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I.OUIS  XII,  dit  le  Juste  cl  le  Père  du  peuple,  unique 
roi  de  la  troisième  branchedes  Capétiens,  dite  d’Orléans, 
né  le  27  juin  I4G2  à Blois,  fut  élevé  à la  cour  de 
Louis  XI,  qui  lui  lit  éi)ouser  Jeanne,  sa  seconde  fille.  A 
la  mort  de  ce  prince,  le  duc  d’Orléans  disputa  la  régence 
à Anne  de  Beaujeii,  sa  belle-sœur,  échoua  dans  ses  pré- 
tentions, et,  rcdoulant  la  vengeance  de  la  régente,  alla 
chercher  un  asile  en  Bretagne,  cl  revint  attaquer  les  troupes 
du  roi  à la  tète  d’une  armée  composée  d’Anglais,  d’Alle- 
mands, de  Bretons  et  de  Français.  Mais  la  discorde  se 
mit  parmi  les  chefs;  et  Louis  XII  , vaincu  parla  Tré- 
mouillc  a la  bataille  de  St. -Aubin  (1488),  fut  enfermé  à 
Loches  dans  une  cage  de  fer,  où  il  demeura  5 ans.  Au 
bout  de  ce  temps  il  fut  élargi,  revêtu  du  gonvcrncnicnt 
de  la  .Normandie  et  nommé  pour  suivre  Charles  VllI 
dans  sa  campagne  d’Italie  (1495).  Il  s’y  distingua  par  sa 
bravoure,  et  soutint  un  siège  glorieux  dans  Novare. 
Trois  ans  après  Charles  VIII  étant  mort  sans  postérité, 
le  duc  d’Orléans  lui  succéda.  Il  commença  par  assurer 
un  plein  pardon  à tous  scs  ennemis,  diminua  les  impôts 
d’un  tiers  et  annonça  le  projet  de  réformer  les  abus. 
En  1499  il  créa  un  parlement  à Rouen,  un  autre  à Aix, 
ré|)udia  Jeanne  j)our  épouser  Anne  de  Bretagne,  qui  lui 
apportait  en  dot  une  province  longtemps  séparée  de  la 
couronne,  puis,  s’élançant  sur  l’Italie,  conquit  en  12 
jours  sur  Ludovic  Sforce  le  Milanais,  sur  lequel  il  avait 
desdroits  comme  pelit-Iils  de  Valentine  Visconti,  dernière 
héritière  de  ce  duché.  Quelque  mois  apres  Sforce  se  ré- 
volta; mais  vaincu  |)ar  la  Trcmouille,  il  fut  envoyé  à 
Loches,  où  il  languit  10  ans  dans  une  cage  de  fer. 
Louis  XII  conquit  le  royaume  de  Naples  , conjointement 
avec  Ferdinand  le  Catholique  (1501);  mais  au  partage 
ils  se  brouillèrent.  Gonzalve  de  Cordouc  battit  les  Fran- 
çais à Seminara  et  Cérignole  (1503),  et  les  chassa  du 
royaume  de  Naples.  Un  traité  désavantageux  (1505)  fit 
cesser  les  hostilités.  Elles  recommencèrent  en  1507  à 
l’occasion  des  révoltes  de  Gênes  cl  du  Milanais,  que  le 
roi  étouffa  la  même  année.  Sur  ces  entrefaites  le  pape 
Jules  II,  dcHîidé  à affranchir  l’Italiedu  joug  des  étrangers, 
forme  la  ligue  de  Cambrai  (1508)  entre  le  roi,  l’Empe- 
reur, Ferdinand  et  Rome  contre  les  Vénitiens  ; puis, 
quand  il  voit  Louis,  après  la  bataille  d’Agnadel  (1509), 
maître  de  Crémone,  Padoue  et  de  presque  fout  le  terri- 
toire de  Venise,  il  se  joint  contre  lui  à la  république 
vaincue,  clTéunitsous  ses  nouvelles  bannières  l’Espagne, 
l’Angleterre  et  les  Suisses;  en  même  temps  il  excom- 
munie le  roi,  et  met  la  France  en  interdiction.  Louis  en 
appelle  au  futur  concile  œcuménique  qui  doit  se  réunir 
à Pise  pour  décider  entre  lui  et  le  pape,  et  en  attendant 
i!  remporte  sur  les  troupes  papales  la  victoire  de  Ra- 
venne  (1511);  mais  cet  avantage  fut  inutile.  Gaston  de 
Foix  meurt  sur  le  champ  de  bataille  ; et  Maximilien 
Sforce,  fils  de  Ludovic,  protégé  par  les  Suisses,  remonte 
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sur  le  trône  de  Milan  (1512).  Louis,  il  est  vrai,  reprit 
le  Milanais  l’année  suivante,  à l’aide  des  Vénitiens,  mais 
ce  fut  pour  le  reperdre  aussitôt.  Les  Suisses  , vainqueurs 
à Novare,  le  chassèrent  de  l’ilalie,  et  même  entamèrent 
la  France  ; d’un  autre  côté  les  Anglais  le  battirent  à Gui- 
negate,  déjà  célèbre  par  l’échec  de  Louis  XI,  prirent  Té- 
rouane  et  Tournai,  et  marchèrent  sur  la  Picardie.  Louis, 
n’éprouvant  partout  que  des  revers,  fil  sa  paix  avec  les 
Suisses,  l’Espagne , le  pape,  et  le  roi  d’Angleterre 
Henri  VIII,  dont  il  épousa  la  sœur  Marie  en  troisièmes 
noces.  Il  songeait  à reconquérir  le  Milanais  quand  il  mou- 
rut le  I®'’  janvier  1515,  regretté  de  ses  sujets  et  même 
de  l’étranger.  L’histoire  ne  peut  reprocher  à ce  prince 
juste,  humain,  bienfaisant,  économe,  que  l’institution  de 
la  vénalité  des  charges  judiciaires  et  les  expéditions  rui- 
neuses qu’il  fit  en  Italie  ; cependant  on  doit  remarquer 
qu’il  tâcha  toujours  de  concilier  les  horreurs  de  la 
guerre  avee  l’humanité,  ménageant  les  pays  conquis, 
maintenant  une  discipline  sévère,  quelquefois  indemnisant 
les  ennemis  et  qu’après  avoir  diminué  les  impôts  il  n’en 
établit  point  de  nouveaux  pour  subvenir  aux  frais  de  ses 
expéditions.  François  P''  lui  succéda,  et  commença  la 
2®  branche  de  Valois.  Le  règne  de  Louis  XII  a eu  un 
grand  nombre  d’historiens,  entre  lesquels  nous  citerons  : 
parmi  les  anciens,  Claude  Seyssel  , Jean  d’Auton, 
Jean  de  Saint-Gelais  ; et  parmi  les  m idcrnes,  Dubos, 
et  Jacques  Taiihé.  L'Eloge  de  Louis  XII,  par  M.  Noël, 
Paris,  1788,  in-8°,  a remporté  le  prix  d’éloquence  à 
l’Académie  française.  Rœderer  a publié  : Mémoires  pour 
servir  à taie  histoire  de  Louis  XII,  Paris,  1819,  in-8®: 
réimprimés  en  182ü  sous  ce  litre  : Louis  XII  et  Fran- 
çois ou  Mémoires  pour  servir  à une  nouvelle  histoire 
de  leur  règne,  2 vol.  in-8".  C’est  un  ouvrage  de  cir- 
constance. 

LOUIS  XIII,  surnommé  le  Juste,  fils  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis,  né  à Fontainebleau  le  27  septembre 
ICOl,  roi  en  IC 10  sons  la  tutelle  de  sa  mère,  vit  son  rè- 
gne commencer  au  milieu  de  troubles  et  de  séditions 
auxquelles  le  traité  de  Saintc-Menehould  (1614)  mil  à 
peine  fin.  Le  roi,  âgé  de  14  ans,  y fut  déclaré  majeur,  et 
tint  les  étals  généraux,  les  derniers  qui  aient  été  convo- 
qués avant  1789.  Cependant  c’était  toujours  sa  mère,  ou 
pour  mieux  dire  le  maréchal  d’Ancre,  qui  gouvernait  le 
roi.  L’insolence  et  les  déprédations  de  cet  étranger  irritè- 
rent les  seigneurs,  qui  prirent  les  armes.  La  régente  mit 
trois  armées  sur  pied  pour  les  combattre,  quand  la  mort 
inattendue  de  son  favori,  tué  par  Vitry  sur  l’ordre  de 
de  Luyncs,  mit  un  terme  à la  sédition.  Bientôt  la  faveur 
de  de  Luyncs , aussi  ambitieux  et  aussi  arrogant  que 
Concino,  ranima  les  dispositions  des  seigneurs  à la  ré- 
volte ; celte  fois  ils  se  tournèrent  du  côté  de  la  reine  mère, 
que  le  ministre  tout-puissant  avait  exilée  à Blois,  et 
qu’ils  en  firent  sortir  (1619).  Mais  battus  complètement 

TOME  XII.  •—  1. 


LOU 


LOU 


( • 

^ ' 

au  Pont*dc-Ccv  ils  poscrciil  les  amies  j la  reine  mêuie, 
grâce  h l’habileté  de  l’évcqiie  de  Luçoii  (depuis  cardinal 
de  Uichelicu),  trouva  grâce  aux  yeux  du  roi,  et,  fut  eoiii- 
prise  dans  le  traité  du  9 août  1Ü20.  L’année  suivante  le 
roi,  voulant  réunir  le  Béarn  a la  France,  somma  les  pro- 
testants de  rendre  les  biens  ecclésiastiques  qu’ils  avaient 
usurpés  ; et,  sur  leur  refus,  il  marcha  contre  eux.  Toutes 
Jes  villes  ouvrirent  leurs  portes  ou  tombèrent  devant  scs 
armes,  excepté  âlontaubau,  dont  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège  (1621).  De  Luynes  étant  mort  sur  la  fin  de  cette 
année,  Uichelieu  le  remplaça  dans  la  faveur  du  roi.  Le 
nouveau  ministre  fit  la  paix  avec  les  protestants  (1623), 
pacifia  la  Valteline  (1624),  et  donna  des  secours  au  duc 
de  Savoie  contre  la  république  de  Gènes  (1625).  LeS  ha- 
bitants de  la  Rochelle,  place  de  sûreté  des  calvinistes,  se 
révoltèrent  de  nouveau  avec  l’aide  des  Anglais.  Ceux-ci 
furent  défaits  dans  l’ile  de  Ré  (1627)  ; et  les  léformés,  ré- 
duits à leurs  propres  ressources,  se  jetèrent  dans  la  Ro- 
chelle ; mais  cette  place,  investie  sur-le-champ  par  le  roi 
et  le  cardinal  ën  personne,  fut,  au  bout  d’un  an,  réduite 
à capituler.  Ajjcès  la  réduction  de  cette  ville,  Louis  XIII, 
par  le  conseil  de  son  ministre,  courut  au  secours  du  duc 
de  Nevers,  nouveau  duc  de  Mantoue,  attaqué  par  le  duc 
de  Savoie;  et,  forçant  le  Pas-de-Suze,  il  bat  le  duc  de 
Savoie,  fait  lever  aux  Espagnols  le  siège  de  Casai,  prend 
Pignerol,  et  rétablit  son  allié  dans  scs  États.  Pendant  ce 
temps  les  protestants  s’étaient  révoltés  dans  le  Langue- 
doc; ils  furent  défaits,  et  Henri  de  Rohan,  leur  chef, 
obtint  sa  grâce.  Eu  1630  la  guerre  se  ralluma  en  Italie, 
et  la  France  y eut  à combattre  les  Allemands  et  les  Espa- 
gnols. Les  uns  et  les  autres,  après  quelques  légers  avan- 
tages, furent  défaits,  et  se  virent  contraints  d’accéder 
au  traité  de  Querasque  en  1651.  L’année  suivante  Gas- 
ton, duc  d’Orléans,  frère  unique  du  roi,  mécontent  de 
Richelieu,  forma  une  conspiration  dont  le  chef  était  le 
duc  de  Montmorency,  alors  gouverneur  du  Languedoc. 
Le  duc,  pris  les  armes  à la  main,  eut  la  tête  tranchée 
(1632).  Les  atrocités  des  Espagnols  dans  Trêves  (1655) 
déterminèrent  une  déclaration  de  guerre  à l’Espagne  et  à 
l’Empire.  Cette  guene,  qui  devait  durer  15  ans  contre 
l’Allemagne  et  25  ans  contre  les  Espagnols,  commença 
par  des  revers.  Corbie  fut  prise  et  Paris  menacé;  mais 
bientôt  les  troupes  espagnoles  furent  obligées  de  repasser 
la  Somme,  et  les  Impériaux  défaits  en  Bourgogne. 
Schomberg  (1658),  le  comte  d’Harcourt  (1637-40),  le 
prince  de  Coudé  multiplièrent  les  prodiges;  le  Roussillon 
fut  pris  (1642),  et  Richelieu  allait  conclure  une  paix 
avantageuse  quand  il  mourut  en  1642.  Louis  XIII  ne  lui 
survécut  que  cinq  mois,  et  expira  le  14  mai  1643,  âgé 
de  42  ans.  Ce  prince,  brave  quoique  dévol,  était  plein 
de  bonnes  intentions,  mais  faible  d’esprit,  cl  plus  ami  de 
la  retraite  qu’il  ne  convient  à un  prince.  Son  destin  fut 
«l’étre  toujours  subjugué  par  sa  mère , par  de  Luynes, 
par  Richelieu.  Placé  entre  Henri  IV  et  Louis  XIV  il  est 
écrasé  par  son  père  et  par  son  fils  ; près  du  célèbre  car- 
dinal, il  ne  semble  que  l’instrument  de  ses  caprices  et  de 
ses  haines.  On  a publié  sous  le  nom  de  Louis  XI H les 
deux  ouvrages  suivants,  qui  sont  moins  de  ce  prince  que 
de  son  précepteur  Rivault  : Précepiet  d’Agapetus  à Jus- 
iinian,  mis  en  français,  Paris,  1612,  in-8“  ; Parva  cUris- 
tiame pielalis  officia , 1642,  in-i2. 
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LOUIS  XIV,  dit  le  Uraud,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, fils  du  jirécédent  et  d’Anne  d’Autriche,  qui  l’eut 
après  23  ans  de  stérilité,  naquit  à Saint-Germain  en 
Laye  le  5 septembre  1638,  et  fut  d’abord  surnommé 
Dieudonné.  Roi  à 5 ans  (1643)  sous  la  régence  de  sa 
mère,  il  eut  une  minorité  orageuse.  D’éclatantes  victoires 
signalèrent  le  nouveau  règne  à l’extérieur.  Le  grand 
Condé  (encore  duc  d'Enghien)  â Rocroy  (1643),  N’ordlin- 
gen  et  Lens  (1648),  Turenne  à Rotwill  (1644),  le  maré- 
chal de  Brézé  à Carlhagène,  le  prince  Thomas  et  le  duc 
de  Richelieu  â Castellamare,  battirent  les  ennemis  de  la 
France  et  amenèrent  le  traité  de  Munster  ou  de  Westpha- 
lie,  qui  réunit  l’Alsace  au  royaume  et  pacifia  r.\llema- 
gne.  L’Espagne  seule  continua  la  guerre.  Mais  pendant 
ce  temps  les  troubles  de  la  Fronde  désolaient  Paris  et  les 
provinces  voisines  ; les  princes  du  sang,  les  bourgeois  et 
le  parlement  étaient  en  armes  pour  faire  renvoyer  Maza- 
rin.  La  paix  de  1649  sembla  finir  les  hostilités;  mais  le 
retour  du  ministre,  ainsi  (]uc  l’arrestation  des  princes  re- 
belles (1650-1652),  ranima  la  discorde.  Condé  passa  du 
côté  des  Espagnols  et  combaltit  sans  succès  les  troupes 
qu’il  avait  si  souvent  menées  à la  victoire.  Turenne  ga- 
gna en  1658  la  bataille  des  Dunes,  et  soumit  la  Flandre 
avec  une  telle  rapidité  que  rEs|iagne  consciilit  à la  paix 
qui  fut  conclue  par  le  traité  des  Pyrénées.  Les  clauses  les 
plus  importantes  furent  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
l’infante  Marie-Thérèse  d’Autriche  et  la  réserve  de  droits 
à la  couronne  d’Espagne,  en  cas  d’extinction  de  la  dynas- 
tie autrichienne.  Mazarin  mourut  peu  après  (1661),  et 
le  roi,  majeur  depuis  9 ans,  annonça  l’intenlion  de  gou- 
vcritcr  j)ar  lui-mcmc.  Secondé  par  Colbert,  qu’il  appela, 
au  contrôle  général  des  finances  en  remplacement  de 
Fouquet,  il  fit  fleurir  le  commerce,  diminua  les  impôts 
et  favorisa  les  arts.  Plein  de  dignité  dans  ses  relations 
extérieures,  il  exigea  une  réparation 'éclatante  des  ou- 
trages faits  à Londres  et  à Rome  à ses  ambassadeurs 
par  les  plénipotentiaires  d’Espagne,  qu’il  força  de  céder 
le  pas  aux  envoyés  de  France  (1665).  Il  réprima  les 
courses  des  Algériens,  envoya  le  maréchal  de  Schomberg 
vaincre  pour  les  Portugais  à Villaviciosa,  donna  des  se- 
cours aux  Hollandais  centre  les  Anglais  et  l’évéque  de 
Munster,  enfin  occupa  la  Lorraine.  En  166(i,  Philippe  IV’ 
étant  mort,  il  demanda  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté 
comme  indemnité  de  500, üüü  écus  d’or  (|ui  devaient  être 
la  dot  de  sa  femme,  et,  sur  le  refus  de  lui  livrer  ces  pro- 
vinces, il  marcha  sur  la  Flandre,  emmenant  Turenne, 
Louvois  et  V’auban,  et  prit  toutes  les  villes  de  Flandre  en 
une  campagne.  L’année  suivante,  il  entra  dans  la  Fran- 
che-Comté, et  la  conquit  encore  plus  facilement.  Alais  la 
Hollande,  elfrayce  de  cet  accroissement  de  puissance, 
vint  au  secours  de  l’Espagne,  et  Louis  XIV',  cti  faisant  la 
paix,  fut  obligé,  pour  garder  la  Flandre,  de  céder  sa  der- 
nière conquête.  Pendant  l’intervalle  qui  suivit,  il  fit  bâ- 
tir les  Invalides,  fonda  de  nombreuses  manufactures, 
entre  autres  celles  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie, 
éleva  de  superbes  constructions  dans  ses  ports,  créa  la 
marine  française,  bâtit  des  citadelles  et  organisa  une  force 
militaire  de  400,000  hommes.  La  guerre  fut  déclarée 
aux  Hollandais  en  1672,  et  la  canii)agnc  ouverte  avec 
succès  par  le  roi  eu  personne,  Condé  et  Turenne.  L’Es- 
pagne, l’Empereur  et  l’électeur  de  Brandebourg,  que  la 
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puissance  du  monarque  français  épouvantait,  formèrent 
une  ligue  contre  lui.  Aussitôt  Turenne  marche  sur  les 
duchés  lie  Clèves  et  de  Juliers,  et  s’en  rend  maître  (1 673). 
L’électeur  de  Brandebourg  obtint  un  armistice;  mais  an 
incnic  instant  la  ligue  se  grossit  de  l’électeur  palatin.  Nou- 
velles victoires  du  roi  en  Franche-Comté,  du  comte  de 
Schonibcrgdans  le  Roussillon,  deCondc  à SenelTe,  de  Tu- 
renne sur  l’électeur  de  Brandebourg,  qui  a rompu  la 
trêve,  et  sur  les  Impériaux.  Turenne  est  tué  d’un  boulet 
(I67Î)).  mais  la  victoire  reste  fidèle  à la  France;  dans 
deux  combats,  Duquesne  défait  les  flottes  anglaise  et  hol- 
landaise. Ruyter  perdit  la  vie  dans  le  second.  V'ivonne 
triomphe  des  Espagnols  dans  un  combat  naval  près  de 
SIessine,  et  Monsieur,  frère  du  roi,  bat  à Cassel  l’armée 
des  alliés.  Louis  XIV’  offrit  alors  la  paix,  et  signa  le  traité 
de  Nimègue,  par  lequel  de  toutes  ses  conquêtes  il  ne 
garda  que  Fribourg.  Il  se  maintint  cependant  dans  la  pos- 
session de  la  Lorraine,  qu’on  ne  lui  accordait  pas,  mais 
qu’il  eût  etc  difficile  de  lui  enlever;  il  réussit  ensuite  à 
se  faire  donner  Strasbourg  et  Cassel,  et  prit  encore 
Luxembourg  aux  Espagnols,  sons  prétexte  qu’ils  tardaient 
trop  <à  accomplir  les  conditions  de  la  paix  ; quelque  temps 
auparavant,  il  avait  racheté-du  prodigue  Charles  11  d’An- 
gleterre Dunkerque  pour  la  somme  de  4,000,000.  Les 
barharesques  ayant  osé  insulter  son  pavillon,  il  fit  bom- 
barder deux  fois  Alger,  et  obtint  toutes  les  satisfactions 
qu’il  voulut.  Gênes,  qui  avait  fourni  quelques  secours  à 
ces  pirates,  fut  aussi  bombardée,  et  le  doge,  accompagné 
de  quatre  sénateurs,  vint  s’humilier  aux  pieds  du  roi 
(1685).  Jusqu'ici,  tout  est  brillant  et  glorieux;  mais,  à 
partir  de  cette  époque,  la  scène  change.  La  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  (1685)  fut  le  commencement  de  cette  pé- 
riode nouvelle.  Cent  mille  familles  laborieuses  quittèrent 
la  France  malgré  les  violences  emj)loyées  pour  s’opposer 
à leur  sortie,  et  portèrent  aux  étrangers  le  tribut  de  leur 
industrie.  Jacques  II  est  expulsé  du  trône  d’Angleterre 
par  le  prince  d’Orange,  soti  gendre;  Louis  XIV  l’ac- 
cueille de  la  manicie  la  plus  noble,  la  plus  touchante  ; il 
lui  donne  Saint-Germain,  et  s’occupe  des  moyens  de  le 
rétablir  sur  le  trône.  Soudain  il  se  forma  contre  lui  une 
coalition  nouvelle,  dans  laquelle  entrèrent  l’Espagne,  la 
Savoie  et  la  pliqiart  des  États  d’Italie,  rAutriche,  et  pres- 
que tonies  les  villes  et  principautés  d’Allemagne,  la  Hol- 
lande, l’Angleterre  et  même  le  roi  de  Suède,  jusqu’alors 
le  fidèle  allié  de  la  France  (1688  et  1689).  De  grands 
avantages  signalèrent  l’ouverture  de  la  campagne.  Jac- 
ques 11,  débarqué  en  Irlande,  y trouva  un  parti  assez 
puissant  en  sa  faveur,  et  reçut  des  renforts;  les  amiraux 
Foiirville  et  d’Estrées  battirent  complètement  les  flottes 
anglaise  et  hollandaise.  L’armée  française,  conduite  en 
Allemagne  par  le  Dauphin,  y faisait  de  rapides  conquêtes. 
V auban  prenait  Philipsbourg  , et  les  villes  du  Palatitiat 
SC  soumettaient.  Mais  Louis  XIV’  se  déshonora,  ainsi 
que  Louvois,  son  ministre,  en  donnant  ordre  d’incendier 
ce  pays  opulent,  et  qui  n’avait  pris  qu’à  regret  les  armes. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  remporta  la  fameuse  victoire 
de  Fleurus,  et  Catinat  celles  de  Stalfarde  et  de  Marsailles. 
Mais  des  revers  accompagnèrent  ces  succès  : Jacques  11 
fut  vaincu  par  son  rival  à l’alfairc  décisive  de  la  Boync  ; 
Rnssel.  amiral  des  (lottes  anglaise  et  hollandaise,  battit 
lourville  et  d’EsIrées.  Le«  nouveaux  triomphes  de 
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Luxembourg  à Lense,  à Steinkerque,  àNeerwinden,  fur  ent 
stériles.  Louis  XIV  prit  Namur  en  1693,  et  la  vit  l'e- 
prendre  l’année  suivante  par  Guillaume.  Enfin,  lasses 
d’hostilités  inutiles,  les  puissances  belligérantes  en  vin- 
rent à une  paix  générale  et  conclurent  le  traité  de  Rys- 
wyck,  qui  fixait  le  cours  du  Rhin  pour  limites  à la  France 
et  à l’Allemagne i rendait  à l’Espagne  tout  ce  qu’elle  avait 
perdu  depuis  le  traité  de  Nimègue,  faisait  rentrer  dans 
leurs  Étals  le  duc  de  Lorraine  et  l’électeur  de  Trêves,  et 
i-econnaissait  Giiillaume  III  roi  d’Angleterre.  La  paix  ne 
dura  que  trois  ans.  Charles  11,  roi  d’Espagne,  mourut  le 
l®'  novembre  1700,  désignant  pour  son  successeur  le 
petit-fils  de  Louis  XIV,  Philippe,'  duc  d’Anjou.  Louis 
accepte  le  testament,  et  l’Europe  s’arme.  L’Etupereur, 
qui  désirait  pour  l’archiduc  Charles,  sou  fils,  la  couronne 
de  toutes  les  Espagnes,  envojm  le  prince  Eugène  en  Ita- 
lie. Villeroi,  qui  lui  est  opposé  , se  laisse  surprendre 
dans  Crémone;  mais  les  Français  indignés  repoussent 
l’ennemi  et  restent  maîtres  de  la  place.  Plus  habile  que 
Villeroi,  le  duc  de  V''endômc  fait  en  Italie  pendant  deux 
ans  une  guerre  peu  décisive.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
attaquent  la  France  vers  l’est  et  le  nord,  et  les  Français, 
vainqueurs  à Friedlingue  et  Hochstett  sous  Villars,  et  à 
Spire  sous  Tallard,  sont  à l’improviste  attaqués  et  taillés 
eu  pièces  par  les  armées  combinées  de  Marlborough  et 
d’Eugène.  Pendant  ce  temps,  l’insurrection  des  Cevennes 
nécessita  l’envoi  d’un  corps  de  troupes;  Louis  XIV  en 
donne  le  commandement  à Villars  ; Villeroi,  chargé  de 
défendre  les  Pays-Bas,  se  laisse  battre  devant  Ramillies, 
et  perd  le  pays  qu’il  était  chargé  de  conserver.  Le  duc  de 
Vendôme  éprouve  aussi  un  échec  devant  Audcnardc,  et 
Lille,  assiégée  par  le  prince  Eugène,  après  JO  mois  de 
résistance  est  obligée  de  capituler.  Même  fortune  en  Ita- 
lie : Eugène  forçait  les'Français  dans  les  lignes  de  leur 
camp  près  de  Turin,  et  faisait  des  Incursions  jusque  dans 
le  Dauphiné  et  la  Provence.  En  Espagne,  on  éprouve 
aussi  des  revers,  et  Philippe  V avait  quitté  Madrid  à 
l’approche  des  Catalans  révoltés;  mais  Berwick  , vain- 
queur à Almanza,  l’y  fit  rentrer.  Cependant  la  détresse 
était  horrible  en  France;  le  pays  était  épuisé  d’hommes 
et  il’argent  ; les  finances  étaient  dans  le  plus  grand  désor- 
dre ; des  querelles  théologiques  divisaient  la  ville  et  la 
cour;  le  désastreux  hiver  de  1709  vint  mettre  le  comble 
à la  misère  publique.  Louis  XIV,  découragé,  demanda  la 
paix  ; les  conditions  humiliantes  qu’on  lui  proposait  l’in- 
dignèrent. 11  fallait  qu’il  détrônât  son  petit-fils  ; « J’aime 
mieux,  répondit-il  , faire  la  guerre  à mes  ennemis  qu’à 
mes  enfants.  » L’année  suivante  (1710),  Villars  et  Bouf- 
11ers  perdirent  contre  Eugène  et  Marlborough  l’impor- 
tante bataille  de  Malplaquet  ; mais  Duguay-Trouin,  qui 
s’immortalisa  par  la  prise  de  Rio-Janeiro,  de  concert 
avec  Jean  Bart,  désola  le  commerce  des  Anglais  et  des 
Hollandais,  et  Vendôme  en  Espagne  rendit  le  trône  à 
Philippe  par  la  victoire  de  Villaviciosa.  En  1711  Eugène 
fit  de  nouvelles  conquêtes  en  Flandre,  entama  la  France, 
et  poussa  des  troupes  jusqu’en  Champagne;  mais  Villars 
le  battit  h Denain,  puis  à Fribourg,  pénétra  dans  l’Alle- 
magne, et  y multiplia  les  conquêtes.  Toutes  tes  puissances 
alors  consentirent  à la  paix  qui  fut  signée  à ütrccht.  Le 
pclit-fils  de  Louis  XIV  fut  reconnu  roi  d’Espagne,  et  la 
France  n’eut  d’autre  sacrifice  à faire  que  le  port  de  Dun- 
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kcrquc,  qu’il  fallut  démolir.  Pendant  ces  guerres  désas- 
treuses, le  roi  avait  eu  à souffrir  des  malheurs  domes- 
tiques non  moins  pénibles  pour  son  cœur  : le  Dauphin, 
mort  en  1711,  n’avait  précédé  que  d’un  an  au  tombeau 
le  jeune  duc  de  Bourgogne,  son  épouse  et  le  premier  fruit 
de  leur  mariage.  De  la  famille  naguère  si  nombreuse  du 
puissant  Louis  XIV,  il  ne  restait  qu’un  enfant  do  b ans 
(Louis  XV)  ; et  la  clameur  p\iblique  signalait  comme  au- 
teur de  tant  de  maux,  Philippe,  duc  d’Orléans,  neveu  du 
prince.  Louis  XIV  fit  taire  ces  bruits  injustes,  et  ne  s’oc- 
cupa plus  qu’à  cicatriser  les  plaies  de  son  royaume.  Il 
mourut  2 ans  après,  le  1'»'  septembre  171  K,  après  avoir 
régne  72  ans.  Sa  mort  fut  celle  d'un  héros  ; il  donna 
d’excellents  conseils  à son  arrière-pctit-(ils,  qui  allait  lui 
succéder,  et  se  reprocha  sincèrement  son  amour  pour  la 
guerre,  le  faste  et  les  voluptés.  Tels  furent  en  effet  les 
défauts  de  ce  prince,  du  reste  bon,  affable,  grand  et  gé- 
néreux. L’histoire  lui  reproche  encore  sa  faiblesse  pour 
des  prêtres  intolérants,  et  sa  partialité  pour  les  jansé- 
nistes. Il  est  certain  ([ue  c’est  à cette  influence  prodigieuse 
que  prirent  sur  lui  les  jésuites  et  M™®  de  Maintenon  qu’il 
faut  attribuer  les  querelles  déploiables,  les  violences,  les 
mauvais  choix,  et  par  suTte  les  désastres  qui  tci'uircnt  l’é- 
clat de  son  règne.  Slais  une  gloire  plus  pure  et  plus  no- 
ble que  celle  des  conquêtes  rend  sa  mémoire  immortelle. 
Il  favorisa  le  développement  des  arts  et  des  lettres  : il 
institua  des  académies,  prodigua  des  récompenses  aux 
artistes,  protégea  tous  leurs  travaux,  et  c’est  aux  encou- 
ragements de  ce  monarque  qu’on  doit  principalement 
rapporter  l’éclat  de  ce  grand  siècle,  auquel  il  a donné  son 
nom.  On  doit  à Louis  XIV  la  traduction  du  livre  des 
Commentaires  de  César  publiée  sous  ce  litre  : la  Guerre 
des  Suisses,  Paris,  1C51,  in-fol.  Elle  a été  reproduite 
dans  le  tome  vi  du  recueil  important  publié  par  Grou- 
velle  et  Grimoard  sous  le  litre  d'(Æuvres  de  Louis  XIY, 
180G,  G vol.  iu-8".  C’est  le  recueil  des  iuslructions  de  ce 
monarque  pour  le  Dauphin,  le  ro’i  d’Espagne,  etc.  Il  a 
paru  en  1827  : Pensées  de  Louis  XIV,  extraites  de  ses 
ouvrages  et  de  ses  lettres  manuscrites  (par  M"‘®  la  duchesse 
de  Duras),  in-12.  11  existe  une  foule  d’ouvrages  sur 
Louis  XIV  et  sur  son  règne j les  plus  importants  sont: 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  Louis  XIV,  par  Visé, 
Paris,  1G97,  10  vol.  in-  fol.;  Ilhloire  de  Louis  XIV  et  les 
Lettres  historiques  de  Pellisson  ; Histoire  du  règne  du 
Louis  XIV  par  Ileboulel  ; Histoire  militaire  du  règne  de 
Louis  XIV  par  de  Quincy  ; le  Siècle  de  Louis  XI  V par 
Voltaire;  Histoire  de  Louis  le  Grand  par  les  médailles; 
Médailles  sur  les  principaux  événements  du  règne  de  Louis 
le  Grand  ; Louis  XIV,  sa  cour  et  le  régent,  par  Auquetil  ; 
Mémoires  secrets  de  IJuclos,  etc.  ; le  Journal  de  Dangeau, 
publié  par  M*"®  de  Genlis  ; l’Essai  sur  l’établissement  mo- 
narchique de  Louis  XIV  par  Lemontey  ; Mémoires  sur  la 
cour  de  Louis  XI V et  sur  la  régencc,por  Elisabeth-Charlotte, 
duchesse  d’Orléans,  mère  du  régent,  dont  la  seule  édition 
complète  est  celle  qu’a  publiée  M.  Schubart,  1825,  in-8°; 
\cs  Mémoires  de  Saint-Simon,  1829-21,  21  vol.  in-8*, 
Louis  XIV  et  son  siècle,  par  Alexandre  Dumas,  1845,  etc. 

LOUIS  XV,  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV  et  fils  du 
duc  de  Bourgogne,  naquit  le  15  février  1710  à Fontaine- 
bleau, et  porta  d’abord  le  nom  de  duc  de  Bretagne.  Sa 
uaissancene  l’appelait  qu’évcnttiellemenl  au  trône,  quand 


la  mort  presque  simultanée  de  son  père  et  de  son  frère 
aillé  l’en  rapprocha  tout  h coup  et  le  rendit  héritier  pré- 
somptif d’un  roi  de  73  ans  (1711).  Lui-meme  fut  attaqué 
d’une  maladie  grave  ; mais  sa  guérison  suffit  pour  con- 
fondre les  atroces  calomnies  répandues  contre  le  duc 
d’Orléans.  Il  n’avait  que  5 ans  lorsqu’il  monta  sur  le 
trône.  La  régence  fut  confiée  au  duc  d’Orléans,  dont  l’ad- 
ministration, sage  en  quelque  point,  prépara  cependant 
les  désordres  et  les  désastres  qui  signalèrent  la  fin  du 
18®  siècle.  Slais  ce  n’est  point  ici  que  doit  être  tracée 
l’hisloire  de  cette  époque,  dont  on  trouvera  tous  les  dé- 
tails aux  articles  d’OaLÉAxs,  Law,  Dlbois,  etc.  La  ré- 
gence SC  termina  en  1725  : Louis  XV,  âgé  de  14  ans,sc 
déclara  majeur,  et  le  régent  vint  prendre  scs  ordres.  Le 
roi  le  nomma  premier  ministre,  et  celui-ci  commença  à 
l’initier  aux  affaires.  11  est  à croire  que  Louis  XV  aurait 
puisé  à cette  école  la  connaissance  de  son  royaume  et 
quelque  amour  pour  le  travail  ; mais  le  duc  mourut  su- 
bitement vers  la  fin  de  l’année,  et  les  ministres  qui  lo 
remplacèrent  ne  cherchèi’ent  nullement  à stimuler  l’indo- 
lence naturelle  du  jeune  prince.  Le  duc  de  Bourbon, 
qui  lui  succéda,  ne  signala  sa  courte  carrière  ministé- 
rielle (1724-26)  que  par  un  édit  sévère  contre  les  pro- 
testants et  par  le  mariage  de  Louis  XV.  Une  des  dispo- 
sitions de  l’édit  (1724)  llétrissnit  la  mémoire  de  ceux  qui 
mourraient  sans  sacrements  ; celle  sévérité  nu  moins 
étrange  fil  sensation  en  Europe,  et  la  Suède,  en  publiant 
un  manifeste  par  lequel  elle  offrait  un  refuge  aux  calvi- 
nistes français,  doués  de  quchpic  industrie,  enleva  une 
foule  de  bras.  On  approuva  davantage  l’union  de  Louis  XV 
avec  Marie  Lcckzinska  (1725),  fille  de  l’ex-roi  de  Po- 
logne Stanislas,  quoiipic  préalablement  on  eût  été  oblige 
de  congédier  rinfanlc  il’Espagne  , fillo  de  Philippe  V, 
fiancée  à Louis  XV  dès  1722,  et  que  l’on  ne  prévît  pas 
encore  que  le  nouveau  mariage  donnerait  la  Lorraine  a 
la  France.  Le  cardinal  de  Fleury  , précepteur  du  roi, 
parvint  ensuite  au  ministère  (172G),  et  se  fit  l)énir  des 
peuples  et  sifiler  des  courtisans  par  son  économie,  ses 
sages  réformes  cl  la  diminution  graduelle  des  inipôts. 
Malheureusement  il  obéissait  en  quelques  points  à l’in- 
flucnce  des  jésuites,  et  se  laissa  enlraincr  à des  mesures 
trop  acerbes  contre  les  jansénistes,  qui  du  reste  ne  prê- 
tèrent que  trop  aux  déclamations  et  aux  sarcasmes  par 
les  farces  à la  fuis  immorales  et  barbares  jouées  sur  h; 
tombeau  du  diacre  Paris.  Le  |>arlcmcnt  essaya  plusieurs 
fois  des  remontrances  , et  vit  expédier  des  lettres  de  ca- 
chet contre  scs  conseillers  qui  montraient  le  plus  de  ca- 
ractère. La  guerre  de  1755,  entreprise  pour  la  succes- 
sion de  la  Pologne,  ne  fut  poussée  qu’avec  peu  d’activité, 
cl  une  expédition  qui  devait  et  pouvait  soutenir  dans  le 
Nord  la  réélection  de  Stanislas  fut  abandonnée  à cllc- 
mcmc.  On  accusa  Fleury  de  pusillanimité  et  do  parci- 
monie, on  lui  reprocha  de  rendre  la  France  nulle  dans 
la  balance  politique  de  l’Europe,  vérités  qui  ne  l’cnipé- 
chèrent  point  designer,  en  1755,  le  traité  de  Vienne,  par 
lequel  la  Lorraine,  cédée  à Stanislas,  devait , après  sa 
mort,  revenir  à la  France,  et  de  compléter  ainsi  les  con- 
quêtes de  Louis  XIV  sur  l’Empire.  Cinq  ans  après  (1740), 
la  mort  de  l’empereur  Charles  VI  excita  de  nouveau  un 
incendie  en  Europe.  Frédéric  II  revendiqua  la  Silésie,  el 
commença  |inr  s’en  emparer;  l’élcetenr  de  Bavière  se  lit 
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élire  Empereur.  Louis  XV,  au  mépris  des  Irailcs  et  de 
sa  bonne  foi,  se  laissa  entraîner  à une  guerre  qui  n’inté- 
ressait point  directement  la  France,  cl  il  se  décida  en 
faveur  du  parti  le  moins  juste  dans  ses  prétentions.  Ce- 
pendant des  succès  signalèrent  rouvcrlurc  de  la  campa- 
gne; les  Français  pénétrèrent  en  Bohême;  Maurice  de 
Saxe  et  Clievcrt  s’emparèrent  de  Prague,  Mais  bientôt  la 
mésintelligence  se  mit  entre  les  généraux.  Le  maréchal 
de  Bclle-lsie,  enfermé  dans  Prague,  dut  s’estimer  trop 
lieurcux  de  ne  perdre  dans  sa  retraite  que  le  tiers  de  son 
armée.  Frédéric  fil  ensuite  sa  paix  particulière,  et  trahit 
scs  alliés  à la  face  de  l’Europe  ; mais  sa  trahison  lui  valut 
la  Silésie  (174-2).  Les  Français  supportèrent  alors  tout  le 
poids  de  la  guerre,  et  curent  à eomballre  en  même  temps 
les  Impériaux  et  les  Anglais  qui  avaient  embrassé  la  que- 
relle de  Marie-Thérèse.  La  journée  de  Dctlingen  (174-5), 
glorieuse  et  fatale  aux  Français  pour  qui  elle  eut  l’éclat 
d’un  triomphe  et  les  désavantages  d’une  défaite,  fut  sui- 
vie ( 1744)  d’une  déclaration  formelle  de  guerre  à l’An- 
gleterre cl  à Marie-Thérèse,  tandis  que  jusque-là  Louis  XV 
n’avait  agi  que  comme  allié  de  l’électeur  de  Bavière. 
Bientôt  ce  prince,  animé  par  les  conseils  de  la  duchesse 
de  Châleauroux  sa  maîtresse,  alla  dans  les  Pays-Bas,  et 
vil  tomber  entre  ses  mains,  ou  plutôt  entre  celles  du  ma- 
réchal de  Saxe,  Ypres,  Menin,  Fumes,  et  le  fort  de 
Knoques.  Tout  à coup  l’Alsace  est  mctiacée  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine  : Louis  y court  ; mais  il  tombe 
malade  en  route,  et,  sauvé  comme  par  miracle,  il  reçoit 
des  Français  le  surnom  de  Bien-Aimé.  Cependant  le 
prince  Charles  avait  été  contraint  de  quitter  l’Alsace 
par  les  maréchaux  de  Noailles  et  do  Coigny,  et  surtout 
par  la  diversion  de  Frédéric  qui  venait  d’entrer  en  Bo- 
hême et  en  Moravie  avec  80,000  hommes.  L’année  sui- 
vante Louis  retourne  en  Flandre,  où  le  i)rince  de  Saxe 
remporte  pour  lui  la  célèbre  bataille  de  Fonlcnoi,  tan- 
dis que  le  roi  de  Prusse , toujours  vaiu<iueur  en  Alle- 
magne, conclut  un  nouveau  traité  avec  Marie-Thérèse. 
La  guerre  continue  encore  2 ans  avec  des  succès  variés 
en  Italie  et  avec  de  très-grands  avantages  en  Flandre.  La 
bataille  de  Baucoux  (1740)  ajoute  à la  gloire  militaire 
des  Français;  l’invasion  de  la  Hollande  (1747)  jette  la 
consternation  parmi  leurs  ennemis,  et  le  18  octobre  fut 
signée  la  deuxième  paix  d’Aix-la-Chapelle.  La  France 
)>ouvail  y stipuler  pour  elle-même  de  grands  avantages. 
Elle  ne  stipula  que  pour  scs  alliés,  rendit  toutes  ses  con- 
(|uétes,  consentit  de  nouveau  à démolir  les  fortifications 
de  Dunkerque,  et  se  borna  à faire  céder  à D.  Philippe, 
frère  puîné  de  l’infant  don  Carlos,  les  duchés  de  Plai- 
sance, de  Parme  et  de  Guastalla.  Les  années  suivantes 
ii’offrenl  de  remarquable  que  les  débats  de  jour  en  jour 
plus  animés  des  jansénistes  cl  des  jésuites,  le  développe- 
ment des  doctrines  philosophiques  et  rétablissement  utile 
de  l’école  militaire  (1701).  Mais  bientôt  la  guerre  recom- 
mence (1750),  les  flottes  françaises  combattent  celles  de 
l’Angleterre,  et  la  France,  gouvernée  par  la  marquise  de 
Pompadour,  que  l’impératrice  Marie-Thérèse  appelle  son 
amtc,  attaque  le  roi  de  Prusse  de  concert  avec  l’Autriche, 
et  commence  la  fatale  guerre  de  sept  ans.  Ce  n’est  point 
ici  le  lieu  de  narrer  ou  même  d’indiquer  les  évéueinenls 
variés  de  ce  drame  terrible  où  Frédéric  joue  le  prcmiei- 
rôle,  et  où  Louis  XV  n’en  joue  aucun.  Depuis  longtemps 


ce  prince,  esclave  de  ses  courtisans,  de  ses  maîtresses  et 
de  son  indolence,  donnait  à peine  quelques  instants  aux 
affaires.  Ici  il  commence  à s’effacer  totalement,  et  semble 
frappé  de  nullité.  Enfin  la  guerre  cessa  en  1703,  et  la 
France  signe,  le  10  février,  le  traité  de  Paris,  qui  lui  en- 
lève, pour  les  transporter  h l’Atiglelcrre  , le  Canada  , la 
Nouvelle-Ecosse,  les  comptoirs  du  Sénégal  et  autres  pos- 
sessions coloniales.  Il  est  vrai  qu’elle  reçoit  en  revanche 
les  petites  îles  de  Miquelon  et  de  Saint-Pierre,  à condition 
de  ne  point  les  fortifier.  La  sécularisalion  des  jésuites 
(1764)  et  la  cession  de  la  Corse  à la  France  (1767)  ne 
firent  point  pardonner  à la  cour  les  désastres  de  la  guerre 
et  la  honte  de  la  paix.  Le  reste  du  règne  de  Louis  ne  fut 
plus  signalé  que  par  l’abolition  des  parlements  (1771), 
auxquels  Maupeou  substitua  une  magistrature  décriée 
dans  ro|)inion  publique,  et  par  la  banqueroute  partielle 
de  l’abbé  Tcrray,  Louis  XV  descendit  au  toudjcau  peu 
après.  Le  Daupbiu  son  fils  était  mort  quelques  années 
auparavant  (1765).  Louis  XVI  hérita  d’un  trône  miné 
par  les  abus  et  poussé  dans  l’abîme  par  la  faiblesse  des 
princes,  l’avidité  des  courtisans  et  les  déficits  annuels  du 
trésor.  Louis  XV  avait  entrevu  des  bouleversements  dans 
l’avenir;  mais  bientôt  son  insouciance  naturelle  l’arrachait 
à de  tristes  pensées,  et  il  se  consolait  en  disant  : « Après 
tout,  cela  ne  me  regarde  pas.  Ce  prince  avait  quelque 
chose  delà  beauté  majestueusede  Louis  XIV.  Il  y joignait 
de  l’esprit,  une  politesse  exquise,  et  un  instinct  de  bonté. 
Dans  la  suite  son  âme  se  dessécha  ; il  devint  égoïste  et 
avare.  Après  10  ans  de  mariage  et  de  fidélité  conjugale, 
il  manifesta  un  goût  effréné  pour  les  femmes,  et  mit  à I.i 
mode  une  corruption  peut-être  moins  scandaleuse,  mais 
aussi  immorale  et  certainement  plus  funeste  que  celle  de 
la  régence;  au  moins  Philippe  ne  se  laissait  pas  gouverner 
par  des  femmes  adultères  : la  duchesse  de  Châteauroux, 
la  marquise  de  Pompadour,  la  comtesse  Dubarry  furent 
les  souveraines  de  la  F' rance.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
quatre  sœurs  de  Nesie  {voijes  Ciiateauroux,  Maili.y, 
ViNTiMiLLE,  etc.),  de  l’établissement  du  Parc-aux-Cerfs, 
et  de  mille  autres  turpitudes  dont  les  mémoires  contem- 
porains ont  rendu  la  réalité  trop  certaine.  Une  indolence 
excessive  est  le  second  trait  caractéristique  de  Louis  XV; 
la  puissance  royale  lui  pesait  : il  fuyait  les  ambassadeurs, 
les  ministres  ; il  cherchait  la  solitude  des  petits  apparte- 
ments; outre  le  trésor  de  sa  maison,  il  se  formait  un  petit 
trésor  partieulier,  et  faisait  un  eommerce  de  grains  qui 
occasionna  presque  une  famine  à Paris.  Cependant  il  était 
extrêmement  jaloux  des  apparences  de  la  royauté,  main- 
tenait soigneusement  l’étiquette,  et  affectionnait  ce  que 
l’on  appela  dejmis  le  système  de  bascule,  croyant  masquer 
sa  dé|)cnJance  en  laissant  douter  de  qui  il  ferait  les  vo- 
lontés. Ainsi  tour  à tour  il  penchait  pour  les  jésuites  ou 
les  parlements,  pour  M”>e  Je  Pompailour  ou  le  duc  de 
Choiseul.  Quant  à l’épithète  de  Bien-Aimé,  elle  devint 
bientôt  un  sobriquet  : adoré  lors  de  sa  maladie  <à  Metz, 
il  n’inspirait  déjà  que  de  l’indifférence  quand  Damiens 
(1757)  essaya  de  le  tuer;  il  était  à sa  mort  l’objet  de  la  haine 
publique.  On  peut  consulter  sur  le  règne  de  Louis  XV, 
sa  Vie,  par  d’Angcrville , 1781, 4 vol.  in-12;  VUisloirc 
du  18'  siècle,  par  M.  Cb.  Larretelle,  et  \cs  Mémoires  coii- 
(emporuins.  Les  amateurs  de  raretés  bibliograpbique.s 
recherchent  le  Cours  des  princip/iux  fleuves  cl  rivières  de 
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V Europe,  composé  et  imprimé  par  Louis  A' K,  Paris,  de 
l’imprimerie  de  S.  M.,  17 1 8,  petit  iii  -i®,  avec  portrait 
de  I.oiiis  XV  enfant,  gravé  par  Audran. 

LOUIS  XVI,  roi  de  France,  petit-fils  et  successeur 
du  précédent,  naquit  à Versailles  le  25  août  1754,  et 
reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de  Berry.  La  mort  de 
Louis,  Dauphin,  son  père,  et  celle  du  duc  de  Bourgogne, 
son  frère  aîné,  lui  assurèrent  le  tronc,  dont  sa  naissance 
l’avait  un  peu  éloigné.  Louis  XV  se  hâta  de  le  marier,  et 
le  IG  mai  1770,  il  épousa  rarchiducliessc  Àlarie-Antoi- 
nette  d’.Vutrichc  ; 4 ans  après  (14  mai  1774)  il  ceignit  la 
couronne.  Il  commença  son  règne  par  remettre  h scs  su- 
jets le  droit  de  joyeux  avènement,  et  par  rétablir  les  par- 
lements abolis  par  Maupcou.  Il  supprima  la  question 
préparatoire  et  la  servitude  dans  scs  domaines,  établit 
pour  Paris  un  mont-de-piété  et  une  caisse  d’escompte, 
convertit  la  corvée  en  une  prestation  pécuniaire,  et  fit 
cesser  par  de  sages  mesures  les  craintes  d’une  banque- 
route. La  nomination  de  Turgot  et  de  Malesbcrbcs  .-lU 
ministère  ne  causa  pas  moins  de  joie.  Les  colonies  anglo- 
américaines  s’étant  révoltées  en  1775,  Louis  XVI  signa 
5 ans  après  un  traité  par  lequel  il  les  reconnaissait  puis- 
sance libre  cl  indépendante,  et  leur  promcitait  des  se- 
cours. En  effet  le  comte  d’Estaing  passa  bientôt  en  Amé- 
rique, cl  fut  suivi  de  Boebambeau  et  de  la  Fayette,  qui 
SC  signalèrent  dans  cette  guerre,  dont  ils  décidèrent  le 
succès  par  leurs  efforts.  L’Angleterre  reconnut  l’indépcn- 
dancc  de  scs  colonies  par  un  bill  du  24  septembre  1782, 
et  par  les  traités  dont  la  réunion  forma  celui  de  Ver- 
sailles. Cependant  les  dépenses  occasionnées  par  la  guerre 
avaient  épuisé  les  finances  déjà  dérangées  sous  Louis  XIV, 
le  régent  et  Louis  XV',  il  devenait  nécessaire  de  ebereber 
tic  nouveaux  moyens  ou  de  ebanger  l’organisation  finan- 
cière. Necker  appelé  au  contrôle  général  mit  à nu  dans 
son  compte-rendu  l’état  de  la  France,  et  comme  le  mal 
s’envenimait  de  jour  en  jour,  on  convoqua  une  assemblée 
tle  notables  à Versailles.  De  graves  questions  furent  agi- 
tées dans  celte  réunion  des  principales  illustrations  de  la 
France  ; aussi  les  ministres  se  bâtèrent-ils  de  ilissoudrc 
l’assemblée,  et  l’on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Le  mi- 
nistre Calonne  projtosa  l’impôt  du  timbre,  et  voulut  le 
faire  enregistrer  par  les  parlements;  mais  les  magistrats 
déclarèrent  que  de  nouveaux  subsides  ne  pouvaient  être 
consentis  que  par  les  états  généraux.  On  eut  recours  à 
une  seconde  assemblée  de  notables  (1788);  elle  ne  remé- 
dia à rien,  et  ne  servit  qu’à  augmenter  la  fermentation 
des  esprits.  Les  états  généraux  furent  déciilés  jtar  la  cour 
et  convoqués  sur-le-ebamp.  Cependant  le  royaume  était 
en  proie  à une  vive  agitation,  'l'ont  annonçait  une  commo- 
tion générale.  Le  parlement  refusait  d’enregistrer  des 
édits  bursaux  [irovisoires,  des  émeutes  populaires  se  suc- 
cédaient sui’  divci'S  points  du  royaume.  En  même  temps 
on  agitait  une  grande  question,  celle  de  la  double  repré- 
sentation du  tiers  état.  Un  arrêt  <lu  conseil  rédigé  sous 
rinniicncc  de  .\cckor  décida  celte  double  représentation. 
Enfin  le  5 mai  1789  l’ouvcrlui'C  ries  états  généraux  eut 
lieu  à V'ersailles,  et  le  tiers  état  y jouit  pour  la  première 
lois  d’une  rcprtîscntalion  qui  le  rendait  égal  en  nombre 
aux  deux  autres  ordres  réunis.  L’isristocratic  voidiil  ren- 
tliccc  doublement  illusoii'ccu  demandant  que  l’on  volât, 
comme  dans  les  assemblées  précédentes,  par  ordre  et  non 
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par  tête.  Celte  proposition,  mise  en  avant  par  la  noblesse, 
appuyée  par  le  clergé  , étayée  de  toute  l’influence  de  la 
cour,  causa  de  vifs  débats  dans  l’assemblée,  qui  du  reste 
ne  pouvait  rien  décider  en  pareille  matière,  mais  dont  on 
semblait  consulter  l’opinion.  Tout  à coup  une  partie  du 
clergé  se  réunit  au  tiers  état;  tout  change  do  face;  le  vote 
par  tête  est  admis  par  la  cour.  En  vain  les  nobles  et  le 
haut  clergé  protestent;  bientôt  la  majorité  déclare  qu’elle 
n’a  pas  besoin  d’eux,  qu’elle  représente  la  France,  qu’elle 
est  assemblée  nationale.  Dès  lors  se  trouve  mis  au  néant 
avec  l'ancienne  dénomination  d’états  généraux  tout  l’an- 
cien régime,  cl  la  révolution  commence  (17  juin).  Nous 
ne  suivrons  pas  ici  l’bistoire  de  celte  assemblée  qui  bien- 
tôt déclara  au  Jeu-de-Paume  qu’elle  serait  partout  où  se- 
raient ses  membres,  jura  de  ne  point  se  séparer  avant 
d’avoir  donné  une  cHinstilulion,  cl  devint  dés  lors  assem- 
blée constituante.  Neekcr  était  renvoyé  ; des  troupes 
s’avançaient  sur  Paris  : le  peuple  s’arn)e,  renverse  la 
Bastille  (14  juillet).  Se  rapprochant  alors  de  l’assemblée, 
le  roi  rappela  Necker  et  prit  la  cocarde  tricolore.  Le 
4 août  un  décret  proclama  l’inviolabilité  de  la  personne 
royale  cl  son  inamovibilité  , à moins  toutefois  que  le  roi 
ne  quittât  la  France,  ou  ne  fit  cause  commune  avec  les 
ennemis  de.  l’extérieur.  Les  5 et  G octobre  une  multitude 
armée  se  rendit  à Versailles,  et  força  Louis  XVI  de  venir 
à Paris  et  d’y  établir  sa  ré'sidence.  Les  troubles,  les  in- 
trigues delà  cour,  les  déclamations  de  l’assen)ldéc  conti- 
nuent pendant  l’année  1790.  Des  clubs  se  forment.  Les 
émigrations,  qui  ont  commencé  l’année  précédente,  se 
succèdent  avec  une  rapidité  |)rodigicuse  cl  une  exaltation 
qui  tient  du  délire.  En  1791  rEmpcrcur,  l’Espagne,  le 
Piémont,  signent  la  convention  de  .Mantoue  ou  traité  de 
Pavie,  par  lequel  ils  se  promettent  il’envahir  la  France  et 
de  rendre  au  roi  la  liberté.  Louis  XVI  lui-même,  cédant 
à d’imprudentes  suggestions,  vent  fuir,  et  laisse  en  par-* 
tant  une  déclaration  qui  contient  les  motifs  de  son  éloi- 
gnement. Il  est  arrêté  à Varennes  et  ramené  à Paris. 
Une  nouvelle  convention,  que  depuis  on  a vainement  ré- 
voquée en  doute,  est  signée  secrètement  à Pilnitz,  par  les 
souverains  étrangers.  Le  bruit  s’en  ré[)aiul,  cl  l’on  seilil 
(pie  Louis  XVI  n’aspire  qu’à  voir  la  France  entamée  jiar 
les  troupes  impériales  et  prussiennes.  Au  mois  d’avril 
1792  il  refuse  sa  sanction  à plusieurs  diicrels.  Cependant 
l'assemblée  constituante  avait  été  remplacée  (1791)  par 
la  législative  : aux  jirincipcs  constitutionnels  avaient  suc- 
cédé les  Jirincipcs  républicains.  On  crie  partout  au  tyran; 
on  réjièlc  que  Louis  n’est  jdus  roi  que  de  fait;  qu’en 
droit  il  a cessé  de  nigner  dejiuis  sa  fuite  et  son  arresta- 
tion à V’arennes.  .\u  milieu  de  ces  cris  anarcbiqiics,  une 
insurrection  éclate  le  20  juin  1792,  mais  elle  n’a  point 
de  succès;  une  aiiti-e  mieux  combinée  se  jirépare;  le 
10  août  lu  voit  Iriomjibcr  : ce  jour  va  êli’c  le  dernier  du 
règne  de  Louis  XVI  et  de  la  royauté.  Le  malheureux 
prince  est  enfermé  au  Temple  ; ses  amis  les  plus  fidèles 
sont  massacrés  ; la  république  est  jiroclamée  (22  septem- 
bre 1792),  cl  rassemblée  conventionnelle,  succédant  à la 
législative,  décrète  le  prince  d’accusation.  Mandé  à la 
barre,  il  parait,  répond  à scs  accusateuns,  les  confond  : 
et  ccjiciulant  une  majorité  de  5 voix  décide  la  mort. 
Toul('s  les  formes  jirolccti ices  de  l’accusé  sont  violées 
dans  ce  grand  procès  : les  mêmes  hommes  sont  l(•gisla- 
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leurs,  juges  et  jurés;  le  prévenu  ne  récuse  i>crsonne  : on 
SC  conlcnte  il’une  majorité  ilc  la  moitié  plus  un  au  lieu 
de  celle  de  deux  tiers;  on  rejette  l’appel  au  peuple,  et  le 
21  janvier  1793,  à 10  heures  du  matin,  la  tête  du  fils 
de  trente  rois  tombe  au  milieu  de  la  place  de  la  Révolu- 
tion. Son  corps,  couvert  de  chaux  vive,  fut  transporté  au 
cimetière  de  la  Madelaine;  mais  on  en  retrouva  quelques 
restes  en  1814,  et  ils  furent  transportés  à Saint-Denis  en 
1813,  avec  ceux  de  Marie-Antoinette.  Louis  XV’I  était 
bon  fils,  bon  époux,  bon  père  et  bon  maître.  11  réunissait 
au  suprême  degré  toutes  les  vertus  qui  font  rhoiinctc 
liomme,  et  nul  roi  peut-être  n'aima  le  peuple  plus  sincè- 
rement; mais  il  n’avait  ni  cette  fermeté  ni  celle  sévérité 
inflexible  <iu’il  faut  avoir  au  milieu  des  troubles  civils. 
Qu’on  relise  son  testament  religieux,  touchant  appel  à la 
justice  divine;  c’est  là  que  lui-même  a peint,  sans  le 
chercher,  son  âme  pure,  et  ce  courage  qu’a  pu  déployer 
au  moment  suprême  un  prince  fort  dans  la  seule  vertu, 
courage  que  montre  rarement  l’homme  dont  toute  la  vi- 
gueur n’est  que  dureté.  Louis  XVI  aimait  les  lettres;  on 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  : Descripiion  de  la  furet  de 
Compiègne,  Paris,  1700,  in-8”,  tiré  à 50  exemplaires  seu- 
lement; Maximes  morales  et  politiques  Urées  de  Téléma- 
que, etc.,  1700,  réimprimées  en  1814,  in-18,  avec  des 
Maximes  morales  et  politiques  trouvées  sur  les  marges 
d’une  édition  latine  des  Devoirs  par  Cicéron,  éci'ites  de  la 
main  du  père  de  Louis  XVI.  C’est  à tort  qu’on  l’a  pré- 
scnlécommcautcurdcla  traduction  des  Doutes  historiques 
sur  Itichard  III.  La  Correspondance  publique  sous  le  nom 
de  LouisXVl  a été  compilée  par  Babiédc  Barcenay  et  M . de 
la  Platrière.  On  pcutconsultersur  ce  prince  les  d/moiVes  de 
Cléry,  Iluc,  Edgeworth,  et  la  plupart  de  ceux  qui  compo- 
sent la  Collection  des  Mémoires  sur  la  révolution  française. 

LOUIS  XVII,  second  fils  de  Louis  XVI  cl  de  Marie- 
Antoinette,  né  à Versailles  le  27  mars  1783,  reçut 
d’abord  le  titre  de  duc  de  iNormandic,  puis  à la  mort  de 
son  frère  (4  juin  1789),  celui  de  Dauphin.  11  avait  déjà 
fait  preuve  d’heureuses  dispositions  quand  il  fut  enfermé 
au  Tein[)lc  avec  son  père  en  1792.  A la  mort  de  l’infor- 
tuné monarque,  le  jeune  prince  fut  reconnu  roi  par 
l’Angleterre  et  la  Russie.  La  Bretagne,  la  Vendée  et  Tou- 
lon prirent  les  armes  en  son  nom.  Mais  les  hommes  qui 
dirigeaient  le  mouvement  révolutionnaire  gai'Jaient  à vue 
l’enfant-roi,  et  surent  empêcher  qu’on  ne  l’enlevât.  Ils 
firent  plus  ; ils  placèrent  auprès  de  lui,  avec  le  titre  d’in- 
stituteur, un  cordonnier  nommé  Simon,  qui  prit  à tâche 
d’abrutir  l’auguste  enfant,  et  n’y  réussit  que  trop  bien 
pendant  G mois  qu’il  resta  au  Temple.  Simon  revint  sié- 
ger au  conseil  de  la  commune  (janvier  1794) , et  le  pri- 
sonnier abandonné  à lui-même  expira  le  8 juin  1793, 
âgé  de  10  ans  et  2 mois.  Depuis  plus  d’un  an  on  ne  lui 
avait  permis  ni  de  changer  de  linge,  ni  d’ouvrir  sa  fenêtre. 

On  peut  consulter  : Mémoire  historique  sur  Louis  XVII, 
par.M.  Eckard,  Paris,  1818,  5<=  édition,  in-8“;  Histoire 
de  la  caplivilé  de  Louis  XVI  et  de  la  famille  royale,  cXc. 

Deux  imposteurs  ont  tenté  de  se  faire  passer  pour 
Louis  XVII:  l’un,  J.  M.  llervagaut,  fut  condamné  le 
3 avril  1802  à 4 ans  de  prison,  et  mourut  à Bicétre  en 
1812  ; le  second,  Mathurin  Bruneau,  sabotier,  a été  con- 
damné le  28  février  1818,  à 7 ans  d’emprisonnement, 
par  le  tribunal  correctionnel  de  Rouen. 


LOUIS  XVIII,  roi  de  France,  4®  fils  du  Dauphin  et 
pctit-lils  de  Louis  XV,  naquit  à Versailles  le  17  novem- 
bre 1735,  et  porta  d’abord,  avec  le  nom  de  Louis-Stanis- 
las-Xavicr,  le  titre  de  comte  de  Provence.  Son  éducation 
fut  dirigée  par  le  duc  de  la  Vauguyon  et  l’évêque  de  Li- 
moges, de  Coëtlosquet  ; de  bonne  heure  il  fit  i)araîtrc, 
avec  beaucoup  d’esprit  naturel,  des  connaissances  dans 
les  sciences  et  du  goût  pour  les  lettres,  dont  il  se  montra 
le  zélé  protecteur,  .dominé  grand  maître  des  deux  ordres 
hospitaliers  de  Saint-Antoine  et  de  N.  D.  du  Mont-Car- 
mel, puis  marié  le  14  mai  1771  à Marie  Joséphine-Louise 
de  Savoie,  fille  aînée  de  Viclor-Amédée  111,  roi  de  Sar- 
daigne, il  n’eut  sous  Louis  XV,  son  aïeul,  aucune  part 
aux  affaires  publiques,  et  il  en  fut  à peu  près  de  même 
durant  les  premières  années  du  règne  suivant.  Cc|)endant 
quand  Louis  XVI  voulut  rétablir  rancienne  magistra- 
ture, Monsieur  (tel  était  son  nouveau  litre)  se  prononça 
formellement  contre  celle  mesure,  et  [)er(iit  par-là  beau- 
coup de  sa  popularité;  on  lui  sut  gré  pourtant  d’avoir 
consenti  à réinstaller  lui-même  la  chambre  des  comptes. 
Fixé  vers  1778  dans  le  château  de  Brunoy,  il  y tint 
comme  une  petite  cour  : c’est  là  que  se  rassemblaient 
tous  les  courtisans  mécontents  des  mesures  de  Maurepas, 
de  Galonné  et  de  Necker.  Son  opposition  devint  plus 
sérieuse  en  1787,  lors  de  la  première  assemblée  des  no- 
tables. Président  du  premier  bureau  , il  ne  man(|ua  pas 
un  seul  jour  d’y  paraître , et  dirigea  des  coups  violents 
contre  le  ministère,  (pii  finit  par  succomber.  Sa  jtopula- 
rité  s’accrut  dès  lors,  et  il  sembla  s’appli(incr  à la  mériter 
en  votant  à la  seconde  assemblée  des  notables  pour  la 
double  représentation  du  tiers.  Son  bureau  fut  le  seul 
qui  se  prononça  pour  cette  mesure.  Cependant  la  révo- 
lution commençait,  et  les  nobles  émigraient  en  foule; 
plusieurs  des  princes  français  avaient  même  déjà  quitté 
la  France.  Soupçonné  de  vouloir  imiter  leur  exemple, 
Monsieur  répondit  aux  orateurs  d’une  députation  tumul- 
tueuse, qui  était  venue  l’interroger  à ce  sujet,  qu’il  ne 
quitterait  jamais  le  roi.  En  effet,  Louis  XVI  étant  parti 
de  Paris  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  1791  , Monsieur 
quitta  le  Luxembourg,  qu’il  habitait  depuis  que  la  famille 
royale  avait  été  forcée  de  venir  à Paris,  et,  sous  le  nom 
de  comte  de  Lille,  il  prit  la  route  des  frontières.  Plus 
heureux  que  son  frère,  il  arriva  à Bruxelles  , et  se  ren- 
dit sur-le-champ  à Coblentz,  d’où  il  provoqua  la  décla- 
ration de  Pilnitz.  L’année  suivante  (Il  septembre  1792) 
il  vint  à la  tête  de  6,000  hommes  et  accompagné  du  comte 
d’Artois  (Charles  X),  se  réunir  à l’armée  prussienne  qui 
pénétrait  en  France,  et  établit  successivement  son  quar- 
tier général  à Verdun,  à Vouziers,  à Buzancy  et  à Somme- 
Snipe;  mais  les  suites  de  la  bataille  de  Valmy  le  refou- 
lèrent vers  l’Allemagne  avec  les  troupes  du  prince  de 
Brunswick,  et  le  15  novembre  l’armée  fut  licenciée. 
Cette  expédition  malheureuse  accéléra  peut-être  la  mort 
de  Louis  XVI  (1795).  Les  princes,  alors  rassemblés  à 
llam  en  Wesiphalie,  reconnurent  pour  son  successeur  le 
jeune  Dauphin,  enfermé  dans  la  Tour  du  Temple,  et 
décernèrent  à , Monsieur  le  litre  de  régent  du  royaume, 
qualité  en  laquelle  il  fut  reconnu  par  l’impératrice  Cathe- 
rine il  et  par  George  111.  Monsieur  était  à Vérone  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  Louis  XVII,  et  il  prit  alors  le 
litre  de  roi  de  France  (8  juin  1793).  Les  prodiges  opérés 
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en  llulie  par  la  valeur  des  Fiançais  forccroni  ce  prince 
à quilter  les  Elals  de  Venise  ; mais  il  ne  le  (il  qn’après 
avoir  demande  que  son  nom  fût  efface  du  livre  d’or, 
où  élaient  inscrits  tous  ceux  des  nobles  vénitiens. 
Réfugié  dans  les  rangs  de  rai'iiiée  de  Coude,  il  s’oecupa 
d'un  plan  dont  le  résultat  devait  être  la  restauration  de 
la  dynastie  royale.  Mais  la  trame  fut  découverte  par  le 
Directoire,  et  les  succès  de  Moreau  forcèrent  les  Aiitri- 
eliicns  à s’éloigner  des  frontières.  La  petite  ville  de  Rlan- 
kenbourg  ( basse  Saxe)  devint  alors  l’asile  du-  prétendant  ; 
il  ne  la  quitta  (15  février  f 708)  que  pour  se  reiidic  à 
Mittaii , où  Paul  1°''  lui  offrit  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse. Trois  ans  plus  tard  on  lui  laissait  à peine  rautori- 
sation  de  résider  à Varsovie,  quand  Alexandre,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  porta  sa  pension  à 000,000  roubles. 
Bonajiarte,  qui  déjà  songeait  à mettre  la  couromic  impé- 
riale sur  sa  Icle,  lui  fit  faire  (février  1805)  [)ar  le  géné- 
ral prussien  Relier,  la  proposition  de  renoncer  à toutes 
prétentions.  On  connait  la  leltre  pleine  d’une  noble  fierté 
par  lai{ucllc  le  prince  exilé  répondit  à cetlc  demande. 
Vers  la  fin  de  l’année  suivante  ( 1804)  il  lui  fut  permis 
de  revenir  à Millau  ; il  y resta  5 ans,  au  bout  desquels, 
contraint  à cliercher  un  nouveau  refuge,  il  se  remlit  en 
Angleterre  (1807),  où  il  babila  successivement  Gosficld, 
Wanslead,  cl  enfin  le  château  d’IIartvvel , dans  le  comté 
de  Buckingham.  C’est  là  qu’il  resta  jusqu’aux  événe- 
ments de  1814.  Rappelé  sur  le  trône,  Louis  XVIII  dé- 
barqua à Calais  le  24  avril  1814,  après  25  ans  d’exil.  En 
reparaissant  ainsi  au  milieu  d’un  peuple  nouveau,  échappé 
à l’influence  des  vieux  souvenirs,  et  fiei- d’avoir  fait  pas- 
ser de  plus  en  plus  dans  ses  mœurs  les  idées  libérales 
proclamées  en  1789,  ce  prince  ne  [)ouvait  guère  se  dissi- 
muler les  obstacles  et  les  dangers  qui  allaient  entourer  la 
restauration  un  peu  brusque  de  son  pouvoii'.  Ou  devait 
donc  croire  qu’instruit  par  le  malheur  et  éclairé  sur  sa 
position  comme  il  l’avait  annoncé  dans  son  adresse  aux 
Français,  du  1'”’  février  1815,  il  saurait  transiger  fran- 
chement avec  les  circonstances,  et  céder  à la  voix  de  la 
nécessité.  Louis  XVlll  s’annonça,  le  2 mai,  parla  décla- 
ration de  Saint-Ouen,  dans  laquelle  il  s’engagea  formel- 
lement à adopter  une  conslilulion  libérale.  Le  4 mai,  il 
entra  dans  la  capitale,  où  son  frère  l’avait  précédé  de 
quelques  jours.  Une  commission  prise  dans  le  sénat  cl  le 
corps  législatif  fut  associée  à la  préparation  de  la  charte 
royale.  Les  chambres  s’assemblèrent  le  4 juin  : le  résul- 
tat des  travaux  des  commissions  législatives  et  des  com- 
binaisons ministérielles  leur  fut  communiqué.  Un  des 
premiers  fonctionnaires  du  royaume,  après  avoir  établi 
expressément  qu’en  France  l’autorité  tout  entière  résidait 
dans  la  personne  du  roi,  déclara  que  Louis  XVlll  dai- 
gnait, par  le  libre  exercice  de  son  autorité  royale,  faire 
concession  et  octroi  à scs  sujets  d’une  cbai  te  constitu- 
tionnelle. Bientôt  de  irouvcllcs  démarches  du  gouverne- 
ment royal,  également  hostiles  à l’opinion  publique,  vin- 
rent accroître  les  alarmes  et  le  mécontentement.  La  ma- 
nifestation de  la  pensée,  à peine  déclarée  libre  par  la 
charte,  rentra  sous  la  tutelle  de  la  censure.  Un  abbé , 
devenu  ministre,  prouva  aux  pairs  et  aux  députés  que  la 
loi  fondamentale,  en  soumettant  à la  répression  les  abus 
de  la  presse,  avait  permis  d’en  enchaîner  l’usage,  parce 
que  prévenir  était  synonyme  de  réprimer.  Les  émigrés 


exigèrent  leurs  biens  invendus,  et  on  s'empressa  de  les 
satisfaire  par  une  loi  qui,  forçant  l’Etat  à restituer,  le 
déclara  implicitement  spoliateur,  et  attaqua  ainsi  dans  sa 
base  la  vente  des  propriétés  nationales  que  la  parole 
royale  avait  irrévocablement  garanties.  Une  ordonnance 
relative  à l’observance  des  fêles  et  dimanches  vint  faire 
craindre  ensuite  le  retour  d’anciennes  entraves  pour  l’agri- 
culture et  le  commerce.  Dans  ces  circonstances.  Napoléon 
n’eut  qu’à  p.iraître  pour  reprendre,  sans  efforts  comme 
sans  péril,  le  sceptre  que  la  trahison  et  l’iiiconslance 
de  la  forlune  lui  avaient  fait  perdre.  Cependant,  à l’ap- 
j)roche  de  cet  homme  prodigieux,  dont  la  présence  suffisait 
partout  ])our  subjuguer  le  soldat  et  le  peuple,  le  roi  essaya 
de  ramener  à lui  l’opinioti  publique,  que  les  fautes  de  son 
gouvernement  avaient  rendue  hostile  à la  restauration  , 
cl  disposée  en  faveur  de  Bonaparte.  Il  protesta  de  nou- 
veau de  scs  sentiments  constitutionnels,  fil  un  appel  aux 
idées  libérales,  et  plaça  la  charte  sous  la  sauvegarde  de 
l’armée,  de  la  garde  nationale  et  de  tous  les  citoyens.  Mais 
la  nation,  aigrie  par  les  téméraires  jn-ovocations  cl  les 
attaques  l•éccntcs  des  partisans  de  l’ancien  régime,  inter- 
prètes indiscrets  des  conseillers  intimes  du  prince  cl  les 
protégés  de  la  cour;  la  nation  comprit  que  celle  tardive 
manifestation  de  libéralisme  n’élail  duc  qu’à  la  marche 
rapide  de  Napoléon  sur  la  capitale,  et  que  le  danger  seul 
avait  décidé  le  gouvernement  royal  à su$)icndre  passa- 
gèrement ses  tentatives  de  rétrogradation  pour  prendre 
tout  à coup  une  allure  populaire.  Elle  laissa  envahir 
le  château  des  Tuileries  par  l’exilé  de  l’ile  d’Elbe;  et 
Louis  XVlll,  ainsi  abandonné,  quitta  sa  capitale,  le 
20  mars,  dans  la  nuit,  pour  passera  l’étranger,  sous  le 
nom  de  comte  de  Lille,  par  celle  même  roule  de  la  Flan- 
dre qu’il  avait  suivie  lors  de  sa  première  émigration. 
Arrivé  sur  le  territoire  belge,  le  roi  se  dirigea  vers  Gand, 
qu’il  choisit  pour  sa  résidence.  Il  y fut  entouré  des  im- 
prudents conseillers  qui  avaient  exposé  les  Bourbons  à 
celle  nouvelle  disgrâce,  ainsi  que  d’un  grand  nombre  de 
serviteurs  fidèles.  Mais  Napoléon  prouva  bientôt  à la 
France  que  le  temps  et  l’adversité  ne  guérissaient  pas 
plus  de  la  manie  ilu  despotisme  que  des  préjugés  hérédi- 
taires, et  que  le  séjour  de  Porto-Fcrrnjo  avait  été  aussi 
infructueux  pour  le  soldat  parvenu  , que  le  fut  celui 
de  Mitlau  et  d’IIartwell  pour  l’inflexible  défenseur  du 
droit  divin  de  la  couronne  et  des  lois  fondamentales 
de  la  monarchie  absolue.  I.’aclc  additionnel  détruisit,  en 
quelques  jours,  sur  toute  la  surface  de  l’empire,  la  popu- 
larité dont  le  grand  homme  avait  su  s’environner  dans  sa 
course  audacieuse  <lc  Cannes  à Paris.  Ainsi , délaissé  à 
son  tour  par  l’opinion,  qu’il  avait  trompée  dans  ses  légi- 
times es])érances,  il  ne  lui  resta  plus  que  l’appui  de  l’ar- 
mée, et  il  dut  subir,  par  conséquent , une  seconde  dc- 
ebéanec,  dès  que  les  événements  militaires  lui  curent 
enlevé  ce  dernier  appui.  La  bataille  de  Waterloo  ramena 
Louis  XVlll  sur  la  terre  de  ses  aïeux.  En  reparaissant 
sur  le  sol  français,  ce  prince  sembla  vouloir  dissiper  les 
inquiétudes  que  l’administration  de  1814  avait  fait  naî- 
tre; il  adressa,  de  Cambrai , à ses  sujets,  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  avouait  que  son  gouvernement,  privé 
d’expérience,  avait  dù  faire  et  avait  fait  des  fautes.  Quel- 
ques personnes,  séduites  par  ce  langage , crurent  que  le 
roi,  averti  par  le  20  mars,  sentait  enfin  la  nécessité  das- 
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Sfoir  son  autorité  sur  les  intérêts  cl  les  opiiiiuns  de  la 
majorité  de  la  nation,  comme  sur  la  modération  et  la 
clémence.  Il  était  arrivé  aux  Tuileries  le  8 juillet,  et,  le 
2i  du  même  mois,  il  signa  des  listes  de  proscription  où 
se  trouvaient  réunis  des  noms  célèbres,  glorieusement 
inscrits  dans  les  fastes  militaires  cl  civils.  Cependant  le 
sang  coule  dans  tout  le  Midi  sous  le  couteau  des  Pointu  , 
des  Trcstaillons , des  Servent  et  des  Nadau,  qui  se  pro- 
clament les  clianipions  du  royalisme.  Marseille  égorge  en 
une  seule  nuit  800  etrangers  qui  avaient  suivi  les  légions 
françaises  .à  leur  retour  d’Egypte.  Brune  tombe,  dans  Avi- 
gnon, sons  les  coups  d’un  assassin,  que  protègent  des 
milliers  de  complices,  et  son  corps,  mis  en  lambeaux  par 
une  populace  hideuse,  est  jeté,  aux  cris  de  : Vive  le  roi! 
dans  le  Rhône.  Le  fanatisme  politique,  couvert  du  voile 
de  la  religion,  réveille  l’esprit  des  dragonnades,  et  fait 
entendre  un  nouveau  cri  d’extermination  contre  les 
enfants  de  Calvin.  Nîmes  et  le  département  du  Gard  ne 
présentent  que  des  scènes  de  carnage  cl  de  dévastatioiii 
Toulouse  voit  et  laisse  massacrer  dans  ses  murs,  par  une 
poignée  de  scélérats,  le  général  Ramcl,  tandis  que  César 
et  Constantin  Faucher  tombent,  dans  Bordeaux,  sous  le 
plomb  de  leurs  compagnons  d’armes,  sans  avoir  pu  trou- 
ver un  avocat  qui  ait  osé  défendre  leur  vie.  Les  fureurs 
populaires  lassées  enfin  par  tant  de  crimes,  les  vengeances 
de  cour,  annoncées  dans  l’ordonnance  du  24  juillet,  leur 
succèdent.  Labedoyère  est  moissonné  dans  sa  jeunesse  , 
par  la  faux  de  la  réaction.  Sa  mère  im[)lorc  en  vain  la 
clémence  du  prince;  elle  n’obtient  que  cette  réponse 
désolante  : « L’inllcxible  raison  d’État  exige  que  votre 
fils  périsse.  » Le  siiiiplice  de  Ncy  suit  de  près  celui  de 
ce  jeune  cl  brillant  colonel.  La  loi  des  suspects,  celle  sur 
les  cris  séditieux  existent,  et  les  cours  prévôlales  sont 
installées.  Un  mouvement  de  terreur  se  communique  île 
la  capitale  aux  départements.  La  délation  peuple  les 
basses-fosses;  chaque  famille  est  dans  le  deuil,  toute  la 
nation  est  consternée.  Mais  le  mécontentement  universel 
peut  se  lasser  de  rester  muet.  La  violence  toujours  crois- 
sante de  la  persécution  va  l’enhardir.  Le  gouvernement 
le  prévoit  ; il  confie  à la  police  le  soin  de  provoquer,  de 
diriger  et  de  faire  avorter  l’explosion  qu’il  redoute.  Ses 
vœux  sont  accomplis  : les  patriotes  de  1816  cxjiicnt  sur 
l’échafaud  le  tort  d’avoir  cédé  trop  facilement  à de  per- 
fides inspirations.  Un  agent  salarié,  nomme  Grimaldi , 
livre  à la  faux  conlrc-rcvolutionnaire  la  Société  de  l’Épin- 
gle noire,  dans  laquelle  il  s’est  fait  admettre.  Le  sang 
ruisselle  encore  une  fois  sur  le  sol  lyonnais,  il  coule  aussi 
dans  Grenoble.  Cependant  la  diplomatie  s’est  effrayée  des 
suites  que  peut  avoir  le  système  destructeur  qui  désole 
la  France,  et  le  8 septembre  1816  paraît  l’ordonnance 
de  dissolution  de  la  chambre.  De  nouvelles  élections  ont 
lieu,  et  des  hommes  pris  dans  les  opinions  et  les  intérêts 
de  la  France  nouvelle  obtiennent  la  mission  de  représen- 
ter leurs  concitoyens.  Le  cabinet  des  Tuileries  lance  un 
manifeste  contre  le  côté  gauche,  parce  qu’il  y voit  siéger 
quelques  citoyens  austères  et  inflexibles  dont  la  patrio- 
tique opiniâtreté  repousse  toute  transaction  avec  la  con- 
tre-révolution. Parmi  les  ministres  de  la  couronne,  il  en 
est  cependant  qui  jugent  sainement  les  résultats  de  la  loi 
qu’on  veut  détruire.  Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  le 
général  Dcssoles  et  le  baron  Louis  s’opposent  au  renvei- 
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sèment  d’une  institution  qu’ils  irgardenl  comme  la  co- 
lonne principale  de  l’édifice  qu’ils  contribuèrent  à relever 
en  1814  et  1818.  Louis  XVlll  dédaigne  les  avis  et  se 
prive  du  service  d’hommes  d’État  dont  il  connaît  le  dé- 
vouement et  les  lumières.  Il  Idisse  faii-e  M.  Decaze,  qui 
SC  choisit  de  nouveaux  collègues.  Des  pétitions  partent  de 
tous  les  points  du  royaume,  qui  réclament  la  conserva- 
tion de  la  loi  électorale  menacée.  Le  cri  national  est  mé- 
prisé; le  ministère  présente,  et  la  chambre  adopte  la  loi 
de  privilège  où  sont  renfci-mées  les  espérances  de  la  con- 
tre-révolution. Le  mécontcnlcmeiit  universel  enfante  des 
conspirations  sur  plusieurs  points  de  la  France.  L’ère 
des  supplices  recommence  à Toulon,  à Poitiers,  à Bayonne, 
à Paris,  à Colmar.  Cependant  depuis  2 ans  une  révo- 
lution démocratique  a commencé  au  delà  des  Pyrénées. 
Les  Espagnols  , réveillés  par  les  excès  du  despotisme 
monacal,  ont  voulu  jouir  de  la  liberté  conslitutionncllê. 
Les  apôtres  de  l’obscuranlisine  en  France  ne  négligeront 
rien  pour  étouffer  dans  son  germe  la  liberté  et  la  prospé- 
rité de  ce  peuple  voisin,  cl  enlraineront  le  gouvernement 
dans  une  guerredcdoctritie  contre  les  cortès.  Déjà  de  nom- 
breux régiments  sont  échelonnés  de  Perpignan  à Bayonne  ; 
ils  sont  officiellement  destinés,  il  est  vrai,  à former  un 
cordon  sanitaire  pour  préserver  de  la  fièvre  jaune  qui  ra- 
vage la  Catalogne;  mais  l’oijinion  publique  n’en  persiste 
pas  moins  h attribuer  ces  préparatifs  à une  cause  poli- 
tique et  à l’imminence  de  la  guerre.  Louis  XVlll  fait 
alors  l’ouverture  de  la  chambre  des  députés,  et  déclare 
solennellement  que  la  malveillance  seule  a pu  lui  suppo- 
ser des  vues  hostiles  contre  l'Esiiagne  dans  la  formation 
d’un  corps  d’observation  pour  garantir  les  provinces 
méridionales  de  la  contagion  qui  menace  de  ne  faire  plus 
qu’un  vaste  désert  de  l’immense  Barcelonne.  A la  session 
suivante,  les  pressentiments  de  la  malveillance  se  réa- 
lisent, et  l’Espagne  est  envahie.  iM.  de  Villèle,  le  chef  de 
l’opposition  ultra-royaliste,  est  devenu  le  président  du 
conseil.  Pour  renverser  le  ministère  de  M.  Pasquier,  etc., 
les  deux  oppositions  se  sont  léunies,  et  ont  formé  la  ma- 
jorité dans  la  rédaction  de  l’adresse  en  réponse  au  dis- 
cours du  trône.  Louis  XVlll  a paru  d’abord  manifester 
la  plus  vive  désapprobation  de  cette  alliance;  il  n’a  pas 
voulu  recevoir  la  grande  députation  chargée  de  lui  pré- 
senter l’adresse;  il  n’a  admis  auprès  de  lui  que  deux 
membres  du  bureau,  et  leur  a dit  avec  beaucoup  d’éner- 
gie qu’il  était  indigné  de  la  conduite  de  la  chambre,  et 
qu’il  garderait  les  ministres  dont  on  provoquait  l’exclu- 
sion parce  qu’ils  avaient  toute  sa  confiance.  Huit  jours 
après  ces  ministres  ont  été  renvoyés,  et  le  côté  droit  a 
porté  ses  coryphées  au  timon  de  l’État.  Au  milieu  de  tant 
de  vicissitudes , la  santé  du  monarque  continuait  cepen- 
dant de  s’affaiblir  de  plus  en  plus.  Vers  la  fin  d’août 
1824,  on  put  prévoir  que  sa  fin  approchait.  Pour  caclier 
son  agonie  à la  France,  et  ne  pas  donner  aux  factions  le 
temps  de  spéculer  sur  sa  mort,  le  ministère  rétablit  la 
censure.  Le  roi  voulut  néanmoins  recevoir  le  jour  de  la 
Saint-Louis,  en  disant  : « Un  roi  de  France  meurt,  mais 
il  ne  doit  pas  être  malade,  -r-  Il  persista,  dit-on,  jusqu’à 
son  dernier  moment  dans  les  principes  philosophiques 
qu’il  n’avait  cessé  de  professer  comme  homme  dans  sa  vie 
intérieure,  et  rendit  le  dernier  soupir  le  16  septembre 
1824.  Le  clergé  n’assista  point  à ses  funérailles.  Sou 

TOME  XII.  — 2. 


LOU 


10  ) LOU 


frère,  le  comte  d’Artois,  lui  succéda  et  prit  le  nom  de 
Clâarles  X.  Louis  XVIII,  qui  pendant  scs  longues  infor- 
tunes trouva  dans  la  culture  des  lettres  ces  consolations 
que  le  sage  sait  toujours  se  créer,  composait  fort  agréa- 
blement des  vers,  surtout  le  madrigal.  Il  est,  on  le  pré- 
sume, auteur  de  plusieurs  ouvrages  , parmi  lesquels  on 
distingue:  les  Mannequins , Ispahan  (sans  date),  in-12 
(contre  M.M.  5Iaurej)as,  Turgot , Terray)  j Description 
historique  d’un  monstre  symbolique,  etc.  , 1784-,  in-8“; 
Éclaircissements  sur  le  livre  rouge,  en  ce  qui  eoneerne  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  Paris,  1790,  in-8“;  '/ielation  d’un 
voyage  à Bruxelles,  à Cohlentz,  en  1791  , Paris,  1825, 
in-8“,  10®  édition,  etc.  SI.  Weissonier  a public  en  1824  : 
Correspondance  et  écrits  politiques  de  S.  M.  Louis  XVIII, 
in-18;  Lettres  écrites  d’IIartwel,  in-8";  ces  lettres,  im- 
primées en  1824,  n’ont  été  livrées  au  public  qu’en  185(4. 
Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  composés  sur  la  vie  de  ce 
prince  nous  signalerons  V Histoire  de  S.  M.  Louis  XVIII, 
surnommé  le  Désiré,  depuis  sa  naissattee  jusqu’au  traité 
de  paix  de  1815,  par  A.  Antoine,  Paris,  1810,  in-8"; 
Vie  de  Louis  XVIII...  continuée  jusqu’à  sa  mort,  par 
Alphonse  de  Beauchamp,  5®  édition,  1825,  2 vol.  in-8®-; 
Règne  de  Louis  XVIII,  par  Barbet  du  Bertrand,  1825, 
2 vol.  in-8®,  2®  édition;  et  Mémoires  de  Louis  XVIII 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  le  duc  de  D’”*,  Paris,  1831- 
1835,  12  vol.  in-8®. 

LOUIS,  Dauphin,  dit  communément  Monseigneur  ou 
Je  Grand- Dauphin , fils  de  Louis  XIV  et  de  Slarie-Thé- 
rcsc  d’Autriche,  né  en  1601  à Fontainebleau,  eut  pour 
gouverneur  le  duc  de  Slontausier,  et  pour  précepteur  Bos- 
suet, ce  qui  n’empécha  point  qu’il  n’eût  entre  autres  dé- 
fauts un  goût  trop  vif  pour  les  plaisirs,  et  qu’il  ne  fût  un 
des  princes  les  plus  médiocres  de  son  temps.  C’est  pour 
lui  que  fut  entreprise  la  belle  collection  des  classiques  la- 
tins, dite  ad  usum  Delphini.  11  suivit  Louis  XIV'  daus 
plusieurs  campagnes,  et  se  signala  en  1088,  à la  tète  de 
l’armée  du  Rhin,  et  en  1094  dans  la  Flandre,  où  ses  ma- 
nœuvres habiles  firent  échouer  les  projets  de  rennemisur 
Dunkerque.  Du  reste  il  n’eut  aucune  inllucnce  politiciue, 
et  vécut  dans  une  espèce  de  retraite  à Meudon,  où  il  mou- 
rut le  14  avril  1711.  Duclos  l’a  caractérisé  en  le  nom- 
mant le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  médiocre  des 
princes.  Marié,  en  1681,  à .Marie-Christine  de  Bavière, 
il  en  eut  trois  fils,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  succéda 
dans  le  titre  de  Dauphin,  le  duc  d’Anjou,  depuis  roi  d’Es- 
pagne, et  Charles,  duc  de  Berry.  Parmi  ses  maîtresses 
on  cite  M"®  de  Caiimont  de  la  Force,  depuis  comtesse  de 
Rourc,  et  .M"®  Choin,  qui,  selon  certains  auteurs,  lui  fut 
unie  comme  M”®  de  Jlaintenon  à Louis  Xl\\ 

LOUIS,  Dauphin,  filsdu  précédent  et  père  dcLouisXV. 
Voyez  KOURGOGNE. 

LOUIS,  Dauphin,  fils  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lck- 
zinska,  né  à Versailles  en  1729,  et  mort  en  1705  à Fon- 
tainebleau, joignait  à une  instruction  solide  beaucoup  de 
vertus  et  de  modestie.  Cependant  on  lui  reprochait  une 
piété  trop  minutieuse  et  un  trop  grand  attachement  aux 
jésuites.  Conduit  en  1745  à l’armée  de  Flandre,  il  fut 
présenta  la  bataille  de  Fontenoi,  mais,  du  reste,  il  vécut 
éloigné  des  affaires.  Ce  prince,  marié  d’abord  .à  Marie- 
Thérèse  d’Espagnc(1745),  puis  à Marie-Josèphe  de  Saxe, 
eut  de  ce  second  mariage  4 fils  ; le  duc  de  "Bourgogne, 


mort  en  1771  à 9 ans,  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  Ou  a trois  Vies  du  Duu}}hin  ; par  Villicrs, 
1709;  in-‘12;  par  Proyart,  1778,  in-8°;  et  par  Duro- 
soir,  sous  ce  titre  : le  Dauphin,  père  du  roi,  sa  femme  et 
ses  enfants,  1815,  in-12  ; des  Mémoires  sur  sa  Fie  par 
Griffct,  1777  , 2 vol.  in-12.  Son  Oraison  funèbre , par 
l’ahbé  de  Boulogne  , 1705,  commença  la  réputation  de 
cet  orateur. 

LOUIS  II,  duc  de  Bourb  m,  dit  le  Bon  et  le  Grand, 
né  vers  1357,  était  fils  de  Pierre  1®',  qui  fut- tué  à la 
bataille  de  Poitiers.  Après  celte  fatale  journée,  il  courut 
a la  tête  de  550  hommes  d'armes  offrir  ses  services  au 
Dauphin  , alors  régent , puis  resta  8 ans  en  Angleterre 
comme  otage  du  roi  Jean.  A son  retour  il  chassa  les  An- 
glais des  villes  qu’ils  retenaient  au  mépris  des  traités, 
servit  sous  Dugucsclin  qu’il  nommait  son  modèle  et  son 
ami , alla  en  Espagne  secourir  Henri  de  'rranstamarc, 
puis  fit  la  guerre  avec  succès  à Charles  le  .Mauvais.  Nommé 
par  Charles  V^  tuteur  du  jeune  Charles  VI,  avec  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bourgogne  , il  accompagna  ce  prince  en 
Flandre,  et  contribua  h la  victoire  de  Courtray,  passa  en- 
suite avec  quelques  chevaliers  en  Afrique  pour  combat- 
tre les  Sarrasins,  revint  bientôt  en  l’rance,  où  sa  pré- 
sence était  plus  nécessaire,  s’opposer  aux  progi'ès  des 
Anglais,  qui  avaient  envahi  lePoitou.il  les  chassa  de  nou- 
veau. En  1591  il  pai  tit  à la  tête  de  20,000  hommes 
pour  secourir  les  Génois  contre  les  bai-haresqucs,  et  bat- 
tit deux  fois  en  un  jour  les  troupes  du  roi  de  Tunis. 
L’année  suivante  (1392)  la  maladie  du  roi  le  força  de  re- 
prendre l’administration  de  l’État  ; il  ne  se  servit  de  son 
pouvoir  que  jioiir  réparer  les  injustices  de  la  reine  ré- 
gente et  du  duc  de  BoiH-gogue.  En  1407  il  demanda  iju’on 
traduisît  en  justice  le  duc  de  Bourgogne  , assassin  pré- 
sumé du  duc  d’Orléans.  Sou  avis  ne  put  prévaloir  au 
conseil  ; mais  le  duc  de  Bourgogne  se  vengea  de  scs  mé- 
pris en  ravageant  le  Bourbonnais.  Louis  marclKiit  à sa 
rencontre  quand  il  tomba  malade  .à  .Muiitluçou  ; il  y mou- 
rut en  1410,  âgé  de  73  ans.  Ou  a l’Histoire  delà  Vie, 
faits  héroïques,  etc.,  de  très-valeureux  prince  Louis  II  de 
Bourbon,  Paris,  1012,  in-8®. 

LOUIS  D’ORLÉ.VrVS.  Voyez  ORLÉANS  (o’). 

LOUIS  I®'',  roi  d’Espagne,  fils  aîné  de  Philippe  V,  né 
eu  1707,  monta  sur  le  trône  en  1724,  quand  son  père, 
dévoré  d’une  noire  mélancolie,  se  relira  dans  le  couvent 
de  Saint-lldcphonsc.  Mais  il  mourut  au  bout  de  8 mois, 
le  51  août,  et  son  père  fut  obligé  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement. 

LOUIS  I®%  ditfe  Pieux,  ou  le  Vieux,  roi  de  Germa- 
nie, était  le  3®  fils  de  Louis  le  Débonnaire  , et  naquit  en 
800.  Lorsque  son  père  distribua  ses  Étals  entre  scs  trois 
enfants,  il  cul  la  Bavière.  Plus  tard  , quaml  l’Empereur 
voulut  revenir  sur  ce  premier  |)arlage  pour  former  un 
apanage  au  fils  qui  lui  était  né  d’un  second  mariage  , il 
prit  les  armes  contre  lui  avec  scs  fi'èrcs , contribua  à le 
faire  dé|)oscr,  puis  se  réunit  à Pépin  , son  frère,  contre 
Lolhaire,  l’ainé  de  tous,  cl  fil  rétablir  le  monarque  dé- 
possédé. 11  se  révolta  de  nouveau  eu  840,  cl  tel  fut  le 
chagrin  que  celte  nouvelle  marque  d'ingratitude  causa  à 
son  père,  que  cclui-ci  en  mourut  i)cu  après.  Louis  com- 
battit ensuite  Lolhaire , qui,  comme  Empereur,  préten- 
dait à la  suprématie  sur  scs  frères  ; et  l’ayant  défait  à la 
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bataille  décisive  de  Fontenai  (8tl),  il  se  eoniposa  un 
royaume  qui  comprenait,  outre  l’ancienne  France  au  delà 
du  niiin,  la  Saxe,  la  Tliuringe,  la  Bavière,  la  Pannonie, 
les  Grisons,  la  Lonaine  , et  qui  fut  appelé  royaume  de 
Germanie.  Au  reste,  il  gouverna  depuis  avec  beaucoup 
de  modération  et  de  sagesse,  et  sut  écarter  de  ses  peuples 
le  Iléau  de  la  guerre.  Sa  tranquillité  cependant  fut  trou- 
blée par  une  révolte  de  ses  fils;  mais  il  les  fit  presque 
aussiiüt  rentrer  dans  le  devoir.  Il  mourut  en  87(5,  lais- 
sant 3 fils,  Carloman,  Louis  II  et  Charles  le  Gros. 

LOUIS  II,  roi  de  Germanie,  fils  puîné  du  précédent, 
lui  succéda  en  87C.  Charles  le  Chauve,  son  oncle,  étant 
entré  en  Allemagne  pour  le  dépouiller  , il  le  battit  près 
d’.-^ndernach,  le  8 octobre  de  la  mémo  année.  Trois  ans 
après,  ce  prince  étant  mort_j  il  revcndi(|ua  la  souverai- 
neté de  la  France,  et  pénétra  dans  la  Champagne  ; mais 
il  fut  vaincu  à son  tour  et  forcé  de  retourner  dans  ses 
États.  En  880  Carloman,  son  frère  aîné,  loi  abandonna 
la  Bavière.  Il  battit  en  881  les  Normands  près  de  Thin, 
dans  la  forêt  de  Carbonnière  ; mais  ceux-ci  Payant  en- 
suite mis  en  pleine  déroute  à Ehsdorf,  il  mourut  de  cha- 
grin peu  après  en  882.. 

LOUIS  !='■,  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne, (ils  et  successeur  de  Charobcrt,né  le  5 mars  1 o2(), 
roi  de  Hongrie  en  I5i2,  commença  par  soumettre  les 
Transylvaniens  révoltés,  secourut  Casimir  , son  oncle, 
roi  de  Pologne,  contre  Jcan  l’Aveugle (1544),  battit  les 
Turcs  qui  avaient  envahi  la  Tran.sylvanic,  soumit  les 
Croates  rebelles,  combattit  devant  Zara  les  Vénitiens 
qu’il  ne  put  empêcher  de  prendre  cette  ville  , puis  courut 
à ÎSaples  venger  la  mort  d’André,  son  frère,  victime  de 
la  perfidie  de  Jeanne  de  Naples,  sa  fetnme,  et  d’André 
de  Durras  (1545).  Il  voulut  ensuite  se  faire  reconnaître 
roi  de  Naples;  mais  la  peste  l’obligea  de  retourner  dans 
scs  Etals.  Il  ne  revint  en  Italie  qu’en  1550,  et  soumit 
de  nouveau  tout  le  pays  , mais  sans  obtenir  le  résultat 
qu’il  désirait;  puis  il  recommença  la  guerre  contre  les 
Vénitiens,  reprit  Zara,  et  réunit  la  Dalmalie  .à  scs  Étals. 
Casimir  étant  nioi  t en  1570,  Louis  fut  élu  roi  de  Po- 
logne; mais  il  s’aliéna  le  coeui'  de  ses  nouveaux  sujets 
par  le  peu  d’égards  qu’il  eut  pour  leurs  ])rérogativcs  ; la 
conduite  d’Élisahclh,  sa  mère,  (]u’il  y laissa  avec  le  titre 
de  régente,  ne  contribua  pas  à ramener  les  e3])rils.  Louis 
mourut  le  12  sc[ttcmbrc  1382,  extrêmement  regretté  des 
Hongrois,  dont  il  méritait  toute  la  reconnaissance  par  sa 
bouté,  sa  justice  cl  sa  sagesse.  Il  aimait  les  lettres,  fitde 
sages  lois,  abolit  les  combats  judiciaires,  cl  fut  surnommé 
le  Grand,  litre  qu’il  dut  autant  .à  ses  vertus  pi’ivées  qu’à 
son  héroïsme  et  à ses  victoires.  Il  ne  laissa  que  5 filles. 

LOUIS  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  , né  le 
!*'■  mai  1500  , fils  de  Ladislas  VI  ou  Vil,  n’avait  que 
10  ans  lorsqu’il  succéda  à son  père.  Incapable  de  gou- 
verner ses  Éltats,  ses  ministres  régnèrent  en  son  nom, 
cl  ju-ovoquèrcnl  par  leur  imprudence  une  guerre  qui  de- 
vait entraîner  la  jicrle  du  jeune  monarque.  Solimati  II 
ayant  envoyé  à Louis  une  ambassade  pour  lui  proposer 
la  prolongation  de  la  trêve  conclue  entre  Ladislas  et  Sé- 
lim,  scs  ambassadeurs  furent  reçus  d’une  manière  ou- 
trageante. Le  sultan  furieux  envahit  la  Hongrie  avec  une 
puissante  armée,  s’empara  de  Belgrade  après  six  semaines 
de  siège,  et  de  la  plupart  des  places  de  la  Hongrie  et  de 


la  Croatie.  Après  une  assez  longue  alternative  de  revers 
et  de  succès,  Louis,  qui  s’était  mis  à la  tête  de  son  ar- 
mée, fut  complètement  défait  h la  bataille  de  Mohalz 
(29  août  1520),  et  perdit  la  vie  dans  l’action.  Son  corps 
fut  retrouvé  dans  un  marais,  où  il  avait  été  englouti 
avec  son  cheval.  Ce  pi'ince  n’avait  que  20  ans.  Marié  en 
1521  à Marie,  sœur  de  Charics-Quint , il  n’en  avait  pas 
eu  d’enfants.  Ferdinand  1®''  d’Autriche  lui  succéda  sur 
le  trône  de  Hongrie. 

LOUIS  D^VRAGOIV  (don) , fils  et  'successeur  de 
Picri’e  II,  roi  de  Sicile,  monta  sur  le  trône  en  1342  âgé 
de  5 ans  et  demi.  Son  oncle,  le  duc  de  Randazzo,  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  pendant  les  six  premières 
années  de  sa  minorité.  Mais  à sa  mort,  arrivée  en  1348, 
la  Sicile  fut  agitée  par  la  rivalité  des  Clermont  et  des 
Paluzzi.  Les  premiers  appelèrent  à leur  secours  les  rois 
de  Naples  de  la  maison  d’Anjou,  et  leur  livrèrent  110 
villes  ou  forteresses.  Sans  la  faiblesse  de  la  nouvelle  dynas- 
tie napolitaine,  la  Sicile  serait  sans  doute  retombée  sous 
le  joug  de  cette  maison  française,  chassée  avec  tant  d’é- 
clat 72  ans  auparavant.  Louis  mourut  au  milieu  de  ces 
troubles  le  17  octobre  1555,  ne  laissant  qu’un  fils,  âgé 
do  15  ans,  qui  régna  sous  le  nom  de  Frédéric  le  Simple. 

LOUIS  DE  TARENTE,  2®  fils  de  Philippe,  prince 
de  Tarente,  se  fit  aimer  de  Jeanne  de  Naples,  sa  cou- 
sine, qui,  par  ses  conseils,  donna  la  mort  à André  de 
Hongrie,  son  mari  (1345) , et  l’épousa  lui-même  en  se- 
condes noces  (1347).  Devenu  roi  de  Naples  par  ce  ma- 
riage, il  ne  déploya  ni  caractère  ni  talent  pour  conserver 
son  royaume.  Il  avait  cependant  de  la  valeur,  mais  il 
manquait  de  talents  militaires.  Louis  l®®,  frère  d’André, 
s’eni])ara  deux  fois  de  scs  Etats  (1548  et  1350),  et  le 
força  de  fuir  en  Pi-ovcnce.  Revenu  après  le  départ  de  ce 
prince,  il  s’abandonna  aux  voluptés  les  plus  grossières  , 
et  laissa  le  royaume  tomber  dans  l’anarchie.  Il  mourut  le 
20  mai  13C2  sans  postérité,  également  méprisé  des 
grands,  du  peuide  et  de  sa  femme. 

LOUIS  I®®,  duc  d’Anjou , 2®  fils  du  roi  Jean,  né  le 
25  juillet  1559,  au  château  de  Vincennes,  se  trouva  à la 
bataille  de  Poitiers  en  1509.  En  1360,  Jean  le  désigna 
pour  aller  le  remplacer  en  qualité  d’otage  à Londres. 
Louis  y alla,  mais  il  s’échappa  bientôt  après.  En  1505, 
il  fut  envoyé  en  Bretagne  pour  ménager  un  accommo- 
den)ent  entre  la  veuve  de  Charles  de  Blois  et  Jean  du 
Mont  fort;  puis,  nommé  lieutenant  du  roi  pour  le  Lan- 
guedoc et  la  Guienne,  il  acheva  d’enlever  ces  deux  pro- 
vinces aux  Anglais,  et  les  expulsa  du  Limousin.  11  rem- 
porta aussi  sur  eux  quelques  avantages  en  Bretagne 
(1373),  et  fit  prisonnicrleurgénéralThoraasFillon  (1 577). 
Nommé  cette  même  année  régent  pendant  la  minorité  du 
Charles  VI,  il  causa  par  son  ambition  de  grands  troubles 
dans  le  royaume,  satisfit  son  avarice  aux  dépens  de  l’Etat, 
et  amassa  des  sommes  immenses  pour  se  mettre  en  pos- 
session du  royaume  de  Naples,  que  la  reine  Jeanne  P®  lui 
avait  donné  en  l’adoptant.  11  se  fit  couronner , en  1582, 
roi  de  Sicile  par  Clément  Vil  à Avignon  , et  partit  l’an- 
née suivante  avec  une  armée  considérable;  mais  la  fa- 
tigue et  les  maladies  en  moissonnèrent  une  partie  en  che- 
min, et  lui-ménic  mourut  de  chagrin  à Biseglia,  près  de 
Bari,  le  20  septembre  1384. 

LOUIS  II,  fils  du  précédent  et  duc  d’Anjou  comme 
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son  père,  naquit  à Toulouse  le  7 octobre  1377  , et  fut 
couronne  roi  (le  Naples,  en  1389,  par  Clcinent  Vil  à 
Avignon,  mais  il  fut  battu  par  Ladislas  son  compéti- 
teur, et  ne  put  se  mettre  en  possession  de  ce  royaume. 
Rappelé  par  les  Napolitains  en  1 i09,  il  délit  son  rival  à 
son  tour  (14-1 1)  ; mais  son  triomplie  n’eut  point  de  ré- 
sultat. Rentré  en  France  , il  renvoie  la  fille  du  duc  de 
Bourgogne,  et  s’attire  par  cet  alTront  la  haine  de  celte 
puissante  maison.  Un  complot  terrible,  et  dont  le  but 
était  de  l’égorger  avec  sa  famille,  se  forma  contre  lui 
(1412);  heureusement  l’indiscrétion  d’une  femme  le  fit 
échouer  (1414).  L’année  suivante  Louis  songea  encore  à 
conquérir  le  trône  de  Naples,  que  venait  de  laisser  va- 
cant la  mort  de  Ladislas,  et  envoya  en  avant  un  cor|is 
de  troupes  ; mais  sur  ces  entrefaites  il  tomba  malade  à 
Angers,  et  y mourut  le  29  avril  1417. 

LOLTS  III,  duc  d’Anjou  et  de  Provence,  né  le  23  sep- 
tembre 1 4Ü3,  succéda  à son  père  en  1417.  Trois  ans 
après  il  se  présenta  devant  Naples  avec  13  bâtiments,  et  ' 
força  la  reine  Jeanne  11  à le  reconnaître  pour  successeur  j 
à la  place  d’Alphonse,  roi  d’Aragon,  qu’elle  avait  d’abord  I 
adopté.  Riais  celni-ci  le  chassa  bientôt  et  l’obligea  de  se  | 
réfugier  à Rome,  où  il  vécut  des  bienfaits  du  jiape.  Ra-  j 
mené  en  triomphe  presque  aussitôt  (1425)  par  le  duc  de 
Milan,  il  se  vit  bientôt  attaqué  de  nouveau,  et  continua 
10  ans  la  guerre  avec  une  alternative  de  revers  et  de  suc- 
cès. Au  bout  de  ce  temps  il  mourut  à Cosenza  le  13  no- 
vembre 1434,  sans  laisser  de  postérité.  Son  frère,  René 
le  Bon , duc  de  Lorraine,  hérita  de  scs  États  d’Anjou  et 
de  Provence. 

LOUIS.  Voyez  ANOALT,  BADE, BAVIÈRE,  etc, 

LOUIS  DE  PRUSSE  (Frédéric-Ciiuistu.v)  , appelé 
communément  Louis -Ferdinand,  né  le  18  novembre 
1772, était  neveu  du  grand  Frédéric;  il  fit  scs  premières 
armes  lors  de  l’expédition  des  Prussiens  en  Champagne 
(1792),  et  plus  lard  (I80C)  il  contribua  beaucoup  à faire 
déclarer  la  guerre  à la  France.  Promu  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  et  mis  à la  tête  d’un  corps  de  8,000  hom-  j 
mes,  il  prit  position  h Saalfcld,  et,  malgré  la  défense  du 
duc  de  Brunswick,  attaqua  une  colonne  française.  Cerné, 
écrasé  de  toutes  parts,  il  refusa  de  se  rendre,  et  mourut 
percé  de  9 blessures,  le  9 octobre  1806.  On  a publié  : 
Anecdotes  et  traits  caractéristiques  du  prince  L.  F.  de 
Prusse,  Berlin,  1807,  in-8“,  en  allemand,  etc. 

LOUIS  l'v  (Louis  de  PAR.ME),  fils  de  Ferdinand, 
duc  de  Parme,  et  arinèrc-pctit-fils  de  Philippe  V,  roi 
d’Espagne,  naquit  le  3 juillet  1773.  Il  se  rendit  h Ma- 
drid en  1793,  pour  y épouser  l’infante  Marie-Amélie; 
mais  le  prince  devint  amoureux  de  Marie- Louise,  sœur  j 
de  l’infante,  et  troisième  fille  de  Charles  IV,  et  Godoï  fa-  : 
vorisant  celte  inclination,  usa  de  tout  son  pouvoir  pour 
faire  réussir  le  mariage.  A l’époque  où  la  France  occu- 
pait le  duché  de  Parme,  ce  duché,  d’ajirès  les  conven- 
tions signées  ptr  Lucien  Bonaparte  et  le  duc  régnant, 
devait  revenir  à la  république  française.  La  France  cé- 
dait en  échange  au  fils  du  prince  de  Parme  de  Toscane, 
avec  le  litre  de  roi  d’Étrurie.  Le  traité  fut  notifié  au 
prince  Louis,  encore  à Madrid.  Il  partit  avec  sa  femme 
pour  Paris  où  le  premier  consul  lui  donna  les  plus  belles 
fêtes.  Les  deux  jeunes  époux  arrivèrent  à Florence  le 
22  août  1801.  Le  roi  prit  le  nom  de  Louis  I".  Il  fut 


froidement  accueilli  par  un  peuple  qui  voyait  en  lui  un 
roi  imposé  par  la  France.  Le  premier  soin  du  nouveau 
roi  fut  de  chercher  à éloigner  les  troupes  françaises  qui 
occupaient  la  Toscane  ; mais  le  gouvernement  français 
s’y  refusa,  sous  prétexte  qu’elles  étaient  nécessaires  à la 
sûreté  du  pays.  La  cour  de  Florence  se  forma  par  degrés  ; 
mais  elle  était  survcilléeyiar  la  France,  et  Bonaparte  ré- 
glait meme  jusqu’au  domestique  de  la  reine  d’Étrurie.  Le 
jeune  roi,  attaqué  d’une  aiïection  cérébrale  qui  l’empê- 
chait de  .se  livrer  aux  affaires  , en  laissait  le  soin  au  mi- 
nistre Salvalico.  La  mort  de  son  père,  le  duc  de  Parme, 
arrivée  en  1802,  et  un  voyage  qu’il  fil  celle  même  année 
en  Espagne  avec  la  reine,  augmcnlèrent  Icllement  celle 
affection,  que  les  médecins  jugèrent  qu’il  était  imUspen- 
sable  qu’il  relournât  à l'iorence.  Il  y revint,  et  ne  traîna 
plus  qu’une  vie  languissante  qu’il  termina  Ie27  mai  1 803. 

LOUIS  (St.),  évcqiiede  Toulouse,  né  en  février  1273, 
au  château  de  Brignoles  en  Provence,  fils  de  Charles  le 
Boiteux,  roi  de  Naples,  fut  7 ans  (1287-94)  otage  du  roi 
d’Aragon  pour  son  père.  Redevenu  libre,  il  refusa,  mal- 
gré les  vives  instances  de  ses  parents,  la  main  de  la  prin- 
cesse de  Majorque  et  la  couronne  de  Naples,  céda  scs 
droits  à son  frère  Robert,  et  entra  dans  les  ordres  en 
1296.  Boniface  VIII  le  nomma  aussilôl  à l’évcché  de 
Toulouse.  Le  jeune  Louis  n’accepla  qu’avec  répugnance 
celle  haute  fonction  ; et  meme , après  avoir  gouverné 
2 ans  son  diocèse  avec  beaucoup  de  sagesse,  il  se  rendait 
h Rome  pour  supplier  le  saint-père  de  le  délivrer  du 
fardeau  de  l’épiscopat,  quand  il  lomba  malade , et  mou- 
rut à Brignoles  le  19  août  1298.  Il  fut  canonisé  eu 
1517  par  Jean  XXII.  Sa  ITe,  écrite  en  latin  par  un  con- 
temporain , a été  publiée  à Anvers  en  1602,  in-8°,  tra- 
duite en  italien,  cl  en  fiançais  par  Arnauld  d’Andilly,ct 
pur  le  père  Anselme,  Avignon,  1713,  in- 12. 

LOUIS  DE  GONZAGUE  (St.).  V.  GONZAGUE. 

LOUIS  (A.ntoi.ne),  célèbre  chirurgien , né  à .Metz,  le 
13  février  1723,  s’acquit  par  scs  talents  l'amitié  <le  la 
Peyronie,  fut  nommé  substitut  du  chirurgien  en  chef  de 
riiôpilal  de  la  Charité  ( 1737),  puis  chirurgien-major 
consultant  de  l'armée  du  haut  Rhin  (1761).  A la  paix  il 
revint  à Paris,  succéda  en  1764  .à  Morand  dans  la  place 
de  secrétaire  de  l’Académie  de  chirurgie,  dont  il  publia 
les  4 i)i-emicrs  vol.  de  Mémoires,  et  mourut  le  20  mai 
1792,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages  estimés,  en- 
Ire  autres  : lieciieil  sur  l’électricité  médicale,  1763,2  vol. 
in-12;  Chirurgie  pratique  sur  Us  plaies  d’armes  à feu, 
1746  , in-4";  Positiones  anatomiew  et  chirurgicæ  de  vul- 
nerilius  capitis , 1749,  iu-4“;  six  Lettres  sur  la  certitude 
des  signes  de  la  mort,  1785,  in-12.  Louis  s’élait  chargé 
des  articles  de  chirurgie  de  l’Éncyclopédic  ; ils  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  chirurgie  en  1772, 
2 vol.  in-12. 

LOUIS  (Jean-Antoine),  né  à Bar-lc-Duc  le  10  mars 
1742,  était  employé  à l’intendance  d’Alsace,  lorsque  la 
révolution  commença.  Il  s’en  déclara  partisan,  et  au  mois 
de  septembre  1792,  fut  nommé,  par  le  département  du 
Bas-Rhin,  député  h la  Convention  nationale,  où  il  siégea 
à l’extrême  gauche,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Nommé  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  dans  le  mois  de  septembre  1793,  il  passa,  par  le 
sort,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  après  la  session  conven- 


LOU  ( 13  ) LOU 


lionnclle , en  sortit  en  1796 , cl  mourut  le  19  août  de  la 
même  année. 

LOUIS  (le  baron  Louis  Dominique,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Vabbé  Louis  ) , né  le  1 3 novembre  1 755  à 
Tout  , embrassa  l’état  ecclésiastique  et  acquit  une  charge 
de  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris.  îtlcmbre  des 
assemblées  provinciales  en  1788,  il  s’y  prononça  pour  les 
réformes  politiques.  En  1790,  à la  fêle  de  la  fédération, 
il  assista  l'évcque  d’.\utun  en  qualité  de  diacre.  Chargé 
par  Louis  XVI  de  missions  confidentielles,  il  jugea  pru^ 
dent,  après  l’arrestation  de  ce  malheureux  prince,  de  se 
retirer  en  Angleterre,  où  il  étudia  le  système  dtf  finances 
établi  par  Pitt.  De  retour  en  France  après  le  18  bru-r 
maire,  il  trouva  facilement  à employer  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises,  fut  chargé  de  différentes  liquidations, 
et  devint  un  des  administrateurs  du  trésor  public.  A la 
restauration,  nommé  firovisoirement  ministre  des  finances, 
il  fut  confirmé  dans  cette  place  jiar  Louis  XVIII,  et,  mal- 
gré la  difficulté  des  temps,  sut  trouver  les  moyens  de 
satisfaire  à tous  les  engagements.  On  peut  dire  qu’il  posa 
les  bases  du  crédit  public,  Au  20  mars  il  suivit  le  roi  à 
Gand , et  quoique  les  besoins  des  cent  jours  eussent 
épuise  toutes  les  caisses  cl  créé  des  difficultés  presque 
insurmontables,  il  n’hesita  pas  h reprendre  le  portefeuille 
des  finances  ; mais  n’ayant  pas  voulu  donner  son  assen- 
timent au  traité  qui  stijiulait  les  indemnités  à payer  aux 
puissances  étrangères,  il  offrit  sa  démission  au  mois  de 
novembre  1815,  et  fut  remplacé  par  Corvetlo.  Élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  dite  introuvable,  il  y vota 
constamment  avec  la  minorité.  Il  fil  encore  partie  de  la 
chambre  dont  l’ordonnance  du  5 septembre  avait  modifié 
la  composition,  en  écartant  les  royalistes  trop  prononcés, 
et  reprit  en  1818  le  portefeuille  des  finances.  C’est  pen- 
dant ce  nouveau  ministère  qu’il  établit  dans  les  dépar- 
tements les  pclils  grands-livres,  heureuse  innovation  dont 
l’effet  immédiat  fut  d’élever  le  cours  de  la  rente  au  pair, 
cl  de  faire  participer  les  provinces  aux  avantages  des 
placements  sur  l’Etat.  Les  modifications  à la  loi  électorale 
ayant  amené  une  scission  dans  le  ministère  en  1819,  il 
donna  sa  démission,  et  fut  élu  député  par  le  département 
•le  la  iMeurlhe  en  1821.  11  cessa  de  faire  partie  de  la 
chambre  en  1825  ; mais  il  y rentra  en  1827,  et  fut  un 
des  221  qui  volèrent  la  famcu.se  adresse  contre  le  minis- 
tre Polignac.  A la  révolution  de  1830,  il  fut  choisi  le 
29  juillet  par  la  commission  municipale  pour  veillera  la 
conservation  des  deniers  publics.  Malgré  son  grand  âge, 
il  consentit  en  1831  h faire  partie  du  ministère  dont 
Casimir  Péricr  était  le  président.  Sa  présence  aux  finances 
suffit  pour  calmer  les  inquiétudes,  et  lorsqu’il  quitta  le 
ministère  pour  la  dernière  fois,  la  rente  était  déjà  remon- 
tée presque  au  pair.  La  mort  de  l’amiral  de  Rigny,  son 
neveu,  qu  il  aimait  tendrement,  lui  causa  une  pro- 
fonde douleur.  Retiré  à Brie  sur-Marne,  il  y mourut  le 
26  août  1837. 

LOUIS  DE  DOLE  (ou  Louis  BEREUR,  plus  connu 
sous  le  premier  nom),  était  né  au  commencement  du 
17®  siècle.  Après  avoir  terminé  scs  études  avec  distinc- 
tion, il  entra,  à l’âge  de  16  ans,  dans  l’ordre  des  capu- 
cins, remplit  successivement  les  différents  em|dois  de  sa 
communauté,  fut  nommé  provincial,  et  mourut  à Dole,  le 
29aoûll636.  Il  n’est  connu  maintenant  que  par  un  traité 


intitulé:  Dispulalio  doctissimaquadriparlila  de  modo  cou' 
junefionis  concursmim  Dci  et  creaturœ  ad  aclus  liberos 
ordinis  naturalis , prœsertim  adpravos,  etc.,  Lyon, 
1634-,  in-A". 

LOUISE  DE  LORRAINE,  reine  de  France,  née  à 
Nomeni  en  1554,  fille  de  Nicolas,  comte  de  Vaudemont, 
et  de  Marguerite  d’Egmont,  épousa  Henri  III  en  1575. 
Ce  monarque,  n’étant  encore  que  duc  d’.\njou,  l’avait 
remarquée  lorsqu’il  se  rendait  en  Pologne,  et,  de  retour 
en  France,  il  s’était  empressé  de  demander  sa  main. 
L’cm|)ire  que  la  jeune  reine  sembla  prendre  sur  son  époux 
alarma  Catherine  de  Médicis,  qui  lui  donna  le  perfide 
conseil  de  faire  au  roi  des  remontrances  sur  sa  conduite. 
Ses  plaintes,  écoutées  d’abord  avec  patience,  finirent  par 
devenir  importunes.  Henri  s’éloigna  de  la  reine,  qui  ne 
put  réussir  à le  ramener.  Après  l’assassinat  du  roi, 
Louise,  dont  la  tendresse  pour  son  volage  époux  ne  s’était 
point  démentie,  demanda  plusieurs  fois  h Henri  IV  la 
punition  des  complices  de  Jacques  Clément,  et  finit  par 
se  retirer  dans  le  ehâteau  de  Moulins,  où  elle  mourut  en 
1601 , exténuée  par  l’excès  de  sa  douleur  et  les  exercices 
de  la  piété  la  plus  austère. 

LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse  d’Angouléme, 
mère  de  François  I®',  née  au  Pont-d’Ain  le  14  septem- 
bre 1476,  fille  du  comte  Philippe  de  Bresse,  fut  mariée  à 
12  ans  à Charles  d’Orléans,  comte  d’Angoulème.  Veuve 
à 18  ans,  elle  se  retira  dans  le  château  de  Cognac,  où  elle 
s’occupa  de  l’éducation  de  ses  deux  enfants,  et  ne  revint 
à la  cour  qu’à  l’avénement  de  Louis  XI!.  Régente  du 
royaume  en  1515,  lorsque  François  I"'',  devenu  roi,  par- 
tit pour  rilalie,  elle  prit  après  la  bataille  de  Pavie,  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  sauver  le  royaume,  con- 
tribua à la  délivrance  de  son  fils,  et  signa  avec  Margue- 
rite d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  en  1529,  le 
traité  de  Cambrai,  nommé  aussi  le  Irailè  des  Daines.  Elle 
mourut  le  29  septembre  1552  à Grez  (Gâtinais).  On 
trouva  dans  scs  coffres  1,500,000  écus  d’or.  Celte  prin- 
cesse avait  été  cause  de  la  défection  du  connétable  de 
Bourbon,  qu’elle  persécuta  parce  qu’il  avait  refusé  sa 
main.  Elle  laissa  un  Journal  (espèce  d’éphémérides ) de 
1501  à 1522,  inséré  par  Guichenon  dans  les  Preuves  de 
l’histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie,  réimprimées 
à la  suite  des  Mémoires  de  du  Bellay , et  dans  les  Mé- 
moires relatifs  à l’histoire  de  France. 

LOUISE-AUGUSTE-WILUELMINE-AMÉLIE, 
reine  de  Prusse,  fille  du  duc  de  Mecklembourg-Strelitz 
et  de  Caroline  de  Hesse-Darmstadt,  née  à Hanovre  le 
10  mars  1776,  mariée  en  1793  au  prince  héréditaire,  se 
distingua  par  son  courage  et  sa  résignation  après  la  ba- 
taille d’Iéna  (1806).  Elle  mourut  au  château  de  Hohen- 
zicrilz  le  1 9 juillet  1810, 

LOUISE-MARIE  DE  FRANCE  (Madame),  la  ca- 
dette des  filles  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lekzinska,  née  à 
Versailles  le  15  juillet  1737,  prit  le  voile  dans  le  couvent 
des  carmélites  de  Saint-Denis  en  1771 , et  y mourut  le 
23  décembre  1787,  laissant  une  grande  réputation  pour 
ses  vertus  et  sa  piété.  Louis  XV  allait  souvent  la  visiter 
dans  sa  retraite,  et  les  courtisans  craignirent  plus  d’une 
fois  que  les  conseils  de  sa  fille  ne  le  déterminassent  à 
rompre  avec  les  favorites.  L’abbé  Proyarl  a publié  la  V^ie 
de  cette  princesse,  Bruxelles,  1793,  in-12. 


LOU 


( 14  ) 


LOUISE-ULRIQUE,  reine  de  Suède,  sœur  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  née  à Berlin  le  24  juillet  1720, 
fut  mariée  au  prince  royal  de  Suède,  Gustave-Adolphe, 
en  1744,  devint  reine  mère  en  I7ü1,  et  sc  distingua  par 
la  protection  qu’elle  accorda  aux  lettres , h l’agriculture, 
à l’éducation  , et  par  la  fermeté  qu’elle  déploya  dans  les 
troubles  de  la  Suède  en  1750.  Après  la  mort  de  son 
époux  (1771),  Louise-ülrique  se  rendit  à Berlin  , y sé- 
journa près  d’une  année  i)rès  de  son  frère,  et  retourna 
en  Suède  où  son  fils,  Gustave  III,  venait  d’opérer  un 
changement  dans  le  gouvernement.  Quelques  nuages 
s’étant  élevés  entre  ce  monarque  et  sa  mère,  celle-ci  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  et  mourut 
dans  son  château  de  Svvartezioc  le  IC  juillet  1782. 

LOUISE.  F.  COrtiTI,  GOAZAGUE  et  GUZMAN. 

LOULE  (le  marquis  de),  né  <à  Lisbonne  en  1785,  était 
fils  aîné  du  comte  de  Val  dc-Ueis.  Ami  d’enfance  du  prince 
régent  de  Portugal,  il  lui  demeura  constamment  attaché, 
et  reçut  de  lui  le  litre  de  marquis.  Toutefois,  lorsque,  on 
1807,  Jean  transporta  sa  cour  et  son  gouvernement  au 
Brésil,  le  marquis  de  Loulé  resta  en  Portugal,  et  fut  l’un 
des  signataires  de  la  fameuse  adresse  à Napoléon.  Il  était 
alors  colonel  dans  l’armée  portugaise.  Junot  ayant  dissous 
cette  armée  dès  le  commencement  de  1808,  en  forma  un 
corps  de  8,000  hommes,  qu’il  fit  partir  pour  la  France, 
où  il  n’en  arriva  que  5,000,  le  reste  ayant  déserté  en 
Espagne.  Le  marquis  de  Loulé  était  au  nombre  des  prin- 
cipaux officiers  de  celle  troupe  que  Napoléon  organisa  en 
une  légion  lusilanicnnc,  et  qui  combattit  avec  distinction 
à Wa  gram  et  à Smolcnsk.  Le  marquis  de  Loulé  resta  avec 
ce  corps  au  service  de  France,  jusqu’à  la  restauration. 
Durant  les  cent  jours,  il  s\iivit  le  roi  Louis  XVIIl  à 
Gand  , et  ce  fut  par  l’intervention  de  ce  monarque  qu’il 
rentra  en  grâce  auprès  de  Jean  VI.  Il  partit  aussitôt  pour 
Rio-Janeiro,  et  fut  très-bien  accueilli  par  ce  dernier. 
Après  une  procédure  de  pure  forme,  il  fut  rétabli  dans 
tous  scs  titres  et  dignités,  dont  il  avait  été  dépouillé  par 
une  sentence  prononcée  en  Portugal  ,el  qui  le  condamnait 
à mort  comme  traître  au  roi  et  à la  patrie.  Lorsque,  en 
1821,  Jean  VI  revint  à Lisbonne,  Loulé  était  en  possession 
de  l’entière  confiance  de  ce  souverain,  qui  le  nomma 
grand  écuyer,  charge  précédemment  exercée  par  le  mar- 
quis de  Marialva,  son  beau-frère.  Le  marquis  de  Loulé, 
pendant  toute  la  durée  du  régime  constitutionnel,  sc 
montra  très-attaché  aux  nouvelles  inslilulions,  et  sc  con- 
cilia par  là  l’estime  de  tous  les  partisans  de  la  révolution, 
en  s attirant  la  haine  du  parti  absolutiste,  à la  tête  du- 
quel sc  trouvaient  la  reine  Charlollc-Joachinc,  le  prince 
don  Miguel  et  un  grand  nond)rc  de  nobles  et  d’ecclésias- 
tiques. Il  fut  assassiné  dans  la  nuit  du  1"  mars  1824  au 
palais  de  Salvalicrra,  près  de  Lisbonne,  où  la  cour  était 
alors.  On  acquit  facilement  la  connaissance  du  nom  des 
meurtriers;  mais  comme  il  s'on  trouvait  d’un  rang  trop 
élevé,  on  assoupit  l’alTaire.  On  chercha  meme  à détruire 
la  procedure,  mais  sans  succès.  Lorsque  le  mouvement 
ilu  50  avril  mil  Jean  VI  entre  les  mains  de  don  Miguel  et 
des  factieux  qui  avaient  trempé  dans  l’assassinat  du  mar- 
quis, un  des  premiers  soins  de  l’infant  fut  de  cherchci’  à 
s’emparer  des  pièces  de  la  inocédurc;  mais  il  n’y  réussit 
I)oint.  Le  9 mai,  le  roi  Jean  VI,  étant  parvenu  à échap- 
per à la  surveillance  des  absolutistes,  sc  rendit  à bord  du 
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vaisseau  anglais  la  Windsor-Castle,  où  tout  le  corps  di- 
plomatique se  rassembla.  Aussitôt  il  rendit  un  décret  par 
lequel  il  retirait  le  commandement  de  l’armée  à don  Mi- 
guel, qui  reçut  l’ordre  de  paraître  devant  son  père.  L’in- 
fant obéit;  il  avoua  qu’il  avait  été  séduit,  trompé,  donna 
le  détail  de  l’assassinat  du  marquis  de  Loulé,  et  nomma 
scs  principaux  conseillers  et  complices.  L’enquête  fut  re- 
prise quelques  jours  ai)rès  ; on  arrêta  le  marquis  d’A- 
branlès,  accusé  d’être  un  des  auteurs  du  crime.  Cette 
nouvelle  enquête  étant  terminée,  le  roi  nomma  une  com- 
mission pour  porter  une  sentence  définitive;  mais  elle  n’a 
jamais  été  prononcée.  Du  reste,  Jean  VI  avait  rendu  au 
fils  du  marquis  de  Loulé  tous  les  litres  cl  emplois  de 
son  père. 

LOUP  (St.),  en  latin  Lupus , né  à Toul  vers  le  com- 
mcHcemcnt  du  b®  siècle,  fut  le  successeur  de  saint  Ours  , 
sur  le  siège  épiscopal  de  Troyes;  il  fut  envoyé  dans  la 
Gratidc- Bretagne  avec  saint  Germain  d’.Vuxcrre  pour 
comlKittrc  les  erreurs  des  pélagiens,  qui  commençaient  à 
s*y  introduire.  A son  retour  il  continua  de  sc  livrer  avec 
le  plus  grand  zèle  aux  fonctions  pastorales;  il  parvint  à 
fléchir  la  farouche  Attila,  qui , déjà  maître  d’une  partie 
des  Gaules,  menaçait  de  traiter  Ti'oycs  avec  la  même 
rigueur  que  les  autres  villes  tombées  en  son  pouvoir. 
Après  la  défaite  du  roi  des  Uuns,  saint  Loup  consentit  à 
l’accompagner  dans  sa  retraite  jusqu’aux  bords  du  Uhin, 
fut  accusé  pour  ce  fait  de  trahison,  et  forcé  de  quitter  sa 
ville  épiscopale.  Il  y revint  2 ans  après,  et  mourut  en 
478.  L’Église  honore  sa  mémoire  le  20  juillet.  Le  Spici- 
loge  de  d’.\chcri  ( t.  V)  et  le  l®®  vol.  de  la  Collection  des 
conciles  contiennent  une  Lettre  de  saint  Loup  à Sidoine- 
Apollinaire.  — St.  Loup  ou  Leu,  fut  évêque  de  Bayeux, 
et  mourut  en  401  ou  405.  — Un  autre,  évêque  de  Lyon, 
assista  au  concile  d’Orléans  en  558,  cl  mourut  en  542. 
Sa  fêle  est  fixée  au  b septembre.  — Un  4®,  évêque  de 
Sens,  mort  vers  l’an  025,  et  que  l’Église  honore  le 
l®®  septembre,  est  le  patron  de  la  paroisse  de  Paris  du 
nom  de  Saint-Leu. 

LOUP,  en  latin  Sevmtus  Lupus,  abbé  de  Ferrières, 
né  vers  l’an  805,  enseigna  les  bellcs-lctlrcs  à Fiilde,  as- 
sista au  concile  de  Verneuil  en  844,  et  au  2®  de  Soissons 
en  855.  On  ne  trouve  plus  de  traces  de  lui  dans  l’his- 
toire après  802.  Il  avait  fondé  une  bibliothèque  très-belle 
pour  le  temps,  cl  il  fit  copier  beaucoup  de  manuscrits, 
fut  en  correspondance  avec  la  plupart  des  souverains  de 
son  temps.  On  a de  lui  des  Lettres  publiées  j)ar  Pa])irc- 
Masson,  1588,  in-8°,  cl  dans  les  Scriptores  Francorum, 
de  Duchcsnc.  Baluze  en  a donné  une  bonne  édition  avec 
des  notes  ; Dissertation  sur  5 questio7is  thcologûpies  ( la 
prédestination,  le  libre  arbitre,  le  prix  de  la  mort  de  J.  G.), 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  P.  Sirmond,  Paris, 
1050,  in-8®. 

LOUPÏIÈRE  (JEAN-CiiAni.ES  de  RELONGUéde  la), 
lilléralcur,  né  le  10  juin  1727,  au  château  de  la  Louplière, 
diocèse  de  Sens , entreprit  de  continuer  le  Journal  des 
Dames,  commencé  jtar  Campignculle  ; mais  il  l’abandonna 
au  bout  de  (juchpics  mois  à M'"®  Baume.  Il  mourut  à Paris, 
en  1784.  Il  était  membre  de  l’académie  des  Arcadiens 
de  Borne,  et  de  celle  de  Châlons-sur-Marne.  Le  recueil  des 
Poésies  et  OEuvres  diverses  de  la  Lou|)lière,  forme  2 vr)l. 
in-12,  Paris,  1708  et  1771. 
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LOL'PÏIÈRE  (L’abbé  Amable-F uançois-Louis  le 
BRETON  de  la),  exerça  la  profession  d’avocat,  après 
avoir  quitlé  la  congrégalioii  de  l’Oratoire.  Retiré  dans  le 
Maine,  sa  patrie,  il  était  déjà  fort  avancé  en  âge  lorsque, 
pendant  la  révolution,  il  fut  assassiné  dans  un  des  mou- 
vements populaires.  11  a laissé  beaucoup  de  manuscrits, 
notamment  Guslave-AcMphe,  poeme  épique,  et  la  Calai- 
sirtrfe,  poëme  boulTon  ; il  n’avait  imprimé  qu’une  iutitotio/» 
en  vers  du  Jugeine.nl dernier,  d’Yonng,  nuit  xxiv®,  1772, 
et  quatre  satires  intitulées  les  Juvenulcs,  Vancé,  1779. 

LüLIRDETüE  SAÎNTERRE  (Jean-Baptiste),  au- 
teur dramatique,  né  à Paris  en  1752  ou  1755,  fut  audi- 
teur de  la  chambre  des  comptes,  en  1759,  ministre  or- 
dinaire des  comptes,  et  conseiller  du  roi  à l’iiôtel  de  ville 
de  Pal  is  en  1706,  et  censeur  ro)'al.  Ses  liaisons  avec 
Favart  et  sa  femme  lui  donnèrent  le  goût  de  travailler 
pour  le  tbéât'-e  : mais  tous  scs  ouvrages  sont  au-dessous 
du  médiocre.  .Aussi  l’appelait-on,  en  jouant  sur  son  nom, 
Lourdet  .m/is  fête.  11  est  mort  h Paris  le  7 mars  1815. 

11  est  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  dont  les  plus 
connues  sont  : Colinette  à la  cour,  ou  la  double  épreuve, 
1782;  l’Embarras  des  ricltcsses,  1782,  et  Zimeoy  1800. 
La  musique  de  cette  pièce  est  de  Martini,  celle  des  deux 
précédentes,  de  Grétry. 

LOUREIRO  (Jea.n  de),  botaniste  portugais,  né  vers 
1715,  embrassa  l’état  ecclesiastique,  passa  dans  la  Go- 
chinchinepour  y prêcher  l’Évangile,  et,  dans  le  but  d’ac- 
quérir la  connancc  des  habitants,  cultiva  la  médecine  et 
la  botanique,  dans  laquelle  il  devint  très-habile.  Il 
voyagea  aussi  en  Chine  et  en  divers  pays.  De  retour  à 
Lisbonne  après  20  ans,  il  y mourut  en  1796.  Sa  Flore  de 
la  Ojchinchine  {en  latin),  Lisbonne,  1790,  2 vol.  in-4“, 
est  très-csliméc. 

LOliSÏALOT  (Armand  de),  né  en  1702  à Saint- 
Jcan-d'.Angely,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux en  1788,  alla  à Paris  en  1789,  devint  un  des  col- 
laborateurs de  Prudhomnie  aux  Révolulions  de  Paris, 
dont  il  rédigea  l’introduction  et  les  premiers  numéros,  et 
mourut  dans  les  premiers  jours  d’octobre  1790,  très-re- 
gretté  des  cordeliers  et  des  jacobins,  qui  portèrent  son 
deuil  pendant  trois  jours. 

LÜUTUERBOLRG  ou  mieux  LUTUERBURG 
(Puiuppe-Jacql'es),  peintre,  né  à Strasbourg,  le  oO  oc- 
tobre 1740,  fut  élève  de  Tichsbein,  et  ensuite  de  Casa- 
nova, fut  admis  en  1708  à l’académie,  sur  la  présenta- 
tion d’une  Bataille  dans  la  manière  de  \Vouvcrmans,  et 
que  l’on  voit  au  cliàtcau  de  Rambouillet,  Il  passa  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  composa  pour  le  gouvernement, 
ainsi  que  pour  l’impératrice  de  Russie  plusieurs  tableaux 
qui  confirmèrent  sa  réputation.  Il  s’occupa  aussi  de  la 
gravure  à l’eau-forle,  et  mourut  à Londres  vers  1814. 
C’est  à cet  artiste  que  l’on  attribue  l’invention  du  Théâtre 
pilloresquc  et  mécanique,  perfectionnés  depuis  par  Pierre, 
et  scs  essais  en  ce  genre  ont  été  décrits  sous  le  nom 
il'Ednphysion , dans  un  journal  allemand.  Le  Magasin 
cncycUtpédique  (1809,  n®  4)  renferme  une  Notice  sur 
Loutberbourg. 

LOL'THF-ALY-R.\T\ , septième  et  dernier  vékyl 
ou  régent  de  Perse,  de  la  dynastie  de  Zend,  né  vers 
1770,  succéda  h son  père  Djaafar-Ran  en  1789,  rem- 
porta d’abord  de  grands  avantages  sur  scs  compétiteurs. 
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l’eunuque  Agha-iMohammed  et  le  prince  Seid  Mourad  ; 
mais  la  fortune  fut  infidèle  à ses  armes,  et  après  une 
suite  de  défaites  il  tomba  dans  les  mains  d’Aga-Moham- 
med,  qui  lui  fit  arracher  les  yeux.  Son  barbare  vain- 
queur, après  l’avoir  fait  servir  à l’ornement  de  son  triom- 
phe, le  fit  égorger  ainsi  que  toute  sa  famille , à Téhéran 
en  1794.  La  dynastie  de  Zend  fut  remplacée  par  celle 
des  Rliadjars  fondée  par  Aga-Mohamined-Kan. 

LOUVEL  (Louis-Pierre),  né  à Versailles  le  7 octobre 
1785,  fils  d’un  marchand  mercier  très-pauvre,  avait  été 
placé  aux  Enfants-Trouvés.  Sorti  de  cette  maison  en 
1794,  il  prit  l’état  de  sellier,  employa  une  foule  de  sub- 
terfuges |)our  échapper  à la  conscription,  et  réussit  à s’y 
soustraire.  Cependant  admirateur  passionné  de  Napoléon, 
il  le  suivit  à Pile  d’Elbe,  à Waterloo,  à Roebefort.  De 
retour  à Paris  après  le  dé[)arl  de  Napoléon  pour  Sainle- 
Ilélène,  il  conçut  le  projet  d’assassiner  toute  la  famille 
royale  et  se  fit  recevoir  dans  la  sellerie  du  roi,  pour  être 
h même  de  saisir  les  occasions.  Ce  fut  le  13  février  qu’il 
commença  l’exécution  de  cet  horrible  projet  par  le  meur- 
tre du  duc  de  Berry  à sa  sortie  de  l’Opéra.  Saisi  presque 
aussitôt  et  traduit  devant  la  chambre  des  pairs,  il  mon- 
tra pendant  son  procès  une  grande  impassibilité  qu’il 
conserva  jusque  sur  l’échafaud,  où  il  fut  décapité  le  7 juin 
1820.  On  peut  consulter  sur  Louvel  V Histoire  de  son 
procès  publiée  par  M.  Maurice  Mcjan , 1820,  2 vol. 
in-8". 

LOU  VEN  COURT  (Marie  de),  née  h Paris  vers  1 680, 
montra  des  dispositions  précoces  pour  la  musique  vocale 
et  instrumentale,  et  surtout  pour  la  poésie  lyrique.  Elle 
obtint  aussi  les  sulfragcs  et  l’amitié  de  M"®  de  Seudéry, 
et  mourut  en  1712.  Ses  Cantates  sont  intitulées:  Ariane; 
Céphale  et  l’Aurore  ; Zéphyre  et  Flore;  Psyché;  l’Amour 
piqué  par  une  abeille;  Médée  ; Alphée  et  Aréthusc;  Léan- 
dre  et  Héro  ; la  Musette;  Pygmalion;  Pyrame  et  Thisbé, 
Ces  1 1 cantates  ont  été  gravées  et  mises  en  musique,  les 
4 premières  par  Bourgeois , et  les  7 autres  par  Clcram- 
bault. 

LOUVERTURE.  Voyez  TOUSSAINT. 

LOUVET  (Pierre),  avocat  et  historien,,  né  près  de 
Beauvais  en  1574,  fut  maître  des  requêtes  de  la  reine 
Marguerite  en  1014,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1046. 
On  a de  lui  : Coutumes  de  divers  bailliages  observées  en 
Bcauvaisis,  1015,  1618,  in-4®;  Histoire  delà  ville  et  cité 
de  Beauvais,  etc.,  1613,  in-8®  ; Histoire  et  antiquités  du 
pays  été  Bcauvaisis , 1031,  in-8®  ; Histoire  et  antiquités 
du  diocèse  de  Beauvais,  1653;  Anciennes  remarques  delà 
noblesse  de  Bcauvaisis,  etc.,  1051  ou  1040,  in-8®,  et 
quel<iues  autres  écrits  peu  remarquables. 

LOUVET  (Pierre),  historien,  né  egalement  à Beau- 
vais en  1617,  mais  d’une  autre  famille,  étudia  d’abord  la 
médecine,  se  livra  ensuite  h l’étude  de  l’histoire  et  de  la 
géographie,  à l’enseignement,  et  mourut  en  1680,  avec 
le  titre  d’historiographe  du  prince  de  Dombes.  On  a de 
lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouve  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  historique  de  lu  France,  Nous  ci- 
terons seulement  les  Abrégés  des  Histoires  d’Aquitaine, du 
Languedoc,  de  Provence , eic.,  et  le  Mercure  hollandais, 
ou  Conquêtes  du  roi  (Louis  XIV)  en  Hollande,  en  Fran- 
che-Comté, en  Allemagne,  etc.,  Lyon,  1073-80,  10  vol. 
in-12,  ouvrage  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre 
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Aleiriire  hollandais,  imprimé  dans  le  même  temps  à Ani- 
slcnlam,  mais  qui  est  rédigé  dans  un  esprit  tout  diffé- 
rent. Les  deux  premiers  volumes  du  Mercure  de  Louvet 
ont  paru  en  plusieurs  parties  sous  les  titres  d'Abrégc  de 
V fUsloire  de  Hollande,  V Histoire  de  Franche- Comté,  etc. 

LOUVET  DE  COUVUAY  (Jeam-Baptiste),  littéra- 
teur, né  à Paris  le  H juin  17()0,  était  commis  chez  un 
libraire  lorsque  la  révolution  éclata  en  1781).  Précedem- 
incnt  il  avait  publié  la  preniicre  partie  de  Faulilas,  ori- 
ginal, gai,  piquant,  mais  datis  lequel  la  décence  n'est 
point  respectée.  Zélé  partisan  des  nouvelles  idées,  il  as- 
socia des  lors  à ses  travaux  littéraires  la  politique,  qui 
bientôt  devint  son  occujiation  exclusive.  En  1791  il  se 
présenta  à la  barre  de  l’assemblée  législative  pour  deman- 
der au  nom  de  sa  section  que  les  princes  et  les  nobles 
sortis  du  royaume  fussent  décrétés  d’accusation,  il  fut  en- 
suite employé  par  Roland,  ministre  de  l’intérieur,  à la 
rédaction  d’une  feuille  périodique  intitulée  la  Sentinelle, 
qui  paraissait  chaque  jour  affichée  dans  les  rues  de  Paris, 
à l’effet  d’entretenir  le  ferment  révolutionnaire.  Nommé 
député  à la  Convention  par  le  département  du  Loiret,  il 
s’attacha  au  parti  de  la  Gironde,  attaqua  Robespierre, 
dont  l’influence  était  déjà  très-grande,  et  dont  il  demanda 
la  mise  en  accusation  (29  octobre  1792).  Dans  le  procès 
du  roi  il  vota  contre  l’appel  au  peuple  et  pour  la  mort, 
sous  la  condition  expresse  de  surseoir  à l’exécution  jus- 
qu’après l’accejjtation  de  la  constitution.  Il  vota  ensuite 
pour  le  sursis.  Proscrit  avec  les  girondins,  et  décrété 
d’accusation  le  2 juin  1793,  Louvet  sc  réfugia  à Caen, 
fut  mis  hors  la  loi,  erra  quelque  temps  en  Bretagne  et 
dans  le  Midi,  puis  s’étant  rapproché  de  PariSj  se  tint  ca- 
ché chez  un  habitant  de  Nemours  jusqu’au  9 thermidor, 
et  ne  fut  toutefois  rappelé  à la  Convention  qu’en  mars 
1795.  Il  reprit  alors  la  rédaction  de  la  Sentinelle,  et  ou- 
vrit au  Palais-Royal  un  magasin  de  librairie.  Après  la 
session,  il  fit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  il 
sortit  nu  mois  de  mai  1797,  et  mourut  le  25  août  sui- 
vant. Il  était  membre  de  l’Institut  depuis  l’organisation. 
On  a de  lui  : les  Amours  de  Faublas,  5"  édition,  revue 
par  l’auteur,  1798,  4 vol.  in-8°  (ce  roman  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions  dans  divers  formats)  ; Emilie  de  Var- 
mont,  ou  le  Divorce  nécessaire,  etc.,  1791,  5 vol.  in-18, 
4794,  4 vol.  in-12;  Quelques  notices  pour  l’histoire  et  te 
récit  de  mes  périls  depuis  le  51  mai  1795,  an  iii  (1795), 
10-8”  ; plusieurs  Pamphlets  politiques  ; et  une  comédie 
intitulée  la  Grande  revue  des  armées  noire  et  blanche. 
Louvet  avait  composé  un  volume  de  Poésies  qu*il  desti- 
nait à l’impression  ; il  se  proposait  aussi  de  publier  sa 
Correspondance.  Les  manuscrits  de  ces  ouvrages  ont  été 
détruits  pendant  la  Terreur.  On  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Institut  (littérature  et  beaux-arts,  tome  ii)  une 
Notice  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages  par  G.  Villars. 

LOUYIEIVS  (Charles-Jacques  de),  conseiller  d'État 
de  Charles  V en  137(5,  est  un  des  écrivains  à qui  on  at- 
tribue le  Songe  du  Vergier,  espèce  de  dialogue  entre  un 
clerc  et  un  chevalier  sur  les  deux  puissances  ecclésias- 
tique et  temporelle.  On  ne  sait  si  cet  ouvrage,  un  des 
plus  anciens  monuments  de  la  langue,  a d’abord  été  écrit 
en  fr.uiçais  ou  en  latin.  Il  a été  iinpi-imé  pour  la  première 
fois  à Lyon,  1491,  in-fol.  (édition  rare  et  recherchée), 
puis  à Paris,  1501,  même  format,  et  dans  les  Preuves 


des  libertés  de  l’Eglise  gallicane,  tome  ii,  édition  de  1731 . 
Durand  de  Maillane  en  a donné  l’analyse,  tome  ni, 
pages  525-026  des  Libertés  de  l’Église  gallicane  prouvées 
et  commentées.  L’ouvrage  latin  qui  ne  parut  qu’en  1516, 
est  intitulé  : Aureus  de  utrâque  potestatc,  temporali  scili- 
cet  et  spirituali,  libellus...  Somnium  Viridnrii  nuncupa- 
tus,  etc. 

LOUVILLE  (Charles -Auguste  d’ALLON’VILLE, 
marquis  de),  homme  d’Etat,  né  en  1668  au  château  de 
Louville  (pays  chartrain),  fut  chargé  par  Louis  XIV  d’ac- 
compagner en  Espagne  le  jeune  l'oi  Philippe  V dont  il 
avait  été  gentilhomme  de  la  manche,  et  à l’éducation  du- 
quel il  avait  donné  scs  soins  lorsque  ce  prince  n’était  en- 
corc  que  duc  d’Anjou.  Ami  de  Fénélon  et  du  duc  de 
Beauvilliers,  Louville  reçut  avant  son  départ  des  instruc- 
tions et  des  conseils  de  ces  deux  illustres  personnes. 
Nommé  chef  de  la  maison  française  et  gentilhomme  de  la 
chambre  du  nouveau  monarque  espagnol,  il  eut  d’abord 
beaucoup  de  part  au  gouvernement,  et  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes.  L’impi’udcncc  qu’il  eut  de  laisser  pé- 
nétrer le  dessein  de  faire  remettre  exclusivement  aux 
Français  la  direction  des  affaires  d’Espagne,  le  firent 
rappeler  en  France  en  1703,  Il  y vécut  retiré  dans  ses 
terres  jusqu’à  lu  mort  de  Louis  XIV,  et  reçut  ensuite  du 
régent  une  nouvelle  mission,  dont  le  but  secret  était  d’e- 
clairer  Philippe  V sur  les  menées  du  cardinal  Alberoni  ; 
mais  une  intrigue  le  fit  rappeler  d’Esjiagne  avant  qu’il 
eût  obtenu  une  audience  du  roi.  Il  mourut  en  1731.  On 
trouve  une  partie  de  la  correspondance  du  marquis  de 
Louville  (lors  de  sa  première  mission),  dans  les  Mémoires 
politiques  et  militaires,  publiés  par  l’abbé  Millot.  Le 
comte  Scipion  du  Rourc  a donné  Mémoires  secrets  sur 
l’établissement  de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne, 
extraits  de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville, 
1818,  2 vol.  in-8». 

LOUVILLE  (Jacques-Eucème  d’ALLON VILLE,  che- 
valier DE),  frère  du  précédent,  astronome,  né  le  14  juil- 
let 1671,  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude  des  ma- 
thématiques, et  y fit  de  grands  progrès,  puis  entra  dans 
la  marine  royale,  sc  trouva  au  célèbre  combat  de  la 
Hogue,  passa  ensuite  dans  le  service  de  terre,  et  sc  re- 
lira à la  paix  d’Ulrecht  (1713),  avec  le  brevet  de  colonel, 
pour  sc  vouer  h l’élude  de  l’aslronomie.  Il  y acquit  de 
grandes  connaissatices,  fut  nommé  successivement  mem- 
bre de  l’Acadéniie  des  sciences  et  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  mourut  en  septembre  1732.  On  a de  lui  des 
Observations  sur  l’obliquité  de  l’écliptique , dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie,  années  1714-16-21  ; Nouvelles  ta- 
bles du  soleil,  année  1720  j Nouvelle  méthode  de  calculer 
les  éclipses,  1724;  Remarques  sur  la  question  des  forces 
vives,  années  1721-28,  etc.  On  trouve  quelques  lettres  de 
Louville  sur  les  affaires  d’Espagne,  dans  les  Mémoires 
de  son  frère,  et  quelques  articles  contre  les  ojiinions 
du  P.  Castel  dans  le  Mercure  de  1720  et  années  sui- 
vantes. 

LOUVOIS  (Fraxçois-Michel  le  TELLIER,  marquis 
de),  ministre  de  Louis  XIV,  fils  du  chancelier  le  Tellicr, 
né  à Paris  le  18  janvier  1641,  obtint  en  4654  la  survi- 
vance de  la  charge  de  secrétaire  d’État  au  département 
de  la  guerre.  Livié  d’abord  avec  excès  à tous  les  plai- 
sirs, il  renonça  promptement  à la  dissipation,  cl  s’appli- 
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qiia  tlès  lors  à ses  devoirs  avec  une  constance  qui  ne  se 
dcincnlit  janiaiSé  II  voulut  visiter  lui-incinc  les  places 
fortes,  les  frontières,  les  troupes,  tout  le  matériel  de  la 
j;ucrrc,  et  depuis  1G()6  il  porta  seul  le  poids  du  ministère. 
Ses  mesures  assurèrent  le  succès  des  campagnes  de  Flan- 
dre en  1067  et  de  Fi'anche-Comté  en  1008.  On  ne  peut 
trop  louer,  et  les  talents  qu’il  déploya  comme  ministre, 
et  l’ordre  qu’il  établit  dans  son  administration  quant  à 
l’exactitude  des  paiements  « à l’approvisionnement  drs 
magasins,  à la  régularité  des  marches.  C’est  par  scs  con- 
seils que  Louis  XIV  bâtit  les  Invalides.  Mais  des  fautes 
graves,  des  vices  ternirent  ces  brillantes  qualités.  Jaloux 
de  tout  mérite  indépendant,  il  ne  tint  pas  à lui  de  faire 
éprouver  des  échecs  à Turenne  dans  les  campagnes  de 
1674  et  1075,  et  il  montra  la  plus  grande  dureté  envers 
Catinat.  Hautain,  même  dans  ses  relations  avec  son  maî- 
tre, il  rompit,  par  son  arrogance  et  sa  causticité,  les  né- 
gociations entamées  avec  la  Hollande  en  1072,  et  en 
1085  abreuva  de  mépris  le  doge  de  Gênes  venu  à Paris 
pour  s’humilier  aux  pieds  de  Louis  XIV . Non  moins  cruel 
qu’orgueilleux,  il  déploya  la  sévérité  la  ])lus  révoltante 
contre  les  calvinistes,  et  lit  incendier  deux  fois  le  Palati- 
nat  (1074  et  1089);  il  eût  fait  encore  brûler  Trêves  si  le 
monarque  indigné  ne  se  fût  récrié  contre  une  telle  pro- 
position. Depuis  quelque  temps  rhumenr  de  Louvois 
pesait  à Louis  XIV,  et  on  s’attendait  à lui  voir  subir  une 
disgrâce  éclatante.  Le  16  juillet  1691,  il  se  rendit  sui- 
vant son  usage,  à 5 heures  après  midi,  au  conseil  du 
roi,  qui  se  tenait  chez  M™*  de  Maintenon.  Il  vit  ou  ci  ut 
voir  dans  les  regards,  dans  les  paroles  de  Louis,  toutes 
les  apparences  de  la  sévérité.  Le  roi,  s’apercevant  bien- 
tôt que  son  ministre  était  près  de  s’évanouir,  le  renvoya 
chez  lui.  Quand  Louvois  sortit,  il  ne  se  soutenait  qu’a- 
vec peine;  cependant  il  fut  en  état  de  se  rendre  à pied 
jusqu’à  riiôtcl  de  la  surintendance,  où  il  demeurait,  et 
qui  est  à peu  de  distance  du  château.  Aucun  de  ses  do- 
mestiques ne  l’attendait  sitôt  ; il  se  fit  saigner,  demanda 
plusieurs  fois  Barbesieux,  son  troisième  fils,  qui  accou- 
rut, mais  trop  tard.  11  expira  une  demi-heure  après, 
dans  des  soulèvements  de  cœur  continuels,  sans  avoir  pu 
embrasser  aucun  individu  de  sa  famille.  Personne  ne  le 
regretta,  mais  on  appréciait  ses  talents,  et  les  événements 
qui  suivirent  ne  firent  que  trop  sentir  combien  ses  suc- 
cesseurs étaient  loin  de  le  remplacer.  Sandras  de  Courtilz 
a publié  le  Testaiiieiit  politique  de  Louvois,  Paris,  1695, 
in  l2.  On  a : Mémoire,  ou  Essai  pour  servir  à l’Histoire 
de  F.  M.  le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  Amsterdam, 
1740,  in-12,  ouvrage  rare  attribué  à Chamlay  ou  à Saint- 
Pouanges,  premier  commis  de  ce  ministi'e. 

LOUVOIS  (Camilik  le  TELLIER,  connu  sous  le 
nom  d’abbé),  4®  fils  du  précédent,  né  à Paris  le  1 1 avril 
1675,  fut  dès  l’âge  de  9 ans,  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices considérables,  et  nommé  bientôt,  sons  le  titre  de 
bibliothécaire  du  roi,  conservateur  de  la  bibliothèque  et 
dn  cabinet  des  médailles.  Docteur  en  Sorbonne  (1700), 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  d’où  il  rapporta  un  grand 
nombre  de  livres  rares  et  précieux,  fut  nommé  plus  tard 
grand  vicaire  de  son  oncle  l’archevêque  de  Reims,  re- 
fusa l’évêché  de  Clermont,  et  mourut  le  5 novembre  1718, 
à la  suite  de  l’opération  de  la  taille.  11  était  membre  des 
trois  grandes  Académies.  Fontcnelle  et  Bose  ont  fait  son 
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éloge,  le  premier  à l’Académie  des  sciences,  le  sccoinl  à 
celle  des  inscriptions. 

LOUVRELEUL  (Jean-Baptiste),  historien,  né  à 
Mende,  vers  1660,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  entra 
dans  la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  et  devint 
directeur  du  séminaire,  et  professeur  de  théologie,  dans 
sa  ville  natale.  On  a de  lui  : le  Fanatisme  renouvelé,  ou 
Y Histoire  des  sacriléi/es,  des  incendies,  des  meurtres  et  au- 
tres attentats  que  les  calvinistes  révoltés  ont  commis  dans  les 
Cevennes,  depuis  le.  commencement  de  leur  révolte,  Avi- 
gnon, 1704-1700,  4 vol.  in-12;  traduit  en  anglais  Lon- 
dres, 1707,  in-8®. 

LOUVREX  (Mathias-Guillaume  de),  jurisconsulte, 
né  à Liège  en  1065,  fut  échevin  de  cette  ville,  conseiller 
privé  du  prince-évêque,  et  remplit  ces  diverses  fonctions 
avec  autant  de  zèle  que  de  capacité.  Il  acquit  aussi , 
comme  avocat,  une  grande  réputation  au  barreau.  Éga- 
lement versé  dans  le  droit  civil  et  canonique,  consulté 
de  toutes  parts,  il  était  l’oracle  de  son  pays  et  des  contrées 
voisines.  On  rapporte  que  Fénélon,  soutenant  un  procès, 
donna  son  désistement,  après  avoir  lu  le  mémoire  de  la 
partie  adverse,  rédigé  par  Louvrex,  à qui  il  envoya 
même  la  collection  de  scs  œuvres.  Il  mourut  à Liège  le 
15  septembre  1754.  Ses  ouvrages,  tons  relatifs  au  droit 
public  et  à l’histoire  de  sa  patrie,  contiennent  des  recher- 
ches curieuses.  En  voici  les  titres  : Dissertations  cano- 
niques sur  l’origine,  l’élection,  les  devoirs  cl  le  droit  des 
prévôts  et  des  doyens  des  églises  catholiques  et  collégiales 
(en  latin),  Liège,  1729,  in-fol.;  Recueil  cotüenanl  les  édits 
du  pays  de  Liège  cl  comté  de  Looz,  les  privilèges  accordés 
par  les  empereurs,  les  concordats  et  traités  faits  avec  les 
puissances  voisines,  avec  des  notes,  Liège,  1714-1735, 
5 vol.  in-fol.;  nouvelle  édition,  augmentée  par  Baudius 
Iloldin,  Liège,  1752,  4 vol.  in  fol. 

LOUYER-YILLERMAY  (Jean-Baptiste),  docteur 
en  médecine,  naquit  à Rennes  en  1776,  et  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  de  l’art  de  guérir.  En  1794  et  les 
années  suivantes,  sous  la  république,  il  fut  employé 
comme  chirurgien  h l’hôpital  militaire  de  sa  ville  natale. 
11  alla  h Paris  vers  l’année  1797,  fut  reçu  docteur  en 
1802,  devint  ensuite  médecin  de  l’un  des  dispensaires  de 
la  Société  philanthropique,  et,  successivement,  membre 
de  la  Société  médicale  d’émulation,  de  celle  de  la  Faculté, 
et  enfin  de  l’Académie  royale  de  médecine.  Après  la  ré- 
volution de  juillet  1850,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  la 
Légion  d’honneur.  11  succomba  en  décembre  1837,  à une 
affection  chronique  de  poitrine.  11  a publié:  Recherches 
historiques  et  médicales  sur  l’hypocondrie , Paris,  1802, 
Considérations  sur  l’ictère  ou  la  jaunisse  ; dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales  en  60  volumes,  les  articles 
Hypocondrie,  Hystérie,  Nymphomanie,  Somnambulisme  ; 
Traité  des  maladies  nerveuses  ou  vapeurs,  et  particulière- 
ment de  l’hystérie  et  de  l’hypocondrie,  Paris,  1816,  2 vol. 
in-8°;  2®  édition,  Paris,  1832,  2 vol.  in-8*. 

LOUYS  (Épiphane),  abbé  d’Estival , né  à Nancy, 
vers  1614,  embrassa  jeune  l’institut  de  Prémontré,  fut 
prieur  dans  plusieurs  monastères,  procureurgénéral  delà 
congrégation,  à Paris  et  à Rome,  et  mourût  à l’abbaye 
de  Saint-Paul  de  Verdun,  le  23  septembre  1682.  On  a de 
lui  divers  ouvrages  mystiques. 

LOUYS  ou  LOYS  (Jean),  graveur  et  dessinateur^ 
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naquit  à Anvers  eu  1000,  et  fut  élève  de  Pierre  Sout- 
nian.  Conjointement  avec  van  Soinpel  et  Siiyderhoef,  scs 
condisciples,  il  a grave,  sur  les  dessins  de  Soutman,  plu- 
sieurs portraits  d’après  Rubens  et  Vandyck,  avec  des 
bordures  ornées  de  fruits  et  de  lleurs. 

LOVAT  (Simon  FRAZER,  pins  connu  sous  le  nom 
de  lord),  pair  d’Écossc,  né  en  1657,  fut  élevé  en  France 
chez  les  jésuites,  puis,  de  retour  dans  sa  patrie,  où  il  eut 
quelques  démêlés  avec  les  clans  voisins,  entra  au  service 
de  l’Anglclcrre,  et  se  trouvait  en  1002  capitaine.  Lord 
Lovât,  chef  de  la  famille  Frazer,  étant  mort  subitement 
il  se  porta  l’héritier  de  son  nom  et  de  ses  titres,  «pousa 
de  force  sa  veuve,  fille  du  marquis  d’Atlml,  puis,  accusé 
^c  rapt  et  se  voyant  poursuivi,  s’enfuit  en  France,  et  sut 
capter  la  confiance  du  prétendant  Jacques  111.  Porteur 
de  lettres  de  ce  prince,  il  revint  en  Ecosse  pour  sonder 
les  dispositions  dcs'chefs,de  clans  à l’égard  du  prétendant. 
A son  arrivée  il  alla  trouver  deux  des  plus  implacables 
ennemis  des  Stuarts,  auxquels  il  déclara  qu’il  n’était  re- 
venu que  pour  révéler  au  gouvernement  les  complots 
qui  se  tramaient  contre  la  reine  Anne  à la  cour  de  Saint- 
Germain,  et  signala  comme  autant  de  conspirateurs  ses 
propres  ennemis.  Il  osa  revenir  ensuite  en  France, 
croyant  persuader  que  eette  dénonciation  était  un  arti- 
fice pour  mieux  servir  la  cause  des  Stuarts  ; mais 
Louis  XIV  le  fit  mettre  à la  Bastille,  d’où  il  ne  sortit 
qu’en  manifestant  une  vocation  toute  particulière  pour 
la  vie  religieuse.  En  efiet  il  fut  tonsuré,  et  se  fit  jésuite. 
Le  prétendant  ayant  en  1715  tenté  de  reconquérir  son 
royaume,  Frazer  prit  les  devants,  après  lui  avoir  juré 
fidélité,  mais  décidé  à prendre  parti  pour  le  plus  fort. 
Après  la  bataille  de  Dumblaine,  il  se -déclara  pour  le  roi 
George,  et  porta  le  dernier  eoup  aux  jacobites  en  repre- 
nant sur  eux  la  citadelle  d’Inverness.  Sa  trahison  lui  va- 
lut le  gouvernement  de  cette  ville,  des  pensions  et  la  fa- 
veur royale.  Cependant  il  continua  d’entretenir  des 
relations  avec  les  Stuarts,  et  lors  de  l’expédition  de  1745 
il  concourut  secrètement  au  succès  de  l’entreprise;  son 
fils,  à la  tête  de  1,500  hommes,  l’élite  de  son  clan,  alla 
rejoindre  le  prince  Édouard,  proclamé  régent.  Pour 
mieux  cacher  sa  fourberie.  Lovât  feignit  la  plus  grande 
•colère  contre  son  fils,  se  plaignant  hautement  de  sa  con- 
duite. Cependant  on  conçut  des  soupçons  ; et  quand, 
après  la  bataille  de  Culloden,  tout  fut  rentré  dans  l’or- 
•dre,  il  fut  mis  en  accusation  et  traduit  à la  barre  de  la 
chambre  des  pairs.  Mais  il  avait  enveloppé  scs  ma- 
nœuvres de  tant  de  mystère,  et  il  présentait  sa  défense 
avec  tant  d’art,  que  les  pairs  allaient  l’absoudre  si 
George  Murray,  un  de  ses  complices,  n’eût,  pour  sauver 
sa  vie,  dénoncé  les  fauteurs  de  la  rébellion,  entre  autres 
Lovât,  contre  lequel  il  produisit  des  preuves  accablantes. 
Lovât  cessa  de  se  défendre;  mais  il  eut  recours  à la  clé- 
mence royale.  Du  reste  il  montra  le  plus  grand  courage; 
et  n’ayant  rien  obtenu  du  souverain,  il  monta  sur  l’écha- 
faud avec  un  héroïsme  qui  fit  oublier  scs  fautes  passées, 
et  réhabilita  pour  ainsi  dire  une  vie  souillée  par, la  flat- 
terie et  la  trahison.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  20 
avril  1747. 

LOVE  (Jacques),  comédien  et  auteur  anglais  du  18* 
siècle,  dont  le  véritable  nom  Dance,  était  commença  à se 
faire  connaître  par  une  pièce  de  vers  en  réponse  à une 
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satire  dirigée  contre  sir  Robert  Walpolc.  Ce  ministre  lui 
témoigna  sa  reconnaissance  par  des  présents  et  par  des 
promesses  qui  ne  se  réalisèrent  pas  assez  promptement 
au  gré  de  Love,  lequel  s’était  fait  une  funeste  habitude  de 
dépenses  et  d’oisiveté.  Dans  le  besoin  où  il  se  trouva,  il 
embrassa  enfin  l’état  de  comédien , sous  le  nom  de  Love 
(Amour),  qui  était  celui  de  sa  femme;  il  ouvrit  à 
Richmond,  conjointement  avec  son  frère,  une  salle  de 
spectacle,  à laquelle  il  ne  manqua  que  des  spectateurs.  Il 
fut  attaché  au  théâtre  de  Drury-Lanc,  depuis  17G2,  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1774.  C’était  un  acteur  médio- 
cre. On  cite  de  lui  5 pièces  : Paméla,  1742;  la  Noce  Je 
village,  1707;  Timon  d’Athènes  ; \cs  Teimnes  enjouées 
{The  ladies  frolick),  1770  ; et  la  Bourgeoisie  (city  madam)^ 
1771. 

LOVE  (CiiniSTOPiiE),  presbytérien,  né  en  1018,  h 
Cardiff,  dans  le  Clamorganshirc  ,-et  successivement  minis- 
tre de  deux  |)aroisses  de  Londres,  fut  décapité  le  22  août 
1051,  comme  traître  à la  république,  en  entretenant  une 
correspondance  awc  le  roi.  On  imprima,  après  su  mort, 
en  1052,  1054  et  1057,  3 vol.  de  ses  Sermons  et  autres 
écrits  religieux,  qui  sont  très  estimés. 

LOVEIRA  ou  LOREIRA  (Vasco,  et  non  Vasqcez), 
premier  auteur  du  célèbre  roman  d'Amadis  de  Gaule-,  né 
en  Portugal,  vers  1270,  alla  jeune  en  Espagne,  où  il  pa- 
rait qu’il  servit  dans  l'armée  de  Ferdinand  IV,  roi  de 
Castille^  Ainsi  que  son  contemporain  , le  fameux  prince 
don  Juan  Manuel,  auteur  du  livre  intitulé  le  Comte  Lu- 
canor,  il  mania  la  plume  et  l’épée  avec  un  égal  succès,  et 
composa,  dans  sa  première  jeunesse,  des  poésies  alors 
fort  estimées,  et  que  le  temps  a fait  oublier.  Mais  c’est 
surtout  à son  Amadis  de  Gaule  qu’il  dut  sa  célébrité,  il 
entreprit  cet  ouvrage  vers  l’an  1300,  et  en  composa  les 
4 premiers  livres , qui  ne  furent  connus  qu’au  commen- 
cement du  15*  siècle.  Garcia  Ordonez  en  corrigea 
le  style,  et  les  publia  en  1520,  in -fol.,  à Séville.  Vasco 
Loveira  mourut  en  1325.  Son  ouvrage  eut  un  grand 
nombre  d’imitateurs  et  de  continuateurs,  qui  l’ont  porté 
à 24  livres;  et  Amadis  de  Gaule  a toujours  passé  pour  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  des  romans  de  chevalerie,  jus- 
qu’au moment  où  la  satire  ingénieuse  de  Cervantes  les 
fit  disparaître.  L'Amadis  a été  traduit  dans  toutes  Ic.s 
langues  vivantes.  La  traduction  française  par  Herberoy 
et  Chapuis  de  Tours  a eu  un  grand  nombre  d’éditions^ 
celle  (le  Tressan  est  la  seule  qu’on  lise  aujourd’hui. 

LOVELACE  (RiciiAnn)  , peëte  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Kent,  se  fit  remarquer  dans  les  camps  par  sa 
bravoure,  et  à la  cour  par  son  luxe,  sa  figure  et  ses  ga- 
lanteries. Mis  en  prison  pour  avoir  présenté  à la  cham- 
bre des  communes  une  |>étilion  en  faveur  de  Charles  l"’, 
il  fut  relâché  peu  de  temps  après.  11  prit  ensuite  du  ser- 
vice en  France,  eut  le  commandement  d’un  régiment  an- 
glais qu’il  avait  formé,  et  fut  blessé  à Dunkerque.  De 
retour  à Londrps,  il  trouva  mariée  une  maîtresse  qu’il 
adorait  et  qu’il  a célébrée  dans  ses  vers  sous  le  nom  de 
Lucasta.  Il  s’abandonna  dès  lors  à une  sombre  mélan- 
colie, et  mourut  en  1058,  à 40  ans,  dans  la  misère.  On 
a du  lui  : l’Ëcolier,  comédie,  et  le  Soldat,  tragédie;  et 
des  poésies  publiées  en  1059,  où  l'on  trouve  de  la  grâce 
et  de  la  facilité. 

LOVERDO  (Nicolas  comte  de),  général  français,  né 
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l«  6- août  1775  à Céphalonie,  capitale  d’une  des  îles 
Ioniennes,  fut  admis  en  1792  comme  aspirant  dans  l’àr- 
tiileric  française,  et  fit  ses  premières  armes  à l’armée  des 
Alpes,  puis  à l’armcc  d’Italie,  où  il  fut  distingué  par 
Bonaparte,  qui  lui  confia  diverses  missions  importantes. 
.\près  la  paix  de  Campo-Formio,  nommé  secrétaire  ad- 
joint de  l'admistralion  eentrale  des  îles  Ioniennes  à Cor- 
fou, il  se  signala  par  sa  valeur  lors  de  l’attaque  de  cette 
place  par  les  Anglais  en  1798,  et  partagea  le  sort  de 
scs  compagnons  d’armes  faits  prisonniers  de  guerre. 
Plus  tard  il  fut  attache  successivement  à lîlurat,  puis  au 
maréchal  Lannes,  et  fut,  après  la  bataille  d’Essling,  nom- 
mé colonel  chef  d’état-major.  A la  restauration  il  sc  rallia 
franchement  au  gouvernement  des  Bourbons,  et  lors  du 
retour  de  Napoléon,  il  essaya,  de  concert  avec  le  général 
ErnoufT,  de  maintenir  l’autorité  royale  dans  les  départe- 
ments méridionaux  ; mais  ses  troupes  s’étant  dispersées 
promptement,  il  fut  obligé  de  s’en  remettre  à la  généro- 
sité du  vainqueur,  qui  se  contenta  de  le  -plaeer  sous  la 
surveillance  de  la  police.  Dès  que  le  résultat  de  la  bataille 
de  Waterloo  fut  connu,  il  recommença  d’agir  en  faveur 
des  Bombons,  et  Louis  XVIII  récompensa  son  zèle  en 
lui  donnant,  avec  le  titre  de  comte  , celui  de  lieutenant 
généi'aL  cl  des  lettres  de  grande  naturalisation.  Mis  en 
disponibilité  en  1818,  il  eut  cependant  diverses  com- 
missions temporaires,  fut  nommé  président  du  comité 
chargé  de  dresser  le  plan  de  l’expédition  d’Alger,  dans 
laquelle  il  commandait  une  division,  et,  de  retour  en 
France,  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  la  plus  complète. 
U mourut  à Paris  le  2G  juillet  1837. 

LOVIBOND  (Édouard),  littérateur  anglais,  né  dans 
le  comté  de  .Middlesex,  y passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  partagé  entre  les  soins  de  l’agriculture,  la  poésie 
et  les  devoirs  de  la  société,  et  y mourut  le  27  septem- 
bre 1775.  Il  fut  un  des  coopératcurs  du  docteur  Moore, 
dans  l’ouvrage  périodique,  intitulé  le  Mande.  On  a im- 
primé, en  1785,  le  Recueil  de  ses  productions,  en  un 
volume  in-12,  qui  a été  réimprimé  depuis.  On  y distingue 
particulièrement  les  Pleurs  du  vieux  jour  de  may,  écrit 
en  1754,  à l’occasion  de  la  réforme  du  calendrier  anglais. 

LOVISIÎNO.  Voyez  LUVIGIINI. 

LOW  (George),  naturaliste,  né  dans  le  comté  de 
Forfar  en  Écosse  en  1746,  fut  ministre  dans  une  des  îles 
Orcades  (Panama),  et  mourut  en  1795.  Il  avait  composé 
4 ouvrages,  dont  un  seul  a été  imprimé  sous  le  titre  de 
Fauna  Qrcadensis,  Londres,  1815,  in-4'>,  par  les  soins 
de  G.  E.  Lcach. 

LO>V  D’EELSFELD  (Jean-François),  médecin,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : Apodixis  inedica  de  morbis 
infanlium,  Nuremberg,  1699,  in-4"  ; Universa  medicina 
practica , ibid.  , 1724;  Thealrum  niedico-juridicum, 
1725,  2 vol.  in-l". 

LO>V  (Pierre),  chirurgien  écossais,  mort  en  1612, 
a publié  : Discours  sur  l’art  complet  de  la  Chirurgie^ 
Glascow,  1612  et  1614. 

LOW(Édoi'ard),  pirate  anglais,  étaitné  à Westminster 
et  probablement  dans  une  condition  bien  basse,  puisqu’il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  ne  montra  jamais  le  moindre 
désir  de  réparer  ce  défaut  de  sa  première  éducation , 
mais,  d’un  autre  côté,  il  manifesta  de  bonne  heure  des 
inclinations  perverses.  Un  de  scs  frères,  à peine  parvenu 


à sa  7®  année,  servait  d’instrument  à des  voleurs  pour 
dévaliser  les  passants,  et,  après  avoir  continué  ce  triste 
métier  assez  longtemps,  finit  ])ar  être  pendu.  Édouard 
Low  fit  d’abord  quelques  voyages  sur  mer  avec  son  frère 
aîné,  ensuite  il  alla  seul  à Boston,  et  s’embarqua  sur  un 
nnvire  destiné  pour  le  golfe  de  Honduras.  On  y arrive  : 
le  capitaine  ordonne  à 12  matelots  bien  armés  de  gagner 
la  cote  avec  la  chaloupe,  afin  d’y  couper  du  bois  de  tein- 
ture. Cette  opération  est  continuée  pendantplusieurs  jours. 
Une  fois  Low,  revenant  avec  sa  charge  ordinaire,  un  peu 
avant  que  le  dîner  fut  prêt,  le  capitaine  lui  commande 
de  faire  encore  un  voyage  pour  ne  pas  perdre  de  temps, 
de  crainte  d’etre  surpris  par  les  Espagnols.  Toute  la 
troupe  murmure,  et  Low  tire  au  capitaine  un  coup  de 
fusil  qui  tue  un  matelot.  Son  coup  manqué,  il  se  jette 
dans  la  chaloupe  avec  ses  compagnons,  et  passe  au  large. 
Le  lendemain,  ils  rencontrent  un  petit  navire,  s-’en  em- 
parent, arborent  un  pavillon  noir  et  deviennent  pirates. 
Ils  font  voile  vers  les  îles  des  Caïmans,  au  sud  de  Cuba 
et  au  nord-est  de  la  Jamaïque,  afin  d’y  radouber  leur 
bâtiment.  Chemin  faisant,  ils  aperçoivent  un  autre  for- 
ban, c’était  George  Lowther.  Celui-ci,  charmé  de  ce  ha- 
sard heureux,  accueille  amicalement  Low  et  son  monde, 
et  les  invite  à se  joindre  à lui  pour  courir  la  même  for- 
tune. Ils  y consentent  de  bon  cœur.  Leur  navire  est  coulé 
à fond;  Low  est  nommé  lieutenant  de  son  nouvel  associé. 
Leurs  courses  furent  d’abord  heureuses.  Un  échec  qu’ils- 
éprouvèrent  à Porto-Mayo  mit  le  désordre  parmi  eux;  ils 
se  reprochaient  mutuellement  leurs  désastres.  Cependant 
la  prise  d’un  navire  chargé  de  vivres,  dont  ils  étaient  à 
court,  rétablit  l’harmonie-entre  eux;  puis  la  capture  d’un 
brigantin  fournit  à Low  l’occasion  de  se  séparer  de  Low- 
ther. Trente-cinq  hommes  le  suivirent  le  28  mai  1722. 
Ces  pirates  ravagèrent  les  parages  voisins  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  ceux  des  Petites-Antilles.  Low  se  dirigea 
ensuite  vers  les  Açores , afin  d’éviter  la  rencontre  des 
vaisseaux  de  guerre  qui  croisaient  dans  la  mer  des  An- 
tilles. 11  prit  dans  la  rade  de  Saint-Michel  plusieurs  na- 
vires qui  se  rendirentisans  faire  la  moindre  résistance. 
Manquant  d’eau  et  de  vivres,  il  eut  l’audace  d’écrire  au 
gouverneur,  pour  lui  en  demander,  promettant  de  rendre 
les  prises  qu’il  venait  de  faire,  avec  menace  de  les  brûler 
si  on  ne  le  satisfaisait  pas.  Le  gouverneur  en  passa  par 
ce  que  les  pirates  désiraient  : ils  tinrent  leur  parole.  En 
retournant  vers  la  mer  des  Antilles,  ils  souillèrent  leurs 
succès  par  des  atrocités  contre  les  infortunés  tombés  en 
leur  pouvoir.  Dans  un  combat  livré  au  mois  de  juin 
1723,  par  un  bâtiment  de  guerre  anglais,  à ces  pirates, 
un  navire  de  ceux-ci  fut  tellement  maltraité,  que  Low  ne 
jugea  pas  à propos  de  le  défendre,  et  s’éloigna.  Le  pirate 
se  rendit  et  fut  conduit  à Bhode-lsland.  Les  deux  tiers  de 
l’équipage  subirent  la  peine  de  mort.  Low  n’en  poursui- 
vit qu’avec  plus  d’acharnement  son  infâme  carrière  : il 
désola  successivement  les  parages  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, de  Pile  du  cap  Breton,  de  Terre-Neuve,  des  An- 
tilles, des  Canaries,  du  Cap-Vert,  des  côtes  de  Guinée. 
Souvent  il  gardait  un  des  vaisseaux  dont  il  s’emparait, 
soit  pour  le  monter,  soit  pour  en  donner  le  commande- 
ment à un  de  ses  subordonnés.  Sa  troupe  se  recrutait  de 
tous  les  mauvais  sujets  qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 
Jamais  troupe  de  pirates  n’égala  ceux-ci  en  barbarie.  A. 
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la  fin  lie  juillet  1725,  Low  s’empara  d’un  gros  vaisseau 
qu’il  monta  lui  nicme,  et  prit  le  titre  d’amiral.  Il  arbora 
au  grand  mût  le  pavillon  noir  avec  une  tête  de  mort 
peinte  en  rouge.  Au  mois  de  janvier  1724,  il  était  dans 
la  mer  des  Antilles.  Une  querelle  s’éleva  entre  son  équi- 
page et  lui  : le  contre-maître  surtout  se  montra  très- 
opposé  à une  entreprise  projetée.  Low,  pour  se  venger, 
le  tua  d’un  coup  de  pistolet  pendant  qu'il  dormait.  Les 
matelots,  indignés  d’une  action  si  lâche,  se  saisirent  du 
capitaine,  le  lièrent  avec  deux  ou  trois  de.scs  partisans, 
les  descendirent  dans  un  canot,  et  les  abandonnèrent, 
sans  aucune  provision,  <à  la  merci  des  flots.  Un  navire  de 
la  Martiniijue,  (|ui  les  rencontra  le  lendemain , les  con- 
duisit dans  cette  île  : ils  furent  reconnus,  et  le  gibet  lit 
justice  de  Low.  Les  détails  de  la  vie  de  ce  motistrc  sont 
contenus  dans  le  livre  intitulé  : Histoire  des  pirates  an- 
(jlais,  depuis  leur  établissemcut  dans  l’île  de  la  Providence, 
jusqu’à  présent , contenant  toutes  leurs  aventures , pirate- 
ries, meurtres,  cruautés,  excès,  etc.,  traduite  de  l'anglais 
du  capitaine  Charles  Johnson,  Paris,  1740,  in-12. 

LOWE  (IlUDvSOIM).  Voyez  IlUDSOIX. 

LOWEWDAIIL  (Uliuc-Frédéric  WOLDEMAR  de), 
maréchal  de  France,  né  à Hambourg  en  1700,  descen- 
dait d’un  fils  naturel  de  Frédéric  III,  rpi  de  Danemark, 
que  ce  monarque  avait  reconnu;  mais  s’étant  attiré  la 
rlisgrâcc  du  meme  Frédéric,  il  fut  privé  de  son  titre  de 
prince,  et  ne  conserva  cpic  celui  de  baron  deLowendahl. 
Ulric  Frédéric,  entré  dans  les  troupes  impériales  comme 
simple  soldat,  s’avança  jusqu’au  grade  de  capitaine,  fit 
comme  volontaire  une  campagne  contre  la  Suède,  se  si- 
gnala en  Hongrie  contre  les  Turcs,  à la  bataille  de  Pé- 
terwaradin,  aux  sièges  de  Temeswar  et  de  Belgrade,  et 
devenu  officier  général  au  service  de  Saxe,  passa  dans  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  où  de  nouveaux  succès 
accrurent  sa  réputation.  A son  retour,  il  prit  part  à la 
défense  de  Cracovie  en  1755,  et  les  années  suivantes  se 
distingua  sur  le  Rhiu.  S’étant  rendu  en  Russie  sur  l’in- 
vitation de  la  czarinc  Anne  Iwanowa,  celte  princesse  le 
nomma  général  d’artillerie,  et  l’envoya  faire  le  siège 
d’Oezakof,  sous  les  ordres  du  maréchal  Munich.  Chargé 
pendant  l’hiver  suivant  de  défendre  l’Ukraine  contre  les 
invasions  des  Tarlares,  il  les  reçut  de  manière  à leur  ôter 
l’cnvîc  d’y  revenir,  rejoignit  au  printemps  le  maréchal 
Munich,  et  eut  une  très-grande  part  à la  bataille  de 
Choezim  et  à la  reddition  de  celle  place.  Mécontent  du 
service  de  Russie,  il  demanda  sa  retraite,  et,  cédant 
aux  sollicitations  du  maréchal  de  Sa.xc,  son  ami,  qui  le 
pressait  depuis  longtemps  de  s’établir  en  France,  il  ac- 
cepta du  roi  Louis  XV  le  grade  de  lieutenant  général.  Il 
fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  1744  et  1745, 
commanda  la  réserve  à la  bataille  de  Fontenoi,  prit 
Gand,  Audenarde,  Ostende,  Nieuport,  obtint  en  1746 
le  collier  des  ordres  du  roi,  et  mit  l’année  suivante  le 
comble  à sa  réputation  en  prenant  d’assaut  Berg-op- 
Zoom  (16  septembre  1747),  place  fortifiée  par  Cohorn, 
bien  approvisionnée,  défendue  par  une  nombreuse  gar- 
nison. Le  lendemain  de  celle  glorieuse  action  Lowen- 
dahl  reçut  le  bâton  de  maréchal,  et  ce  fut  en  cette  (pialité 
qu’il  assiégea  Maeslricht  avec  le  comte  de  Saxe.  La  paix 
conclue  à Aix-la-Chapelle  (1748)  lui  permit  de  jouir  en- 
fin du  repos  qu’il  n'avait  pas  ronnu  depuis  son  enfance. 


Ce  grand  homme  motirut  le  27  mai  1755,  de  la  gan- 
grène qui  s’était  mise  à une  engelure  au  pied  négligée. 
Aux  talents  militaires  il  joignait  des  connaissances  pro- 
fondes et  variées,  et  possédait  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope. L’Académie  des  sciences  l’avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres  honoraires.  Ses  ennemis  l’accusèrent 
de  s’étre  enrichi  à la  guerre;  mais  les  commissaires 
nommés  par  le  roi  pour  prendre  connaissance  de  sa 
fortune  déclarèrent  qu’ils  n’avaient  trouvé  dans  sa  suc- 
cession que  des  lauriers  et  des  dettes. 

LOWICZ  (Jeanne,  princesse  de),  femme  du  grand- 
duc  de  Russie  Constantin,  était  la  tille  aînée  du  comte 
polonais  Grudzinski.  Le  grand-duc  Constantin,  séparé 
depuis  longtemps  de  la  princesse  de  Saxe-Cobourg,  sa 
première  épouse,  vil,  dans  les  commencements  de  son 
séjour  à Varsovie,  la  fille  aînée  du  comte  Grudzinski,  et 
conçut  pour  elle  une  passion  Irès-vivC.  Il  résolut  de  de- 
mander la  main  de  la  jeune  l’olonaise.  Sa  conduite  fut 
énergiquement  blâmée  par  l’empereur  et  suiiont  par 
l’impératrice  mère.  Alexanilre  promit  son  consentement, 
mais  au  prix  de  la  renonciation  du  grand-duc  à scs  droits 
d’héritier  présomptif  de  la  couronne.  Constantin  subit 
tontes  les  conditions  qui  lui  furent  imposées.  Jeanne 
Grudzinska  exerça  immédiatement  sur  le  caractère  bi- 
zaïTC  de  son  époux  une  heureuse  influence,  qu’elle  essaya 
de  rendre  utile  à sa  patrie;  enfin,  elle  fut  aimée  des  Po- 
lonais et  de  l’empereur  lui-méine.  En  1820,  Constanlin 
ayant  été  mis  en  possession  de  la  terre  de  Lowicz,  Jeanne 
reçut,  à cette  occasion , du  czar,  le  litre  de  princesse  de 
Lowicz.  A la  mort  d’Alexandic,  le  prince  Nicolas  avait 
entre  ses  mains  les  documents  authentiques  dans  lesquels 
Constantin  avait  consigné  sa  renonciation;  mais  chargea 
l’aide  de  canq)  Sabourolf  de  porter  au  prince  la  nouvelle 
de  la  mort  d’Alexandre  et  de  le  saluer  empereur.  Au 
nom  de  iMajeslé,  Constantin  entra  dans  un  accès  de  rage 
impossible  à décrire,  s’enferma  seul  dans  son  apparte- 
ment et  donna  un  libre  cours  à son  indicible  colère,  bri- 
sant les  glaces  et  les  meubles  qui  se  rencontraient  devant 
lui.  La  princesse,  ne  pouvant  l’approcher,  était  à genoux 
et  tendait  des  mains  suppliantes;  il  sortit  au  bout  de 
quelques  heures  et  lui  dit  : « Rassurez-vous,  madame, 
vous  ne  régnerez  pas.  » L’envoyé  de  Nicolas  retourna  à 
Saint-Pétersbourg,  cl  y porta  riieuieuse  nouvelle.  De  ce 
jour,  la  princesse  de  I.owicz  aurait  pu  vivre  heui-ense  si 
elle  n’avait  vu  croître  les  haines  de  la  Pologne  contre  le 
grand-duc,  qu’elle  était  impuissante  à contenir  ou  à mo- 
dérer. Le  29  novembre  1 850,  son  cœur  fut  soumis  à une 
rude  épreuve.  Pendant  rallaque  du  Belvédère,  clic  en- 
tendait au-dessus  d’elle  les  coups  de,  feu  , les  menaces  de 
mort  poussées  contre  Constantin,  et  les  pas  des  assaillants 
qui  SC  précipitaient  à sa  recherche.  Après  celle  journée, 
elle  se  relira  auprès  de  son  é])oux  à Virzbna.  I.c  grand- 
duc  ayant  fait  savoir  au  gouvernement  insurrectionnel 
qu’il  désirait  s’entretenir  avec  quelques-uns  de  scs  mem- 
bres, pour  connaître  la  pensée  de  la  nation  et  fixer  les 
concessions  qui  lui  paraîtraient  raisonnables,  la  princesse 
assista  à la  conférence  qui  eut  lieu.  Elle  suivit  son  époux 
dans  sa  retraite  vers  la  frontière.  La  perte  de  Constantin 
lui  porta  un  coup  funeste;  elle  succomba  le  29  novem- 
bre 1831. 

I.04T1TZ  (Geoboe-Mai  sice),  astronome, né  en  1722 
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à Furlh,  près  de  Nuremberg,  fit  sans  le  secours  d’aucun 
maître  de  grands  progrès  dans  les  sciences,  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  pratiques  à Gœttingue  en 
1 75‘);  mais,  mécontent  de  ne  pas  avoiroblenu  la  direction 
de  l’observatoire  à la  mort  de  Doppol  Mayer,  il  donna  la 
démission  de  sa  chaire  en  1762.  S’étant  rendu  <à  Pclers- 
boui'g,  il  y fut  reçu  membre  de  l’Académie  des  sciences 
et  chargé  d’observer  en  1769  le  passage  de  Venus  sur  le 
disque  du  soleil,  et  de  prendre  les  niveaux  nécessaires 
|)our  l’exécution  d’un  canal  destiné  à joindre  le  Don  et 
le  Volga.  Il  s’occupait  paisiblement  de  ces  travaux  à 
Dmitrefsk,  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  le  rebelle  Pu- 
galcheiï.  Ce  barbare  fit  élever  sur  des  j)iqncs  l’infortuné 
I.owilz,  afin,  dit-il,  de  le  rapprocher  des  étoiles.  Le  mal- 
heureux astronome  expira  dans  celte  i)osilion  le  24  août 
1774.  On  a de  lui  : .'luis sur  les  7iouvi‘aux  globes  (c/'i'cstres 
(en  allemand) , Nuremberg,  1746,  in-fol.;  Explication  de 
deux  caries  astronomiques,  clc.  (allemand),  ibid.,  1748, 
111-4°,  traduit  eu  français  par  Dclisic  ; quelques  ouvrages 
moins  importants  cl  plusieurs  d/éwoiVcs  dans  les  recueils 
de  Gœttingue  et  de  Pétersbourg.  Son  Éloge,  par  Ber- 
nouilli,  a été  inséré  dans  les  Nouveaulés  Ulléraires,  Ber- 
lin. 1776. 

LOWITZ  (Todie),  fils  du  précédent,  né  à Gœttingue, 
professeur  de  chimie  à Pétersbourg  et  membre  de  l’aca- 
démie impériale.  Il  fit  à pied  un  voyage  en  Italie,  en 
France  et  en  Angleterre,  recueillit  un  grand  nombred’ob- 
servations  d’histoire  naturelle,  qu’il  consigna  dans  les 
Annales  chimiques  de  Crrf/ctdans  le  liecueilde  l’académie 
de  Pcli-rslmurg,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1804. 

LOWRY  (WiLsox),  célèbie  graveur  anglais,  né  à 
Whitehaven  en  1762,  mort  à Londres  en  1824,  membre 
de  la  Société  royale  des  sciences,  vécut  en  Irlande  jus- 
qu’à 15  ans,  puis  exerça  quelque  teuqis  à Londres  la  ])ro- 
fession  de  peintre  en  bâtiment.  Ayant  pris  à Worcester 
des  leçons  de  dessin  et  de  gravure,  il  revint  dans  la  capi- 
tale (1780),  étudia  la  chirurgie  en  même  temps  que  la 
gravure,  cl  finit  par  se  livrer  uniquement  à l’art  qui 
devaitlui  assurer  une  réputation.  Bientôt  regardécomme 
un  des  premiers  graveurs  de  l’Angleterre,  il  fut  chargé 
d’orner  de  planches  quelques  ouvrages  importants,  entre 
autres  le  Voyageai  Portugal,  de  Murphy;  VArchUecture 
grecque  et  romaine,  de  Nicholson,  et  V Encyclopédie  du 
docteur  liees.  Il  reganlait  lui-même  comme  scs  chefs- 
d’œuvre  3 planches  de  Y Architecture  de  Nicholson  : from 
tbedoric  porlico  at  A thaïs:  from  the  temple  of  A polio  al 
Cora,  et  from  the  Coliseum  at  Rome. 

LONYXII  (Giillaume),  théologien,  né  à Londres  en 
1661,  fit  scs  éludes  à Oxford,  devint  chanoine  de  Win- 
chester, cl  mourut  le  17  mai  1752.  On  a de  lui  ; Défense 
de  ht  divine  autorité  et  de  l’inspiration  des  livres  saints, 
1692  (en  anglais)  ; des  Sermons  et  des  Commentaires  sur 
les  prophètes,  recueillis  en  un  vol.  in-fol.;  plusieurs  livres 
de  controverse;  des  Notes  sur  saint  Clément  d’Alexan- 
drie, Josèphe  et  le  Penlatcuquc  (dans  la  Bibliothèque  de 
Parker). 

LOWTH  (Robert),  fils  du  précédent,  né  à Winches- 
ter en  1710,  étudia  dans  sa  ville  natale,  puis  à Oxford, 
remplaça  Spencc  daus  la  chaire  de  poésie  en  1741,  devint 
ruré  d’Ovington,  puis  d’Eart  Woodhay  (17b5),  et  succcs- 
'hrmfnlé\êque  de  Saint-David  ( 1 766),  d’Oxford  ( 1 769). 
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de  Londres  (1777),  refusa  le  siège  archiépiscopal  de  Can- 
torbéry,  et  mourut  en  1787,  laissant  la  réputation  d’un 
des  plus  habiles  critiques  de  l’Angleterre.  Il  était  depuis 
1765  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  l’aca- 
démie de  Gœttingue.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  im- 
portants, entre  autres  : De  sacra,  poesi  Ilebrworum  pree- 
lectiones  acadcmicce,  Oxford,  1753,  in-4°;  1763,  2 vol. 
in-8",  très-souvent  réimprime,  commenté  et  traduit  en 
plusieurs  langues;  Jsaïah,etc.  (nouvelle  traduction  d’Isaïe, 
avec  notes  critiques  et  philologiques),  Londres,  1778, 
10-4°;  Lettre  à l’auteur  de  la  divine  Légation  de  Moyse 
(Warburton),  etc.,  Oxford,  1765,  in  8°;  plusieurs  Ser- 
mons estimés,  etc:  Ou  a publié  en  anglais  ; Mémoire  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l’évêque  Loivlh,  1787,  10-8°. 

LOWTIIER  (George),  pirate  anglais,  était  parvenu 
au  grade  de  contre-maître,  cl  naviguait  sur  un  vaisseau 
de  la  compagnie  royale  d’Afrique,  qui,  en  mai  1721, 
atteignit  à l’embouchure  de  la  Gambie.  Des  mésintelli- 
gences survenues  entre  les  agents  de  la  compagnie  et  les 
officiers  militaires,  enhardirent  Lowlher  à exécuter  le 
projet  de  s’emparer  du  vaisseau  sur  lequel  il  était  arrivé. 
11  fut  secondé  par  les  matelots  au  nombre  de  trente,  et 
aidé  par  Massey,  capitaine  d’infanterie,  qui  fit  embar- 
quer quantité  de  provisions,  et  lui  amena  30  hommes. 
Le  vaisseau  était  monté  de  16  canons.  Lowthcr  harangua 
ses  gens,  leur  remontra  que  ce  serait  folie  que  de  vouloir 
retourner  en  Angleterre,  où  leur  conduite  serait  sévère- 
ment punie.  Toute  la  troupe  applaudit  h ce  discours  , et 
une  convention  fut  rédigée  en  conséquence,  signée  par 
ces  pirates  et  jurée  sur  la  Bible.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
faire  des  prises  dans  la  mer  des  Antilles.  Le  compagnon 
de  Lovvther  n’était  pas  marin  , mais  bon  soldat,  hardi, 
entreprenant.  Il  demanda  30  hommes  , avec  lesquels  il 
prétendait  attaquer  les  colonies  françaises  et  en  rapporter 
un  butin  prodigieux.  Lovvtber  s’efforça  inutilement  de  le 
détourner  d’une  entreprise  si  dangereuse;  il  fut  obligé  de 
soumettre  cette  proposition  à la  compagnie.  Elle  fut  re- 
jetée tout  d’une  voix.  Massey,  piqué  de  ce  refus,  s’em- 
porta contre  Lovvther.  L’équipage  se  partagea  entre  eux, 
et  ils  allaient  probablement  en  venir  aux  mains,  quand 
la  vue  d’un  navire  mit  fin  à la  querelle.  Il  fut  pris,  pillé- 
cl,  sur  les  instances  de  Massey,  renvoyé.  Le  lendemain, 
on  s’empara  d’un  sloop  qui  fut  gardé  avec  sa  cargaison. 
Massey,  qui  conservait  son  mécontentement,  eut  la  per- 
mission de  s’embarquer  sur  le  sloop  : 10  hommes  le  sui- 
virent. Il  fit  roule  pour  la.  Jamaïque,  où  le  gouverneur, 
non  seulement  le  reçut  avec  indulgence,  mais  lui  donna 
encore  quelque  argent  pour  retourner  en. Angleterre. 
Massey  eut  l’imprudence,  en  arrivant  à Londres,  d’écrire 
aux  administrateurs  de  la  compagnie  d’Afrique  tout  ce 
qu’il  avait  fait  de  concert  avec  Lovvther;  il  convenait  qu’il 
avait  mérité  la  mort,  et  promettait  que,  s’ils  avaient  la 
générosité  de  lui  pardonner,  il  consacrerait  sa  vie  h leur 
service.  Arrêté,  traduit  devant  la  cour  de  l’amirauté  le 
5 juillet  1725,  il  fut  condamné  à être  pendu,  et  exécuté 
3 semaines  après.  Quant  à Lovvther,  ayant  fait  voile 
pour  Porto-Rico,  il  donna  la  chasse  h deux  bâtiments, 
dont  l’un  était  un  pirate  es[)agnol,  et  l’autre  un  anglais, 
qui  avait  été  pris.  Lovvther,  indigné,  demanda  aux  Es- 
pagnols de  quel  droit  ils  s’emparaient  ainsi  des  vaisseaux 
anglais,  et  les  menaça  de  les  faire  Ions  mourir,  pour  les 
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ehàlicr  Je  leur  lémérilé.  CcpenJanl  il  daigna  leur  accor- 
der la  vie,  ordonna  qu’on  mit  le  feu  aux  deux  navires, 
qui  avaient  d’abord  été  déchargés.  Les  Espagnols  furent 
envoyés  à terre,  les  Anglais  prirent  parti  avec  lui.  En- 
suite les  pirates  gagnèrent  une  petite  île  de  la  mer  des 
AntHles,  où  ils  passèrent  quelque  temps  dans  des  débau- 
ches inouïes,  puis,  vers  les  fêtes  de  Noël,  cinglèrent  pour 
la  baie  de  Honduras.  Ce  fut  dans  cette  traversée  que 
Lowther  fît  la  rencontre  de  Low,  et  s’associa  avec  ce 
pirate.  La  discorde  ayant  éclaté  parmi  ces  forbans,  Low- 
ther, resté  avec  un  sloop,  prit  beaucoup  de  navires  sans 
grande  peine;,  un  autre  lui  résista  et  le  poursuivii,  si  vive- 
ment, qu’il  fut  oblige  d’échouer  son  petit  bâtiment  pour 
se  sauver  à terre  avec  son  monde,  et  le  capitaine  finit 
par  sauter  dans  son  canot  pour  mettre  le  feu  au  sloop. 
Par  malheur,  un  coup  de  fusil  l’atteignit,  et  ses  matelots 
regagnèrent  leur  bord.  Cette  dernière  action  avait  causé 
une  si  grande  perte  à Lowther,  que  force  lui  fut  de  cesser 
ses  courses  et  de  se  retirer  dans  une  petite  île  où  il  passa 
l’hiver  de  f722.  Il  n’avait  d’autre  moyen  de  subsister 
que  d’aller,  avec  scs  gens,  à la  chasse  dans  les  bois.  Au 
retour  du  printemps,  les  pirates  dirigèrent  leur  course 
vers  l’île  de  Terre-Neuve;  leur  butin  fut  considérable.  Ils 
eurent  une  chance  moins  favorable  dans  la  mer  des  An- 
tilles, et  gagnèrent  l’île  Blanche,  petite  terre  déserte  et 
voisine  de  la  Marguerite,  à 50  lieues  au  nord  de  la  côte 
de  Venezuela.  Walter  Moore,  ca])itaine  d’un  vaisseau  de 
la  compagnie  du  Sud,  ayant  aperçu  , en  passant  par  là, 
le  sloop  de  Lowther  démâte,  ne  douta  pas  que  les  gens 
auxquels  il  appartenait  ne  fussent  des  pirates.  Aussitôt  il 
attaque  les  forbans  : ceux-ci,  pris  au  dépourvu,  deman- 
dèrent quartier;  Lowther  et  quelques  autres  se  sauvèrent 
à terre.  Moore  débarqua  25  hommes  qui,  au  bout  de 
5 jours  de  recherches,  ne  purent  ramener  que  5 fugitifs; 
mais  il  continua  son  voyage  vers  Cumana,  avec  scs  pri- 
sonniers et  le  sloop,  et  enfin  atterrit  à l’ile  Saint-Christo- 
phe, où  la  jjluparl  subirent  le  supplice  de  la  corde.  Le 
gouverneur  de  Cumana,  averti  par  Moore,  envoya  un 
détachement  do  soldats  à l’ilc  Blanche  : quatre  pirates 
furent  pris  et  condamnés  à une  prison  perpétuelle.  Quant 
à Lowther,  on  le  trouva  étendu,  sans  vie,  ayant  un  pis- 
tolet à scs  côtés,  ce  qui  fit  juger  qu’il  avait  mis  lui-meme 
un  terme  à sa  criminelle  existence. 

LOYA  (Alain),  connu  aussi  sous  le  nom  de  F.  .4rsè/ic, 
naquit  à Quimper  le  7 févrici'  1595.  Entré  fort  jeune 
chez  les  jièrcs  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  au  cou- 
vent de  Piepus  à Paris,  il  lit  profession  le  15  mars  1()I5, 
et  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par  le  talent  qu’il  déploya 
ilans  les  prédications.  A l’issue  de  son  cours  de  théologie, 
il  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse,  élu  supérieur  du  cou- 
vent de  Rouen,  puis  successivement  déliniteur  général  et 
directeur  du  couvent  de  Lyon,  où  il  mourut  le  9 septem- 
bre 1()28,  victime  de  son  zèle  à secourir  les  habitants  de 
cette  ville,  atteints  d’une  maladie  pestilentielle. 

LOYAUTE  (Anne-Piiilii>pf,-Uieüdonné  de),  officier 
d’artillerie,  né  à Metz  en  1750,  fut  dès  l’âge  de  1 1 ans 
sinqile  bombardier,  sous  le  nom  de  guerre  V Espérance, 
dans  une  compagnie  de  la  brigade  de  Loyauté,  son  père, 
avec  laquelle  il  fit,  en  Allemagne,  les  campagnes  de  1761 
cl  1762.  A 14  ans,  il  entra,  en  qualité  d’officier,  dans  le 
cori)S  royal  de  rartillcric.  II  fil  les  deux  camjiagucs  de 


Corse  en  1768  et  1769,  comme  sous-aide-major  de  soir 
régiment.  Capitaine  en  1776,  il  fut  envoy  é au  continent 
de  l’Amérique,  conduisant  50  pièces  de  canon  de  campa- 
gne et  10,000  fusils.  Il  fit,  dans  cette  contrée , toute  la 
guerre  de  cette  époque,  en  qualité  d’inspecteur  général 
de  l’artillerie  et  des  fortifications  des  Etats  de  Virginie. 
Rentré  en  France,  le  gouvernement  lui  reconnut,  en 
1791,  24  ans  de  service,  qui  furent  récompensés  par  lu 
croix  de  Saint-Louis.  Dès  le  coinmcncemet  de  celte  même 
année  Loyauté  s’était  empressé  de  joindre  le  prince  de 
Coudé  à Worms;  mais,  revenu  aussitôt  en  France,  il  fut 
l’auteur  d’un  plan  qui  avait  pour  but  de  s’emparer  par 
surprise  de  la  citadelle  de  Strasbourg,  et  de  lever  une 
armée  royale  en  Alsace.  Ce  projet  adiqilé,  les  fonctions 
de  major  général  de  l’expédition  lui  furent  dévolues; 
mais,  tout  étant  disjiosé  pour  en  assurer  le  succès,  au 
15  novembre,  deux  ordres  supérieurs  vinrent  successive- 
ment en  ajourner  l’exécution  jusqu’au  jour  de  Noël. 
Loyauté  fut  arrêté  le  12  décembre  1791,  par  ordre  du 
directoire  du  dciiartcment  du  Bas-Rhin,  eldécrété  d’ae- 
cusation  le  16  du  même  mois,  par  l’assemblée  nationale, 
pour  être  transféré  dans  les  prisons  de  la  haute  cour  na- 
tionale, à Orléans.  Neuf  mois  après,  traîné  à Versailles, 
il  se  troiLva  au  massacre  du  9 septembre  1792,  où  il  reçut 
cinq  blessures  graves.  Echappé  miraculeusement,  à peine 
convalescent,  il  se  sauva  en  Angleterre.  En  1795,  Loyauté 
fut  l’im  des  156  volontaires  émigrés  qui  devaient  suivre 
lord  Moira  à Quiberon.  L’année  suivante,  le  gouverne- 
ment britannique  le  fit  colonel  d’un  régiment  d’artillerie, 
créé  pour  servir  à Saint-Domingue,  et,  quelques  mois 
après,  inspecteur  général  de  l’artillerie  de  cette  colonie, 
que  les  troupes  anglaiscsfurcnt  bientôt  obligées  d’évacuer. 
En  1802,  il  se  rendit  en  Fiance  avec  un  passe-port  an- 
glais; mais,  ari'été  (ilusicurs  fuis,  et  enfin  enfermé  au 
Temple  en  1804,  sa  famille  ne  put  obtenir  sa  liberté  qu’à 
condition  qu’il  resterait  sous  la  surveillance  de  la  police. 
En  1812,  il  reçut  un  emploi  supérieur  dans  l’administra- 
tion di‘  l’armée,  et  se  trouva  ainsi  à Moscou,  où  il  fut  fait 
prisonnier,  et  conduit  sur  les  confins  de  la  Sibérie.  En 
1824,  revenant  dans  sa  patrie,  et  arrivé  à Bialystoek,  il 
fut  témoin  du  déplorable  état  des  prisonniers  français, 
abandonnés  de  toutes  parts,  et  il  s’cm|iressa  de  faire  un 
rapport  à ce  sujet,  (|u’il  adressa  au  ministre  de  la  guerre 
Diijiont,  ainsi  qu’à  l’ambassadeur  de  France  â Berlin,  le 
comte  de  Caraman.  Ce  dernier  lui  ayant  proposé  de  dis- 
tribuer, au  nom  de  Louis  XVIII,  des  secours  à cee  mal- 
heureux, il  SC  dévoua,  |)cndant  4 mois,  à ce  service.  De 
retour  en  France,  ccl  officier  reçut  du  ministre  de  la 
guerre  l’accueil  le  jiliis  flatlcur,  mais  ce  ne  fut  qu’en 
1825  que  Loyauté  obtint  enfin  un  emploi  de  professeur 
dans  une  école  militaire,  qu’il  ne  conserva  que  peu  de 
temps.  Il  mourut  vers  1850,  dans  la  retraite  et  dans  un. 
profond  dénuement. 

LOYER  (PiEnnE  le),  sieur  Je  la  Brosse,  né  à lluillé 
dans  r.Anjou  le  24  novembre  1550,  étudia  le  droit  à 
Paris  cl  à Toulouse,  où  il  prit  scs  grades,  fut  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  au  présidial  d’Angers,  cl  mou- 
rut dans  celle  ville  en  1654.  C’élail  un  des  hommes  les 
plus  érudits  de  sou  temps;  mais  il  manquait  de  goût  cl 
de  jugement.  H avait  appris  l’hébreu  , le  ehaldéen  et 
l’arabe,  et  se  passionna  tellement  pour  les  étymologies. 
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qu'il  ne  vît  dans  les  langues  modernes  que  des  dérivés 
de  l’hébreu.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Erolo- 
pegnie,ou  Passe-Temps  d’amour,  lb76,  in'8'’,vol.  rare; 
réimprime  avec  de  nombreuses  additions  sous  ce  litre: 
OEuvreset  mélanges  poétiques,  1579,  in-12;  Quatre  livres 
de  spectres  ou  apparitions  et  visions  d’esprits,  anges,  dé- 
mons, Angers,  1586,  Paris,  1605  ou  1608,  in-4-“,  où  l’on 
trouve  une  foule  de  faits  singuliers  et  curieux  ; Edom,  ou 
les  colonies  iduméanes  en  l’Asie  et  en  l’Europe,  Pai'is, 
1620  ou  1623,  in-8“. 

LOYCR  (GoDcnioio),  dominicain,  ne  à Rennes  vers 
1660,  professa  d’abord  les  humanités,  puis  fut  envoyé 
missionnaire  à la  Martinique,  à la  Grenade  et  à Saint- 
X)oiningue,  revint  en  Europe  en  1700,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  par  le  collège  de  la  propagande 
préfet  apostolique  de  la  côte  de  Guinée.  Après  avoir 
passé  2 ans  dans  cette  contrée,  il  revenait  en  Europe  quand 
un  naufrage  le  força  d’aborder  au  Brésil,  d’où,  après  une 
suite  non  interrompue  d’accidents  fâcheux,  il  retourna  en 
France  en  1706.  Il  y mourut  en  1715,  peu  de  temps 
après  avoir  publié  : Relation  du  royaume  d’Issini,  Côte- 
d’Or,  pays  de  Guinée  en  Afrique,  Paris,  1714-,  in-12, 
ligures. 

LOYRO  (Félix),  chambellan  de  la  cour  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste Poniatowski,  né  vers  1750,  fit,  sur  l’his- 
toire de  sa  nation,  des  recherches  que  les  guerres  civiles 
qui  désolèrent  la  Pologne,  l’empêchèrent  de  publier.  Ses 
nombreux  matériaux  avaient  été  conservés  dans  la  biblio- 
thèque des  princes  Czarlorj'ski , à Pulawy.  Narazewicz 
et  Czacki  en  ont  fait  usage.  On  a de  Loyko  : Collection 
des  déclarations,  notes  et  discours  tenus  à la  diète  de  1772; 
Essai  historique  pour  démontrer  la  nullité  des  droits  des 
puissances  étrangères  sur  les  possessions  de  la  république  de 
Pologne,  \'arso\ie,  1773;  Londres,  1774,  2 vol.  in-8". 
Il  mourut  vers  1800. 

LOYiNES.  roj/cr  LACOUDRAYE. 

LOYOLA.  Voyez  IGNACE. 

LOY  S DE  IlOCU  VT.  Voyez  BOCUAT. 

LOYS  DE  CIIESEAUX.  Voyez  CUÉSEAUX.  , 

LOYSEAL' (Charles),  avocat,  né  à Nogent-le-Roi  en 
i 566,  fils  d’un  jurisconsulte  estimé,  fut  inscrit  au  tableau 
des  avocats  au  parlement  de  Paris,  nommé  lieutenant 
particulier  du  présidial  de  Sens,  puis  bailli  de  Château- 
I dun,  reprit  plus  tard  la  profession  d’avocat,  et  mourut  à 
Paris  le  27  octobre  1627.  On  a de  lui  plusieurs  traités  de 
jurisprudence  réunis  sous  le  litre  (VOEuvres,  Genève, 
1636,  2 vol.  in-fol.,  avec  des  remarques  de  Claude  Joly, 
1666-1678.  La  meilleure  édition  et  la  plus  complète  est 
celle  de  Lyon,  1701,  in-fol.  Les  ouvrages  de  Loyscau 
sont  estimés. 

LOYSEAU  DE  MAÜLÉON  (Alexandre-Jérôme), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  né  en  1728,  se  fit  une  ré- 
putation par  son  éloquence  et  son  désintéressement,  et  fut 
lié  dans  sa  jeunesse  avec  J.  J.  Rousseau,  qui  lui  a consa- 
, cré  un  honorable  souvenir  dans  le  XIX®  livre  des  Confes- 
' siotis.  Ay'ant  quitté  de  bonne  heure  le  barreau,  il  acheta 
I une  charge  de  inaitrc  des  comptes  à Nancy',  sans  cesser 
d’habiter  Paris,  où  il  mourut  le  15  octobre  1771.  Ses 
Plaidoyers  et  Mémoires  ont  été  recueillis  1760,  2 vol. 
in-4',  et  1781 , 5 vol.  in-8®;  on  distingue  son  Mémoire 
I pour  les  fils  de  Calas,  et  sa  Défense  du  comte  Déportes. 


— Son  frère,  Lovseau  de  Bérenger,  fermier  général  est 
mort  à Paris  en  1789,  trésorier  du  duc  d’Orléans. 

LOYSON  (Charles),  néen  1791  à Châtcau-Gonlhier 
(Mayenne),  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  la  poésie.  Successivement  élève,  puis  répétiteur  de 
l’école  normale,  et  professeur  d'humanités  dans  l’un  des 
lycées  de  Paris,  Loyson,  qui  déjà  s’était  fait  connaîtredans 
le  monde  lilléi'aire,  quitta  la  carrière  de  l’enseignement 
pour  celle  de  l’administration  après  le  retour  de  la  famille 
royale  : et,  d’abord  attaché  à la  direction  de  la  librairie 
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comme  chef  du  secrétariat,  il  devint  après  les  cent  jours 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice,  etc.  Une  mort 
prématurée  l’enleva  le  27  juin  1820.  M.  Cousin,  son 
ancien  condisciple  et  son  ami,  prononça  sur  sa  tombe  un 
discours  que  M.  Mahul  a reproduit  dans  le  l®®  vol.  de 
son  Annuaire  nécrologique.  Outre  les  nombreux  articles 
tant  politiques  quelittéraires  qu’il  a fournis  anJournaldes 
Débats  (1814-1815),  au  Journal  général  de  France,  aux 
Archives  philosophiques , au  Spectateur  politique  et  litté- 
raire, au  Lycée  français,  il  a publié  une  brochure  politique 
sons  le  titre  de  Guerre  à qui  la  cherche,  3®  édition,  1818, 
rn-8®,  etc. 

LOYSEL.  YoyezrLOISEL. 

LOYSON.  Voijez  LOISON. 

LOZANO  (Christophe),  docteur  en  théologie,  et  cha- 
pelain dans  la  cathédrale  de  Tolède,  au  17®  siècle,  a pu- 
blié : Exemple  des  pénitents,  David  repentant,  Histoire 
sacrée , divisée  en  2 parties,  Madrid,  1656,  in-4®;  les 
reys  nuevos  de  Toledo,  Madrid,  in-4®;  David  persécuté, 
1674-1698,  5 vol.  in-4®. 

LOZANO  ou  LOÇ  ANO  (Gaspard),  poète  dramatique 
espagnol,  neveu  du  précédent,  était  d’Hellin,  bourg  du 
royaume  de  Murcie.  Il  montra  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions pour  les  lettres.  En  1662,  il  était  recteur  du  col- 
lège dcl’Annonciadc,  à Murcie,  et  il  y professait  en  même 
temps  la  théologie.  Plus  tard,  il  obtint  diverses  cures  et 
quelques  autres  bénéfices  dans  le  diocèse  de  Tolède.  U 
vivait  en  1674  ; mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Gaspar  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Soledales 
de  la  vida  y desenganos  del  niundo,  Madrid,  1662,  in-4®. 
11  a publié  la  Vie  de  Jésus-Christ  sous  ce  litre  : El  Hijo 
de  David  mas  persequidado,  Madrid,  1671-74,  3 parties 
in-4®. Les  deux  premières  sont  de  Christophe,  et  la  troi- 
sième de  l’éditeur. 

LOZANO  (François),  architecte  espagnol,  né  à Ma- 
drid, a traduit  du  latin  les  Dix  livres  d’architecture  de 
L.  V.  Alberli,  1582,  petit  in  fol. 

LOZANO  (Michel  de  la  Sierra),  moine  de  Sara- 
gosse,  y a fait  imprimer  : Éloge  du  Christ  et  de  Marie,  en 
40 sermons,  1646,  in-fol.;  Élogedes  Saints,  1650,  in-fol. 

LOZANO  (Pierre)  est  auteur  d’une  Descripcion 
geographica  del  terreno , rios  , arboles  y animales  de  las 
provincias  del  gran  Chaco,  Gualamba,  y de  los  ritos  de  las 
naciones  que  le  habitan,  Cordoue,  1753,  in-4®;  ouvrage 
estimé;  Jlistoria  de  la  Compania  de  Jésus  en  la  provincia 
del  Paraguay,  Madrid,  1755,  2 vol.  in-fol.  C’est  à lui 
qu’on  doit  la  Relation  de  la  navigation  des  pères  Quiroga 
et  CardicI,  jésuites,  dans  le  détroit  de  Magellan,  dont 
l’abbé  Prévôt  a donné  l’extrait  dans  VHistoire  générale 
des  voyages. 

LOZANO  Y CASCLA  (Paul)  a fait  imprimer  rearfo 
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arabe  de  la  pnrafrazis  delà  tabl.a  dfi  Cebes,  cn/i  Irtidiicion 
en  Castellano  y notas , Madrid,  I7!)3,  iti-i". 

LOZERAN  DU  FESCII,  jésuite,  mort  en  1753, 
professa  les  malliéinatiques  à runiversité  de  Perpignan, 
cl  cultiva  aussi  la  physique.  L’académie  de  Bordeaux, 
dont  il  devint  associé  , couronna  trois  de  scs  écrits  lela- 
tifs  à cette  science  : Disscrlalion  sur  la  cause  et  la  nature 
du  tonnerre  et  des  éclairs,  sur  la  nature  de  l’air  , sur  la 
mollesse,  la  dureté  et  la  fluidité  des  corps. 

LOZIEK  (Jean-Baptiste  Charles  BOUVET  de),  na- 
vigateur français,  était  né  vers  1705,  en  Bretagne.  Son 
père  était  avocat  aux  conseils.  A peine  âgé  de  lü  ans, 
Bouvet,  ayant  jeté  les  yeux  sur  une  mappemonde,  fut 
frappé  du  vide  immense  qu’il  remarqua  autour  du  pôle 
austral,  et  forma,  dès  ce  moment,  le  projet  de  reconnaî- 
tre un  jour  si  réellement  celte  portion  du  globe  ne  con- 
tenait aucune  terre,  ou  si,  comme  le  figuraient  de  vieilles 
cartes,  il  y existait  des  îles  plus  ou  moins  considérables. 
L’année  suivante,  il  alla  s’cinbaniuer  à Saint-Malo.  A la 
fin  de  1751,  il  fut  admis,  comme  premier  lieutenant,  sur 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes.  Deux  frégates, 
l’Aicjlc  et  la  Marie  , furent  équipées  à Lorient,  et  mises 
sous  les  ordres  de  Bouvet  et  de  Ilay.  On  partit  le  ISjiiil- 
lct  1738;  on  atterrit,  en  octobre,  à rileSainle-Calhcrinc, 
sur  la  côte  du  Brésil  , cl  de  là  on  remit  à la  voile  , le 
13  novembre,  pour  aller  au  sud-est  à la  rccbcrcbe  des 
terres,  selon  les  instructions  , vers  44®  de  latitude  sud, 
et  355°  de  longitude.  Le  l'f  janvier  1739  , Bouvet  de 
Lozier  découvrit  une  terre  très-haute,  fort  embrumée, 
couvert  de  neige  et  de  glaee,  située  par  54®  20'  sud  et  22® 
47'est  deTénérilTc.  D’après  le  jour,  elle  fut  nommée  Cap 
delà  Circoncision.  Du  D'au  10  janvier,  les  vaisseaux 
essayèrent  vainement  de  s’approcher  de  terre,  à moins  de 
4 h 5 lieues,  pour  faire  des  observations.  Le  temps  était 
tantôt  si  brumeux,  tantôt  si  incertain  et  si  mauvais,  qu’il 
fut  impossible  de  mettre  un  canot  à la  mer.  Bouvet  ju- 
gea que  celte  terre,  dont  il  n’avait  vu  qu’une  extrémité, 
ne  convenait  pas  du  tout  pour  un  établissement  ; ayant 
donc  pris  l’avis  de  scs  officiers,  il  courut  à l’est  jusqu’au 
25  janvier,  sous  le  même  parallèle,  jusqu’au  52°  méii- 
dien,  toujours  le  long  des  glaces.  Parvenus  au  43°  degré 
de  latitude,  les  deux  vaisseaux  seséparèrent  le  5 février; 
llay  passa  sur  l’Aiyle  et  continua  sa  route  vers  les  Indes 
orientales.  Bouvet,  qui  avait  pris  le  commandement  de 
la  Marie,  aborda,  le  24,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et, 
le  24  juin,  rentra  dans  le  port  de  Lorient.  En  1740  , il 
eut  le  rang  cl  le  litre  temporaires  de  capitaine  de  frégate, 
et  le  commandement  du  vaisseau  le  Lis  de  0-i  canons, 
faisant  partie  d’une  escadre  de  3 vaisseaux  de  l’État  pré- 
tés à la  compagnie,  et  de  17  autres  bâtiments.  Bouvet 
de  Lozier  devait  en  être  le  chef,  à défaut  de  Grout  de 
Saint-George,  qui  la  conduisait.  Arrivéà  l’ilc  de  France, 
il  fut  envoyé,  avec  G vaisseaux  cl  une  frégate,  au  secours 
de  Dupleix,  bloqué  dans  Pondichéry.  11  sut  échapper  à 
des  forces  anglaises  supérieures,  ravitailla  Madras,  et  re- 
vint à File  de  France.  La  nouvelle  de  la  paix  le  ramena 
en  France,  en  1749.  L’année  suivante , il  fut  nommé 
gouverneur  de  File  Bourbon,  sous  les  ordres  de  David, 
gouverneur  général  de  celte  île  et  de  File  de  France.  Ce- 
lui-ci étant  repassé  en  France,  en  1752,  Bouvet  le  rem- 
plaça, par  intérim,  jusqu’en  1755,  qu’il  reprit  son  poste. 
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En  1757,  il  fut  chargé  d’aFer , avec  une  petite  eseatlre, 
ravitailler  nos  établissements  de  l’Indc,  cl  d’y  porter  des 
troupes.  Il  s’acquitta  bien  de  celte  commission  péril- 
leuse, cl  revint  prendre  son  commandement,  k la  paix 
de  1763,  il  s’embarqua  pour  la  France,  dans  l’espoir  de 
succéder  à David,  comme  directeur  de  lu  compagnie  : la 
nouvelle  organisation  de  ce  corps  lui  ôta  cette  chance. 
En  1770,  le  roi  lui  accorda  une  pension  de  1500  livres, 
réversible  à sa  veuve.  En  1774  , il  quitta  le  service  et 
vécut  dans  la  retraite,  à V’auréal,  près  Pontoise,  on  il 
est  mort,  vers  1788. 

LOZIER  (Bouvet  de),  fils  du  précédent.  Voyez 

IlOUVET. 

LUIIERSAC  (l’abbé  de),  né  dans  le  Limousin  en 
1730,  se  fil  une  réputation  par  son  goût  pour  les  arts  et 
l’antiquité,  obtint  plusieui  s bénéfices  dont  il  employa  les 
revenus  à voyager  pour  visiter  les  plus  beaux  monuments, 
SC  réfugia  Londres  en  1792,  cl  mourut  en  1804.  On  con- 
naît de  lui  : Oraison  funèbre  du  maréchal  de  NoaiUes, 
17G8,  in-foL;  Monuments  ériyés  en  France  à lu  gloire  de 
Louis  XV,  1772,  in  fol.;  Discours  sur  les  monuments 
publics  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples  cormus,  Paris, 
1775,  in-fol.,  etc. 

LUIIERSAC  (Jean-Daptiste-Josepii  de),  neveu  du 
précédctit,  né  à Limoges  le  15  mars  1740,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  cl  fut  successivement  aumônier  du 
roi,  évêque  de  Tréguier,  puis  de  Chartres.  Député  aux 
étals  généraux  en  1789,  il  fut  un  des  premiers  de  son 
ordre  à se  réunir  au  tiers  état.  L’un  des  commissaires 
envoyés  à St. -Germain  pour  y calmer  l’irritation  des 
esprits,  il  s’acquitta  de  celle  mission  avec  succès.  Dans  la 
séance  du  4 août  il  proposa  d’abolir  le  droit  do  chasse  ; 
on  le  vit  ensuite  demander  que  la  religion  ne  fût  pas 
étrangère  h la  déclaration  des  droits,  et  voler  pour  le 
renouvellement  annuel  des  impôts,  afin  que  le  pouvoir 
fût  obligé  de  compter  ainsi  avec  chaque  législature.  Mais, 
effrayé  delà  marche  de  lu  révolution,  il  se  rapprocha  du 
côté  droit,  cl  après  la  session  il  alla  chercher  un  asile  en 
Allemagne.  Il  donna  sa  démission  du  siège  de  Chartres, 
et,  rentré  en  France  postérieurement  au  concordat  de 
1801,  fut  nommé  chanoine  de  St. -Denis.  Il  mourut  a 
Paris,  le  30  août  1822.  On  a de  lui  : Journal  historique 
et  religieux  de  l’émigration  du  clergé  de  France  en  Angle- 
terre, Londres,  1802,  in-8°;  Apologie  delà  Religion  et  de 
la  Monarchie  réunies. 

LUBERSAC  (le  marquis  de),  oncle  du  précédent,  né 
en  1751,  avait  assisté  en  1745  an  siège  de  Tournay  et  à 
la  bataille  de  Fontenay,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Il  fit 
ensuite  la  campagne  de  Hanovre  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général.  Rentré  en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  mourut  en  1820.  Il  a concouru  avec  son  neveu  à 
la  rédaction  des  ouvrages  suivants  ; le  Citoyen  conciliateur. 
Pal  is.  1788,  in-4";  Hommage  religieux,  politique  et  fu- 
nèbre à la  mémoire  de  Léopold  //  et  de  Gustave  III , Co- 
blcntz , 1792,  in-8°. 

LUBERT(M"®  de),  fille  d’un  président  au  parlement, 
née  à Paris  vers  1710,  mort  en  1780,  a publié  des  contes 
de  fées,  et  rajusté  quelques  vieux  romans  , tels  que 
l’Amadis  de  Gaule,  1750,  4 vol.  in-12,  viles  Hauts  faits 
d’Esplandiàn , 1751  , 2 vol.  in-12.  De  ses  productions 
originales,  nous  citerons  ; Léonille,  1755,  2 vol.  in-8"; 
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la  Princesse  Coque -d’OEuf  et  le  prince  Bonbon,  1743, 

in-12. 

LUBIENETZRI  (Théodore),  noble  polonais,  pein- 
tre et  graveur,  né  à Cracovie  en  1GS5,  étudia  le  dessin 
sous  Laircssc,  puis  voyagea  en  Italie,  et  reçut  du  grand- 
duc  de  Toscane  le  titre  honorifique  de  geiUilhoniine  de  sa 
chambre.  Attaché  depuis  à l’électeur  de  Brandebourg,  il 
devint  directeur  de  l’académie  de  Berlin.  Il  était  socinien, 
et  publia  sur  les  principes  de  cette  secte  un  petit  traité 
qui  le  brouilla  avec  les  ministres  de  Berlin.  Fatigué  de 
leurs  tracasseries,  il  se  démit  de  ses  eniplois  et  se  retira 
en  Pologne,  où  il  mourut  vers  1720.  On  a de  cet  artiste 
plusieurs  tableaux  d'histoire  estimés,  et  des  paysages  dont 
il  a gravé  une  suite  d’une  pointe  très-spirituelle. 

LUBIEiMETZKI  (Christophe),  né  à Stettin  en  1C59, 
frère  du  précédent,  passa  dans  le  temps  pour  un  habile 
peintre.  Il  réussit  surtout  dans  le  portrait,  et  aurait  mé- 
l ité  d’étre  mis  au  premier  rang  dans  ce  genre,  s’il  ne  l’eût 
quitté  pour  l’histoire. 

LUBIENIECKI  (Stanislas),  en  latin  Ltibienicius, 
pasteur  de  Lublin,  et  l’un  des  chefs  de  la  secte  socinienne 
en  Pologne,  composa  en  latin  une  Ilisloire  de  la  réforme 
dans  ce  pays  : cet  ouvrage  fut  très-vivement  censuré  par 
les  jésuites,  et  l’auteur,  forcé  de  quitter  Lublin,  se  réfu- 
gia à Hambourg,  où  il  mourut  empoisonné,  dit-on,  en 
Iü7t),  âgé  de  52  ans.  11  avait  composé  des  Poésies  en  po- 
lonais, et  Tlieatrum  cowjetiCMW,  Amsterdam,  1CC8, 2 vol. 
in-fol.,  figures;  c’est  l’ouvrage  le  plus  complet  que  l’on 
ait  sur  cette  matière. 

LL'BIEINSKl  (Félix),  né  vers  1756,  d’une  famille 
illustre  de  Pologne,  fut  confié  de  bonne  heure  à Alber- 
Irandi,  et  voyagea  sous  cet  excellent  maître,  surtout  en 
Italie.  Rentré  dans  sa  patrie  vers  1775,  il  se  6t  connaî- 
tre comme  nonce  à la  diète  de  Qualre-Ans,  qui  termina 
ses  séances  par  la  constitution  du  3 mai  1791.  Le  grand- 
duché  de  Varsovie  ayant  été  érigé  en  1807,  Lnbienski 
en  fut  nommé  ministre  de  la  justice,  et  remplit  ce  poste 
avec  dévouement.  Il  introduisit  en  Pologne  le  code  fran- 
çais , établit  une  école  de  droit  à l’exemple  de  celle  de 
Paris,  et  l’honora  d’une  protection  particulière.  11  fonda 
en  outre,  l’usage  des  magistrats,  une  bibliothèque  pu- 
blique , qu’il  enrichit  de  plusieurs  milliers  de  volumes. 
En  1809,  il  fut  envoyé  en  Galicie  pour  introduire  les 
lois  françaises  dans  la  partie  de  celte  province  dont  le 
prince  Poniatowski  s’était  emparé.  Ces  utiles  travaux 
furent  interrompus  par  les  désastres  de  la  campagne  de 
1812.  11  suivit  l’armée  française  à Paris,  et  se  trouvait 
dans  cette  ville  lorsque  les  puissances  de  l’Europe,  assem- 
blées à Vienne  en  1815,  décidèrent  du  sort  de  la  Po- 
logne. Lubienski  protita  de  sa  position  pour  représenter, 
dans  une  lettre  adressée  à l’empereur  Alexandre,  la  si- 
tuation de  son  infortunée  patrie.  11  paraît  que  cette  lettre 
lui  attira  une  disgrâce.  S’étant  retiré  dans  les  environs 
de  Cracovie,  il  y mourut  quelques  années  plus  tard. 

LUBIENSKI  (Tiiècle),  née  Biclinska,  femme  du 
précédent,  avait  consacré  sa  lyre  à déplorer  les  infortunes 
de  ses  compatriotes  : mais  ce  fut  surtout  en  1806,  au 
moment  où  l’entrée  des  Français  sur  le  sol  des  Piasts  et 
des  Jagellons  avait  fait  renaître  les  espérances  des  Polo- 
nais, que  Lubienski  contribua,  par  scs  talents,  à ré- 
veiller l’enthousiasme  de  la  liberté  et  de  l’amour  de  la 


patrie.  Elle  composa  à cette  époque  une  pièce  de  théâtre 
intitulée  : Charles  le  Grand  et  Witikind,  souvent  repré- 
sentée sur  la  scène  nationale  à Varsovie.  Elle  est  encore 
auteur  d’une  tragédie  intitulée  Wanda,  sujet  puisé  dans 
les  annales  de  Pologne.  Elle  fut  enlevée  à la  littérature  et 
à ses  compatriotes  en  1810. 

LUBIN  (Eilhard),  philologue,  né  en  1565  dans  le 
comté  d’Oldenbourg,  fut  professeur  de  littérature,  puis 
de  théologie  à l’académie  de  Rostock,  et  mourut  le 
1®*' juin  1621.  Ses  ouviages  théologiques  sont  oubliés; 
mais  on  recheiche  encoïc  ceux  qu’il  a donnés  sur  les 
l.ingues  ou  pour  faciliter  l’intelligence  des  auteurs  an- 
ciens, tels  que  : Clavis  grœcœ  lingtiœ,  etc.,  souvent 
réimprimé,  et  dont  les  meilleures  éditions  sont  celles 
d’Elzevir,  Amsterdam  , 1651  et  1664,  in-12;  Antiqua- 
rius  sive  priscoruni  et  minus  usitalorum  vocabul.  brevis 
et  dilucida  interpretatio,  etc.,  1601,  in-8“;  ses  .Vofes  sur 
Anacréon,  Horace,  Perse  et  Juvénal,  Rostock,  1598  et 
1600,  in-8o;  ses  traductions  littéraires  d’Anacréon,  des 
Dionysiaques  de  Nonnus  , des  Lettres  d’Hippocrate,  de 
Dérnocrite,  Héraclitc,  Diogène,  Cratès,  etc. 

LUBIN  (Augustin),  religieux  augustin , né  à Paris, 
en  1624,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1695,  fut  géo- 
graphe du  roi,  et  l'cmplit  différents  emplois  dans  son  or- 
dre. On  a de  luii  Martyrologium  romanum,  Paris,  1670  ; 
Tabulœ  sacræ  geographicœ,  Paris,  1670,  etc. 

LUBOMIRSRA(Rosalie,  comtesse  CHODKIEVICZ, 
princesse),  était  née  vers  1770,  et  avait  épousé  fort  jeune 
le  prince  Alexandre  Lubomirski.  Douée  d’un  esprit  aven- 
tureux, elle  aimait  les  voyages.  De  bonne  heure  , elle  alla 
en  France,  et  vit  la  révolution  à son  origine.  Elle  en  sui- 
vait avec  intérêt  les  développements,  et  ce  fut  avec  re- 
gret qu’elle  quitta  Paris  en  1790,  [lour  retourner  à Var- 
sovie. Elle  sortit  de  nouveau  de  la  Pologne,  passa  parla 
Suisse,  s’arrêta  quelque  temps  à Lausanne,  et  revint  à 
Paris,  où  elle  se  lia  avec  les  principaux  députés  de  la 
Gironde.  Après  la  chute  des  girondins,  elle  fut  successi- 
vement arrêtée  et  remise  en  liberté  jusqu’à  trois  reprises; 
la  quatrième  fois,  le  tribunal  révolutionnaire  prononça 
contre  elle  la  peine  de  mort.  Elle  obtint  un  sursis  en  dé- 
clarant qu’elle  était  enceinte;  mais  , sur  ces  entrefaites; 
une  révolution  ayant  éclaté  en  Pologne,  Kosciusko  et 
plusieurs  antres  amis  de  la  princesse  écrivirent  au  comité 
de  salut  public  pour  la  réclamer.  Elle  apprit  cette  nou- 
velle , se  crut  sauvée,  et,  dans  l’émotion  de  sa  joie,  se 
hâta  d’avouer  que  sa  grossesse  était  feinte.  Le  comité  de 
salut  public  fut  informé  de  cet  aveu,  et,  le  jour  même,  la 
princesse  mourut  sur  l’échafaud  : elle  n’avait  pas  en- 
core 24  ans. 

LUB03IIRSKI  (Stanislas-Hérachus)  , grand  ma- 
réchal de  Pologne,  né  vers  1640,  d’une  des  plus  illustres 
familles  du  royaume,  fut  rétabli  en  1666  par  le  roi  So- 
bieski  dans  les  dignités  dont  son  père  avait  été  dépouillé 
par  Jean-Casimir,  et  mourut  le  17  janvier  1702.  On  a 
de  lui  : Consultationcs  XXV,  sive  de  vanitate  conciliorurn 
lib.  I,  Varsovie,  1700,  111-4”:  cette  édition  fut  supprimée 
par  ordre  du  roi  Frédéric-Auguste,  dont  la  conduite  y 
est  censurée  ; mais  l’ouvrage  reparut  l’année  suivante  à 
Leipzig,  in-12;  Bepertorium , sive  opuscula  latinâ  sacra 
et  moralia,  1701,  in-12.  Lubomîrski,  dans  sa  jeunesse, 
avait  traduit  en  vers  polonais  le  Pastor  fido,  de  Guarini. 
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LUBOMIRSRl  (Tiikodohe),  fils  du  préccilcnl,  ciilré 
au  service  d’Aulriclic,  se  distingua  contre  les  rebelles  de 
Hongrie  et  contre  les  Turcs  ; s’élanl  rendu  à Varsovie  en 
1750  pour  assister  à la  diète  d’élection  à la  couronne,  il 
avait  réuni  beaucoup  de  voix,  lorsque  l’arrivée  d’un  corps 
russe  décida  le  vœu  général  en  faveur  d’Auguste  de  Saxe. 
Lubontirski  fut  le  premier  à crier  : Vivat  rex  Aiigus- 
lus  III ! et  sa  voix  entraîna  celles  de  ses  partisans.  Il 
fut  ensuite  nommé  feld-inarécbal  d’Autriebe,  et  mourut 
le  6 février  1745.  On  a de  lui  quelques  Discours  pronon- 
cés aux  diètes  de  Pologne,  dans  le  tome  1“'  de  la  Suada 
pohna  et  lalinn,  de  J.  O.  Daneghoviz. 

LUBOMIllSKI  (Georce-Augcstim),  frère  de  Stanis- 
las, mort  le  20  avril  1 706,  avait  été  proposé  à Charles  XII 
pour  remplacer  le  roi  Auguste;  mais  le  primat  de 
Pologne  mit  obstacle  à ce  choix  en  représentant  au  mo- 
narque suédois  que  Lubomirski  était  trop  vieux  et  trop 
avare. 

LUC  (St.),  évangéliste,  était,  selon  l’opinion  com- 
mune, natif  d’Antioche,  et  exerçait  la  profession  de  mé- 
decin. Saint  Ei)iphane  semble  dire  qu’il  avait  été  un  des 
disciples  de  J.  C.  iMais  tout  porte  à croire  qu’il  fut  con- 
verti par  saint  Paul,  dont  il  devint  le  plus  fidèle  compa- 
gnon. Il  passa  avec  lui  de  la  Troade  dans  la  Macédoine 
l’an  51,  alla  prêcher  seul  à Corinthe  l'an  56,  puisse  ren- 
dit à Rome  avec  l’apôtre  l’an  61  : il  y fut  comme  lui  em- 
prisonné jusqu’à  trois  fois.  11  s’éloigna  ensuite  de  Rome, 
où  son  maitro  venait  de  souffrir  le  martyre,  et  parcou- 
rut, dit-on,  l’Italie,  les  Gaules,  la  Macédoine,  la  Dulma- 
tie,  l’Égypte,  la  Bilhynic,  l’Achaïe,  où  il  fut  mis  à mort 
à 84  ans.  Quant  à scs  talents  pour  la  peinture,  et  aux 
nombreux  portraits  de  la  Vierge  que  d’anciennes  tradi- 
tions lui  attribuent,  les  écrivains  les  plus  religieux  ont 
relégué  ces  pieuses  croyances  au  rang  des  fables.  L’évan- 
gile de  saint  Luc  ainsi  que  les  Actes  des  apôtres , dont  il 
est  l’auteur,  contiennent  moins  d’hébruïsmes  et  de  fautes 
de  langue  que  les  autres  écrits  canoniques  du  Nouveau 
Testament. 

LUC  (Geoffroi  de),  troubadour,  né  dans  la  Provence, 
eu  14®  siècle,  d’une  famille  noble,  avait  étudié  les  lan- 
gues anciennes  avec  plus  de  soin  que  la  plupart  de  ses 
eontemi)oruins.  Il  enseigna  les  éléments  de  la  poésie  à 
■Flandrine  de  Flassans,  dont  il  était  épris,  et  qu’il  célébra 
■sous  le  nom  de  Blaiika-fluur  (Blanche  fleur).  Cette  dame 
lui  ayant  préféré  un  de  ses  rivaux,  il  se  plaignit  de  son 
■ingratitude  dans  une  pièce  de  vers,  dont  Jean  de  Notre- 
Dame  a conservé  quelques  fragments  ( Vies  des  plus  célè- 
bres poêles  provençaux).  Flandrine  lui  répondit  sur  les 
mêmes  rimes,  mais  sans  chercher  à se  justifier,  préten- 
dant que  si  elle  lui  était  redevable  de  son  talent  pour  la 
poésie,  elle  lui  avait  donné,  d’un  autre  côté,  d’excellentes 
règles  de  conduite,  et  qu’ainsi  ils  étaient  quittes  l’un  en- 
vers l’autre.  Ce  raisonnement  fut  peu  du  goût  de  Geoffroi, 
qui  chercha  des  consolations  à scs  peines  dans  la  culture 
des  lettres  : il  fonda  une  sorte  de  société  littéraire , qui 
s’assemblait  tous  les  jours  à l’abbaye  de  Thoronet,  et  dont 
Notre-Dame  (Nostru-Damus)  fait  connaître  les  princi- 
paux membres.  Geoffroi  mourut  en  154ü.  L’abbé  Millot 
'fait  mention  d’un  Giraud  Luc,  dont  on  a deux  sirventes  à 
peu  près  inintelligibles. 

LUC  (Jean  du),  en  latin  Joannes  Lucius,  né  à Paris 


dans  les  premières  années  du  16*  siècle,  fut  nommé  pro*- 
cureur  général  de  la  reine  Catherine  dcMédicis,  en  1541). 
Jean  du  Luc  a fait  imprimer  un  ouvrage  curieux  , inti- 
tulé : Placitorum  summte  apud  Gallos  curiœ , lib,  \ii, 
Lijtetiæ,  apud  Carolum  Stephanum , 1559,  in-4®.  Il  y 
a à la  fin  un  index  en  français  des  anciens  mots  latins 
qui  se  trouvent  dans  ces  12  livres  d’arrêts  du  parlement, 
et  dont  il  serait  difficile  d'avoir  l’intelligence,  sans  cette 
traduction  ou  explication. 

LUC.  Voyez  DELUC. 

LUC  DE  BRUGES  (François), -docteur  de  Louvain, 
doyen  de  l’église  de  Saint-Omer,  né  en  1552,  mort  en 
1619,  était  savant  dans  les  langues  orientales.  Il  eut  part 
à la  polyglotte  d’Anvers  et  à toutes  les  entreprises  bi- 
bliques de  son  temps,  et  publia  les  Concord,  lut.,  de  la 
Bible,  ouvrage  fort  utile,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Cologne,  1684,  grand  in-8".  On  lui  doit  quel- 
ques autres  ouvrages,  dont  les  plus  importants  sont; 
Commentarii  in  evangelid,  1606,  5 tomes  en  5 vol* 
in-fol.  ; Annotaliones  in  sacra  li/blid. 

LUC  DE  TU  Y (Lucas  TUDENSIS)  , historien  ecclé- 
siastique, né  à Léon,  en  Espagne,  au  commencement  du 
15®  siècle,  visita  l’Italie,  la  Grèce  et  la  Palestine,  et,  à son 
retour,  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Tuy,  dans  la 
Galice  , qu’il  occupa  depuis  1259  jusqu’à  l’année  1288, 
où  il  mourut.  Luc  de  Tuy  était  l’ami  de  Roderic  Ximé- 
nès,  savant  archevêque  de  Tolède,  et  d’Éloi , le  second 
des  supérieurs  généraux  de  l’ordre  de  St. -François.  Il  a 
refondu  la  C/ironiijue  connue  sous  le  nom  de  saint  Isidore 
de  Séville,  et  l’a  continuée  depuis  l’an  680,  où  l’avait 
laissée  Julien  de  Tolède,  jusqu’à  1256.  On  a encore  de 
Luc  de  Tuy  : De  allerà  vitù , fideigue  controversiis  adver- 
sùs  Albigensium  errores  libri  1res,  Ingolstadt , 1612, 
in-8®,  etc. 

LUC  DE  VAÎV.VNT,  savant  arménien  du  17®  siècle, 
étudia  dans  sa  patrie,  puis  à Rome,  et  c-nfin  à Amster- 
dam, où  son  oncle  avait  établi  une  im|)rimcric  armé- 
nienne, dont  il  devint  propriétaire  en  1695,  et  où  il  fit 
imprimer  un  grand  nombre  de  livres  à l’usage  de  sa 
nation.  — Lac  est  aussi  le  nom  de  plusieurs  Arméniens 
qui  ont  eu  delà  célébrité.  — Luc,  évê(]uc  de  Tiflis,  dans 
le  15®  siècle,  fut  assassiné  par  le  gouverneur  de  cette 
ville,  qui  voulut  s’emparer  de  ses  immenses  richesses. 
Ce  prélat  est  auteur  d’un  jiocme  sur  le  bonheur  des 
Anges  el  des  Sainls  dans  le  Paradis.  — Luc  de  Garin  ou 
d’Arzroum , conservateur  d’une  bibliothèque  au  mo- 
nastère d’Aghthamar  (dans  une  île  du  lac  de  Van), 
réussit  à la  soustraire  aux  fureurs  de  Tamei'lan,  en 
la  cachant  sous  terre , enfermée  dans  des  tonneaux. 
— Luc  de  Gcghi  se  livra  à l’enseignement  dans  le  16® 
siècle,  forma  un  grand  nombre  d’élèves,  et  publia  divers 
écrits,  entre  autres,  une  espèce  de  Traité  d’astronomie, 
ou  de  Calendrier,  en  vers  arméniens. 

LUC.-Y  S.VNTO,  peintre  florentin  du  9°  siècle,  em- 
brassa la  vie  religieuse,  et  se  distingua  par  sa  piété.  Il 
est  aujourd’hui  regardé  comme  l’auteur  des  tableaux  de 
la  Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  que  l’on  voit  à Bologne  et  à 
Sainte-Marie-Majeure  de  Rome,  et  que  l’opinion  vulgaire 
attribuait  à l’évangéliste  saint  Luc.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  : Del  vero  piltore  Luca  Santo,  Florence,  1764  ; 
Dell'  errore  chc  persiste  nell’  altribuirsi  le  pilture  al 
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s.  Luca  evangeUsln  , 1766  : ccs  deux  opuscules  soûl  de 
D.  M.  Jlaniii. 

LUCA  (Ignace  de),  géographe  allemand,  né  à Vienne 
en  1746,  professa  la  géographie  et  l’histoire  au  lycée  de 
Liiilz  et  à runiversilé  d’Inspruck,  abandonna  la  carrière 
de  l’enseignement , pour  se  livrer  au  travail  de  cabinet, 
revint  à Vienne  en  1784,  et  resta  sans  emploi  jusqu’en 
179Î),  qu’il  accepta  la  chaire  de  statistique  au  collège 
Thérésicn.  Il  mourut  le  24  avril  1798.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  tous  en  allemand. 

LUCA  (Jea.n-Baptiste)  , cardinal,  né  dans  la  Basili- 
cate  de  parents  obscurs,  mort  en  1683  à 66  ans,  a publié 
des  Notes  sur  le  concile  de  Trente  ; Relation  curieuse  de  la 
cour  de  Rome,  1680,  in-4°;  et  une  compilation  sur  le 
droit  ecclesiastique,  intitulé  : Theatrum  justitiœ  et  ve7-i~ 
tatis,  12  vol.  in-fol. 

LUC.A  (JosEP.'i  de)  naquit  à Slontcléonc  en  Calabre  le 

10  mai  1770.  A 3 ans  il  écrivait  l’italien  et  le  latin;  à 
6 ans,  il  commença  l’étude  de  la  grammaire,  et  à 12  ans 

11  avait  fait  toutes  ses  classes,  y compris  la  philosophie.  Il 
s’appliqua  ensuite  aux  mathématiques,  qu’il  abandonna 
pour  les  sciences  |diilosophiques,  dont  il  établit  une  école 
où,  fort  jeune,  il  enseigna  la  logique,  la  métaphysique  et 
le  droit  naturel  h l’administration  générale.  Sa  réputa- 
tion lui  fit  obtenir  la  chaire  de  philosophie  et  de  rhétori- 
rique  au  collège  Brialico,  qu’il  occupa  jusqu’en  1799, 
é()oqucoù  les  Français  firent  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  11  fut  contraint  de  fuir,  et,  à son  retour  en  1801, 

11  fut  nommé  professeur  au  collège  du  Saint-Esprit,  main- 
tenant de  Vibonèse.  Eu  1804,  il  prit  rang  parmi  les 
membres  de  l’académie  Forimontanéenne,  sous  le  nom 
d’Emonio-Larineo.  Lors  de  l’occupation  de  la  Calabre 
j)ar  les  Français,  en  1809,  des  troupes  ayant  caseimé 
dans  le  collège,  il  en  éprouva  une  douleur  si  vive,  qu’il 
fut  atteint  d’une  maladie  épileptique  dont  il  mourut  le 

12  avril  1814. 

LUC.E  (Sami'el-Chuétien)  , médecin  allemand,  né  à 
Francfort-sur-le-Mcin , le  30  avril  1787  , fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à Gœltinguc,  devint  ensuite  professeur 
en  médecine  à l’académie  médico-chirurgicale  de  Franc- 
fort, puis  |)rofesseur  de  thérapeutique  à Marbourg,  et 
directeur  de  l’institut  clinique  et  de  l’hospice  de  la  fa- 
culté de  cette  ville.  Il  mourut  le  28  mai  1821.  Ses  ou- 
vrages traitent  presque  tous  de  sujets  anatomiques. 

LUC.VIIV  (Ax.næus-Marcus  LÜCANUS),  poêle  latin, 
né  à Cordoue  l’an  de  Borne  791  (38  de  J.  C.),  fut  de  bonne 
heure  amené  à la  cour  de  Caligula,  où  Sénèque,  son  on- 
cle, tenait  un  rang  distingué.  Après  avoir  suivi  avec  suc- 
cès les  leçons  du  grammairien  Q.  Rheinnius-Palémon, 
du  rhéteur  Flavius-Virginius  et  du  philosophe  Cornutus, 
il  fut  placé  par  son  oncle  auprès  du  jeune  Néron,  qui, 
comme  on  sait,  avait  la  prétention  de  régner  sans  partage 
sur  le  Parnasse  romain  ; Lucain,  ))ien  autrement  favorisé 
des  Muscs,  consacra  scs  premiers  essais  à la  flatterie,  et 
fut  comblé  d’honneurs  et  de  dignités.  Mais  deux  poètes , 
dans  une  semblable  position,  ne  pouvaient  rester  amis 
dès  qu’ils  devinrent  rivaux.  Vaincu  par  son  jeune  émule 
dans  la  lutte  qumqitennale  qu’il  venait  d’ouvrir  à l’ému- 
lation des  poètes,  .Néron  ne  pardonna  point  à Lucain,  et 
il  lui  défendit  de  réciter  à l’avenir  des  vers  en  public. 
Lucain  irrité  se  précipita  dans  la  malheureuse  conspira- 


tion de  Pison.  Arrêté  avec  ses  complices,  il  nia  d’abord 
la  part  qu’il  avait  prise  au  complot  ; mais,  flatté  de  l’es- 
poir du  pardon,  il  avoua  tout,  et  dénonça  même  sa  pro- 
pre mère.  Celte  lâcheté  parricide  eut  le  prix  qu’elle  méri- 
tait : Lucain  fut  condamné  à mort,  on  lui  laissa  seulement 
le  choix  du  supplice.  11  se  fit  ouvrir  les  veines,  et 
expira  avant  50  ans  en  récitant,  dit-on,  quelques  vers 
de  sa  Pharsale,  où  il  décrit  ce  genre  de  mort.  Tout  im- 
parfaite qu’il  l’a  laissée,  celte  épopée  d’un  genre  si  nou- 
veau, d’une  conception  quelquefois  si  hardie,  mais  dont 
la  diction  est  si  bizarrement  inégale,  fait  époque  dans 
riiistoire  des  lettres  romaines.  Des  beautés  réelles,  et 
toujours  originales,  ont  obtenu  grâce  pour  les  fautes.  Il 
n’est  guère  de  chant  de  la  Pharsale  où  l’on  n’admire  les 
preuves  d’un  talent  très-distingué;  mais  il  n’en  est  point 
aussi  où  l’on  ne  trouve  à déplorer  l’abus  des  qualités 
mêmes  dont  on  vient  d’admirer  l’emploi  judicieux.  Ce 
poème,  loué  avec  un  enthousiasme  irréfléchi  par  les  uns, 
déprécié  j)ar  les  autres  avec  une  insigne  mauvaise  foi,  a 
fréquemment  exercé  la  sagacité  des  critiques  et  le  zèle 
des  traducteurs.  Nous  indiquerons  parmi  les  éditions  à 
consulter  celles  de  Rome  (prineeps),  1469;  de  Venise, 
1495;  la  première  Aldine,  dS02,  celle  V ariorum,  heyàe, 
1669;  d’Oudandorp,  ibid. , 1728;  de  P.  Burmann , 
1748  ; de  Rich.  Bcntbley,  Slrawbcrry-Hill,  1760,  et  de 
51.  Renouard,  Paris,  1793,  in-fol.,  tirée  à 212  exeiu- 
j)laires.  Parmi  les  traductions  françaises,  nous  citerons, 
en  vers,  celle  de  Brébeuf;  en  prose,  celles  de  âlarmontel 
et  de  P.  Toussaint-Masson.  Dans  son  édition  latine  et 
française,  Paris,  1816,  Amar  a rétabli  les  passages  omis 
par  Marmontel,  et  traduit  le  Supplément,  de  Th.  May. 
La  Pharsale  a été  traduite  en  italien  par  âleloncelli , 
Rome,  1707,  in-4<>,  et  i)ar  Cristoforo  Borcclla,  Pise, 
1804,  2 vol.  in-4°;  en  espagnol  par  D.  Juan  de  Jaurc- 
gui,  âladrid,  1684,  in-4‘’  ; et  en  anglais  par  Nicolas  Rowe, 
Londres,  1718,  in-fol. 

LUCANUS  (OcELLUs).  Voyei  OCELLUS. 

LUCAR  (Cyrille).  Voyez  CYRILLE. 

LUCAS  ( 5Iauguerite  ) , duchesse  de  Newcastle,  née 
à Saint-John,  près  de  Colchester,  vers  1623,  suivit  en 
France  la  reine  Henriette,  dont  elle  était  fille  d’honneur, 
et  épousa  le  marquis  de  Newcastle  en  1643.  Elle  suivit 
son  époux  à Rotterdam  et  à Anvers,  et  charma  l’ennui 
de  son  exil  par  la  composition  de  différentes  pièces  de 
vers  qui  eurent  un  grand  succès.  Revenue  à Londres 
après  ravéncnienl  de  Charles  H,  elle  y reçut  un  accueil 
distingué,  vit  son  mari  obtenir  le  titre  de  duc,  et  se  livra 
de  nouveau  à la  littérature.  Elle  mourut  en  1673.  Le 
recueil  de  ses  écrits,  en  vers  et  en  prose,  forme  13  vol. 
in-folio. 

LUCAS  (Richard)  , savant  théologien  anglican , né 
dans  le  comté  de  Radnor  en  1648,  dirigea,  pendant  quel- 
que temps,  l’école  gratuite  d’Abergavenny  , fut  élu,  en 
1683,  vicaire  de  Saint-Etienne , à Londres,  et  prédica- 
teur de  Saint-Olave  dans  le  quartier  de  Soiithwark.  En 
1696,  il  se  vit  installé  prébendier  de  la  cathédrale  de 
Westminster.  Ce  fut  en  cette  même  année  qu’il  perdit 
totalement  la  vue,  déjà  faible  depuis  sa  jeunesse.  11  mou- 
rut en  1713.  On  a de  lui  : le  Christianisme  pratique, 
in-8°  ; et  lu  Recherche  du  hoiihcur,  2 vol.  10-8°;  la  Mo- 
rale de  V Évangile, \n-8°  (traduit  en  français,  Gex,  1710, 
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in-i2,  4«  cdil.);  Pensées  chrétiennes  pour  chaque  jour  de 
la  semaine  ; in-8"  ; Guide  pour  aller  au  ciel  ; les  Devoirs 
des  domestiques  , in-8";  Sermons,  b vol. 

LUCAS  (Paul),  fameux  voyageur,  né  le  51  août 
1 CC4  à Rouen,  se  livra  de  honiie  heure  au  commerce  de 
la  joaillerie,  el  dans  l’inlcrct  de  son  commerce  visita  Con- 
stantinople, la  Syrie  et  l’Égypte.  Plus  tard  il  prit  du  ser- 
vice dans  les  troupes  vénitiennes,  assista  au  siège  de 
Négrepont,  s’embarqua  sur  des  bâtiments  armés  en  course 
contre  les  Turcs,  obtint  un  comniandement,  et  revint  en 
France  vers  1696,  avec  une  collection  de  pierres  gravées, 
des  médailles  et  des  manuscrits  qui  furent  déposés  au 
cabinet  du  roi.  L’année  suivante  il  entreprit  un  second 
voyage  dans  le  même  but,  puis  un  troisième  en  1699; 
mais  cette  fois  ce  ne  fut  pas  avec  le  même  succès.  Après 
avoir  parcouru  l’Égypte,  la  Syrie,  l’Annéiiie  et  une  par- 
tie de  la  Perse,  il  s’était  rendu  à Bagdad  ; la  maison  des 
capucins,  où  il  demeurait , fut  pillée  par  les  gens  du  pa- 
cha, qui  lui  enlevèrent  toutes  les  curiosités  qu’il  avait 
rassemblées.  11  réclama  vainement  la  restitution  de  ces 
objets;  et  il  eut  encore  le  malheur,  en  revenant  en  Eu- 
rope, d’etre  pris  par  un  corsaire  de  Flessingue,  qui  lui 
enleva  ce  qui  lui  restait.  De  retour  h Paris  en  1703,  il 
fut  bien  accueilli  par  Madame,  qui  l’engagea  à publier  la 
relation  de  son  voyage.  Le  roi  le  renvoya  dans  le  Levant 
en  170b,  avec  la  mission  de  rccbercbcr  les  monuments 
de  l’antiquité.  Il  parcourut  de  nouveau  la  Grèce  , l’Asie 
Mineure,  la  Syrie,  l’Égypte,  les  régences  d’Afrique,  et 
revint  à Paris  à la  lin  de  1708.  Louis  XIV  lui  accorda  le 
brevet  d’un  de  scs  antiquaires , et  le  renvoya  dans  le 
Levant  en  1714.  Lucas  parcourut  encore  les  mêmes  pays, 
et  fut  de  retour  à Paris  en  1717,  Six  ans  après  il  entre- 
prit un  6"  voyage;  et,  à son  retour,  Louis  XV,  en  lui 
témoignant  qu’il  était  satisfait  de  ses  services,  l’engagea 
à se  reposer;  mais  en  1756,  tourmenté  par  sa  passion,  il 
partit  pour  l’Espagne,  et  fut  bien  accueilli  par  Philippe  V’, 
qui  le  chargea  de  ranger  son  cabinet  de  médailles.  Quel- 
ques jours  après  son  arrivée  à Madrid , il  tomba  malade 
et  mourut  au  bout  de  8 mois  le  12  mai  1757.  On  a de 
lui  : Voyage  au  Levant,  Paris,  1704,  2 vol.  in-12,  cartes 
et  figures  ; Voyage  dans  la  Grèce,  l’Asie  Mineure,  la  Ma- 
cédoine et  l’Afrique,  1710,  2 vol.  in-12,  cartes  et  figures; 
Voyage  dans  la  Turquie,  l’Asie,  Sourie , Palestine , haute 
el  basse  Égypte,  1719,  3 vol.  in-12,  cartes  et  figures. 
Ces  trois  voyages,  souvent  réimprimés,  ont  été  traduits 
en  allemand.  On  croit  que  les  relations  de  P.  Lucas  ont 
été  rédigées  sur  ses  notes,  la  première  par  Baudelot 
de  Dairval,  la  seconde  par  Fourmont,  la  troisième  par 
l’abbé  Banier  (cette  dernière  est  la  meilleure).  Mal- 
gré ses  exagérations,  Paul  Lucas  peut  être  eonsulté; 
plusieurs  de  ses  récits  ont  été  confirmés  par  d’autres 
voyageurs. 

LUCAS  (François),  sculpteur,  né  à Toulouse  en 
1756,  obtint  le  grand  prix  en  1761,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  sculpture  en  1764.  Passionné  pour  l’antique, 
il  rassembla  tout  ce  qu’il  put  de  figures  moulées  dans 
une  des  salles  de  l’académie,  et,  profitant  de  sa  position, 
courut  en  Italie,  d’où  il  rapporta  une  suite  nombreuse 
de  médailles  et  de  figures,  dont  il  forma  un  cabinet  très- 
curieux.  Cet  artiste  laborieux  a exécuté  en  terre  cuite, 
en  plâtre,  en  bois  et  en  plomb  ISO  statues  ou  bas-reliefs. 


Scs  principaux  ouvrages  sont  les  Adorateurs,  le  Mausolée 
Puyvert,  la  Ville  de  Toulouse  et  l’Occitanie,  deux  statues 
colossales,  et  surtout  la  Jonction  des  deux  mers,  grand 
bas-relief.  Il  mourut  a Toulouse  en  1815. 

LUCAS  (Jean-Paul),  frère  du  précédent,  mort  en 
1808,  fut  un  peintre  médiocre,  mais  passionné  pour  son 
art  ; Toulouse  lui  doit  la  formation  de  son  musée.  On 
doit  lui  savoir  gré  du  courage  éclaire  qu’il  déploya  con- 
tre le  rigorisme  barbare  de  quebiues  conventionnels  dé- 
légués dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,  qui 
voulaient  anéantir  îles  cbefs  d’œuvré,  sous  prétexte  qu’ils 
consacraient  les  souvenirs  de  la  superstition.  On  a de 
lui  : Catalogue  du  musée  de  Toulouse,  b"  édition,  1806  ; 
Préceptes  sur  la  manière  d’apprendre  à dessiner , 1804, 
in-8". 

LUCAS  (Pierre),  père  des  précédents,  cl  comme  eux 
artiste  recommandable,  né  en  1691  à Toulouse,  où  il 
mourut  en  17b2,  exécuta  plusieurs  statues  et  bas-reliefs 
que  l’on  voyait  avant  la  révolution  dans  les  églises  du 
Languedoc  cl  de  la  Guicnne.  A défaut  de  génie,  il  sut 
conserver  quelques  traces  du  bon  goût,  presque  perdu  de 
son  temps, 

LUCAS  (Jean),  poëte  latin  du  17®  siècle,  naquit  à 
Paris,  vers  16b0,  entia  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et 
professa  la  rhétorique  , jiuis  la  théologie  au  collège  de 
Louis  le  Grand.  On  a de  lui  : Aciio  oratoris,  seu  degestu 
el  voce  libri  duo,  Paris,  167b,  in-12;  Oraiio  de  monu- 
meiitis  pitblicis  latine  inscribendis,  Paris,  1677,iM-l2. 

LUCAS  (Jean  Jacques-Étienne)  , capitaine  de  vais- 
seau, naquit  à Marennes  (Charente-Inférieure)  , le  28 
avril  1764.  11  n’avait  pas  encore  atteint  sa  14®  an- 
née lorsiju’il  fut  envoyé  à Roebofort.  En  y arrivant,  il 
fut  embarqué  comme  mousse  sur  la  pramc  la  Dathildc, 
qui  était  chargée  de  l’escorte  des  convois  sur  les  côtes. 
Au  mois  de  mai  1779,  Lucas  passa,  en  qualité  de  jiilo- 
tin  , sur  l’Uermionc , que  commandait  le  comte  de  la 
Touche,  et,  pour  son  début,  il  assista  ,à  la  [>risc  de  deux 
corsaires  anglais  dont  cette  frégate  s’emiiara  sur  les  côtes 
de  rile-Dicu,  après  un  combat  des  plus  opiniâtres.  Au 
commencement  de  l’année  1780,  l’/Iermione  reçut  l’or- 
dre de  SC  rendre  à la  Nouvelle-Angleterre,  pour  se  réu- 
nir à l’armée  navale  aux  ordres  du  comte  de  Guieben. 
Lucas  fit  cette  nouvelle  campagne  comme  volontaire.  Du- 
rant les  années  qui  s’écoulèrent  de  1785  h 1791,  Lucas, 
devenu  successivement  aide-pilote,  second  cl  enfin  pre- 
mier pilote,  fut  embarqué  , dans  ces  divers  grades,  sur 
la  corvette  la  Fauvette,  la  frégate  la  Néréide , et  sur  le 
vaisseau  l’Orion,  à bord  desquels  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes dans  la  Méditerranée,  aux  îles  du  Vent  et  à Sainl- 
üominguc.  Depuis  longtemps  il  remplissait  les  fonctions 
d’ollicicr  à bord  de  ces  bâtiments,  quand  il  fut  promu 
au  grade  d’enseigne  (février  1792).  A celle  époque,  il 
était  embarqué  sur  la  frégate  la  Fidèle,  qui  faisait  partie 
de  la  station  de  l’Inde,  et  il  y était  encore,  lorsque,  au  mois 
d’avril  1794,  il  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau.  En  1799, 
il  fut  nommé  capitaine  de  frégate,  et  s’embarqua  sur  l’in- 
domptable. Ce  vaisseau  participa  aux  attaques  que  l’es- 
cadre expéditionnaire  de  Ganteaume  entreprit  contre 
Porto-Ferrajo,  de  l’ilc  d’Elbe.  En  1801,  il  faisait  partie, 
sur  ce  même  bâtiment,  de  la  division  aux  ordres  du 
contre-amiral,  el  il  prit  une  part  glorieuse  au  beau  com-i 
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bat  que  cet  officier  général  soutint,  le  0 juillet  1801,  dans 
la  baie  d’Algésiras,  contie  l’escadre  commandée  par  l’a- 
miral Saumarez.  Au  mois  de  septembre  1803  , il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  , et  reçut  en 
même  temps  l’ordre  de  se  rendre  de  Brest  au  Ferrol, 
pour  y prendre  le  commandement  du  Redoutable,  Au 
combat  de  Trafalgar  (21  octobre  1805),  ce  vaisseau 
était  le  troisième  serre-file  du  Bucentaure , que  montait 
le  vice-amiral  Villeneuve.  Au  moment  où  Nelson  manœu- 
vrait jiour  couper  la  ligne  française,  en  se  ilirigeant  sur 
le  Bucentaure  à la  tète  d’une  colonne  de  12  vaisseaux, 
le  Neptune  et  leSan-Leandro,  placés  en  arrière  de  ce  vais- 
seau, étaient  sous  le  vent  de  leur  poste,  et  laissaient  un 
espace  vide  entre  l’amiral  et  le  Redoutable.  Lucas,  voyant 
le  danger  auquel  l’éloignemenl  de  ses  deux  matelots  d’ar- 
rière exposait  le  Bucentaure , et  jugeant  de  l’impossibi- 
lité où  SC  trorvait  te  Neptune  de  prendre  son  poste  assez 
à temps,  força  de  voiles  et  vint  audacieusement  poster 
son  vaisseau  dans  la  hanche  du  vent  du  Bucentaure.  Par 
cette  habile  manœuvre,  il  couvrit  son  amiral,  ctniitNcl- 
son  dans  l’impossibilité  d’exécuter  son  projet.  En  ce  mo- 
ment, l’amiral  Villeneuve  faisait  le  signal  de  commencer 
le  combat  dès  qu’on  scraiLà  poi  tée.  Aussitôt  le  Bucen- 
taure, le  Redoutable  , ainsi  que  la  Santissimn  Trinidad, 
qui  était  le  matelot  d’avant  de  l’amiral  français,  ouvrirent 
leur  feu  sur  l’amiral  anglais  cl  sur  les  vaisseaux  qui  mar- 
chaient à sa  suite.  En  moins  de  dix  minutes,  il  fut  dé- 
mâté de  son  mât  d’artimon,  de  son  petit  mât  de  hune, 
de  son  grand  mât  de  perroquet  , et  il  eut  une  de  ses 
vergues  coupées.  Soit  que  ces  avaries  l’eussent  fait  dévier 
de  sa  route  primitive,  soit  tout  autre  motif,  Nelson  cessa 
de  gouverner  sur  le  Bucentaure , pour  porter  droit  surZe 
Redoutable.  Mais  Lucas  tint  ferme  au  poste  qu’il  était 
venu  prendre.  Nelson  voyant  que  ce  vaisseau  ne  pliait 
point,  laissa  tout  à coup  venir  au  vent,  et  tombant  alors 
en  travers,  il  aborda  le  Redoutable  de  long  en  long.  Aussi- 
tôt Lucas  fil  lancer  scs  grappins  d’abordage  à bord  du 
Victory,  et  les  2 vaisseaux,  ainsi  engagés,  se  tirèrent  à 
bout  portant  plusieurs  volées  , d’autant  plus  meurtrières 
qu’aucun  boulet  n’était  perdu.  Le  feu  continua  pendant 
quelque  temps  dans  celte  jmsition  ; mais  bientôt  l’équi- 
page du  Victory,  abandonnant  les  batteries,  se  porte  en 
foule  sur  les  gaillards  , avec  le  dessein  apparent  d’abor- 
der le  Redoutable.  Le  capitaine  Lucas,  pour  prévenir  cette 
manœuvre,  fait  aussi  monter  tout  sou  monde  sur  le  pont. 
Alors  une  vive  fusillade  s’engage  entre  les  deux  équi- 
pages; des  grenades  et  des  obus  à main,  lancés  des  hunes 
du  Redoutable,  pleuvcnt  sur  le  pont  de  l’amiral  anglais  ; 
bientôt  ses  gaillards  cl  ses  passavants  sont  jonchés  de 
morts,  et  Nelson  lui-meme,  frappé  d’une  balle  à l’épaule 
gauche,  tombe  blessé  mortellement.  Cet  accident  achève 
de  porter  le  trouble  à bord  du  Victory,  et,  un  moment, 
ses  gaillards  sont  déserts.  L’équipage  du  Redoutable  de- 
mande à grands  cris  l’abordage.  Pour  le  faciliter,  Lucas 
donne  ordre  d’amener  la  grande  vergue,  et  il  en  fait  ainsi 
un  pont  qui  communique  avec  le  vaisseau  anglais.  Mais 
en  cet  instant,  le  vaisseau  à trois  ponts  le  Téméraire 
aborde  le  Redoutable  du  côté  opposé  au  Victory , en  lui 
envoyant  toute  sa  volée.  L’effet  en  fut  terrible  : près  de 
200  hommes  furent  atteints  par  les  boulets  ou  la  mi- 
traille; le  brave  Lucas  reçut  aussi  une  blessure;  mais, 


comme  elle  était  peu  grave,  il  n’en  continua  pas  moins 
de  donner  ses  ordres.  Le  seeours  apporté  si  à propos  par 
le  Téméraire  au  Victory  ranima  l’ardeur  de  l’équipage  de 
ce  vaisseau,  qui  recommença  le  feu  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Pressé  ainsi  entre  deux  vaisseaux  à trois  ponts, 
le  Redoutable  leur  opposait  la  plus  belle  résistance,  lors- 
qu’un troisième  vaisseau,  le  Tonnant,  se  plaçant  dans  sa 
poupe,  l’écrasa  par  scs  bordées  à bout  portant.  En  moins 
d’une  demi-heure  , le  Redoutable  fut  mis  dans  le  plus 
grand  délabrement.  Il  fallut  enfin  succomber.  Lucas 
donna  l’ordre  d’amener  le  pavillon  ; mais,  au  moment 
de  l’exécuter  , le  mât  d’artimon  , à la  corne  duquel  il 
flottait,  tomba  sur  le  pont.  Quelques  heures  après  qu’il 
eut  été  amariné,  le  Redoutable  coula  bas.  Lucas,  conduit 
en  Angleterre,  y fut  traité  avec  une  distinction  toute 
|)articulière  ; toutefois,  sa  captivité  ne  fut  pas  longue, 
car,  ayant  obtenu  son  renvoi  sur  parole,  il  revit  la  France 
au  mois  d’avril  1800.  Présenté  à l’empereur,  à St.-Cloud, 
le  4 mai  suivant,  il  en  reçut  l’accueil  le  plus  honorable  : 
Napoléon  le  félicita  publiquement  sur  la  bravoure  qu’il 
avait  déployée  au  combat  de  Trafalgar,  et  lui  remit  de 
sa  main  la  décoration  décommandant  de  la  Légion  d’hon- 
neur. En  1807,  Lucas  fut  nommé  au  commandement  du 
Rét/ulus.  Ce  vaisseau  faisait  j)arlie  de  l’armée  navale  aux 
ordres  du  vice-amiral  Allemand,  réunie  en  rade  de  l’ile 
d’Aix,  lorsque,  le  11  avril  1809,  elle  fut  attaquée  parla 
flotte  de  l’atniral  Coclirane.  Le  Réyidus  fut  un  des  pre- 
miers vaisseaux  accrochés,  un  grand  brûlot  lançant  des 
fusées  incendiaires,  des  éclats  de  bombes  et  de  grenades, 
vint  tomber  sous  son  beaupré.  Le  feu  se  communiqua 
bientôt  dans  les  focs  du  Régulas  ; il  gagna  le  beaupi'é  et 
toute  la  partie  de  l’avant  du  vaisseau.  Le  Régulas,  étant 
parvenu  à se  mettre  au  large,  échoua  sur  le  banc  dit  les 
Pâlies.  Attaqué  par  la  flottille  anglaise,  il  se  défendit 
avec  intrépidité.  Enfin,  après  un  acharnement  de  1 5 jours 
sur  un  seul  vaisseau  qu’il  n’avait  pu  parvenir  à réduire, 
l’amiral  anglais  , persuadé  que  désormais  ses  efforts  se- 
raient inutiles,  s'éloigna  dans  la  nuit  du  25  au  2C.  Les 
marées  commençaient  à rapporter  , et  Lucas  ayant  reçu 
de  Rochefort  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires , re- 
leva son  vaisseau,  et,  le  29  avril,  il  rentra  dans  ce  port, 
triomphant,  aux  acclamations  des  habitants.  Au  mois  de 
juin  1810,  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Brest,  pour  y 
prendre  le  commandement  du  vaisseau  le  Nestor,  qu’il 
conserva  jusqu’en  1816,  époque  à laquelle  il  fut  mis  à 
la  retraite.  Il  avait  été,  en  1815  , porté  sur  une  promo- 
tion de  contre-amiraux  ; mais  les  événements  qui  sur- 
vinrent ayant  empêché  qu’elle  ne  fût  signée,  il  fut  privé 
d’un  grade  qu’il  avait  noblement  acquis.  Le  chagrin  qu’il 
en  éprouva  altéra  sa  santé,  et  il  mourut  à Brest,  au  mois 
de  novembre  1829. 

LUCAS  (Jean-André-Henri),  naturaliste,  né  à Paris 
en  1780,  mort  le  6 février  1825,  était  le  fils  d’un  con- 
servateur du  muséum  du  Jardin  des  Plantes.  La  minéra- 
logie lui  doit  d’importants  progrès.  II  a publié  : Tableau 
méthodique  des  espèces  minérales,  1806-12,  2 vol.  in-8". 
C’est  à lui  que  l’on  est  redevable  des  améliorations  que 
présente  la  2«  édition  du  Dictionnaire  d’histoire  naturelle, 
et  il  a fourni  plusieurs  articles  au  Dictionnaire  classique 
d’histoire  naturelle,  dont  le  2"  vol.  eontiont  une  Notice 
sur  sa  vie, 
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LUCATELLI  ou  LÜCAÏELLI  (PiEntiK),  peintre 
d'iiistoire,  ne  dans  l'Étal  romain,  fut  reçu  à l'acadcniie 
de  Saint-Luc  en  1C90,  et  composa  un  grand  nombre  de 
tableaux  remarquables  par  un  ton  de  eouleur  franc  et 
tiécidé. 

LL'CATELLI  (Andhiv),  peintre  de  paysages,  mort  en 
d741,clcve,ou,  selon  d’autres,  seulement  contemporain 
de  Paul  Ancsi,  a laisse  beaucoup  de  tableaux  qui  repré- 
sentent des  vues  de  montagnes  , de  forets  ou  d’archi- 
tccturc.  Il  a composé  aussi  des  tableaux  à la  flamande  et 
des  baniboebades.  Le  Jluséc  de  Paris  possède  de  ce  maî- 
tre un  Paysage,  dans  lequel  on  voit  des  pâtres  en  repos. 

LECCA  (BAnxiiÉLEMV,  ou,  par  abréviation,  Toi.omeo 
da),  historien,  évêque  de  Torccllo,  né  à Lucqtics,  en 
d2ôfi,  entra  jeune  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique,  fut 
discij)lc  et  ensuite  confesseur  de  saint  Thomas  d’Aquin, 
et  exerça  deux  fois  la  charge  de  prieur  du  couvent  de  son 
ordre  à Lucques.  Il  ])arait  qu’il  fut  quelque  tcm|)s  biblio- 
thécaire du  pape,  et  que  Jean  XXIl  le  choisit  pour  son 
confesseur.  Nommé,  en  1318,  évêque  de  Torccllo,  il  se 
laissa  tellement  aveugler  par  sa  tendresse  pour  scs  ne- 
veux, qu’ils  ahuscrent  de  son  autorité , au  point  que  le 
patriarche  de  Grado  se  crut  obligé  de  l’cxconimunicr. 
Tolomco  de  Lucca  vécut  jusqu’à  l’an  1527.  Ou  a de  lui: 
Annales,  Lyon,  Roussin,  1GI9,  in-S"  ; Ilisloria  ecclesias- 
tica  nova,  publiée  pour  la  première  fois  jiar  Muratori 
(Scriplores  reritm  italic.,  lom.  xi);  Genealogia  Rubcrli 
Ghiscardi  cum  pluribus  aliis,  Saragossc,  1978,  in-fol, 

LUCCUESIINI  ( I ean-Lachent),  jésuite,  né  à Lucques 
en  1058,  d’une  famille  distinguée  decctic  ville,  y ensei- 
gna les  belles-lettres  et  la  philosophie  dans  la  maison  de 
son  ordre,  fut  appelé  à Rome  pour  y |)rofesser  la  rhéto- 
rique, devint  membre  de  la  consulte  des  rites  et  de  la 
commission  chargée  de  l’examen  des  sujets  présentés  pour 
l’épiscopat,  et  mourut  vers  1710.  On  a de  lui  : Compen- 
dium vilœ  admirabilis  S.  llosœ  de  S.  Maria,  Rome,  KiCî), 
in-24;  Nova  copia  et  sériés  cenlum  evidentium  signoruni 
veræ  fidei,  1(588,  in-4°,  etc. 

LUCCIIESINI  (Jean-Vincent),  de  la  meme  famille 
«|uclc  précédent,  né  à Lueques  en  KiCO,  embrassa  l’étal 
ecclésiastique,  sc  rendit  ensuite  h Rome,  où  il  arcpiil  la 
ré[)Ulation  de  bon  latiniste,  devint  secrétaire  du  |)ape 
Clément  XI,  fut  pourvu  d’un  cunonicat  de  Saint-Pierre, 
nommé  ensuite  sccrétaii’c  des  brefs  par  Clément  Xll,  cl 
mourut  en  1744.  Il  était  membre  de  l’académie  des  Ar- 
cadiens  cl  de  j>lusicurs  auli'es  sociétés  littéi’aires.  On  a 
de  lui  des  Discours,  des  Panégyriques,  des  Oraisons  fu- 
nèbres en  latin  et  en  italien  ; Dcmoslhcnis  oralioncs  de  rc- 
pnblkà  ad  populum  hubilte  gr.-lat.  cum  notis  criticis  et 
historicis,  Rome,  1712,  in-4»  ; l/istoriaruin  sui  Icmporis 
(t  Novio  mayensi  pace  lom.  III,  1723-58,  5 vol.  in-4°, 
histoire  peu  connue  en  Fiance. 

LIJCCIIESINI  (le  marquis  JÉnÔME  de),  né  à Lucques 
d’une  famille  ])utriciennc,  en  1732  , fut  d’abord  destiné 
à l’état  ecclésiastiiiue,  etporta  le  litre  d’abbé.  Venu  à Ber- 
lin dans  les  dernières  années  du  règne  de  Frédéric  II , il 
fut  présenté  à ce  monarque  par  Fontana  et  nommé  son 
bibliothécaire  et  son  lecteur.  Quand  ce  prince  fut  mort,  le 
nouveau  roi,  qui  aimait  beaucoup  aussi  Lucchesini , le 
chargea  de  composer  un  poème  |iour  les  funérailles,  cl  il 
lui  conserva  son  emploi.  Les  ])rélcnlions  de  i.ucchcsini 


augmentèrent  bientôt,  et  il  réussit  à so  faire  employer 
dans  la  diplomatie.  Envoyé  à Varsovie,  il  s’y  trouva  dans 
les  commencements  de  la  diète,  en  1788,  et  s’y  condui- 
sit avec  beaucoup  de  dextérité,  excita  le  parti  de  l’indé- 
pendance contre  la  Russie,  et  parvint,  malgré  l’influence 
de  celte  cour,  h conclure  , le  29  mars  1790,  un  traité 
d’alliance  entre  la  Prusse  et  la  Pologne.  Lucchesini  était 
encore  envoyé  de  Prusse  à Varsovie  lorsqu’il  fut  appelé, 
le  3 juillet  1790,  au  congrès  de  Reichenbacb,  afin  de  mé- 
nager , conjointement  avec  les  envoyés  de  Hollande  et 
d’Angleterre,  la  ]>aix  entre  la  Porte  cl  l’Autriche.  La  con- 
vention de  Reichcnbach  n’ayant  fait  que  suspendre  les 
hostilités,  un  nouveau  congrès  s’ouvrit,  le  2 janvier  1791, 
à Szislowe,  petite  ville  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Le 
marquis  de  Lucchesini  s’y  rendit  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire de  Prusse.  Cet  habile  diplomate  prit  part  aux 
négociations  qui  amenèrent  le  traité  de  Szislowe,  qu’il 
signa  avec  les  autres  plénipotentiaires,  le  4 août.  Dans 
le  mois  de  mai  1791,  il  avait  fait  un  voyage  à Vienne 
et  retourna  à Szislowe,  pour  signer  le  traité  de  paix.  En 
juin  1792,  il  retourna  à ses  fonctions  à Vai'sovic,  où  les 
circonstances  le  firent  changer  de  langage  , et  forcèrent 
sa  cour  à rompre  le  traité  d’alliance  qu’il  avait  signé.  Il 
quitta  cette  ville  avant  l’entrée  des  troupes  prussiennes 
dans  la  Grande-Pologne.  Revenu  à Berlin,  il  accompagna 
le  roi  dans  son  expédition  contre  la  Franco,  cl  eut,  ainsi 
que  Lombard  et  Ilaugwitz,  beaucoup  de  part  aux  négo- 
ciations et  aux  arrangements  qui  furent  conclus  avccDu- 
mouricz.  Dans  le  mois  de  janvier  1795  , il  fut  nomme 
ministre  de  Prusse  à Vienne,  où  il  eut  occasion  de  ren- 
dre à iM“‘®  de  Lichicnau  un  service  qui  ajouta  beaucoup 
a la  faveur  dont  il  jouissait.  Il  accompagna  ensuite  le 
roi  vers  le  Rhin,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  cam- 
pagne de  1 795,  et  signa,  avec  lord  Beauchamp,le  14juil- 
let,  au  camp  devant  Mayence,  un  traité  d’alliance  olTcn- 
sive  et  défensive  entre  sa  cour  et  celle  d’Angleterre,  line 
partit  de  l’armée  qu’avec  Frédéric-Guillaume,  et  il  l’ac- 
compagna en  Pologne,  où  il  fut  témoin  de  la  campagne 
qui  se  termina  j)ar  la  reti-aitc  des  Prussiens.  Il  revint  à 
Berlin  avec  le  roi  qui  ne  tarda  pas  à le  renvoyer  à 
Vienne,  pour  négocier  un  nouvel  arrangement  entre  les 
deux  cours  d’.\u triche  et  de  Prusse.  La  lutte  entre  l’.Vu- 
Iriche  et  la  France  était  alors  a son  plus  haut  degi'é  ; et 
la  Prusse,  comme  toujours,  éjtiail  cl  ohscrvait  tout,  pour 
savoirs!,  en  fin  de  comj)lc,  ces  deux  puissances,  venant 
à s’arranger,  chei  cheraient  des  dédommagements  en  Alle- 
magne ou  en  Italie.  Déjà  le  rusé  Lucqiiois  avait  pénétré 
le  projet  de  sacrifier  Venise;  il  en  avait  averti  son  ca- 
binet, cl  avait  reçu  l’ordre  de  tout  faire  pour  empêcher 
un  paieil  résidtat.  Alors  il  imagina  le  prétexte  d’un 
voyage  en  Italie,  avec  l’arrière-pcnséc  île  saisir  l’occasion 
d’appi’ochcr  du  général  Bonaparte,  déjà  regardé  comme 
l’arbitre  do  la  paix  et  de  la  guerre.  Instruit  que  le  géné- 
ral Bonaparte  était  en  route  pour  sc  rendre  à Bologne,  il 
se  hâta  d’arriver  dans  celle  ville,  et  là  il  lui  fil  deman- 
der une  audience.  Sa  récc[ilion  étant  fixée  au  lendemain, 
22 février,  il  se  rendit  dans  le  salon  du  général,  cl  n’hé- 
sita pas  à lui  donner,  sur  l’Autriche,  toutes  les  informa- 
tions secrètes  qui  étaient  à sa  connaissance,  poussant  Bo- 
naparte à traiter  sans  ménagements  une  puissance  qu’il 
lui  représentait  comme  hors  d’étal  de  résister  à une  nou- 
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vclio  cl  vigoureuse  campagne  , allant  inêine  jusqu’à  le 
presser  au  nom  de  sa  cour,  dans  l’intcrèl  de  la  France  et 
de  rAlIcmagne,  d’anéantir  la  dignité  impériale , et  de 
réduire  l’Autriche  à scs  États  héréditaires  ; que  , du 
reste,  quels  que  fussent  ses  desseins,  comme  on  ne  pou- 
vait traiter  avec  l’Autriche  sans  qu’il  fût  question  de 
l’Allemagne,  il  était  chargé  de  lui  proposer  la  médiation 
de  son  maître.  Aces  mots,  Bonaparte,  qui  pénétra  l’in- 
(cntion  de  la  Prusse, s’écria  : Mais  à quel  titre?  La  Prusse 

est  notre  amie,  mais  n’est  pas  notre  alliée Du  reste, 

ceci  ne  me  regarde  pas,  je  ne  suis  chargé  que  d’étriller 
l’Autriche,  et  je  pense  ((ue  je  m’en  suis  passablement  ac- 
quitté ; c’est  le  général  Clarke  qui  a été  chargé  de  négo- 
cier, et  vous  devez  savoir  que  l’Autriche  a refusé  d’en- 
trer en  négociation  ; voilà  où  nous  en  sommes.  Si  Thugut 
«Icvient  plus  traitable,  vous  adresscix’z  votre  proposition 
à Clarke;  mais  le  moment  n’est  pas  venu,  o Ici  finit  la  con- 
férence et  Lucchesini partit  pour  Lucques,  bien  persuadé 
qu’il  y avait  déjà,  entre  la  France  et  l’Autriche,  une  cer- 
taine intelligence  , et  que  les  deux  puissances  se  prépa- 
raient au  partage  de  l’Italie.  Il  écrivit  dans  ce  sens  au  ca- 
binet de  Berlin,  qui,  bien  qu’ainsi  prévenu,  ne  putaïqjor- 
ter  aucun  obstacle  à celte  politique  d’envahissement.  Il 
était  revenu  à Vienne  le  25  juin,  et  il  remit  ee  jour-là,  au 
ministre  de  l’Empereur,  une  note  pour  désavouer  la  négo- 
ciation que  l’on  prétendait  entamée  par  sa  cour  avec  la 
France,  relativement  à la  Bavière  ; et  bientôt,  dans  une 
seconde,  il  déclara  que  son  maître  n’avait  point  eu  l’in- 
tention de  s’emparer  de  la  ville  de  Nuremberg,  sur  la- 
quelle il  reconnaissait  n’avoir  aucun  droit.  Enoctobrede 
la  meme  année,  il  demanda  son  rappel  ; mais  S.  M.  P. 
le  lui  refusa  dans  les  termes  les  plus  flatteurs;  il  l’obtint 
cependant  un  |)cu  plus  tard.  Quelques  années  après  , il 
fut  envoyé  à Paris,  et  il  y déj)loya,  en  septembre  1802, 
le  caractère  d’envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  pléni- 
potentiaire du  roi  de  Prusse  auprès  du  premier  consul. 
11  fit  un  voyage  à Berlin,  à l’époque  du  couronnement 
de  Napoléon,  comme  roi  d'Italie,  cl  de  là  se  rendit  à 31i- 
lan,  où  il  remit  à cet  empereur  la  décoration  de  l’Aigle 
noir,  [lour  lui  et  quelques  grands  de  sa  cour;  revint  à 
Paris,  y continua  son  séjour  plusieurs  années,  et  termina 
l’organisation  de  cette  confédération  du  Rhin  destinée  à 
renverser  le  vieil  édifice  de  l’empire  germanique  : il  en  a 
laissé  une  histoire  très-curieuse.  Lucchesini  quitta  la 
France  en  180G,  lorsque  la  guerre  fut  commencée,  et,  le 
20  octobre,  après  la  bataille  d’iéna,  il  arriva  à Witten- 
! berg,  au  quartier  général  de  Napoléon,  pour  lui  faire  des 
propositions  de  paix,  et,  peu  de  jours  après , il  fut  suivi 
par  le  général  Zastrow.  Ges  deux  plénipotentiaires  si- 
gnèrent, le  50,  les  bases  fort  dures  proposées  par  Du- 
1 roc  ; mais  cette  convention  n’ayant  pas  été  ratifiée  par 

I Napoléon  , les  mêmes  plénipotentiaires  consentirent  à 

signer,  le  10  novembre,  une  nouvelle  convention  que  le 
roi  de  Prusse  ne  voulut  pas  ratifier.  Plus  tard  , Lucche- 
sini se  retira  à Lucques , où  il  se  trouva  le  sujet  de  la 
1 princesse  Élisa,  sœur  de  Bonaparte,  et  devint  un  de  scs 
i courtisans  Tes  plus  assidus.  Elle  le  nomma  son  major- 
I dôme,  cl  il  en  remplit,  avec  beaucoup  de  soins,  les  fonc- 
tions jusqu’à  la  chute  de  l’empire,  après  laquelle  il  ha- 
bita alternativement  Florence,  et  une  maison  de  campagne 
; entre  celle  ville  et  Lucques,  N’ayant  qu’une  fortune  mo- 


diijuc,  et  vivant  de  la  manière  la  plus  mesquine,  il  faisait 
sa  société  habituelle  des  gens  de  lettres  , notamment  de 
Valerini,  et  ne  s’occupait  guère  que  de  littérature.  Il 
mourut  h Florence,  le  19  octobre  1825  , d’une  attaque 
d’apoplexie  foudroyante.  L’ouvrage  qu’il  a publié  , sous 
le  voile  de  l’anonyme,  est  intitulé  : Sulle  causa  e gli  effetli 
dalla  coiifederazione  nenaiwi , Florence , 5 vol.  111-8°.  Il 
a été  traduit  en  allemand,  Leipzig,  1825,5  vol.in-8®. 

LUCCIIESIIVI  (César),  frère  du  précédent,  né  à 
Lucques  en  1750,  fit  de  brillantes  études  à Modène,  à 
Reggio  et  à Rome.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y 
[lartagea  son  temps  entre  les  fonctions  publiques  et  la 
culture  des  lettres.  11  était  déjà  connu  d’une  manière 
avantageuse  par  la  publication  de  quelques  ouvrages  phi- 
lologiques, lorsque,  en  1798,  il  futdéputé  par  ses  compa- 
triotes près  du  Directoire  français,  pour  faire  reconnaître 
la  neutralité  du  Lucquois,  et  le  préserver  ainsi  ilc  l’inva- 
sion des  armées  ré|uiblicaines.  Le  peu  île  succès  de  cette 
démarche  le  fit  renoncer  aux  affaires  publiques,  et  dès 
lors  il  vécut  dans  la  retraite,  uniquement  occupé  des  ob- 
jets de  ses  études.  11  mourut  le  10  mai  1852.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages  est  considérable.  Les  plus  importants 
sont  : Essai  d’un  vocabulaire  de  langue  provençale  ; Insti- 
tutions d’économie  civile;  Essai  sur  l’histoire  du  théâtre 
italien  dans  le  moyen  âge,  1788  ; Lettres  à Micali  sur  quel- 
ques passages  d’ Homère,  181  9 ; Histoire  littéraire  du  du- 
ché de  Lucques  ; Origine  du  polythéisme  ; Des  sources  des 
langues  anciennes  et  modernes,  etc. 

LDCCHI.  Voyez  LUCIII. 

LUGE  I"'  (St.),  en  latin  Lucius,  élu  pape  le  18  octo- 
bre 252,  succéda  à saint  Corneille,  et  mourut  le  4 mars 
255.  Son  pontificat  n’eut  rien  de  remarquableque  l’exil  du 
reste  fort  court,  qu’il  eut  à subir.  St,  Étienne  lui  succéda. 

LUGE  H,  pa[)e,  successeur  de  Célestin  II  en  1144, 
né  à Bologne,  avait  été  successivement  chanoine  régu- 
lier, cardinal  du  titie  de  Sainte-Croix,  bibliothécaii-e  de 
l’Église  romaine,  chancelier  et  caméricr  du  pape  Inno- 
cent 11.  Il  mit  un  terme  au  différend  survenu  entre  l’ar- 
chevêque de  Tours  et  l’évêque  de  Dol  au  sujet  de  l’auto- 
rité métropolitaine,  et  mourut  en  1145.  Il  eut  pour 
successeur  Eugène  111. 

LUGE  III  (Ubaldo),  successeur  du  pape  Alexan- 
dre III  en  1181,  avait  été  évêque  d’Ostie.  Sou  élection 
eut  ceci  de  remarquableque  les  cardinaux  s’em|iarèrcnt 
alors  du  droit  d’élire,  à l’exclusion  du  peuple  et  du  clergé, 
et  que  conformément  au  concile  de  Latran,  les  deux  tiers 
des  suffrages  furent  exigés  pour  l’élection.  Comme  pres- 
que tout  l’État  romain  était  alors  révolté,  Luce  III,  cou- 
ronné à Vellelri , s’enfuit  de  place  en  place  jusqu’à  Vé- 
rone, il  y tint  un  grand  concile,  où  il  excommunia  les 
patarins,  autrement  cathares,  nouvelle  secte  mani- 
chéenne, et  donna  pour  la  recherche  des  hérétiques,  par 
le  concours  des  deux  puissances,  une  constitution  qui 
offre  la  première  trace  de  l’inquisition.  Luce  III  mourut 
le  24  décembre  1185,  et  eut  pour  successeur  Urbain  111, 

LUCE  (Louis-René),  graveur,  né  à Paris  vers  la  fin 
du  17®  siècle,  se  livra  de  bonne  heure  au  dessin,  et  s’a- 
donna ensuite  avec  tant  de  succès  à la  gravure  sur  mé- 
taux, qu’il  fut  nommé  graveur  du  roi  pour  l’imprimerie 
royale.  Il  consacra  50  ans  de  sa  vie  à composer  des  poin- 
çons pour  avoir  des  vignettes  fondues  en  métal,  et  eon- 
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fcclionnccs  de  manière  à pouvoir  se  coinl)iiicr.  s’agran- 
dir 011  se  rcirécirà  volonlc.  il  fil  aussi  plusieurs  collec- 
tions de  caractères,  parmi  lesquelles  on  remarque  sur- 
tout, pour  l’extrême  finesse,  la  demi-sédanoise.  Luce 
mourut  en  177-t.  On  a publié  une  édition  de  toutes  ses 
vignettes  sous  le  titre  d'Eisai  d’une  nouvelle  typogra^ 
phie,  etc.,  Paris,  Barbou,  1771. 

LUGE  DE  LANCIVAE  (JEAN-CnAnLES-JuLiEx),  lit- 
térateur, né  à Saint-Gobiii  (Picardie)  en  1704,  fit  avec 
éclat  scs  études  à Paris,  composa  pendant  son  cours  de 
rhétorique,  sur  la  mort  de  Marie-Thérèse,  un  pocinc  qui 
lui  mérita  une  lettre  et  un  présent  du  grand  Frédéric, 
fut  nommé  professeur  au  collège  de  Navarre  à l’age  de 
20  ans,  s’attacha  en  1787  à M.  de  Noé,  évêipie  de  Les- 
cars,  et  passa  l’époque  sanglante  de  la  révolution  dans  la 
retraite  et  au  milieu  des  travaux  littéraires.  A la  réorga- 
nisation de  l’université,  il  fut  nommé  professeur  de  belles- 
lettres  dans  un  lycée  de  Paris,  et  mourut  le  17  août 
1810.  Sa  santé  était  très-faible,  et  dès  1790  il  avait  été 
obligé  de  subir  l’amputation  d’une  jambe.  Il  nous  reste 
de  cet  estimable  auteur  G tragédies  : Jleclor  est  la  seule 
qui  soit  restée  au  théâtre  ; des  Discours;  Achille  à Scyros, 
imitation  de  Slace;  un  Poème  sur  le  Globe,;  des  Poésies 
diverses,  etc.  M.  Villcmain , l’un  de  ses  élèves,  a jmblié 
une  Notice  sur  cet  écrivain  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, 1810,  tome  V.  Les  OEuvresde  l.uce  de  Lancival 
ont  été  recueillies  en  1826,  2 vol.  in-8“. 

LL'CET  (Jean-Claude),  ecclésiastique,  né  à Pont-dc- 
Veyle  en  17b5,  concourut,  pendant  la  révolution,  à la 
rédaction  de  quelques  journaux  , entre  autres  la  Pelile 
poste  de  Paris,  qui  finit  au  18  fructidor,  cl  le  Bulletin  de 
la  littérature  des  sciences  et  des  arts  , in-8®.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Eloge  de  Catilina,  Paris,  1780, 
in- 12  ; Pensées  de  Rollin  sur  plusieurs  points  importants, 
Paris,  1780,  in-12  ; Principes  du  droit  canonique  univer- 
sel, Paris,  1789,  in-4°  ; Lettres  d’un  Français  sur  le  ré- 
tablissement de  la  religion  catholique  en  France  , Paris, 
1801 , in-8“  ; De  la  nécessité  et  des  moyens  de  défendre  les 
hommes  de  mérite  contre  les  c«toHi/ties(pnblié  sous  le  nom 
de  Couet),  Paris,  180.î,  in-8"  ; l’Enseignement  de  l’Église 
catholique  sur  le  dogme  et  sur  la  morale  recueilli  des  ou- 
vrages de  Bossuet,  Paris,  1804,  1811,  fi  vol.  in-8".  Lu- 
eet  mourut  h Vanvres  le  1 1 juin  1800. 

LUCIIET  (JEAN-PiEttKE-Louis,  marquis  de),  littéra- 
teur, né  à Saintes  le  15  janvier  1740,  fut  d’abord  connu 
sous  le  nom  du  marquis  de  la  Bochc-du-Mainc.  .Après 
avoir  servi  comme  ollicicr  dans  la  cavalerie,  il  se  mit  à 
la  têted’uncexploilalion de  mines  dans l’étrangcT,  fit  ban- 
queroute, commença  à Lausanne  un  journal  qui  ne  put 
SC  soutenir,  devint  bibliothécaire  du  landgrave  de  llcssc- 
Cassel  et  directeur  de  son  théâtre  français,  et  passa  en- 
suite en  Prusse,  où  il  obtint  une  pension  de  2,000  écus 
du  prince  Henri.  Benlré  en  France  à l’approche  de  la 
révolution,  il  en  adopta  les  principes,  rédigea  une  feuille 
qu’il  nomma  le  Journal  dje  la  Ville,  et  mourut  à Paris  en 
1792.  Il  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  pres- 
que tous  très-médiocres.  Les  principaux  sont  : Histoire 
littéraire  de  Voltaire,  Cossc\  (Paris),  1782,  6 vol.  in-8"; 
le  Vicomte  de  Barjac,  roman,  1784,  in'8"  et  in-16;  His- 
toire de  l’Orléanais,  etc.,  Amsterdam  (Paris),  1760  , 
in-4",  critiqué  par  Dan-Jousse;  Analyse  raisonnée  de  la 
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sagesse  de  Charron,  Amsterdam,  1763,  in-12  ; Essai  sur 
la  secte  des  illuminés,  1789,  5®  édition,  1792,  in-8",  re- 
vue cl  augmentée  par  Mirabeau,  traduit  en  allemand  par 
Hopp  ; Mémoires  pour  servir  à l’histoire  pendant  l’année 
1789,  Paris,  1790,  4 vol.  in-8". 

LUem  (Michel-Ange),  cardinal,  né  à Brescia  le 
20  août  1744 , embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’abbaye 
du  Mont-Cassin,  y enseigna  simultanément  la  rhétorique 
et  la  philosophie,  visita  les  principales  bibliothèques  d’I- 
talie, et  après  avoir  passé  par  les  différentes  charges  de 
sa  congrégation,  devint  prélat  de  l’index,  puis  reçut  le 
chapeau  de  cardinal,  et  mourut  le  29  septembre  1802. 
On  lui  doit  un  Choix  des  tneilleurs  morceaux  d’Appien  et 
d'Hérodien,  grec  et  latin,  Rome,  1785;  une  édition  des 
OEuvres  de  Fortunal,  ibid.,  1786-87,  2 tomes  in-4“  ; des 
Dialogues  grecs,  Florence.  Il  avait  le  projet  de  publier 
une  Bible  polyglotte  en  50  vol.  in-fol. , dans  lesquels  il 
aurait  réuni  le  texte  hébreu  restitué,  la  Vulgatc  et  les 
Septante;  deux  nouvelles  versions  grecque  et  latine  lit- 
térales, cl  un  commentaire  où  toutes  les  difficultés  au- 
raient été  éclaircies. 

LGCUI  (Bonaventure),  oncle  du  précédent,  cordelicr, 
également  né  à Brescia,  eu  1700,  fut  un  savant  théolo- 
gien. Le  pape  Clément  XIII  avait  résolu  de  le  décorer 
de  la  pourpre;  mais  les  ennemis  des  jésuites  lui  tirent 
jiréférer  Ganganelli,  dont  on  connaissait  les  dispositions 
peu  favorables  à la  société.  Le  P.  Luchi  mourut  à Pa- 
douc,  en  janvier  1785,  dans  un  âge  fort  avancé.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  Thèses  cl  des  Dissertations. 

LUCllI  (Louis),  frère  du  précédent,  bénédictin  de  la 
congrégation  du  Mont-Cassin,  né  en  1705,  mort  le 
l®' mars  1788,  s’ajipliqua  aux  antiquités  historiques  et 
ecclésiastiques,  cl  publia  : Monumenta  monasterii  Leo- 
nensis,  Rome,  1759,  in-4°. 

LUCIE  ou  LUCE  (Ste.),  vierge  cl  martyre,  est  ho- 
norée par  l’Église  de  Sicile,  bien  que  l’on  ait  fortement 
révoqué  en  doute  l’aulhCnticité  de  scs  actes.  — On  peut 
consulter  h ce  sujet  les  Acto  sinccra  sanctœ  Lucce  V.  M., 
par  Tauromenitani,  Païenne,  1001,  in-4". 

LUCIEN,  célèbre  sophiste  grec,  naquit  vers  le  com- 
mencement du  2®  siècle  (1 18-124)  à Samosate,  capitale 
de  la  Comagène,  et  fut  placé  par  son  [)crc  chez  un  oncle 
qui  était  sculpteur.  Il  sc  dégoûta  bientôt  de  cette  profes- 
sion, qui  ne  lui  parut  qu’un  métier,  et,  quittant  l’atelier 
de  statuaire  pour  la  lilléralure,  il  s’exerça  dans  l’aiT 
d’écrire  et  se  lit  avocat.  Mais  les  criailleries  et  les  vices 
du  barreau  l’excédèrent  au  point  qu’il  renonça  à la  plai- 
doirie. C’était  alors  l’époque  brillante  des  rhéteurs  et  des 
so|ihisles  ; Lucien  se  mil  à leur  école  àîAnliochc,  cl  devint 
en  peu  de  temps  célèbre.  Il  parcourut  l’Ionie,  la  Grèce, 
les  Gaules  et  l’Italie,  où  ses  talents  lui  procurèrent  des 
richesses,  puis  revint  dans  la  Grèce,  parut  aux  jeuxOlym- 
piques,  et  fit  un  long  séjour  à Athènes.  Il  paraît  qu’il 
avait  alors  40  ans.  Frappé  vivement  delà  puérilité  cl  du 
vide  de  l’éloquence  des  sophistes,  il  se  livra  à l’étude  de 
la  philosophie,  cl  laissant  les  vaines  déclamations,  y 
substitua  la  critique  des  travers  et  des  vices  de  l’huma- 
nité. Ces  nouveaux  ouvrages  allirèrenl  sur  lui  l’allenlion 
publique.  Marc-Aurèle,  qui  avait  apprécié  son  mérilc, 
lui  donna  une  place  importante  en  Égypte.  Lucien  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  et  mourut  quelques  années 


LUC 


LUC 


( ) 


itprcs  ConimuJc  (198-20-i).  Suidas  prétend  qu’il  fut  dé 
cliiré  par  des  chiens  J niais  c’est  prohahlenient  un  lualeu- 
lendu  de  la  part  du  lexicographe:  on  a voulu  dire  que 
les  cyniques  (cliicns)  déchiraient  le  sopliiste,  qui  au  reste 
le  leur  rendait  bien.  Selon  Bl.  Buissonnade,  Lucien  serait 
inoi't  de  la  goutte,  et  cette  opinion  est  appuyée  de  raisons 
très-ingénieuses.  Comme  philosophe  Lucien  u’appartient 
à aucuneécole.  Un  pyrrhonisme  moqueur  forme  le  fond  de 
son  .■-ystéme  : il  n’a  vu  que  la  sottise  et  la  faiblesse  des 
hommes;  mais  il  les  peint  en  maitre.  Sou  style  a peu  de 
iléfauts;  sa  prose  rappelle  sans  cesse  les  vers  d’Aristo- 
phane, qu’il  avait  pris  pour  modèle,  et  dont  il  a la  pureté, 
la  finesse  et  l’élégance;  son  dialogue  est  une  véritable 
conversation,  et  a toute  la  vivacité  dramatiiiue.  Parmi  les 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Lucien,  et  qui  sont  au 
nombre  de  80,  les  plus  remarquables  sont  : Timon,  le 
Songe  ou  le  Coq,  2()  Dialogues  des  dieux.  Dialogues  des 
morts;  les  Dialogues  des  Courtisanes  ; Histoire  véritable 
(satire  contre  les  voyageurs  qui  débitent  des  choses  in- 
croyables) ; l’Encan  des  sectes  philosophiques  ; Icaro-Mé- 
nique,  ou  le  Voyageacrien  ;le  Pêcheur,  ou  les  Ressuscites  ; 
la  Déesse  syrienne:  Alexandre,  ou  la  mort  de  Pérégrinus 
(où  il  attaque  violemment  le  christianisme);  Lucius,  ou 
l’Ane  (extrait  du  roman  de  Lucius  de  Palras,  dont  Apu- 
lée a \\rê  scs  Métamorphoses)  ; on  trouve  dans  {'Anthologie 
]>lusicurs  Epigrammes  qui  portent  le  nom  de  Lucien. 
Les  meilleures  éditions  de  cet  auteur  sont  celles  d’Hcms- 
terhuys  et  Beitz,  .Amsterdam,  1 743-1 74ü,  4 vol.  in-4“, 
reproduite  à Ueux-Ponts,  1781),  10  vol.  in-8“;  celle  de 
Schmit , Blittau , 1770,  cl  de  Schmieder,  Halle,  1800. 
P.  L.  Courier  a donné  une  bonne  traduction  de  l’Ane. 
Les  OEuvres  de  Lucien  ont  été  traduites  en  français  par 
d’.Ablancourl,  Blassicu  cl  Beliii  de  Ballu. 

LL'ClIilN  (St.),  martyr,  né  à Samosate,  exerçait  le 
sacerdoce  l’an  5ü5  à Nicomédie,  lorsque  l’empereur  Dio- 
clétien y publia  ses  premiers  édits  contre  les  chrétiens. 
Jeté  en  prison,  puis  traîné  devant  les  juges,  il  eut  le  cou- 
rage de  leur  adresser,  pour  toute  défense,  une  apologie 
du  christianisme;  cl,  après  avoir  souffert  un  long  jeûne 
plutôt  que  de  se  nourrir  des  mets  ollerls  aux  idoles,  il 
reçut  le  martyre  le  7 janvier  312.  La  Chronique  d’An- 
tioche nous  a conservé  un  fragment  de  la  lettre  que  saint 
Lucien  écrivit  de  sa  prison  aux  fidèles  de  celte  Eglise, 
et  l’on  sait  i)ar  un  passage  de  saint  Jérôme  qu’il  avait 
revu  le  texte  des  Seplanle  sur  le  texte  hébreu.  Sa  pro- 
fession de  foi,  écrite  de  sa  main,  reconnue  orthodoxe  au 
concile  d’Antioche  en  541,  cl  opposée  aux  ariens  par 
saint  Athanase,  saint  Jérôme  et  saint  Hilaire,  dément  le 
reproche  que  quelques  critiques  fout  à saint  Lucien  d’avoir 
partagé  les  erreurs  de  Paul  de  Samosate. 

LL’CIFEll,  évêque  de  Cagliari  (Sardaigne),  où  il 
naquit  dans  les  premières  années  du  4®  siècle,  provoqua 
la  convocation  du  concile  de  Milan  (555),  et,  en  qualité 
de  légat  du  pape  Libère,  il  ydéfcndil  l’innocence  desaint 
Athanase.  Sa  véhémence  inflexible  indisposa  contre  lui 
l’empereur  Constance , qui  l’exila  en  Syrie,  d’où  on  le 
transféra  bientôt  à Elculhérople,  puis  dans  les  déserts  de 
la  Thébaîde.  Rappelé  sous  Julien  (561),  il  voulut  s’arrêter 
à Antioche,  ville  alors  déchirée  par  le  schisme  des  eus- 
talhiens  et  des  méléciens  ; et,  sous  le  prétexte  de  hâter  le 
rétablissement  de  la  concorde,  il  prit  parti  pour  les  pre- 
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riiiers,  prolila  de  l’absence  de  Wélèce  pour  ordonner 
évêque  Paulin,  leur  chef,  et  aggrava  ainsi  les  troubles 
que  n’eussent  pas  manqué  d’étouffer  les  mesures  concilia- 
trices qui  occupaient  alors  le  coneile'd’Alexandrie.  Rom- 
pant sa  vieille  amitié  avec  saint  Eusèbe  de  Vcrceil,  qui 
improuvait  l’ordination  de  Paulin,  Lucifer  revint  dans 
son  diocèse,  et  y mourut  en  570.  Bien  qu’il  soit  honoré 
comme  un  saint  j)ar  les  églises  de  Cagliari  et  de  Verceil, 
ce  prélat  eut  tout  au  moins  le  tort  de  préparer,  par  des 
imprudences,  le  schisme  de  ses  disciples,  désignés  sous  le 
nom  de  lucifériens,  et  qu’on  accusa  d’avoir  cru  que  les 
âmes  sont  de  substance  charnelle  et  se  propagent  par  trans- 
fusion. C’est  surtout  en  Sardaigne  que  se  répandit  celte 
secte  qui  eut  aussi  des  partisans  en  Palestine,  en  Égypte, 
en  Afrique,  eu  Espagne  et  en  Italie.  Du  Tilleta  recueilli 
les  divers  écrits  dcLucifer,  Paris,  1568;  ilsont  été  repro- 
duits dans  le  t.  IV  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  édition  de 
Lyon;  les  frères  Coletti  en  ont  donné  uneédilion  plus  com- 
plète, Venise,  1778,  in-fol.  Il  a paru  à Cagliari  en  165!)  : 
Defensio  sanclitalis  B.  Luciferii. 

LUCILE  (Caïus),  en  latin  Lucilius,  le  plus  ancien 
pocle  satirique  latin  dont  il  reste  des  fragments,  né  à 
Suessa  l’an  148  avant  J.  C.,  d’une  illustre  famille, 
accompagna  Scipion  dont  il  était  l’ami,  dans  la  guerre  de 
Numance,  puis  se  livra  exclusivement  à la  culture  des 
lettres.  Il  composa  50salires,  dont  il  reste  des  fragmeuls 
assez  nombreux.  Le  style  eu  est  rude  et  grossier  ; mais  ou 
y trouve  de  la  facilité  dans  la  versification  et  de  la  force 
dans  les  idées.  Lucile  avait  encore  des  partisans  dans  le 
siècle  d’Auguste,  et  Quintilien  en  fait  un  grand  éloge.  Ce 
poète  mourut  à Naples  l’ai»  191  avant  J.  C.,  âgé  de 
45  ans.  Les  meilleures  éditions  de  Lucile  sont  celles  de 
F,  Douza,  Leyde,  1597,  in-4“,  ou  Amsterdam,  1661  ; 
des  frèi'cs  Voipi,  Padoue,  Comino,  1755,  in-8°. 

LUCILLE,  impératrice  romaine,  fille  de  Marc-Aurèle 
et  de  Faustine,  née  l’an  146,  fut  mariée  à 17  ans  à Lu- 
cius  Vérus,  et  se  déshonora  par  la  multiplicité  et  le  scan- 
dale de  ses  intrigues.  Ou  dit  même  qu’elle  empoisonna 
Vérus.  L’année  suivante  elle  épousa  C.  Pompéianus, 
sénateur  d’uu  rare  méi-ite,  en  eut  un  fils,  et  n’en  conti- 
nua pas  moins  de  se  livrer  à toutes  sortes  de  désordres. 
Plus  tardayanlconsi)ii'é contre  l’empereur  Commode,  son 
frère,  celui-ci  l’exila  dans  l’ile  de  Caprée,  et  quelque  temps 
après  la  fit  mettre  à mort  par  un  centurion,  l’an  184. 

LUCIINGE  (CiiABLES  de),  issud’uneancienne  maison 
de  Savoie,  l’un  des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps, 
suivit  la  fortune  du  duc  Emmanuel-Philibert,  que  la 
France  avait  dépouillé  de  ses  États,  fut  sur  le  point  de 
surprendre  Lyon  en  1557  ; mais  l’entreprise  ayant 
échoué,  il  fut  condamnéà  mort  par  contumace  par  le  par- 
lement de  Chambéry.  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis  le 
fit  rentrer  dans  ses  biens.  H vivait  encore  en  1564. 

LUCIINGE  (René  de),  fils  du  précédent,  né  en  1 553, 
suivit  en  1572  le  duc  de  Mayenne  qui  allait  offrir  ses  ser- 
vices à l’Empereur  contre  les. Turcs,  et  se  distingua  dans 
cette  guerre.  Chargé  en  1582  d’une  négociation  par  le 
duc  de  Savoie  avec  Henri  111,  il  s’en  acquitta  si  bien  qu’il 
fut  nommé  conseiller  d’État  et  ambassadeur  en  France. 
Mais  dans  la  suite  il  fut  disgracié  pour  avoir  signé  le 
traité  de  Lyon,  et  se  retira  en  France.  On  a de  lui  : De 
la  naissance,  durée  et  chute  des  États,  Paris,  1588,  in-8®„ 
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traduite  ^ii  italien  ; les  Occurrences  cl  le  motif  de  la  der- 
tiièrc  paix  de  Lyon,  Clianibcry,  1005,  in-8®,  rare  ; la 
Manière  de  lire  l’hisloire,  l’aris,  1014,  in-8“;  plusieurs 
ouvrages  inédits,  parmi  lesquels  on  cite  des  Mémoires 
(de  1572  à 1585),  en  latin,  conserves  à la  Bibliothèque 
du  roi  à Paris. 

LUCIIM  (AjfToiNE-FnANçois),  dessinateur  et  graveur 
•à  l’cau  forte,  naquit  à riorence,  vers  1 0 1 0.  11  a gravé 
dans  le  goût  de  la  Belle , dont  il  était  contemporain  ; 
mais  c'est  surtout  Callot  qu’il  s’efforça  d’imiter.  L’ou- 
vrage le  plus  considérable  qu’il  ait  exécuté  est  une  suite 
de  10  feuilles  qu’il  grava,  en  1051,  d’après  les  tableaux 
que  Mathieu  Perez  de  Alesio  avait  peints  dans  sa  grande 
salle  du  palais  de  Jlalte,  et  qui  représentent  les  combats 
soutenus  autour  de  la  ville  contre  ^es  Turcs , pendant  le 
fameux  siège  de  1505. 

LUCIUS  (Saint),  pape.  Voijes  LUCE. 

LUCIUS,  2«  lils  de  fli.  Agrippa,  fut  adopté  solennel- 
lement, ainsi  que  son  frère  Caïus,  par  Auguste,  qui  les 
fit  élever  sous  scs  yeux  avec  le  plus  grand  soin.  Nommé 
prince  de  la  jeunesse  et  désigné  consul,  il  fut  agrégé 
quelques  mois  après  au  collège  des  augures.  Auguste, 
craignant  qu’il  ne  s’amollît  dans  les  plaisirs  de  Rome, 
l’envoya  commander  les  légions  stationnées  en  Espagne , 
mais  arrivé  à Marseille,  il  y mourut  l’an  de  Rome  755, 
à Page  de  18  ans.  Le  monument  de  Nimes,  connu  sous 
le  nom  de  Maison  carrée,  était  un  temple  dédié  .à  Caïus 
et  Lucius. 

LUCIUS,  écrivain  grec  du  2®  siècle,  né  à Patras,  ville 
del’Achaïe,  vivaitsous  l’empereur  Antonin.  Il  est  regardé 
comme  l’auteur  d’un  roman  intitulé  Lucius,  ou  lu  Méta~ 
morphose,  dont  il  ne  reste  (|u’un  extrait  dans  les  ouvra- 
ges de  Lucien.  Photius  doute  si  le  véritable  auteur  de  cet 
écrit  n’est  pas  Lucien  lui-même;  mais  Belin  de  Ballu 
penche  à croire  que  cet  ouvrage  n’est  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre.  Le  fond  est  le  meme  que  celui  de  VAne  d’or  d’A- 
pulée et  celui  de  Machiavel.  Paul-Louis  Courrier  a publié 
ta  Luciade,  ou  l’Ane  de  Lucius  de  Patras,  avec  le  texte 
grec,  revu  sur  plusieurs  manuscrits,  Paris,  1818,  in-12. 
La  traduction  a été  réimprimée  en  1824  , in-8®,  dans  la 
collection  des  Romanciers  grecs  et  latins  publiée  par  Ra- 
pilly,  et  en  1828,  dans  la  collection  de  Merlin. 

LUCIUS  (Jean),  historien,  né  à Trau  en  Dalmatie, 
d’où  il  est  désigné  quelquefois  en  latin  sous  le  nom  de 
Traguriensis,  parcourut  l’Italie,  l’Allemagne,  les  Pays- 
Bas  et  la  Fiance,  explora  avec  le  plus  grand  soin  les 
archives  publiques  et  les  bibliothèques  de  son  pays  pour 
en  écrire  l’histoire,  et  mourut  en  1084  à Rome.  11  a 
laissé  iDeregno  üalmaliæ  et  Croatiœlib.  IV  à genlis  on- 
gine  ad  annum  1480,  Amsterdam,  1000,  in-foL,  et  dans 
le  tome  III  des  Script,  rcrum  bungaricarum,  de  Alathicu 
Bel  ; Memorie  istoriche  di  Tragurio  ora  dello  Truu,lib.  VJ, 
Venise,  1075,  in-4°,  ouvrage  rare  et  curieux,  réimprimé 
en  1074  sous  ce  titre:  Isloria  di  Üalmatia  cd  in  partico- 
larcdclle  cittd  di  Trau,  Spalulro  e Sebenico  ; Inscript.... 
dalmaticœ,  etc.,  Venise,  1075,  in-4°,  dans  le  tome  Xdu 
Thcsaur.antiquitatum  Italiæ,  de  Burmann. 

LUCIU.S  (Louis).  Voyez  LUZ. 

LUCIUS  AMPÉLIUS.  Voyez  AMPÉLIES. 

LUCIUS  QUIÉTUS,  général  romain,  More  d’ori- 
gine, apprit  l’art  de  la  guerre  dans  les  armées  romaines. 


sous  l’empire  de  Domitien  et  de  iServa  ; renvoj  é ensuite 
par  motif  de  mécontentement,  il  fut  rappelé  sous  l’ein- 
pirc  de  Trajan,  vers  l’an  1 10  de  J.  C.  Lucius,  qui  avait 
sous  scs  ordres  un  détachement  de  Mores  , se  signala 
dans  les  guerres  que  cet  empereur  eut  à soutenir  : il  re- 
couvra Nisibe,  brûla  Éilesse,  et  prit  Séleiicie.  Pour  ré- 
compenser son  courage,  Trajan  l’honora  du  consulat;  et 
l’on  ajoute  meme  qu’il  désirait  le  proposer  pour  son 
successeur:  mais  Adrien,  ayant  été  élevé  à l’empire  ôta 
le  commandement  des  Mores  à Lucius  Quiétus,  sur  le 
simple  soupçon  d’aspirer  à la  souveraineté;  et  ce  général 
mourut  dans  l’obscurité. 

LUCIUS  VERUS.  Voyez  VERUS. 

I.UCRINER  (Nicolas),  maréchal  de  France,  né  à 
Carnpcn  (Bavière)  en  1722,  d’une  famille  noble,  mais 
pauvre,  entra  fort  jeune  au  service  de  Prusse,  parvint  au 
grade  de  colonel,  et  commanda  avec  distinction  un  corps 
de  troupes  légères  dans  la  guerre  de  sept  ans.  La  répu- 
taticm  qu’il  s’était  acquise  dans  scs  engagements  avec  les 
troupes  françaises  détermina  le  cabinet  de  Versailles  à 
lui  faire  des  propositions  et  il  passa  au  service  de  France 
avec  le  titre  de  lieutenant  général,  quelque  temps  avant 
la  paix  de  17()5.  Depuis  cette  é|)oquc  il  vécut  sans  acti- 
vité jusqu’à  la  révolution,  dont  il  se  montra  le  partisan. 
Cette  conduite  luivalut  la  conservation  descs  pensions  et 
le  bâton  de  maréchal  au  mois  de  décembre  1791 . Lorsque 
la  guerre  fut  déclarée,  Lnckncr  reçut  le  commamlement 
del’armée  du  Nord  ; mais  bientôt,  soitque  son  patriotisme 
parût  suspect  aux  meneurs,  soit  qu’ils  se  méfiassent  de 
ses  talents  militaires,  il  perdit  le  commandement  en  chef, 
et  fut  emiiloyé  en  seconde  ligne  au  camp  de  Châlons. 
Mécontent  de  cette  position,  il  se  présenta  à la  barre  de 
la  Convention  pour  protester  de  son  dévouement  ; mais 
il  reçut  l’ordre  de  rester  à Paris.  Il  y vécut  assez  tran- 
quille; mais  au  commencement  de  1794,  ayant  réclamé 
sa  pension  arriérée,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, qui  le  condamna  à mort  le  5 janvier. 

LUCOTTE  (le  comte  Edme-Aimé),  lieutenant  géné- 
ral, né  en  1770  à Port-sur-Saône,  entré  au  service  comme 
volontaire  en  1790,  dut  à sa  bravoure  un  avancement 
rapide.  Dans  les  temps  les  plus  difficiles,  il  eut  occasion 
de  s’honorer  par  plusieurs  traits  de  modération,  tant  à 
Lyon  qu’à  Marseille,  où  il  rem|)laça  , par  des  voies  de 
conciliation,  les  mesures  rigoureuses  qui  lui  étaient  jires- 
crites  pour  comprimer  les  soulèvements  dans  ces  deux 
villc's.  Il  SC  distingua  dans  les  divers  commandements  qui 
lui  furent  confiés  tant  en  Italie  qu’en  Espagne,  cl,  se 
trouvant  à Paris  en  1814,  put  l’un  des  premiers  offrir 
scs  services  au  roi  à St.-Ouen.  Lors  de  la  nouvelle  du  dé- 
barquement de  Najioléon , il  fut  chargé  de  la  défense  de 
Paris,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  de  mettre  obstacle  aux 
événements  du  20  mars.  Cependant  à la  seconde  restau- 
ration il  cessa  d’être  employé, et  revint  dans  son  lieu  na- 
tal, où  il  mourut  en  1825.  Le  général  Lucotte,  très-versé 
dans  les  diverses  branches  de  l’administration  militaire, 
y joignait  des  connaissances  variées  ; on  dit  même  qu’il 
consacrait  ses  loisirs  au  culte  des  muscs. 

LUCOTTE.  Voyez  TILLIOT. 

LUCRÈCE  (TiTUS-LucRÉTius-CAnus) , l’un  des  plus 
grands  poètes  latins,  naquit  l’an  de  Rome  059(95  avant 
J.  C.).  Jeté  dès  son  enfance  au  milieu  des  orages  de  la 
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république , témoin  des  proscriptions  de  Marins  et  de 
Sylla,  et  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  il  se 
tint  dans  un  sage  éloigueinciU  des  tempêtes  publiques,  et 
chercha  dans  le  sein  de  l’élude  et  de  la  philosophie  un 
asile  contre  la  turhulencc  des  factions.  Trop  heureux  de 
pouvoir  s’exiler  en  quelque  sorte  d’une  terre  que  souil- 
laient tous  les  genres  de  corruption  , il  se  réfugia  tout 
entier  ilans  son  âme , et  chercha  à s’expliquer  ce  qui  se 
passait  sur  la  terre,  en  étudiant  dans  un  ordre  de  choses 
plus  élevé  la  cause  du  désordre  moral  qui  l’aflligeait. 
Dans  une  pareille  disposition  d’esprit,  il  était  impossible 
qu'il  vît  toujours  juste,  qu’il  jugeât  toujours  bien,  et 
(|u’il  ne  se  méprit  |)as  souvent  sur  la  cause  d’effets  si  dé- 
|)lurables.  Aussi  son  beau  poënie  de  la  Nature  des  choses 
n’cst-il  point  exein|)t  d’erreurs  ; les  unes  étaient  le  résnl- 
UU  inévitable  de  l’état  de  la  science;  on  lui  a reproché 
plus  ilurement  les  autres,  et  l’on  n’a  vu  longtemps  qu’un 
esprit  faux  et  même  un  mauvais  cœur  dans  l’écrivain  qui 
a le  plus  éloquemment  interprété  la  nature  et  plaidé  la 
cause  de  riiumanité.  Son  habile  et  récent  traducteur  en 
vers,  M.  de  Pongcrville , l’a  complètement  justifié  du 
grave  reproche  d’athéisme  et  de  matérialisme.  Il  réfute 
égalenumt  l’opinion,  à peu  près  générale , sur  la  préten- 
due folie  de  Lucrèce,  cl  démontre  fort  bien  qu’un  ouvrage 
tel  que  le  sien  n’a  pu  sortir  des  rêves  d’une  raison  égarée. 
Toutes  les  traditions  alteslcnl  qu’il  s’est  volontairement 
donné  la  mort,  mais  aucune  ne  nous  apprend  la  cause  de 
cet  acte  de  désespoir,  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  à 
ipiclque  événement  malheureux  , ou  plutôt  à l’impa- 
tience de  voir  le  moment  où,  suivant  son  propre  sj's- 
lème,  son  âme  devait  se  réunir  an  principe  dont  elle  était 
émanée.  !l  mourut  âgé  de  44  ans;  et,  par  une  circon- 
stance remarquable,  le  jour  même  où  Virgile  prenait  la 
robe  virile.  Contemporain  et  ami  des  Atticus,  des  Catulle 
et  des  Cicéron,  ce  fut,  dit-on,  au  plus  gi'and  des  orateurs 
que  celui  qui  était  alors  le  plus  grand  des  poètes  confia 
en  mourant  le  .soin  de  revoir  et  de  j)ublier  son  poëme.  La 
première  édition  de  Lucrèce,  avec  date  , est  celle  de  Vé- 
rone, 1481).  Nous  indiqnei’ons  ensuite  celles  de  Venise, 
Aide,  lb()ü-lb  ; de  Lambin,  Paris,  151)5-70;  de  Michel 
Diifay  (Fayns)  ad  usuin,  1080;  de  Maitlaire,  Londres, 
1715;  d'ilavercamp,  Leyde,  1/25;  de  Bentley  et  Wake- 
lield,  Londi'cs,  1790-97,  5vol.  in-4®;  dcGlascow,  1815, 
4 vol.  in  8".  L’excellente  traduction,  en  prose,  de  La- 
grange a fait  oublier  celles  de  Marolles  et  dn  baron  des 
Coutures,  comme  celle  de  M.  de  Pongei ville,  en  vers, 
Paris  , 1825,  2 vol.  in-8",  celle  de  Leblanc  de  Guillet. 
Lucrèce  a été  traduit  en  italien  par  Marchetti  et  Fra- 
chetta,  et  en  anglais  par  Th.  Greech  et  .1.  M.  Good  : il 
en  existe  une  5'  traduction  anglaise  par  Th.  Busby,  Lon- 
dres, 1815,  2 vol.  in-4°,  figures. 

LL'CItÈCE  (LL'CUETIA),  dame  romaine,  célèbre 
par  sa  beauté,  sa  vertu  et  scs  malheurs,  fut  mariée  à 
Collatiu,  proche  parent  de  Tarquin  le  Superbe.  Pendant 
le  siège  d’.Ardrée,  Sextus,  fils  aîné  de  Tarquin,  donnait 
un  soir  à souper , dans  sa  lente,  à ses  deux  frères,  et-à 
Collatin.  Sur  la  fin  du  repas,  la  conversation  tomba  sur 
la  beauté  de  leurs  femmes;  et  chacun  dos  convives  pré- 
tendit qu’il  était  le  mieux  partagé.  Collatin  soutint  que 
Lucièce  l’emportait  sur  toutes  les  autres  ; il  cul  l’impru- 
dence d’engager  les  jeunes  princes  à ne  s’en  rapporter 


qu’à  leurs  yeux.  Ils  montèrent  aussitôt  à cheval,  et  arri- 
vèrc'  t à Collalie,  où  ils  trouvèrent  Lucrèce,  au  milieu 
de  ses  suivantes,  occupée  à quelque  ouvrage  des  mains. 
L’éclat  de  ses  charmes,  qu’augmentait  encore  son  em- 
barras, fit  sur  le  cœur  de  Sextus  une  vive  impression 
qu’il  eut  pourtant  l’art  de  dissimuler.  Quelques  jours 
après,  il  s’échappa  du  camp,  et  revint  pendant  la  nuit  à 
Collatic,  où  il  fut  reçu  par  Lucrèce,  avec  les  égards 
qu’elle  croyait  devoir  à son  rang.  Après  le  souper,  on 
le  coniluisit  dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée  ; mais 
dès  que  les  domestiques  se  furent  retirés,^  ‘en  sortit, 
tenant  à la  main  son  épée  nue,  et  parut  devant  Lucrèce, 
à qui  il  déclara  son  amour  dans  les  termes  les  plus  pas- 
sionnés : voyant  qu’elle  était  inébranlable,  il  la  menaça 
de  la  tuer,  et  de  placer  dans  son  lit  le  corps  d’un  esclave 
afin  de  faire  croire  qu’il  l’avait  surprise  en  adultère.  La 
crainte  du  déshonneur  fit  céder  Lucrèce;  mais  dès  que 
Sextus  fut  parti,  elle  fit  appeler  son  père  et  son  mari, 
qui  vinrent  accompagnés  de  Valérius  Publicola  et  de 
Brutus.  Après  leur  avoir  raconté  ce  qui  s’était  passé, 
elle  les  conjura  de  ne  point  laisser  impuni  un  tel  attentat, 
et  s’enfonça  dans  le  cœur  un  poignard  qu’elle  avait  tenu 
caché  sous  sa  robe.  Brutus  l'clira  de  la  plaie  le  poignard 
tout  sanglant,  et  fit  jurer  au  pèi  e de  Lucrèce  et  à Col- 
latin, de  chasser  les  Tarquins.  Ainsi  la  mort  de  Lucrèce 
(l’an  244  de  Rome,  509  avant  notre  ère)  fut  la  première 
cause  de  l’expulsion  des  rois,  et  de  l’établissement  de  la 
liberté  romaine.  Ce  grand  événement  a fourni  des  sujets 
de  composition  aux  peintres  et  aux  poêles.  Ovide  en  a 
tracé  un  tableau  touchant  dans  le  second  livre  de  ses 
Fastes.  Une  tragédie  de  M.  Ponsard,  intitulée  Lucrèce, 
a été  représentée  avec  grand  succès  en  1844.. 

LUCRÈCE  BORGIA.  1 ot/c^  BORGIA. 

LUCULLUS  (L.  Licinius)  , Romain  célèbre  par  ses 
talents  militaires  et  sa  magnificence,  naquit  l’an  1 1 5 avant 
J.  C.,  et  fit  ses  premières  campagnes  pendant  la  guerre 
sociale.  Sa  valeur  lui  mérita  la  protection  de  Sylla  , qui 
le  fit  successivement  questeur  en  Asie  et  préteur  en 
Afrique.  Il  remporta  deux  victoires  navales  sur  Amilcar, 
et  se  concilia  tous  les  cœurs  par  sa  justice,  sa  modération 
et  son  humanité.  Consul  en  74  il  fut  chargé  de  poursuivre 
la  guerre  contre  Mithridalc,  et  débuta  par  délivrer  son 
collègue  Colla,  assiégé  dans  Chalcédoine.  Il  remporta  en- 
suite sur  les  lieutenants  de  Mithridate  une  grande  vic- 
toire aux  bords  du  Granique,  conquit  toute  la  Bithynie, 
battit  la  flotte  ennemie  sur  les  cotes  de  la  Troade,  et  la 
détruisit  entièrement  à Lemnos.  Mithridate,  affaibli  par 
tant  de  pertes , se  relira  dans  ses  Etals  ; mais  Lucullus 
l’y  vainquit  encore  l’année  suivante,  et  le  força  de  se  ren- 
dre dans  l’Arménie, pour  demander  des  secours  au  roi 
Tigrane  son  beau-père.  Aussitôt  le  général  romain  ffan- 
chit  rEu[)hrale  avec  15,000  fantassins,  met  le  siège  de- 
vant Tigranocertc,  puis  marche  en  personne  contre 
Tigrane  qui  était  campé  au  delà  du  Tigre  , et  remporte 
sur  lui  une  victoire  décisive.  Plutarque  porte  à plus  de 
100,000  le  nombre  des  Arméniens  tués  dans  celte  ba- 
taille. Les  Romains  n’eurent  à regretter  que  5 hommes 
tués  et  100  blessés  (72  ans  avant  L C.).  La  prise  de  Ti- 
granocerte  fut  le  fruit  de  ce  triomphe.  L’année  suivante 
fut  marquée  par  de  nouveaux  succès  et  par  la  prise  de 
Nisibis.  Mais  les  soldats,  mécontents  de  la  sévérité  avec 
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laquelle  Lucullus  maintenait  la  discipline,  se  plaignaient 
hautement  qu’il  ne  leur  laissât  aucun  repos  , meme  dans 
riiiver.  La  défaite  de  T riarius,  son  lieutcnant(C8  ans  avant 
J.  C.),  fournit  un  nouvel  argumenta  la  malveillance,  et 
Pompée , en  le  remplaçant  dans  le  commandement,  lui 
ravit  la  gloire  d’achever  la  conquête  de  l’Asie.  Lucullus 
revint  à Rome  suivi  de  1,600  vétérans  qui  n’avaient  ob- 
tenu qu’avec  peine  la  permission  de  suivre  leur  général. 
Il  fut  reçu  avec  froideur,  et  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  lui 
refusât  les  honneurs  du  triomphe.  Il  vécut  depuis  étran- 
ger auxa^'^^es  et  aux  discordes  politiques' qui  éclatèrent 
bientôt  et  dans  lesquelles,  avec  un  ])eu  d’ambition,  il  eût 
pu  jouer  un  des  premiers  rôles.  Sa  vie  fut  consacrée  à la 
culture  des  lettres,  an  commerce  de  l’amitié,  au  luxe.  Il 
écrivait  avec  une  égale  perfection  en  latin  et  en  grec,  cl 
composa  une  histoire  des  guerres  inarsiqncs,  dont  la  perte 
est  un  malheur.  Il  avait  dans  son  palais  une  bihliolhè([nc 
magnifique  où  il  admettait  les  savants,  et  un  musée  rem- 
pli des  statues  et  des  tableaux  les  plus  précieux.  Les  con- 
structions (ju’il  6t  dans  la  Campanie,  des  routes  creusées 
dans  les  collines,  des  étangs  dont  après  sa  mort  la  pèche 
fut  évaluée  à 4 millions  de  sesterces  (800,000  fr.),  des 
cabinets  de  plaisance  au  milieu  de  la  mer,  étonnent  en- 
core l’imaginalion.  Les  dépenses  de  sa  table  étaient  exces- 
sives. Scs  richesses  , qui  égalaient  celles  des  i)Ins  puis- 
satits  potentats  de  l’Asie,  lui  permettaient  ce  faste,  qui 
du  reste  fut  encore  surpassé  dans  la  suite  sans  être  aussi 
souvent  dirigé  vers  un  but  utile.  Lucullus  mourut  l’an 
49  avant  J.  C.,  âgé  de  66  ans.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il 
était  tombé  en  enfance.  Le  peuple  voulait  qu’il  fût  en- 
terré au  Champ-dc-iMars  , et  scs  parents  n’eurent  que 
diflieilcment  la  permission  de  transporter  scs  restes  à la 
maison  deTusculum  où  il  avait  commandé  de  l’ensevelir. 
Les  pcu|)les  de  l’Asie,  dont  il  avait  été  l'idole  par  sa  dou- 
ceur, sa  justice  et  sa  libéralité,  instituèrent  des  fêtes  en 
son  honneur.  C’est  à Lucullus  que  l’on  attribue  l’impor- 
tation du  parchemin  et  du  cerisier  dans  l’Occident,  l'iu- 
tarque  a écrit  sa  V'ic. 

LUCUMON.  Voyez  TARQUIIX  L’ANCIEN. 

LUDE(.Jacquesde  DAILLON,  sieur  nu),  cité  par  Bran- 
tôme comme  un  des  grands  capitaines  de  son  temps,  fut 
conseiller  et  chambellan  de  Louis  Xll  et  de  François  F'', 
sénéchal  d’Anjou,  puis  gouverneur  de  Brescia.  11  sedis- 
tingua  dans  les  campagnes  d’Italie , soutint  15  mois  nn 
siège  contre  les  Esiiagnols  dans  Fontarabic  , et  n)ourut 
en  1522.  Son  frère  cadet  s’est  illustré  sous  le  nom  de 
Daillon  de  la  Crotte. 

I.UDE  (Gui,  comte  du),  petit-fils  du  précédent,  gou- 
verneur do  Poitou  et  sénéchal  d’Anjou,  se  distingua  à la 
défense  de  Metz,  à la  bataille  de  Bcnti , .à  la  prise  des 
villes  de  Calais,  de  Guincs  et  de  Marans,  soutint  un  siège 
dans  Poitiers  contre  les  protestants  en  1569,  fut  un  des 
lieutenants  du  duc  d’Anjou  au  siège  de  la  Bochcllc  en 
1572;  du  duc  de  Mayenne  à la  prise  de  Brouage  en  1576, 
et  mourut  à Briançon  en  1585. 

LUDE(HENai  de  DAILLON,  ducDu),  né  vcrsl640,  fut 
successivement  chevalier  des  ordres  du  roi,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  gouverneur  des  châteaux  de 
St. -Germain  et  de  Versailles,  grand  maître  de  l’artille- 
rie, lieutenant  général,  duc  et  pair  ; il  se  distingua  aux 
prises  de  Tournai,  Douai  et  Lille  en  1669,  aux  sièges 


de  Macslricht,  Besançon,  Dole,  Limbourg,  Cambrai  et 
Garni,  et  mourut  <à  Paris  en  1685,  sans  postérité.  M““de 
Sévigné  parle  de  lui  dans  ses  Lettres,  et  .Ménage  le  cite 
pour  scs  bons  mots. 

LLDEHE  (CiinisTopiiE-GuiLLAUME),  ne  en  1737,  à 
Schœnberg,  daus  la  Moyenne  Marche  de  Brandebourg, 
fut  envoyé  à Smyrnc,  comme  pasteur  de  l’église  luthé- 
rienne établie  dans  celle  ville.  Étant  retourné  en  Alle- 
magne, il  fut  appelé  à Stockholm  comme  pasteur  de  la 
communauté  allemande.  Il  est  mort  le  18  juin  1895.  Il 
a laissé  deux  ouviages  en  allemand,  dignes  d'atlention  : 
le  premier  est  une  liclalion  historique deta  Z'arçuic;  le  se- 
cond, un  liceueil périodique,  contenant  les  extraits  dcsmeil- 
leurs  ouvrages  suédois  publiés  sous  le  règne  de  Gustave  111. 

LLDEKE  ou  LIJDEKEN  (Tho.mas),  en  latin  Lude- 
keitius,  savant  philologue  saxon,  publia  à Berlin  en  1680 
un  recueil  de  li-adiiction  du  Pater,  en  près  de  100  lan- 
gues, sous  ce  titre  : Oratioiics  oralionum , SS,  orationis 
domiaiew  vcrsioncs  prœler  nuthenticnm  ferè  ceiUum,  etc., 
in-4'“.  Ce  recueil  , le  pins  am|)le  (|iii  eût  paru  jusqu’a- 
lors, a été  sni’passé  par  celui  de  Camberlaync. 

LLDEWIG  (Jean  PiEBRE  de)  , en  latin  Ludovicus, 
jurisconsulte,  né  dans  la  Soiiabe  le  15  août  1665,  étu- 
dia dans  les  universités  de  Tubingen  , Wiltcnberg  et 
Halle,  fut  nommé  professeur  de  philosoiihic  en  1695,  et 
chargé  quelque  temps  après  des  intérêts  de  l’électeur  de 
Brandebourg  au  congrès  île  Byswyck.  Après  avoir  visité 
une  partie  de  la  Hollande  cl  dillércnlcs  cours  d’Allemagne, 
il  revint  à Halle  en  1700,  échangea  la  chaire  de  philo- 
sophie pour  celle  d’histoire,  fut  pourvu  plus  tard  de  celle 
de  droit  public,  devint,  en  1722,  chancelier  de  l’iinivcr- 
siléde  Halle  cl  du  duché  de  .Magdebourg,  dont  il  était  ar- 
chiviste et  historiographe  depuis  1704.  et  mourut  le 
7 septembre  1745  , avec  la  rè|)Ulalion  d’un  savant  pro- 
fond, paiticulièremcnt  dans  riiisloirc  du  moyen  âge.  On  a 
de  lui  nn  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  sa  biographie  par  Frédéric  Wildeburg,  1757. 

LLDEWIG.  Voyez  LLDOVICI  et  LLDW'IG. 

LLDICRE  (J.-M.-Auo.-Fn.),  professeur  de  mathé- 
matiques, lié  le  6 octobre  1748,  à Oschalz,  fut  élevé  à 
Torgan,  et  fut,  |)endant  trois  ans,  secrétaire  de  la  Société 
économique  de  Leipzig.  Nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques à l’école  nationale  de  Mcissen  , il  occupa  cette 
jilacc  honorable  pendant  41  ans,  cl  mourut  à Wilsdi'at, 
le  12  décembre  1825.  On  a de  lui  ; Commentutio  de  nt- 
trnclionis  magnetuin  naturalinm  quanlitate,  Wiltcnberg, 
1799,  in-4°  ; Essai  d’une  uouvetlc  théorie  des  parallètes, 
Mcisscin  (en  allemand),  1819. 

LLDIL'S,  jieinlrc  romain,  contemporain  d’Auguste, 
acquit  une  grande  célébrité  par  l’étendue  de  ses  compo- 
sitions, et  par  le  procédé  qu’il  mettait  en  œuvre.  De  son 
temps  le  luxe  des  Uumains  était  porté  nu  plus  haut  degré, 
et  les  peintures  dont  les  riches  et  les  grands  ornaient  les 
murs  de  leurs  jialais  étaient  extrêmement  coûteuses.  Lu- 
dius,  pour  mettre  ces  embellissements  à la  portée  des 
fortunes  médiocres,  imagina  un  genre  de  peinture  moins 
dis|iendicux  que  l’encaustique,  ou  la  fresque  telle  qu’on 
l’avait  pratiquée  jusqu’alors.  On  présume  qu’en  renon- 
çant à l’encaustique,  il  diminua  dans  la  fresque  le  nom- 
bre des  couches  de  mortier,  cl  qu’il  supprima  la  poudre 
de  marbre  et  le  vernis.  Il  devint  chef  d’érole,  d’aju-èt  le 
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procédé  dont  il  était  l’inventeur,  des  campagnes,  des  bois, 
des  rivières,  des  bergers,  des  troupeatix,  des  ports  de 
mer,  tant  sur  les  murs  intérieurs  des  maisons  que  sur 
des  façades,  des  janlins  et  des  terrasses.  Toutefois  cet 
envahissement  de  la  fresque  sur  l’encaustique  ne  fit  point 
abandonner  ce  dernier  procédé,  dont  on  retrouve  des 
traces  jusque  dans  le  14®  siècle.  — Un  autre  peintre, 
Marcus  Lioius,  vivait  en  Élrurie  plusieurs  années  avant 
la  fondation  de  Rome.  On  voyait  encore,  au  temps  de 
Pline,  des  peintures  de  cet  artiste  dans  les  villes  d’Ardea 
et  de  Lanuviuiu , sur  les  murs  d’un  temple  de  Jimon  et 
d’autres  éilificcs.  On  suppose  que  ces  peintures  étaient  à 
l’encaustique. 

LUDLOW  (Edmond),  rnn  des  principaux  chefs  du 
parti  républicain  |)cndant  les  guerres  civiles  du  rogne  de 
Charles  1®'',  né  vers  1620  dans  le  comté  de  Willz,  fils 
d’un  membre  lu  long  parlement  de  1640,  adopta  comme 
son  père  les  principes  de  la  révolution.  Ayant  joint  avec 
plusieurs  étudiants  en  droit  l’armée  du  comte  d’Esscx  , il 
assista  à la  bataille  d’IIedgc-IIill,  se  distingua  au  siège  et 
à la  prise  du  château  de  Vardour,  fut  nommé  gouvei  neur 
de  cette  place,  et  la  défendit  pendant  1 0 mois  contre  tous 
les  efforts  du  parti  royaliste.  Fait  prisonnier,  et  bientôt 
échangé,  il  leva  un  régiment  de  cavalerie,  avec  lequel  il 
prit  part  h la  bataille  de  Newbury  et  .à  d’autres  actions 
importantes.  \ ers  la  fin  de  1645,  nommé  représentant 
du  comté  de  Willz  en  remplacement  de  son  ]ière  mort 
2 ans  auparavant,  il  pénétra  les  projets  de  Cromwell,  et 
résolut  de  s’y  opposer;  mais  plus  tard  il  se  laissa  séduire 
par  les  protestations  de  cet  artificieux  adversaire,  et  fut 
du  nombre  des  juges  qui  condamnèrent  Cbarles  F®, 
.\près  l’assassinat  de  ce  monarque,  la  haute  cour  ayant 
décidé  de  ne  laisser  rentrer  dans  le  parlement  que  eeux 
qui  auraient  approuvé  le  jugement,  Ludiow  fut  mis  à la 
tclc  d’une  commission  chargée  d’éjuirer  la  représentation 
nationale,  devint  ensuite  l’un  des  40  conseillers  d’État 
de  la  nouvelle  république,  et  renouvela  son  opposition 
aux  projets  ambitieux  de  Cromwell , qui , pour  l’écarter, 
l’envoya  en  Irlande  avec  le  titre  de  lieutenant  général,  et 
le  fit  nommer  l’un  des  commis  pour  les  affaires  civiles  de 
ce  royaume.  Eudlow'a3’ant  déployé  dans  ces  deux  emplois 
autant  d’habileté  que  de  valeur,  fut  appelé  par  le  parle- 
ment au  commandement  de  l’armée  après  la  mort  d’Iie- 
lon  ; mais  Cromwell  parvint  encore  à l’écarter,  et  lui  fit 
préférer  son  propre  gendre  Flcctwood.  Il  continua  de 
rester  en  Irlande  jusqu’au  moment  où  son  régiment  fut 
réformé  par  le  protecteur.  Étant  alors  revenu  en  Angle- 
terre, il  y fut  mis  aux  arrêts,  eut  ensuite  une  longue  con- 
férence avec  Cromwell,  refusa  toute  promesse  de  soumis- 
sion, se  retira  dans  le  comté  d’Flssex,  et  ydemeura  jusqu’à 
la  mort  du  protecteur.  .Mais  lorsqu’il  vit  Richard  suc- 
céder au  titre  cl  à l’autorité  de  son  père,  il  reprit  les 
armes,  contribua  au  rétablissement  du  long  parlement, 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté,  puis  renvoj'é 
en  Irlande  pour  y commander  en  chef.  A l’époque  de  la 
1 restauration,  à laquelle  il  tenta  vainement  de  s’opposer, 
I Ludiow,  prévoyant  que  les  régicides  seraient  poursuivis, 

1 quitta  l’Angleterre,  traversa  rapidement  la  France,  se 
retira  en  Suisse,  et  séjourna  successivement  à Genève,  à 
l.auzanucct  à \’evai.  Lt)i-s  de  la  révolution  de  1688,  il 
roiiçul  l’espoir  de  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie,  et 


vint  à Londres  en  1689;  mais,  apprenant  que  le  parti 
tory  se  disposait  à solliciter  du  roi  Guillaume  l’ordre  de 
l’arrcter,  il  retourna  à Vevai,  où  il  mourut  en  1693.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  intéressants , imprimés  d’abord  à 
'Vevai,  1698-99,  3 vol.  in-8®,  et  réimprimés  à Londres, 
1751,  in-fol.,avee  le  procès  de  Charles  I®®  par  John 
Cook.  Une  3®  édition  fut  publiée  en  1771,  in-4“.  Les 
Mémoires  de  Ludiow  ont  été  traduits  en  français,  Am- 
sterdam, 1699  et  1707,  3 vol.  in-12;  ils  font  partie  de 
la  Collection  des  mémoires  relatifs  à la  révolution  d’Angle- 
terre, ])ubliée  par  M.  Guizot. 

LUDLOV^'^  (le  comte  de),  né  en  1759,  mort  dans  le 
comté  de  Bedford  le  22  avril  1842,  a passé  64  ans  de  sa 
vie  au  service  militaire;  il  avait  fait  la  campagne  d’Amé- 
rique, fut  blessé  en  Flandre,  et  perdit  un  bras  près  de 
Roubaix.  Plus  tard  il  commanda  en  Égypte,  dans  le 
Hanovre  et  à la  célèbre  prise  de  Copenhague. 

LUDOLF  (Job),  savant  orientaliste,  né  à Erfurt  le 
15  juin  1624,  apprit  sans  maître,  au  moyen  de  quelques 
livres  élémentaires,  les  principales  langues  anciennes  et 
modernes.  La  nécessité  de  choisir  nn  état  l’obligea  de  se 
rendre  à Leyde  jjour  étudier  le  droit  et  la  médecine; 
mais  sans  négliger  les  eours  de  jurisprudence , il  se  per- 
fectionna dans  les  langues  orientales.  Placé  comme  gou- 
vcT-noiir  près  d’un  jeune  gentilhomme,  il  visita  avec  son 
élève  la  plupart  des  pays  de  l’Europe.  Il  fut  ensuite  ap- 
pelé à la  cour  du  duc  de  Saxe-Gotlia,  qui  le  nomma  pré- 
cepteur de  ses  enfants  cl  conseiller  aulique  , place  qu’il 
rcn)plit  26  ans.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  il  se  fixa  à 
Fi-ancfort-sur-le-Mein , où  le  duc,  l’électeur  palatin  et 
d’aulres  princes  d’Allemagne  le  nommèrent  leur  résident. 
11  mourut  le  8 avril  1704.  Ludolf  savait  25  langues; 
mais  celle  qu’il  cultiva  le  plus  fut  l’abyssin.  Il  en  a laissé 
deux  grammaires  : Grammat.  amharicæ  tinguæ,  Franc- 
fort, 1698,  in-fol.;  Grammatica  tinguæ  ælhiojjicæ,  ihid., 
1702,  in-fol.  On  lui  doit  en  outre  : Lexicon  ælliinpico- 
lalinum , 1699,  in-fol.;  diverses  traductions  en  langue 
éthiopienne;  De  bcllo  turcico  féliciter  conficiendo,  etc., 
Francfort,  1686,  in-4“;  Lettres  samaritaines  des  Sichi- 
mites,  et  Théâtre  historique  du  monde.  On  a imprimé  sa 
correspondance  avec  Leibnitz.  Junker  a publié  la  Fie  de 
Ludolf  en  latin,  1710,  in-8'’. 

LUDOLF  (Henri-Guillaume),  neveu  du  précédent, 
né  à Erfurt  en  1655,  suivit  le  prince  George  de  Dane- 
mark en  Angleterre  en  qualité  de  secrétaire,  puis,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  l’ayant  obligé  de  renoncer  à cet 
emploi,  il  SC  mit  à voyager,  visita  la  Russie,  l’Italie, 
l’Orient,  passa  en  Egypte,  s’arrêta  au  Caire,  et,  de  re- 
tour à Londres  , publia  une  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment en  grec  vulgaire,  et  un  Mémoire  intéressant  sur 
Vétat  des  chrétiens  dans  le  Levant,  11  sollicita,  mais  vaine- 
ment, l’établissement  à Jérusalem  d’un  collège  pour  l’en- 
seignement des  principes  de  la  langue  vulgaire  et  la  pro- 
pagation du  christianisme.  Il  mourut  à Londres  le 
25  janvier  1710.  Son  principal  ouvrage  est  sa  Gram- 
maire misse  (en  latin).  Oxford,  1696,  in  4“. 

LUDOLF  (Jean-Job);  autre  neveu  de  l’orientaliste, 
né  à Erfurt  en  1649,  mort  le  5 février  1711,  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques,  bourgmestre , etc.  11  proposa 
le  premier  l’établissement  des  loteries  en  Allemagne,  et 
sur  la  fin  de  sa  vie  crut  avoir  trouvé  la  quadrature  du 


LUü 


LUD  ( 38 


cercle.  11  a compose  plusieurs  ouvrages,  dont  le  seul  qui 
puisse  cire  consulté  est  sa  TétragonoinéCrie,  Amsterdam  , 
1090,  in-4®. 

LUDOLF  (Jérôme),  fils  du  précédent,  professeur  de 
médecine,  né  à Erfurt  en  1079,  mort  le  27  février  1728, 
est  auteur  de  quelques  Üissertalious,  parmi  lesquelles  on 
cite  : De  utililale  flttxàs  hœmorrhoidalis,  1721  ; et  De 
tiihaci  noxà  post  paslum,  1791 . 

LUDOLPIIE  de  Saxe  entra  dans  l’ordre  de  St. -Do- 
minique, d’où  il  passa  dans  celui  de  Saitit-Bruno,  devint 
jirieur  de  la  chartreuse  ilc  Strasbourg,  et  mourut  vers 
■1570.  On  a de  lui  : lu  Psuller.  exposilio,  Paris,  1500; 
Venise,  1521,  iii-fol.  ; Lyon,  1540,  in-4'’;elunc  Vie  de 
Jésus-Chrisl , 1474,  in-fol.,  tics-souveiil  réimprimée; 
traduite  eu  italien,  Venise,  1570,  et  en  français  par 
G.  Lenienand,  cordclier , Paris,  1490,  1500,  2 tomes 
eu  un  vol.  in-fol.  Il  avait  aussi  composé  plusieurs  livres 
de  Sermons.  Quelques  écrivains  lui  ont  attribué,  mais  à 
tort,  \' Imilalion. 

LIJDOT  (Jean-Baptiste),  écrivain  savant  et  bizarre, 
né  à Troyes  en  1703  , se  fit  recevoir  avocat,  et  plaidait 
volontiers  les  causes  dont  on  le  chargeait;  mais  sa  ma- 
nière de  vivre  le  rapprochait  de  Diogène.  Il  faisait  lui- 
méme  son  pain,  ne  mangeait  ipic  des  légumes  cl  des 
retailles  de  boucherie,  marchait  vêtu  de  haillons,  et  pas- 
sait des  jours  entiers  dans  son  cabinet,  à lire  les  bons 
auteurs  latins.  Il  était  si  versé  dans  les  sciences  exactes, 
que  d’AIembert  et  d’autres  savants  du  premier  ordre  lui 
proposèrent  de  le  faire  recevoir  membre  de  l’Académie 
des  sciences  ; mais  il  fut  impossible  de  le  décider  à liabi- 
ter  Paris.  Il  répondait  souvent  aux  questions  adressées 
par  les  académiciens  ; mais  il  gardait  l’anonyme,  et  lais- 
sait le  ])remier  venu  s’emparer  de  ses  ouvrages.  En  1741 
cependant  l’Académie  des  sciences  lui  décerna  un  prix 
pour  la  meilleure  construction  du  cabestan.  Ludot  mou- 
rut en  1771.  Il  ne  reste  de  lui  sous  son  nom  que  quel- 
ques opuscules  de  peu  d’importance. 

I.UDOVICI  ou  LUDWIG  (Godefuoid),  savant  phi- 
lologue allemand,  né  à Bareilh  (haute  Lusace)  lc2G  octo- 
bre IC70,  acheva  ses  éludes  à Leipzig,  fut  nommé  co- 
recteur  de  l’école  de  Saint-Nicolas  de  celte  ville  ( 1094), 
puis  principal  du  gymnase  de  Schleusingcn,  enfin  recteur 
«le  l’académie  de  Cobourg  (1715),  et  mourut  le  21  avril 
1724.  On  a de  lui  159  thèses  sur  des  points  «le  théologie, 
de  critique  cl  d’histoire  littéiairc;  une  Poétique  alle- 
mande, etc.,  1703,  1745,  in-8";  Vllistoire  des  historio- 
graphes (en  latin),  1712;  1715,  in-S”  ; une  Histoire  uni- 
verselle (en  allemand),  5*^ édition,  augmentée,  1744,  5 vol. 
in-8'‘;  et  d’autres  ouvrages,  tous  remplis  d'érudition  et 
très-utiles,  dont  la  liste  se  trouve  dans  liulci'mund  , etc. 

LUDüVICI  (Ciiari.es-Gentiieii),  savant  professeur 
allemand,  né  à Lci|)zig  le  7 août  1797,  fut  nommé,  en 
4754,  à la  chaire  de  ])hilosophic,  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 juillet  1778.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  tant  en  latin  qu’en  allemand  : 
Collection  et  extraits  de  tous  les  écrits  publiés  à l’occasion 
de  la  philosophie  de  Wolf;  Théâtre  de  V Histoire  universelle 
du  18"  siècle,  Leipzig,  1745-1754,  8 parties  in-8”; 
VAcadéinic  des  négociants,  ou  Dictionnaire  cainjdvt  du 
eoinmercr,  ibid.,  1752-1750,  0 vol.  in-8". 

LUDüVlSl.  V.  GUÉGOlUE  \\  cl  LODOVISI. 


LUDRE  (I'erhy  de  FBOLOIS  de)  fut  la  lige  d’une 
branche  cadette  de  la  famille  des  premiers  ducs  souve- 
rains de  Bourgogne,  établie  en  Lorraine  depuis  le 
15®  siècle,  descendait  de  Miles  de  l'rolois,  qui  lui-même, 
était  pelil-lils  d’un  puîné  de  UohcrI,  duc  de  Bourgogne, 
frère  du  roi  de  France  Henri  l®^  Parmi  ses  descendants 
on  cite  Eudes  de  l’rolois,  connétable  de  Bourgogne  en 
1228;  Jean  11,  seigneur  de  Frolois,  qui  fut  choisi  par 
Agnès,  veuve  du  duc  Bohert  11,  pour  aller  à Paris,  dé- 
fendre les  droits  de  la  fille  de  Marguerite  de  Bourgogne  à 
la  couronne  de.  France.  — Ferry  de  Lldre,  fils  de  l’un 
des  sires  de  Frolois,  aJla  s’établir  en  Lorraine  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  15®  siècle,  y acheta  des 
domaines  considérables,  et,  en  1285,  devint  proprié- 
taire (k  la  terre  de  Ludre,  dont  il  jirit  le  nom.  — Phi- 
lippe de  Frolois  de  Lcore,  son  fils,  à la  lélc  de  la  cheva- 
lerie lorraine,  em|>orla  d’assaut,  vers  151-4,  la  ville 
d’Epinal.  — Ferry  de  Ludre  , fils  de  Philippe,  épousa 
Marguerite,  princesse  de  Lorraine,  arrièrc-pelitc  fille  du 
duc  lüathicu  I"'  et  de  Bcrlhe,  princesse  de  Souabe,  et  as- 
sista à la  funeste  bataille  de  Crécy,  avec  son  cousin  Baoul 
de  Lorraine  (pii  y perdit  la  vie.  A son  retour  en  Lor- 
raine, il  trouva  l’oubli  de  cette  fatale  journée  dans  une 
brillante  cxjiédilion  contre  le  duc  de  Luxembourg.  — 
Jean  1®®  de  Ludre,  fils  de  Ferry  II,  obtint  en  1577,  la 
dignité  de  grand  sénéchal  de  Lorraine;  fil  en  son  prapre 
nom  la  guerre  aux  ducs  d’Autriche  et  de  Montbéliard,  et 
fut  chargé  par  le  duc  son  suzerain , de  diverses  négocia- 
tions diplomatiques.  — Ferry  111  de  I.udre,  surnommé 
Ferry  le  Grand,  fils  aîné  de  Jean,  se  distingua  par  scs 
exploits.  En  1425,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Metz, 
dont  la  commune  était  dc|)uis  longtemps  en  démêlés  avec 
sa  famille,  cl  léduisil  celle  ville  à composition  après  la 
lutte  malheureuse  de  René  d’Anjou  contre  le  comte  de 
Vaiidcmont,  son  compétiteur  au  duché  de  Lorraine.  Il 
fut  ensuite  envoyé  en  ambassade  à la  cour  de  France,  cl 
mourut  après  avoir  dignement  rem|)li,  durant  plusieurs 
années  celte  charge  importante.  — Au  commencement 
du  10®  siècle,  Ferry  IV  cl  Nicolas,  son  frère,  combatti- 
rent à la  suite  de  Louis  Xll  dans  les  campagnes  de  ce 
prince  en  Italie.  Ferry  IV  devint  gcnlilhomme  de  la 
chambre  (fu  roi,  et  resta  à la  cour  de  France.  — Son  fils, 
Jean  II,  fut  successivement  l’un  des  sept  gentilshommes 
de  la  chambre  de  François  1"®,  capitaine  de  lüO  arque- 
busiers à cheval,  gouverneur  de  Ilalton-Chaslel,  ambas- 
sadeur de  France  en  Suède  et  chambellan  du  duc  Antoine 
de  Lorraine.  — Jean  III,  grand  maître  de  rarlilleric  de 
Lorraine,  épousa  Barbe,  comli'sse  de  Luxembourg,  de 
cette  maison  qui  a donné  -4  empereurs  à l’Allemagne.  Il 
en  cul  Marguerite,  coadjulrice,  puis  en  158-4,  princesse- 
abbesse  du  grand  chapitre  im|iérial  des  dames  de  Rcmi- 
remOnt,  cl  Henri  de  Ludre,  |iremicr  gciitilhomme  de  la 
chambre  du  duede  Lorraine. — Le  fils  de  Henri,  Jean  IV, 
surnommé  Ludre  le  Ilorgnc.  Assiégé  dans  son  château  de 
Ludre  par  un  coi  ps  d’armée  des  Suédois,  résista  14  jours 
durant,  et  força  l’ennemi  à la  retraite.  — Marie-Isabelle 
de  Ludre,  connue  sous  le  nom  de  la  belle  de  Ludre,  fut 
chanoinesse  du  cha[>itre  des  dames  nobles  de  Pousscy, 
manpiise  de  Rayon  cl  dame  d’honneur  de  la  reine  Mai'ic- 
Therèse,  femme  de  Louis  XIV.  Le  duc  Charles  IV  la  vil 
à Pousscy,  et  en  devint  é[»crdumenl  amoureux.  Dans  le 
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■ premier  feu  de  sou  eiilhousiasmc,  il  oiihliu  tout  [loiir  l’é- 
pouser, fil  à la  liâle  célébrer  les  fiançailles,  et  renvoya 
! sans  pilié  Héalrix  de  Cusaucc,  princesse  de  Canlccroix, 

I'  dont  il  avait  été  jusque-là  l’amant  passionné.  Béatrix  en 
I mourut  de  douleur.  Isabelle  ne  larda  pas  à être  oubliée 
I pour  une  jeune  personne  de  la  famille  d’Apreinonl  h la- 
I quelle  il  fut  aussitôt  parlé  de  mariage.  Celle  fois  l’union 
était  à la  veille  de  s’aeconiplir,  lorsque,  les  eurés  de  .\'ancy 
prévinrent  le  due  que  iM''“  de  Ludre,  invoquant  l’autorité 
de  billets  signés  de  sa  main  et  la  eérénionie  des  fiançailles 
qui  avait  eu  lien,  soutenait  avec  fermeté  qu’elle  était  la 
banc(>c  du  prince,  et  formait  opposition  à son  mariage 
• avec  la  demoiselle  d’.Vpremont.  Charles  IV’  eut  beaucoup 
«le  peine  à obtenir  le  désistement  d’Isabelle.  Disgracié  en 
i.  Lorraine,  Isabelle  de  Ludre  vint  à la  cour  de  Fi'ance. 
j Son  esprit  et  scs  attraits  excitèrent  l’admiration  dans  les 
1 brillants  salons  de  Versailles,  et  enchaînèrent  à sa  suite 
la  foule  des  adorateurs.  Pendant  deux  années  entières,  la 
j belle  de  Ludre  balança  l’inlluence  de  M™®  de  Montespan, 

I cl  ensuite,  laissant  l’opinion  du  temps  incertaine  sur  la 
nature  de  son  intimité  avec  Louis  XIV’,  se  relira  dans 

Iune  maison  religieuse.  Belle  encore  à 70  ans,  elle  finit 
scs  jours  dans  un  âge  très-avancé.  — Charles-Louis, 
comte  de  Ludue  Frolois,  premier  gentilhomme  de  la 
I chambre  de  François  duc  de  Lorraine,  accompagna 
I ce  prince  à Vienne,  lorsqu’il  fut  poi'té  sur  le  trône  impé- 
j rial.  Pende  temps  après,  François  P''  lui  confia  la  mis- 
1 sion  de  conduire  la  princesse  de  Lorraine,  sa  sœur,  à 
! Turin,  où  elle  épousa  le  roi  de  Sardaigne,  Il  fit,  vers 
i 7{)0,  l'acquisition  du  comté  de  Guise,  et  obtint  en  1 757, 
l’érection  de  cet  apanage  en  marquisat.de  Frolois.  — 
Charles- Louis,  comte  de  Ludre-Frolois,  niaiéchal  des 
I camps  et  aiunées  de  France,  fut  député  aux  étals  géné- 
I raux  de  1789,  s’y  montra  constamment  l’ennemi  des  in- 
novations et  signa  les  protestations  du  12  et  du  13  sep- 
tembre 1791 , puis  se  relira  dans  ses  foyers,  où  il  mourut 
quelques  années  après.  — Son  frère,  aussi  maréchal  de 
camp  cl  commandant  de  la  légion  royale  dans  l’expédi- 
tion de  Corse  sous  les  ordres  de  Marbeuf,  traita  avec 
Paoli,  de  la  pacification  de  ce  pays.  Il  ne  se  montra  pas 
aussi  contraire  aux  principes  de  la  révolution  que  son 
frère,  et  mourut  en  1818. 

LLDVVIG  (Ciiuétie.n-Théophile)  , botaniste,  né  le 
ôO  avril  1709  à Brieg  (Silésie),  s’adonna  à la  médecine 
et  aux  sciences  qui  en  dépendent.  Le  médecin  Frédéric 
VVallhcr  le  prit  en  amitié,  l’emmena  à Carisbad,  et  le  fit 
adjoindre  comme  botaniste  à une  société  de  naturalistes 
qui  partaient  pour  l’Afrique  sons  les  auspices  du  roi  de 
Pologne.  De  riilour  en  1753,  il  continua  ses  études  mé- 
dicales et  fut  reçu  docteur,  puis  membre  de  la  Société 
allemande  de  Leipzig.  En  174.7  il  fut  nommé  professeur 
de  médecine,  et  mourut  le  7 mai  1773.  Ludwig  admit 
un  des  premiers  le  système  de  Linné,  quoique  la  distinc- 
tion sexuelle  des  plantes  ne  lui  parût  pas  suffisante  pour 
fonder  la  vraie  méthode  naturelle.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  et  opuscules,  entre  autres  : Juslilulioues  histo- 
rico-physicœ  reyiii  vcgelahilis,  1742,  1757,  in-8“;  Apho- 
risnii  bolanici , 1758,  in-8®  j Tractatus  de  viiniieitdis 
plantarum  gencribus,  1757,  in-4<>;  De  sexii  planla- 
ruiii,  etc.,  1757,  in-4°;  Définit ioim  plantarum,  1757, 
in-S”;  corrige  cl  augmenté,  1747,  in-S». 


LUDWIG  (CiiRÉTiEN-FnÉDÉRic),  médecin  allemand, 
né  à Leipzig  en  1757,  visita  le  sud  de  l’Allemagne,  la 
France,  la  Hollande  et  rAnglclcrre.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  se  vit  confier,  à litre  extraordinaire,  les 
chaires  de  médecine  d’abord  (1 782),  puis  d’histoire  natu- 
rclle(1787),  qu’il  cumula  jusqu’en  180C.  Successivement 
nommé  quatrième,  troisième,  deuxième  professeur  de 
sciences  méilicalcs  (1789,  1790,  1802),  et  chargé  deux 
fois  des  fonctions  de  l ecteur,  il  atteignit  enfin  la  première 
chaire  en  1820.  11  mourut  d’a[)oplcxie  le  8 juillet  1823. 
On  a de  lui  ; une  traduction  eu  allemand  des  OEuvres 
choisies  du  Wej'lhof  sur  la  fièvre  et  autres  points  incertains 
de  médecine pratigne,  Copenhague,  1785,  in-8”;  Mémoires 
choisis  sur  l’art  vétérinaire , Leipzig,  4 livres  in-8“,  etc. 

LUDWIG.  Voyez  LUDOVICI. 

LUUTZ.  Voyez  ARAMOÎV. 

LUFTY  ou  LOUFTY, -pacha,  grand  vizir  de  Soli- 
man I®'',  succéda  au  célèbre  Ibrahim,  et  se  trouva,  avec 
Barberousse,  à l’attaque  de  l’ilc  de  Coi'fou  en  1557.  Il 
dut,  à son  mérite,  et  sa  fortune  et  la  main  d’une  sœur  de 
Soliman.  Loufty-Paeha  poursuivait  le  vice  avec  vigueur, 
et  sévissait  cruellement  contre  les  femmes  débauchées.  11 
venait  de  faire  mutiler,  à coups  de  rasoir,  une  mahomé- 
tane  coupable;  la  sultane  sa  femme,  sœur  de  son  maître, 
lui  fit  les  reproches  les  plus  vifs  et  les  plus  amers.  Le 
vizir,  furieux,  saisit  une  masse  d’armes  qui  se  trouvait 
sous  sa  main  ; aux  cris  de  la  sultane,  scs  femmes  et  ses 
eunuques  accourent,  se  jettent  sur  le  premier  ministre  de 
l’empire,  et  le  chassent  en  l’accablant  de  cou[)s.  Cette 
violation  du  respect  que  tous  les  Ottomans  portent  au 
sexe  le  plus  faible,  fut  hautement  blâmée  par  Soliman  : 
il  ordonna  la  séparation  de  sa  sœur  et  de  Loufty-Paeha. 
Le  trop  sévère  ministre  fut  disgracié  et  exilé  à Démotica, 
où  il  mourut.  Ce  grand  vizir  était  ami  des  lettres,  et  les 
cultivait  : il  a laissé  un  ouvrage  sur  la  politique,  qui 
ferait  honneur  h un  ministre  chrétien.  Ce  livre,  qui  a été 
traduit  en  italien  par  le  chevalier  Côme  Comidas  di 
Carbognano,  est  intitulé  : Assaf-Nameh,  ou  Miroir  des 
Vizirs. 

LUGO  (Jean  de),  cardinal,  né  h Madrid  en  1585,  se 
fit  jésuite  en  KiOô,  professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  plusieurs  collèges,  alla  en  1613  à Rome,  oùilensei- 
gna  20  ans  cette  dernière  science,  reçut  la  pourpre  en 
1643  des  mains  d’Urbain  VIII,  et  mourut  le  20  août 
1660.  Scs  ouvrages  forment  7 vol,  in-fol.,  Lyon,  1653- 
1660.  La  partie  la  plus  estimée  est  le  Traité  de  la  pénitence. 

LUGO  (François  de),  frère  du  précèdent  et  jésuite 
comme  lui,  fut  professeur  de  théologie  à âlexico,  censeur 
delivres  et  théologien  du  général  à Rome.  Il  mourut  en 
Es[)agne  en  1652,  âgé  de  72  ans.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  entre  autres  des  Commentaires  sur 
la  première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas, 

LUGO  (le  P.  Bernard  de),  missionnaire,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  était  né  vers  la  fin  du  16®  siè- 
cle, dans  la  Galice.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint-Do- 
minique, il  fut  envoyé,  par  ses  supérieurs,  dans  l’Amé- 
rique csiiagnolc,  et  se  consacra  longtemps  aux  pénibles 
travaux  des  missions.  Il  s’instruisit  de  la  langue  des  in- 
digènes du  royaume  de  Grenade,  et,  pour  en  faciliter  l’é- 
tnde  à ses  confrères,  en  publia  les  règles  sous  ce  litre  : 
Grammatica  en  la  lingua  general  del  nuovo  regno  de  Gre- 
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nadu,  llamcrJn  nwaca,  Madriil,  IGiO,  in  8".  C(;l  ouvrage 
est  très-rare.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  P.  Bernard  se  re- 
tira dans  la  maison  de  sonordie  .à  Santa-Fé,  au  Nouveau- 
Mexique.  Nie.  Antonio,  dans  sa  lüblioth.  hisp.  nova,  lui 
attribue  un  manuscrit  dp  la  Confession,  en  langue  mosca. 

LUILLIER  (Jean),  fils  d’un  avocat  généi'al  au  parle- 
ment de  Paris,  embrassa  l’clal  ecclésiastique,  fut  élu,  en 
4447,  recteur  de  l’université,  devint  docteur  et  pi'ofes- 
scur  en  théologie,  chanoine  et  doyen  de  lu  cathédi'ale, 
puis  proviseur  de  Sorbonne.  I.ouis  XI  le  choisit  pour 
son  confesseur  et  l’em|doya  utilement  à la  pacification  des 
troubles  excités  par  la  révolte  des  grands  vassaux  de  la 
couronne,  et  connus  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Guerre 
du  bien  public.  Nommé  en  1485,  évéque  de  Jleaux,  il  as- 
sembla un  synode,  procura  de  grands  avantages  à son 
diocèse  et  mourut  le  21  sciilembre  1500. 

LUILLIEU  (Jean),  seigneur  d’Orville,  de  la  même 
famille  que  le  |)réeédent,  était  muitre  des  comptes  quand 
il  fut  élu  [névôt  des  marchands,  en  1592,  époque  où 
Henri  IV  luttait  contre  la  Ligue  pour  recomiuérir  son 
royaume.  Lorsque  ce  prince  se  présenta  une  seconde 
fois  devant  Paris,  et  qu’il  eut  fait  son  abjuration  .à  Saint- 
Denis,  Luillier,  de  concert  avec  les  échevins  et  les  bour- 
geois les  plus  notables,  secondé  surtout  par  le  gouver- 
neur Cessé  de  Brissac , qu’on  avait  gagné  à la  cause  du 
roi,  tomba  à l’improviste,  pendant  la  nuit,  sur  la  garni- 
son es|)agnole,  et  facilita  ainsi,  au  |)éril  de  sa  vie,  rentrée 
de  Henri  IV  dans  la  capitale,  le  22  mars  1594.  En  re- 
connaissance d’un  si  grand  service,  le  roi  créa  et  lui 
donna  une  charge  de  président  à la  chambre  des  comptes. 

LUILLIEU- L.'V.GAUDIERS,  voyageur  fi'ançais,  né 
à Tours,  partit  de  cette  ville  le  15  janvier  1702,  sur  la 
Loii'C,  et  descendit  ce  fleuve  jusqu’à  Nantes,  d’où  il  ga- 
gna par  terre,  Lorient,  où  il  devait  s’embarcpicr  pour  les 
Indes  orientales.  Luillier  avait  formé  le  i)rojct  de  demeu- 
rer quelques  aminées  dans  les  Indes,  de  bien  étudier  le 
pays,  et  d’y  recueillir  des  renseignements  suffisants  pour 
le  décrire  en  détail.  Il  voulait  aller  dans  l’intérieur  de 
rindoustan,  en  Chine,  à Batavia,  en  Perse.  La  guerre, 
qui  venait  d’éclater  entre  les  princes  de  l’indotistan , et 
l’augmentation  des  droits  sur  les  marchandises  le  forcè- 
rent de  différer  l’exécution  de  son  dessein.  Le  19  janvier 
1705,  Luillier  sortit  du  Gange  , rentra  le  24  mai,  dans 
le  port  de  Lorient,  et  s’emiircssa  de  revoir  Tours. 
On  a de  lui  : Nouveau  voyage  aux  grandes  Indes,  avee 
une  instruction  pour  le  commerce  des  Indes  orientales,  et  la 
description  de  plusieurs  îles,  villes  et  rivières,  l’histoire  des 
plantes  et  des  animaux  qu’on  y trouve,  Paris,  l'705, 
in-12;  Bolterdam,  1720,  in- 12. 

LUILLIER.  Voyez  LIIUILLIER. 

LUINI  (Beknauuin),  nommé  par  quelques  auteurs 
Luvino  ou  Luvini,  peintre  italien  du  !()<’  siècle,  né  au 
village  de  Luino  (sur  le  lac  Majeur),  eut  pour  maître 
Scotto,  et  non,  comme  on  l’a  dit  souvent,  Léonard  de 
Vinci.  Il  était  déjà  célèbre  en  1500.  Un  voyage  qu’il  fit 
à Rome  contribua  encore  h perfectionner  son  goût.  Aussi 
dislinguc-t-on  ses  tableaux  en  deux  classes  : ceux  qu’il 
fit  avant  d’aller  à Rome,  et  ceuxqu’il  composa  dans  cette 
ville  ou  après  son  retour.  On  admire  surtout  dans  ceux- 
ci  l’intelligence  partaitc  du  clair-obscur  et  une  grande 
vérité  de  carnation.  Cet  artiste  vivait  encore  en  1530.  Le 
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.Aluséc  lie  Paris  possède  de  lui  une  sainte  Famille  dans  la 
manière  de  Léonard  de  Vinci.  — AcitÉLio,  son  fils,  né  en 
1550,  mort  en  1595,  s’est  fait  connaître  par  de  bonnes 
fresques  à l’huile  : elles  ornaient  les  diverses  églises  de 
Milan. 

LUIIN'O  (François),  mathématicien,  né  à Milan  en 
1740,  entra  ilans  la  congrégation  des  jésuites  de  cette 
ville.  Bientôt  il  y fut  nommé  adjoint  au  professeur  d’as- 
tronomie, et  peu  de  temps  après  professeur  de  mathéma- 
tiques. Ce  fut  alors  qu’il  publia  son  premier  ouvrage 
<lont  le  succès  le  fit  nommer  professeur  dans  les  célèbres 
écoles  palatines  de  Milan,  où  il  eut  une  grande  part  aux 
heureuses  réformes  que  l’Autriche  introduisit  dans  ren- 
seignement des  ingénieurs,  et  composa  pour  eux  un  cours 
d’algèbre  et  de  géométrie.  La  chaire  de  la  meme  science 
en  l’université  île  Pavie,  ayant  vaqué  sur  ces  entrefaites, 
fut  donnée  à Liiiiio,  qui  l’occupa  plusieurs  années  avec 
distinction.  Le  goût  des  voyages  le  conduisit  à Pai-is  et  à 
Londres.  A son  retour,  il  publia  un  recueil  de  scs  obser- 
vations scientifiques  : la  hardiesse  de  pensées  qu’il  mani- 
festa dans  cet  ouvrage,  et  dans  un  auti'C,  intitulé  Médi- 
tation philosophique,  lui  attira  quelques  ilésagrémcnts.  Il 
perdit  la  chaire  de  Pavie,  et  se  rendit  à Corne,  puis  à 
Manloue,  où  il  eut  une  hrillante  école  de  mathématiques. 
Luino  continua  ses  utiles  fonctions  jusqu’à  la  fin  de  sa 
carrière,  qui  eut  lieu  dans  la  même  ville  le  7 novembre 
1792.  On  a de  lui  : Escreitazione  suit’  altezza  del  polo  di 
Milano,  Milan,  1709,  in-4®;  Suite  progressioni  e suite  sé- 
rié, ihid.,  1767;  Corso  degli  clcmenti  di  algebra,  di  geo- 
metria,  c delle  sezioni  coniche.  Milan,  1772,  5 petits  vol.; 
Viaggio  in  Francia  ed  in  Inghiltcrra;  Medilazione  philo- 
sofica. 

LUITPRAlNDou  LIUTPRAND,  roi  des  Lombards, 
fils  et  successeui’  d’Ansprand,  régna  de  712  à 744.  Toute 
la  famille  d’Ansprand,  tuteur  de  Luitbert,  était  tombée 
en  702,  entre  les  mains  d’Aribei’t  il,  ipii  avait  usurpé  sa 
couronne  : Ariberl  fit  mutiler  la  femme,  le  fils  aîné  et  la 
fille  d’Ansprand;  mais  il  épargna  Luilprand,  le  plus  jeune 
de  ses  enfants,  et  lui  permit  d’aller  rejoindre  son  père  en 
Bavière.  Dans  la  suite  .Ansprand  se  vengea  de  l’iisurpa- 
Icur,  et  il  obtint  lui-méme  la  couronne  des  Lombards, 
qu’il  ne  garda  que  trois  mois.  Son  fils  l.uitprand  lui  fut 
alors  donné  pour  successeur,  par  les  sulTrages  unanimes 
du  peu|»le.  Les  10  premières  années  de  son  règne,  pen- 
dant lesquelles  il  jouit  de  la  paix , furent  employées  à 
réformer  la  législation  lombarde.  Il  profita  des  différends 
survenus  entre  l’cmpcrcur  Léon  f’isaurien  et  le  pape  Gré- 
goire Il  pour  faire  de  nouvelles  conquêtes  sur  les  Grecs, 
auxquels  il  enleva  Ravenne,  la  Pentapole  et  tout  ce  qu’ils 
possédaient  encore  au  nord  de  Rome  (728);  mais  les  Vé- 
nitiens lui  prirent  Ravenne  l’année  suivante.  En  739,  il 
amena  des  secours  à Charles  Martel  contre  les  Sarrasins, 
et  força  ceux-ci  à évacuer  la  l’rovcnce.  Il  venait  de  re- 
nouveler la  guerre  contre  les  Grecs  et  l’exarque  de  Ra- 
venne, (]uand  il  mourut  en  744.  Hildebrand,  son  neveu, 
lui  succéda. 

LUITPR  AND,  successivement  sous-diacre  dcTolède, 
diacre  de  Pavie,  évêque  de  Crémone,  fut  envoyé  à Con- 
stantinople par  Béranger,  marquis  d’Ivrée,  en  946,  et 
par  l’empereur  Othon  à Rome,  en  947,  puis  l’année  sui- 
vante à Constantinople,  où  il  fut  très-mal  accueilli.  Ce 
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prélat,  «n  des  liommcs  les  plus  érudits  de  son  siècle,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  la  uicilleui’O  édition  est 
celle  d’Anvers,  1C40,  in-fol.  On  y trouve  entre  autres  le 
récit  de  son  ambassade  auprès  de  l’empereur  Nicéphorc- 
Phocas  ; ce  tnoreeau  cl  un  autre  du  meme  recueil  ont  été 
traduits  par  le  président  Cousin  dans  son  Jlislnire  de  l’em- 
pire d’Occident,  tome  11.  La  Chronique  publiée  sous  le 
nom  (le  Luilprand,  IGôü,  in-4",  est  un  ouvrage  supposé. 

LL’LLE  (le  B.  Raymond),  célèbre  philosophe,  dont 
plusieurs  écrivains  ont  fait  un  adepte  des  sciences  occul- 
tes, naquit  vers  l’an  125o  à Palma,  capitale  de  l’ilc 
Maïorque,  où  son  père  possédait  de  riches  domaines,  et 
fut  pourvu  dans  sa  jeunesse  de  la  dignité  de  sénéchal  du 
palais.  La  première  moitié  de  sa  vie  s’ ('coula  au  sein  de 
la  dissipation  ; rentré  en  lui-mcmc  à la  suite  d’une  aven- 
ture galante,  il  quitta  la  cour  cl  partit  pour  St. -Jacques 
de  Galice.  Ce  retour  à iMaïorquc  (vers  12(’)8),  il  sc  retira 
dans  une  solitude  : c'élait  le  temps  où  les  princes  chré- 
tiens s’armaient  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 
Échauffé  bientôt  par  scs  méditations  pieuses,  ladle  eut 
des  visions,  cl  forma  le  projet  d’une  croisade  spirituelle: 
il  se  mit  à étudier  la  philosophie,  la  théologie,  sc  fami- 
liarisa avec  la  langue  arabe,  puis  fit  paraître  son  Ars 
geiiernlis,  dans  lequel  est  développée  celte  méthode  d’en- 
seignement connue  sous  le  nom  de  doctrine  hiUienne,  et 
qui  tendait  à déniontrcr  par  le  raisonnement  la  vérité  des 
dogmes  de  la  foi  chrétienne.  Ne  pouvant  suivre  U.  Lullc 
dans  la  succession  d’aventuresqui  remplirent  sa  vie,  nous 
nous  bornerons  à dire  que  cet  infatigable  apôli'c  de  la 
foi  prouvée  ne  parvint  h répandre  sa  doctrine  en  Europe 
qu’apres  d’incroyables  efforts.  Elle  y était  publiquement 
enseignée  dès  1298  dans  quelques  collèges  établis  grâce 
à la  protection  des  rois  Jac([ucs  11  d’Aragon  et  Philippe  le 
Bel  ; mais  les  vuesde  ce  philosophe  étaient  trop  au-dessus 
de  son  siècle  ; elles  n’excitèrent  meme  dans  les  trois  sui- 
vants qu’une  stérile  admiration.  La  conversion  des  mu- 
sulmans était  l’objet  auquel  visait  Raymond  ; plusieurs 
papes  qui  sc  succédèrent  crurent  plus  ex[)édicnt  de  les 
soumettre  par  les  armes  : il  fut  même  traité  comme  un 
I insensé  par  Benoît  VIII  lorsqu’il  lui  présenta  le  plan  d’une 
institution  de  chevaliers  destinés  à délivrer  les  saints  lieux 
de  la  doniinatiun  des  Turcs,  et  «à  répandre  parmi  ceux- 
ci  la  foi  chrélicnuc.  Depuis  assez  lougtem{)s  Lullc  ensci- 
i gnaitsadoclriiicà  Parisavcc  l’approbaliondc  l’université, 
lorsque,  en  1311,  un  concile  général  ayant  été  convoqué 
à Vienne,  il  s’y  rendit  pour  provoquer  diverses  décisions 
relatives  à son  grand  projet  : celte  démarche  fut  encore 
vainc.  Enfin,  après  la  mort  des  deux  souverains  ses  pro- 
tecteurs, sc  voyant  abandonné  à scs  seules  forces,  il  met 
la  dernière  main  à scs  travaux  et  va  tenter  un  dernier  et 
dangereux  effort  pour  l’apostolat  auquel  il  a dévoué  sa 
vie.  Tunis  l’avait  vu,  plusieurs  années  auparavant,  com- 
battre et  lerra>scr  les  averroïstes,  dont  quelques-uns 
meme  embrassèrent  alors  le  christianisme  j quoique  octo- 
génaire il  sc  rembarque  pour  cette  ville,  d’où  une  première 
I fois  il  a pu  s’estimer  heureux  d’étre  renvoyé  sain  et  sauf  ; 
I c’est  là  ((lie,  suivant  l’opinion  la  plus  commune,  il  reçut 
I la  mort  des  martyrs  eu  1515.  Des  nombreux  ouvrages 
dont  Raymond  est  auteur,  ceux  qui  ont  le  plus  exercé  les 
commentateurs  sont  : Ars  generalis  siuc  magna,  etc.,  Va- 
i|  lence,  1515,  in-fol. , Madrid,  1584,  in-8'>;  Ar6(5r  scienfiœ, 
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Barcelone,  1482,  in-fol.;  Venise,  1514;  Lyon,  1515, 
IG55,  in-4"i  traduit  en  espagnol  et  en  français  par  Per- 
roquet, etc.;  A rs  ôrcuis,  Valence,  1515;  Paris,  1578; 
111-8",  etc.;  Libri  XII  principiorum  philos,  contra  aver- 
roislas  (dédiés  b Philippe  le  Bel),  1517  ; Alcala,  1519  ; 
LU),  conte  ni  plat  ionitm  , et  De  midilu  kahbcdistico,  c\.c.\ 
Paris,  1578,  in-lG.  On  a publié:  Lwffio/jem  oimiio,  etc., 
Mayence,  1721,  10  vol.  in  fol.;  mais  ce  recueil  contient 
plusieurs  livres  d’alchimie,  etc.,  dont  il  est  plus  que  dou- 
teux que  Lulle  soit  auteur. 

LTJLLE  (Antoine),  savant  grammairien  du  IG®  siècle, 
né  dans  l’ilc  de  Maïorque,  de  la  famille  du  précédent,  fut 
appelé  à Dole  pour  y enseigner  la  théologie,  et  s’acquitta 
de  cet  emploi  avec  beaucou()  de  succès.  Il  eut  le  bonheur 
de  com|)ter  parmi  scs  élèves  Claude  de  la  Baume,  coad- 
juteur de  l’archcvéché  de  Besançon  ; et  ce  prélat,  recon- 
naissant de  ses  soins,  le  nomma  vicaire  général  du  diocèse. 
Antoine  Lullc  revit  les  anciens  statuts  synodaux,  et  en 
publia  une  édition  plus  correcte  que  les  précédentes,  et 
enrichie  de  notes  explicatives  ; il  procura  aussi  une  réim- 
pression du  bréviaire  et  des  livres  d’église,  dont  il  re- 
trancha un  grand  nombre  de  faits  apocryphes.  Lullc 
mourut  à Besançon  le  12  janvier  1582.  On  a de  lui  : 
Progymnnsmnta  rhetorica  ; Basilii  magni  de  cxercilalionn 
grammaticà  ciini  in  eamdem  preparatione,  grccc'e,  Bâle, 
1553  , in-8°  ; De  orationc  libri  VII,  Bâle,  1558  , in-fol. 

EULLI  ou  LULLY (Jean-Baptiste), célèbrcmusicien, 
né  à Florence  en  1653,  fut  amené  en  France  à l’âge  de  12  ou 
15  ans,  et  se  fit  bientôt  connaître  par  son  habileté  sur  le 
violon,  dont  il  jouait  avec  une  perfection  rare.  Ce  talent 
lui  valut  la  protection  de  iVi"®  de  Montpensier.  LouisXIV’, 
après  l'avoir  entendu,  forma  pour  sa  chambre  une  troupe 
de  petits  violons,  dont  il  lui  donna  la  direction.  Lulli 
trouva  bientôt  l’occasion  d’essayer  scs  talents  pour  le 
genre  lyrique,  et  peu  de  tcnqis  après  il  obtint  la  place  de 
surintendant  de  la  musiiiuc  du  palais  (I6G1).  L’opéra 
ayant  été  introduit  en  France  par  Perrin,  Lulli,  qui  en 
eut  le  privilège  (1672),  porta  ce  spectacle  à un  grand 
degré  de  perfection  par  des  innovations  toujours  couron- 
nées de  succès  ; dans  un  espace  de  15  ans  il  composa  les 
partitions  de  19  opéras.  Il  mourut  le  22  mars  1687, 
laissant  la  réputation  du  plus  grand  musicien  qui  eût 
encore  paru  en  France.  Louis  XIV,  qui  l’eslimait  parti- 
culièrement, l’avait  anobli  et  nommé  secrétaire  à la  chan- 
cellerie. Cependant  le  renom  de  cet  artiste  est  nul 
aujourd’hui  ; à l’exception  de  quelques  morceaux , scs 
compositions,  comme  toutes  celles  de  son  siècle,  sont 
froides,  inanimées  et  sans  caractère. 

LULLIN  (Amédér),  né  à Genève  en  1695,  étudia  la 
théologie,  fut  agrégé  au  corps  des  pasteurs  de  celte  ville, 
et  se  distingua  par  scs  talents  pour  la  prédication.  En 
1737,  il  obtint  la  place  de  professeur  d’histoire  ecclésias- 
tique. Il  mourut  en  1756.  Ses  sermons  ont  été  publiés 
sous  ce  litre  : Sermons  sur  divers  textes  de  l’Écriture 
sainte,  Genève,  1761-67,  2 Vol.  in-8”. 

LULLIIV  (Jean),  probablement  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  était  né  à Taningc  en  Savoie,  le  20  fé- 
vrier 1729.  Il  exerçait  b Chambéri  la  profession  d’im- 
primeur-librairc.  On  a de  lui  : Etrennes  historiques  de 
Sauoie,  Chambéri,  1776;  Notice  historico-topographique 
de  Savoie,  Chambéri,  1787. 
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LLLLI!^  DE  CUATEAEVIEUX  (Michel),  agro- 
nome, néà  Genève  en  1005,  mort  en  1781,  exerça  les 
premières  charges  danssa  pairie,  (il  faire  de  grands  pro- 
grès aux  arts  mécaniques,  inventa  un  nouveau  semoir  et 
une  charrue  à couteaux,  et  dé|iensa  une  partie  de  sa  for- 
tune en  essais,  dans  l’unique  but  d’être  utile  à scs  com- 
patriotes. On  a de  lui  ; Expériences  et  réflexions  sur  la 
culture  des  terres,  etc.,  1755  et  1760,  in  8“. 

LULLIN  DE  CUATEAUVIEUX,  fils  du  prece- 
dent, né  en  1728,  mort  le  23  février  1815,  se  distingua 
sous  le  maréchal  de  Saxe  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
devint  colonel-propriétaire  d’un  régiment  suisse,  et  enfin 
lieutenant  général. 

LELLIN  DE  CUATEAUVIEUX  (Jacob-Fbédéric), 
agronome  cl  publiciste,  fils  du  précédent,  naquità  Genève 
le  Ornai  1772,  et  mourut  dans  cette  ville  eu  octobre  1841. 
On  lui  doit  plusieurs  écrits  sur  les  sciences  agricoles,  dont 
le  plus  célèbre  est  intitulé  : Lettres  écrites  d’Italie , en 
1812  et  1813,  à M.  Charles  Piclei,  publiées  en  1815; 
2®  édition,  augmentée,  Genève  et  Paris,  1821,  in-8”. 

LUMAGUE  (la  vénérable  Mère  Marie  de),  née  à 
Paris  le  29  novembre  1599,  entra  fort  jeune  dans  l’or- 
dre des  capucines,  en  sortit  avant  d’avoir  prononcé  scs 
vœux,  épousa  M.  de  Polaillon,  fut  nommée  gouvernante 
des  jeunes  princesses  d’Orléans,  puis  après  avoir  pourvu 
à l’établissement  de  sa  fille,  jeta  en  1630  les  fondements 
de  l’institut  des  Filles  de  la  Providence,  chargées  d’in- 
struire les  pauvres  enfants  de  la  campagne.  Elle  mourut  le 
4 septembre  1057.  Sa  Vie  a été  écrite  parVictor  Fa)'deau, 
Paris,  1659,  in-12  ; par  un  dominicain,  ibid.,  et  par  l’abbé 
Collin,  ib.,  1744,  in-12.  Cette  dernière  est  la  meilleure. 

LUMBIS.VIXO  (Horace),  médecin  napolitain,  ne  à 
Coriolano  en  Calabre,  vers  la  fin  du  10®  siècle,  était  fils 
d’un  avocat,  et  fut  professeur  de  philosojihic  et  de  méde- 
cine à Naples.  11  se  fit  connaitre  par  quelques  ouvrages 
peu  consultés  aujourd’hui  : De  febribus  libri  ///;  üe  peste 
libri  IV;  De  terrœ  niotu  prout  peslis  causa  est  disputatio, 
Najdes,  Nucciq,  1629,  in-4";  Conciliatioiics  et  dccisiones 
medicæ  super  flnitiones  aclionis depravutœ  diininutœ,  1 629. 

LUMIAIVÈS  (don  Antonio  VALCAKCEL  PIO  de 
SABOYA  Y MOUR.\, comte  de),  antiquaire  et  littérateur 
espagnol,  naquit  à Valence,  versl740.  llfut  renfermé  dans 
le  château  d’Alicante,  en  1707,  à la  demande  desou  père, 
pour  quelques  fredaines  de  jeunesse.  Velasquez , mar- 
quis de  Valdeflorès  , prisonnier  d’Etat  dans  ce  château, 
ayant  remarqué  les  dispositions  de  son  jeune  compagnon 
de  captivité,  se  plut  à les  encourager  et  à les  diriger.  Ce 
fut  auprès  de  lui  que  V’alcarcel  acquit  la  connaissance  des 
langues,  des  antiquités  et  surtout  de  la  numismatique. 
Devenu  libre,  le  comte  de  Lumiarès  parvint  à se  for- 
mer un  cabinet  de  12,000  médailles,  un  cabinet  d’his- 
toire naturelle,  une  collection  de  machines  et  d'instru- 
ments de  mathématiques,  et  des  estampes  les  plus  rares 
et  les  plus  estimées.  11  s’occupa  aussi  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  vers  l’an  1808,5  composer  et  à publier  plusieurs 
ouvrages  : Médailles  des  colonies,  municipes  et  anciens 
peuples  d’Espagne , publiées  pour  la  première  fois  et 
expliquées.  Valence,  1775,  grand  in-4“;  Darros  Sagun- 
tinos  ; Dissertation  sur  les  antiques  monuments  cl  diverses 
inscriptions  inédites  de  Sagonte  {Murviediv) , expliquées 
et  représentées  par  des  estampes,  Valence,  1779,  in-8®  ; 
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Lucentum,  ou  la  ville  d’Alicante,  explication  des  inscrip- 
tions, statues , médailles.  Valence,  1780,  in-8",  etc. 

LUMSDEIV  (Matthew),  orientaliste  célèbre,  naquit 
à Clora,  en  Ecosse,  dans  le  comté  d’Aberdeen,  l’an  1777. 
Après  avoir  fait  scs  premières  études,  il  entra  au  collège 
du  Roi,  dans  la  ville  d’Aberdeen.  Un  de  ses  frères, 
John  Lumsden,  qui-s’était  rendu  dans  l’Indc,  y occupait 
un  poste  important  au  service  de  la  compagnie  des  Indes. 
A l’âge  de  17  ans,  l’an  1794,  Matthew  Lumsden  alla  re- 
joindre son  frère.  Pour  son  début,  il  fut  obligé  d’accep- 
ter, loin  dc”Calcutta,  une  place  dans  une  fabrique  d’in- 
digo. Il  profila  d’une  position  si  peu  conforme  à scs  goûts 
pour  étudier  la  langue  persane.  En  1800,  il  accompagna 
son  frère  à Calcutta  , et  grâce  à l’appui  de  celui-ci,  qui 
fut  bientôt  élevé  nu  rang  éminent  de  membre  du  Conseil 
suprême,  il  obtint  un  emploi  dans  le  Nizamnï-Adaulat, 
la  principale  cour  de  la  compagnie  pour  les  alTuires  cri- 
minelles. Cet  emploi  consistait  à traduire,  du  persan  en 
anglais,  les  pièces  qui  devaient  être  jiroduites  devant  la 
cour.  Au  mois  de  février  1801,  le  marquis  de  Wcllcsiey 
fonda,  à Calcutta,  le  collège  du  Fort-William  , destiné  à 
l’enseignement  des  langues  orientales  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  vouent  au  service  de  la  compagnie,  dans  les  fonc- 
tions civiles.  Le  professeur  de  persan  était  John  Baillic. 
.4u  mois  de  mars  suivant , Lumsden  fut  nommé  profes- 
seur en  second , et  cet  événement  décida  de  sou  avenir 
dans  l’Inde.  Il  se  voua  à une  étude  approfondie  de  la  lan- 
gue qu’il  était  chargé  d’enseigner.  Au  mois  de  novembre 
1805,  il  reçut  le  titre  de  jirofesseur  de  persan  et  d’arabe. 
Ses  occupations  étaient  fort  variées  : indépendamment 
de  scs  fonctions  de  professeur,  il  travaillait  à la  rédac- 
tion d’une  grammaire  persane,  cl,  plus  tard,  à la  rédac- 
tion d'une  grammaire  arabe.  Il  dirigeait  l’impression  de 
divers  ouvrages  arabes  et  persans , destinés  aux  élèves 
du  Fort-William.  Des  travaux  si  divers  et  si  pénibles  al- 
térèrent la  santé  de  Lumsden.  Eu  1820,  il  obtint  la  per- 
mission devenir  se  rétablir  dans  sa  patrie.  11  serait  vo- 
lontiers resté  en  Angleterre,  s’il  avait  pu  y trouver  un 
emploi  conforme  à ses  goûts.  Scs  vœux  et  scs  demandes 
étant  demeurés  stériles,  il  retourna  dans  l’Inde,  et  re- 
prit ses  fonctions  au  collège  du  Fort-William  et  à la 
Madressé.  Mais  une  grave  maladie  ne  tarda  pas  à l’arrê- 
ter de  nouveau  dans  ses  utiles  travaux;  alors  il  dit  un 
adieu  éternel  à un  pays  où  il  s’était  acquis  quelque  gloire, 
et  fit  voile  pour  l’Europe.  A son  arrivée,  il  vendit 
sa  bibliothèque,  et  ne  songea  plus  qu’à  se  créer  des 
distractions.  Il  se  mit  a voyager,  et  mourut  à Lon- 
dres, en  mars  1835.  La  grammaire  persane  de  Lumsden, 
qui  forme  2 vol.  petit  in-foL,  parut  à Calcutta,  en  1810. 
Ses  publications  persanes  sont  : Sélections  for  tlic  use  of 
Üie  students  of  tlie  persianclass,  5 vol.  grand  in-4®,  Cal- 
cutta, 1809  et  années  suivantes;  le  Sebuh-Nameh  da 
célèbre  Ferdouey , sous  le  titre  de  The  shahnamu,  Cal- 
cutta, 1811,  petit  in-folio;  un  traité  de  grammaire  arabe 
intitulé:  Ghayat-ul-bayan  ji  ilm-il-lisan ; collccted  frotn 
varions  Works,  Calcutta,  1828,  1 vol.  grand  in-4®.  Pour 
les  ouvrages  arabes,  ce  sont  : un  recueil  de  contes,  envers 
et  en  prose,  intitulé  : Nufhut-ool  yumun,  Calcutta,  181 1, 
in-4°  ; les  sept  Moallacas , avec  un  extrait  du  commen- 
taire de  Zouzeny  , le  tout  eu  arabe  , Calcutta  , 1 823, 
1 vol.  grand  in-8®. 
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LLIVA  (don  Alvaro  de)  , ministre  de  Jean  II,  roi  de 
Castille,  connétable  et  comte  de  St. -Étienne  de  tJormas 
en  1 4:23,ct  administralcnr  de  la  grande  maîtrise  de  Saint- 
Jacqiies,  se  rendit  odieux  par  scs  exactions  et  par  sa  bau- 
Icnr.  Les  grands,  qui  ne  ])ouvaient  supporter  ses  mépris, 
vinrent  à bout  de  le  faire  exiler  deux  fois,  mais  il  fut  rap- 
pelé. Le  grand  trésorier  de  Castille,  don  Alphonse  de  Viva- 
rcz  ayantélc  assassiné,  scs  ennemis  accusèrent  Lunade  ce 
meurtre,  et  Jean,  déjà  mécontent  de  son  favori,  donna 
l’ordi  e de  l’arrêter  et  d'instruire  son  procès.  Des  cotninis- 
saiics  furent  désignés,  moins  pour  s’assurer  s’il  était 
coupable,  que  pour  le  condamner.  Les  j)rétextes  ne  man- 
quaient pus,  et  le  puissant  Alvaro  fut  décapité  à Valla- 
doliJ  en  1453.  Un  attribue  à Antoine  de  Castellanos  la 
vie  (Crânien)  de  Luna,  Milan,  1546,  in-fol.  D.  Jos  Midi, 
de  Florès  l’a  réini|>rimé  en  1784,  in-4“. 

LL'AA  (Michel  de),  More  espagnol  converti,  inter- 
prète de  Philippe  II,  traduisit  d’arabe  en  espagnol  Vllis- 
toire  de  don  Hodrigue(\cCu\),  composée  par  Aboul-Caciin- 
Naiif-Abentariquc.  Beaucoup  de  gens  regardent  comme 
une  fable  l’existence  de  l’original  arabe. 

LUINA  (Napoléon  de),  ne  h Pérouse,  secrétaire  de 
Louis  XIV,  et  son  interprète  pour  la  langue  italienne, 
traduisit  dans  cet  idiome FÆ'co/c  des  Femmes,  de  Molière, 
1C80,  in-12,  V Astrale  c\,  le  Fantôme  amoureux,  de  Qui- 
iiault,  Hi79. 

LUNA  (Fabbrizio)  , auteur  du  premier  dictionnaire 
italien,  était  né  vers  la  fin  du  15®  siècle,  à Naples.  Dis- 
ciple de  Pierre  Gravina  et  de  Pierre  Summonte  , deux 
habiles  humanistes,  il  consacra  toute  sa  vie  à la  culture 
des  lettres,  et  mourut  en  1559.  Outre  un  recueil  de  vers 
latins  : Sylvæ,  elegiæ  et  carmina,  Naples,  1554,  in-8", 
on  a de  lui  ; Vocabulario  di  cinque  mila  vocabuli  toschi 
non  men  oscuri  cite  ulili  e neeessari , etc.,  ibid.,  1550, 
in-4°  de  120  feuilles.  L’auteur  a inséré  dans  ce  diction- 
naire un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers  , tant  de 
lui  que  d’autres  poètes  contemporains,  tels  queTansillo, 
Dragonnelto,  etc.,  et,  suivant  .\postolo  Zeno,  c’est  ce  qui 
rend  aujourd’hui  son  ouvrage  précieux,  et  le  fait  recher- 
cher des  amateurs. 

LUNARDI  (Vincent),  célèbre  aéronaiite,  né  à Luc- 
ques  en  1759,  vint  à Londres  comme  secrétaire  du  prince 
Caramanica,  ambassadeur  de  Naples.  Étonné  de  l’indilTé- 
rence  des  Anglais  pour  la  découverte  des  aérostats,  il 
construisit  un  globe  en  taffetas,  et  offrit  à Londres  le  pre- 
mier spectacle  d’une  ascension,  le  15  septembre  1784; 
il  fil  12  voyages  aérostatiques,  tant  en  Angleterre  qu’en 
Écosse,  où  il  fut  nommécapitaiiie.'Il  donna  aussi  le  spec- 
tacle d’une  ascension  à Lisbonne,  à Palerme,  et  deux 
fois  à Naples  cl  à Madrid.  Liinardi  avait  une  grande 
instruction.  11  existe  à l’arsenal  de  Lisbonne  de  très- 
beaux  modèles  de  canons,  de  son  invention,  qui  se  char- 
geaient parla  culasse.  Il  mourut  dans  cette  ville  au  couvent 
des  capucins  italiens,  en  1799,  à l’âge  d’environ  40  ans. 

LUND  (Charles),  professeur  en  droit  à l’université 
d’Upsal,  né  à lonkioping  en  1638,  acheva  dans  les  uni- 
versités étrangères  les  éludes  qu’il  avait  commencées  dans 
celles  de  son  pays,  et  fut  nommé  professeur  en  1678.  11 
SC  fil  connaître  par  une  Histoire  du  droit  de  Suède,  et  une 
Histoire  du  droit  romain,  et  du  droit  civil  et  canonique, 
écrites  ruiic  et  l’autre  on  latin.  Lund  mourut  le  22  fé- 


vrier 1715.  Outre  les  deux  ouvrages  déjà  cités,  on  con- 
naît de  lui  : Znmolxis  primus  Gelarum  legislator,  Upsal, 
1687,  in  4®  de  238  pages;  ouvrage  rare  et  curieux;  Com- 
mentarius  in  jus  velus  Uplandicum,  quod  Birgerus  Suio- 
num  rexanno  recognovit,  Upsal,  1700,  in-fol. 

LUND  (Daniel),  né  en  1666,  professeur  de  langues 
orientales  à Obo  et  à Upsal,  puis  évêque  de  Strengnès, 
s’est  fait  connaître  par  son  érudition,  et  surtout  par  une 
grande  connaissance  des  langues  orientales.  Il  traduisit 
en  latin  et  commenta  le  traité  Talmudique  du  Taanilh, 
Ulrecht,  1694.  Daniel  Lund  publia  aussi  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  académiques,  et  mourut  le  25  décem- 
bre 1747. 

LUNE  (Pierre  de).  Voyez  BENOIT  XIII. 

LUNEAU  DE  BOISJERMAIN  ( Pierre  Joseph 
François),  littérateur,  né  à Issoudun  en  1732,  fut  d’abord 
jésuite  à Bourges,  puis  rentré  dans  le  monde  s’établit  à 
Paris,  où  il  ouvrit  des  cours  de  grammaire,  d’histoire  et 
de  géographie,  publia  plusieurs  ouvrages,  et  se  fit  con- 
naître par  ses  démêlés  avec  les  libraires.  Il  mourut  à 
Paris  le  25  décembre  1801.  On  lui  doit  une  édition  de 
Bacille,  1768,  in-8®,  accompagnée  de  commentaires  assez 
judicieux,  de  différents  écrivains;  Elite  des  poésies  fugi- 
tives, 1769,  5 vol.  in-12  ; Recueil  de  mémoires  contre  les 
libraires  associés  à l’ Encyclopédie,  1772,  in-4";  Cours  de 
langue  italienne,  1783,3  vol,  in-8®;  1798,  in-4o;  Coursde 
langue  latine,  i789,  5vol.in-8o;  Cours  de  langue  anglaise, 
1787,  1800,  2 vol.  in-8®  ou  in-4®  : ce  sont  des  traduc- 
tions interlinéaires,  parmi  lesquelles  on  distingue  celles  de 
la  Jérusalem  délivrée,  des  Lettres  péruviennes,  du  Paradis 
perdu,  de  l’Enéide,  et  des  Commentaires  de  César;  Cours 
de  bibliographie,  1788,  6 cahiers  in-8®.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  dénués  de  toute  espèce  de  mérite. 

LUNEMANN  (Jean-Ciirétien-Henri)  , savant  alle- 
mand, né  le  14  décembre  1787,  à Gœttinguc,  en  1807, 
alla  remplir , à Noerten , les  fonctions  de  précepteur 
particulier,  en  1809,  et  passa  en  Livonie,  où  il  fut  admis 
comme  maître  dans  un  établissement  d’éducation  pour 
les  jeunes  nobles.  De  cette  pension,  Lunemann,  au  bout 
de  2 ans  (181 1) , passa  au  gymnase  de  la  ville  de  Wol- 
mar.  En  1813,  il  alla  occuper  une  chaire  à Gumbinnen, 
et  mourut  le  28  janvier  1827.  On  a de  lui  : un  Diction- 
naire pour  l'Odyssée  d’Homère,  2®  édit.,  1823,  3®,  1827  ; 
un  Dictionnaire  pour  l’Iliade,  1824,  et  un  Spécimen  de 
traduction  des  Satires  de  Juvénal,  1821. 

LUNGUI(Martino),  architecte,  né  à Vigin  (Milanais) 
au  commencement  du  16®  siècle,  fut  d’abord  tailleur  de 
pierres  et  dut  presque  toute  son  instruction  à lui-même. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  la  Tour  des  Vents  au  palais 
de  Monte-Cavallo,  l’église  des  Pères  de  l’Oratoire  à Rome, 
cl  celle  de  San-Girolanio  degli  Scliiavoni  à Ripetta. 

LUNGIII  (Onorio),  fils  du  précédent,  né  en  1569,  et 
mort  en  1619,  avait  moins  de  talent  que  son  père.  Ce- 
pendant l’église  de  Saint-Charles  à Rome  lui  fit  honneur. 

Il  fut  employé  à Bologne,  à Ferrare,  en  Toscane  et  à 
Naples. 

LUNGIII  (Martino),  fils  du  précédent,  fut  architecte 
comme  son  père  et  son  aïeul,  et  travailla  en  Sicile,  à Na- 
ples, à Venise  et  à Milan.  Plusieurs  de  ses  compositions 
pèchent  contre  toutes  les  règles  de  l’art  et  semblent  le  ré- 
sultat des  plus  étranges  caprices;  mais  il  réussit  mieux 
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dans  l’cscalicr  du  palais  Gaclaiii-uu-Cours  et  dans  celui 
qu’il  lit  au  palais  Vclletri  pour  le  cardinal  Ginciti.  Lunglii 
avait  du  goût  pour  la  lillcraliiic  ; il  a publié:  Poésie 
umorose,  sacre,  varie,  Naples,  lü4'2,  in-8»-  Il  mourut  en 
1057. 

LUNIG  (JEAN-CnaiSTiAN),  diplomate  et  laborieux 
eom|)ilatcur,  né  le  14  octobre  1002à  Schwalcnberg  (comté 
de  Lippe),  voyagea  dans  presque  toute  l’Europe  à la  suite 
lie  t]uelqucs  jeunes  seigneurs,  visita  toutes  les  bibliothè- 
ques et  les  archives,  fut  nommé  bailli  d’Eiilenburg  et 
ensuite  secrétaire  de  la  ville  de  Leipzig,  où  il  mourut  le 
44  août  1740.  On  lui  doit  plusieurs  compilations  hislo- 
'riques  et  dij>lomatiqucs  d'une  haute  im|)ortaucc , entre 
autres  : ^rc/n'ws  rfe  l’empire  d’ Allemagne,  Leipzig,  1713- 
1722 , 24  vol.  in-fol.  ; Chancellerie  de  l’empire  germani- 
que, 1714, 18  vol.  in-S”;  Codex  liai iœdiplomaticus,  1725- 
1732,  4 vol.  in-fol.;  Corpus  juris  feuduUs  gcrmanici, 
1727,  5 vol.  in-fol.;  Codex  Germanke  diplomal.,  1732- 
1753,  2 vol.  in-fol. 

LGPI  (Antoine-Marie),  littérateur  et  antiquaire,  né 
à l’iorence  le  14  juillet  1095,  entra  dans  l’ordre  des  jé- 
suites, professa  la  philosophie  à Macerata,  fut  envoyé  en- 
suite à Palerme  pour  y prendre  la  direction  du  collège 
des  nobles,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5 novembre 
1757.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations, 
discours  et  autres  opuscules,  dont  la  plupart  ont  été 
recueillis  par  A.  F.  Gori,  dans  les  Symbolæ  liltcrariw, 
tome  XI;  et  sous  ce  titre  : Disserlazioni  ed  letlerc  philolo- 
giche  antiquarie,  Arezzo,  1755,  in-8“.  Le  P.  Lami  a 
donné  la  Fie  de  Lupi  dans  ses  Memorabilia  llalorum  eru- 
dilorwn  prœstant.,  1747. 

LGPI  (Flaminio),  jésuite,  professa  la  rhétorique,  fut 
lecteur  du  college  des  nobles  à Brescia,  et  mourut  en 
1703,  âgé  de  04  ans.  Il  a laissé  : Mariœ  filiœ  üei  primo- 
gcnilœ  vita,  etc.,  1087,  1701;  un  poeme  latin  à la 
louange  de  Louis  Xl\',  1700,  in-4“. 

LUPI  (Mario),  philologue,  né  à Berganic  en  1720, 
fut  chanoine,  puis  primicier  et  archiviste  du  chajiitrc  de 
cette  ville,  enfin  camérier  d'honneur  du  pape  Pie  VI,  et 
mourut  le  7 novembre  1789.  On  a de  lui  : De  tioiis 
chronolagicis  anni  morlis  et  nalivilutis  J.  C.  dissertai.  H, 
Borne,  1744,  in-4";  Codex  diplomaliciis  civilat.  et  ecclcske 
bergamensis,  etc.,  1784,  in-fol. , tome  P'"  (la  2®  a été  pu- 
bliée |)ar  l’abbé  Bonchetti  en  1799);  De  parochiis  ante 
annuin  Chrisli  millusiinum  dissertai,  IH,  1788,  in  8°,  et 
))lusieurs  ouvrages  manuscrits. 

LUPICIIN  (St.),  né  à Iscrnore  dans  la  contrée  des 
Sébusiens  (le  Bugey),  d’une  des  |ircmières  familles  du 
pays,  se  retira  près  de  saint  Bomain,  son  frère,  dans  une 
des  plus  affreuses  solitudes  du  Jura  , et  de  concert  avec 
lui  y fonda  le  monastère  de  Coudât,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Saint-Oyan-dc-Joux,  cl  enfin  de  Saint-Claude. 
A la  mort  de  son  frère  il  fut  chargé  du  gouvernement  de 
ce  monastère  et  de  celui  de  Lcuconc  qui  en  était  voisin, 
il  mourut  en  580.  Sa  Vie,  par  un  religieux  de  Condat, 
est  imprimée  avec  notes  dans  les  Acta  sanctorum,  de 
Bollandus. 

LUPICINIA.  Voyez  EUPIIÉMIE. 

LUPOT  (François  cl  Nicolas),  habiles  luthiers,  élèves 
de  Jos.  Guarucrius,  sc  sont  fait  une  réputation  euro- 
péenne par  la  perfection  de  leurs  instruments.  Nicolas, 


né  en  1758  à Stultgard  et  mort  à Paris  en  juillet  1824, 
s’était  établi  en  France  dans  l’année  1774.  Il  mérita  d’ê- 
tre nommé  le  Sti-adivariiis  iln  siècle.  On  a sous  son  nom 
un  petit  ouvrage  intitulé  : la  Chélonomic , ou  le  Parfait 
luthier,  Vi\v\s,  1806,  in-12,  dont  la  rédaction  np|>arlicnt 
à l’abbé  Sibire. 

LGPSET  (Thomas),  né  à Londres  en  1496,  fut  pro- 
fesseur de  rhéturi(|ue  an  college  du  Christ,  d’Oxford, 
puis  accompagna  comme  secrétaire  Biehard  Pacc,  envoyé 
de  Henri  VHl,  dans  les  différentes  cours  d’Italie,  forma 
des  liaisons  avec  plusieurs  savants  de  l’époque,  et  mou- 
rut en  1 552.  On  a de  lui  plusieurs  traités  et  dissertations 
de  morale;  des  traductions  de  divers  écrits  de  saint  Chry- 
soslôme,  de  saint  Cyprien,  de  Pie  de  la  Mirandole,  et  des 
conciles  d’Isidore;  et  des  Lettres  dans  les  Epistolœ  aliquot 
cruditorum,  Bâle,  1520,  in  4“. 

LUPULGS.  Voyez  FVOELFLKIN. 

LUPUS  (Jacques),  ou  plus  probablement  Lobo,  mieux 
connu  sous  son  nom  latin  , Espagnol , préce|>teur  d’Em- 
manuel, roi  de  Portugal,  licencié  de  la  Faculté  de  Paris 
en  1497,  avait  publié  dans  celte  ville  en  1492,  les  Sy- 
nonyma  Isidori  de  hnmine  et  ratione. 

LUPUS  ou  AVOLF  (Chrétien),  canoniste,  né  h Ypres 
eu  1612,  prit  à 15  ans  l’habit  chez  les  ci  mites  de  Saint- 
Aiigustiii,  et  professa  avec  éclat  la  théologie,  à Louvain 
cl  à Douai.  Accusé  de  jansénisme,  il  se  justifia  devant  le 
pape  Alexandre  Vil  son  ami,  qui  le  retint  5 ans  .à  Borne. 
De  retour  en  Belgique,  il  fut  revêtu  des  premières  digni- 
tés de  son  ordre.  Député  eu  1677  à Borne  par  runiver- 
sité  de  Louvain,  pour  demander  la  condamnation  de 
65  propositions  de  morale  relâchée,  il  reçut  dans  ce 
voyage  des  preuves  d’estime  des  savants  et  de  plusieurs 
souverains,  Christine  de  Suède,  Corne  111,  duc  de  Flo- 
rence, le  duc  de  Parme,  etc.  Il  mourut  à Louvain 
le  10  juillet  1681.  Les  écrits  de  Lupus  ont  été  recueillis 
par  le  P.  Philippini,  religieux  auguslin,  Venise,  1724- 
1729,  6 vol.  in-fol.,  |)récéilés  de  la  l ie  de  rautcur  par 
Sabatini.  Le  |)rincipal  est  Synodorum  general,  et  provin- 
cial. slatuta  et  canones,  5 vol.  in-4";  les  2 premiers,  Lou- 
vain, 1665,  et  les  5 antres,  Bruxelles,  1675.  Cet  ou- 
vrage, d’ailleurs  plein  d’érudition,  est  reinidi  de  maximes 
ultramontaines  que  Bossuet  a réfutées  dans  la  Défense  de 
la  déclaration  du  cierge. 

LUPUS-PBüTDSPAT.i,  chroniqueur  du  12®  siè- 
cle, capitaine  des  gardes  du  roi  de  Naples,  ainsi  que  l’in- 
ilique  son  surnom,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé 
Chronicon  hreve  reruin,  in  regno  napolilauo  geslarum  ab 
anno  860  ad  1 102,  continué  jusqu’en  1529  par  un  ano- 
nyme, et  publié  pour  la  première  fois  avec  les  chroni- 
ques d’ilcrempert  et  de  Fulcon  de  Bénéveut,  Naples, 
1626,  in-4",  insérées  depuis  avec  notes  cl  additions  dans 
X’Jlislor.  principuin  longubardorum,  de  Cam.  Pellegrini, 
Naples,  1645,  in-4";  et  dans  plusieurs  autres  recueils, 
notamment  dans  le  tome  V du  Thésaurus  script  or.  Ituliæ, 
de  Muratori. 

LUUltE  (Gabriel  de),  en  latin  Lurbæus,  né  à Bor- 
deaux dans  le  16®  siècle,  s’appliqua  dans  sa  jeunesse  à 
l’étude  de  la  jurisprudence,  cl  suivit  quelque  temps  le 
barreau  avec  distinction.  Il  obtint  ensuite  la  charge  de 
procureur  syndic  de  Bordeaux,  qu’il  résigna  à son  fils, 
et  mourut,  en  1615,  dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : 
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DardùjakiisiuiH  rerum  chronicon  ad  annum  lo8i,  in-4“, 
Iradiiil  eu  fi  ançais  par  l’aulciir  avec  quelques  additions, 

1504,  iu4“;  continuée  (en  français)  par  J.  Dai  nal  jus- 
qu’en ItilO,  et  par  Tillet  jusqu’en  1701,  4“  édition, 
1705,  iu-4'’i  Garumna,  Auriycra,  Tantis  , etc.,  cum 
oiwmaslico  yallico  omnium  Aquilaiiiæ  urbium,  etc., 

1505,  in-8®  j les  anciens  et  les  nouveaux  Slnluls  delà  ville 
de  Bordeaux,  1505,  in-4"j  De  illustribus  Aquilaniæ  viris 
à Constantino  tniigno  usque  ad  nostra  tempora  libellas, 
1501  , petit  in-4“,  liès-raie.  On  attribue  encore  à 
de  Lurbe  : De  scholis  litterulur.  omnium  genlium, 
150-i,  iu-8». 

I.LSAC  (Élie).  Voyez  LIIZAC. 

LLSAllCUE.  Voyez  LLZAUCUES. 

LLSCIAIES  (Otiimar),  né  à Stiasbourg  en  1487, 
s'ajipelait  Nachlgall  (HossiguoI),  et,  selon  la  coutume  de 
ce  temps,  traduisit  sou  nom  en  latin.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale,  à Paris,  à Padouc , à Louvain  et  à Vienne, 

I revintà  Strasbourg  en  1514,  retourna  en  Italie  en  1517, 

1 visita  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Turquie,  et  par- 
I courut  ainsi  presque  toute  l'Europe,  professa  la  littéra- 
ture grecque  à Augsbourg,  fut  premier  prédicateur  de 
l’église  de  Bâle,  et  mourut  vers  1555.  Parmi  ses  ouvra- 
I ges,  qui  sont  très-nombreux,  on  distingue  : Senarii  grœci 
qningenli  et  eo  amplius  versi,  1515,  in-4“;  1521,  in-8®; 
Institutiones  niusicu',  1515,  in-4“;  Grtniniiis  sophisla,sioc 
pelugus  humaiiœ  miseriw,  etc.,  1522,  in-8",  ouvrage  sin- 
I gulier  et  rare.  Il  a donne  des  éditions  estimées  d'Hésiode, 
i des  Pensées  de  Coton,  du  Tableau  de  Cébès , grec-latin, 
i des  Dialogues  des  dieux,  de  Lucien,  des  Épi  g ranimes  do 
Martial,  d'Aulu-Gelle,  des  Psaumes  de  David,  traduits  de 
j l’Iiébreu  et  du  grec  en  latin,  Augsbourg,  1524,  in-8" 
j (rare),  etc.;  cl  traduits  en  allemand  De  Bello  Ilhodio,  de 
! Jacques  Ponlanus,  1528,  in-4®. 

LUSlHj\GTO]X  (Geillalme),  oralcurct  homme  d’É- 
. tal  anglais , débuta  par  faire  fortune  dans  le  commerce 
i à Londres,  et  par  être  l’agent  de  l’ile  de  Grenade  (une 
des  Antilles).  la  mort  de  l’alderman  Sawbridgc(179D), 
il  fut  élu  députe  de  la  chambre  des  communes  par  la 
i Cité  de  Londres,  titre  auquel  bientôt  il  joignit  celui  d’al- 
1 derman  du  quartier  de  Billingsgate.  Membre  de  la  légis- 
lature , Lushington  prit  souvent -la  parole  dans  les  dis- 
.1  eussions.  .Ayant  résigné  les  fonctions  d’aldcrmancn  1799 
et  la  candidature  à rélcction  générale  de  1802,  il  obtint 
I successivement  les  postes  de  vice-président  de  la  com- 
j pagnie  d’artillerie , de  trésorier  d’une  des  divisions  de 
I Londres,  de  vice-président  de  diverses  corporations.  Il 
I mourut  le  11  septembre  1815.  On  lui  doit  un  ouvrage 
d’économie  politique;  c’est  V Impossibilité  de  séparer  les 
intérêts  de  l’agriculture  de  ceux  du  commerce,  Londres, 

I 1808,  in-8". 

I LUSIGNAÎN  (Gui  de).  Voyez  GEI. 
i LUSIGIN’AIX  (Étiea.ne  de),  de  la  famille  royale  de 
I Chypre,  naquit  à Nicosie,  capitale  de  celte  île,  en  1557. 

I On  ne  sait  guère  de  lui  que  ce  qu’on  en  trouve  dans  ses 
j ouvrages.  Entre  de  bonne  heure  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  il  quitta  le  nom  de  Jacques  qu’il  avait  reçu 
au  baptême,  pour  prendre  celui  d’Élicnnc.  Il  eut  pour 
I maill  e un  homme  savant  et  vertueux,  Julien,  évêque  des 
I arméniens  de  l’ilc  de  Chypre  , et  il  profila  de  scs  leçons, 
i llna\ait  pas  50  ans,  quand  il  fut  choisi  pour  vicaire 


par  André  Mocénigo  et  Séraphin  Fortihraccia,  successi- 
vement évêquede  Limisso.  L’île  de  Chypre  ayant  été  jirisc 
par  les  Turcs,  en  1571,  Etienne  de  Lusignan  passa  en 
Italie,  et  demeura  dans  différentes  villes,  mettant  tous 
scs  soins  à délivrer  ses  parents  esclaves  en  Turquie.  Ve- 
nu à Paris  en  1 577,  il  y était  encore  en  1587  ; on  ne 
sait  s’il  y resta  plus  longtemps,  ou  si  les  troubles  de  la 
Ligue,  commencés  depuis  5 ans,  et  qui  croissaient  tous 
les  jours,  l’en  firent  sortir.  Le  P.  V.  M.  Fontana,  dans 
son  Tlicatr.  dominic.,  assure  positivement  que  le  pape 
Sixte  V (qui  régna  de  1585  à 1590)  nomma  Lusignan 
évêque  titulaire  de  Limosso.  On  ignore  le  lieu  de  sa 
mort  ; il  paraît  certain  qu’elle  arriva,  en  1 590  ; un  seul  au- 
teur l’a  retardée  jusqu’en  1595.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
gcsdontles  jilns  remarquables  sont  : Description  et  histoire 
abrégée  de  l’ilc  de  Chypre,  depuis  Noé  jusqu’en  1 572  (en 
italien),  Bologne,  1575,  et  traduite  en  français,  Paris, 

1 580,  in-4"  ; Histoire  générale  des  royaumes  de  Jéru- 
salem, Chypre,  Arménie,  de.,  depuis  le  déluge  jusqu’en 
l’an  1572,  Paris,  1579,  in-8°:  c’est  le  même  ouvrage, 
augmenté  d’une  première  partie  ; Généalogie  de  la  royale 
maison  de  Bourbon,  Paris,  1589,  en  tableaux  in-foL, 
très-inexacte  ; cinq  OiscoMj’s  en  italien  intitulés  Corone, 
Pailouc,  1577,  in-4®;  et  trois  ouvrages  pour  prouver 
l’cxccllencc  de  la  vie  monasti(]ue. 

LUSIGIVAN  (le  marquis  de),  le  dernier  de  celle 
illustre  famille,  né  en  1753,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  parvint  rapidement  au  grade  de  co- 
lonel. Nommé  député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états 
généraux,  il  fut  l’un  des  premiers  de  son  ordre  cà  se 
réunir  au  tiers  étal.  11  commandait,  en  octobre  1789  , le 
régiment  de  Flandre  qui  vint  à Versailles.  Le  colonel 
embrassa  assez  chaudement  la  cause  révolutionnaire,  ce 
qui  le  mit  fort  mal  dans  l’esprit  de  son  ordre  ; il  songea  à 
sortir  de  France,  vendit  scs  propriétés  et  emporia  en 
Allemagne  de  fortes  sommes  qu’il  fil  très-avantageuse- 
ment valoir  sur  la  place  de  Hambourg,  où  il  séjourna 
longtemps.  En  1800,  Lusignan  retourna  enFrance,  où  il 
vécut  dans  la  retraite,  et  mourut  en  1815. 

LUSIGNAIV  (le  marquis  de),  de  la  famille  du  précé- 
dent, mais  d’une  branche  éloignée,  né  dans  le  Béarn,  en 
1700,  servit  d’abord  en  France  , et  passa  fort  jeune  en 
Autriche,  où  il  entra  comme  officier  dans  le  régiment  de 
Bcnder.  11  était  lieutenant-colonel  en  1792,  et  faisait 
])arlie  du  corps  d’armée  dcClerfayl,  lorsqu’il  fut  fait  pri- 
sonnier cl  conduit  à Ucims,  puis  à Rocroy,  où  il  obtint 
son  échange.  Rentré  dans  son  régiment,  il  fut  employé, 
en  1796,  à l’armée  d’Italie.  A la  bataille  de  Rivoli,  il  fut 
fait  prisonnier.  Echangé  presque  aussitôt,  il  se  distingua 
encore  dans  plusieurs  occasions  , et  parvint  au  grade  de 
feld-zcugrneister.  Ayant  épousé  une  riche  héritière,  il  se 
fixa  en  Autriche,  où  il  jouit  longtemps  d’une  belle  et 
honorable  existence.  — Lusignan  (le  chevalier  de),  offi- 
cier vendéen,  ayant  été  fait  prisonnier  , fut  conduit  à 
Nantes  et  condamné  à mort,  en  novembre  1795,  par 
une  commission  militaire.  — Un  autre  Lusignan  , qui 
SC  disait  de  la  famille  du  précédent,  fut  général  de  la  ré- 
publique et  combattit  les  Vendéens  en  1795. 

LUSINGE.  Voyez  LUCINGE. 

LUSSAN  (Raveneau  de)  né  à Paris  on  1665,  entra 
comme  cadet  dans  le  régiment  de  la  marine,  quitta  le 
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service,  et  poussé  par  la  passion  des  voyages , partit  le 
îi  mars  1679  pour  Saint  Domingue,  où,  demeuré  sans 
ressource,  il  se  joignit  aux  flibustiers  et  fut  reçu  dans  la 
troupe  de  Laurent  de  GralT  en  1684.  Bientôt  il  rejoignit 
près  de  Panama  des  flibustiers  qui,  réunis  au  nombre  de 
1 .000  sur  six  bâtiments,  projetaient  de  faire  en  commun 
des  prises  sur  les  Espagnols.  La  divison  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  parmi  eux  , ils  se  séparèrent  et  se  réunirent 
plusieurs  fois  pour  des  entreprises  sur  des  villes  de  l’A- 
mérique espagnole,  Guayaquil,  Tecuanlcpce,  Nueva  Sc- 
govia  , etc.  Lussan  a publié  : Voyage  fait  à la  nier  du 
Sud  avec  les  flibustiers  de  l’Amérique,  Paris,  1618,  in- 12, 
ib.,  1690  et  1705. 

LUSSAIV  (MARGfEniTE  de),  née  à Paris  en  1682,  fille 
naturelle  (suivant  quelques  écrivains)  du  prince  Thomas 
comte  de  Soissons,  et  d’une  courtisane,  fut  introduite 
sous  les  auspices  de  ce  prince  dans  les  maisons  les  plus 
distinguées.  Devenue  amie  du  célèbre  Iluct,  évêque  d’A- 
vranches,  elle  se  livra,  d’après  ses  conseils,  au  genre  du 
roman,  et  en  composa  plusieurs  qui  curent  assez  de  suc- 
cès pour  que  le  public  en  fit  honneur  à des  littérateurs 
connus.  Elle  ne  réclama  point  contre  des  propos  qu’ac- 
créditaient scs  liaisons  intimes  avec  plusieurs  liommes  de 
lettres  distingues.  Sous  les  traits  d’une  aqiazonc,  elle 
avait  beaucoup  de  sensibilité.  Elle  mourut  le  51  mai 
1758,  pour  avoir  pris  un  bain  après  un  diner  trop  co- 
pieux, sur  l’avis  d’un  cliirurgicn  ignorant.  Ses  princi- 
j)aux  ouvrages  sont  ; Mémoires  secrets  et  intrigants  de  la 
cour  de  France  sous  Chartes  VIH,  Paris,  1741,  in-12; 
Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe  Auguste,  1733,  1748, 
6 vol.  in- •, -Anecdotes  de  la  cour  de  François  P',  1748, 
3 vol.  in-12  ; Annales  galantes  de  la  cour  de  Henri  II, 
1749,2  vol.  in-i'^-,  Histoires  de  Marie  d’Angleterre,  1749, 
in-12;  de  Charles  VI,  1753,  9 vol.  in-12  ; de  Louis  XI, 
()  vol.  in-12;  Histoire  de  la  dernière  révolution  de  Naples, 
1757,  4 vol.  in-12  ; Vie  du  brave  Crillon , 1757,  2 vol. 
in-12,  ouvrage  attribué  par  Barbier  à Baudot  de  Juilly. 

LUSSAN  I)(CiiARLES),  médecin  ordinairede  Louis  XIV, 
docteur  de  la  faculté  de  Montpellier,  est  auteur  d’une 
Apologie  pour  les  médecins  contre  ceux  qui  les  accusent  de 
déférer  trop  à la  nature,  et  de  n’avoir  pas  de  religion, 
l-’aris,  1663,  in-12. 

LUSSY  (CiiAiii.ES-nÉMi),  provincial  des  capucins  en 
Suisse,  mort  en  1755,  est  auteur  d’une  Vie  de  Nicolas 
de  Flue  (en  allemand),  Lucerne,  1752,  in-4'’. 

LUTATIUS  C.VTULUS.  Voyez  CATULUS. 

LUTHER  ( Martin  ) naquit  le  10  novembre  1484,  à 
Eislebcn,  dans  le  comté  de  Mansfcld,  en  Saxe,  d'un  père 
qui  travaillait  aux  mines.  Étudiant  à Eisenaeb,  le  jeune 
Luther  allait  mendier  son  jiain  de  porte  en  porte  cban- 
tant  des  cantiques  cl  des  chansons,  pour  exciter  la  cha- 
rité des  âmes  généreuses.  Sa  première  vocation  fut  celle 
du  barreau,  pour  lequel  il  annonçait  d’beurcuscs  disposi- 
tions. Il  reçut,  en  1505,  à l’université  d’Erfiirt,  le  degré 
de  maître  en  philosophie  ; mais  son  imagination,  |)rompte 
à s’enflammer,  ayant  été  frappée  du  funeste  accident  d’un 
ami  tué  à ses  côtés  par  un  coup  de  tonnerre,  fit  naître 
<lans  son  esprit  de  triste^  réflexions  qui  le  portèrent,  la 
même  année,  à s’enfermer  chez  les  augustins  d’Erfurt. 
Scs  parents  et  ses  amis  ne  négligèrent  rien  pour  le  dé- 
l' iirncrilc  celle  résolution.  Sa  première  ferveur  pour  les 


observances  monastiques,  et  surtout  pour  le  jeûne,  était 
si  ardente,  qu’il  lui  arriva  souvent  de  passer  plusieurs 
jours  sans  manger  ni  boire.  Envoyé,  par  scs  supérieurs, 
pour  étudier  en  théologie,  dans  la  nouvelle  université  de 
Wittenberg,  son  application  et  ses  talents  le  firent  choi- 
sir pour  un  des  professeurs  de  celte  université.  En  1510, 
il  fut  envoyé  à Home  pour  les  affaires  de  son  ordre;  et 
les  désordres  dont  il  fut  témoin , commencèrent  à lui 
donner  de  violentes  préventions  contre  le  chef  ilc  l’Église 
et  toute  sa  cour.  Il  ne  larda  pas  de  revenir  en  Saxe.  L’é- 
lecteur Frédéric  goûta  lellement  scs  sermons,  qu’il  vou- 
lut se  charger  de  tous  les  frais  de  son  doctorat  (1512). 
Jusque-i<à  Luther  s’était  fait  remarquer  par  le  zèle  le  plus 
vif  pour  l’autorilé  du  pape,  dans  toute  l’extension  que 
lui  donnent  les  ultramontains,  et  pour  les  autres  points 
de  doctrine  et  de  discipline  qu’il  attaqua  depuis  avec  tant 
de  violence.  Ce  zèle  était  tel,  qu’il  se  sentait,  disait-il, 
disposé  à porter  les  premières  bûches  pour  faire  brûler 
Érasme  qui,  au  mépris  de  l’autorité  pontificale,  avait  osé 
écrire  contre  la  messe,  contre  le  célibat  ecclesiastique,  et 
contre  l’invocation  des  saints.  I.a  lecture  des  livres  de 
Jean  Iluss  ne  larda  pas  à lui  inspirer  du  dégoût  pour  les 
vaines  subtilités  et  le  langage  barbai  e des  scolastiques  de 
son  temps,  d’où  il  passa  peu  à peu  h une  haine  toujours 
croissante  pour  les  pratiques  de  l’Église.  Il  entreprit  donc 
de  SC  frayer  une  route  nouvelle.  Dès  1516  , il  annonça, 
dans  des  thèses  publiques,  les  germes  des  nouveaux 
dogmes  qu’il  soutint  depuis  avec  tant  d’éclat  et  de  fracas. 
L’année  suivante , Staupiz,  vicaire  général  des  augustins 
en  Allemagne,  le  chargea  de  la  défense  de  son  ordre  con- 
tre les  dominicains,  dans  la  fameuse  querelle  des  indul- 
gences. Luther,  non  content  d’attaquer,  dans  .scs  sermons, 
l’abus  de  la  chose , publia  un  programme  renfermant 
95  propositions  qui  combattaient  directement  les  indul- 
gences en  elles  mêmes.  Le  dominicain  Tetzel  y répondit 
par  un  programme  plus  élendu  ; puis,  déposant  sa  qua- 
lité de  partie,  pour  prendre  celle  déjuge,  il  fil  brûler, 
comme  inquisiteur,  le  programme  de  son  antagoniste, 
dont  les  disciples  usèrent  de  représailles  en  livrant  le 
sien  aux  flammes.  Ce  fut  comme  une  déclaration  de 
guerre  : on  vitaussilôl  nombre  de  théologiens  se  mêler 
do  la  dispute.  Luther  saisit  habilement  les  exagérations 
de  ses  adversaires  sur  l’autorité  du  pape,  tandis  qu’il 
écrivait  au  pontife  romain  des  lettres  soumises  cl  respec- 
tueuses pour  le  su[>[)lier  de  ne  point  se  laisser  prévenir 
par  ses  ennemis.  Quelques  [irinccs  d’Allemagne  s’étant 
fait  un  prétexte  de  ces  nouveautés  pour  leurs  intérêts 
particuliers,  on  vit,  en  peu  de  temps,  l’enjbrascmenl  sc 
répandre  dans  la  plupart  des  États  dn  Nord.  La  France 
même  ne  fut  pas  tout  à fait  .à  l’abri  de  rincendie.  Léon  X 
crut  que  eetic  dispute  n’était  qu’une  querelle  de  corps,  à 
laquelle  il  ne  fallait  pas  donner  trop  d’im|)orlancc  en  y 
faisant  intervenir  l’autorilé.  L’empereur  Maximilien  n’en 
jugea  pas  si  légèrement.  Ayant  vu,  dans  le  décri  des  in- 
dulgences. la  privation  d’une  ressource  sur  laquelle  il 
avait  compté  pour  faire  la  guerre  aux  Tiirrs,  il  tira  le 
pontifede  son  assotipissement.  Léon  ayant  vaincmcnlcité 
Luther  h Borne,  renvoya  l’affaire  au  cardinal  Cajetan, 
son  nonce  «à  la  diète  d’Augsbourg.  Luther,  foi-cé  par  l’é- 
Icctcur  de  Saxe,  son  protecteur,  de  comparaître  devant 
le  cardinal,  lui  titit  tête  dans  deux  conférences  partieu- 
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licres  et  s'ubslina  toujours  à lui  duuiaiidcr  une  discussion 
publique.  Le  novateur  craignit  le  sort  de  Jean  Huss  : il 
s’évada  secrcteincnl,  après  avoir  fait  atficlier  un  acte  par 
lequel  il  récusait  san  antagoniste  comme  ancien  général 
fîcs  dominicains,  et  par  lequel  il  appelait  du  pape  mal 
informé àu  pape  mieux  informé.  L’électeur  de  Saxe  n’avait 
d’abord  protégé  Luther  que  comme  un  professeur  célèbre 
qui  donnait  du  relief  à son  université  naissante  : il  prit 
ensuite  du  goût  pour  sa  doctrine,  etse  rendit  son  défenseur 
contre  les  puissances  mêmes.  L’université  de  VVittenberg 
adopta  ses  sentiments,  b'ier  de  ces  conquêtes,  le  moine 
augustin  écrivit  au  pape,  aux  princes,  à François  I®''  et  à 
Cbarles-Quint.  Luther  joignait  avec  ses  exagérations  or- 
dinaires les  exactions  de  la  cour  romaine,  qu'il  nommait 
la  grande  prostituée;  le  luxe  et  le  faste  des  prélats,  qu’il 
appelait  des  hups  dévorants,  les  fraudes  et  l’hypocrisie 
des  moines,  qu’il  traitait  de  pharisiens  et  de  sépulcres 
blanchis.  Il  écrivit  contre  le  purgatoire,  la  confession  au- 
riculaire, le  libre  arbitre,  la  communion  sous  une  seule 
espèce.  Il  ne  conserva  des  sept  sacrements  que  le  bap- 
tême et  l'eucharistie,  ôtant  même  du  sacrifice  de  la  messe 
la  qualité  d'ètrc  propitiatoire  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts;  niant  la  transsubstantiation,  car, en  confessant  la 
présence  réelle,  il  disait  que  le  pain  et  le  vin  demeuraient, 
après  la  consécration,  de  même  que  le  feu  dans  une  masse 
de  fer  embrasée,  et  l’eau  dans  une  éponge.  La  première 
censure  de  ses  entreprises  pai'tit  des  universités  de  Colo- 
gne et  de  Louvain.  Léon  X publia  enfin  sa  bulle  du 
15  juin  15:20,  parlaquelle  il  condamnait  quarante  et  une 
propositions  avçc  des  qualifications  vagues.  Eckius,  re- 
vêtu de  la  dignité  de  nonce  dans  les  cours  d’Allemagne 
pour  faire  exécuter  la  bulle,  rassembla  tout  ce  qu’il  put 
trouver  d’ouvrages  d'  Luther,  et  les  fit  brûler  avec  un 
grand  appareil  dans  les  principales  villes.  Luther  usa  de 
représailles.  Le  15  décembre  de  lu  même  année,  après 
avoir  ré|)andu  un  nouvel  écrit,  où  le  pape  ét.iit  traité  de 
tyran  impie,  d'Antéchrist,  etc.,  il  livra  aux  flammes, 
dans  la  place  publique  de  Wiltenberg,  la  nouvelle  bulle, 
les  décrétales , et  le  recueil  de  toutes  les  décisions  éma- 
nées du  saint-siège.  La  même  écène  fut  reproduite  à Leip- 
zig et  dans  d’autres  villes  où  prévalait  déjà  le  nouvel 
évangile.  Le  peuple,  voyant  brûler  la  bulle  d’un  pape  par 
un  moine,  perdit  machinalement  cette  frayeur  religieuse 
que  lui  inspiraient  les  décrets  du  souverain  pontife,  et  la 
confiance  qu’il  avait  eue  jusqu’alors  dans  les  indulgences. 
Léon  X publia,  le  3 janvier  1521,  une  seconde  bulle, 
dont  le  succès  ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  la 
première.  La  même  année,  Luther  obtint  de  Cbarles- 
Quint  un  sauf  conduit  pour  se  rendre  à la  diète  de 
Wurms.  Scs  amis,  cherchant  à l’en  détourner  par  l’exem- 
ple de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague,  il  leur  répon- 
dit que,  quand  il  serait  assuré  d’y  trouver  autant  de 
diables  qu’il  y avait  de  tuiks  sur  les  maisons,  il  les  affron- 
terait avec  la  même  constance.  Son  entrée  à Wonns  eut 
l’air  d un  triomphe  ; il  traversa  les  rues  , monté  sur  un 
char,  au  milieu  d’un  concours  prodigieux  que  sa  réputa- 
tion avait  attiré.  Introduit  dans  l’assemblée,  il  reconnut 
ses  ouvrages,  et  oITrit  de  défendre  scs  opinions  dans  une 
conférence  publique,  qui  lui  fut  refusée.  Cbarles-Quint 
ne  pouvant  l’obliger , ni  par  menaces  ni  par  caresses  , à 
se  rétracter,  lui  donna  21  jours  pour  se  retirer  où  il  ju- 


gerait à propos  J et,  au  bout  de  ce  temps,  Luther  fut  rnis 
au  ban  de  l’Empire.  Mais  l’électeur  Frédéric  lui  avait 
donné  asile  dans  le  château  deWarlbui'g,  près  d’Eiscnach, 
où  il  resta  caché  plus  de  9 mois , toujours  bien  traité, 
toujours  écrivafTt,  et  paraissant  se  plaire  dans  cette  re- 
traite, d’où  il  ne  sortit  que  lorsque  Cbarles-Quint  re- 
passa en  Esiragne.  C’est  pendant  son  séjour  à Warlburg, 
que  Luther  aurait  eu  avec  le  diable  sa  fameuse  confé- 
rence nocturne,  qui  se  termina  par  l’abolition  des  messes 
jirivées.  Le  récit  de  cette  conférence,  dont  ses  disciples 
ont  voulu  contester  l’authenticité,  fut  publié  en  1535, 
c’est-à-dire,  13  ans  avant  sa  mort,  sans  qu’il  ait  jamais 
réclamé  contre  un  pareil  ouvrage  imprimé  sous  son  nom. 
C’est  dans  la  même  retraite  qu’il  entreprit  et  acheva  sa 
version  du  Nouveau  Testament,  qui  a le  mérite  d’être  si 
bien  écrite.  Au  sortir  du  château  de  Warlburg,  Luther 
se  répandit  dans  toute  l’Allemagne,  pour  y propager  son 
nouvel  évangile.  Bodenslcin  et  Muncer,  qui  aspiraient  à 
se  faire  chefs  de  secte,  furent  persécutés.  Malgré  sa  scis- 
sion avec  l’Église  romaine,  Luther  avait  encore  gardé 
l’habit  de  son  premier  état.  Ce  ne  fut  qu’en  1523,  qu’il 
quitta  tout  à fait  le  froc,  pour  prendre  la  robe  de  docteur. 
La  mort  de  l’électeur  Frédéric,  dont  la  sage  modération 
l’avait  toujours  contenu  dans  de  certaines  bornes,  lui 
laissa  la  liberté  d’é[)ouser,  en  1525,  Catherine  Bora  (ou 
de  Bohren),  jeune  et  belle  religieuse,  qui  lui  donna  G en- 
fants. Quelques  années  après , Philippe,  landgrave  de 
Hesse,  voulut,  du  vivant  de  sa  femme,  Christine  de  Saxe, 
qu’il  n’aimait  pas,  épouser  sa  maîtresse.  Les  chefs  de  la 
réforme,  Luther  à la  tête,  lui  en  délivrèrent  la  permis- 
sion. Luther  n’était  plus  à cette  époque  un  prédicateur 
véhément,  un  professeur  célèbre,  mais  un  chef  de  confé- 
dération, qui  disposait  d’une  partie  des  forces  de  l’Alle- 
magne. La  première  diète  de  Spire,  en  1520,  avait  réta- 
bli la  liberté  de  conscience  : celle  de  1529,  ayant  voulu 
restrefiidre  cette  liberté,  il  résulta  une  protestation  solen- 
nelle de  la  part  de  tous  ses  partisans,  d’où  leur  est  venu 
le  nom  de  Protestants,  d’abord  particulier  aux  luthé- 
riens, puis  rendu  commun  aux  autres  sectes  , qui  toutes 
ont  adopté  cette  protestation  contre  un  décret  qui  les 
blessait  toutes  également.  L’année  suivante,  Luther  ne 
put  pas  SC  trouver  à la  diète  d’Augsbourg,  parce  qu’il 
était  au  ban  de  l’Empire,  en  vertu  du  décret  de  Wonns  : 
mais,  de  Cobourg,  où  il  s’était  rendu,  il  dirigeait  toutes 
les  opérations  de  cette  diète.  Les  protestants  y présentè- 
rent leur  fameuse  confession  de  foi,  qui  en  a pris  le 
nom  : l’Empereur  l’y  lit  proscrire  par  les  députés  catho- 
liques qui  formaient  la  majorité.  De  là,  la  ligue  offensive 
ou  défensive  de  Smalcalde  entre  les  princes  luthériens. 
Cet  événement  jeta  Luther  dans  de  nouvelles  variations. 
Il  avait  auparavant  posé  pour  principe  qu’on  ne  pourrait 
jamais  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l’Evangile, 
et  il  finit  par  autoriser  la  ligue  de  Smalcalde.  il  sonna  le 
tocsin  contre  le  pape.  Les  modifications  que  Mélanchlon 
avait  insérées  dans  la  confession  d’Augsbourg,  lui  déplu- 
rent; il  fit  recevoir  à Smalcalde  des  articles  qui  détrui- 
saient tout  ce  qu’elle  contenait  de  modéré.  Enfin  il  ôta 
tout  espoir  de  rapprochement  par  les  conditions  qu’il 
proposa  pour  la  tenue  d’un  concile  général.  Il  n’eut  que 
le  temps  de  voir  les  premières  séances  de  celui  de  Trente, 
contre  lequel  il  déclamait,  écrivait  et  soulevait  tous  les 
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|)iiiiccs  prolcsiants,  lorsque  la  mort  vint  incltrc  fin  à sa 
mission,  le  18  février  Ifi-iG,  dans  le  lieu  où  il  avait  vu  le 
jour.  La  liste  des  ouvrages  de  Luther,  donnée  par  Roler- 
mund  (Supplément  au  Dictionnaire  de  Joccher),  n’en  pré- 
sente pas  moins  de  400.  Les  deux  prAieipaux  sont  sa 
traduction  allemande  de  la  liible  et  le  Catéchisme,  pu- 
bliés dans  tous  les  idiomes.  On  distingue  ])armi  les  édi- 
tions complètes  de  ses  OEuvres  celles  de  G.  L.  lîocrncr, 
l,ei|izig,  1728-40,  23  vol.  in-ful.  (latin  et  allemand); 
J.  C.  Walch,  Halle,  1757-i)5,  24  vol.  111-4".  Outre  l’/Zis- 
toire  des  variations  par  Bossuet  , on  peut  consulter  sur 
Luther  le  CentifoHum  Inlheraimm  de  J.  A.  Fabrieius,  sa 
Kic  par  Mélanchton,  et  celle  qu’a  écrite  en  latin  llerns- 
chniied,  etc.  Des  publications  récentes  et  jilcincs  d’inté- 
rêt ont  eu  lieu  en  Allemagne  sur  Luther,  dont  la  mé- 
moire y est  en  vénération. 

LOTULIl  (Paul),  fils  du  précédent,  né  h Witten- 
berg  le  28  janvier  1353,  remplit  à l’université  d'Iéna 
une  chaire  de  médecine  qu’il  abandonna  pour  s’attacher 
au  duc  de  Weimar,  puis  à réiceteur  de  Brandebourg, 
Joachim  11,  cl  enfin  à rélcctcur  de  Saxe,  Auguste,  qui 
le  chargea  de  la  direction  de  son  laboratoire  de  chimie. 
Il  SC  relira  sur  la  fin  de  sa  vie  à Leipzig,  où  il  mourut 
le  8 mars  1595.  Il  s’était  occiqié  d'alchimie.  Ou  a de 
lui,  en  allemand,  un  Traité  sur  le  rétjime  à observer  dans 
tes  temps  de  peste.  Cet  ouvrage  jiarut  h Ei-fiirt  en  1020 
par  les  soins  de  J.  Weber.  La  famille  de  Luther  s’est 
éteinte  en  1751)  ou  1759. 

LUTUERltORG.  Voyez  LOUTIJERROURG; 

LIJTIIIER  (Nicolas),  ancien  grenadier  au  régiment 
du  roi,  passa  depuis  au  102®  régiment , fut  fait  prison- 
nier de  guerre  à Trêves  , le  19  décembre  1792,  et  ren- 
voyé huit  jours  après  parrennemi,  tans  échange.  Devenu 
plus  tard  canonnier  au  bataillon  de  Sorbonne,  à Paris,  il 
fut  condamné  à mort  le  10  avril  1793,  et  exécuté  le 
lendemain  pour  propos  séditieux. 

LGTIAKO.  l oyeiT  BRüCCUI. 

LLTMA  (Jean),  dit  le  Jeune,  orfèvre  et  graveur 
d’Amsterdam,  né  en  1509,  et  mort  vers  1085,  se  dis- 
tingua par  l’art  avec  lequel  il  combina  dans  la  gravure  le 
pointillé  avec  la  manière  noire,  et  par  son  habileté  à 
cm|)loycr  au  lieu  du  burin  un  cisclet.  Parmi  scs  es- 
tampes on  distingue  surtout  son  ))ortrail  et  celui  de  son 
j)èic.  — Lutma  (Jacques),  de  la  même  famille,  a gravé 
un  grand  cartouche  qui  renferme  5 portraits  de  Jean 
Lutma. 

LIJTTERELL  (Henui),  dessinateur  et  graveur  en 
manière  nuire,  naquit  à Dublin  vers  1050,  et  florissait 
a,  Londres  en  1080.  Le  goût  du  dessin  lui  fit  abandon- 
ner l’étude  de  la  jurisprudence , à laquelle  scs  parents  le 
dcstii\{iient.  Il  commença  par  faire  des  dessins  au  crayon  ; 
mais,  voyant  le  succès  qu’obtenait  la  gravure  en  manière 
noire,  dont  le  procédé  était  encore  un  secret  en  Angle- 
terre, il  cntrciirit  de  le  découvrir.  Après  un  grand  nom- 
bre d’essais,  il  réussit,  et  une  de  scs  planches,  rc|)réscn- 
lanl  unevieille  femme  qui  souffle  une  chandelle, eut  beaucoup 
de  vogue.  Il  ignorait  ccpemlant  encore  le  nouveau  pro- 
cédé. Van  Somer,  avec  lequel  il  s’était  lié,  le  lui  ensei- 
gna, et  depuis  ce  moment,  il  grava  une  suite  assez  con- 
sidérable de  portraits,  dont  le  meilleur  est  celui  qui  porte 
le  nom  de  Piper  the  Pointer,  in-fol.  Il  avait  aussi  pour 


ami  intime  Bcckcl , avec  lequel  il  a souvent  travaillé  en 
commun. 

LliTTI  ou  LGTI  (Benedetto),  peintre  fiorentin,  né 
en  1006,  était  destiné  par  sa  famille  à l’état  d’apothi- 
caire; mais  le  Gabiani  ayant  deviné  son  génie,  lui  ob"^ 
tint  la  protection  de  Nie.  Berzighclli  de  Pisc,  et  en  fit 
son  élève.  Lulti  alla  se  pcrfcctjonncr  à Rome,  et  jiar  un 
choix  heureux  des  diverses  manières  de  chaque  école,  se 
rendit  très-habile.  Il  excellait  surtout  dans  le  coloris.  On 
regrette  seulement  qu’il  se  soit  trop  abandonné  à la  fa- 
cilité de  peindre  au  pastel.  Clément  XI  l’employa  à di- 
verses missions  honorables  et  le  fit  chevalier.  Cet  artiste 
mourut  à Rome  en  1724,  laissant  une  très-grande  quan- 
tité de  tableaux.  Le  Jluséc  de  Paris  possède  de  cet  artiste 
deux  Madeleine,  runc  visitée  dans  sa  grotte  par  les  an- 
ges, et  raulrc  plongée  dans  la  méditation.  Il  maniait 
aussi  le  burin,  et  l’on  connaît  de  lui  deux  estampes 
rares  et  recherchées. 

LL'VIGIIMI  (l'nANÇois),  Luisinus,  iié  en  1523  .à 
Udinc,  |irofessa  les  humanités  à Reggio,  puis  fut  institu- 
teur et  ensuite  secrétaire  d’Alexandre  Farnèse,  fils  d’Oe- 
tave,  duc  de  Parme,  et  mourut  en  1508.  On  a de  lui 
un  Commentaire  latin  sur  l’Art  poétique  d’Horace,  Venise 
1554,  iii-t",  édition  rare,  et  le  3®  chaut  du  pocnic  de 
Joseph  par  Fracaslor,  Venise,  1509,  réimprimé  dans 
l’édition  des  OEuvres  de  Fracaslor,  1759,  in-4". 

LUVIGIINI  (Louis),  médecin,  frère  du  précédent, 
mort  à Venise  très-âgé,  s’était  appliqué  dans  sa  jeunesse 
à la  littérature  avec  succès.  On  lui  doit  divers  traités  de 
médecine,  cl  le  recueil  des  écrits  De  morbo  gallico,  etc., 
1566-07,  2 vol.  in-fol.,  rare,  dont  Bucibaavc  adonné 
une  édition  avec  une  préface,  1728,  2 vol.  in-fol. 

LUVIGIIM  (Riciiakd  et  FnÉDÉnic),  frères  des  pré- 
cédents, composèrent  l’un  diverses  pièces  de  poésies 
éparses  dans  les  recueils  du  temps,  l’autre  II  libro  délia 
bella  donna,  Venise,  1554,  in-8",  rare. 

LUX  (Adam),  né  aux  environs  de  Maycncc,  en  1700, 
vivait  à Koslhciin,  près  de  cette  ville,  avec  sa  femme  et 
scs  enfants,  sur  sa  terre,  qu’il  cultivait,  sans  négliger  les 
lettres  ni  l’étude  des  écrivains  jihilosophiqucs.  Son  pays 
ayant  témoigné  le  désir  de  se  réunir  à la  France,  Lux  fut 
élu  membre d’uue  convention  qui  prit  la  qualité  derhéno- 
germanique,  chargé  avec  Palocki  et  Forslcr  , fils  du  cé-  - 
lèbrc  voyageur,  de  porter  à Paris  la  demande  de  la  réu-^ 
nion  de  son  pays,  il  l’oblinl  facilement,  cl  elle  futdécré.- 
téc,  par  la  Convention  nationale,  le  31  mars  1793.  Lux 
fut  profondément  aflligé  du  spectacle  que  lui  présentait 
la  capitale  de  la  France.  L’attentat  du  31  mai,  exécuté 
contre  les  girondins , avait  assuré  le  triomphe  des  hom- 
mes violents  et  sanguinaires.  Lux  publia  une  brochure 
intitulée  : Avis  aux  citoyens  français,  par  Adam  Lux, 
député  extraordinaire  de  Slayence,  in-8",  13  juillet  1793. 
Charlotte  Corday  ayant  poignardé  .Marat  le  13  juillet,  fut 
exécutée  le  1 5 ; Lux,  qui  la  vil  monter  à l’échafaud  rayon- 
nante de  beauté  cl  non  moins  belle  de  sérénité  et  de  mo- 
destie, fut  à peine  rentré  chez  lui,  qu’il  consigna  sur 
cette  noble  victime  des  ciïcrvcsccnces  politiques,  scs  idées 
particulières  dans  un  écrit  auquel  il  donna  le  simple  litre 
de  Charlotte  Corday , in-8".  Il  le  publia  le  19  juillet.  Ac- 
cusé d’avoir,  outre  la  publication  de  scs  brochures  si- 
gnées, fait  aflîchcr  des  placards  anonymes  contre  les  au- 
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leurs  du  51  mai,  Adam  Lux,  traduilau  tribunal  révolu- 
tionnaire, peu  de  jours  après  l’exécution  des  girondins, 
y fut  condamné  à mort,  et  exécuté  le  4 novembre  1795. 

LL'XÜÜUF  (Bolle-Willl'm),  savant  danois,  né  dans 
l'ile  de  Séelaud,  le  2i  juillet  1716,  fut  pourvu,  en  1755, 
d’une  charge  de  secrétaire  de  la  chancellerie,  fut  nommé, 
quelques  années  après,  juge  dans  un  tribunal,  et,  en 
174-1,  assesseur  à la  cour  suprême  de  justice.  En  1749, 
il  fut  élevé  à la  dignité  de  procureur  général  près  la 
chancellerie,  obtint,  pour  récompense  de  scs  services,  la 
décoration  de  l’ordre  de  Danebrog  et  le  titre  de  conseil- 
ler privé,  et  mourut  à Copenhague,  le  15  août  1788. 
On  a de  lui  un  petit  poème  intitulé  Musica  vocalis,  pu- 
blié, en  1754,  dans  le  tome  VI  du  Ilecucil  de  racadéinic 
de  Copenhague,  et  plusieurs  petits  écrits  insérés  dans  les 
Journaux  du  Nord. 

LL'XE31BOIJ11G(Bau0Ouin  de),  archevêque  dcTrcves, 
terminait  ses  études  aux  écoles  de  Paris  , lorsque  les  cha- 
noines de  i’église  de  Trêves,  dont  il  était  déjà  grand  pré- 
vôt, jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  l’élever  au  trône  ar- 
chiépiscopal , vacant  depuis  la  mort  de  Diether,  arrivée 
le  25  novembre  1507.  En  prenant  un  chef  dans  la  mai- 
son de  Luxembourg,  le  clergé  tréverois  devenait  le  pro- 
tégé de  cette  puissante  famille,  qui  était  à la  veille  de 
s’asseoir  sur  le  trône  des  Césars,  par  l'clection  àTEinpire 
de  Henri  de  Luxembourg,  frère  de  Baudouin.  Ce  dernier 
n’eut  pas  plutôt  appris  que  le  pape  et  les  cardinaux  ap- 
plaudissaient au  choix  des  chanoines  de  Trêves,  qu’il  se 
rendit  à Poitiers,  où  Clément  V’  le  fit  prêtre,  puis  ar- 
chevêque, le  1 1 mars  1508.  La  même  année  , jour  de  la 
Pentecôte,  Baudouin  fit  son  entrée  solennelle  à Trêves,  et 
reçut  le  serment  de  fidélité  des  vassaux  de  l’archevêché. 
iMais  quand  il  voulut  exiger  de  la  bourgeoisie  des  pro- 
messes d’obéissance  exclusive,  elle  s’insurgea  , et  il  fallut 
toute  la  prudence  de  Waleran  de  Luxembourg,  frère  du 
prélat,  pour  calmer  l’agitation  des  esprits.  Henri  , de- 
venu Empereur,  sous  le  nom  de  Henri  VII,  appela  son 
frère  dans  son  conseil  privé,  et  parcourut  avec  lui  les  prin- 
cipales villes  d’Allemagne.  Baudouin  venait  de  négocier 
le  mariage  du  prince  Jean  de  Luxembourg  avec  1 héri- 
tière de  Venceslas  , roi  de  Bohême,  et  de  convoquera 
Trêves  un  synode  provincial , pour  remédier  aux  abus 
qui  se  commettaient,  et  étendre  la  juridiction  épiscopale, 
lorsqu’il  annonça  , par  d’immenses  préparatifs,  l’inten- 
tion d’accompagner  Henri  VII  en  Italie.  Il  menait  à sa 
suite  un  char  rempli  d’or  et  d’argent,  et  une  garde  choi- 
sie, SC  rendit  à Colmar  , y trouva  Henri  VH  , entouré 
d’un  nombre  infini  de  nobles  et  de  prélats,  partagea 
avec  lui  le  commandement  suprême  de  l’armée,  et  fran- 
chit les  Alpes  au  commencement  de  l’automne  de  1510. 
Il  serait  trop  long  de  suivre  Baudouin  dans  toutes  les 
expéditions  qu’il  cul  h diriger  contre  les  Milanais,  les 
Bressans,  les  Florentins  cl  autres  peuples  auxquels  les 
vues  de  Henri  VH  portaient  ombrage.  11  déploya  les  ta- 
lents d’un  grand  capitaine,  il  y avait  2 ans  et  demi  que 
I l’Empereur  guerroyait  en  Italie , lorsque  Baudouin  en 
partit  le  9 mars,  sur  un  vaisseau  génois  qui  le  conduisit 
dans  la  Gaule  narbonnaisc,  d’où  il  se  rendit  à Trêves, 
le  15  mai.  Baudouin  s’occupa  de  l’envoi  des  renforts  que 
' réclamait  la  position  critique  de  HcnriVII.il  allait  par- 
' tir  à leur  télé,  quand  il  apprit  la  mort  inopinée  de  son 
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fièrc,  em|)oisonné,  selon  toute  apparence,  par  un  domi- 
nicain. L’héritage  d’une  couronne  amena  bientôt  sur  la 
scène  deux  puissants  compétiteurs,  Louis  de  Bavière  et 
Frédéric  d’Autriche.  Chacun  avait  un  parti  nombreux, 
mais  les  intrigues  de  Baudouin,  dévoué  d’amitié  aux  in- 
térêts de  Louis , firent  li  iompher  ce  dernier.  L’archc- 
véque  de  Trêves  le  conduisit  avec  pompe  à Cologne,  le 
proclama  roi  des  Romains,  en  présence  des  principaux 
magistrats,  et  reçut  en  retour  , du  nouveau  monarque, 
comme  un  gage  de  gratitude,  la  cession  complète  doses 
droits  de  souveraineté  sur  la  ville  et  l’archevcché  de 
Trêves.  Devenu  ainsi  plus  puissant  que  jamais  , Bau- 
douin n’en  fut  que  plus  utile  à Louis.  Après  une  expé- 
dition dans  la  Bohême  , pour  réduire  à l’obéissance  les 
sujets  du  jeune  roi  Jean  , i-évoltés  contre  leur  souve- 
rain, il  attaqua  Frédéric  d’Autriche,  le  vainquit,  et  cul- 
buta ensuite  l’armée  de  Léoj)old  , frère  de  Frédéric.  En 
1524,  Baudouin,  aidé  du  roi  de  Bohême,  qui  le  secon- 
dait dans  toutes  ses  expéditions,  et  de  plusieurs  autres 
princes,  ravagea  le  pays  Messin,  Il  venait  de  triompher 
du  landgrave  de  Hesse  et  des  bourgeois  de  Boppart,  ville 
sur  le  Rhin  , lorsqu’un  jour,  en  descendant  la  Moselle 
sur  un  bateau  , il  devint  le  prisonnier  de  Lorclte,  com- 
tesse de  Spanheim,  qui,  habitant  le  château  de  Starhem- 
berg,  était,  depuis  longtemps  , en  contestation  avec  lui, 
au  sujet  des  limites  de  la  seigneurie  de  Birkenfeld.  Cette 
dame  le  i ctint  en  prison  tant  qu’il  ne  lui  eut  pas  compté 
50,000  florins,  et  promis  de  ne  jamais  bâtir  de  forte- 
resse dans  la  dépendance  de  Birkenfeld.  La  réputation 
de  Baudouin  l’avait  fait  rcchcrcbcr  deux  fois,  en  1520 
et  en  1328  , pour  occuper  le  trône  archiépiscopal  de 
Mayence  ; il  s’y  était  constamment  refusé  ; mais,  vaincu 
par  les  sollicitations  pressantes  du  clergé  , et  de  la  cour 
de  Rome,  il  se  chargea,  pendant  8 années,  à une  époque 
de  troubles  et  de  désordres  , de  l’administration  tempo- 
relle de  cet  archevêché.  11  gouvernait  en  même  temps  les 
diocèses  de  Worms  et  de  Spire,  devenus  vacants.  Guer- 
rier, législateur,  homme  de  lettres,  Baudouin  veillait  à 
la  fois  à la  sûreté  de  ses  frontières,  au  bien-être  de  ses 
alliés,  à l’existence  sociale  de  ses  peuples,  qu’il  améliora, 
an  développement  des  lumières  dont  il  sentait  la  néces- 
sité. Sous  lui,  Iccommerce  prospéra,  les  communications 
devinrent  plus  faciles,  de  grandes  routes  taillées  dans 
le  roc  rendirent  les  rives  de  la  Moselle  abordables,  et  des 
forts  élevés  de  distance  en  distance,  protégèrent  les  mai*- 
chands  contre  les  seigneurs,  qui  venaient  les  assaillir  au- 
paravant. Loin  de  se  laisser  aller  aux  sentiments  do 
haine  aveugle  dont  on  poursuivait  les  templiers  et  les 
juifs,  Baudouin  les  protégea  tant  qu’il  put,  soit  par  esprit 
de  modération,  soit  par  une  exacte  appréciation  des  ser- 
vices qu’ils  étaient  à même  de  rendre  à l’Etat.  Nous  ne 
suivrons  pas  l’archevêque  de  Trêves  dans  ses  glorieuses 
expéditions  contre  les  insurgés  du  pays  de  Mainfeld,  de 
Thuringe,  de  Creutznach,  du  Daune,  de  Monder.  A son 
retour  d’Italie,  l’empereur  Louis,  dont  le  parti  s’affai- 
blissait de  jour  en  jour,  depuis  l’excommunication  pa- 
pale, fit  des  démarches  empressées  près  de  Baudouin 
pour  le  retenir  dans  son  alliance  J mais  celui-ci  lui  écri- 
vit, le  14  mai  1340,  qu’à  moins  de  se  mettre  en  opposi- 
tion directe  avec  la  cour  de  Rome,  il  se  voyait  obligé  de 
se  déclarer  contre  lui,  et  il  contribua,  le  11  juillet  sui- 
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vant,  à l’clcclion  de  l’cmporciir  Charles  IV,  prince  de  la 
niuisun  de  Luxembourg , arrière-neveu  du  prélat.  Ce 
cliangenient,  approuvé  du  pape,  ne  le  fui  pas  de  toute  la 
noblesse  allemande  j quelques  électeurs  réunis  à Mous, 
sur  le  lUiin,  appelèrent  Édouard,  roi  d’Angleterre  , à la 
succession  de  l'Empire  ; mais  Baudouin  qui,  après  avoir 
soutenu  ce  monarque  de  son  or  et  de  ses  troupes  dans 
sa  lutte  eontre  Philippe  de  Valois,  était  devenu  l’allié  du 
roi  de  France,  changea  les  dispositions  de.la  noblesse  al- 
lemande, reçut  ses  pleins  pouvoirs,  fut  déclaré  défenseur 
du  royaume  d’Allemagne,  et  assembla  une  puissante  ar- 
mée pour  défendre  les  droits  de  son  neveu.  Déjà,  depuis 
quelques  années,  il  s’était  choisi  un  coadjuteur,  se  reti- 
rait fréquemment  dans  un  monastère  de  chartreux  situé 
non  loin  de  Trêves,  et  paraissait,  à la  fin  de  sa  vie,  plus 
occupé  d’exercices  religieux  que  de  débats  politiques.  Il 
avait  meme,  le  C novembre  15h5,  eonclu  une  trêve  de 
5 ans  avec  la  bourgeoisie  de  la  ville  épiscopale,  exigeante 
à proportion  des  rigueurs  que  l’arbitraire  laissait  peser 
sur  elle.  Enfin,  le  18  janvier  1354,  au  retour  de  la  cam- 
pagne, Baudouin  tomba  malade,  et  mourut  le  21. 

LUXEMBOURG-LIGINY  (Waleran  de),  comte  de 
St.-Pol,  né  en  1355,  fut  pris  par  Gilbert,  sire  de  Vianc, 
à la  bataille  de  Baeswider  en  1371 , et  n’obtint  sa  liberté 
qu’en  payant  une  rançon.  Entré  depuis  au  service  du 
roi  de  France,  il  tomba  entre  les  mains  des  Anglais.  Mais 
pendant  sa  caplivitéil  sut  j>lairc  à Mathilde  de  Courtenai, 
sœur  utérine  du  roi,  et  l’épousa.  11  quitta  ensuite  l’An- 
gleterre, mais  ne  pouvant  paraître  en  France,  à cause 
de  son  mariage  avec  une  princesse  du  sang  royal  anglais, 
il  se  retira  chez  le  comte  de  Moriammez,  son  beau-frère, 
et  y resta  jusqu’à  la  mort  de  Charles  V.  Rentré  en  grâce 
sous  Charles  VI,  il  le  suivit  dans  la  malheureuse  expé- 
dition de  Bretagne,  fut  son  ambassadeur  à Londres  cl 
gouverneur  de  Gênes.  En  1391  il  ravagea  le  pays  de 
Luxembourg  pour  son  propre  compte;  en  1402  il  lit 
une  descente  dans  l’ilc  de  Whigt,  provoqua  en  duel 
Henri  IV,  successeur  de  son  beau-frère  Richard  11.  Huit 
ans  après  il  eut  le  litre  de  gouverneur  de  Paris,  institua 
rhori-fble  milice  des  écorcheurs,  fut  créé  connétable  en 
1412,  vainquit  l’armée  des  Armagnacs  en  Normandie,  et 
prit  Dompfront.  Il  mourut  le  6 avril  1417  au  château 
d’ivoy,  sans  postérité. 

LUXEMllOURG-LIGN  Y (Pierre  de),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Ligny  le  20  juillet  1369,  chanoine  de  No- 
tre-Dame de  Paris  à 10  ans,  puis  archiduc  de  Dreux  et 
de  Cruzclles,  enfin  évêque  de  Metz  et  cardinal  (1384), 
donna  l’exemple  de  toutes  les  vertus  à la  cour  d’Avignon, 
et  songeait  à se  démettre  de  son  évêché  et  de  ses  béné- 
fices, quand  il  mourut  le  2 juillet  1387.  Il  fut  béatifié 
en  1517.  On  a sous  son  nom  ; Livre  de  Clergie...  trans- 
laté de  latin  en  français,  Paris,  in-4"  ; et  la  Diète  du 
salut,  1500,  in-4“.  Sa  Vie  a été  publiée,  Avignon,  1777, 
in-12. 

LEXEMIROERG  (Jean  de),  abbé  d’ivry,  publia  en 
1547  V/nstitutcur  du  Prince,  de  Guillaume  Budée,  avec 
dos  scolics,  in-fol. 

LUXEMBÜURG-SAINT-POL  (Louis  de),  de  la 
famille  du  précédent,  évêque  de  Térouane  (1414  ),  ar- 
chevêque de  Rouen  (1436),  se  montra  l’ami  des  Anglais 
qui  envahissaient  la  France,  fut  nommé  chanchclicr  par 


Henri  VI  (1425),  assista  à son  couronnement  comme  roi 
de  France  (1431),  défendit  la  Bastille  contre  Charles  Vil 
(1436),  et  après  les  victoires  de  ce  prince  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  il  fut  évêque  d’Ély  et  cardinal,  et  mou- 
rut le  18  septembre  1443. 

LUXEMBOURG  (Jean  de),  frère  cadet  du  précé- 
dent, gouverneur  d’Arras(1414)  et  de  Paris (14 18)  pour 
le  roi  d’Angleterre  Henri  VI,  prit  Jeanne  d’Arc  au  siège 
de  Compiègne  et  la  livra  aux  Anglais  pour  la  somme  de 
10,000  livres  sterling.  Depuis,  il  fit  presque  continuel- 
lement des  incursions  sur  le  territoire  français,  essaya 
de  réconcilier  les  Anglais  cl  les  Bourguignons,  refusa 
(1435)  de  signer  le  traité  d’Arras,  et  affecta  envers  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  une  indépendance 
qu’il  ne  pouvait  soutenir.  11  mourut  en  1440,  au  moment 
où  Charles  VII  allait  porter  la  guerre  dans  scs  États. 

LUXEMBOURG  (Louis  de),  né  en  1418,  conné- 
table, comte  de  St.-Pol,  neveu  du  précédent,  succéda  à 
son  père  Pierre  de  Luxembourg,  sous  la  tutelle  de  son 
oncle.  Il  avait  alors  15  ans.  Celui-ci  commença  la 
campagne  contre  les  Laonnais,  pour  l’exciter  à la  féro- 
cité en  lui  faisant  massacrer  une  partie  des  prisonniers  de 
sa  propre  main.  Ami  des  Anglais,  il  refusa  sa  signature 
au  traité  d’Arras  (1435),  et  en  1440  il  en  enleva  un 
convoi  d’artillerie  française.  Charles  VH  ordonna  d’al- 
ler ravager  ses  possessions  ; mais  les  prières  de  la  com- 
tesse sa  mère  obtinrent  son  pardon.  Le  jeune  comte 
vint  à la  cour,  où  il  fut  si  bien  accueilli  qu’il  devint  in- 
time du  Dauphin  (depuis  Louis  XI),  et  combattit  les  An- 
glais, avec  autant  de  succès  que  de  gloire  de  1445  à 
1449.  Il  conservait  cc|:endant  des  relations  avec  la  cour 
de  Bourgogne;  en  1452  on  le  vil  marcher  avec  le  comte 
de  Charollais  (Charles  le  Téméraire)  contre  les  Gantois, 
et  dans  la  guerre  du  bien  public  contre  Louis  XI.  Ce 
prince,  pour  se  l’attacher  définitivement,  lui  donna  le 
titre  de  connétable,  la  main  de  Marie  de  Savoie,  sa  belle- 
sœur,  le  comté  dcGuincs  et  la  seigneurie  de  Novion.  Peu 
après  le  nouveau  connétable  enleva  au  duc  de  Bourgo- 
gne la  ville  de  St. -Quentin  et  la  garda  pour  lui , mais  il 
trahissait  également  le  roi  de  France,  tout  en  paraissant 
le  ménager.  Les  deux  princes  s’aperçureut  qu’il  les 
jouait.  Bientôt  Louis  acquit  la  conviction  que  de  plus  il 
invitait  les  Anglais  à entrer  en  France  : tous  deux  con- 
clurent contre  lui  un  traité  à Bouvines,  puis  à Soleurc 
(1475).  En  même  temps  Louis  eut  l’adresse  de  détacher 
du  ses  intérêts  le  roi  d’Angleterre,  après  quoi  il  alla 
mettre  le  siège  devant  St. -Quentin.  Le  connétable  n’eut 
d’autre  ressource  que  de  s’enfuir  à la  cour  de  Bour- 
gogne. Mais  le  duc  le  livra  à Louis,  qui  le  fil  aussitôt 
juger  par  le  parlement  et  condamner  à mort.  Il  eut  la 
tête  tranchée  sur  la  place  de  Grèvele  19  décembre  1475. 

LUXEMBOURG  (Jean  de),  fils  aîné  du  connétable, 
péril  à la  bataille  de  Moral  en  1476. 

LUXEMBOURG  (Pierre  de),  frère  du  précédent, 
fut  réintégré  en  1477  dans  les  possessions  do  sa  famille 
par  Marie,  héritière  de  Charles  le  Téméraire.  Il  mourut 
en  1482,  laissant  trois  fils  qui  n’eurent  point  de  posté- 
rité, cl  une  fille  qui  porta  le  nom  et  les  domaines  de 
Luxembourg  à son  époux,  François  de  Bourbon,  comte 
de  Vendôme. 

LUXEMBOURG  (Antoine  de),  frère  des  précédents. 
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fulcomlc  de  Brienne,  et  devint  la  lige  des  branches  de 
Brienneel  de  Pinei,  dont  l’une  s’élcignit  en  1608,  et  l’au- 
tre passa  par  mariage  en  1020  dans  la  maison  de  Luynes. 

LUXEMBOURG  (Léon  d’ALBEBT,  duc  de),  3®  fils 
d’Honorc  d’Albert  de  Luynes,  et  frère  puîné  du  conné- 
table de  Luynes,  fut  connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom 
de  Branles,  seigneurie  appartenant  à sa  famille.  Placé 
avec  ses  deux  frères  à la  cour  de  Louis  Xlll,  il  servit 
avec  beaucoup  d’adresse  son  aîné  ; et,  à la  chute  du  ma- 
ré.  hal  d’Ancre,  il  reçut  60,000  écus.  Il  fut  ensuite  élevé 
aux  plus  grands  honneurs,  et  ayant  obtenu  en  1620  la 
main  de  Charlotte- Marguerite , fille  unique  du  duc 
Henri  de  Pinci-Luxembourg,  il  prit  le  nom  et  les  armes 
de  cette  famille,  et  se  fit  concéder  par  Louis  XIII,  le  ti- 
tre de  duc  et  pair.  11  mourut  10  ans  après,  le2Sdéccm- 
bre  1650. 

LUXEMBOURG  (Henri  Léon  d’ALBERT  de),  fils 
du  précédent,  né  le  30  août  1630,  entra  dans  les  ordres 
et  SC  démit  de  son  duché  et  de  ses  biens  en  faveur  do 
son  beau-frère  le  comte  de  Montmorency-Boutevillc. 
Celui-ci  fut  connu  depuis  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Luxembourg.  Henri  Léon  mourut  le  19  février  1697. 

LUXEMBOURG(FnANÇois-nENRiMOiNTMORENCY- 
BOUTEVILLE,  duc  de),  maréchal  de  France  et  l’un  des 
plus  célèbres  capitaines  du  règne  de  Louis  XIV,  né  le 
8 janvier  1628,  était  fils  du  comtede  Bouteville,  décapité 
|)our  s’être  battu  en  duel  avec  le  comte  de  Beuvron.  Pro- 
duit à la  cour  par  la  princesse  de  Condé,  sa  parente  (sœur 
de  Henri  II,  duc  de  Montmorency),  il  devint  aide  de  camp 
du  duc  d’Enghien  (depuis  legrand  Condé),  et  fit  sa  première 
campagne  sous  ce  prince  en  1647,  dans  la  Catalogne.  L’an, 
née  suivante  il  se  distingua  tellement  à la  bataille  de  Sens, 
qu’il  reçut  le  brevet  de  maréchal  de  camp,  ayant  à peine 
atteint  sa  20®  année.  L’étroite  amitié  qui  l’unissait  au 
grand  Condé  l’ayant  déterminé  à suivre  le  parti  de  ce 
prince  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  il  se  mit  en  évi- 
dence dans  toutes  les  affaires  qui  précédèrent  le  traité  de 
St. -Germain  (1649).  L’année  suivante,  après  avoir  fait 
d’inutiles  efforts  pour  délivrer  son  protecteur  et  son  ami, 
renfermé  au  cbâlcau  de  Vincennes  avec  le  prince  de  Conti 
et  le  duc  de  Longueville,  il  se  jeta  dans  la  Bourgogne,  où 
il  ne  put  se  maintenir,  et  rejoignit  dans  les  Pays-Bas 
Turenne  avec  un  régiment  qu’il  venait  de  lever.  Nommé 
lieutenant  général  par  Turenne,  il  prit  part  à la  fameuse 
bataille  de  Rethel  (1650),  y fut  blessé  et  fait  prisonnier; 
?nr  son  refus  d’abandonner  la  cause  de  Condé,  Mazarin 
le  (il  mettre  à Vincennes.  Devenu  libre  par  suite  de  nou- 
velles commotions  politiques  qui  forcèrent  le  cardinal  à 
fuir  une  2®  fois,  Bouteville  suivit  la’ fortune  de  Condé, 
contribua  puissamment  à faire  lever  le  siège  de  Valen- 
ciennes, vivement  pressé  par  la  Ferlé  (1652),  et  de  celui 
de  Cambrai  (1655).  Moins  heureux  à la  bataille  des  Du- 
nes (1658),  il  fut  fait  prisonnier,  et  échangé  peu  après 
contre  le  maréclial  d’Aumont.  Le  traité  des  Pyrénées 
(1659)  ayant  terminé  la  guerre,  il  rentra  en  France  avec 
legrand  Condé,  et  refusa  une  somme  de  60,000  écus  que 
le  roi  d’Espagne  lui  avait  envoyée  : » Je  n’ai  jamaisentendu, 
dit-il,  être  au  service  d’Espagne,  et  je  ne  recevrai  de 
bienfaits  que  de  la  main  de  mon  roi.  » Quelque  temps 
après  il  épousa  l’Iiérilière  de  la  maison  de  Luxembourg, 
petite-fille  ellc-mcmc  d’un  Montmorency,  cl  joignit  à son 
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nom  et  h ses  armes,  les  armes  et  le  nom  de  Luxembourg. 
En  1667,  la  guerre  ayant  recommencé  contre  l’Espagne, 
il  jjartit  simple  volontaire  pour  aller  en  Flandre  servir 
sons  les  ordres  de  Turenne,  et  peu  de  temps  après,  il 
devint  l’un  des  lieutenants  de  Condé»  En  1672  il  eut  le 
commandement  d’une  armée  contre  la  Hollande,  obtint 
d’abord  les  plus  brillants  succès,  et,  forcé  d’évacuer  le 
pays,  opéra  celte  retraite  qui  le  plaça  au  rang  des  plu* 
grands  capitaines.  Sorti  d’Utrccht  avec  16,000  hommes, 
il  traversa  une  armée  de  70,000,  et  arriva,  au  bout  de 
21  jours,  à Charleroi,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme 
ni  un  seul  chariot.  Il  servit  ensuite  en  Flandre  sous  les 
ordres  de  Condé,  qui  lui  confia  le  commandement  de  son 
aile  droite,  et  il  eut  part  à la  victoire  de  Seneffe  (1674). 

II  fut  l’un  des  8 maréchaux  dont  la  création  eut  lieu 
après  la  mort  de  Turenne,  mais  il  n’ajouta  rien  à sa 
réputation  avant  la  campagne  de  1677,  où  il  prit  Valen- 
ciennes et  Cambrai.  Commandant  l’aile  gauche  du  duc 
d’Orléans,  il  eut  une  grande  part  à la  victoire  de  Cassel, 
fit  lever  le  siège  de  Charleroi,  prépara  la  reddition  de 
Gand,  qui  ouvrit  scs  portes  à Louis  XIV,  et  battit  le 
prince  d’Orange  à St. -Denis  près  Mous.  S’étant  brouillé 
avec  Louvois,  ce  ministre  voulut  ie  perdre  dans  l’esprit 
du  roi,  en  l’impliquant  dans  le  procès  de  la  Voisin  et  la 
Vigoureux,  comme  accusé  d’avoir  voulu  faire  périr  sa 
femme.  11  se  constitua  lui-même  prisonnier  à la  Bastille, 
réclama  vainement,  comme  pair  de  France,  d’être  jugé 
par  le  parlement,  subit  une  détention  de  14  mois,  fut 
absout  par  arrêt  du  14  mai  1680,  puis  exilé,  et  revint  à 
la  cour  en  1681  pour  y reprendre  son  service  de  capi- 
taine des  gardes,  sans  que  Louis  XIV  lui  parlât  de  cette 
odieuse  injustice,  etsans  pouvoir  obtenir  la  permission  de 
poursuivre  le  lieutenant  de  police  la  Reynié,  digne  exécu- 
teur des  instructions  secrètes  de  Louvois.  Luxembourg, 
après  être  resté  10  ans  sans  autre  emploi  que  celui  de 
capitaine  des  gardes,  reçut  enfin  du  roi  le  commandement 
de  l’armée  de  Flandre  en  1690,  se  vengea  bien  dignement 
de  l’injustice  dont  il  avait  été  victime  en  gagnant,  le 
l®"'  juillet,  la  bataille  de  Fleurus,  l’année  suivante  celle  de 
Lenze,  celle  de  Steenkerque  en  1692,  enfin  celle  de  Necr- 
winden  en  1695,  et  termina  cette  série  de  victoires  par  la 
marche  savante  qu’il  fit  en  présence  de  l’ennemi  depuis 
Vignamont  jusqu’à  l’Escaut  près  de  Tournai.  Tombé 
malade  le  31  décembre,  il  expira  le  4 janvier  1695,  em- 
portant les  regrets  de  l’armée,  ceux  de  la  France  entière 
et  de  Louis  XIV,  qui  sentait  vivement  celte  perte.  En 
effet,  la  mort  de  Luxembourg  fut  le  terme  des  victoires 
de  ce  grand  monarque.  Doué  d’un  génie  ardent,  d’un 
coup  d’oeil  juste,  il  avait  l’exécution  prompte.  A la  cour 
comme  à la  guerre  il  se  montra  constamment  généreux, 
spirituel  et  franc.  Il  était  un  peu  contrefait,  et  le  prince 
d’Orange  ayant  dit  un  jour  de  lui  : a Je  ne  pourrai  donc 
jamais  battre  ce  bossu-là  ! — Qu’en  sait-il  ? s’écria  Luxem- 
bourg, il  ne  m’a  jamais  vu  par-derrière.  » Son  Oraison 
funèbre,  par  le  P.  la  Rue,  a été  imprimée  ; sa  Vie  forme 
les  tome  IV  et  V de  l'fJistoire  de  la  maison  de  Montmo- 
rency par  Desormeaux.  On  a : Mémoire  pour  servir  à l'his- 
toire du  maréchal  de  Luxembourg,  etc.,  la  Haye  (Paris), 
1758,  in  4°;  Histoire  militaire  du  duc  de  Luxembourg, 
par  Baurain,  la  Haye,  1756,  in-4®. 

LUXEMBOURG  (Christian-Louis  db  MONTMO- 
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UEiNCY),3®  filsdu  précédent,  né  le  9février  1C75  fit  ses 
premières  armes  sous  les  yeux  de  son  père,  devint  colo- 
nel en  1093,  fit  touleslcs  campagnes  de  Flandre  jusqu’en 
1097,  époque  du  traité  de  Uyswych,  passa  ensuite  à l’ar- 
mée d’Italie,  revint  avec  le  duc  de  Vendôme  à l’armée  de 
Flandre,  se  distingua  particulièrement  au  combat  d’Au- 
denarde , au  siège  de  Lille  sous  le  maréchal  de  Bouliers, 
fut  nommé  lieutenant  général,  rominanda  l’arrière-garde 
à la  retraite  de  Malplaquet  (1709),  et  eut  -part  aux  sièges 
de  Douai,  du  Quesnoi  et  de  Boucliain  (1712).  Lorsque  la 
guerre  se  ralluma  en  1755,  il  servit  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  princedeTingri,  litre  qu’il  avait  obtenu,  assista 
ou  siège  deKehl,  força  les  lignes  d’Etlingcn,  eut  part  à 
la  prise  de  Pliilipsbourg  en  1751-,  reçut  le  bâton  de  ina- 
rccbal,  reprit  le  nom  de  Luxembourg,  cl  mourut  à Paris 
le  23  novembre  1740, 

LUXEMllOURG  (CiiAni.ES-FRAxçois-FRÉoÉRic  de 
MONTMORENCA’),  neveu  du  précédent,  né  le51  décem- 
bre 1702,  fut  aide  de  camp  de  Louis  XV  dans  la  guerre 
«le  1741  , se  distingua  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  obtint,  outre  le  bâton  de  maréchal,  les  charges  de 
capitaine  des  gardes  du  corps  et  de  gouverneur  de  Nor- 
mandie, et  mourut  lel8  mai  1704.  J.  J,  Rousseau  a con- 
tribué à populariser  le  nom  du  maréchal  de  Luxembourg, 
en  lui  consacrant  quelques  pages  dans  ses  Confessions. 

HJXE3IBOURG  (Madeleine-Angélique  de  NEUF- 
VILLE-VILLEROI,  duchesse  de),  femme  du  précédent, 
née  en  1707,  morteen  1787,  avait  épousé  en  jiremières 
noces  leduede  Bouflers  (1 721),  et,  devenue  veuve  en  1 747, 
s’etait  remariée  en  1750  au  maréchal.  Commeson  époux, 
elle  prit  Rousseau  en  amitié,  et  sut  ménager  la  suscepti- 
bililédu  philosophe  avec  tous  les  soins  de  l’ulfection  la  plus 
vraie  et  la  plus  délicate.  Veuve  pour  la  seconde  fois,  elle 
SC  fixa  à Paris,  où  sa  maison  devint  un  point  de  réunion 
pour  les  personnes  les  plus  distinguées.  Elle  avait  danssa 
jeunesse  donné  quelques  prises  à la  médisance  par  une 
conduite  plus  que  légère  ; dans  l’âge  mûr,  elle  devint 
arbitre  souveraine  des  bienséances,  du  bon  ton,  de  ces 
formes  dont  se  compose  la  politesse  ; et,  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie,  elle  se  montra  dévoie  sans  bigoterie,  et 
eharilablc  sans  faste.  On  trouve  dans  les  dernières  édi- 
tions des  œuvres  de  lîousscau,  28  lettres  adressées  à cette 
dame,  d’août  1759  jusqu’à  la  fin  du  meme  mois  1767. 

LLYCREIV  (Jean),  graveur  à l’eau-forte,  mort  à 
Amsterdam,  sa  patrie,  en  1712,  à 05  ans,  a publié  un 
nombre  considérable  d’estampes  très-estimccs.  11  ne  gra- 
vait ordinaircmen,  que  d’après  ses  propres  dessins.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  donné,  sous  le  litre  delà  Lyre  batuve, 
un  volume  de  poésies  un  peu  libres,  qu’il  s’efforça  vaine- 
ment depuis  de  supprimer. 

LL'YCKEN  (Gaspard),  lils  et  disciple  du  précédent, 
mourut  à Amsterdam,  sa  patrie,  avant  son  père,  qu’il 
n’égala  point  en  talent.  Cependant  on  recherche  les 
livres  ornés  de  ses  estampes.  Il  travailla  principalement 
pour  les  libraires. 

LUYNES  (Charles  d’ALBERT,  duc  de),  connétable 
et  premier  ministre  de  Louis  XllI,  ne  à Pont-St.-Esprit 
le  5 août  1578,  ne  fut  baptisé  que  12  ans  après,  et  eut 
Henri  IV  pour  parrain.  Sa  famille  était  pauvre.  Intro- 
duit à la  cour  avec  ses  deux  frères  par  le  comte  de  Lude, 
il  fut  place  par  le  roi  près  du  Dauphin,  et  sut  se  rendre 
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très-agréable  à co  prince,  en  llattant  ses  goùlscl  scs  plai- 
sirs. Louis  XIII,  monté  sur  le  trône  (1010),  nomma  son 
favori  grand  fauconnier  de  France,  jiuis  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre.  L’ambition  de  d’Albert  s’accrut 
avec  les  années.  Il  anima  le  roi  contre  Marie  de  Médicis 
et  le  maréchal  d’Aiicrc,  la  créature  de  la  reine,  et  lorsque 
le  maréchal  cul  été  tué,  if  se  fit  donner  les  litres,  les 
honneurs  et  les  dignités  qui  lui  avaient  appartenu.  Le 
premier  usage  qu’il  fit  de  sa  faveur  fut  de  faire  exiler  la 
reine  ; mais  ayant  donné  au  roi  le  conseil  d’aller  assiéger 
celte  princesse  dans  le  château  d’Angnulémc,  où  elle  avait 
trouvé  un  asile,  cette  barbarie  excita  une  révolte  et  une 
guerre  ; il  l’étoulTa  et  obtint  l’épée  de  connétable  (1021), 
Mais  la  haine  publique  s’attachait  à tous  les  actes  de  son 
administration,  cl  sa  hauteur,  son  faste,  son  avidité,  le 
rendirent  insupportable  au  peuple,  aux  grands  et  au  roi. 

Il  était  h la  veille  d’une  éclatante  disgrâce,  quand  il  mou- 
rut le  1-4  décembre  1021  au  camp  de  Longueville,  d’une 
fièvie  pourpre.  Peu  de  favoris  ont  eu  moins  de  mérite. 
C’est  par  lui  que  les  jésuites  obtinrent  la  permission  d’a- 
voir un  collège  à Paris.  On  a Itecueil  des  pièces  les  plus 
curieuses  qui  ont  été  faites  pendant  le  règne  du  connétable 
de  Luynes,  1022,  1624,  1028,  1032,  in-8®;  et  Chronique 
des  favoris,  in-8“,  par  Langlois,  dit /•’n/ican,  chanoine  de 
St. -Honoré. 

I.IJYNES  (Lolis-Ciiarles  d’ALBERT,  duc  de),  fils 
uni(]uc  du  précédent,  né  h Paris  le  25  décembre  1020, 
se  distingua  en  1050  contre  les  Espagnols,  fut  fait  grand 
fauconnier  en  1645,  et  chevalier  des  ordres  du  roi  en 
1001.  Nalurellcment  pieux,  il  était  lié  d’une  étroite 
amitié  avec  les  solitaires  de  Port-Royal.  11  mourut  le 
10  octobre  1 090,  laissant  beaucoup  d’ouvrages  ascétiques, 
publics  sous  le  nom  de  Laval.  Nous  ne  eiterons  que' 
VOffice  du  saint  sacrement,  traduit  en  français  avec  512 
leçons  tirées  des  SS.  PP.,  etc.,  pour  tous  les  jettdis  de 
l’année,  Paris,  105!),  2 vol.  in-8“.  Sac)'  et  Arnauld  ont 
rédigé  la  table  chronologicjuc  cl  historique  de  cetouvrage. 

LUYNES  (Paul  d’ALBERT  de),  arrière-petits-fils  du 
précédent,  né  à Vei’saillcs  le  5 janvier  1703,  abbé  de 
Ccrisy  en  1727,  évêque  de  Bayeux  en  1 729,  archevêque 
de  Sens  en  1753,  cardinal  en  1701,  et  premier  aumô- 
nier de  la  Dauphine,  se  déclara  dans  les  assemblées 
provinciales  pour  les  jésuites  attaipiés  alors  par  le  par- 
lement, et  mourut  le  21  janvier  1788.  On  a de  lui: 
Instriiclion  pastorale  contre  In  doctrine  des  incrédules  (en 
partie  contre  le  Système  de  la  nature).  Paris,  1770* 
in- 12  ; Mémoire  sur  le  mouvement  du  vif-argent  ; et  des 
Observations  dans  les  recueils  de  l’Académie  des  sciences 
dont  il  était  membre  honoraire  depuis  1755,  Il  avait  été 
reçu  en  1744  à l’Académie  française,  où  il  cul  Florian 
pour  successeur. 

I.UY’NES (IIoNORÉ-CiiARLES  d’ALBERT  de),  duc  de 
MontforI,  était  le  petit-fils  du  connétable.  Né  le  0 décem- 
bre 1009,  il  fut  d’abord  cornette  dans  les  mousquetaires, 
fit  la  campagne  de  1688,  en  Allemagne  , sous  le  prince 
de  Condé,  et  se  trouva  aux  sièges  de  Philipsbourg,  de 
Manheim  et  de  Franckendal  ; puis  à celui  de  Mons,où  il 
fut  blessé.  Il  SC  distingua  encore  au  combat  de  Leuze,  à 
celui  de  Tongres,  et  enfin  à Neerwinden,  à Charicroi,  et, 
employé  comme  maréchal  de  camp  à l’armée  de  Flandre, 
en  1702,  il  se  trouva  aux  combats  de  Nimegue  et  d’Ec- 
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kcrcn.  Ayant  passe  en  Alsace,  en  170i,  il  fut  délaclic 
pour  escorter  un  convoi  d’argent  dans  Landau  , ce  qu’il 
lit  li'è.s-hcureusenicnt  ; mais  à son  retour,  ayant  été  ren- 
contre par  un  corps  de  cavalerie  ennemie , il  reçut  un 
coup  de  pistolet  dans  les  reins,  dont  il  mourut  2 heures 
après  (17  septembre  1704). 

LLYKES  (MARiE-CiiAnLKS-Louis  , duc  de),  petit-fils 
du  jirécédent,  fut  d’abord  connu  sous  le  nom  de  duo  de 
Montfort , puis  sous  celui  de  duc  de  Clicvreuse.  Nommé 
ca|)itaine  de  cavalerie  au  régiment  de  son  père,  il  fut 
cntplo)  é à l’armée  du  Hliin,  puis  mestre  de  cainj)  à celle 
d’Allemagne,  où  il  se  distingua  dans  plusieurs  occasions 
à la  tête  des  dragons,  notamment  à Prague  et  dans  la  fa- 
meuse retraite,  sous  le  maréchal  de  Belle-Isle.  Nommé 
alors  maréchal  de  camp,  il  fut  envoyé  à raruiée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Noaillcs  ; puis,  sous  le  maréchal  de 
Saxe,  en  Flandre,  où  il  assista  à la  bataille  de  Fonlcnoi 
et  à celles  de  Rocoux  et  de  Lawfeld,  et  au  siège  de  Berg- 
op-Zoom  , et  fut  fait  lieutenant  général  le  l*'''  janvier 
1748.  La  paix  étant  conclue,  il  retourna  en  France,  et 
devint  colonel  général  des  dragons  , en  17S4.  Employé 
à l’armée  d’Allemagne  dès  la  reprise  des  hostilités,  il  prit 
part  à la  bataille  d’IIastcmbeck  , puis  à celle  de  Crevelt 
(171)8),  il  devint  duc  de  Luynes , par  la  mort  de  son 
père.  Ayant  continué  de  commander  un  corps  séparé,  il 
dirigea  l’avant-gardc  de  l’armée.  Forcé  de  se  retirer 
après  l’affaire  de  Mindcn,  il  le  fit  avec  ordre.  11  revint 
ensuite  à Paris,  fut  nommé  gouverneur  de  cette  capitale, 
et  y mourut  en  1781 . 

LL’VNES  (Loi  lS-.loSEPII-CilAaLES-AsiABLE  de),  fils  du 
précédent,  duc  de  Luynes  et  de  Chevrcusc,  né  le  4 no- 
vembre 1748,  fut  d’abord  connu  sous  le  nom  de  comte 
d’Albert.  Il  était  maréchal  de  camp  et  pair  de  France, 
lorsqu’il  fut  nommé,  en  1789,  député  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  de  Touraine.  Dès  le  2;j  juin  de  cette  an- 
née, il  se  réunit  au  tiers  état.  Le  14  octobre,  il  parla  en 
faveur  de  Bcsenval , qui  fut  mis  en  liberté;  il  n’émigra 
point.  Après  le  18  brumaire,  il  fit  partie  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  la  Seine,  et,  en  1805,  fut  ap- 
|)clé  au  sénat,  puis  créé  commandant  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Il  mourut  en  1808, 

LL'Z  (Lot  is),  théologien  protestant,  plus  connu  sous 
son  nom  latin  Lucius,  naquit  à Bâle,  en  1577.  Louis 
remplaça,  pendant  quelque  temps,  Jean  Buxtorf,  dans 
sa  chaire  d’hébreu,  en  1598,  et  fut  appelé  à Durlach, 
en  1000,  pour  exercer  en  même  temps  les  fonctions  du 
ministère  évangélique  et  de  l’enseignement.  11  n’y  sé- 
journa que  peu  de  temps,  occupa  divers  emplois  en  dif- 
férentes villes,  jusqu’en  1011,  qu’il  fut  nommé  profes- 
seur de  logique  à l’université  de  Bâle.  Il  y enseigna  aussi 
le  grec,  obtint,  en  1019,  un  congé  pour  aller,  à la  sol- 
licitation du  prince  d’Anhalt,  fonder  ou  rétablir  sur  un 
meilleur  pied  le  gymnase  de  Coethen,  et  il  parcourut,  à 
cette  occasion,  la  Hollande  et  toute  l’Allemagne  protes- 
tante ; il  vint  ensuite  reprendre  ses  paisibles  fonctions, 
et  mourut  le  10  juin  1042.  On  a de  lui  : Compendium 
tlieologiæ,  1598,  in-8®;  Novum  Teslamentum  germanicè 
reddilum  singuUiri  artificio,  1628;  une  Version  allemande 
de  l’Ancien  Testament,  1056,  etc. 

EUZAC  (Élie),  philosophe  et  jurisconsulte,  né  à 
Noordwyk  près  de  Leyde  le  19  octobre  1723,  disciple 
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d’ilemstcrhuys  pour  la  littérature,  deMuschcnbrocketde 
Luioff  pour  les  sciences,  embrassa  l’état  d’imprimeur  li- 
braire en  terminant  ses  études,  et  ne  tarda  pas  de  se  voir 
poursuivi  par  l’autorité  pour  la  publication  de  Vllomme- 
machine  de  la  Mettric,  sorti  de  ses  presses  en  1748.  Il  se 
retira  à Gœttingue  et  ne  revint  qu’au  bout  de  2 ans.  Il 
SC  fit  alors  avocat  sans  renoncer  à la  profession  d’impri- 
meur, et  se  livra  à la  composition  de  divers  ouvrages. 
Les  principaux  sont  la  traduction  française  des  Institutions 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  de  Wolf,  avec  des  addi- 
tions et  des  notes  qui  en  font  un  ouvrage  classique’;  Let- 
tre d’un  anonyme  à J.  J.  Rousseau,  Paris,  1766;  ta 
Richesse  de  la  Hollande,  1778,  2 vol.  in-8“;  Nederlanschc 
le l lcr-courant  (Corresi)ondancc  néerlandaise)  , ouvrage 
périodique  (de  1759  à 1765),  dont  la  collection  forme 
40  vol.;  et  les  Annales  Relgiqucs,  aulro  recueil  périodique 
(1772-1776,  15  vol.  in-12.  On  remarque  dans  tous  ces 
écrits  une  grande  force  de  raisonnement  et  des  idées  sai- 
nes. Luzac  mourut  à Leyde  en  1796.  Gras  d’Amsterdam 
a publié  sur  Luzac  une  Notice  {Magasin Encyclopédique), 
août  1815. 

HJZAC  (Etienne),  oncle  du  précédent,  né  à Leyde 
en  1706,  mort  le  9 janvier  1787,  fut  un  publiciste  dis- 
tingué. 11  rédigea  longtemps  la  Gazette  de  /.cycle,  journal 
dont  il  avait  acquis  la  propriété  en  1758. 

LUZAC  (Jean)  , neveu  d’Étienne  et  cousin  germain 
d’Élie,  né  à Leyde  le  2 août  1746,  se  rendit,  jeune  en- 
core, très-habile  dans  la  science  connue  maintenant  sous 
le  nom  de  statistique.  Il  se  perfectionna  dans  les  langues 
orientales  sous  Ruhnken  et  Walekenaër,  fut  reçu  docteur 
en  droit  en  1768,  suivit  le  barreau  à la  Haye  pendant 
4 ans,  puis,  revenu  à Leyde,  se  livra  en  même  temps  à 
sa  profession  d’avocat  et  à la  collaboration  de  la  Gazette, 
dont  son  oncle  était  propriétaire  et  qu’il  rédigea  seul  à 
partir  de  1775.  En  1785  il  succéda  à Walekenaër,  son 
maître,  dans  la  chaire  de  grec,  et  fit  un  cours  d’histoire 
de  Hollande;  en  1794  il  fut  recteur  de  l’univcrsilé.  La 
révolution  française  ayant  trouvé  en  lui  un  antagoniste,  il 
ne  fut  réintégré  dans  sa  double  chaire  qu’en  1802.  H 
nionrut  le  12  janvier  1807  , lors  de  l’explosion  d’un  ba- 
teau de  poudre,  ajirès  avoir  publié  quelques  ouvrages  de 
Walekenaër,  et  au  moment  où  il  allait  en  mettre  d’au- 
tres au  jour.  11  ne  reste  de  lui  qu’un  discours  très-remar- 
quable : De  Socrate  cive  ; un  autre  sur  V Erudition , etc., 
1785;  Lectioncs  atticœ  (apologie  de  Socrate  accusé  de 
bigamie),  ouvrage  posthume  publié  par  Sluyter,  Leyde, 
1809,  111-4°.  Il  composa  beaucoup  devers  latins,  mais  il 
ne  paraît  pas  qu’ils  aient  jamais  été  imprimés. 

LUZAN  (Ignace  de),  écrivain  espagnol,  né  à Sara- 
gosse  en  1695,  se  montra  fidèle  à la  cause  de  Philippe  V, 
qui  le  fit  successivement  conseiller  d’Étal,  contrôleur  des 
monnaies  et  ministre  du  commerce.  La  célèbre  Poétique 
qu’il  composa  dans  le  but  d’extirper  le  faux  goût  intro- 
duit par  Gongora,  et  de  rappeler  les  poêles  espagnols  aux 
véritables  règles  du  grand  et  du  beau,  est  son  premier 
titre  à la  reconnaissance  de  ses  compatriotes.  Elle  est 
intitulé  : Poetica  à réglas  de  la  poesia  en  general,  1737  , 
in-fol.,  Madrid,  1785,  2 vol.  in-8".  On  lui  doit  encore 
un  poëine  sur  la  Peinture,  un  autre,  le  Jugement  de  Pa- 
ris, des  Odes  et  des  imitations  des  lyriques  grecs.  Ces 
ouvrages  furent  publiés,  Madrid,  1760.  Liizan  était 
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membre  des  académies  royales  dliistoiro,  de  peinture,  de 
sculpture  et  d’architecture.  H mourut  le  14  mai  1754. 

LUZAUCllES  ou  LUSARCHE  (Robert  de),  archi- 
tecte du  13’’  siècle,  ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  naissance, 
donna  vers  1220  le  plan  de  la  cathédrale  d’Amiens  qu’on 
regarde  comme  un  des  chefs-d’œuvre  du  genre  gothique. 
On  soupçonne  qu’il  avait  été  employé  aux  travaux  de  la 
cathédrale  de  Paris  et  aux  constructions  ordonnées  par 
Philippe  Auguste  pour  rembcllissemenl  de  cette  capitale. 

LUZERNE  (César-IIenri,  comte  de  la),  né  à Paris 
eu  1757,  neveu  par  sa  mère  de  Slalesherbes,  entra  de 
bonne  heure  au  service,  obtint  le  grade  de  lieutenant 
général,  fut  nommé  gouverneur  général  des  îles  Sous-le- 
Vent  (1786),  et  ministre  de  la  marine  (1787).  11  ne  put, 
])cudant  la  durée  de  son  ministère,  prendre  aucune  me- 
sure de  quelque  importance,  donna  sa  démission  en  1791, 
et  SC  relira  en  Angleterre,  puis  en  Autriche  dans  la  terre 
de  Bernau  près  de  Wells,  où  il  mourut  le  24  mars  1799. 
Il  a traduit  deXénophon  la  lielraife  des  dix  mille,  1786, 
2 vol.  in-12,  et  Constitution  des  Athéniens.  Londres, 
1793,  in-8». 

LUZERNE  (Anne-César  de  la),  diplomate,  frère  du 
précédent,  né  à Paris  en  1741  , servit  pendant  quelques 
années  sous  le  duc  de  Broglic,  son  parent,  et  parvint  au 
grade  de  major  général  de  la  cavalerie,  puis  de  colonel 
des  grenadiers  de  France.  Riais  il  renonça  bientôt  à la 
carrière  des  armes  pour  se  livrer  à la  diplomatie.  Nommé 
en  1776  envoyé  extraordinaire  près  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, il  montra  tant  de  capacité  dans  les  négociations, 
qu’il  fut  fuit  ministre  aux  États-Unis  ( 1 778  ) , puis  am- 
bassadeur en  Angleterre  (1788).  11  mourut  à Londres  le 
14  septembre  1791 . 

LUZERNE  (César-Guillaume  de  la),  cardinal, 
frère  des  précédents,  né  à Paris  le  7 juillet  1738,  fut 
apjielé  à l’évêché  de  Langrcs  en  1770.  Député  aux  états 
généraux,  il  se  montra  dans  le  principe  favorable  à toutes 
les  réformes  compatibles  avec  le  maintien  du  trône,  et 
fut  nommé  deux  fois  président  de  l’assemblée  nationale. 
Mais  après  les  journées  des  5 et  6 octobre , effrayé  de  la 
marche  des  événements,  il  donna  sa  démission  et  signala 
dans  plusieurs  écrits  les  vices  de  la  nouvelle  constitution. 
En  1791  il  crut  prudent  de  quitter  la  France,  et  se  retira 
d’abord  en  Allemagne,  puis  en  Italie.  Dans  l’émigration 
il  justifia  la  réputation  de  charité  qu’il  s’était  acquise 
ilans  son  diocèse,  en  partageant  ses  faibles  ressources 
avec  les  prêtres  exilés,  et  jilus  tard  en  prodiguant  des 
secours  aux  prisonniers  français  attaipiés  du  typbus.  Il 
ne  revint  à Paris  qu’en  1814,  fut  aussitôt  nommé  pair  et 
ministre  d’État , reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1817, 
et  mourut  le  27  juin  1821,  laissant  nn  grand  nombre 
d’écrits  fort  estimés,  dont  on  trouve  l’indication  dans  la 
France  littéraire,  de  Querard  ; les  principaux  sont  ; In- 
struction pastorale  sur  l’excellence  de  la  religion,  1786, 
in-12,  réimprimée  plusieurs  fois  et  traduite  en  italien; 
Sur  la  déclaration  de  l’assemblée  du  clergé  de  France  en 
1682,  1821,  in-8";  Considérations  sur  divers  points  de  la 
morale  chrétienne,  2®  édition,  1816,  4 vol.  in-12  ; Expli- 
cation des  évangiles  des  dimanches,  4 vol.  in-12;  Dis- 
sertation sur  la  vérité  de  la  religion , 4 vol.  in-12  ; Dis- 
sertation sur  l’existence  et  les  attributs  de  Dieu , 3 vol. 
in-12. 


LUZZATTO  (Simon),  savant  rabbin,  florissait  à Ve- 
nise vers  le  milieu  du  17®  siècle.  On  a de  lui  : Discorso 
circa  lo  stato  degV  Ilebrei,  Venise,  1638;  Socrate,  overo 
dcll'  humnno  saper,  Venise,  1613. 

LUZZO  (Pierre),  peintre,  surnommé  Zarato , Za- 
rotto  ou  Morto  da  Fcltro,  né  à Feltre  en  1460,  se  rendit 
fort  jeune  à Rome.  Ami  et  rival  du  Giorgione,  il  excella 
comme  lui  dans  la  peinture  des  grotesques  et  dans  la 
composition  des  grands  tableaux  historiques.  A 40  ans 
il  embrassa  l’état  militaire,  parvint  au  grade  de  capi- 
taine, et  fut  tué  b Zara  dans  une  émeute,  à 45  ans. 

LUZZO  (Lorenzo),  compagnon  et  peut-être  domes- 
tique du  précédent,  se  distingua  par  scs  peintures  à 
fresque  et  ,à  l’huile.  On  estime  son  tableau  du  Martyre 
de  saint  Etienne  à Venise. 

LYCOMÈDE  (.Iosepii-RIarie  ARRIGIII,  connu  sous 
le  nom  de),  naquit  àSpeloneato, arrondissement  deCalvi, 
en  Corse,  vers  la  fin  de  1768.  Après  avoir  achevé  sa 
première  éducation  dans  la  maison  paternelle,  Lj'comède 
partit  pour  Rome,  où  il  publia  un  ^ssaisur  la  religion, 
qui  lui  valut  les  éloges  des  grands  dignitaires  de  l’Église. 
Revenu  dans  sa  patrie,  en  1795,  il  y exerça  les  fonctions 
honorables  de  la  magistrature  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès,  et  il  ne  quitta  le  pays  que  pour  se  rendre  à 
Paris,  où  il  publia,  sous  le  nom  de  L?/co9)ièt/c,  qu’il  avait 
adopté,  un  Voyage  en  Corse,  Paris,  2 vol.  iu-8®.  Appelé 
à Naples  par  le  ministre  Saliceti,  en  1808,  pour  y exer- 
cer les  fendions  de  directeur  général  de  la  police,  il  s’ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  sagacité.  Il  se  livra  à de  pro- 
fondes recherches  sur  une  histoire  de  Naples,  qui  a pour 
titre  : Saggio  storico  suite  rivoluzioni  civili  e polit iche  del 
regno  di  Napoli,  Naples,  3 vol.  iu-8®.  Les  désastres  de 
1814  le  ramenèrent  en  Corse.  Il  mourut  le  13  juil- 
let 1834. 

LYCOMÈDES,  Arcadien , contemporain  et  émule 
d’Épaminondas,  né  b Mantiiiêe,  selon  Pausanias  et  Xéno- 
phon , ou  b Tégcc,  suivant  Diodorc,  forma  le  projet  de 
donner  une  nouvelle  existence  b son  pays,  réduit  à une 
sorte  de  nullité  politique  par  la  rivalité  de  ces  deux  villes, 
qui  empêchait  l’Arcadie  de  se  confédérer.  Il  engagea  scs 
compatriotes  b fonder,  d’un  commun  accord,  une  nou- 
velle ville  centrale  qui  deviendrait  le  siège  d’un  gouver- 
nement fédéral.  Mégalopolis  fut  bâtie  et  devint  le  point 
de  réunion  des  Arcadiens.  Lyconièdes  fit  également  créer 
une  milice  permanente,  forte  de  5,000  hommes,  appelée 
corps  des  éparites  ; puis  il  entreprit  de  secouer  le  joug 
que  les  Thébains  imposaient  b l’Arcadie,  et  se  rendifà 
Athènes  pour  y conclure  un  traité.  Il  revenait  d’Athènes 
avec  ce  traité,  lorsqu’il  tomba  entre  les  mains  d’un  parti 
d’.ôrcadicns  mécontents,  et  fut  massacré  vers  l’an  566 
avant  J.  C. 

LYCON,  philosophe  grec,  né  à Laodicée  (Pbrygie), 
contemporain  d’Aristote,  s’acquit  une  grande  réputation 
par  son  éloquence  et  son  habileté  dans  l’art  d’iuslruire  et 
de  former  la  jeunesse.  Doue  d’une  constitution  robuste, 
il  disputa  plusieurs  fois  les  prix  dans  les  jeux  Iliaques 
qu’on  célébrait  b Troie.  Après  avoir  dirigé  pendant 
j 44  ans  l’école  dans  laquelle  il  avait  été  le  successeur  de 
Stratou  de  Lampsaqiic,  il  mourut  b 74  ans.  Diogène- 
^ Lacrcc  a conservé  le  Icslameutde  ce  philosophe.  — 11  y 
j eut  plusieurs  personnages  notables  du  meme  nom  : le 


LYC 


LYC 


( 55  ) 


premier  était  philosophe  pytliagoricien  ; le  second  poêle 
épique  ; le  troisième  poëtc  é|)igrammatique  ; le  quatrième, 
au  rapport  d’Athéuée,  écrivit  une  Fie  de  Pythagore  ; le 
cinquième  cultiva  les  lettres  et  fut  protégé  par  Alexandre 
le  Grand  ; le  sixième,  orateur  athénien , fut  un  de  ceux 
qui  dirigèrent  l’odieuse  procédure  intentée  à Socrate,  et 
qui  se  termina  par  la  condamnation  de  ce  sage  ; le  sep- 
tième, Syracusain  , eut  part  au  meurtre  de  Dion. 

LVCOPIIROÎV , poète  grec,  dont  le  nom  , souvent 
cité,  est  plus  connu  que  les  vers,  né  à Chalcis  ( île  d’Eu- 
béc),  obtint,  par  ses  talents , la  protection  de  Ptolémée 
Philadelphe,  roi  d’Égypte,  et  mérita  d’être  j)lacé  au 
nombre  des  7 poètes  composant  la  Pléiade  poétique  avec 
Aratus,  Apollonius,  Homère,  lils  de  Milo,  Nicandre , 
Sosithé'C  et  Théocrite.  Il  avait  composé  46  tragédies 
(64  ou  66  se'on  d’autres  versions),  un  drame  satirique, 
intitulé  : l'Eloge  de  Ménédème , un  poème  lyrique  et  tra- 
gique, intitulé  ; A/cxa«dm,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Cassandre.  Athénée  et  Diogène  Laërce  nous  ont  conservé 
quclqitcs  vers  satiriques  de  ce  poète;  mais  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  Alexandra , 
composition  bizarre  et  obscure,  appelée  par  Stace  latebras 
Lycophroiiis  alri,  mais  qui  n’a  point  découragé  de  nom- 
breux commentateurs,  tant  dans  l’antiquité  que  dans  les 
temps  modernes.  Des  interprètes  anciens,  Tzetzès  est  à 
peu  près  le  seul  qui  nous  reste;  les  modernes  qui  ont  tra- 
vaillé avec  le  plus  de  succès  sur  l’Alexandra , sont  Gan- 
ter, Meursius  et  Potter.  Ganter  en  publia  le  texte,  Bâle, 
1 b6S , avec  une  version  latine  cl  des  notes  courtes , mais 
érudites.  Meursius  en  donna  une  nouvelle  édition  (1597- 
i 599),  avec  un  long  commentaire  plein  de  détails  savants, 
mais  souvent  inutiles.  Potter  en  a publié  deux  éditions  , 
Oxford,  1697  et  1702,  où  le  texte,  revu  sur  deux  ma- 
nuscrits d’Oxford , est  accompagné  des  scolies  de  Tzet- 
zès, des  remarques  de  Ganter  et  de  Meursius,  etc.  I\ei- 
chard  n’admettant  avec  le  texte  que  la  version  et  les  notes 
de  Ganter,  a fait  imprimer  l’Alexandra,  Leipzig,  1788, 
in-S”;  mais  Muller  a cru  devoir  compléter  ce  travail  en 
publiant  5 autres  vol.  1811.  Le  P.  Sébastiani,  religieux 
missionnaire,  a donné  une  édition  du  poème  de  Lyco- 
phron  et  des  scolies  de  Tzetzès,  corrigés  d’après  plu- 
sieurs manuscrits  des  bibliothèques  de  Rome,  1 805,  in-4“  ; 
l’édition  de  Reichard,  en  y joignant  les  5 vol.  de  Muller, 
qui  d’ailleurs  a pris  le  soin  de  faire  un  extrait  fort  exact 
du  travail  du  P.  Sébastiani , est  la  meilleure  de  toutes 
celles  que  nous  avons  citées. 

LYCOSTUE>ES(GoxnAD  WOLFFIIART,  nom  qu’il 
traduisit  en  grecparcclui  de),  savant  philologue  et  labo- 
rieux compilateur,  né  le  8 août  1518  à Rulfach,  petite 
ville  d’Alsace,  se  rendit,  en  1542,  à Bâle,  et  fut  invité  à 
y donner  des  leçons  de  grammaire  et  de  dialectique  : il 
fut  pourvu,  5 ans  après,  de  l’office  de  diacre,  et  chargé  do 
; prêcher  à l’église  de  Saint-Léonard.  Une  attaque  de  pa- 
j ralysie  le  priva,  en  1554,  de  l’usage  de  la  main  droite; 

1 mais  il  apprit,  en  fort  peu  de  temps,  à se  servir  de  la 
I gauche.  Il  survécut  7 années  à cet  accident,  et  fut  enlevé 
par  une  apoplexie  le  25  mars  1561.  On  doit  à Lycosthènes 
un  Commentaire  sur  le  livre  De  FtVfs  illustribus;  Abrégé 
■ de  la  bibliothèque  de  Gesner,  Bâle,  1551,  in-4®,  etc. 

I LYCURGUE,  législateur  de  Lacédémone,  était  de  la 
I race  royale  des  Héraclides  et  fils  d’Eunorac,  roi  de  Sparte. 


Polydcctc,  son  frère , étant  mort  l’an  898  avant  J.  G. 
laissa  sa  femme  enceinte.  La  reine  proposa  à Lycurgue 
de  faire  périr  son  fruit  s’il  voulait  l’épouser.  Gette  propo- 
sition lui  fit  horreur;  mais  il  crut  devoir  dissimuler,  et 
lorsque  la  reine  fut  accouchée,  il  s’empressa  de  présenter 
son  neveu  Charilaüs  au  peuple , et  le  proclama  roi.  En 
butte  à l’inimitié  de  la  reine  cl  des  grands,  il  jugea  pru- 
dent de  s’éloigner  de  Sparte,  et  visita  la  Crète,  l’Asie  et 
l’Egypte.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  sentit  la  nécessité 
de  lui  donner  de  nouvelles  lois,  et,  de  concert  avec  les 
premiers  citoyens,  il  jeta  les  fonilements  d’une  législation 
qui  n’avait  pas  eu  de  modèle.  Mais  il  eut  de  grands  ob- 
stacles à vaincre,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  succombât 
dans  son  audacieuse  entreprise.  Trop  de  citoyens  étaient 
froissés  par  la  sévérité  de  scs  lois.  Le  territoire  de  la  ré- 
publique divisé  en  50,000  portions  égales  distribuées  h 
30,000  citoyens,  l’argent  et  l’or  remplacés  par  une  mon- 
naie de  fer,  des  exercices  ou  des  guerres  perpétuelles , le 
mariage  interdit  avant  50  ans , telles  étaient  les  disposi- 
tions principales  du  code  de  Lycurgue.  Plusieurs  sédi- 
tions s’élevèrent  pendant  qu’il  s’occupait  de  les  faire  sanc- 
tionner par  le  peuple,  et  dans  une  il  eut  l’œil  crevé  par 
un  jeune  homme  nommé  Alcandre.  11  lui  pardonna,  le 
retint  auprès  de  lui  et  le  traita  comme  son  fils.  Enfin  sa 
persévérance,  sa  douceur  et  son  habileté  triomphèrent 
de  toutes  les  difficultés  ; et  en  884  scs  lois  adoptées  com- 
mencèrent à régir  Sparte.  Désirant  pour  la  gloire  de  sa 
patrie  qu’elles  ne  cessassent  point  d’etre  observées,  il 
convoqua  les  deux  archagètes  (c’étaient  les  premiers  ma- 
gistrats), le  sénat  et  le  peuple,  et  leur  fit  jurer  solennelle- 
ment d’obéir  à ses  institutions  jusqu’à  son  retour,  puis 
se  rendit  à Delphes  pour  consulter  l’oraclc  d’Apollon.  La 
prêti  esse  lui  ayant  répondu  que,  tant  que  Sparte  obser- 
verait ces  lois,  elle  serait  florissante,  Lycurgue  se  laissa 
mourir  de  faim,  et  ordonna  que  scs  os  fussent  jetés  à la 
mer  de  peur  que  les  Lacédémoniens  en  reportant  scs 
restes  à Sparte,  ne  se  crussent  déliés  de  leur  serment.  On 
institua  en  son  honneur  des  fêtes  nommées  Lycurgides. 
Ses  lois  se  maintinrent  pendant  plus  de  5 siècles.  Pour 
étudier  sa  législation,  on  peut  consulter  : la  Vie  de  Ly- 
curgue, par  Plutarque,  la  Biographie  des  grands  hommes 
de  l’a)tliquité,  par  Vogel,  Recherches  morales  et  politiques 
sur  les  lois  Spartiates,  par  Wegelin,  Lindau,  4763,  in-8°; 
Examen  historique  et  politique  du  gouvernement  de  Sparte, 
par  Vauvilliers,  1769,  in-12  ; les  deux  Dissertations  sui- 
vantes  couronnées  par  l’Académie  des  inscriptions  en 
1768  : Histoire  des  lois  de  Lycurgue  (par  Gourcy),  et 
Par  quelles  causes  et  par  quels  degrés  les  lois  de  Lycurgue 
se  sont  altérées  chez  les  Lacédémoniens  (par  Mathieu  de  la 
Gour) ? 

LYCURGUE,  célèbre  orateur  athénien,  né  vers  l’an 
408  avant  J.  G.,  avait  été  disciple  d’isocrate  et  de  Pla- 
ton, et  remplit  15  ans  les  fonctions  d’intendant  du  trésor 
et  de  chef  de  la  police  intérieure  d’Athènes.  Les  lois  qu’il 
fit  pour  le  maintien  de  l’ordre  furent  d’une  telle  sévérité 
qu’on  dit  de  lui  comme  de  Dracon,  qu’il  les  écrivait  avec 
du  sang.  Au  reste  il  montra  le  plus  rare  désintéresse- 
ment, accrut  diverses  branches  des  revenus  publics,  et 
en  employa  une  partie  à des  travaux  d’utilité  et  d’agré- 
ment. Sa  probité  reconnue  et  son  éloquence  l’avaient 
rendu  un  des  citoyens  les  plus  considérables  d’Athènes. 
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Il  fut  un  des  trente  orateurs  qu’Alcxandrc  voulait  se  faire 
livrer  pour  les  punir  de  leur  opposition  à ses  desseins. 
Lycurgue  mourut  âge  de  80  ans  vers  l’an  327  avant  J.  C. 
On  lui  érigea  une  statue  eu  bronze  dans  le  Céramique. 

Il  ne  reste  de  lui  qu’un  Discours  dans  les  Orutores  grœci 
d’Alde  Manucc,  1S13,  in-fol.  ; d’Estieiinc , 1373,  et  de 
Reiske,  Leipzig,  1770  ; il  a été  publié  séparément  par 
Hauptrnann,  Leipzig,  1751-1753,  iii-8",  et  par  Scbiilz, 
Rrunswick,  1789,  iu-8“.  Melancblon,  Loniccr,  Caiitcr 
l’ont  traduit  en  latin,  et  l’abbé  Anger  en  français. 

LYDGATE  (Jean),  moine  anglais,  né  en  1580,  mort 
en  liiO  dans  le  monastère  des  Angustins  île  Saint-Ed-  | 
mund’s  bnry,  avait  voyage,  comme  gouverneur  de  quel- 
ques jeunes  seigneurs,  en  Fiance  et  en  Italie.  On  cite  de 
lui  des  églogues,  des  odes  et  des  satires,  un  poëmc  inti- 
tulé la  Chute  des  princes,  et  quelques  écrits  en  prose. 

LYDIAÏ  (Thomas),  savant  ebronologiste  et  mathéma- 
ticien anglais,  naquit  en  1572  à Okerton,  dans  le  comté 
d’Oxford.  Le  jirince  Henri  se  l'attacha  en  ipialilédc  cliro- 
nologistc  et  de  géographe.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
le  savant  Usber  l’attira  en  Irlande,  lui  donna  une  place 
dans  le  collège  de  Dublin,  et  lui  fil  épouser  sa  sœur.  Le 
père  de  Lydiat,  qui  était  patron  du  collège  d’Okcrlon, 
l’eu  nomma  principal  ; mais  le  dérangement  de  sa  for- 
tune, eausé  parles  dettes  que  firent  contracter  à l’auteur 
les  frais  d’impression  de  ses  livres,  le  conduisit  en  prison, 
d’où  il  ne  sortit  que  par  la  générosité  de  ses  amis.  Le 
triste  état  des  alFaircs  du  royaume  ne  permit  pas  à Char- 
les 1®''  de  sceondei-  le  dessein  de  Lydiat,  qui  voulait  aller 
chercher  des  manuscrits  dans  le  Levant.  Son  attachement 
à la  cause  de  ce  prince  lui  attira  diverses  persécutions  : 
il  fut  pillé,  emprisonné,  et  mourut  dans  la  plus  grande 
pauvreté  le  5 avi  il  1C4-G.  Ses  principaux  ouvrages  im- 
primés sont  ; Truclatus  de  variis  annorum  formis,  contre 
Clavius  et  Scaliger,  Londres,  1G05,  in-8®;  Emendutio 
Icitiporum  contra  Sealiyeruui  et  alios,  etc. 

LYDUS  (JoANNES  L.\UUE.M'1US,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  écrivain  grec,  né  eu  490  à Philadeljihic  (Asie 
Mineure),  vint  à Conslanlinopie  à l’âge  de  21  ans,  occupa 
divers  emplois  Judiciaires  et  administratifs  dans  le  palais 
impérial  |)cndant  40  années,  et  termina  ses  jours  (vers 
bG5)  dans  la  retraite,  où  il  s’était  livré  à la  composition 
de  dilTércnls  écrits,  dont  plusieurs,  tels  que  des  poésies 
citées  avec  éloge  par  Justinien , sont  perdus.  Les  seuls 
dont  il  reste  des  fragments  plus  ou  moins  étendus  sont: 
Des  mois  (en  grec),  publié  par  Nicolas  Schow,  Leipzig, 
1794,  in-8"j  De  Magistrat ihus  reipublicccroinanœ  libri  III, 
grcc  latin,  Paris,  1812,  in'8°,  |)nblié  sur  un  manuscrit 
apporté  de  Constantinople  en  1785  par  Choiscul-Gouf- 
ficr;  la  version  latine  est  de  J.  D.  Fuss,  ])rofcsseur  à 
Cologne;  Traité  sur  ta  science  et  les  fonctions  des  Augures, 
dont  Bède,  Meursius  et  Schow  ont  publié  divers  frag- 
ments, et  dont  Choiscul  a acquis  un  manusci  it  presque 
entier  que  M.  Hase  a publié  avec  une  version  latine  sous 
ce  litre  : De  ostenlis  qme  supersunt,  unü  cum  fragmento 
libri  de  memibus  ejusdein  Lydi...,  1823,  in-8“. 

LYE  (Edouabo),  philologue  et  antiquaire  anglais,  ne 
à Totnes  (comté  de  Devon)  en  1704,  ministre  de  Hough- 
ton-Parva , puis  vicaire  de  Iladlcy  Haslings,  s'adonna 
tonte  sa  vie  à l’étude  de  l’ancienne  langue  saxonne,  publia 
V Etymologkon  aiiglicanum,  de  Francis  Young,  et  com- 


posa une  Grammaire  anglo-saxonne,  ainsi  qu’un  Diction- 
naire anglo-saxon  et  gothique.  Ce  Dictionnaire,  qui  est 
très  estimé,  parut  en  1772,  2 vol.  in-fol.,  Sans  après  la 
mort  de  l’auteur,  arrivé*c  en  17G7. 

LYE  (Thomas),  pasteur  non  conformiste,  né  en  1621 
dans  le  comté  de  Sommerset,  mort  en  1684,  a laissé  des 
Sermons  cl  une  Grammaire  anglaise. 

LYEKE  (Adrien  de),  en  latin  Lgreus,  jésuite,  né 


[ la  société,  y remplit  d’abord  les  fonctions  de  recteur  à 
Cassel  en  Flandre,  et  ensuite  exerça  le  ministère  de  la 
prédication  à Malincs  et  à Bruxelles.  Ce  fut  surtout  en 
celte  dernière  ville,  dans  l’église  de  la  Vierge-Marie, 
dite  îles  Sablons,  qu’il  prêcha,  durant  50  années,  et  long- 
temps seul,  les  dimanches  cl  les  fêles  et  le  carême  entier, 
j II  mourut  le  5 septembre  IGGI.  On  a de  ce  bon  père  les 
j opuscules  spirituels  qui  suivent  : De  prœstantid  et  culta 
i nnminis  Mariœ  (en  allemand),  Bruxelles,  1658, 

I in-12;  Via  cæli  per  rosaria  {en  allemand),  Bruxelles, 

I 1 645,  etc. 

I LYFÜRD  (Guillalme),  ecclésiastique  anglais,  né  en 
1598  à Peysmcrc,  près  Newbury  en  Berskshirc,  devint 
ministre  de  Sherburne  en  Dorsclshirc,  cl  mourut  le  3 oc- 
tobre 1653.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Cas  de 
conscience  proposes  à l’époque  de  la  rébellion;  Principes  de 
foi  et  de  bonne  conscience,  Londres,  1642;  Oxford,  1652, 
in-8®,  etc. 

LYLLY  ou  LILLY  (Jean),  poêle  anglais,  né  vers 
1553,  tenta  de  purger  sa  langue  maternelle  des  mots 
vieillis  et  inusités,  et  de  mettre  à la  mode  un  jargon  pré- 
cieux qu’il  nomma  euphuisme,  dont  le  goût  lit  bientôt 
justice.  H vivait  encore  en  1597.  Ou  a de  lui  9 ouvrages 
dramatiques  qui  furent  goûtés  à la  cour  d’Élisabeth  et 
dans  l’université  de  Cambridge,  et  un  traité  intitulé: 
Euphues  and  his  England,  1 580. 

LYNAEEU  (Thomas).  Voyez  LIN.VCRE. 

LYj\.‘VR  (Boch-Frédéuic.  comte  de),  né  au  château 
de  Lubbenau  (basse  Lusacc)  le  16  décembre  1708,  fut 
ambassadeur  du  roi  ilc  Danemark  en  Suède,  puis  juge 
du  tribunal  suprême  de  Goltorp,  grand  bailli  de  Stein- 
berg,  chancelier  de  la  régence  de  Holslcin  à Glukstadt, 
ambassadeur  à Pélersbourg,  gouverneur  du  duché  d’Ol- 
denbourg, fit  signer  aux  diverses  puissances  la  convention 
de  Closter-Seven,  quitta  le  service  du  Danemark  pour  se 
retirer  dans  sa  terre  de  Lubbenau,  et  y mourut  le  13  no- 
vembre 1781.  On  a de  lui  des  Voyages  en  haute  Lusace, 
Weslphalie,  etc.  (dans  le  Eecueil  des  petits  voyages  de  Ber- 
noulli, tomes  I et  H);  OEuvres  politiques,  Hambourg, 
1793-1797,  traduites  en  français  sous  le  litre  de  lié- 
flexions  politiques  et  négociations , 2*  édition,  Leipzig, 
1806,  4 vol.  in-8°;  une  Paraphrase  des  épitres  et  des 
évangiles,  etc. 

LYNAR  (IIenri-Casimib  Gottlob,  eomte  de),  fils  du 
précédent,  né  en  1748,  mort  le  19  novembre  1796,  écri- 
vit la  Fie  de  son  père,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  à 
l’usage  des  piétistes  et  des  bcrrnhultcrs,  et  divers  mor- 
ceaux dans  les  Nouveaux  Mélanges  et  autres  écrits  pério- 
diques. 

LVNCII  (Jean),  prêtre  catholique,  né  à Galway  en 
Irlande,  enseigna  |)cndant  longtemps  et  avec  succès  à 
Galway  les  bcllcs-leltrcs  dans  lesquelles  il  s’etait  rendu 
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fort  savant.  La  religion  callioliquc  romaine,  très-répandue 
en  Irlande,  avait  été  opprimée  parle  gouvernement  anglais, 
qui  voulait  y rétablir  la  liturgie  anglicane  et  la  suprématie 
religieuse  du  roi.  Des  prêtres  étrangers,  envoyés  surtout 
par  la  congrégation  De  propayaiidâ  fide , aigrirent  les 
catholiques  irlandais.  Les  principaux  d’entre  ceux-ci  for- 
mèrent un  projet  de  révolte;  et  pour  s’attirer  des  parti- 
sans, ils  répandirent  le  bruit  que  les  puritains  d’Lcosse 
et  d’Angleterre  avaient  le  dessein  d’exterminer  les  catho- 
liques romains  d’Irlande.  La  révolte  éclata  en  1G41  ; et 
dès  l’origine  elle  prit  la  plus  grande  force.  Après  une 
guerre  cruelle  de  plusieurs  années  , on  parla  de  traiter. 
Alors  les  catholiques  se  divisèrent  ; les  plus  ardents,  à la 
tète  desquels  s’étaient  mis  des  envoyés  du  pape,  s’oppo- 
saient à tout  accommodement:  il  y eu  eut  un  cependant 
( IG-ii)  ; et  Lynch  qui  était  archidiacre  de  Tuam,  suivant 
alors  le  parti  le  plus  sage,  adhéra  à la  suspension  d’armes 
d’une  année,  conclue  avec  le  marquis  d’Ormond,  com- 
mandant eu  chef  des  troupes  royales.  Pendant  celte  sus- 
pension, on  entama  des  négociations  pour  une  paix  solide  ; 
mais  Rinuccini,  archevêque  de  Fermo,  nonce  du  i)ape, 
arrivé  sur  ces  entrefaites,  ne  négligea  rien  pour  en 
empêcher  le  succès.  Lynch  se  rangea  encore,  dans  cette 
occasion,  du  côté  des  hommes  sages,  et  brava  les  censures 
de  Rinuccini.  Un  traité  fut  conclu  en  1G46.  Cette  paix 
fut  peu  durable;  trop  de  partis  se  réunissaient  pour 
l’q^taqucr:  les  hostilités  recommencèrent;  et  elles  ne 
finirent  que  deux  ans  après  par  un  nouveau  traité,  fait 
de  même  malgré  le  nonce , et  auquel  Lynch  adhéra  encore 
une  fois.  Lynch  |)assa  en  France  en  lGb2,  lorsque  Gal- 
way  fut  pris  par  les  troupes  de  Cromwell , qui,  après 
avoir  terminé  les  troubles  d’Angleterre  par  la  mort  do 
son  roi,  voulait  apaiser  ceux  qui  divisaient  l’Irlande  et 
réduire  ce  pays  sous  son  obéissance.  Pendant  son  séjour 
en  France,  Lynch  s’occupa  de  soutenir  le  parti  qu’il  avait 
constamment  suivi  dans  sa  patrie.  Il  parait  qu’il  retourna 
depuis  en  Irlande;  car  le  docteur  Nicholson,  d’abord 
évê<)uc  de  Derrj'  ou  Londonderry,  puis  archevêque  de 
Cashel,  dit  que  Lynch  fut  promu  à l’évêché  de  Killala, 
en  Irlande,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  vers 
l’année  1680.  Il  était  très-versé  dans  l’hisloire  de  sa  pa- 
trie; et  nous  en  avons  pour  preuves  plusieurs  ouvrages 
savants,  tous  écrits  en  latin.  Le  plus  important,  et  celui 
qui  acquit  le  plus  de  réputation  à son  auteur,  est:  Catn- 
brensis  eversus,  seu  potiiïs  historica  fides  in  rebus  Hiber- 
nice*  Giraldo  Cainbrensi  aborgala,  1GG2,  in-fol. 

LYINCII  (le  docteur  Jean)  , doyen  de  Canterbury  de- 
puis 1754,  mourut  le  25  mai  1760.  — Son  frère  cadet, 
le  révérend  Geoi  ge  LvNcn  , reçu  maître  ès  arts  à Cam- 
bridge en  1757  et  associé  en  1758,  exerça  divers  emplois 
dans  le  ministère  ecclesiastique  et  dans  la  commission  de 
paix  du  comté  de  K.ent.  Il  mourut  à Ripple-House  près 
de  Deal,  le  19  novembre  1789. 

LYI>CH  (Jean),  né  à Galway  vers  1608,  fut  éga- 
lement obligé  de  s’expatrier  pour  éviter  les  persécutions 
contre  les  catholiques.  Il  était  alors  archevêque  de  Tuam 
et  primat  de  Connacie  en  Irlande  ; il  devint  plus  tard 
aumônier  d'honneur  de  Charles  II,  roi  d’Espagne  et  pre- 
mier aumônier  de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre.  Lynch 
mourut  à Paris,  à l’âge  de  105  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l’église  de  Saint-Paul  le  31  octobre  1715. 
biogr.  oniv. 


LY'KCII  (Jean-Baptiste  comte  de),  issu  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  liaquit  à Bordeaux,  le  5 juin  1749. 
Son  grand-père  ayant  perdu  ses  biens  par  suite  de  la 
révolution  qui  renversa  Jacques  II  du  trône,  s’établit 
dans  la  capitale  de  la  Guienne,  et  s’y  maria  avec  une  Fran- 
çaise. Thomas  de  Lynch,  père  du  sujet  de  cet  article, 
ayant  épousé  une  riche  héritière,  renonça  définitivement, 
après  la  bataille  de  Culloden,  à l’espoir  de  rentrer  dans 
la  patrie  de  ces  ancêtres.  Il  demanda  et  obtint  des  lettres 
de  naturalisation  et  des  lettres  de  reconnaissance  de  no-- 
blesse  d’ancienne  extraction,  et  fit  entrer  son  fils  dans  la 
magistrature.  En  1771,  le  jeune  Lynch  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux,  et  exilé  avec  lui  la 
même  année.  Le  parlement  ayant  été  rétabli,  en  1775, 
Lynch  reprit  ses  anciennes  fonctions.  A l’époque  des 
états  généraux,  il  alla  à Paris  avec  son  beau-père,  l’un 
(les  députés  de  la  noblesse  de  Guienne.  Les  opinions 
qu’ils  manifestèrent  en  faveur  de  la  royauté  et  de  l'ordre 
les  firent  proscrire.  La  chute  de  Robespierre  lui  rendit 
à la  fois  sa  liberté  et  ses  biens,  et  il  se  retira  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde.  Membre  du  eonseil  général  en 
1808,  il  fut  nommé  maire  de  Bordeaux.  En  1815  Lyneh 
montra  un  grand  dévouement  à la  cause  des  Bourbons 
et  contribua  au  rétablissement  de  leur  trône.  Le  roi  le 
nomma  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur.  Au  mois  de 
mars  1815,  il  se  trouvait  à Bordeaux,  auprès  de  la  du- 
chesse d’Augoulême,  dont  il  seconda  le  zèle.  Le  maire  de 
Bordeaux  (lassa  en  Angleterre , où  il  resta  jusqu’au 
mois  de  juillet  1815,  époque  de  la  seconde  chute  de  Na- 
poléon. Lynch,  nommé  pair,  conserva  néanmoins  le 
titrede  maire  bonoi  aire  de  Bordeaux.  Après  la  révolution 
de  1850,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Dauzac  en  Médoc, 
près  de  Bordeaux,  où  il  est  mort  le  15  août  1835.  Outre 
plusieurs  discours  prononcés  à la  chambre  des  pairs, 
Lynch  a publié  : Correspondance  relative  aux  événements 
qui  ont  eu  lieu  à Bordeaux,  dans  le  mois  de  mars  1814; 
Simple  vœu,  Bordeaux,  juin  1831  ; Quelques  considéra- 
tions politiques  faisant  suite  au  Simple  vœu,  Paris,  1853. 

LY’NCII  (Thomas-Michel  chevalier  de),  frère  cadet 
du  précédent , servit  d’abord  dans  les  chcvau-Iégers  de 
la  maison  du  roi,  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  do 
Louis  XVlj  jusqu’à  son  licenciement.  Il  se  retira  alors  à 
la  campagne,  pour  s’y  livrer  à l’agriculture  et  à l’étude 
des  belles-lettres.  En  1796,  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  y vota  toujours  avec  le  parti  royaliste,  et  fut 
exclu  du  corps  législatif  à la  suite  du  18  fructidor.  Il 
passa  à Londres,  où  il  résida  jusqu’au  moment  de  la  res- 
tauration. Il  est  mort  à Bordeaux,  le  13  août  1840. 

LYNCH  (Isidore  de),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  mais  de  la  branche  des  Lynch-Lydican,  qui 
n’avait  pas  quitté  l’Irlande,  naquit  à Londres,  le  7 juin 
1755.  11  fit  ses  éludes  à Paris,  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  Elles  furent  interrompues  en  1770,  par  la 
guerre  dans  l'Inde,  où,  quoiqu’il  n’eût  encore  que  15  ans, 
il  fut  emmené  par  un  de  ses  oncles  maternels,  colonel 
commandant  du  régiment  de  Clare.  Lynch  y obtint  une 
sous-lieutenance.  11  fit  les  campagnes  de  1771  à 1772, 
et  ensuite  toute  la  guerre  des  États-Unis.  Mais,  avant 
de  rejoindre  l’armée  du  général  de  Rochambeau,  il  avait 
fait  partie  de  l’expédition  sous  les  ordres  du  comte  d’Es- 
taing.  En  quittant  les  États  Unis,  Lynch  fit  la  campagne 
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(le  1785,  ail  Mexique,  cl  leviiit  à Paris,  où  il  fut  iiuiniué 
colonel  au  2"'  régiment  de  Walsh  et  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis.  Nomme niaréchaldccamp,  le  7 février  171)2, 
il  passa,  bientôt  après,  lieutenant  général,  et  se  trouva 
en  cette  qualité  à Valmy.  Lynch  fut  suspendu  le  20  sep- 
tembre 1795,  jour  anniversaire  de  ce  succès,  et  incar- 
céré, comme  officier  de  l’ancien  régime,  à Dijon.  Sorti 
de  prison  quelques  mois  après  le  9 thermidor,  il  fut 
rappelé  à l’activité  le  10  juin  179Î5,  mais  il  prit  sa  re- 
traite. Lors  de  la  création  du  corps  des  inspecteurs  aux 
revues,  en  1800,  il  fut  nommé  inspecteur  divisionnaire, 
et  mis  à la  retraite,  le  1'''  février  1815.  11  mourut  le 
4 août  1841. 

LYNCRER  (Nicolas-Christophe  de)  , laborieux  ju- 
risconsulte allemand,  naquit  en  1645,  à Marpurg,  où  son 
père  était  trésorier  général  de  l’université.  Nommé,  en 
1670,  professeur  extraordinaire  de  jurisprudence  à l’uni- 
versité de  Giessen,  il  fut  revêtu  ensuite  de  diverses  autres 
ebarges,  et  devint,  en  1680,  premier  professeur  de  droit 
à léna  ; résigna  sa  chaire  en  1695,  fut  anobli  et  créé  ba- 
ron en  1700,  parrempercür  Léopold  qui  le  nomma,  en 
1702,  président  du  conseil  secret  de  Weimar,  et  l’ap- 
pela ensuite  à Vienne,  avec  le  titre  de  conseiller  aulique 
impérial.  Lyncker  mourut  dans  cette  capitale,  le  28  mars 
1726,  après  avoir  publié  un  très-grand  nombre  d’ou- 
vrages, presque  tous  en  latin,  dont  la  plus  grande  partie 
sont  des  dissertations  académiques  plus  ou  moins  impor- 
tantes. Trente  ans  avant  sa  mort,  on  avait  donné  un 
aperçu  des  ouvrages  de  l’auteur,  tant  publiés  que  ma- 
nuscrits, en  un  vol.  in-i®  de  16  feuilles. 

LYNDE  (sir  Humphrey),  auteur  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Dorset,  en  1579,  fut  juge  de  paix,  et  membre 
de  la  chambre  des  communes  dans  plusieurs  sessions.  11 
avait  été  honoré  de  l’ordre  de  la  chevalerie  par  le  roi 
Jacques,  en  1615,  et  il  mourut  le  14  juin  1656.  On  a 
de  lui,  on  faveur  de  la  réformation,  divers  ouvrages  qui 
ont  eu  de  la  célébrité,  principalement  : Anciens  carac- 
tères de  l’Église  visible,  1625;  Via  luta,  ou  le  chemin 
sûr,  etc. 

LYNEDOCII  (sir  Thomas  GRAIIAM,  lord),  lieute- 
nant général,  né  en  Écosse,  en  1749,  dans  le  comté  de 
Perth,  ne  s’était  pas  d’abord  destiné  à la  carrière  des  ar- 
mes, mais  la  perte  qu’il  lit,  en  1792,  d'une  épouse  qu’il 
chérissait,  l’affecta  si  profondément,  qu’il  résolut  de  cher- 
cher un  adoucissement  à ses  chagrins  au  milieu  de  l’agita- 
tion de  la  vie  militaire.  Il  assista  à la  prise  de  Toulon,  en 
qualité  d’aide  de  camp  de  lord  Mulgravc , qui  donna , 
après  l’affaire,  de  grands  éloges  à sa  bravoure.  A son  re- 
tour en  Angleterre,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  du 
90»  régiment,  à la  tête  duquel  il  sc  distingua  aux  affaires 
de  l’Ile-Dicu  et  de  Gibraltar,  et,  en  1795,  devint  colo- 
nel. Ayant  rejoint,  en  1796,  l’armée  autrichienne,  il  fut 
renfermé  dans  Mantoue  avec  le  général  Wurmser,  par 
l’armée  française.  Parvenu  néanmoins,  quelque  temps 
après,  à s’échapper  de  cette  ville  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  dangers,  il  alla,  en  1797,  retrouver  son  régiment  à 
Gibraltar.  Plus  tard  , il  fit  partie  de  l’expédition  dirigée 
contre  Minorque,  contribua  puissamment  à la  réduction 
de  cette  île,  et  passa  en  Sicile,  où  il  rendit  de  grands  ser- 
vices. Après  avoir  passé  deux  années  devant  Malte,  il 
servit  en  Irlande,  de  1803  à 1805.  Des  contestations 


([u’il  eut  alors  avec  scs  chefs,  au  sujet  de  son  rang,  furent 
cause  qu’il  resta  dans  l’inactivité  jusqu’en  1808.  Mais,  à 
cette  époque  , il  devint  aide  de  camp  de  sir  John  Moore, 
l’accompagna  en  Espagne,  et  fit  toute  cette  campagne,  que 
termina  la  bataille  de  la  Corogne.  Promu,  en  1809,  au 
grade  de  major  général , il  fut  chargé  de  diriger  le  siège 
de  Flessingue,  mais  l’état  de  sa  santé  le  força,  avant  la  red- 
dition de  cette  place,  de  retourner  en  Angleterre.  Nommé, 
l’année  suivante , lieutenant  général  et  commandant  des 
troupes  anglaises  qui  occupaient  Cadix,  il  livra  la  bataille 
de  Barrosa,  où  il  fut  victorieux,  quoique  plusieurs  offi- 
ciers eussent  prétendu  qu’il  avait  dérangé  le  plan  d’opé- 
rations par  une  attaque  prématurée.  En  1811,  il  servit 
sous  les  ordres  du  général  Wellington,  et  assista  au  siège 
de  Ciudad  Bodrigo.  Après  avoir  été  retenu  quelque  temps 
encore  en  Angleterre  par  une  maladie  grave,  il  retourna, 
en  1813,  en  Espagne,  et  commanda  l’aile  droite  de  l’ar- 
mée anglaise  à la  bataille  de  Vittoria.  Ce  fut  lui  qui  s’em- 
para de  Saint-Sébastien,  passa  la  Bidassoa,  et  parvint, 
après  une  longue  lutte,  à pénétrer  sur  le  territoire  fran- 
çais avec  l’armée  anglaise.  L’état  de  sa  santé,  qui  allait 
toujours  en  se  détériorant,  le  ramena  encore  une  fois  en 
Angleterre,  où  il  resta  jusqu’en  1814,  époque  à laquelle 
il  fut  chargé  du  commandement  des  troupes  anglaises 
alors  stationnées  en  Hollande,  et  élevé  à la  pairie  avec  le 
titre  de  baron  de  Lyncdoch  et  une  pension  de  2,000  li- 
vres. II  suivit  la  bannière  du  parti  whig  jusqu’à  sa  moet, 
arrivée  le  18  décembre  1845.  N’ayant  pas  laissé  d’enfant, 
ses  titres  et  sa  pension  furent  éteints  par  sa  mort. 

LYON  (Jean)  , savant  anglais,  né  en  1734,  se  livra 
de  bonne  heure  à l’étude  de  l’histoire  naturelle  et  de  la 
physique.  Il  s’occupa  depuis  particulièrement  de  l’élec- 
tricité. Nommé  en  1772  ministre  de  la  paroisse  la  Saintc- 
Vierge-Marie  à Douvres,  il  mourut  le  50  juin  1817, 
dans  sa  cure.  On  a de  lui  : Expériences  et  observations 
sur  l’électricilé , 1780  , in-4‘’  ; NottvcUcs  pretives  de  l’opi- 
nion, que  le  verre  est  perméable  au  fluide  électrique,  1781 , 
111-4®,  ete. 

LYON  (George-Francois),  né  à Chichester  en  Sus- 
sex  le  25  janvier  1795,  entra  dans  la  marine  en  1808, 
et  se  distingua  à la  défense  de  Cadix  contre  les  Français, 
et  en  1814,  à la  reddition  de  Gênes.  L’expédition  de  lord 
Exmouth  contre  Alger,  en  1816,  lui  offrit  de  nouveau 
l’occasion  de  faire  briller  son  courage  et  ses  talents.  Ce 
fut  après  cette  expédition  qu’il  entreprit,  en  1818,  avec 
M.  Bilchie,  un  voyage  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  pen- 
dant lequel  ils  s’avancèrent,  au  milieu  de  fatigues  inouïes, 
jusqu’aux  limites  du  Fezzan.  Le  journal  de  celte  expédi- 
tion a été  publié  en  1821  sous  le  titre  de  Voyage  dans 
l’Afrique  septentrionale , avec  des  notes  géographiques  sur 
le  Soudan  et  le  cours  du  Niger.  En  1850,  Lyon  fut  élevé 
au  rang  de  capitaine,  et  l’année  suivante,  il  accompagna 
le  capitaine  Parry  dans  une  expédition  au  pôle  nord. 
Lyon  a fait  connaître  dans  son  Journal  particulier  les 
observations  curieuses  qu’il  fut  alors  à même  de  faire  sur 
le  pays  et  les  mœurs  des  Esquimaux.  En  1824,  il  fut 
chargé  seul  de  la  conduite  d’une  nouvelle  expédition  au 
pôle  nord,  qui  n’eut  pas  de  succès,  mais  qui  cependant  a 
répandu  beaucoup  de  lumières  sur  la  géographie  des  mers 
arctiques.  Depuis  1825,  le  capitaine  Lyon  fît  deux  voya- 
ges en  Amérique  en  qualité  de  commissaire  de  la  compa- 
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giiic  anglaise  pour  roxploitation  des  mines  du  métaux 
précieux.  Il  revenait  en  Angleterre  pour  rétablii-  sa  santé 
ilélabrée  jiar  les  fatigues,  lorsque  la  mort  le  frappa  dans 
la  traversée,  le  1 i octobre  1 85il.  Il  avait  épousé,  en  1825, 
Lncy-bouise,  la  plus  jeune  des  filles  de  lord  Fitz  Gérald 
et  de  la  fameuse  Paméla. 

LVONIME.  Voyez  LIONWE. 

LVOINNET  (Robert),  médecin  consultant  du  roi 
bonis  XIII,  né  au  Puy  en  Velay  vers  la  fin  du  16®  siècle, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants:  AOIMOFPAOIA,  seu  rc- 
conditarum  pesds  et  contagü  causanmi  curiosa  disqiiisitio 
ejusdeiuque  melhodica  curatio , Lyon,  1639,  in-8°;  De 
vtorbis  hæredilanis,  Paris,  1647,  in-4". 

LYOIM>ET  (Pierre),  naturaliste  et  graveur,  né  à 
Maestriclit  le  21  juillet  1707,  apprit  très-jeune  encore  les 
langues  anciennes  et  modernes,  les  sciences  exactes,  la 
sculpture,  le  dessin , et  fit  dans  les  arts  des  progrès  re- 
marquables. Nommé  secrétaire  des  chiffres  auprès  des 
ÉtaU-Généraux  de  Hollande,  et  traducteur  juré  pour  le 
français  et  le  latin,  il  employa  ses  loisirs  à dessiner  des 
inseetes , dont  il  étudia  en  même  temps  les  mœurs,  et 
devint  en  peu  de  temps  un  très-habile  entomologiste. 
Ami  de  Tremblay,  qui  venait  de  découvrir  la  reproduc- 
tion du  polype  par  bouture,  il  l’aida  dans  scs  observa- 
tions, contribua  pour  quelques  chapitres  à la  rédaction 
de  l’ouvrage  dans  lequel  devait  être  révélée  cette  belle  dé- 
couverte, et  en  dessina  les  planches  que  devait  graver 
Vandelaar.  Mais  celui-ci,  très-occupé  d’autres  objets, 
retai-da  par  ses  délais  la  publication  de  cet  important 
ouvrage,  byonnet  essaya  de  le  suppléer,  et,  après  une 
heure  de  leçon,  grava  les  8 dernières  planches  avec  un 
talent  remarquable.  Encouragé  par  ce  succès,  il  continua 
de  se  livrer  à l’étude  de  l’histoire  naturelle,  et  fit  paraître 
son  Traité  anatomique  de  la  chenille  qui  ronge  le  saide 
(Phalæna  cossus),  la  Haye  et  Amsterdam,  1760,  in-4®, 
avec  18  planches,  chef-d’œuvre  dans  lequel  on  ne  sait  ce 
qu’on  doit  admirer  le  plus  du  génie  du  naturaliste  ou  du 
talent  du  graveur,  byonnet  mourut  le  10  janvier  1789. 
Marron  a donné  une  Notice  sur  byonnet  dans  le  Magasin 
encyclopédique  tome  III,  page  89). 

L\0!M\0IS  (F.  D.  G.).  C’est  ainsi  que  l’on  désigne 
l’auteur,  ou  plutôt  le  compilateur  de  l'/nventaire  général 
de  l’histoire  des  larrons,  Paris,  1 625 , réimprimé  depuis 
à Lyon,  Paris  et  Rouen  (toutes  les  éditions  sont  rares). 
L’auteur  n’y  est  désigné  que  parles  trois  initiales  F.  D.  G., 
dont  personne  n’a  pu  donner  l’explication  j mais  on  ap- 
prend par  son  livre  qu’il  était  négociant,  né  à Lyon,  et 
qu’il  avait  voyagé  en  Italie. 

LVONNOISouLIOIVI\OIS(J.  J.  BOUVIER,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l’abbé),  prêtre,  né  à Nancy  en  1750, 
principal  du  collège  de  cette  ville  en  1768,  y introduisit  le 
goût  des  fortes  études  et  des  saines  méthodes,  et  mourut 
le  14  juin  1806.  On  a de  lui  : Tableau  historique,  général 
et  chronologique  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  peuples, 
Nancy,  1766;  c’est  un  jeu  de  cartes  historiques;  il  a quel- 
que analogie  avec  l'Atlas  de  Lesage  (Las  Cases);  Traité 
de  mythologie,  ibid.,  1783,  in-8®  ; Essais  sur  la  ville  de 
Nancy,  la  Haye,  1779,  2 vol.  in-8®,  réimprimés,  1805, 
1806,  3 vol.  in-8®.  Psaume  a publié  ['Éloge  de  J.  J. 
Lyonnais,  Nancy,  1806,  in-8®  de  11  pages. 

LVONS  (Jean  des).  Voyez  DESLYONS. 


LYOISS  (Israël),  orfèvre  et  professeur  d’hébreu,  est 
auteur  d’une  Grammaire  hébraïque,  imprimée  pour  la 
deuxième  fois  en  1757,  in-8“,  et  d’ Observations  et  recher- 
ches relatives  à diverses  parties  de  l’histoire  sainte  (en 
anglais),  publiées  par  souscription  en  1761. 

LYONS  (Israël),  fils  du  précédent,  fit  preuve  dès 
l’enfance  d’une  intelligence  rare,  s’appliqua  particulière- 
ment à l’étude  des  mathématiques  et  de  la  botanique, 
dont  il  enseigna  les  principes  à Joseph  Banks.  Il  aecom- 
pagna  en  1773  le  capitaine  Philips  dans  son  voyage  de 
découvertes  au  pôle  nord,  et  mourut  à son  retour  à Lon- 
dres le  1®"^  mars  1775.  11  a laissé  : Traité  sur  les  fluxions, 
en  anglais,  1758;  Fasciculus  plantarum  circa  Cantabri- 
giam  nascenlium,  etc.,  1763,  in-8®;  Calculs  de  trigono- 
métrie sphériqxie  abrégée,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, tome  LXI , et  la  partie  astronomique  du 
Dictionnaire  géographique , publié  après  sa  mort. 

LYRA  (Nicolas  de),  en  latin  Lyranus,  théologien, 
né  à Lyre  (diocèse  d’Évreux)  vers  la  fin  du  13®  siècle,  de 
parents  juifs,  prit  l’habit  des  Cordeliers  en  1291,  alla  à 
Paris,  fut  reçu  docteur,  et  professa  la  théologie  dans  le 
couvent  de  son  ordre,  devint  provincial  de  Bourgogne, 
et  mourut  à Paris  le  23  octobre  1340.  On  a de  lui  : Bibla 
sacra  cum  inlerprclationibus  et  postillis,  Rome,  1471-72, 
5 vol.  in-fol.  (très-rare);  réimprimé  à Venise  sous  le  titre 
de  Postillœ  perpeluœ  in  Velus  et  Novum  Testament,,  etc., 
1481,  5 vol.  in-fol. ; traduit  en  français  par  P.  Desrey, 
Troyes,  1492,  5 vol.  in-fol.  gothique;  Paris,  1510-1512, 
5 vol.  in-fol.  Les  Commentaires  de  Nicolas  de  Lyra,  sou- 
vent réimprimés  en  totalité  ou  par  partie,  insérés  dans 
la  Biblia  maxima,  Paris,  1660,  19  vol.  in-fol. , sont  gé- 
néralement estimés  ; De  Messiâ , ejusque  adventu  prœte- 
rito,  etc.,  à la  fin  des  Postillœ,  Venise,  1481;  Francfort, 
1602,  etc.  M.  H.  Reinhard  a inséré  V Éloge  de  Nicolas  de 
Lyra  dans  sa  Pentas  conatuum  sacrorum,  Leipzig,  1709, 
in-8®,  etc. 

LYROT  DE  LA  PATOUILLÈRE,  ancien  officier, 
commanda,  en  1793,  une  division  vendéenne  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  forma  les  earaps  de  St. -Julien  et  de 
Lalloué  à 2 lieues  de  Nantes,  et  contribua  aux  avantages 
que  remportèrent  les  Vendéens  sur  les  troupes  républi- 
caines. A la  bataille  de  Gholet  (octobre  1793),  il  tira  des 
mains  de  l’ennemi  d’Elbée  et  Bouchamp,  blessés  à mort, 
guida  les  siens  au  passage  de  la  Loire,  et  sc  défendit  avec 
vigueur  dans  Savenay,  où  enfin  il  périt  accablé  par  le 
nombre  au  mois  de  novembre  même  année. 

LYS  (Jacques  d’ARG  ou  d’AY,  depuis  nommé  de), 
père  delà  Pucelle d’Orléans, fut  anobli  ainsique  sa  femme 
par  lettres  de  Gharles  VH  en  décembre  1429.  — Gharles 
du  Lys,  de  la  meme  famille,  a publié  : Recueil  d’inscrip- 
tions proposées  pour  le  monument  élevé  à Orléans  en  l'hon- 
neur de  la  Pitcelle,  avec  des  poésies  à sa  louatige  et  un 
abrégé  de  savie,  Paris,  1628,  in-8®. — Lys  (du),  peintre, 
que  les  Italiens  appellent  Nicoletto,  fils  de  Nicolas  de 
Bar,  descendait  de  la  famille  de  la  Pucelle,  et  prit  le  nom 
de  du  Lys.  Il  travailla  18  ans  à Nancy,  et  mourut  vers 
1732.  — La  descendance  mâle  des  du  Lys  s’est  éteinte 
en  1760. 

LYS  (Jean),  peintre,  né  à Aldenbourg  en  1570,  élève 
de  Henri  Goltzius,  voyagea  en  France  et  en  Italie  pour  se 
perfectionner  dans  son  art,  séjourna  longtemps  à Rome, 
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où  il  acquit  une  grande  célébrité,  puis  revint  à Venise, 
où  il  exécuta  plusieurs  tableaux  représentant  des  fêles, 
des  mascarades  , etc.  Le  désir  de  revoir  son  pays  le  ra- 
mena en  Flandre;  mais  bientôt  il  regretta  l’Italie.  La 
peste  l’enleva  en  roule  en  1629.  Cet  artiste  avait  plu- 
^icurs  des  qualités  qui  font  le  grand  peintre,  mais  son 
inconduite  nuisit  souvent  aux  développements  de  son  gé- 
nie. Ses  tableaux  les  plus  estimés  sont  : la  Chute  de 
Phaélon  ; St.  Jérôme  dans  le  désert  entendant  la  trompette 
du  jugement  dernier,  et  Adam  et  Eve  pleurant  sur  le  corps 
d’Abel.  — Lys  (Jean  van  der) , peintre  de  genre,  ne  à 
llréda  en  1600,  fut  élève  de  Poelleinbourg,  dont  il  imita 
beureusement  la  manière.  On  cite  particulièrement  de  lui 
une  Diane  au  bain. 

LYSAINDRE,  général  lacédémonien  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  mit  6nà  cette  longue  lutte  en  remportant 
a Ægos-Potamos,  sur  les  Albéniens,  l’an  403  avant  J.  C., 
la  célèbre  victoire  navale  à la  suite  de  laquelle  Athènes 
vit  ses  galères  détruites  et  le  Pirée  démoli.  C’est  en  déta- 
chant la  ville  d’Ephèse  de  l’alliance  d’Athènes  et  en  s’as- 
surant l’appui  du  jeune  Cyrus  que  l’adroit  général  était 
parvenu  à renverser  la  puissance  de  l’éternelle  rivale  de 
sa  patrie.  Malgré  l’état  d’abaissement  où  il  avait  réduit 
les  Athéniens,  Lysandre  crut  avec  raison  qu’ils  ne  cesse- 
raient d^étre  redoutables  tant  que  subsisteraient  quelques 
restes  du  gouvernement  établi  par  Solon  ; d’ailleurs,  en 
remplaçant  la  démocratie  par  des  archontes,  il  prépai'ait 
le  peuple  à la  domination  qu’il  se  flattait  d’exercer  lui- 
même  avant  peu.  L’ilc  de  Samos  était  réduite,  et  le  vain- 
queur étalait  aux  yeux  des  Lacédémoniens  tout  l’appa- 
reil de  la  puissance  royale.  Cependant , ses  projets  ont 
transpiré  ; quelques  voix  courageuses  le  dénoncent  à 
la  Grèce;  mais  bientôt  la  guerre  est  déclarée  entre 
Thèbes  et  Lacédémone.  Nommé  général  avec  Pausanias, 
Lysandre  est  surpris  par  l’ennemi , informé  de  son 
plan  de  campagne,  et  périt  dans  la  mêlée  l’an  395 
avant  J.  C.  On  fit  de  magninques  funérailles  à ce  grand 
capitaine,  dont  la  république  dota  les  deux  filles,  qu’il 
laissait  sans  fortune. 

LYSCUANDER  ou  LYSCANDER  (Jean),  savant 
danois,  mort  en  1582,  voyagea  longtemps  en  Allemagne, 
y prit  connaissance  de  beaucoup  de  systèmes  sur  l’his- 
toire ancienne  des  peuples  du  Nord , et  adopta  pour  son 
pays  natal  {'hypothèse  gotlandaise,  déjà  mise  en  avant  par 
son  compatriote  Nicolas  Pétréius  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Chnbrorum  et  Gothorum  origines  et  migrationes,  etc.  Il  le 
reproduisit  avec  plus  de  méthode  dans  l’écrit  intitulé  : 
A nliquitatum  danicarum  sermones,  imprimé  60  ans  après 
la  mort  de  l’auteur,  Copenhague,  1642,  in-4“. 

LYSCHANDER  (Claude  Chiiistopiioiisen)  , frère  du 
précédent,  historiographe  de  Christian  IV,  roi  de  Dane- 
mark, né  en  1557,  et  mort  en  1625,  est  auteur  d’un 
Livre  généalogique  des  rois  de  Danemark  ( en  danois) , 
dont  le  titre  Irès-étcndu  commence  par  ces  mots  latins  : 
Synopsis  histor.  danicœ,  1622,  petit  in-fol.  ; cet  ouvrage, 
composé  d’après  la  même  hypothèse  que  celui  de  son 
frère,  a fait  autorité  jusqu’à  la  6n  du  17»  siècle. 

LYSIAS,  fils  du  Syracusain  Céphale,  né  à Athènes 
dans  la  2«  année  de  la  80®  olympiade,  fit  ainsi  que  Po- 
lémarque  son  frère,  partie  de  la  colonie  qui  fut  envoyée 
à Thurium  (1"  année  de  la  84*  olympiade).  11  y suivit 


les  leçons  des  rhétoriciens  Tisias  et  Nicias,  et  il  était  par- 
venu à sa  32"  année  lorsque  les  événements  le  contrai- 
gnirent de  revenir  à Athènes.  Lysias  n’échappa  qu’avec 
peine  aux  troubles  ((ui  désolèrent  sa  patrie  sous  la  déno- 
mination de  Lysandre;  réduit  à fuir,  il  rejoignit  Trasy- 
bule,  qu’il  aida  ensuite  à chasser  les  archontes  d’.Alhènes, 
obtint  en  récompense  lo  droit  de  cité,  qu’on  lui  contesta 
bientôt,  et  mourut  dans  cette  ville,  la  2®  année  de  la  100® 
olympia<lc,  après  s’etre  élevé  par  son  éloquence  au  rang 
des  plus  grands  orateurs.  Il  nous  est  parvenu  52  de  ses 
harangues  et  des  fragments  de  quelques  autres;  elles  ont 
paru  pour  la  première  fois  dans  la  collection  aldinc  des 
Orateurs  grecs , 1515,  in-fol.;  la  meilleure  édition  est 
celle  qu’a  publié  Taylor,  grec  et  latin,  Londres,  1739, 
in-8°,  et  Cambridge,  1740,  in-8'’.  L’ahhé  Aiigeradonné 
lino  traduction  française  des  Discours  de  Lysias,  Paris, 
1785,  in-8°.  Les  critiques  n’admetlcnt  qu’avec  méfiance 
les  détails  donnés  sur  ce  personnage  par  le  faux  Plutar- 
que dans  scs  Fies  dos  10  premiers  orateurs  athéniens.  On 
cite  deux  sophistes  du  même  nom  ; l’un  qu’on  regarde 
comme  auteur  des  Discours  érotiques  (tper/xa);  l’autre 
qui  serait  le  personnage  dont  Démosthène  (dans  sa  ha- 
rangue contre  Necra)  dénonce  les  liaisons  avec  la  courti- 
lisa  Mélaniro. 

LYSIAS,  général  du  roi  de  Syrie  Antiochus  Epiphanc 
cl  son  parent,  gouverna  pour  lui  les  provinces  situées  eu 
ileçà  de  l’Euphrate  tandis  que  ce  prince  était  allé  porter 
la  guerre  dans  la  Pci'scct  l’Arménie.  Plus  tard,  marchant 
à la  tète  de  60,000  hommes  contre  Judas  Machabée , il 
fut  surpris  par  ce  général  dans  son  camp  prés  de  Beth- 
sura,  perdit  5,000  hommes  cl  fut  mis  en  fuite.  Après  la 
mort  d’Anliochus,  s’étant  em|)aré  du  jiouvoir  au  nom  du 
jmme  Eu|)alor  (1 64  ans  avant  J.  C.),  Lysias  rentra  en 
Judée  à la  tète  d’une  armée  formidable,  fut  de  nouveau 
battu  devant  Dethsura,  et  traita  de  la  paix  avec  les  Juifs; 
mais  il  ne  tarda  pas  de  la  rompre,  alla  mettre  le  siège 
devant  Jérusalem,  fit  encore  la  paix  pour  concentrer  scs 
forces  contre  Philippe  , qui  lui  disputait  la  tutelle  du 
jeune  roi,  le  défit,  mais  à son  tour  fut  massacré  avec 
Eupalor  par  ses  propres  gardes,  qui  reconnurent  pour  roi 
Démétrius  Solcr. 

LYSIAS  (Cr.ALDF.),  tribun  des  troupes  romaines  char- 
gées de  la  garde  du  temple  à Jérusalem,  protégea  St.  Paul 
contre  les  Juifs,  qui  voulaient  le  faire  périr,  et  lui  donna 
un  sauf-conduit  pour  se  i cndre  à Césarée. 

LYSICRATE,  Athénien,  de  la  tribu  acamanlide, 
•consacra  par  un  monument  qui  s’est  conservé  jusqu’à  nos 
jours,  le  souvenir  d’un  prix  de  chant  obtenu  par  les  jeu- 
nes gens  de  sa  tribu  aux  jeux  publics  célébrés  pendant 
les  fêtes  de  Bacchus,  et  que  lui-mcme  avait  présidés,  l’an 
555  avant  J.  C.  (2®  année  de  la  111®  olympiade.)  On 
trouve  dans  le  tome  I'®  des  Antiquités  d’Athènes,  par 
Stuai't  et  Revett,  une  description  très-détaillée  du  monu- 
ment choragique  de  Lysicratc , longtemps  connu  sous  le 
nom  de  Lanterne  de  Démosthène.  Il  se  voit  dans  l’en- 
ceinte du  monastère  des  capucins  à Athènes. 

LYSIMAQUE,  l’un  des  lieutenants  d’Alexandre  et 
disciple  de  Callisthèncs,  eut  la  Thraceen  partage  après  la 
mort  du  conquérant  macédonien  , la  défendit  contre  les 
prétentions  de  Sculès,  qu’il  vainquit  , et  construisit,  en 
509  avant  J.  C.  une  nouvelle  ville  à laquelle  il  donna 
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sou  nom,  et  dont  il  lit  la  capitale  de  son  roj  aunic.  Ligué 
avec  Scleucus  et  Cassandre  contre Démclrius  cl  Antigone, 
il  conti-ibua  à la  victoire  d’ipsns,  et,  après  plusieurs  an- 
nées de  guerres,  demeura  seul  maître  de  la  Macédoine. 
IMiilosuphc  et  ami  de  la  justice  avant  son  élévation, 
prince  ambitieux  en  montant  sur  le  trône  , Lysimaque 
devint  cruel  dans  ses  dernières  années.  Le  supplice  de 
son  fils  Agalhocle  révolta  une  partie  de  scs  sujets , qui 
passèrent  en  Asie  et  se  réunirent  à son  ennemi  Séleucus. 
Lysimaque  périt  dans  une  bataille  qu’il  leur  livra  l’an  282 
avant  J.  C.;  il  était  âgé  de  7-i  ans,  et  avait  régné  2b  ans 
en  Tlirace  et  6 en  Macédoine. 

LVSIPPE,  célèbre  statuaire  grec,  tlorissait  vers  l’an 
550  avant  J.  C.  Il  mérita  d’étre  compris  avec  Apellcs  et 
Pyi'golèlc  dans  l’édit  par  lequel  Alexandre  permettait  seu- 
lement à CCS  trois  artistes  de  représenter  ses  traits.  Pline 
lui  attribue  ÜIO  ouvrages,  nombre  sans  doute  exagéré  ; 
nous  n’en  possédons  aucun.  Les  plus  connus  étaient  une 
statue  de  Socrate,  un  Hercule  qui  embellissait  Constanti- 
nople au  commencement  du  1 5®  siècle,  et  qui  périt  à cette 
époque  avec  la  statue  de  l'Occasion , regardée  comme  le 
chef-d’œuvre  de  Lysippe. 

LVSIS,  philosophe  grec,  né  à Tarente,  vivant  vers 
l’an  388  avant  J.  C.,  fut  disciple  de  Pythagore.  Il  est 
regardé  par  quelques-uns  comme  l’auteur  des  Vers  dores, 
qu’on  attribue  aussi  à Empédoclc  et  à Philolaüs,  On  a 
sous  son  nom  une  Lettre  à Jlipparquc , imprimée,  entre 
auli-es,  dans  les  Opuscula  mythologica  et  pliilosnjdiica  de 
Th.  Gale. 

LYSISTPjATE,  fi’èrc  ou  beau-frère  du  statuaire 
Lysippe,  suivit  la  même  caïuière.  Il  est  l’inventeur  de 
l’art  plastique,  et  fit  le  premier  des  modèles  en  argile  et 
en  cire. 

lASOIVS  (D.vniel),  médecin,  mort  en  1800,  après 
avoir  successivement  pratiqué  à Gloccster  et  à Balh  , est 
auteur  des  ouvrages  suivants,  en  anglais  : Essai  sur  les 
effets  du  catnphre  el  du  mercure  doux  dans  les  fièvres, 
1771,  in-8®;  XoHvelles  observations  S7ir  les  effets  du  cam- 
phre et  du  calomel , lin,  in-8"  ; Essai  pratkpie  sur  les 
fièvres  intcrinittenles , etc.,  1783,  in-8“. 

LI'SOAS  (Samuel),  fils  du  précédent,  antiquaire,  né 
en  17C5,  à Bodmarton,  dans  le  comté  de  Glocesler, 
mort  en  1819,  fut  conservateur  des  archives  de  la  Tour 
de  Londres,  membre  de  la  Société  royale  et  de  celle  des 
Antiquaires.  On  a de  lui  (en  anglais)  : Aaliquilés  du  comte 
de  Glocesler,  1804,  in-fol.,  avec  plusieurs  gravures  par 
l’auteur  sur  ses  dessins  ; Antiquités  romaines  découvertes 
à M'oodchesler,  1191 , AJ agita  Britannia  , 1800- 
1814,  4 vol.  in-4'’  ; Becueit  d’antiquités  romaines  éparses 
dans  la  Grande-Bretagne,  dont  il  n’a  paru  que  5 cahiers  ; 
une  Suite  de  lettres  écrites  par  des  rois  , extraites  des  ar- 
chives de  la  Tour  de  Londres. 

LYTE  (Henri),  botaniste,  né  en  1529  dans  le  comté 
de  Sommerset,  étudia  à Oxford  , voyagea  dans  diverses 
contrées  de  l’Europe , et , de  retour  de  ses  excursions , 
consacra  ses  loisirs  à la  culture  des  sciences,  de  l’histoire 
et  des  antiquités  de  son  pays , et  composa  plusieurs  ou- 
vrages restés  manuscrits,  dont  Wood  donne  la  liste  dans 
l'Athenœ  oxon.  Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  publié  est  une 
traduction  anglaise  de  l’/Zis/oire  des  plantes  de  Dodoncus. 
faite  sur  la  version  française,  1 578,  in-fol.,  avec  planches 


en  bois  ; réimprimée  plusieurs  fois,  avec  ou  sans  planches, 
in-fol.  et  in-4".  II.  Lyle  mourut  en  1()07. 

LYTE  (Thomas),  fils  du  précédent,  s’appliqua  à l’étude 
de  riiistoire  et  aux  arts  du  dessin.  Il  peignit  sur  vélin  la 
généalogie  du  roi  Jacques  1®'',  qui  depuis  fut  graveur,  et 
mourut  en 1G59. 

LY'TE  (Henri),  frère  du  précédent,  s’appliqua  aux 
malhématiijues,  s’établit  à Londres,  et  donna  des  leçons 
de  calcul.  On  a de  lui  : The  Art  of  tens  and  décimal 
arithmetick,  ICI 9,  in-8°. 

LYTTLETO]>  (lord  George),  littérateur  anglais,  né 
le  17  janvier  1709  à Hagley  (comté  de  Worccslcr),  mon- 
tra dès  son  enfance  des  dispositions  extraordinaires. 
Ayant  commencé  ses  voyages  en  1728,  il  se  fit  remarquer 
à Paris  de  M.  Poyntz,  ambassadeur  d’Angleterre  à la 
cour  de  France,  qui  l’employa  dans  plusieurs  négocia- 
tions délicates.  Lyltlelon  parcourut  ensuite  une  partie 
de  la  France  et  de  l’Italie,  puis  revint  en  Angleterre,  où 
il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes.  11  s’y 
montra  l’adversaire  du  ministre  Walpole,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  zélés  de  l’opposition.  En  1757,  Frédé- 
ric, prince  de  Galles  , le  fit  son  premier  secrétaire.  Sept 
ans  après  il  fut  nommé  lord  commissaire  de  la  trésorerie, 
puis  trésorier  de  l’épargne  du  roi,  chancelier  et  sous- 
trésorier  de  la  cour  de  l’Echiquier.  Tombé  en  1757  avec 
le  ministère  dont  il  faisait  partie,  il  fut  créé  pair,  avec  le 
titre  de  lord.  Lyltlelon  passa  les  10  dernières  années  de 
sa  vie  dans  la  retraite,  el  se  voua  entièrement  à la  litté- 
rature, dont  il  s’était  occupé  toute  sa  vie  malgré  le  tu- 
multe des  alTaires.  Outre  plusieurs  Discours  très-remar- 
quables prononcés  soit  à la  chambre  des  communes,  soit 
à celle  des  lords,  il  avait  en  effet  déjà  publié  divers  ou- 
vrages en  prose  el  en  vers.  11  comptait  au  nombre  de  ses 
amis  les  principaux  écrivains  de  l’époque,  entre  autres 
Pope,  quoique  celui-ci  fût  partisan  de  Walpole,  et  avait 
servi  de  Mécène  à plusieurs  jeunes  littérateurs.  Lyltlelon 
mourut  le  22  août  1775,  d’une  inflammation  d’entrailles, 
à Hagley.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  l'Histoire 
de  Henri  II , Londres,  1767-71  , 4 vol.  in-8°  ; réimpri- 
mée, 1777,  6 vol.  in-8“.  On  distingue  cneore  ses  Nou- 
velles lettres  persanes , imitées  de  Montesquieu;  traduites 
en  français,  1735,  2 vol.  in-lC  ; Peyron  en  a donné  une 
traduction  libre,  177ü;  Dialogue  des  morts,  1759,  tra- 
duit en  français  par  de  Joncourt , 1760,  in-8",  et  par 
J.  Deschamps,  1760,  in-12;  et  des  Élégies.  Ses  OEu- 
vres  diverses  ont  été  recueillies  par  son  neveu  George 
Ayscough,  Londres,  1774,  in-4°  ; 1777,  3 vol.  in-8°. 

LYTTLETOIV  (Charles),  frère  du  précédent, évêque 
de  Carlisie,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  à 
laquelle  il  fournit  plusieurs  Mémoires,  mourut  en  1768, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages  manuscrits. 

LYTTLETON.  Voyez  LITTLETON. 

LYVOIS  (Charles  de),  né  à Paris,  eu  1801,  d’une 
famille  originaire  de  Bretagne,  était  fils  d’un  ancien 
Vendéen,  devenu  officier  de  l’empire,  puis  nommé,  par 
Louis  XVIII,  gentilhomme  de  la  chambre.  Après  avoir 
fait  scs  études  dans  les  institutions  Fauchon  et  Liautard, 
il  entra  à l’école  polytechnique,  d’où  il  passa,  en  1825, 
à l’école  d’application  de  Metz,  et  se  fit  recevoir  officier 
d’artillerie.  Au  siège  d’Anvers,  il  était  capitaine  d’état- 
major.  Désigné  parmi  ceux  qui  devaient  ouvrir  la  ti'an- 
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chcc,  il  assista,  pendant  24  heures  consecutives,  à la  mise 
en  train  des  operations.  Quelques  jours  apres,  dans  une 
surprise  faite  par  les  Hollandais,  il  rallia  les  soldats  en 
désordre,  chassa  les  ennemis,  les  poursuivit,  et  prit  de 
ses  propres  mains,  sous  le  feu  du  fort,  un  sergent  hollan- 
dais. Il  se  distingua  encore  dans  plusieurs  occasions,  et, 
au  retour  de  l’expcdilion,  reçut  à Douai,  dans  une  revue, 
la  eroix  d’honneur  de  la  main  du  roi.  Lyvois  était  parti 
pour  Alger,  afin  de  prendre  part  aux  expéditions  contre 
les  habitants  de  l’Atlas. Dans  la  terrible  tèmpcte  qui  désola 
toute  la  côted’Afrique,  au  commencementdefévricr  1 835, 
un  trois-mâts  russe,/»  Vénus,  dcBionherg,  vints’échoucr 
le  11  sur  les  rochers  escarpés  situés  au  bas  de  l’hôpital 
de  Caratine:  il  aval  ta  sa  droite  le  brick  français Cijtjne, 
stationnaire  du  port,  et  à gauche  le  troi.s-niàts  belge  le  Uo~ 
buste.  La  population  d’Alger  était  sur  le  rivage,  s’effor- 
çant de  porter  secours  à l’équipage  de  la  Vénus  ; mais  la 
mer  se  déchaînait  avec  tant  de  fureur,  que  toutes  les  ten- 
tatives faites  pour  établir  une  communication  entre  la 


terre  et  le  trois-mâts  échoué  étaient  demeurées  infruc- 
tueuses. Cependant  le  temps  s’écoulait,  la  brise  forçait 
encore,  et  la  position  des  naufragés  devenait  à chaque 
instant  plus  déscspéice.  Lyvois  se  fait  attacher  par  une 
corde,  descend  par  la  fenétrede  l’hopilal  ; cl,  triomphant 
des  Ilots,  aborde  le  trois-mâts  belge;  de  là,  il  gagne  à la 
nage,  avec  le  plus  grand  bonheur,  le  navire  russe,  et  lui 
porte  le  bout  d'une  corde  qui  établit  une  communication 
entre  les  deux  bâtiments.  Cependant,  à bord  de /a  Vénus, 
on  hésitait  à se  confier  à ce  moyen  de  salut,  qui,  en  dé- 
finitive sauva  les  naufragés.  Lyvois,  pour  donner  l’exem- 
ple, s’accroche  au  cordage,  et,  porté  par  la  force  des  poi- 
gnets, s’avance  vers  le  Jiubuslc.  Il  était  à moitié  roule, 
quand  une  vague  énorme  soulève  le  liobuste  et  le  pousse 
vers  la  Vénus.  Le  généreux  olïicier  est  plongé  dans  les 
flots;  une  seconde  vague  survient,  le  lance  sur  un  rocher 
et  l’engloutit  sans  retour.  Un  monument  à sa  mémoire 
est  placé  à rextrémité  du  mole  de  la  Santé,  presque  en 
regard  du  rocher  où  le  biavc  Lyvois  trouva  la  mort. 


M 


MAASS  (JEAN-GEBn.\nD-EiiRENREicii),  savant  alle- 
mand, né  le  2ü  février  17C6,  à Krottendorf,  acheva  ses 
éludes  à runiversilé  de  Halle,  et  y prit  le  litre  de  docteur 
en  1787.  11  cutà  titre  extraordinaire  la  chaire  de  philo- 
sophie en  1791,  et  en  1798,  il  j)arvinl  au  litulaidat.  Sa 
vie  entière  fut  consacrée  à l’instruction  ; il  mourut  le 
23  décembre  1823.  On  a de  lui  : Lellres  sur  l’indépen- 
dance de  la  raison  pure.  Halle,  1 788  ; De  la  Ressemblance 
de  la  morale  chrétienne  et  de  la  morale  des  philosophes 
modernes,  Leipzig,  1791  •,  Essai  sur  l’imagination,  llMc, 
1792,  etc. 

MABIL  ou  plutôt  MABILLE  (Pierre-Louis),  pro- 
fesseur d’cloqucnce  cl  de  droit  naturel  à runiversilé  de 
Padoue,  naquit  à Paris  le  31  août  1752.  Son  père,  an- 
cien officier,  alla  se  fixer  à Cologna,  près  de  Vérone.  De 
là  il  envoya  son  fils  à Padoue  pour  faire  son  droit.  Re- 
venu à Cologna  en  1770,  il  y exerça  sa  profession  d’avo- 
cat. Lorsque  la  révolution  éclata,  on  le  chargea  de  la 
réorganisation  de  l’université,  cl  on  lui  offrit  la  chaire  de 
littérature  grecque  cl  latine,  qui  était  vacante  depuis  la 
mort  de  Sibiliato.  En  1 801,  il  (jiiilla  Padoue  pour  Vérone, 
A peine  arrivé,  Mabille  fut  nommé  secrétaire  de  la  jirc- 
mière  municipalité.  A son  retour,  il  fut  secrétaire  géné- 
ral de  l’administration  départementale  de  l’Adigc.  Mais 
celte  administration  ayant  été  réformée  à la  fin  de  1805, 
il  fut  appelé  à la  chaire  d’éloquence  latine  cl  italienne  à 
l’université  de  Padoue.  Envoyé  à Paris  en  1805,  il  y 
contracta  une  si  étroite  amitié  avec  le  célèbre  abbé  Maury, 
qu’ils  ne  pouvaient  passer  un  jour  sans  sc  voir.  En  sep- 
tembre 1800,  sa  mission  fut  terminée,  et  il  alla  reprendre 
sa  chaire  à Padoue,  où  il  fut  en  outre  investi  des  fonc- 
tions d’inspecteur  de  la  presse.  Quand  les  événements 
curent  amené,  en  1814,  la  dissolution  du  royaume  d’Ita- 
lie, Mabille,  resté  sans  emploi,  revint  à Padoue;  mais, 
dès  l’année  suivante,  il  fut  nommé  professeur  provisoire 
d’cloqucnce  latine  et  italienne  à l’univcrsilé.  Nommé,  en 


1819,  jirofesseur  de  droit  naturel,  mais  toujours  provi- 
soire, Mabille  enseigna  avec  éclat,  jusqu’en  mai  1825, 
époque  à laquelle  il  obtint  une  retraite  cl  une  pension 
honorable;  il  sc  retira  à Noventa , où  il  mourut  le 
26  février  1836.  Scs  princijiaux  ouvrages  sont  : Istru- 
zione  ai  coltivatori  délia  canapn  nationale,  Padoue,  1785, 
111-8°;  Mezzi  per  diffondere  Ira  i villici  le  migliori  istru- 
zioni  agr'arie,  ibid.;  Piano  di  direzione , disciplina  ed 
economia  delle  pubbliche  scuoleclcmentari  di  Padova,  1797, 
in-8°,  etc. 

MABILLON  (Jean),  l’un  des  plus  savants  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à St.-Pierremont, 
près  de  Reims,  le  23  novembre  1632,  mort  à l’abbaye  de 
Sainl-Gcrmain-dcs-Prés  le  27  décembre  1707,  s’était  fait 
connaître  de  bonne  heure  par  un  goût  décidé  pour  les  re- 
cherches historiques.  Dom  d’Achéry  le  demanda  pour  l’ai- 
der dans  la  rédaction  de  son  S/iiciVéï/c;  on  lui  confia  ensuite 
la  révision  de  quelques  éditions  des  Pères,  notamment  celle 
des  OEuvresde  saint  Rcrnard.  Colbert,  instruit  du  mérite 
de  Mabilloii,  lui  fit  offrir  une  pension  de  2,000  livres, 
qu’il  eut  la  modestie  de  refuser,  demandant  que  ce  mi- 
nistre voulût  bien  reporter  sur  sa  congrégation  les  témoi- 
gnages de  la  munificence  royale.  Désigné  en  1683  pour 
aller  explorer  les  bibliothèques  d’Allemagne,  il  en  rap- 
porta  plusieurs  pièces  importantes,  et  2 ans  après  on  lui 
confia  une  mission  analogue  pour  l’Italie,  où  il  reçut  des 
savants  l’accueil  le  plus  empressé.  Dans  cc-voyage  sa 
bonne  foi  lui  suscita  quelques  désagréments  avec  les 
moines  de  Rome  au  iuijet  de  l’exposition  des  corps  saints. 
Une  autre  dispute  vint  distraire  Mabillon  de  ses  éludes 
pacifiques  : il  fut  choisi  par  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  pour  répondre  aux  attaques  de  l’abbé  de  Raneé; 
mais  il  abandonna  bientôt  à d’autres  le  soin  de  poursui- 
vre celte  polémique,  qui  convenait  aussi  peu  à son  carac- 
tère qu’à  son  genre  de  talent.  Cet  infatigable  savant  a 
enrichi  la  littérature  d’ouvrages  nombreux  et  importants. 
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Voici  les  principaux:  Acta  sunctoratu  ortlinUS.  Bcnc- 
dicti,  etc.,  1C68-1702,  9 vol.  iii-fol.  : un  iO®  vol.  se 
conservait  à la  bibliothèque  de  Sainl-Gerinain-des-Prés; 
Veteraanaketa,  1075-85,  4 vol.  in-S"  ; 2®  édition,  1723, 
in-fol.;  Animadversiones  in  vindicias  keinpenses , de. , 

1077,  in-8“  ; 1712,  et  dans  les  OEuvres  poslliumes  ; De 
re  diploinaticd  lib.  VI,  1081,  in-fol.;  cet  ouvrage  repa- 
rut en  1709  avec  un  nouveau  frontispice,  quelques  ad- 
diliotis  dans  les  dernières  feuilles,  et  un  Appendice,  de 
D.  Iluinart  ; De  Ulurgid  galUcanâ  libri  III,  1085, 

1729,  in-4®. 

M.VRl.IIM  (l’abbé  Louis),  né  en  1770,  à Savigliano, 
en  Piémont,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  reçu , en 
avril  1792,  docteur  en  théologie.  Il  était  désigné  répé- 
titeur de  cette  faculté  pour  l’année  suivante;  mais  l’in- 
vasion de  la  Savoie  par  les  armées  françaises  le  réduisit 
à l’inactivité.  Quand  le  siège  épiscopal  d’Alexandrie  fut 
transféré  à Casai,  l’évcque  Villaret  le  choisit  pour  son 
secrétaire  et  l’cmmcna  à Paris,  où  Napoléon  nomma  ce 
prélat  chancelier  de  l’université,  et  Mablini  professeur  de 
grec  à l’école  normale.  11  y enseignait  depuis  4 ans  avec 
la  plus  grande  distinction,  lorsque  l’ordonnance  royale 
du  4 juin  1814  l’exclut  de  sa  chaire  comme  étranger.  11 
fut  obligé  de  SC  restreindre  à l’enseignement  privé.  Lors- 
, que  la  révolution  de  1830  rouvrit  les  portes  de  l’école 
normale,  Mablini  accepta  avec  joie  la  place  de  maître  de 
conférences,  et  continua  d’y  enseigner  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  16  août  1834.  Il  n’a  laissé  que  des  manuscrits. 

M.ilîLY  (GADniEU  BONNOT  DE),néà  Grenoble  le  14 
mars  1709,  se  rendit  à Paris  après  avoir  fait  scs  humanités 
et  saphilosophieà  Lyon,ct  passa  quelque  temps  au  sémi- 
j naire  de  Saint-Sulpice,  où  l’avait  fait  entrer  le  cardinal 
de  Tcncin , allié  de  sa  famille.  Mais,  peu  jaloux  des  digni- 
tés ecclésiastiques,  il  se  contenta  du  sous-diaconat,  et 
abandonna  bientôt  ses  cahiers  de  théologie  pour  les  Fies 
de  Plutarque,  où  il  puisa  cet  esprit  d’indépendance,  cet 
enthousiasme  pour  les  anciennes  républiques , qui  perce 
dans  ses  écrits  et  qu’il  professa  toute  sa  vie.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  accc|)té  le  titre  d’associé  de  l’académie  de 
Lyon;  mais  dans  la  suite  il  ne  voulut  plus  faire  partie 
d’aucune  société  savante,  et  résista  à toutes  les  instances 
que  lui  fil  le  duc  de  Richelieu  pour  qu’il  acceptât  une 
place  à l’Académie  française.  Dédaignant  la  fortune  et 
les  grandeurs,  Mably  bornait  ses  liaisons  à un  petit  nom- 
bre de  personnes  choisies.  On  raconte  que,  recherché 
par  un  ministre,  il  répondit  : a Je  le  verrai  quand  il  ne 
sera  plus  en  place.  » Jusqu’à  un  âge  assez  avancé  un 
modique  revenu  de  3,000  francs  suffit  à ses  besoins;  et 
lorsque  plus  tard  on  lui  eut  accordé,  sans  sollicitation  de 
sa  part,  une  pension  de  la  même  somme,  il  l’employa  tout 
entière  au  soulagement  des  pauvres.  Mably  mourutà  Paris 
le  23  avril  1785.  Ses  ouvrages,  presque  tous  relatifs  à la 
morale,  à l’histoire,  au  gouvernement  et  au  droit  public, 
ont  été  recueillis  par  l’abbé  Arnoux , l’un  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires,  Paris,  1794-95,  15  vol.  in-18.  On 
n’y  trouve  point  . Parallèle  des  Eomains  el  des  Français 
par  rapport  au  gouvernement,  Paris,  1740,  2 vol.  in- 12, 
son  premier  ouvrage , et  qui  n’a  été  inséré  dans  aucune 
autre  édition  de  ses  OEuvres,  non  plus  que  les  Lettres  à 
la  marquise  de  P...  sur  FOpcVa  (anonyme) , 1741, 
in-12. 


MAIÎOIJL  (Jacques),  prédicateur,  né  à Paris  de  pa- 
rents distingués  dans  la  magistrature,  préféra  l’état  ecclé- 
siastique à toute  autre  carrière,  fut  longtemps  grand 
vicaire  de  Poitiers,  puis  appelé  au  siège  épiscopal  d’Alet, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1723.  On  a de  lui  plusieurs 
Oraisons  funèbres,  réunies  en  un  vol.  in-12,  Paris,  1748, 
et  deux  Mémoires  relatifs  aux  querelles  du  jansénisme, 
l’nn  adressé  au  duc  d’Orléans,  régent,  et  l’autre  aux 
évêques  de  France. 

MAllüSE  (Jean  de),  peintre,  né  à Maubeuge  en 
1499,  voyagea  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  son 
art,  et  fut  un  des  premiers  à introduire  dans  ses  tableaux 
une  manière  plus  grande  et  plus  pittoresque.  Son  talent 
lui  acquit  de  hantes  protections;  mais  son  inconduite  le 
fit  renfermer  dans  les  prisons  de  Middclboiirg,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  en  1562.  On  cite  de  lui  plusieurs  belles 
compositions,  entie  autres  deux  Descentes  de  croix,  dont 
l’une  se  voyait  à Middclbonrg,  et  un  Adam  el  Æ'ue  dans 
une  église  d’Amsterdam. 

MACABER , nom  vrai  ou  supposé  d’un  poète  alle- 
mand, auquel  on  attribue  te  Miroir  de  la  mort,  ou  la 
Danse  des  morts,  autrement  appelée  Danse  Macabre.  Cet 
ouvrage,  indiqué  par  Fabricius  {Dibtiolh.  med.  cl  infini, 
latin.)  sous  ce  titre  : Spéculum  morlicini,  ou  Spéculum 
choral  morluorum,  écrit  d’abord  en  allemand,  fut  ensuite 
traduit  en  latin,  en  français  et  même  en  anglais.  M.  Chani- 
pollion-Figeac,  dans  le  Magasin  encyclopédique , 1811, 
donna  une  Notice  sur  ce  livre  singulier,  dont  il  avait 
découvert  la  première  édition  française  à la  bibliothèque 
de  Grenoble,  Paris,  Guy  Marchant,  1485,  petit  in-fol.; 
le  même  imprimeur  en  donna  une  2®  édition,  1486  ; les 
biographes  en  indiquent  une  3®,  1490,  in-fol.,  ligures, 
pour  Godefroid  de  MarncITe. 

MACAIRE  (St.)  l’Ancien,  né  dans  la  haute  Égypte 
vers  l’an  500,  fut  berger  jusqu’à  l’âge  de  30  ans.  Alors 
il  SC  rctii'a  dans  une  solitude,  où,  livré  à la  prière  et  à 
la  méditation,  il  s’acquit  une  grande  réputation  ilc  sain- 
teté, et  se  vit  entouré  d’un  grand  nombre  de  disciples. 
Élevé  malgré  lui  aux  fonctions  du  sacerdoce,  saint  Ma- 
caire  s’attira  des  persécutions  par  son  attachement  à la 
foi  de  Nicéc,  et  fut  relégué  dans  une  île  du  Nil  ; mais  les 
murmures  du  peuple  obligèrent  bientôt  à le  rappeler.  Il 
mourut  vers  590.  On  lui  attribue  50  Homélies  publiées 
en  grec  à Paris,  1559,  in-8®  ; réimprimées  à la  suite  des 
OEuvres  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  Paris,  1621 
ou  1626,  in-fol.  ; et  plusieurs  Opuscules  ascétiques  re- 
cueillis  dans  le  Thésaurus , du  P.  Possin. 

MACAIRE  (St.)  le  Jeune,  né  à Alexandrie  (Égypte), 
et  contemporain  du  précédent,  imita  son  exemple  et  eut 
une  destinée  à peu  près  semblable.  S’étant  retiré  vers 
535  dans  la  solitude  de  Nitrie,  il  devint  célèbre  par  scs 
jeûnes  et  ses  austérités,  fut  ordonné  prêtre,  et  persécuté 
pour  son  zèle  contre  les  ariens.  Il  mourut  en  394.  On  le 
regarde  comme  auteur  de  la  Règle  de  saint  Macaire,  im- 
primée dans  le  Codex  regularum , Rome,  1661,  2 vol. 
in-4®;  néanmoins  quelques-uns  l’attribuent  à saint  Ma- 
caire l’Ancien. 

MACAIRE,  métropolitain  de  l’Église  russe,  mourut 
à Moscou  en  1563,  après  un  long  et  pénible  épiscopat, 
sous  le  règne  du  czar  Iwan  IV.  Ce  prélat  fil  traduire  en 
langue  russe  la  Vie  des  saints  grecs,  à laquelle  il  ajouta 
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celle  des  saints  russes.  Il  i)rcsida  à la  rédaction  des  an- 
nales connues  sous  le  nom  de  Slepuin-kiiû/a,  livre  des 
degrés. 

MACAIRE,  hérésiarque  du  9®  siècle,  né  en  Irlande, 
enseigna  en  France  qu’une  seule  intelligence  individuelle, 
une  seule  âme  exerçait  les  fonctions  s()irituellcs  et  rai- 
sonnables dans  toute  la  race  humaine.  C’est  la  doctrine 
professée  de|)uis  par  Averrhoës. 

MACANÆUS  (Dominique  délia  BELLA,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur  italien  , prit  ce  dernier  nom 
de  celui  du  village  de  Macagno  dans  la  Novarese,  où  il 
avait  vu  le  jour  en  1458.  Cet  écrivain  a publié  les  Vies 
deSextus  Aureliiis  Victor,  qui  furent  imprimées  pour  la 
lircmière  fois  à Turin,  en  1808.  Les  noies  dont  il  enri- 
chit le  texte  latin,  furent  insérées  dans  les  éditions  posté- 
rieures, et  ont  été  conservées  clans  celle  d’Amsterdam, 
cum  nolis  vnriurum . Dclla  Bella  excellait  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes,  et  acquit  une  réputation  dis- 
tinguée parmi  les  antiquaires.  De  fliilan  où  il  était  pio- 
fesseur  de  belles-lettres,  il  passa,  vers  le  commencement 
du  1 6®  siècle,  à la  Chaire  d’éloquence  des  écoles  publiques 
de  Turin.  Les  ducs  de  Savoie  rendirent  justice  aux  ta- 
lents du  professeur  Jlacanæus,  en  le  nommant  historio- 
grajihe  de  la  maison  ducale.  Honoré  des  bontés  de  ces 
souverains,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à rassembler  les 
matériaux  pour  la  comiiilation  d’une  histoire  ([u’il  n’eut 
pas  le  temps  d’achever.  Il  mourut  <à  Turin  en  1820.  Ou- 
tre les  vies  de  Sexlus  Aurclius  Victor,  il  a publié  ; une 
description  chorogiaphiquc  du  lac  Majeur  SiUis  ce  titre  : 
De  lacu  Verbnuo , Milan,  Scinzenzcler,  1490,  in-4°; 
réimprimé  par  les  soins  de  Laz.-Aug.  Cotia,  ibid.,  Ghi- 
solfi.,  1699,  in-4“  de  96  pages;  Quœsliuncidœ  de  Imsti 
cincre,  depaganis,  etc.,  Jlilan,  1490,  h la  suite  de  l’ou- 
vrage précédent. 

MACAUIU.S.  Voyez  LIIEUREUX  et  MACAIRE. 

NACARTIMEY  (George  , comte  de)  , diplomate,  né 
le  14  mai  1757  .à  Lissanoure,  près  de  Belfast,  en  Irlande, 
fît  ses  premières  étdues  à Dublin , et  y prit  le  grade  de 
maître  ès  arts;  il  suivit  plus  tard  l’étude  du  droit  à Lon- 
dres, puis  voyagea  sur  le  continent.  A son  retour j 
nommé  membre  du  parlement  irlandais,  il  fut  peu  de 
temps  après  envoyé  extraordinaire  en  Russie,  où  il  né- 
gocia le  traité  d’alliance  avec  l’impératrice  Catherine  11, 
en  1766.  Bemplacé  dans  ce  poste,  il  revint  en  Angleterre, 
fut,  en  1768,  réélu  au  parlement,  et  pendant  3 ans  com- 
battit avec  succès  la  commission  dee  tindcrtakers  (entre- 
preneurs), composée  de  cinq  personnages  chargés  ilc  l’ad- 
ministration de  l’Irlande,  sous  la  direction  du  vicc-roi. 
Nommé  en  1778  capitaine  général  et  gouverneur  des  îles 
de  la  Grenade,  Tabago,  etc.,  il  fut  fait  prisonnier  par  le 
comte  d’Estaing  en  1779,  et  échangé  la  même  année.  En 
1780,  appelé  à la  présidence  de  l’administration  de  Ma- 
dras, il  sut  résister  avec  fermeté  aux  diverses  attaques 
que  dirigèrent  contre  cet  établissement  le  célèbre  Ilydcr- 
Ali,  et  son  successeur  Tippoo-Sacb.  Rappelé  en  1788  et 
récompensé  de  scs  services  par  une  pension  de  1,800  li- 
vres sterling,  il  resta  sans  enijiloi  jusqu’en  1792,  époque 
où  il  fut  nommé  ambassadeur  extraordinaire  à la  Chine. 
Il  échoua  complètement  dans  l’objet  de  sa  négociation. 
A son  retour  en  Europe  , créé  comte,  il  fut  chargé  d’une 
mission  délicate  et  confidentielle  en  Italie  (1798),  puis 


créé  pair  de  la  Grande-Bretagne  et  nommé  gouverneur 
du  cap  de  Bonnc-Es|)érance(1797).  lise  relira  des  affaires 
en  1799,  et  mourut  le  51  mars  1806  dans  le  comté  de 
Surrey.  On  a de  lui  : Dtat  de  la  Russie  en  1767,  ouvrage 
destiné  aux  amis  de  l’auteur,  et  tiré  à un  très-petit  nom- 
bre d’exemplaires;  État  de  l’Irlande  en  1775,  imprimé 
comme  le  précédent  pour  quelques  amis  ; Journttl  de  l’am- 
bassade envoyée  à l’empereur  de  la  Chine  en  1792,  1793 
et  1794,  imprimé  après  la  mort  de  l’auteur  à la  suite  de 
sa  Vie,  écrite  par  Barrow,  Londres,  1807 , 2 vol.  in-4® , 
avec  portrait. 

M ACAULAY-GRAllAM  (Catherine),  dame  an- 
glaise, née  en  1755  à üllanligh,  dans  le  comté  de  Kent, 
reçut  une  éducation  solitaire,  mais  soignée,  épousa  en 
1760  le  docteur  Macaulay,  médecin  de  Londres,  et  publia 
5 ans  ajirès  le  1®''  vol,  d’une  Histoire  d’ Angleterre,  qui 
fixa  sur  elle  l’attention  publique.  Eu  1777,  elle  fit  un 
voyage  à Paris,  où  elle  connut,  entre  autres  personnages 
célèbres.  Franklin,  Turgol,  Marmonlcl , et  M”®  Dubo- 
cage.  En  1788,  elle  lit  un  voyage  en  Amérique,  et  résida 
])cndanl  5 semaines  dans  la  maison  de  Washington  à 
Mount-Vernon  en  V'irginic.  Elle  avait  éfiousé  en  secondes 
noces,  en  1778,  M.  Graham  , et  mourut  à Londres  en 
1791 . Scs  principaux  ouvrages  sont  : Histoire  d’Angleterre 
depuis  l’avénement  de  Jacques  R’ jusqu’à  l’élévation  de  la 
maison  de  Hanovre,  1765-1783,  8 vol.  in-4°.  La  traduc- 
tion française,  dont  il  a paru  8 vol.  sous  le  nom  de  Mi- 
rabeau, est  dcGuiraudct;  Remarques  sur  les  éléments  du 
gouvernement  et  de  la  société , par  Hobbes,  1767,  in-8®; 
Remarques  détachées  sur  quelques  assertions  de  Hobbes, 
1769,  in-4‘’;  Réflexions  sur  les  causes  des  mécontcnlemenls 
actuels,  1770;  Histoire  d’Angleterre  depuis  la  révolution 
jusqu’au  temps  présent. 

MACAULAY  (IIloues).  Voyez  ROYD. 

M ACAUL'T  (Antoine),  notaire,  secrétaire  et  valet  de 
chambre  du  roi  François  I®',  né  à Niort  (Poitou)  vers  la 
fin  du  18®  siècle,  a publié  : Apophtegmes  de  plusieurs  rois, 
chefs  d’armées,  philosophes  et  autres  grands  personnages, 
translatés  du  latin  en  français  , avec  quelques  réflexions, 
Paris,  1848,  1881,  in-10.  Il  a en  outre  traduit  du  grec 
et  du  latin  les  5 premiers  livres  de  Diodore  de  Sicile, 
1858,  in-4®;  l’oraison  d’/soemfe  à Nicoclès,  1844;  l’orai- 
son de  Cicéron,  pour  Morccllus,  1854, 

MACRETU , roi  d’Ecosse,  cousin  germain  par  sa 
mère  du  roi  Donald  Vil  ou  Duncan  1*®,  thane  royal  do 
Glands,  s’était  acquis  un  grand  crédit  par  ses  succès  sur 
les  Danois,  qui  deux  fois  avaient  attaqué  le  royaume, 
lorsqu’il  forma  le  dessein  d’usurper  le  trône  auquel  sa 
naissance  et  la  faveur  populaire  lui  permettaient  de  pré- 
tendre. Duncan  I*®,  en  créant  son  filsainé  Malcolm  prince 
de  Cumberland,  venait  de  lui  assurer  la  succession  h la 
couronne.  Macbeth,  incité  par  sa  femme,  sûr  de  l’appui 
de  quelques  amis,  se  décida  au  meurtre  du  roi,  consomma 
son  crime  dans  le  château  d’inverness,  et  fut  couronné 
sans  opposition  en  1050.  Il  gouverna  pendant  10  ans 
avec  assez  de  justice  et  de  modération;  enfin,  tourmenté 
par  les  alarmes  que  lui  causaient  les  fils  de  Duncan  échap- 
pés à ses  poursuites , il  donna  un  libre  cours  à son  hu- 
meur farouche  et  sanguinaire,  sacrifiant  tous  les  objets 
de  scs  soupçons.  Maeduff,  seigneur  écossais  dévoué  au 
prince  Malcolm,  s’étant  rendu  en  Angleterre  aujrès  du 
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roi  Édounrd,  dit/e  Confesseur,  en  oI)linl  une  armée  avec 
laquelle  il  vint  niellre  le  siège  devant  le  château  de  Dun- 
sianc  où  Macbeth  s’élait  rciifcrnic  ; l’usurpateur  cul  l’im- 
lirudencc  tl’eii  sortir  jiour  tenter  la  fortune  désarmes; 
mais  dès  le  commencement  de  raction  scs  lrou|)cs  lâchè- 
rent pied,  et  lui-mème  périt  de  la  main  de  MacdufT(  1047) 
qui  avait  à venger  la  mort  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
massacrés  par  les  ordres  de  Macbeth. 

M VCltRlDE  (David),  célèbre  chirurgien  anglais,  na- 
quit à Ballymoni,  dans  le  comté  d’Antrim  en  Irlande, 
le  20  avril  1720.  Après  avoir  appris  les  premiers  élé- 
ments des  langues  gree(|ue  et  latine  dans  celle  ville,  il 
alla  finir  scs  humanités  à l’université  de  Glascow.  Il  se 
rendit  ensuite  en  .Angleterre,  où  il  sc  livra,  pendant  plu- 
sieurs années,  à l’élude  de  la  chirurgie.  Nommé  chii’ur- 
gien  du  Royal  Xavy,  Macbride  donna,  pendant  In  courte 
campagne  qu’il  fit  à bord  de  ce  vaisseau,  des  preuves  de 
courage  en  sc  mêlant  avec  les  combatlants,  et  d’habileté 
en  soignant  les  blessés.  La  paix  fut  conclue,  et  il  s’em- 
pressa de  quitter  le  service  militaire  pour  étudier  l’art 
des  accouchements,  auquel  il  se  destinait  plus  particuliè- 
rement : ce  fut  à Dublin  qu’il  se  fixa,  en  1749.  Il  s’oc- 
cupa beaucoup  d’anatomie,  et  surtout  de  chimie.  Ou  lui 
doit  d’avoir  conseillé  l’emploi  de  la  drèchc,  pour  piévc- 
nir  ou  guérir  le  scorbut  des  gens  de  mer  : scs  utiles  tra- 
vaux lui  valurent,  sans  qu’il  l’eût  demandé,  le  litre  de 
docteur  en  médecine , que  lui  conféra  la  faculté  de  Glas- 
cow.  Il  mourut  des  suites  d’une  fièvre  catarrhale,  le 
28  décembre  1778.  On  a de  lui  : Experimental  essays  on 
medical  and  philosophical  subjects,  in-8®,  Londres,  1704  ; 
Account  of  a new  niethod  of  lanning,  Londres,  1709  ; An 
account  of  len  cxlraordinary  cases  artes  delinvry  ; inséré 
dans  le  tome  V du  Medical  observ.  iuquirics;  An  account 
of  llic  reviscence  of  somc  niails  , preserved  inany  ycars  in 
M,  Simon’s  cabinet. 

M ACCABÉE.  Voyez  JUDAS  et  SIMON. 

MAC-CAKTHY  (Nicolas  ÏUITE  de),  célèbre  prédi- 
cateur, naquit  à Dublin  le  19  mai  1709.  Son  aïeul,  zélé 
catholique,  mort  à Argenton  en  Berry,  redoutant  que  son 
fils  ne  cédât  à la  tentation  d’obtenir  un  emploi  et  des  hon- 
neurs dans  un  temps  où  cctle  carrière  était  interdite  aux 
catholiques,  lui  avait  fait  jiromcttre  de  quitter  l’Irlande. 
Ce  fils,  après  avoir  épousé  en  170S  une  riche  Anglaise, 
sc  rendit  en  France,  et  sc  fixa  à Toulouse  : Nicolas,  son 
second  enfant,  avait  alors  4 ans.  Envoyé  au  collège  du 
Plessis,  à Paris  , il  entra  ensuite  au  séminaire  de  Saint- 
Magloirc:  mais,  arrêté  dans  ses  études  par  la  révolution, 
il  revint  à Toulouse, dans  sa  famille,  où  il  s’occupa  delà 
lecture  des  classiques  grecs  et  latins,  et  des  Pères,  dont 
il  faisait  scs  délices.  Peu  avant  la  restauration,  il  entra 
au  séminaire  à Chambéry,  et  reçut  la  prêtrise  en  1814. 
De  retour  à Toulouse,  il  y parut  avec  éclat  dans  les  prin- 
cipales chaires  de  celte  ville.  En  1815,  il  alla  à Paris,  où 
il  ne  tarda  pas  d’être  admis  dans  la  société  renaissante 
des  jésuites,  et  devint  un  des  chefs  des  missionnaires  de 
France.  En  1817,  il  refusa  l’évêché  de  Montauban,  ne 
voulant  pas  renoncer  à la  carrière  évangélique.  11  prêcha 
lavent  à la  cour  en  1821,  le  carême  à Strasbourg  en 
1822,  et  a Nîmes  en  1823  ; l’avent  à Dijon  en  1827,  le 
carême  à Lyon  en  1828,  etc.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  crut  devoir  se  retirer  en  Savoie.  Il  mourut  à 
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Annecy  le  3 mai  1833.  Les  Sermons  du  P.  Maccarthy  sur 
la  folie,  le  crime  et  le  malheur  de  l’incrédule,  ont  fourni 
<à  M.  llenrion  le  sujet  et  le  fond  d’un  vol.  in-32,  publié 
en  1833  sous  le  litre  d'Emile. 

MAC-CAUTIIY  (Jean),  né  en  France,  d’une  famille 
irlandaise  autre  que  eelle  du  précédent,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes,  et,  après  avoir  fait  la 
plus  grande  partie  des  guerres  de  la  révolution,  parvint 
au  grade  de  chef  de  bataillon.  S’étant  trouvé  compris 
dans  les  réformes  qui  furent  la  conséquence  du  licencie- 
ment de  1815,  il  se  livra  au  commerce  de  la  librairie 
dans  la  capitale,  fut  ensuite  instituteur,  et  membre  de  la 
Société  de  géogra|)hie  ; puis  il  remplit,  par  intérim,  les 
fonctions  de  chef  de  la  section  de  statistique  au  dépôt  de 
la  guerre.  Il  mourut  dans  cet  emploi  le  30  novembre 
1835.  Il  a publié  : Choix  de  Voyages  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde,  depuis  l’atinèc  180Gy«sçît’à  ce  jour,  Paris, 
1822,  10  vol.  in-8“,  avec  figures  et  cartes  ; Nouveau  Die- 
tionnaire  géographique  universel,  rédigé  sur  un  plan  entiè- 
rement neuf,  etc.,  1824;  Dictionnaire  universel  de  géo- 
graphie physique,  politique,  historique  et  commerciale,  etc., 
Pai'is,  1827,  2 gros  vol.  in-8°,  etc. 

MAC-CARTllY-REAGII  (le  comte  Justin),  célèbre 
bibliophile,  né  en  1744  à Spring-llouse,  eomté  de  Jep- 
perary,  d’une  des  plus  illustres  maisons  d’Irlande,  quitta 
de  bonne  heure  une  patrie  dont  la  législation  proscrivait 
l’cxcrcicc  de  la  foi  catholique,  au  sein  de  laquelle  il  avait 
été  élevé,  et  s’établit  en  France,  où  sa  fortune  et  ses  goûts 
lui  permirent  de  se  livrer  sans  partage  à l’étude.  Quoi- 
que noble  et  possesseur  de  riches  domaines,  il  traversa  la 
révolution  sans  beaucoup  de  périls;  la  recherche  des 
plus  rares  produits  de  la  presse  fut  l'occupation  constante 
de  sa  vie,  qu’il  termina  en  1811  ,à  Toulouse,  où  il  rési- 
dait depuis  plusieurs  années.  La  bibliothèque  qu’il  avait 
formée,  et  qui  pouvait  soutenir  la  eomparaison  avec  les 
plus  riches  cabinets  des  amateurs  de  France,  d’Angle- 
terre et  d’Italie,  renfermait  une  collection  de  825  vol.  sur 
peau  vélin,  de  fort  beaux  exemplaires  des  princeps,  parmi 
lesquels  il  suffira  de  citer  un  des  trois  exemplaires  connus 
de  la  Polyglotte  de  Xirnenès,  sur  vélin  ; et  le  Psalmorum 
codex Moguntiæ,  1457,  premier  livre  connu  avecune  date 
certaine  d’impression,  et  dont  le  roi  Louis  XVIII  fit  faire 
l’acquisition  pour  la  Bibliothèque  royale.  On  peut  consul- 
ter, pour  de  plus  amples  détails  sur  les  trésors  litté- 
raires qu’avait  réunis  cet  amateur  éclairé,  le  Catalogue 
de  sa  bibliothèque  par  MM.  Dcburc,  Paris,  1815,  2 vol. 
in-8'>. 

MACCllIETTI  (Jérôme),  peintre,  surnommé  del 
Crocifissajo,  naquit  à Florence,  vers  1541,  et  fut  élève 
de  Ridolfo  del  Ghirlandajo.  Après  avoir,  durant  6 ans, 
aidé  Vasari  dans  scs  travaux  au  palais  vieux  des  grands- 
ducs  de  Toscane,  où  lui-même  peignit  avec  distinction 
Médéeet  les  filles  de  Pélias,  il  sc  rendit  successivement  à 
Rome,  en  Espagne,  à Naples  et  à Bénévent,  où  il  peignit 
plusieurs  tableaux  qui  furent  presque  tous  détruits  dans 
le  tremblement  de  terre  de  101)8. 

MACCIO  ou  MACCIUS  (Paul),  littérateur,  né  vers 
1570,  à Modène,  remplit  la  chaire  de  littérature  latine  à 
Bologne,  où  il  fonda  l’académie  des  indefessi  et  mourut 
vers  1640.  Dans  la  Bibliotheca  modenese,  Tiraboschi 
donne  la  liste  des  ouvrages  de  Maccio. 

TOME  XII.  — 9. 
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1>I  VCCIO  (Séiiastien),  poêle  et  pliilologuc,  élail  iié  i 
vci-s  le  milieu  du  IC®  siècle,  ii  Casleldiiraiite  : il  mourul  à ! 

' I 

Pesaro  vers  IGiS,  à l’âge  de  ü7  ans.  On  cite  de  lui  : So- 
teridoSf  seu  de  l'cdeniptiouis  htimanw  viyslerio  libri  XII, 
Florenee,  ICOI,  iii-4“.  Il  crut  devoir  donner  à ce  pocine 
le  nom  grec  Soter  (sauveur)  pour  ne  pas  dérober  à Vida 
son  litre  après  lui  avoir  pris  son  sujet. 

MACCIUCCA.  Voyez  VARGAS. 

MACCUJKR  (Jean),  navigateur  anglais  , était  par- 
venu, par  scs  services,  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes.  En  1790,  on  lui  confia  une 
expédition,  composée  de  deux  vaisseaux,  envoyée  aux  îles 
Peliou.  A son  arrivée,  le  roi  de  cette  île  fut  reçu  à bord  de 
fn  Po)i</ière avec  les  égards  tpii  lui  étaient  dus,  etmanifesla 
une  vive  émotion  lorsque  Jlaccluer  lui  eut  adressé  les 
rcmcrcîments  de  la  compagnie,  et  lui  eut  montré  les  dons 
qu’elle  le  priait  d’accepter.  L’étonnement  des  insulaires  à 
la  vue  de  tous  ces  objets,  égala  leur  contentement.  Après 
un  assez  long  séjour  à Ouroulong,  Maccluer  fit  voile 
pour  Canton,  laissant  le  commandant  de  l’Endeavour  aux 
îles  Peliou,  afin  de  donner  aux  habitants  les  instructions 
nécessaires  pour  se  servir  des  ustensiles  et  des  outils,  et 
de  faire  une  reconnaissance  complète  de  l’archipel.  Quel- 
ques insulaires  des  deux  sexes  demandèrent  à Maccluer 
de  s’embarquer  avec  lui  : il  y consentit.  Au  mois  de  juin 
1701,  il  revint  avec  eux.  Pendant  son  absence,  la  meil- 
leure intelligence  avait  régné  entre  les  Pelouans  cl  leurs 
notes,  qui  leur  avaient  fourni  des  secours  contre  des  en- 
nemis. Maccluer  ayant  quitté  momentanément  ces  îles 
pour  explorer  une  partie  de  la  côte  scj)lentrionale  de  la 
Nouvelle-Guinée,  y reparut  au  commencement  de  1795. 

11  résigna  alors  scs  fonctions  entre  les  mains  de  son  lieu- 
tenant en  annonçant  qu’il  avait  pris  le  parti  de  se  fixer 
parmi  les  insulaires.  La  Pnnt/ière  s’éloigna  bientôt.  Abba- 
Thulle,  le  souverain  du  pays , combla  Maccluer  de  mar- 
ques de  distinction  ; il  voulut  même  lui  conserver  un 
pouvoir  que  cet  Européen  eut  la  sagesse  de  refuser,  se 
contentant  d’un  petit  terrain  qu’il  cultiva.  Après  Ib  mois 
passés  chez  les  Pelouans , parmi  lesquels  il  avait  eu  la 
ferme  disposition  de  finir  scs  jours  en  paix,  il  les  quitta 
en  1794,  cl  s’embarqua  dans  une  grande  pirogue,  avec 
trois  Malais  et  deux  Pelouans.  Son  projet  était  d’aller  à 
Tcrnate,  la  plus  septentrionale  des  Moluques,  afin  d’y 
apprendre  des  nouvelles  d’Europe.  Le  mauvais  temps 
qu’il  éprouva,  au  sud  de  l’archipel  de  Peliou,  lui  fit  pré- 
férer de  prendre  la  roule  de  la  Chine.  Il  alla  à Coroura, 
y embarqua  une  provision  de  cocos,  et,  en  10  jours,  fut 
en  vue  des  îles  Baclii.  Comme  personne,  dans  son  équi- 
page, ne  savait  la  langue  des  insulaires,  il  ne  descendit  pas 
à terre.  Malgré  le  mauvais  temps,  il  arriva  sans  accident 
à Macao.  Son  apparition  soudaine  surprit  beaucoup  scs 
compatriotes.  Ces  détails  sont  contenus  dans  une  lettre  de 
cette  ville,  en  date  du  fi  juin.  Maccluer  y acheta  un 
petit  bâtiment,  retourna  aux  Peliou,  embarqua  sa  femme 
et  son  fils  né  à Coroura,  ainsi  que  plusieurs  insulaires 
des  deux  sexes  qui  étaient  scs  domestiques.  Après  avoir 
dit  adieu  pour  toujours  aux  Pelouans,  il  fil  voile  pour 
Bombay.  Dans  la  traversée,  ayant  relâché  à Ucncoulcn, 
sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  il  y rencontra  deux 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes.  II  y fit  monter 
plusieurs  Pelouans,  entre  autres  six  femmes,  cl  alla  en- 


I suite,  avec  les  autres,  au  Bengale.  Après  un  certain  sé- 
! jour  dans  ce  pays,  il  en  partit,  et  de|)uis,  on  n’a  plus  en- 
tendu parler  de  lui  ni  de  personne  de  son  équipage. 

niAC-CLRTIN  (Hugues),  savant  irlandais,  fit  impri- 
mer à Paris  en  1752.  in-4°,  un  Dictionnaire  anglo-irlan- 
dais, accompagné  d’une  Grammaire  irlandaise  expliquée 
en  anglais.  Ce  dictionnaire  est  le  premier  livre  imprimé 
en  France  avec  des  types  irlandais.  La  Cramwiaire  avait 
diqà  paru,  Louvain,  1728,  in-8". 

MACDONALD  (Jean),  ingénieur  anglais,  naquit  en 
f71>9,  à Kingsborough.  Son  père  était  un  petit  laird 
écossais,  cl  sa  mère  la  célèbre  Flora  Macdonald,  si  con- 
nue par  la  part  décisive  qu’elle  eut  à l’évasion  du  prince 
Charles-Édouartl  en  f7i().  Il  s’engagea  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales  et  jiassa  dans  cette  con- 
trée. Il  prit  rang  parmi  les  savants  (1784,  9b,  96),  par 
une  suite  de  belles  expériences  pour  la  détermination  des 
pôles  magnétiques  cl  sur  les  variations  de  l’aiguille  aux 
Indes,  à Bcncoulcn,  à Sumatra,  à Sainte-Hélène.  Vers 
1800,  il  revint  en  Angleterre,  et  y fut  nommé  licutcnanl- 
coloncl  du  régiment  royal  d’.4lpan-Pinc,  et  commandant 
de  l’artillerie  à Edimbourg.  Devenu  ensuite  ingénieur  en 
chef  du  fort  Swedborough,  il  fut  employé  quelque  temps 
un  Islande.  Sa  mort  cul  lieu  le  16  août  1851,  à Exeter. 
On  a de  lui  : Traité  sur  les  communications  par  voies  té- 
légraphiques, par  terre  et  par  mer,  tant  civites  que  miti- 
taircs,  Lomlrcs,  1808,  in-8®;  Dictionnaire  télégraphique, 
Londres,  1816,  etc. 

MACDONALD  ( ÉTIENNE-jACOtES-JoSEPn-.\l.EXAN- 
dre),  duc  de  Tarenle,  pair  et  maréchal  de  France,  na- 
quit à Sedan,  le  17  novembre  176b,  d’une  famille  noble 
d’Irlande,  qui  suivit  Jacques  H,  roi  d’.\nglelcrrc,  en 
France,  où  elle  se  fixa.  Après  avoir  fini  scs  études,  il 
entra  comme  lieutenant  dans  le  régiment  d’infanterie 
irlandaise  de  Dillon  , cl  servit,  en  1784,  sous  M.  de 
Maillebois,  dans  la  légion  qui  devait  ajipuyer  les  pa- 
triotes en  Hollande.  Il  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution française,  mais  avec  sagesse  : la  bravoure  et 
rinlelligcncc  qu’il  montra  à la  bataille  de  Jemmapes,  le 
50  octobre  1792,  lui  valurent  le  grade  de  colonel  du 
régiment  d’infanterie  , ci-devant  Picardie.  Employé  peu 
de  temps  après  comme  général  de  brigade  à l’armée  du 
Nord , il  s’empara  des  postes  de  Comines,  de  Warne- 
ton  et  de  Warwick,  et  se  distingua,  en  octobre  1795,  à 
la  prise  de  Mcnin  |)ar  le  général  Souham.  Commandant 
l’avant-garde,  il  suivit  l’armée  anglaise  , et  battit  le  duc 
d’York  en  j)lusicurs  rencontres.  Il  fil  la  campagne  de 
1794,  à l’armée  du  Nord  , se  trouva  au  combat  de  Rou- 
1ers,  le  15  juin,  et  aida  à investir  Bois-lc-Duc.  En  179b, 
il  fit,  sous  Pichegru,  la  fameuse  campagne  de  Hollande, 
s’empara  de  Thielt,  etc.,  et  prépara  la  conquête  de 
la  Hollande  à l’armée  française , en  exécutant  le  pas- 
sage du  Wahal,  sur  la  glace  et  sous  le  feu  des  batteries 
ennemies.  Ces  operations  brillantes  le  firent  nommer 
général  de  division.  Il  commanda  en  cette  qualité  à Co- 
logne, h Dusseldorf,  en  1796  , et  servit  depuis  aux  ar- 
mées du  Rhin  cl  d’Italie , où  il  continua  de  se  couvrir 
de  gloire.  Lorsque,  en  1798,  l’armée  française,  sous  les 
ordres  d’.41cxandrc  Berlhicr,  occupa  les  Étals  romains, 
Macdonald  en  eut  le  gouvernement,  et  délit  les  insurgés 
I qui  SC  rassemblèrent  en  force  sur  divers  points.  Cepen- 
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danl  le  roi  de  Naples  ayant  envoyé  au  secours  de  Rome 
une  armée  de  80.000  hommes,  commandée  par  le  géné- 
ral Mark,  ce  dernier  poursuivit  Macdonald  avec -40,000 
hommes  ; le  général  français,  avec  6,000  hommes  seule- 
ment , lui  résista  sans  perte  notable  , batlil  ensuite  les 
Napolitains,  près  d’Otricoli , s’empara  de  celle  ville,  où 
H fit  plus  de  2,000  prisonniers,  enleva  huit  pièces  de  ca- 
non, trois  drapeaux,  et  prit  500  chevaux.  Une  des  co- 
lonnes ennemies,  cernée  dans  Caivi  par  le  général  Mau- 
rice Mathieu,  sommée  de  se  rendre,  pro])osa  une  capitu- 
lation ; Macdonald  exigea  qu’elle  se  rendît  à discrétion  ; 
ce  qu'elle  fit  sur-le-champ.  Il  se  dirigea  sur  Capoue, 
dont  il  fit  la  reconnaissance  dans  les  premiers  jours  de 
janvier.  Parsnite  d’une  mésintelligence  entre  lui  et  Cham- 
pionnel,  il  donna  sa  démission  : Championnet  fut  des- 
titué, et  arrêté  à Naples,  le  16  mars  , par  ordre  du  Di- 
rectoire : Macdonald  eut  le  commandement  en  chef  de 
l’armée.  Il  avait  soumis  la  Calabre,  lorsque  les  défaites 
de  Schércr  en  Italie  l’obligèrent  d’évacuer  entièrement 
Naples.  Il  se  fit  jour  partout,  et  se  trouva  eu  présence 
des  .\uslro-Russcs,  commandés  par  Suwarow,  qu’il ré.solut 
d’attaquer.  11  s’établit  donc,  le  17  juin,  sur  la  rive 
droite  de  laTréhia , et  força  le  général  autrichien  Oit  de 
SC  replier  sur  Castel-San-Giovani.  Le  18  se  livra  la  ba- 
taille de  la  Trébia.où  Macdonald,  avec  55,000  hommes, 
fil  face  h environ  50,000  Austro-Russes  : le  19,  il  recom- 
mença l’attaque,  et  j)crdit  12,000  hommes.  Après  une 
résistance  de  5 jours,  l’armée  qu’il  commandait  dut  bat- 
tre en  retraite  ; elle  se  mit  en  mouvement  .à  minuit,  et 
|)rit  la  roule  de  Parme.  .Macdonald  arriva  le  23  juin  sur 
les  bords  de  la  Sccchia , entra  le  24  dans  Modène,  et 
quelques  jotirs  après  fil  sa  jonction  avec  Moreau  près  de 
Gènes.  Sa  mauvaise  santé  l’obligea  de  quitter  l’armée  ; 
il  SC  rendit  en  France,  commanda  à Versailles  , lors  de 
la  journée  du  18  biumairc  an  viii  (9  novembre  1799), 
cl  secomia  puissamment  Bonaparte.  Le  général  Moreau 
le  choisit  pour  un  de  ses  lieutenants  , et  lui  donna  le 
commaiidcincnt  de  l’aile  droite  de  l’armée  du  Rhin.  Le 
24  août  1800,  le  premier  consul  le  nomma  général  en 
chef  de  l’armée  de  réserve,  connue  sous  le  nom  d’armée 
des  Grisons,  llculà  vaincre  mille  obstacles  pour  parvenir 
au  sommet  du  Splugen  : cependant  le  6 décembre  toute 
rarmé*e  des  Grisons  l’avait  passé.  Enfin,  après  de  belles 
manœuvres,  au  moment  ou  il  avait  réussi  à mettre  l’en- 
nemi entre  deux  feux,  l’armistice  de  Trévise  mit  fin  à 
celle  campagne  remarquable.  Nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire près  la  cour  de  Danemark,  Macdonald  se  rendit 
à sa  destination  ; revenu  en  France,  il  fut  fait  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur,  défendit  quelque  temps  après 
le  général  Moreau,  tomba  pour  cela  en  di.sgrâcc,  cl  cessa 
d’élre  employé.  En  1809,  Napoléon,  qui  avait  sur  les 
bras  la  guerre  d’Espagne,  cl  qui  se  disposait  à secourir 
la  Bavière  envahie  j)ar  l’.Autrichc,  rappela  ses  anciens  gé- 
néraux, et  .Macdonald  servit  en  Italie  sous  le  prince  Eu- 
gène, qui  lui  confia  le  commandement  de  l’aile  droite  de 
son  armée.  Il  e.xéculc  le  passage  de  l’izonzo,  réduit  Lay- 
bach  à capituler,  fait  prisonnier  le  général  Mcerfcid  avec 
4,000  hommes,  prend  63  bouches  à fen , des  magasins 
considérables,  contribue  à la  victoire  de  Raab,  et  se 
trouve  à la  bataille  de  Wagram,  le  6 juillet  1809,  où  il 
force  le  centre  de  l’armée  aulricliienne  , cl  s’empare  du 


village  de  Gerasdorfî.  Napoléon  le  nomma  le  lendemain 
maréchal  d’empire  sur  le  champ  de  bataille  , et  le  créa 
duc  de  Tarenle.  Après  rarmistice  de  Znaïm,  il  alla  pren- 
dre possession  de  la  citadelle  de  Gralz.  En  mai  1810,  il 
remplaça  Augcrcau  dans  le  commandement  en  chef  du 
7®  corps  de  l’armée  d’Espagne,  réussit  à ravitailler  Bar- 
celone , se  réunit  ensuite,  dans  Lérida,  au  général  Su- 
ci)ef,  battit  les  Espagnols  h Cervera  , et  reprit  le  fort  de 
Figuières,  le  10  août  1811.  Macdonald,  envoyé  en  1812 
à l’armée  de  Russie  , cul  le  commandement  en  chef  du 
10®  corps,  composé  d’une  division  française  et  de  deux 
divisions  de  troupes  prussiennes  : il  passa  le  Niémen,  à 
Tilsitt,  le  24  juin,  s’empara  de  Rossiénié,  capitale  de  la 
Samogilie,  et  quitta  cette  ville,  le  4 juillet,  pour  aller  en 
avant.  11  s’empara  de  Dunahourg  , occupa  Mittau,  et 
battit,  le  26  décembre,  le  général  russe  Lackovv.  I.cs 
Prussiens  s’étant  séparés  du  10®  corps  français,  Macdo- 
nald opéra  sa  retraite  avec  honneur,  et  arriva  à Kœnigs- 
berg,  le  5 janvier  1813.  I.’armée  ayant  été  réorganisée 
après  la  retraite  de  Moscou,  le  maréchal  Macdonald  com- 
manda le  11®  corps,  battit  le  général  Yoi'k,  le  29  avril 
et  contribua  aux  succès  des  journées  de  Lutzen  et  de 
Baulzen.  L’empereur  l’envoya  ensuite  commander  sou 
corps  de  troupes  en  Silésie.  Macdonald  souffrit  beancou|) 
des  eaux  dont  le  pays  était  inondé  , se  vit  réduit  à éva- 
cuer ce  pays  , après  le  combat  de  la  Katzbach,  livré  le 
2 août.  Il  se  signala  a Waehau  et  à Leipzig,  essuya  un 
feu  terrible  à cette  dernière  affaire,  et,  après  la  défection 
des  Saxons , commanda  avec  le  prince  Poniatowski 
l’extrême  arrière-garde  de  l’armée,  dont  il  assura  la  re- 
traite, Le  pont  de  l’Elslcr  ayant  été  coupé,  il  passa  la  ri- 
vière à la  nage,  prit  part  à la  bataille  de  Hanau,  le  50  oc- 
tobre, et  y donna  des  preuves  de  son  courage  ordinaire. 
Aussitôt  que  l’armée  française  eut  été  obligée  de  repasser 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  le  maréchal  alla  à Cologne 
organiser  des  troupes  , mais  les  puissances  coalisées  le 
forcèrent  de  rentrer  dans  l’intérieur.  En  1814,  il  cul  de 
nouveau  occasion  de  déployer  sa  bravoure , repoussa  le 
général  prussien  Blucher,  et  brilla  au  siège  de  Nangis.  A 
la  chutede  l’empire,  ayant  envoyé  son  adhésion  au  gouver- 
nementdcs Bourbons,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
guerre,  créé  chevalier  de  Saint-Louis  et  élevé  à la  pai- 
rie : il  obtint  aussi  le  gouvernement  de  la  21®  division 
militaire.  En  1815,  au  retour  de  Bonaparte,  il  com- 
manda l’armée  du  Gard,  sous  les  ordres  du  duc  d’An- 
gouléme.  II  se  rendit  à Lyon,  où  il  joignit  Monsieur  le 
8 mars.  Après  la  défection  des  troupes,  il  revint  à Paris, 
et  eut  le  commandement  en  chef  de  l’armée  royale  , qui 
se  réunissait  sous  les  murs  de  Paris.  Louis  XVlll  ayant 
pris  la  résolution  de  quitter  la  capitale,  dans  la  nuit  du 
19  au  20  mars , le  maréchal  Macdonald  raccom|)agna 
jusqu’à  Mcnin,  et  rentra  en  France.  Il  refusa  tout  em- 
ploi de  Napoléon,  et  se  borna  à faire  le  service  de  grena- 
dier dans  la  garde  nationale  parisienne.  A la  seconde 
restauration,  le  maréchal  Macdonald  prit  le  commande- 
ment de  l’armée  française,  retirée  derrière  la  Loire,  cl 
en  opéra  le  licenciement.  Le  10  janvier  1816  il  fut 
nommé  grand  chancelier  de  l’ordre  royal  do  la  Légion 
d’honneur.  Le  5 mai  de  lu  même  année,  il  devint  com- 
mandeur de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 
Nommé  major  général  de  la  guide  nationale  en  1819,  il 
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fut  prcsenlc  au  roi  en  cette  qualité.  Nommé  successivement 
president  du  5®  et  du  ü®  bureau  de  la  chambre  des  pairs, 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  au  paiement 
du  traitement  de  la  Légion  d’honneur  à la  garde  royale, 
il  fut  charge  d’annoncer,  dans  un  ordre  du  jour,  de  la 
j)art  du  roi,  que  S.  M.  avait  été  satisfaite  de  la  conduite 
des  différents  corps  , dans  les  troubles  de  Paris.  Créé 
grand-croix  de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
et,  le  50  septembre  de  la  même  année  , chevalier  com- 
mandant de  l’ordre  du  Saint-Esprit  , il'alla  ensuite  pré- 
sider le  collège  électoral  du  département  du  Rhône.  A 
partir  de  182i  il  prit  peu  de  part  aux  affaires.  Sa  santé 
s’affaiblissait,  et  il  mourut  le  24  septembre  1840. 

MACDONALD  DE  KLOR  RENAL  (I-rançois), 
lieutenant  général  , naquit  à Pcscara,  au  royaume  de 
Naples,  le  d7  février  1777,  d’une  famille  écossaise  noble, 
qui  avait  quitté  sa  patrie  pour  suivre  les  Stuarts.  Élevé 
à l’école  militaire  de  Naples,  il  en  sortit  à l’âge  de  1 G ans., 
pour  servir,  en  qualité  d’enseigne,  dans  les  troupes  coa- 
lisées qui  défendirent  Toulon  , en  1795,  contre  les  ar- 
mées de  la  république.  A la  reddition  de  cette  place,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  et  fut  un  des  premiers  à adopter 
le  système  de  la  révolution.  Enfermé  avec  le  général 
Montant,  dont  il  était  aide  de  camp,  dans  le  fort  Neuf, 
lorsque  les  Français  évacuèrent  la  ville  , Macdonald  fut 
dé|)orlé  en  France,  où  il  vécut  des  secours  que  le  Direc- 
toire accordait  à ceux  qui,  comme  lui , avaient  été  ban- 
nis pour  opinion  politique.  Il  se  rendit  à Dijon,  et  fut 
nommé  capitaine  de  grenadiers  dans  la  légion  italique  de 
l’armée  de  réserve  , qui  s’organisa  en  1800.  Il  passa  le 
Saint-Bernard,  servit  sous  le  général  en  chef  Brune,  se 
distingua  au  passage  du  Mincio,  de  l’Adigc  et  au  blocus 
de  Mantoue.  Après  la  campagne,  il  se  mit  au  service  de 
la  république  cisalpine,  devint  aide  de  camp  de  Trivulzi, 
ministre  de  la  guerre,  et  l'accompagna  à Paris.  Etant  re- 
tourné en  Italie,  il  eut  la  direction  du  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes, et  du  dépôt  des  cartes  du  mitiistère 
de  la  guerre.  Il  fil  en  Autriche,  sous  Masséna,  la  cam- 
pagne de  1805,  et  obtint  la  croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Les  Français  venaient  de  reconquérir  le  royaume 
de  Naples  ; il  alla  les  rejoindre  , servit  comme  chef  de 
bataillon  dans  le  corps  du  génie,  passa,  quelque  temjis 
après,  dans  la  ligne,  et  s’éleva  jusqu’au  grade  de  lieute- 
nant général.  11  prit  une  ])arl  active  aux  camiKignes  do 
1812,  1815,  se  signala  aux  batailles  de  Lulzen  et  de 
Baulzen.  A cette  dernière,  il  reçut  un  cou])  de  feu,  et  eut 
la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur.  Après  1815, 
il  commanda  une  division  de  l’armée  napolitaine,  cl  fit 
capituler  Ancône.  En  1814,  Murat,  roi  de  Naples,  con- 
naissant sa  droiture,  son  désintéressement  et  son  inllcxi- 
bilité,  le  nomma  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
j)Oste  qu’il  rcnq)lil  à la  satisfaction  générale.  Son  souve- 
rain lui  donna  pour  récompense  la  croix  Je  commandeur 
de  Saint-Léopold,  et  le  créa  baron.  Lorsque  Joachim  Mu- 
ral fut  précipité  du  trône,  il  suivit  sa  famille  en  Alle- 
magne, et  partagea  son  exil.  Macdonald  de  Klor  Rénal 
est  mort  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1857. 

MACDONALD,  lieutenant  général,  héritier  du  titre  ' 
de  lord  des  îles,  et  l’un  des  hommes  de  l’Europe  dont 
l’illustration  nobiliaire  remontait  le  j)lus  haut,  pair  d’ir-  \ 
lande,  quoique  d’extraction  écossaise,  mort  .à  llailington 


le  15  octobre  1851,  appartenait  à une  famille  dont  les 
ancêtres  acquirent  les  Hébrides  (îles  Western ),  par  le 
mariage  d’un  chef  d’Argyle,  qui  épousa,  au  commence- 
ment du  19®  siècle,  la  fille  d’Olasus,  roi  dcl’ilcdeMan. 
Ce  chef  |)rit  alors  le  titre  de  roi  des  îles,  que  scs  succes- 
seurs portèrent  tant  qu’ils  furent  indépendants  des  rois 
d’Ecosse,  c’est-à-dire  jusqu’à  .\ngus,  qui  se  reconnut  su- 
jet lie  ce  monarque,  cl  qui  changea  son  titre  de  roi  en 
celui  de  laird  (seigneur  des  îles),  sous  lequel  les  lords 
Macdonald  sont  encore  désignés  en  Écosse. 

MACE  (Thomas),  musicien  anglais,  né  en  1G15  , est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Monument  de  la  tntisique, 
ou  Mémorial  { Ilcmcmbraticer)  de  la  jneilleure  musique 
pratique,  tant  sacrée  que  profane , qui  ait  jamais  existé, 
1Ü7C,  in-fol.  ; ouvrage  bizarre  pour  le  style,  mais  pré- 
cieux pour  le  fond.  Macc  qui  était  joueur  de  luth  de  pro- 
fession, n’est  célèbre  ni  comme  exécutant,  nicommecom- 
positeur. 

MACE  (Fhançois),  conseiller  et  aumônier  du  roi,  né 
à Paris  en  1040,  mort  en  1721,  chanoine  chévecier  et 
curé  de  Sainte-Oi)portune,  a publié  : Psaumes  et  canti- 
ques de  l’Eglise , a\'cc  une  para|)hrase  traduite  du  latin 
de  Louis  Ferrand,  1080,  in-8®  ; 1700,  in-12  j une  tra- 
duction de  VImitation  de  Jésus-Christ,  1098,  in-12  : celte 
traduction  avait  eu  10  éditions  eu  1754;  les  Méditations 
du  P.  Busée  sur  les  évangiles,  1084,  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimées  : l’édition  de  1720  contient  des  augmenta- 
tions et  une  Vie  du  P.  Busée;  les  Douze  testaments  des 
patriarches,  traduits  du  latin  de  Robert,  évêque  de  Lin- 
coln, 1715,  in-12  ; Abrégé  de  l’Ancien  et  du  Nouveati 
Testament,  1704,  2 vol.  in-12;  lu  Science  de  l’Écriture 
sainte  réduite  en  tables  générales,  1 708,  in-4“;  Histoire  des 
quatre  Cicéron,  1714;  Mélanie,  ou  la  Veuve  charitable, 
ouvrage  posthume  attribué  dans  le  temps  à l’abbé  de 
Choisi,  1729,  in-12, 

MACÉ  (Re.né),  bénédictin  de  Vendôme  , historiogra- 
phe de  François  l®®,  reprit  la  Chronique  française  où 
l’avait  laissée  Guill.  Crestin , son  prédécesseur;  sur  les 
12  livres  projetés  il  a donné  le  G®  et  le  7®.  Il  a aussi  dé- 
crit en  vers  le  voyage  de  Charles-Quint  par  la  France  en 
1559,  resté  inédit.  On  trouve  son  Eloge  à la  suite  de 
VEsperon  de  discipline  d’Antoine  du  Saix. 

MACÉ  (René)  a jiublié  à Dublin,  in-8®,  en  1721:  les 
Trois  justaucorps,  conte  bleu,  tiré  de  l’anglais  de  Swift.  ' 

MACÉ  (Jean).  Voyez  LÉON  DE  SAINT-JEAN. 

MACEDÜ  (François  de),  cordclier,  né  à Coimbreen 
1590,  mort  le  1®®  mai  1081,  professeur  de  philosophie 
morale  à l’université  de  Padoue,  a publié  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages ((ui  sont  presque  tous  tombes  dans  un  juste 
oubli.  Les plusconnus sont:  Propugnaculum lusilano-galli- 
etc.,  Paris,  1047,  in-fol.;  Encyclopœdia  in  ugoncm 
littcrurum  producta , Rome,  1 057,  in-fol.  ; Z>e  ctauiÔHS 
Pétri,  etc.,  1000,  in-fol. ; Sclœtna  congreg.  S.  Ofjicii  ro- 
mani, etc.,  1070,  in-4®. 

MACEDO  (Antoine  de),  jésuite,  frère  du  précédent, 
né  en  1012,  entra  fort  jeune  dans  la  société  de  Jésus, 
remplit  pendant  20  ans  les  fonctions  de  pénitencier  a|)0- 
slolique  au  Vatican,  ensuite  celles  de  recteur  des  collèges 
d’Évora  et  de  Lisbonne,  où  il  mourut  le  1 5 juillet  1095. 
On  a de  lui:  Vie  du  P.  Almcida,  missionnaire  au  Brésil 
(en  latin),  Padoue,  1009  ; Linitunia  infulutuet  purpurata, 
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Paris,  1ÜC3-1G73,  in-A";  ElogianonmtUaeldcscriplio  co- 
roiialionis  Clinslinœ,rcg.  S^teciw,  Stockholm,  1050;  Divi 
tulclares  orbis  chrisliuni, .Lisbonne,  1087,  in-fol. 

illACEDO  (Joseph-Augustin  de),  poclc  portugais,  né 
à Êvora,  fit  scs  humanités  avec  succès,  cmlirassa  l’ordre 
de  Saint-Augustin,  et  peu  après  sollicita  et  obtint  sa  sé- 
cularisation. Dès  lors  il  s’occupa  de  compositions  poé- 
tiques. Scs  travaux  littéraires  ne  l’cmpcchèrcnt  pas  de 
prcmlrc  part  aux  agitajions  de  sa  patrie  : il  rédigea  suc- 
cessivement plusieurs  journaux,  la  Gazette,  officielle  de 
Lisbonne,  la  Gazette  universelle,  la  Trompette  du  jugement 
dernier,  et  mourut  en  septembre  1831,  à Lisbonne.  On 
a de  lui  : une  traduction  d'Jloruec,  en  vers  portugais; 
OEuvres  poétiques  contenant,  entre  autres  pièces,  deux 
poèmes  didactiques  : la  Nature  et  Newton,  etc. 

MACÉDOIN'IUS  I®'',  patriarche  de  Constantinople 
dans  le  4°  siècle,  chef  d’une  secte  qui  porta  son  nom, 
parvint  au  patriarcat  vers  351,  et  ne  put  s’y  maintenir 
qu’en  persécutant  les  chrétiens  attachés  à la  foi  de  Nicée. 
Mais  enfin  les  purs  ariens  le  perdirent  dans  l’esprit  de 
l’empereur  Constance,  qui,  fatiguédes  massacresfréquents 
dont  .Macédonius  était  l’auteur  ou  l’occasion,  le  fit  déposer 
en  300  par  un  concile,  à l’issue  duquel  il  se  retira  dans 
une  terre  voisine  de  Constantinople,  où  il  mourut  au  bout 
de  quelques  années. 

M.VCÉDÜINIÜS  II,  élu  patriarche  de  Constantinople 
en  494,  défendit  avec  courage  le  concile  de  Chulcédoine 
devant  l’empereur  Anastase  , qui,  l’ayant  cru  jusqu’alors 
favorable  aux  hérétiques,  l’exila  en  Chalcédoinc.  Il  mou- 
rut à Gungrès  en  510. 

MAC-ENCIIOE  (Démétrius),  médecin  irlandais,  vi- 
vait à Paris  dans  la  première  moitié  du  18®  siècle,  et  s’y 
fit  connaître  par  le  joli  poème  latin  De  connubiis  florum, 
dont  la  première  édition  parut  à la  tête  du  Dotanicon  Pa- 
ris»c;iic,  de  Vaillant  (Lcydc,  1727,  in-fol.).  Le  titre  qu’il  y 
porte  est  : Fralris  ad  frutrem,  de  connubiis  florum,  Epi- 
stola  prima.  Le  dernier  vers  promettait  cirectivement  une 
deuxième  épître  : à la  suite  sont  deux  petites  pièces  de 
vers  latins  signées  Demetrius  Delà  Croix  doctor  medicus. 
On  connaît  encore  de  Mac-Encroc  les  deux  petits  poèmes 
suivants  ; Culamus  hibernicus,  sivclaus  Uiberniœ  lithra- 
ria  breviter  adumbrata;  Petro  Desmaretz  abbati  earinen, 
in-8",  imprimés  vers  1728. 

3IACER  (Lucius  Clodius).  \o\jcz  CLODIUS. 

MACER  (É.MiLius),  poète  de  Vérone,  contemporain  de 
N irgile  et  d’Ovide,  avait  écrit  en  vers  sur  la  propriété  des 
plantes  vénéneuses,  un  ouvrage  qui  parait  perdu  ; celui 
qui  a été  publié  sur  ce  sujet  a pour  auteur  un  autre  Ma- 
ter, médecin  comme  lui,  et  postérieur  à Galien.  La  pre- 
mière édition  est  de  Arnold  de  Bruxelles,  1477;  la  meil- 
leure est  duc  à 11.  Uanzov,  Hambourg,  1590,  in-8®.  Il  a 
été  traduit  en  français,  Rouen,  1588,  in-8°,  figures. 

MACER  (Jean),  professeur  en  droit  canon  à l’uni- 
nivcrsilé  de  Paris,  né  dans  la  province  de  Bourgogne  vers 
le  commencement  du  10®  siècle,  a laissé:  De  prosperis 
Gatiorum  successib.  libellus,  1555,  in-8»;  Indicaruni  his- 
toriarum....  libri  lU,  1555,  in-8»;  Panegyricus  de  lau- 
dibtis  JiJandtibioruin, clc.,  I 550,  \nS°',  Phili])piqne  contre 
les  poctastres  et  tes  l'imailtcurs  de  notre  temps,  1557,  in-8®. 

MACERAIA  (GiusErpiNo  da),  peintre,  né  à Mace- 
rat.i,  tlorissait  en  1030.  Il  suivit  la  manière  des  Carra- 


ches,  ce  qui  lui  a fait  donner  pour  maître  Augustin  Car- 
rache,  quoique  à tort  cependant.  On  voit  deux  de  scs 
ouvrages  dans  les  deux  collégiales  de  Fabriano  : l’un  est 
un  tableau  à l’huile  représentant  wie  Annonciation,  l’au- 
tre est  une  chapelle  peinte  à fresque,  dans  laquelle  il  a 
représenté  les  Miracles  des  apôtres.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort. 

MACFARLANE  (Robert),  littérateur  écossais,  né  en 
1734,  vint  fort  jeune  à Londres,  dirigea  pendant  quel- 
ques années,  à Walthamstow,  une  école  qui  eut  de  la 
célébrité,  fut  ensuite  éditeur  du  Mortiing-Chronicle  et  du 
London-Packet,  aida  Maepherson  dans  son  travail  sur 
Ossian,  et  mourut  d’uiic  chute  de  voilure  le  8 août  1 804. 
On  a de  lui  le  premier  elle  dernier  vol.  d’une  llistoiredu 
regnede  GeorgellI,  publiée  de  1770  à 1794,  4 vol. in-8”, 
(les  2®  et  3®  vol.  de  eelte  compilation  peu  soignée  sont 
d’un  autre  rédacteur,  ainsi  que  l’a  déclaré  Macfarlane 
dans  son  Adresse  au  peuple  anglais  sur  l'étal  présent  et 
l’avenir  présumé  des  affaires  publiques,  1797;  il  ajoute 
même  que  le  premier  vol.  ayant  été  étrangement  défi- 
guré dans  une  5®  édition,  il  ne  le  regarde  plus  commeson 
ouvrage);  Temora , poème  d’Ossian,  traduit  en  vers 
latins,  1790,  in-8®;  Dialogue  de  George  Buchanan,  sur 
les  droits  de  la  couronne  d’Ecosse,  traduit  en  anglais 
avec  deux  dissertations  du  traducteur,  1801,  in-8»  -,  Essai 
sur  l’authenticité  d’Ossian  et  de  ses  poèmes,  1804,  in-8®. 

MACUA-ALLA  ou  MESSA-UALA,  astronome  et 
astrologue  arabe,  juif  de  religion,  vivait  sous  le  règne  de 
Mansour  et  de  Mamoun  , califes  abbassides,  c’est-à-dire, 
vers  la  fin  du  8®  siècle  de  notre  ère.  Il  obtint  une  grande 
réputation  due  à sa  science  et  à son  habileté,  ou  plutôt  à 
l’adresse  avec  laquelle  il  exerçait  l’astrologie.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  Casiri. 
V^oici  les  principaux  : Traités  des  thèmes  genethliaques  ; 
Des  conjonctions  des  planètes;  Des  différentes  sectes  des 
nations  ; Deux  Traités,  l’un  de  l'Astrolabe  et  l’autre  de 
la  Sphère  armillaire  ; Traite  de  la  projection  des  rayons  ; 
Traité  des  pluies  et  des  vents,  etc. 

MAC-GREGOR  (Jacques),  théologien  écossais  , né 
vers  1077,  fut  d’abord  à la  tête  de  la  société  presbyté- 
rienne d’Ecosse.  Exposé  à toutes  les  persécutions  dans  ce 
pays  intolérant,  il  résolut,  avec  quelques  autres  minis- 
tres et  une  partie  de  leur  congrégation,  d’aller  chercher 
un  asile  et  la  liberté  de  conscience  en  Amérique.  Arrivé 
à Boston  en  1718,  il  s’établit,  avec  10  familles,  dans  une 
terre  fertile  près  de  Haverhill,  que  l’on  nomma  London- 
derry,  dont  il  fut  ministre.  Il  y mourut  en  1729. 

MACUADO  (Diègue  BARBOSA).  F.  RARROSA. 

MACIIAM  (Robert),  gentilhomme  anglais,  découvrit 
l’ile  de  Madère  le  8 mars  1 544  cl  y mourut  peu  de  temps 
a|)rès.  La  relation  de  ses  malheurs  et  de  la  découverte  de 
l’ileécrilecn  portugais  par  D.  Franc.  Alcaforado,  et  publiée 
par  D.  Franc.  Manocl,  aététraduite  en  françaissous  le  litre 
de  Relation  historique  de  la  découverte  de  Vile  de  Madère, 
Paris,  1071 , in-1 2.  Le  nom  dcMacham  y est  écrit  Mhacin, 

MACIIAU  (Guillaume  de),  ancien  poète  français,  né 
dans  la  Champagne  en  1282  ou  1284,  mort  vers  1370, 
fut  attaché  successivement  au  service  de  la  reine  Jeanne 
de  Navarre,  ]iuis  à celui  de  Phili])pe  le  Bel,  époux  de 
celte  princesse,  et  devint  ensuite  secrétaire  de  Jean  de 
Luxembourg,  roi  de  Bohême,  et  de  Bonne  de  Luxembourg, 
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sa  lille,  épouse  de  Jean,  duc  de  Normandie,  depuis  roi 
de  France.  Ce  poêle  nous  apprend  qu’il  était  fort  vieux 
quand  il  inspira  une  vive  passion  à Agnès  de  Navarre, 
femme  de  Pliœbus,  comte  de  Foix,  par  ordre  de  laquelle 
il  composa  le  Livre  don  veoir  dit,  qui  contient  le  récit 
détaillé  de  leurs  amours.  La  Bibliothèque  du  roi  à Paris 
conserve  un  précieux  manuscrit  des  Poésies  frunraises  et 
latines  de  Guillaume  de  Macliau,  en  2 vol.  in-fol. 

MACIIAULT  (Jean  oe),  jésuite,  ncà  Paris  en  15C1, 
mort  à Clermont  le  25  mars  1029,  a publié  sous  le  nom  de 
J.Ii.  GuUusJ.C.,  une  critique  violente  de  l’ouvrage  du  pre- 
sident de  Thon  {in  J.  A,  Thiiani  liisloriaruin  libros  Nota- 
tiones),  Ingolstadt,  1()14,  in-i®:  cc  livre  : proscrit  aus- 
sitôt qu’il  parut , est  devenu  fort  rare  ; mais  il  a rej)aru 
avec  la  condamnation  dans  l’iiisloirc  de  de  Tbou,  édition 
tic  Londres,  1753,  in-fol.,  7 vol. 

MACIIAULT  (Jean-Baptiste),  jésuite,  ncà  Paris  en 
1571,  mort  à Pontoise  le  22  mai  ICiO,  avait  professé  la 
rhétorique  à Paris,  et  fut  recteur  des  collèges  de  Nevers  et 
de  Rouen.  On  a de  lui  : Eloçjes  et  Discours  sur  la  réception 
du  roi  à Paris  apres  la  réduction  de  la  Rochelle,  1629, 
in-fol.,  bgurcs  ; Ludovici XIJI  Expedilio  in  Ituliatn,  etc., 
1030,  in-4o;  la  Vie  de  R.  Jean  de  Monlmirel,  moine  de 
Citcaux,  ibidem,  1641,  in-8°;  une  Histoire  des  évêques 
d’Évreux;  et  une  Histoire  de  la  Normandie,  2 vol.  in-fol. 
11  a traduit  de  ritalicii  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  aux 
royaumes  de  la  Chiite  et  du  Japon,  1027,  in-8®. 

MACIIAULT  (Jacques  de),  jésuite,  parent  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1600,  avait  été  recteur  h Alençon, 
Orléans  et  Caen.  Il  a publié  : Relation  des  missions  du 
Paraijuay,  1630  ; du  Japon,  1046  ; de  Goa  et  du  Mala- 
bar, 1651  ; de  lu  Cochinchine,  1652;  de  l’Inde,  1659; 
de  la  Perse;  de  Maduré  et  du  Tandjaor,  1065,  in-8“. 

MACUAULT  D’ARNOU  VILLE  (Jean- Baptiste), 
ministre  d’Élal,  né  le  15  décembre  1701,d’uncfamilleau- 
eicnne  dans  la  magistrature,  fut  d’abord  maître  des  requêtes 
et  intendant  de  province  ; contrôleur  général  des  finances 
en  1745,  il  fil  rendre  en  1747  l’édit  qui  défendait  a tout 
nouvel  établissement  de  chapitre,  collège,  maison  re- 
ligieuse ou  hô])ilal  sans  une  permission  expresse  du 
roi,  etc.,  » et  qui  inlci'disait  «à  tous  les  gens  de  main- 
morte d’acquérir,  recevoir  ou  posséder  aucun  fonds, 
maison  ou  rente  sans  une  autorisation  légale.  » D’Agues- 
seau ayant  donnésa  démission  en  1750,  Jlaehaull  d’Ar- 
iiouvillc  eut  les  sceaux  en  conservant  le  contrôle  général. 
Les  Onances  n’élaienl  déjà  rien  moins  que  dans  un  état 
florissant.  Il  montra  rinlenlionde  forcer  le  clergé  de  con- 
tribuer aux  charges  publiques;  mais  abandonné  par  la 
cour  qui  l’avait  un  instant  soutenu,  il  ilut  passer  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Avant  de  quitter  le  contrôle  géné- 
ral, il  avait  fait  rendre  en  1755  l’édit  fameux  relatif  à la 
liberté  du  commerce  des  grains  dans  l’intérieur.  Sou  mi- 
nistère fut  une  époque  glorieuse  pour  la  marine  fran- 
çaise ; mais  ayant  déplu  à SI'"'  de  Pompadour,  il  fut  en 
1757  exilé  danssa  terre  d’Arnouville,  où  il  resta  jusqu’en 
1789.  A celle  époque  il  se  relira  chez  sa  bellc-lillc  à 
Thoiri,  puis  s’établit  à Rouen  en  1792.  Conduit  à Paris 
en  1794,  et  enfermé  à la  prison  des  Madelonneltes,  il  y 
mourut  le  12  juillet  de  la  même  année. 

MACIIAULT  (Lolts-Charles  de),  fils  du  précédent, 
né  à Paris  le  29  décembre  1737,  fut  élevé  par  les  jésuites, 


dont  toute  sa  vie  il  partagea  les  sentiments  en  matière  de 
discipline.  Promu  au  siège  épiscopal  d’Amiens  en  1774, 
après  la  mort  de  III.  de  la  Motte  d’Orléans,  qui  l’avaît 
demandé  à Louis XVI  pour  coadjuteur,  il  fuldéputéaux 
états  généraux,  adhéra  à Y Exposition  des  principes  des 
ÔO évêques,  et  émigra  peu  de  temps  a[)rès  (septembre  1 790). 
C’est  de  Paderborn  que,  pour  obtempérer  à l’invitation 
du  pape,  il  envoya  sa  démission  le  6 novembre  1801.  Il 
rentra  en  Fi'ancc  peu  de  temps  après,  fut  nommé  cha- 
noine de  1'®  classe  du  chapitre  de  St. -Denis,  clmourulà 
Arnouville  le  12  juillet  1820. 

MACHEE,  célèbre  général  des  Carthaginois,  agrandit 
leur  empire  du  côté  de  l’Afrique,  et  leur  soumit,  vers 
l’au  557  avant  J.  C.,  une  partie  de  la  Sicile.  Moins  heu- 
reuxen  Sardaigne,  il  fut  banni  par  ses  concitoyens  ; indi- 
gné d’une  pareille  ingratitude,  il  marcha  sur  Carthage 
avec  les  troupes  qui  partageaient  sa  disgrâce,  s’eu  rendit 
maître,  fit  mourir  1 0 sénateurs  et  son  propre  fils  Car- 
thalon,  et  périt  vers  l’an  550  avant  J.  C.,  victime  du  pro- 
jet qu’il  avait  avait  conçu  d’établir  le  pouvoir  arbitraire 
dans  sa  patrie. 

MACHET  (Gérard),  évêque  de  Castres,  ne  à Blois  en 
1580,  mort  à Tours  en  1448,  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Paris,  dans  lequel  fut  condamné  l’écrit  de  Jean 
Petit,  qui  s’était  fait  l’apologiste  du  duc  de  Bourgogne 
Jean  sans  Peur,  fut  un  des  commissaires  chargés  de  revoir 
le  procès  de  la  Pucelle  d’Orléans,  et  se  déclara  en  faveur 
de  l’héroïne.  On  a de  lui  quelques  Lettres  manuscrites. 

MACHIAV’EL  (Nicolas),  célèbre  publiciste,  né  à 
Florence  le  3 mai  1469,  d’uucirès-ancicnne  famille,  fut  à 
l’age  de  29  ans  nommé  chancelier  de  la  seconde  chancellerie 
de  Signori,  et  quelque  temps  après  secrétaire  de  Yoffee 
des  10  magistrats  de  liberté  et  paix,  emploi  qu’il  exerça 
pendant  14  ans.  Il  ne  tarda  pas  à donner  des  preuves  de 
son  éloiTiia  nie  capacité  pou  P les  affaires,  et  successivement 
il  fntebargé parle gouverncmcnlflorenlin  de  23  légations 
au  dehors  et  de  fréquentes  commissions  dans  l’intérieur 
de  la  ré|mblique,  dans  toutes  les  occasions  il  sc  montra 
zélé  pour  les  intérêts  de  sa  patrie,  et  il  ne  tint  |)as  à lui 
d’empêcher  le  retour  des  Médicis  à Florence.  Leur  ren- 
trée fut  le  signal  de  sa  disgrâce.  Destitué  de  tous  ses  em- 
plois, puis  exilé  pour  un  an,  il  lui  fut  cependant  permis  île 
rester  à l’iorence.  On  l’accusa  peu  de  temps  après  de 
complicité  dans  la  conjuration  contre  le  cardinal  de  Mé- 
diois;  il  fut  emprisonné,  appliqué  à la  torture,  et  nedut 
sa  délivrance  qu’au  cardinal  lui-même,  qui,  parvenu  au 
ponlifîcat  sous  le  nom  de  Léon  X,  le  comprit  dans  une 
amnistie.  Cc  pontife,  qui  connaissait  la  capacité  de  Machia- 
vel, l’employa  dans  plusieurs  affaires.  Il  mourut  le  22  juin 
1527,  à 58  ans.  Ses  Ouvrages,  l’un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  littérature  italienne,  ont  été  réimprimés 
[dusicurs  fois.  L’édition  la  plus  ample  et  la  jilus  estimée 
est  celle  de  Florence,  1815,  8 vol.  in-8o.  Ils  ont  été  tra- 
duits eu  français  par  Têtard,  la  Haye,  1743,  6 vol. 
in-12,  cl  par  Guiraiidct  et  Hochet,  Paris,  1799,  9 vol. 
in-8®;  ces  traductions  ne  comprennent  ni  les  contes,  ni 
les  poésies,  ni  les  pièces  de  théâtre.  La  meilleure  et  la 
plus  complète  est  duc  à M.  J.  V.  Périès,  Paris,  1823- 
1826,  12  vol.  in-8»,  etc. 

MACHIN  (Jean),  astronome  anglais  du  18®  siècle, 
fut  professeur  d’astronomie  au  collège  de  Grcshain  et 
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sccriJlaire  Je  la  Soeiolc  royale  Je  LoiiJrcs»  On  coniiail  Je 
lui  les  Lois  du  7nouvement  Je /««enjointes  aux  Principes 
mullicmatniues  de  la  philosophie  naturelle  de  NeivloUf 
17!21),  2 vol.  in-8°;  un  Mémoire  latin  sur  la  courbe  de  la 
plus  prompte  descente  dans  un  cas  donné;  Jans  le  vol.  Je 
1758,  page  205,  la  Solution  d’un  problème  de  Keppler  sur 
le  mouvement  des  corps  dans  un  orbite  elliptique,  et  Jans 
les  registres  Je  la  Société  royale  Je  1751  une  Observation 
sur  une  maladie  singidière  de  la  peau.  Alacliin  avait  fait 
Jes  remarques  sur  tes  observations  Je  John  Clark,  rela- 
tives aux  oiseaux  Je  |>assage,;  son  manuscrit  existait  en 
1777  entre  les  mains  Je  lîeorge  Allan. 

M VCIIV.  Voyez  DEM  VCUY. 

M VCIAS,  poète  et  guerrier,  né  Jans  une  ville  J’Es- 
pagne,  avait  reçu  Je  ses  contemporains  le  surnom  ù’E- 
numorado,  à cause  J’une  passion  amoureuse  qui  fut  la 
cause  Je  ses  infortunes  et  Je  scs  talents.  11  servit  avec 
Jistinction  Jans  les  guerres  Je  GrenaJe,  au  15®  siè- 
cle : le  titre  Je  chevalier  fut  la  récompense  Je  sa  valeur. 
S’étant  attache  au  marquis  Je  Vilhéna,  gouverneur  Jes- 
poliquc  Je  l’Aragon  et  Je  la  Castille,  une  Jame  jeune  et 
belle  élevée  chez  le  marquis  Je  Vilhéna , lui  insj)ira  un 
vif  amour  : il  la  chanta.  Cet  amour  ayant  été  regarJé 
comme  un  crime,  on  le  jeta,  pour  l’cn  punir,  Jans  les 
cachots  Je  Jacn,  ville  J’AnJalousic.  Sa  captivité  ne  fit, 
en  irritant  son  cœur,  ({u’enflammcr  Javantage  son  génie 
poétique,  et  lui  communiquer  Je  nouvelles  forces.  11  pei- 
gnit sa  passion  constante  et  malheureuse  en  termes  plus 
tenJrcs  et  plus  mélancoliques  encore.  Les  amoureux 
chants  de  Alacias,  parvenus  aux  oreilles  de  l’époux  de 
celle  qu’il  adorait,  excitèrent  au  plu?  haut  point  sa  jalou- 
sie, et  lui  inspirèrent  un  moyen  Je  vengeance  aussi  cruel 
que  lâche.  Cet  époux,  Jans  sa  fureur,  étant  venu  devant 
la  fenêtre  Je  la  prison  de  Maeias,  lança  à travers  les  bar- 
reaux une  javeline  qui  l’atteignit  et  lui  donna  la  mort. 

M VCIET  (Uernard-Pierre),  membre  Je  la  Société 
philantropique,  avait  été  agent  de  change  près  la  Bourse, 
et  l’un  Jes  administrateurs  de  la  caisse  J’escompte  à Pa- 
ris. Il  mourut  à Paris  le  12  juin  1821,  léguant  une 
somme  de  0,000  francs,  destinée  à mettre  Jes  enfants  en 
apprentissage.  Occupé  toute  sa  vie  Je  questions  finan- 
cières, il  a laissé,  sur  cette  matière,  Jifférents  mé- 
moires. On  a encore  Je  lui: /e  Congrès  de  Cythère,  traduit 
Je  l’italien  d’Algarotti,  Cythère  et  Paris,  1782,  in-12. 

M ACI.VE  (George  le).  Voyez  ELMACIW. 

MACK  DE  LEIIIARICK  (Charles,  baron  de),  na- 
quit le 25  août  1752  à Meuslingen,  en  Franconic.  Ses  pa- 
rents lui  firent  donner  nncéJucation  distinguée.  Il  entra, 
en  sortant  du  collège,  comme  simple  soldat  Jans  un  régi- 
ment de  dragons  autrichiens,  devint  promptement  sous- 
olficier,  sedistinguadans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  fut 
attaché  à l’état-major  Je  l’armée.  la  fin  Je  la  campagne, 
le  felJ-maréchal  de  Lascy,  qui  l’avait  pris  en  affection,  le 
nommacapitainc.  I.andon  succéda  à Lascy  dans  le  comman- 
dement Je  l’armée.  Ce  maréchal,  campé  à deux  lieues  Je 
Lissa,  croyant  que  cette  place  était  défendue  par  50,000 
Turcs  hésitait  à l’attaquer  ; Mack,  qui  voulait  faire  cesser 
cette  irrésolution,  quitte  le  maréchal  à 9 heures  du  soir, 
traverse  le  Danube,  accompagné  d’un  seul  uhlan,  pénètre 
dans  un  Jes  faubourgs  Je  Lissa,  où  il  fait  prisonnier  un 
officier  turc,  qu’il  présenta  le  lendemain  matin  au  maré- 


chal : cet  ufliciLT  lui  apprit  (jue  la  garnison  de  la  place 
n’était  composée  que  de  6,000  hommes,  La  ville  fut  aus- 
sitôt attaquée  et  jjcise.  LanJon  nomma  le  capitaine  Mack 
son  aide  Je  eamp;  et,  peu  Je  temps  avant  sa  mort,  il  le 
présenta  à l’Empereur,  en  lui  disant  :«  Je  laisse  à Votre 
Majesté  un  homme  qui  vaudra  mieux  que  moi  ; c’est  le 
major  Mack.  «Lorsque  en  1792  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  l’Autriche,  il  fut  nommé  quartier maître  géné- 
ral Je  l’armée  du  prinee  Je  Cobourg,  dirigea  les  opérations 
Je  la  campagne  Je  1795,  et  assista-  à la  bataille  Je  Ncer- 
winJen.  Il  intervintaux  négociations  qui  furent  entamé<‘s 
avec  le  général  Dumouriez,  et  qui  n’amenèrent  aucun  ré- 
sultat. 11  fut  blessé  à l’attaque  du  camp  Je  Famar.  Rap- 
pelé à Vienne,  il  y resta  jusqu’en  février  1794-  : alors  il 
fut  envoyé  en  Angleterre  pour  y concerter  avec  les  minis- 
tres anglais  Je  nouveaux  i)lans  Je  campagne.  Ces  plans 
furent  trouvés  excellents,  et  George  111  fit  l’accueil  le  plus 
honorable  à leur  auteur,  qui  se  rendit  aussitôt  dans  les 
Pays-Bas;  il  y trouva  l’empereur  d’Autriche,  qui  voulait 
faire  la  campagne  en  personne,  et  qui  le  nomma  général- 
major  et  quartier-maître  général  Je  son  armée  Je  Flandre. 
Mack  s’était  vanté  d’écraser  Pichegru,  qui  commandait 
l’armée  française;  mais  les  Français,  ayant  pris  vivement 
l’initiative,  battirent  les  Anglais  à Hondskoote,  et  repous- 
sèrent les  Autrichiens  jusque  sous  les  murs  Je  Tournai. 
Alors  s’engagea  une  bataille  générale  qui  Jura  6 heures, 
et  qui  fut  très-sanglante  : les  Autrichiens  furent  vaincus, 
et  le  sort  Je  la  campagne  décidé.  L’empereur  d’Autriche, 
ne  croyant  pas  indispensable  sa  présence  à l’armée,  en 
laissa  le  commandement  au  prince  de  Cobourg,  et  re- 
tourna à Vienne.  Cobourg  n’avait  pas  une  bien  haute 
estime  pour  les  talents  militaires  de  Alack,  il  le  lui  fit 
sentir;  celui-ci,  vivement  piqué,  demanda  et  obtint  la 
permission  de  sc  retirer.  En  1797,  il  fut  envoyé  à l’armée 
du  Rhin,  où  il  se  fit  peu  remarquer.  L’année  suivante,  la 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  le  royaume  Je 
Naples , Mack  fut  nommé  général  en  chef  des  forces  na- 
politaines. Le  5 décembre  1798,  à la  tête  Je  40,000  sol- 
dats na[)olitain3,  il  attaqua,  à Civita  Castcliana,  la  droite 
Je  l’armée  française,  conimanJée  par  Championnet;  cette 
aile  comptait  à peine  6,000  hommes  ; mais  par  la  vigou- 
reuse intrépidité  des  ti'oupes,  l’armée  Je  Alack  fut  mise 
en  une  déroute  complète,  et  perdit  24  canons,  15,000 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Mack  négocia,  mais 
infructueusement,  avec  les  généraux  ennemis.  Le  peu 
d’énergie  qu’il  avait  fait  voir,  les  négociations  qu’il  avait 
entamées  avec  l’ennemi,  le  rendirent  suspect  aux  Napoli- 
tains, qui  bientôt  crurent  voir  en  lui  un  traître  déserteur 
de  leur  cause.  Il  aurait  sans  Joute  payé  de  sa  tète  son 
impéritie  ou  sa  faiblesse,  s’il  n’cùt  imploré  le  secours  des 
Français,  et  s’il  ne  se  fût  livré  à eux.  Championnet  le 
reçut  très-bien,  mais  comme  prisonnier  Je  guerre;  Mack 
prétendit  qu’il  ne  devait  pas  être  reçu  comn)C  tel,  puis- 
qu’il s’était  rendu  volontairement;  mais  on  ne  l’écouta 
point.  11  fut  conduit  au  château  de  Dijon,  où  il  resta 
jusqu’au  18  brumaire  an  viii.  Le  premier  consul  lui  per- 
mit alors  de  se  rendre  à Paris  et  d’y  rester  libre  sur  sa 
parole;  il  sollicita  l’autorisation  de  retourner  à Vienne, 
avec  promesse  de  revenir  dans  4 mois,  s’il  n’était  pas 
échangé.  Il  paraît  qu’effeclivement  des  propositions  d’é- 
changes furent  adressées  .à  la  cour  de  Vienne.  Alais  comme 
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ccUc  cour  ne  paraissait  pas  l)icn  |)énclréc  de  l’uliliic  d’un 
pareil  échangé,  elle  le  refusa  iicUenieiit.  Cejicndanl  sou 
séjour  h Paris  lui  avait  olïert  ipiclqucs  eoiiipcnsations  : 
il  avait  trouvé  les  moyens  de  s’y  délasser  de  ses  travaux, 
de  se  consoler  de  ses  disgrâces  dans  la  société  d’une  cour- 
tisane de  quelque  célébrité  nommée  Louise.  iMack  l’avait 
mise  dans  la  confidence  de  son  projet  de  quitter  furtive- 
ment Paris.  Ce  projet  déloyal  reçut  son  exécution  le 
lîi  avril  1809.  Arrivé  <à  Vienne  avec  sa  maîtresse,  il  jiar- 
vint  à SC  justifier,  et  démontra  facilement  qu’avec  des 
laz^aroni  sans  courage  et  sans  discipline , il  lui  avait  été 
in)possiblc  de  résister  aux  troupes  françaises  devatit  les- 
quelles avaient  fui  naguère  les  armées  autriehicnnes  et 
prussiennes.  En  1804,  l’empereur  François  lui  conféra 
le  commandement  eu  chef  de  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  le  Tyrol,  la  Dalniatic  et  l’Italie;  et,  l’an- 
née suivante,  le  nomma  membre  du  conseil  général  de  la 
guerre,  ce  qui  lui  donna  une  grande  iniluencc  dans  les 
affaires  de  ce  département.  En  septembre  180Î),  il  cul  le 
commandement  de  l’armée  aulriclncnne  qui  avait  inopi- 
nément envahi  toute  la  Bavière,  sans  déclaration  de 
guerre  préalable.  Après  les  combats  de  Wertingen  et  de 
Gunlzbourg,  l’armée  autrichienne  s’étant  retirée  derrière 
le  Danube,  Mack  se  renferma  dans  la  place  d’ülm  avec 
50,000  hommes;  il  laissa  passer  le  Danube  à Napoléon, 
qui  avait  d’abord  paru  ^ouloir  pénétrer  en  Bavière,  mais 
qui  revint  tout  à coup  sur  Ulm  , cou|)a  l’armée  autri- 
chienne par  sa  gauche,  en  s’emparant  de  Memmingen,  et 
vint  avec  des  forces  supérieures  présenter  la  bataille  au 
général  Mack.  Celui-ci  resta  renfermé  dans  Ulm,  tandis 
que  l’archiduc  Ferdinand,  qui  élai.t  sous  sa  tutelle,  après 
avoir  fait  en  vain  les  plus  vives  instances  pour  le  déter- 
miner à une  action  vigoureuse,  se  relirait  dans  la  Bo- 
hême avec  un  corps  de  cavalerie  considérable.  Pressé 
alors  par  l’armée  française,  après  deux  ou  trois  attaques 
d’avant-garde,  Mack  se  soumit  à toutes  les  conditions 
que  lui  imposa  le  vainqueur,  cl  signa,  le  18  octobre 
1805,  une  capitulation  unique  peut-être  dans  les  annales 
militaires.  Une  armée  de  50,000  hommes  mil  bas  les 
armes,  et  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  .Mack,  prison- 
nier lui-même  sur  parole,  eut  la  permission  de  retourner 
à Vienne.  On  a dit  qu’avant  son  départ  il  avait  demandé 
à Napoléon  un  certificat  de  ses  talents  et  de  scs  bonnes 
dispositions  militaires,  et  qu’il  emporta  celte  pièce  inté- 
ressante pour  justifier  sa  conduite.  Mack  était  aussi , 
ajoulc-l-on,  porteur  d’une  lettre  de  ce  prince  pour  l’em- 
pereur d’Autriche;  elle  était,  il’après  les  conjectures,  rela- 
tive à l’ou  vertu  rc  de  négociations  pacifiques  entre  la  France 
cl  l’Autriche.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  pièces  ne  furent 
pour  Mack  qu’un  passe-port  insuffisant.  Lorsqu’il  se  pré- 
senta devant  Vienne,  il  lui  fut  défendu  d’entrer  dans  la 
ville;  il  fut  iminédiatemcnt  arrêté,  et  envoyé  sous  escorte 
dans  la  citadelle  de  Brunii  en  Moravie,  d’où  il  fut  trans- 
féré dans  celle  de  Josephstadt  en  Bohême.  Traduit  devant 
une  commission  militaire,  il  fut  condamné  .à  la  peine  de 
mort.  Il  avait  publié  un  mémoire  justificatif  par  lequel 
il  s’efforçait  de  démontrer,  1"  que  la  bataille  d’Ulm  avait 
été  pci  duc  par  trahison  ; 2°  qu’il  ne  commandait  pas  en 
chef;  5“  que  la  réunion  imprévue  des  Bavarois  aux  Fran- 
çais l’avait  mis  dans  une  position  très-critique;  4“  enfin 
qu’on  avait  commencé  les  hostilités  trop  tôt  et  sans  son 


consentement.  Soit  qu’il  eût  raison  au  fond,  soit  qu’on 
voulût  user  d’indulgence  h son  égard,  la  sentence  de  moi  t, 
dont  on  ne  connaît  pas  bien  les  paiiicidarités,  ne  fut  point 
mise  à exécution  ; l’Empereur  continua  la  peine  en  la  dé- 
gradation militaii'c  suivie  d’une  détention  de  2 ans  dans 
la  forteresse  de  Spielberg  en  Moravie.  Il  n’y  resta  toute- 
fois qu’un  an.  Il  avait  perdu  son  fils,  son  unique  sou- 
tien : son  souverain,  compatissant  à scs  douleurs,  lui 
accorda  une  grâce  entière.  Il  vécut  quelque  temps  retiré 
dans  une  petite  terre  qu’il  possédait  on  Bohême,  et  qui 
était  sa  seule  propriété;  celte  circonstance  prouve  son 
désintéressement  cl  fait  honneur  à sa  délicatesse.  Mack, 
pleinement  libéré,  reparut  un  moment  à Vienne,  et  ren- 
tra bientôt  ajirès  dans  sa  retraite,  où  il  mourut  le  22  oc- 
tobre 1828. 

M.VCIiENSIE  (Geouce)  , écrivain  et  jurisconsulte 
écossais,  né  en  lG5fi  dans  le  comté  d’Angus,  y fit  scs 
premières  éludes,  alla  ensuite  étudier  la  jurisprudence  ,à 
Bourges,  et,  de  retour  en  Écosse,  acquit  promptement 
une  grande  réputation  au  barreau  d’Edimbourg.  Choisi 
comme  défenseur  du  marquis  d’Argylc  en  1C61,  il  ne  put 
soustraire  ce  seigneur  à l’échafaud  ; mais  le  talent  qu’il 
déploya  dans  cette  cause  contribua  à le  faire  nommer 
successivement  juge  d’une  cour  criminelle,  avocat  du  roi, 
etenfit  lord  du  conseil  privé  d’Ecosse.  Après  la  révolu- 
tion de  1038,  Mackcnsic,qui  avait  résignévolontairement 
scs  fonctions  sous  Jacques  II,  se  relira- en  Angleterre,  et 
mourulà  Londres  le2  mai  1091 . Il  a publié  un  assez  grand 
nombre  il’ouvrages  de  jurisprudence , de  théologie  et  de 
morale,  dont  plusieurs  sont  juslemcntcslimés.  Scs  OEu- 
ores  ont  été  réunies,  Edimbourg,  1710,  2 vol.  in-folio. 
C’est  h lui  que  celte  ville  doit  la  fondation  de  la  biblio- 
thèque des  avocats. 

MACRENSTE  (George),  biographe  écossais,  né  dans 
le  17®  siècle,  pratiqua  la  médecine  à Edimbourg.  Il  est 
principalement  connu  par  ses  Lines  and  characters  of  the 
most  eminent  wrilcrs  of  llie  scols  nation^  etc.  (Vies  et  ca- 
ractères des  écrivains  écossais  les  plus  célèbres),  Edim- 
bourg, 1708,  1711,  1722,  5 vol.  in-foL,  rare  etcurieux. 

MACKENZIE  (Henri),  né  à Edimbourg  au  mois 
d’août  1745,  fut  successivement  avocat  général  à la  cour 
de  l’Echiquier,  et  contrôleur  des  taxes  en  Écosse.  L’hon- 
nête fortune  qu’il  acquit  dans  l’exercice  île  ces  deux  pro- 
fessions, lui  permit  de  se  livrer  à la  littérature.  Un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages 
pour  le  théâtre,  fiient  ressortir  la  grâce  et  la  délicatesse 
de  ses  compositions.  En  1708,  il  publia  V Homme  senti- 
mental (The  man  of  feeling) , qui  lui  valut  de  nombreux 
applaudissements.  La  suite,  intitulée:  l'Homme  du  monde, 
a moins  de  mérite  ; mais  on  y reconnaît  toujours  le  pin- 
ceau suave  de  Mackensie  aussi  bien  que  dans  Julie  de 
Houhigné,  autre  ouvrage  en  forme  de  lettres.  Mackensie 
a été  pendant  longtemps  l’éditeur  dedeux  journaux  litté- 
raires fort  recherchés,  le  Miroir  cl  l'Oisif.  Cet  homme  de 
bien,  dont  la  conversation  était  remplie  de  grâce  et  d’a- 
grément, aimait  beaucoup  le  monde,  où  il  brillait.  On 
retrouvait  en  lui  quelque  chose  du  jugement  de  Lamotte, 
de  la  finesse  de  Fonlenelle  et  du  talent  gracieux  de  Flo- 
rian. Mackensie  était  en  même  temps  un  amateur  passionne 
de  la  chasse  et  de  la  pêche,  dans  lesquelles  il  n’avait  pas 
moins  de  succès  que  dans  la  société.  Mackensie  mourut 


MAC 


MAC 


( 73  ) 


le  14  janvier  1831  u Éiliinljouig,  où  il  avait  loiilc  sa  vie 


fait  sa  résitlencc. 

iMA.CIvEl>iZIE  (sir  ALEXANonK),  voyageur  anglais, 
était  né  vers  le  milieu  dn  18"  siècle.  Ayant  passé,  jeune 
encore,  au  Canada,  il  entra,  comme  commis  dans  une 
maison  de  commerce  qui  faisait  le  Ij'afic  des  pelleteries. 
Mackenzie  travaillait  depuis  b ans  chez  scs  patrons,  lors- 
que, en  1784,  ils  lui  coutièreut  un  petit  assortiment  de 
marchandises  avec  lesquelles  il  alla  tenter  fortune  à De- 
ll oit,  alors  simple  poste  sur  le  lac  Saint-Clair,  qui  fait 
communiquer  le  lac  Eric  avec  le  lac  llurou.  Mackenzie 
était  à peine  arrivé,  qu'un  des  membres  de  la  eonqiagnie 
vint  lui  annoncer  qu’elle  lui  accordait  un  iutéiét,  a con- 
dition toutefois  qu’au  printemps  de  178b,  il  irait  traiter 
dans  le  pays  des  Indiens.  Cette  proposition  fut  acceptée. 

11  partit  immédiatement  pour  le  Grand-Portage,  à 1 extré- 
mité occidentale  du  lac  Supérieur,  où  il  trouva  scs  nou- 
veaux associés.  Mackenzie,  [lénéti'é  de  l’idée  qu’un  voyage 
dans  les  régions  boréales  de  l’Amérique  non  encore  visi- 
tées ne  pouvait  être  qu’avantageux  à l’association  à la-*( 
quelle  il  appartenait,  lui  communiiiua  sou  projet.  Ayant 
obtenu  son  approbation, il  s’embarqua  ilu  fort  Chipiouyan 
le  3 juin  1781),  dans  une  pirogue  d’écorces,  avec  4 Cana- 
diens, un  .Mlemaiid,  et  les  femmes  de  deux  des  premiers. 
Des  Indiens,  quelques-uns  avec  leurs  femmes,  suivaient 
dans  deux  pirogues  plus  petites;  ils  devaient  servir  d’in- 
tcr|)rétes  et  de  chasseurs.  Une  quatrième  pirogue,  con- 
duite par  un  commis  de  la  compagnie,  portait  une  partie 
des  provisions,  les  marchandises  destinées  aux  Indiens, 
les  armes  et  les  munitions.  Ou  Ht  route  au  nord.  A|>rès 
un  long  et  pénible  voyage,  Mackenzie  pénétra  le  1®"' juil- 
let, dans  une  rivière  qu’il  apjiela  Mackeiizie’s  river,  parce 
qu’il  était  le  premier  Européen  qui  y fût  entré.  Il  con- 
tinua sa  roule  malgré  les  obstacles  que  les  glaces  ou  les 
pluies  apportaient  h sa  marche, et  ne  fut  de  retour  qu’a- 
près  102  jours  de  fatigues  et  de  pénibles  travaux.  Dans 
ce  premier  voyage,  il  avait  manqué  de  livres  et  d’instru- 
ments pour  obtenir  un  résultat  plus  profitable  h la  géo- 
graphie. 11  SC  hâta  donc  d’aller  en  Angleterre,  afin  de  se 
rendre  plus  familière  la  pratique  de  l’astronomie  et  de 
l’art  nautique;  et,  de  retour  au  Canada,  il  cntrciuit  de 
traverser  l’Amérique  septentrionale,  ilaiis  la  direction  de 
l’ouest,  et  d’arriver  ainsi  au  grand  Océan.  Ce  fut  éga- 
lement du  fort  Chipiouyan  qu’il  partit,  le  10  octobre 
1792,  avec  deux  pirogues  chargées  de  marchandises.  Ce 
voyage  fut  beaucoup  plus  long  et  plus  fatigant  que 
le  premier,  car  dans  maintes  occasions,  Mackenzie  et 
scs  compagnons  durent  porter  leurs  pirogues  à bras , 
pour  aller  rejoindre  des  cours  d’eau  qui  ne  commu- 
niquaient meme  pas  avec  celui  sur  lequel  ils  s’étaient 
embarqués.  Toutefois,  Mackenzie  parvint  à réaliser  le  but 
de  son  voyage.  Il  traversa  l’Amérique  septentrionale,  et 
ne  rentra  au  fort  Chipiouyan  qu’après  une  absence  de 
11  mois.  Eu  1801,  il  revit  l’Angleterre,  etfutcréé  cheva- 
lier en  récompense  de  ses  travaux.  On  a de  Mackenzie, 
en  anglais  : Voyage»  de  Montréal,  sur  le  (leuve  Saint-Lau- 
rent, à traven  le  continent  de  l’ Amérique  septentrionale, 
a^tx  océans  Glacé  et  Pacifique,  faits  dans  les  années  1789 
et  1793;  précédés  d’un  Traité  sur  l’origine,  les  progrès  de 
l’état  actuel  du  commerce  de  pelleteries  de  celte  contrée, 
avec  des  Moles  originales  et  un  Supplément  de  M.  de  Bou- 
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gninviUc,  membre  du  sénat  de  France,  Loiulros,  1801, 
in-4“,  cartes;  ibid.,  1802,  2 vol.  in-S",  cartes,  etc. 

MACKETSZIE  (Douglas,  sir  KEN.NETII,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  qu’il  porta  jusqu’à  ce  qu'il  fut  créé  ba- 
ronnet en  1831  , était  natif  de  Kilroy  ( comté  de  Ross  en 
Écosse).  Il  entra  au  service  à 15  ans,  en  1781,  comme 
enseigne,  assista  , en  cette  qualité,  puis  en  celle  de  lieu- 
tenant, au  blocus  de  Guernesey,  et  fut  ensuite  employé 
dans  les  Indes  oeeidentales.  Revenu  en  Europe,  il  se  dis- 
tingua,en  1795,  dans  la  première  campagne  de  Flandre, 
contre  les  Français.  Il  obtint  successivement  les  grades  de 
capitaine  et  de  major;  et  c'est  en  cette  deimière  qualité 
qu'il  prit  possession  de  l’île  Dieu  où  il  se  maintint  plusieurs 
mois.  Nommé  licutenaut-colonel,  .Mackenzie  passa  ainsi 
deux  ans  dans  la  Méditerranée  avec  le  titre  d’adjudant 
général;  passa  en  Égypte,  où  il  se  fit  remarquer  pendant 
la  campagne  de  1801.  De  retour  eu  Angleterre,  Macken- 
zie fut  successivement  nommé  colonel  en  1808,  major 
général  en  1812.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  eam- 
pague  de  1815  en  Hollande,  et  commanda  pendant  les 
cent  jours  Anvers  et  sa  citadelle,  qu’il  ne  quitta  qu’à 
l’évacuation  des  places  fortes  de  Belgique  par  les  alliés, 
lei  se  termine  la  carrière  active  de  Mackenzie,  dont  pour- 
tant les  services  furent  récompensés  par  le  rang  de  lieu- 
tenant général,  le  litre  de  colonel  du  b8®  régiment,  et 
enfin  par  la  dignité  de  baronnet  (septembre  1851).  Il  ne 
survécut  que  2 ans  à cct  honneur,  et  mourut  le  22  no- 
vembre 1855. 

MACKI  (Jean),  aventurier  anglais,  suivit  Jacques  II 
en  France,  épia  toutes  ses  démarches  h Paris  et  à Sainl- 
Germain,  avertit  la  cour  de  Loinlres  de  la  descente  que 
le  l’oi  détrôné  devait  faire  en  Anghierre,  et  contribua 
ainsi  h accélérer  les  préparaiifs  de  défense  de  la  maison 
régnante,  qui  bientôt  fut  aüérmie  sur  le  trône  par  la 
fameuse  bataille  de  la  Ilogue  en  1092.  Ce  fut  lui  encore 
qui,  en  1700,  fit  manquer  l’entreprise  du  prétendant 
sur  l’Écosse  par  sa  promptitude  h en  informer  la  cour  de 
Londres.  Ses  autres  services,  tous  du  même  genre,  ne 
furent  pas  également  heureux.  Un  avis  secret  qu’il  eut 
l’imprudence  de  transmettre  b Marlborough,  quoiqu’il 
eût  ordre  de  n’en  parler  qu’au  secrétaire  d’État,  lui  ôta 
lafaveur  delà  couret  sa  honteuse  commission.  Abandonné 
dès  lors  b ses  créanciers,  il  fut  mis  en  prison,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’à  l’avénementde  George  1®®.  Il  mou- 
rut à Rotterdam  en  1726.  On  a de  lui  : Tableau  de  la 
cour  de  SC. -Germain  {en  anglais),  1091,  in-12;  Mémoires 
de  la  cour  d’Angleterre  sous  Guillaume  III  et  Anne,  tra- 
duits en  français,  la  Haye,  1735,  in-12. 

MACRINTOSn  (sir  James),  né  le  24  octobre  1705 
à Dores,  comté  d’inverness  en  Écosse,  étudia  d’abord  la 
médecine,  et  fut  reçu  docteur  en  1787  ; puis,  abandon- 
nant cette  carrière,  il  s’adonna  à l’étude  des  lois.  La  ré- 
volution française  venait  d’éclater,  et  Burke  s’étant  efforcé 
de  la  flétrir  dans  un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  do  bruit, 
Mackintosh  tenta  de  la  justilierdans  les  Vindiciw  gallicœ. 
Cet  ouvrage  attira  sur  lui  l’attention  publique,  qu’il  fixa  par 
un  cours  de  droit  de  la  nature  et  des  gens.  C’est  lui  qui 
présenta  la  défense  de  Peltier,  dans  le  procès  qui  lui  fut  in- 
tenté sur  les  instances  de  Bonaparte,  alors  premier  con- 
sul. Nommé  juge  dans  l’Inde,  il  l’habita  pendant  plusieurs 
années.  De  retour  en  1812,  il  commença  sa  carrière  par- 
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lenienlairc , mais  son  éloquence  parut  pédanlcsquc.  11 
voulait  porter  dans  les  discussions  l’esprit  philosophique 
qui  avait  présidé  à ses  leçons.  Mackinlosh  fut  longtemps 
l’un  des  plus  habiles  rédactcursde  \a  Revue  d’Edimbourg, 
à laquelle  il  fournit  de  nombreux  articles.  Son  Essai  sur 
les  progrès  de  la  philosophie  morale,  écrit  pour  l’Eiicyclo- 
pedie  hrilunnique,  fut  extrêmement  goûté  dans  son  école. 
Au  moment  de  sa  mort,  le  50  mai  1852,  le  5®  vol.  de 
son  Ilisloirc  d’Angleterre,  qui  fait  partie  de  l’Encyclopé- 
die du  docteur  Lardner,  venait  de  paraître.  Cet  ouvrage 
fait  partie  de  l’Histoire  générale  des  îles  britanniques.  Ira* 
duit  |)ar  Dcfauconpret. /’//isfoirc  de  la  révolution  de  1688, 
ouvrage  posthume  de  James  Mackintosh,  a été  public 
en  1854. 

MACKLIIV  (Charles),  écrivain  dramatique  et  comé- 
dien, dont  le  véritable  nom  était  Maclauchlin,  ne  en 
Irlande  le  I«''mai  1690,  parcourut  d’abord  les  provinces, 
débuta  en  1725  à Londres  sur  le  théâtre  de  Driiry-Lanc 
dans  les  rôles  tragiques,  et  fut  associé  à la  direction  de 
ce  théâtre  vers  1755.  Ayant  perdu  cet  emploi,  il  ouvrit 
en  1744  un  nouveau  théâtre,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Hay-Markcl,  puis  revint  à ceux  de  Drury-Lane  et  de 
Covent-Garden,  et  ne  quitta  la  scènequ’en  1789.  Devenu 
sourd  et  presque  aveugle,  il  continua  cependant  de  suivre 
les  rcpi'ésentationsthéâtralesjusqu’à  sa  mort,  le  1 1 juillet 
1797  ; il  était  dans  sa  108®  année.  Excepté  dans  5 ou 
6 rôles,  tels  que  celui  de  Shylock  dans  le  Marchand  de 
Venise,  Macklin  était  un  acteur  médiocre;  mais  il  avait 
beaucoup  d’instruction.  Sa  laideurétait  remarquable.  On 
connaît  de  lui  deux  comédies  : l’Amour  à la  mode,  et 
l’Homme  du  monde,  qui  sont  restées  au  théâtre. 

MACKIMGIIT  (James),  ministre  d’Édimbourg  en 
Écosse,  né  en  1721,  mort  dans  cette  ville,  en  janvier 
1800,  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qui  sont  esti- 
més : Harmonie  des  quatre  Evangiles,  où  l’on  a conservé 
l’ordre  naturel  de  chacun,  avec  une  paraphrase  et  des 
notes,  1756  ; la  Vérité  de  l’histoire  de  l’Évangile,  dé- 
montrée, en  5 livraisons  in-4",  1764,  etc. 

MACLAIAE  (Arciiibald),  théologien  écossais,  fut, 
pendant  50  ans,  ministre  de  l'église  anglicane  à la  Haye, 
qu’il  quitta  vers  1796,  par  suite  des  troubles  du  conti- 
nent, pour  venir  résider  à Balh,  où  il  mourut  le  25  no- 
vembre 1804  , âgé  de  82  ans.  On  a de  lui , entre  autres 
ouvrages,  des  Lettres  à Soame  Jenyns,  1777,  in-12;  des 
Sermons,  et  la  traduction  en  anglais  de  ['Histoire  ecclésias- 
tique de  Mosheim,  1765,  vol.  in-4°. 

MAC-LAUUIIN  (Colin),  célèbre  mathématicien,  né 
en  1698  à Rilmoddan  en  Écosse,  obtint  en  1717,  après 
un  concours  de  10  jours,  la  chaire  de  mathématiques  au 
collège  Maréchal  à Aberdeen,  voyagea  en  France,  par- 
tagea avec  Dan.  Bernoulli  et  Euler  le  prix  décerné  en 
1740  par  l’Académie  des  sciences  au  meilleur  Mémoire 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  et  mourut  à York  le 
14  juin  1746.  On  a de  lui  : Gcomctrica  organica,  etc., 
Londres,  1720,  in-4“,  auquel  il  ajouta  dans  la  suite  un 
Supplément  resté  inédit , dont  on  trouve  un  Précis 
dans  les  Transactions  philosophiques  ( Montucla,  Histoire 
des  mathématiques,  chap.  111,  pages  85  et  86);  Traité  des 
fluxio/is  (en  anglais),  Édimbourg,  1742,  in-4*,  traduit 
en  français  par  le  P.  Pezenas,  1749,  2vol.  in-4“;  Traité 
d’ahjèbrc,  etc.,  traduit  en  français  par  Lccozic,  Paris, 
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1755,  in-4"  ; Exposition  des  découvertes  philosophiques  de 
Newton,  en  anglais,  Londres,  1748,  in-8°,  publié  par 
Patrice  Murdoch,  avec  la  Fie  de  l’auteur,  et  traduite  en 
français  jiar  Lavirotte,  Paris,  1749,  in-4®,  et  en  latin 
par  le  P.  Faick,  jésuite,  Vienne,  1761,  in-4®;  enfin  Mé- 
moires dans  les  Transactions  philosophiques. 

MAC-LAURIN  (Jean),  fils  du  précédent,  avocaldis- 
tingué,  né  à Édimbourg  en  1754,  mort  en  1796  avec  le 
titrcdelord  Dreghorn,  futl’un  des  fondateurs  de  la  Société 
royale  d’Édimbourg  en  1782.  Il  a public  un  Essai  sur  la 
propriété  littéraire,  quelques  autres  ouvrages  de  jurispru- 
dence et  5 pièces  dramatiques.  On  a imprimé  ['Extrait 
d’un  journal  qu’il  avait  tenu  des  principaux  événements 
arrivés  en  Europe  de  1792  à 1794,  2 vol.  in-8®. 

MAC-LEOD  (Jean),  chirurgien,  né  en  1782  à Bun- 
hill,  comté  de  Dumbarton,  servit  dans  la  marine,  et,  après 
diverses  expéditions,  accompagna  lord  Amherst  dans  son 
ambassade  en  Chine.  Il  a écrit  la  relation  de  ce  voyage, 
traduit  en  français  par  M.  Dcfauconpret , 2®  édition, 
Paris,  1818,  in-8®,  et  celle  d’une  excursion  faite  sur  la 
côte  de  Dahomey  par  un  navire  négrier.  On  a publié  en 
français  un  abrégé  de  ee  dernier  ouvrage  dans  les  Foyoÿc* 
en  Afrique,  etc.,  1821,  in-18.  Mac-Leod,  brave  marin 
et  bon  chirurgien,  voulut  aussi  protéger  de  ses  talents,  et 
même  de  sa  personne,  un  candidat  porté  par  le  minis- 
tère aux  élections  de  Westminster;  à cette  occasion  il 
reçut  un  coup  violent  qui  peut-être  hâta  sa  mort,  arrivée 
le  9 novembre  1820. 

M ACLINTOCK  (Samuel),  théologien  distingué  et 
ministre  de  ürcenland,  au  New-Hampshire,  né  à Medford 
dans  l’État  de  Massachusett,  mort  en  1804,  avait  servi 
comme  aumônier  dans  la  guerre  de  l’indépendance.  On 
a de  lui,  entre  autres  écrits,  un  Discours  commémoratif 
de  Washington,  1800. 

MACLOU  (St.),  MALO  ou  MAIIOUT  , né  au 
pays  de  Galles,  dans  la  vallée  de  Llan-Carvan,  quitta  sa 
patrie  vers  l’an  520,  et  vint  dans  rArmorique(Brctagne), 
près  de  la  ville  d’Aleth,  où  il  prêcha  la  foi  aux  païens  et 
au  petit  nombre  de  chrétiens  qui  y étaient.  Après  quel- 
ques persécutions  de  la  part  du  roi  lloucl,  il  gouverna  cette 
église  assez  paisiblement  pendant  plusieurs  années,  .se 
démit  ensuite  de  scs  fonctions  pastorales,  et  mourut  à 
Saintes  le  15  novembre  565.  Ses  reliques  furent  trans- 
portées à Aleth,  et  depuis  à Paris.  En  1544  l’évêché  d’A- 
Icth  fut  transféré  dans  une  île  voisine  appelée  Aaron,  où 
les  habitants  de  la  ville  se  fixèrent  aussi  ; et  plus  tard  la 
nouvelle  cité,  dont  l’ancien  emplacement  d’Aleth  est 
devenu  le  faubourg,  prit  le  nom  de  St.-Malo. 

MACMICIIAEL  (Guillaume),  médecin  et  voyageur 
anglais,  néen  1784,  à Bridgenorlh,  villcdu  Shropshirc, 
fitses  études  à Oxford.  Il  parcourut,  en  1812,  la  Médi- 
terranée et  l’Archipel  ; quitta  sa  patrie  une  seconde  fois, 
en  1816,  pour  aller  en  Russie,  en  .Moldavie  et  en  Tur- 
quie, où  il  fit  des  observations  sur  la  peste,  retourna 
à Bridgenorth  en  1818,  et  fut  reçu  membre  de  la  So- 
ciété royale.  Il  mourut  le  10  juin  1859.  On  a de  lui 
en  anglais  : Voyage  de  Moscou  à Constantinople , fait 
dans  les  années  1817-1818,  Londres,  1819,  in-4®, 
figures  ; Nouvelles  considérations  sur  la  contagion  de  la 
fièvre  scarlatine,  éclaircies  par  des  remarques  sur  d’au- 
tres maladies  eontagieuses , Londres,  1802,  in-8®.  etc. 
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MAC’JNAB  (Henri-Grey),  mcdccin  du  duc  de  Kenl, 
UC  eu  Augletcrrc  en  1701,  professa  réloquencc  h runi- 
viTsiléde  Glascow.  Il  se  Irouvail  en  France  à la  niplurc 
de  la  paix  d’Amiens,  et  fut  retenu  coinuie  otage.  La  res- 
tauration  te  rendit  libre  ; mais  il  sc  fixa  par  goût  dans  le 
pays  qui  lui  avait  servi  de  prison,  et  mourut  à Paris  le 
5 février  1823.  On  a de  lui  : Lcller  poiuting  ont  lhe  im~ 
policy , etc.,  1801,  in-'t"  ; Observât,  on  the  probable 
ciinsequeiiccs , etc.,  1801  , in-4“  ; Analysis  and  Ana- 
logy,  etc.,  1818,  in-4®;  Examen  impartial  des  nouvelles 
vues  du  M.  Robert  Owen,  etc.,  traduit  de  l’anglais  par 
M.  Laffont  de  Ladébat.  etc.,  1820,  10-8";  Observations 
on  the  poUtkal,  etc.,  1820,  in-8®. 

-HAC’I'iALLY  (Léo.nard)  , écrivain  irlandais,  né  à 
Dublin  en  1732,  de  parents  dont  les  biens  furent  eonfis- 
qués  par  suite  de  leur  attachement  .à  la  foi  catholique, 
trouva  les  moyens  d’une  existence  honorable  dans  la  fa- 
cilité de  son  imagination.  Il  a publiéquelques  journaux, 
entre  autres  le  Public  Ledger  et  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre; mais  c’est  principalement  comme  avocat  qu’il  s’ac- 
quit dans  sa  patrie  une  assez  grande  réputation.  Il  mou- 
rut le  13  févrierjl820  à Dublin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  The  rides  of  evidence,  etc.,  1805,  2 vol.  in-8°; 
The  justice  of  peace  of  Ircland,  1808,  2 vol.  in-S®.  Sa 
eomcdic,  intitulée  : Retaliation,  obtint  un  grand  succès  à 
Londres  en  1782. 

MAÇOLDI.  Voyez  MASOUDI. 

MACOL’LA  (Abu-.\asser-Bein),  fils  du  vizir  Aboul- 
Kassem-IIebatalla,  mourut  assassiné  par  ses  domestiques, 
dans  un  voyage  qu’il  faisait  dans  le  Kirnian,  en  1082, 
âgé  de  36  ans.  Il  est  auteur  d’un  bon  Dictionnaire  histo- 
rique des  auteurs  anonymes,  intitulé  : Sofubon  des  doutes 
sur  les  noms  ambigus.  'On  le  trouve  à la  bibliothèque  de 
l’Escurial.  Cet  ouvrage  est  divisé  et  4 parties,  qui  ti  aitent, 
par  ordre  alj)babétiquc  , 1“  des  livres  connus  seulement 
par  leurs  titre;  2“  des  écrivains  dont  on  ne  connaît  que 
le  surnom  ; 5“  de  ceux  qui  ne  sont  désignés  que  par  les 
noms  de  leurs  pères  ou  de  leurs  fils  ; 4“  de  ceux  enfin 
qui  ne  sont  désignés  que  par  leur  profession  ou  par  toute 
autre  qualité.  Dans  une  note  qui  se  trouve  à la  lin  de 
l’ouvrage,  l’auteur  annonce  qu’il  l’a  connnencé  en  464  de 
l’bégire  (1071),  et  fini  en  467. 

MAC-PUEIVSOI'f  (Jacques),  écrivain  anglais,  moins 
célèbre  par  scs  propres  ouvrages  que  par  la  publication 
des  poésies  il’Ossian,  naquit  à Ivingensie  (Écosse)  en 
1758,  de  parents  nobles,  mais  peu  riches.  Il  tint  d’abord 
une  école  publique  dans  sa  province,  et  y fit  imprimer 
Un  poème  : The  llighlander  (le  Montagnard);  cet  opus- 
cule, fort  médiocre,  laissait  son  auteur  dans  l’obscurité 
lorsque,  en  1760,  il  étonna  l’Europe  littéraire  par  la  pu- 
blication de  Fragments  de  poésies  anciennes  recueillis  dans 
les  montagnes  d’Ecosse  et  traduits  de  la  langue  gallique. 
Si  cette  publication  devint  le  fondement  de  sa  fortune  et 
de  sa  gloire,  elle  lui  causa  aussi  de  cruelles  humiliations  : 
plusieurs  savants  illustres  accusèrent  sa  bonne  foi,  et  ré- 
pandirent les  imputations  les  plus  injurieuses  à son 
honneur.  Une  nouvelle  traduction  de  l’Riade,  critiquée 
jiar  tous  les  savants,  fournit  de  nouvelles  armes  aux  en- 
nemis de  .Mac-Plicrson.  Il  avait  été  plus  heureux  dans 
son  Introduction  à l’histoire  de  la  Grande- Bretagne  et  de 
l’Irlande,  qu’il  fit  suivre  peu  après  d’une  Histoire  de  la 


Grande-Bretagne,  accompagnée  de  2 vol.  de  pièces  jus- 
tificatives. Ces  deux  ouvrages,  remarquables  par  un  style 
plein  d’élégance,  attirèrent  l’attention  du  gouvernement 
sur  l’auteur,  qui  fut  chargé  de  répondre  à plusieurs 
pamphlets  sur  les  colonies  anglo-américaines;  il  s’ac- 
quitta de  cette  tâche  d’une  manière  brillante.  On  est 
étonné  du  silence  constant  qu’il  garda  à la  chambre  des 
communes,  où  il  siégea  trois  fois  en  1780, 1784  et  1790. 
Mais  à cette  époque  sa  santé  était  affaiblie.  II  mourut  le 
17  février  1796,  léguant  1,000  livres  sterling  pour  la 
publication  des  Poésies  d’Ossian  dans  leur  texte  pri- 
mitif. Le  texte  primitif  a été  publié  sous  ce  titre  : The 
poems  of  Ossian  in  the  original  gallic,  etc.,  Londres, 
1807,  3 vol.  in-8“.  La  ti'aduction  anglaise  de  Mac- 
Pherson,  publiée  en  1760,  a été  reproduite  en  1796  et 
en  1803,  Londres,  2 vol.  in-8".  Letourneur  a donné  : 
Ossian,  fils  de  Fingal,  etc.,  Poésies galliques,  traduites,  etc. 
Paris,  1777,  2 vol.  in-8®  ou  in-4®;  nouvelle  édition, 
augmentée,  avec  une  Notice  sur  l’état  actuel  de  la  question 
relative  à l’authenticité  des  poèmes  d’Ossian,  par  Gin- 
guené,  1810,  2 vol.  in-8".  51.  Baour-Lormian  en  a pu- 
blié une  imitation  en  vers  français,  1801,  4®  édition 
1818,  in-18. 

MACQUART  (Jacques  Henri),  médecin,  né  à Reims 
en  1726,  fut  reçu  docteur  à Paris,  devint  médecin  à 
l’hôpital  de  la  Charité,  succéda  en  1760  au  docteur 
Barthez  dans  la  rédaction  du  Journal  des  savants,  fut 
tour  à tour  le  partisan  et  l’adversaire  de  l’inoculation, 
mécontenta  tous  scs  confrères  qui  s’étaient  déclarés  les 
apologistes  ou  les  détracteurs  de  cette  méthode,  et  mou- 
rut le  9 avril  1768.  Il  a traduit  la  Collection,  publiée 
par  Haller,  des  Thèses  médico-chirurgicales  sur  les  points 
les  plus  importants  delà  chirurgie,  Paris,  1737-60,  3 vol. 
in-12.  François  de  Neufehâteau  a publié  une  Notice  sur 
Macquart  dans  le  Nécrologe  de  1770. 

MACQUART ( Louis-Charles-René)  , fils  du  précé- 
dent, né  à Reims  le  5 décembre  1 743,  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Paris,  voyagea  par  ordre  du  gouvernement  dans 
le  nord  de  l’Europe  pour  en  explorer  et  analyser  les  pro- 
duits minéralogiques,  devint,  à la  création  des  écoles  cen- 
trales, professeur  d’histoire  naturelle  à Jleaux  et  conser- 
vateur du  cabinetdeFontainebleau,  et  mourut  à Paris  le 
12  juillet  1808.  Il  était  membre  de  l’ancienne  Société  de 
médecine  et  de  ])lusieurs  autres  sociétés  savantes.  On  a 
de  lui  : Manuel  sur  les  propriétés  de  l’eau  particulièrement 
dans  l’art  de  guérir,  Paris,  1783,  in-8®;  Essai,  ou  Re- 
cueil de  mémoires  sur  plusieurs  points  de  minéralogie, 
ibid.,  1789,  in-8°  ; Dictionnaire  de  la  conservation  de 
l’honuneet  d’hygiène,  ibid.,  1799,  2 vol.  in-8"  ; Nouveau 
diclionnaire  de  santé , etc.,  ibid.,  1800,  2 vol.  in-8®; 
plusieurs  Mémoires,  Dissertations,  etc.,  dans  le  Recueil 
de  la  Société  de  médecine,  dans  les  journaux  de  physi- 
que, de  médecine  et  des  mines.  La  partie  d’hygiène 
dans  le  Dictionnaire  de  médecine  Ac:  \’ Encyclopédie  métho- 
dique est  de  Macquart. 

MACQUART  (Antoine-Nicolas-François),  littéra- 
teur, né  à Chantilly  en  1790,  mort  en  1823,  avait  été 
employé  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  marine.  H 
est  auteur  des  opuscules  suivants  ; Eloge  de  L.  A.  de 
Bourbon- Coudé,  duc  d’Enghien,  couronné  le  50  avril  1817 
par  l’académie  de  Dijon,  Paris,  in-8"  ; Eloge  de  S.  A.  B. 
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Charles-Ferdinand  d’Artois,  duc  do  Berry , cuuronné  le 
24  août  1820  par  la  incinc  academie,  qui  ])cu  apres 
s’associa  l’aulcur  ; Réfutalùm  de  l’écrit  de  M.  le  duc  de 
Rovigo,  de.,  Paris,  1823,  in-8®.  Macquarla  fourni  quel- 
ques/IrO'c/es  à la  Gazelle  de  France  cl  au  Drapeau  Diane. 

MACQUER  (PiEnaK-JosEPii)  , cliimiste,  né  à Paris 
en  1718,  d’une  famille  noble  originaire  d'iiieosse,  mort 
le  15  février  1784,  professeur  de  jiharinacie  à Paris  cl 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  a fuit  un  grand  nom- 
bre de  découvertes  importantes  en  ebimie,  science  pour 
laquelle  son  goût  lui  lit  abandonner  la  médecine.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Eléments  de  chimie  théorviuc, 
1741,  1749,  in  l2;  Éléments  de.  chimie  pratique,  1751, 

2 vol.  in-12,  et  réimprimés  ensemble,  1750,  3 vol. 
in-12  ; Dictionnaire  de  chimie,  1705,  2 vol.  in-8°;  1770, 
1778,  2 vol.  10-4",  ou  4 vol.  in-S»  : traduit  en  anglais 
et  en  allemand.  Macquer  a fourni  de  1708  .à  1770  au 
Journal  des  savants  tous  les  articles  de  jdiysique,  méde- 
cine, ebirurgie,  ])barmacic,  ebimie,  anatomie  et  bistoire 
naturelle.  On  lui  doit  environ  15  Mémoires  ou  Observa- 
tions dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences,  et  l’Art 
du  teinturier  en  soie,  1705,  dans  la  Collection  des  arts  et 
métiers. 

MACQUER  (Philippe),  frère  du  précédent,  né  en 
1720,  mort  le  27  janvier  1770,  a publié  : Abrégé  chro- 
nologique de  l’histoire  ecclésiastique  jusqu’en  1700,  Paris, 
1751,  2 vol.  in-8°,  et  2'  édition,  revue  et  augmentée 
par  l’abbé  Dinouarl,  1757,  3 vol.  petit  in-S",  mise  à 
l’index  à Rome,  comme  dépassant  les  bornes  de  la  mo- 
dération ; Annales  romaines,  Paris,  1750,  la  Haye, 
1757,  in-8°;  Abrégé  chronologique  de  l’histoire  d’Espagne 
et  de  Portugal,  Paris,  1759-05,  2 vol.  iu-8".  Macquer 
a eu  part  à la  première  édition  du  Dictionnaire  des  arts 
et  métiers,  Paris,  1700,  2 vol.  in-8“;  revue  et  augmentée 
par  l’abbé  Jaubert,  ibid.,  1775,  5 vol.  in-8'’,  et  à la 
traduction  de  la  Syphilis  de  rracastor,  ibid.,  1753, 
in-12j  1790,  in-18.  Son  Eloge  a été  publié  jiar  Rrcl 
dans  le  Nécrologe,  l.  VI,  page  197. 

MACRET  (CiiAULES-FnANçois-ADniEN),  graveur,  né 
h Abbeville  en  1750,  fut  envoyé  jeune  à Paris  où  il  tra- 
vailla sous  la  direction  d’Aliamet  et  de  Saint-Aubin  ; il 
s’occupait  de  la  belle  estanqic  du  Siège  de  Beauvais,  qui 
devait  être  son  morceau  de  réception  à r.\eadémic,  lors- 
qu’il mourut  en  1785.  On  cite  de  lui  les  Prémices  de 
l’Amour,  d’après  Gonzalès,  son  cbef  d’œuvrc  , et  l’Ar- 
rivée de  Voltaire  et  de  J. J.  Rousseauaux  Champs-Elysées, 
d’après  Moreau,  deux  morceaux  qui  ont  eu  quelque  temps 
une  vogue  qu’ils  devaient  en  partie  au  choix  des  sujets. 

M.ACRIEIN  (M.  F LLViLS  MACRIANÜS  AUGUSTUS), 
un  des  trente  tyrans  qui  prirent  la  pourpre  sous  Gallien, 
était  issu  d’une  famille  obscure.  Né  en  Égypte,  il  servit 
successivement  dans  l’ilalie,  les  Gaules,  la  Thracc,  l’il- 
lyric,  la  Dalmatie  et  l’Afrique,  et  s’éleva  par  son  mérite 
aux  premiers  grades.  Valérien,  en  parlant  pour  faire  la 
guerre  aux  Parlhcs,  lui  confia  l’administration  de  l’em- 
pire. On  sait  quelle  fut  la  fin  tragique  de  ce  prince. 
Pendant  que  Gallien,  indiflérenl  sur  le  sort  de  son  père, 
et  ne  songeant  pas  même  à le  venger,  s’abandonnait  à 
d’infâmes  plaisirs,  Macricn  se  fit  proclamer  Auguste  avec 
ses  deux  fils,  Macricn  le  Jeune  et  Quiclus,  en  251.  Au- 
réole, célèbre  général  de  Gallien,  maiclia  à sa  rentonire. 


et  envoya  d’abord  contre  lui  Domitien.  Celui-ci  n’eut 
pas  de  peine  à remporter  la  victoire;  Macricn,  ayant  vu 
au  milieu  de  l’action  une  partie  des  soldats  baisser  les 
armes,  pensa  qu’on  voulait  le  trabir,  et  se  lit  tuer  ainsi 
que  sou  fils  par  les  officiers  qui  l’entouraient.  La  vie  d(» 
<leux  Maci'iens,  ainsi  que  celle  de  Quiétus,  par  Trébellius- 
Pollion  , se  trouve  dans  l’Histoire  Auguste. 

MACRIN  (Mahcus  Opelius  ou  Opii.u's  JIACRIN’US), 
successcurdeCaracalla  à l’cm|)ire,  néà  Césarée  (.N’umidie), 
fut  employé  dans  la  maison  de  Plautien,  ministre  de 
Scplimc-Sévère,  et  parvint  sous  Caracalla  à la  dignité  de 
' [U'éfel  du  prétoire.  Un  devin  ayant  annoncé  que  .Maerin 
et  son  fils  parviendraient  à l’empire,  et  Caracalla  pou- 
vant songer  .à  se  débarrasser  de  lui,  Maerin  résolut  de  le 
prévenir,  et  prit  des  mesures  telles  qu’elTcclivement 
rempereur  fut  massaci'é  en  217.  Elu  quel(|ues  jours 
' a|)rès  il  sa  place,  il  se  fit  d’abord  aimer  par  sa  douceur, 

! par  l’abolition  des  taxes  et  la  [lunition  des  délateurs  les 
plus  fameux.  Mais  il  perdit  bientôt  la  confiance  du  se- 
I nat  par  la  paix  bonleuse  qu’il  conclut  avec  les  Parlbcs, 

, cl  l’amour  du  soldat  par  sou  excessive  sévérité.  Une  lé- 
gion d’Emèse  ayant  salué  lléliogabale  empereur,  toutes 
j les  troupes  qu’il  envoya  contre  lui  se  langèrent  sous  les 
drapeaux  de  son  adversaire,  et  lui-meme,  ayant  marché 
à sa  rencontre,  fut  tué  en  218  près  d’Arcbélaîde,  en  Caji- 
pudoce,  à l’àge  de  54  ans.  11  avait  régné  14  mois.  Dia- 
duménien,  son  fils,  qu’il  avait  associé  à l’empire,  fut 
mis  à mort  en  meme  temps. 

MACRIIX  , poète  latin,  naquit  à Londun  en  1490. 
Son  véritable  nom  était  Jean  Salmon,  mais  il  prit  d’a- 
bord le  surnom  de  Maternus,  cl  ensuite  celui  de  Macri- 
nus,  ou  Maerin,  sous  lequel  il  est  généralement  connu. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  son  extrême  mai- 
greur lui  fit  donner  ce  dernier  surnom  par  FrançoisI*''; 
mais  il  le  portail  bien  avant  d’élre  admis  auprès  déco 
monarque.  Il  fut  disciple  de  Jacques  Lefèvre  d’Elaplcs, 
et  préeepleur  de  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende  , et 
d’Honoré  son  frère.  Le  cardinal  du  Bellay  eut  pour  lui 
une  estime  particulière,  cl  lui  procura  l’emploi  de  valet 
de  chambre  de  François  l®’’.  Maerin  termina  sa  carrière, 
à Londun,  en  1557.  On  a de  lui  des  poésies  lyriques  si 
estimées  dans  son  temps,  qu’il  fut  surnommé  {'Horace 
français.  Ce  sont  des  bymnes,  des  odes,  des  élégies,  dc^ 
poèmes,  un  entre  autres  intitulé  JVrcniœ,  sur  la  morti 
de  Guillonnc  Boursault,  sa  femme,  que,  par  une  tour- 
nure grecque,  il  a|)pellc  Gelonis,  c’csl-à-dire  riante. 

MACRIIN  (CiiAHLEs),  fils  du  |)récédent , ne  lui  était 
pas  inférieur  pour  la  poésie,  cl  le  sur])assa  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque.  Il  fut  précepteur  de  Ca- 
therine de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV,  et  péril  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Bartbéicmi,  en  1572. 

M.ACRINO  d’.l/firt,  peintre,  né  à Alba  près  de  Tu- 
rin en  1460,  mort  vers  1520,  fut  un  des  plus  habiles 
artistes  de  son  temps,  cl  substitua  l’un  des  premiers  le 
style  moderne  à l’ancien.  Asti,  Turin  , Alba,  possèdent 
la  plupart  des  tableaux  de  ce  maître  dont  les  principaux 
sont  : un  St.  François  recevant  les  Stigmates,  la  Vierge 
avec  l’enfant  Jésus  ayant  à leurs  côtés  Ste.  A nue  et  St.  Jo- 
seph, une  Résurrection  de  J.  G.,  la  Vierge  dans  une  gloire 
ayant  auprès  d’elle  St.  Hugues  et  St.  .Anselme,  une  Mère 
de  douleurs  entourée  de  sept  autres  personnages,  cl  une 
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i>lc.  Anne;  toutes  ci’S  compositions  sont  sur  bois  et  par- 
raileiiient  conservées.  Dans  un  Pancgijriqiie  de  la  ville 
d’Atba,  prononce  en  lObi)  pai-  le  P.  Fcrragatta,  augus- 
tin,  Macrino  est  qualilié  A' A pelle  de  son  siècle  et  de 
Zfiijci.i  de  son  pays, 

M VCRIZI.  Voi/e:  MAKUIZI. 

M.VCROltE  (Aurélius  RIACROBIUS),  |)liilosopIic 
platonicien  etgrainniairicn  du  conmienceinent  du  5“  siècle, 
est  jilus  connu  par  ses  écrits  que  par  les  circonstances  de 
>a  vie.  Il  |)arait , par  une  loi  du  code  Théodosien,  qu’il 
occupait  en  42*2  l’emploi  de  grand  inaître  de  la  garde- 
robe  {prafectus  sacri  cubiculi)  à la  cour  de  Théodosc  le 
Jeune,  et  (pie  ce  fut  en  sa  faveur  qu’on  joignit  à cet  cm- 
]doi  d'autres  disliuclions  honorinques.  Ou  a de  lui  : in 
Soinniuin  Scipionis  exposilio  ; Saturnaliorum  libri  VII  ; 
ces  deux  ouvrages  furent  impriinés  ensemble  pour  la 
première  fois  à Venise,  1472,  in  fol,,  et  souvent  depuis  ; 
De  differenliis  et  societatibus  (jræci  laliniquc  verbis,  Paris 
(Henri  Estienne),  11)83,  in-8“j  ibid.,  1588,  in-8'’;  dans 
les  Grdminalici  veteres  de  Putsch,  Hanau,  IGü'i,  in-4“, 
et  dans  toutes  les  éditions  subséquentes  des  œuvres  de 
.Alacrobe,  dont  les  plus  estimées  sont  celles  de  Leyde, 
1397  et  1C70,  in-8"j  cimi  uolis  Varionun,  Leipzig, 
1774,  in-S"  ; Deux-Ponts,  1788,  2 vol.  in-8°.  Cet  au- 
teur a été  traduit  pour  la  première  fois  en  français  par- 
eil. de  Uosoy,  Paris,  1826-27,2  vol.  in-8“.  M.  A.  Rla- 
hul  a publié  une  Dissertation  historiq^te,  littéraire  et  bi- 
bliographique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Macrohe  dans 
les  Annales  encyclopédiques,  t.  V.  page  21,  et  séparé- 
ment, in-8''  de  38  pages. 

M VCUOlJE  , ])rêlre  africain  , évêque  des  dona- 
lislcs  à Rome  en  544,  avait  composé  un  écrit  Ad  confes- 
sorcs  cl  viryincs,  et  une  Lettre  sur  le  martyre  des  dona- 
tistes  Maximicn  et  Isaac,  dont  le  P.  Mabillon  a publié 
un  fragment  dans  la  2®  édition  de  scs  Aitalecles. 

M.VCROA  (.Nævils-Sf.rtorius  MACRO  on),  favoride 
Tibère,  présida  par  ordre  de  ce  ju  ince  à l’arrestation  et 
au  supplice  de  Séjan,  Réconi|)cnsé  de  son  zèle  par  la 
dignité  de  préfet  du  prétoire  (an  de  J.  C.  31),  il  se  ren- 
dit odieux  par  ses  délations,  scs  intrigues  et  sa  cruauté. 
11  est  surtout  célèbre  par  la  part  (lu’il  eut  à la  mort  de 
Tibère.  Ce  prince  étant  tombé  en  léthargie,  tous  les 
courtisans  s’empressèrent  autour  de  Caligula,  et  celui-ci 
était  occu|)c  à recevoir  leurs  félicitations  quand  l’emiic- 
rcur  revient  à la  vie.  Caligula  pâlit  ainsi  que  tous  scs 
Gatteurs;  .Macron  ordonne  à tout  le  monde  de  sortir,  et 
fuit  étouffer  Tihère  sous  des  matelas.  Il  se  conserva 
quehpic  temps  daus  la  faveur  du  prince  qui  lui  devaitja 
couronne  en  lui  prostituant  sa  femme  ; mais  enfin  sa 
disgrâce  fut  décidée,  et  Caligula  le  força  à s’ouvrir  les 
veines,  ainsi  que  son  épouse,  l’an  38. 

-M.iCRüRÉDIL'S  ( George ),  en  hollandais  Lange- 
veld,  né  à Gemert , dans  la  mairie  de  Bois-lc-Duc,  mort 
<lans  cette  ville  en  1338,  embrassa  l’étal  religieux  dans 
la  congrégation  des  hiéronymites,  et  se  livra  à l’élude  des 
langues  savantes,  même  de  l’hébraïque  et  du  syriaque. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  d’opuscules,  presque  tous 
dans  le  genre  utile  des  livres  élémentaires.  On  cite  aussi 
de  lui  1 .3  pièces  de  Ihéâtre  en  lutin  à l’usage  des  collèges  j 
clics  ont  été  publiées  à Utiecht  en  1332,  2 vol.  in-S"; 
deux  ont  clé  traduites  en  français  : Joseph  et  l’Enfant 
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qirodiyuc , par  Antoine  Tiron , Anvers,  1364,  in-B*. 

MAC -WILLIAM,  au  Ircmcnt  appelé  Édouard  de 
Bwrgho,  de  Burgh,  Burke,  Bourke,  etc.,  descendant  d’un 
des  colons  anglais  établis  en  Irlande,  fut  le  premier  qui, 
dans  le  14®  siècle,  adopta  les  lois  et  les  usages  des 
Irlandais  indigènes;  il  s’établit  chef  souverain  do  son 
clan,  abjura  les  lois  et  les  coutumes  anglaises,  la  suze- 
raineté des  rois  d’Angleterre  et  son  propre  nom  de 
famille,  et  périt  au  milieu  des  troubles  qu’il  avait  e.xcités 
par  son  inlidélilé  envers  son  roi  et  son  apostasie  envers 
sa  patrie  et  ses  ancêtres,  sans  qu’il  soit  possible  de  fixer 
répo)pie  ni  le  genre  de  sa  mort. 

MAD-VILLAN.  Voyez  LASSAY. 

MADALIINSRI  (Antoine),  comj)agnon  d’armes  de 
Kosciusko,  né  en  1739,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  commença  à se  faire  connaître  lors 
de  la  fameuse  confédération  de  Bar.  Élevé  au  grade  de 
colonel  en  1 780  , il  fut  nommé  nonce  du  palatinat  de 
Posen,  envoyé  à la  diète  de  quatre  ans,  et  prit  part  aux 
travaux  qui  préparèrent  la  constitution  du  3 mai  1791. 
Au  mois  de  février  1794,  ayant  reçu  ordre  du  général 
russe  Igclstrom  , de  licencier  son  régiment,  il  méprisa 
les  sommations  réitérées  qui  lui  furent  faites.  Levant  le 
premier  l’étendard  de  rindépcndance , il  quitta  scs  can- 
tonnements à Pullusk  et  se  mit  en  marche  pour  se  ren- 
dre à Cracovie,  où  il  savait  que  Kosciusko  devait  arri- 
ver. Le  13  mars  1794,  ayant  surpris  les  postes  prussiens, 
il  les  battit,  et  traversa  la  Vistulc  à Wyszogorod.  S’é- 
tant ensuite  frayé  le  chemin  à travers  les  Russes,  il  fit,  le 
1®®  avril,  sa  jonction  avec  le  général  en  chef.  A la  jour- 
née de  Raslawicc  (4  avril  1794),  il  fut,  sur  le  champ  de 
bataille,  promu  au  grade  de  lieutcnantgénéral.  Pendant 
que  les  Prussiens  assiégeaient  Varsovie,  l’insurrection 
éclata  dans  la  Grande-Pologne.  Madalinski,  envoyé  par 
Kosciusko  pour  appuyer  les  insurgés,  fit  sa  jonction 
avec  Dombrowski , sous  les  ordres  duquel  il  se  plaça, 
quoicpie  plus  ancien  d’âge  et  de  grade.  Les  deux  chefs, 
agissant  parfaitement  d’accord,  tombèrent  sur  le  colonel 
prussien  Sékuly,  qui,  par  scs  actes  de  cruautés,  était  de- 
venu l’effroi  de  la  Gi'ande-Polognc.  On  donna  les  plus 
grands  soins  à ce  chef  barbare  , qui  mourut  de  scs  bles- 
sures, et  fut,  par  ordi'c  de  Madalinski , enterré  avec  les 
honneurs  militaires.  Ce  dernier,  pressé  par  les  Prussiens, 
avait  été  obligé  de  se  jeter  dans  Varsovie,  où  il  se  trou- 
vait le  4 novembre  1794,  lorsque  Praga  fut  pris  d’as- 
saut. 11  se  retira  dans  le  palatinat  de  Posen,  où  il  tomba 
entre  les  mains  des  Prussiens,  qui  le  firent  transporter  à 
Magdebüurg.  Au  mois  de  juin  1793,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  le  fit  mettre  en  liberté,  avec  permission  de  se 
retirer  dans  une  des  provinces  polonaiscs-prussiennes. 
Madalinski  mourut  dans  scs  terres,  à Borovv , dans  la 
Grande-Pologne,  le  19  juillet  1804. 

MADAIX  (Martin),  théologien  anglais,  né  vers  1726, 
se  fit  une  grande  réputation  comme  prédicateur,  au  point 
qu’étant  chapelain  d’un  hôpital  de  malades,  la  foule  de 
monde  qui  se  pressait  à ses  sermons,  engagea  à lui  faire 
bâtir,  en  1761,  une  chapelle  particulière  : il  mourut  à 
Ejisom,  en  mai  1790.  On  a de  lui, entre  autres  ouvrages: 
Un  petit  Traité  sur  la  foi  chrétienne,  1761,  in-12  ; Com- 
mentaire sur  les  Irentc-nenf  articles,  1772,  in-8";  The- 
lyphthora,  en  2 vol.  in-8",  1780;  cet  ouvrage,  où  il 
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juslifie  la  polygamie,  fondé  sur  ce  que  la  première  colia- 
bilalion  avec  une  femme  est  un  mariage  virtuel,  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  fut  l’objet  de  critiques  très-sévères  î 
l’auteur,  loin  d’en  être  découragé,  publia  un  troisième 
volume.  Lettres  ait  docteur  Priestley,  1787,  in-12;  une 
traduction  de  Juvenal  et  de  Perse,  avec  des  notes,  1789, 
2 vol.  in-8®. 

MADDEN  (Samuei, ),  ecclésiastique  irlandais,  né  en 
1C87,  mort  en  1765,  proposa  en  1731  au  collège  de 
Dublin  un  plan  pour  l’encouragement  des  études  par  des 
récompenses  publiques,  et  retrancha  sur  sa  dépense  per- 
sonnelle une  somme  annuelle  de  100  livres  sterling  pour 
être  distribuée  en  3 prix  aux  habitants  de  l’Irlande  qui 
se  signaleraient  par  quelques  ouvrages  on  quelques  dé- 
couvertes dans  les  arts.  Il  établit  pour  décerner  ces  prix 
une  société  qui  a été  le  modèle  de  celle  de  Londres.  Gros- 
ley  prétend  qu’il  était  Français,  et  qu’il  s’appelait  Wa- 
dain.  Il  a écrit  quelques  ouvrages,  tels  que  : Mémoire  du 
vingtième  siècle,  ou  Lettres  d’État,  etc. , reçues  et  révélées 
en  1728,  Londres,  1733,  in-8'>,  qui  devait  être  suivie 
de  5 autres  : cet  ouvrage,  ayant  été  saisi  quelques  jours 
après  sa  publication,  est  fort  rare;  le  Monument  de 
Doultier,  poème,  revu  par  le  D.  Johnson  et  publié  en 
174'3  ou  1744  j une  Épitre  d’environ  200  vers,  en  télede 
la  Vie  de  Philippe  de  Macédoine,  de  Th.  Leland,  2®  édit. 

MADEC,  officier,  né  à Quimper  en  1736  , mort  en 
1784,  s’embarqua  en  1748  comme  élève  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Il  se  distingua  par  des  prodiges  de  va- 
leur, jouit  de  la  plus  haute  faveur  près  de  différents 
princes  de  l’Indoustan,  et  reçut  de  l’empereur  du  Mogol, 
qui  le  ceignit  lui-même  de  son  sabre,  le  titre  de  nabab 
<le  première  classe.  Un  brevet  de  colonel  lui  avait  été 
expédié  dans  l’Inde,  lorsqu’il  revint  en  France  en  1779  ; 
en  récompense  des  services  qu’il  avait  rendus  <à  un  éta- 
l)lisscmcnt,  il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis  et  des  lettres 
de  noblesse.  Il  a laissé  des  Mémoires  qui  n’ont  pas  été 
publiés. 

MADELEINE  (Ste.  Marie),  ainsi  nommée  du  châ- 
teau de  Magdalum,  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth, 
fut  délivrée  par  J.  C.  de  7 démons  dont  elle  était  possé- 
dée, et  s’attacha  dès  lors  aux  pas  du  Sauveur.  Elle  assista 
à son  agonie  et  h son  ensevelissement,  et  fut  une  des 
saintes  femmes  qui,  le  lendemain  du  sabbat,  allèrent  au 
sépulcre  avec  des  parfums  pour  embautnci'  le  corps.  Elle 
s’aperçut  aussitôt  que  la  pierre  était  ôtée  et  que  Jésus  n’y 
était  plus.  Comme  elle  se  lamentait,  pensant  que  les 
Juifs  l’avaient  enlevé,  Jésus  lui  np[)arut.  L’Evangile  ne 
dit  rien  de  plus  sur  Madeleine.  Selon  la  tradition  , elle 
suivit  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  à Ephèse,  où  elle 
mourut  vers  l’an  90.  Scs  icliques  sont  h Home  dans 
l’église  de  Saint-Jean  de  Lalran.  Sa  fête  se  célèbre  le 
22  juillet.  Quelques-uns  la  confondent  avec  Marie,  sœur 
de  Marthe  et  de  Lazare,  et  avec  la  fameuse  pécheresse. 

MADELEINE  DE  PAZZI  (Ste.),  carmélite,  née  à 
Florence  en  1566,  de  l’illustie  famille  des  Pazzi , morte 
le  25  mai  1607,  fut  Watifiéc  par  Urbain  VIII  en  1626, 
et  canonisée  par  Alexandre  VII  en  1699.  Ce  n’est  qu’à  sa 
profession  en  1584  qu’elle  prit  le  nom  de  Madeleine  au 
lieu  de  celui  de  Catheritie,  qu’elle  avait  reçu  au  baptême. 
.Mlligéc  de  maladies  gi'avcs  et  douloureuses  par  suite  de 
ses  austérités,  elle  souffrit  avec  le  calme  le  plus  héroïque. 


Sa  Vie,  en  italien,  par  le  P.  Puchini,  son  confesseur,  a 
été  traduite  en  français  par  Brocha\id,  Paris,  1670;  en 
latin  par  un  des  bollandistes  ; en  anglais,  Londres,  1687, 
in-4".  Les  OEuvres  spirituelles  de  sainte  Madeleine  de 
Pazzi  ont  été  recueillies  par  le  P.  Saivi,  carme  de  Bo- 
logne, et  publiées  à Venise  en  1739.  Il  avait  déjà  donné 
la  relation  de  scs  miracles,  1724-28. 

MADELEINE  DE  FRANCE,  reine  de  Navarre, 
née  en  1445,  morte  en  1495,  fut  fiancée  à Wladislas, 
roi  de  Hongrie,  qui  mourut  empoisonné  avant  son  ma- 
riage. Elle  épousa  ensuite  Gaston  de  Foix,  qu’elle  peixlit 
en  1470.  Neuf  ans  après  clic  devint  régente  du  royaume 
de  Navarre,  et  se  soutint  avec  vigueur  contre  les  entre- 
prises de  Ferdinand,  roi  d’Aragon,  et  au  milieu  des  que- 
relles particulières  des  Beaumont  cl  des  Grammonl,  qui 
avaient  longtemps  désolé  le  pays. 

M.ADELENET  (Gadriei.),  bon  poète  lyrique  latin, 
né  vers  1587  à Saint-Marlin-de-Piiy  , dans  l’.Auxcrrois , 
occupa  |dusicurs  postes  honorables  sous  Hichelicu  et  Ma- 
zarin,  qui  surent  apprécier  son  mérite  comme  littérateur 
et  homme  de  goût.  Tourmenté  de  la  gravellc  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  comj)osa  sur  sa  maladie, 
dans  les  intervalles  de,  scs  souffrances,  une  pièce  que 
P.  Petit  regardait  comme  le  chef-d’œuvre  de  son  auteur, 
mais  qui  est  restée  inéilitc.  Dans  un  voyage  qu’il  fil  à 
Auxerre,  il  tomba  malade  et  mourut  le  20  novembre 

1661.  Il  avait  négligé  de  recueillir  ses  vers,  mais  il  char- 
gea de  ce  soin  Louis-Henri  de  Loménie,  comte  de  Bricnne, 
qui  publia  : Gabr.  Madeleneti  canninum  libellas,  Paris, 

1662,  in-12  ; la  réimpression  de  Paris,  1725,  passe  pour 
peu  correcte. 

MADER  (Joaciiim-Jean),  savant  bibliogiaphe^t  phi- 
lologue, né  à Hanovre  en  1626,  mort  le  17  août  1680, 
recteur  de  Sheningen  , fut  chargé  par  le  duc  de  Bruns- 
wick de  visiter  les  archives  des  couvents  et  des  abbayes 
pour  en  tirer  les  manuscrits  les  plus  intéressants.  On 
citera  de  lui  : Vetustas,  etc.,  domûs  brunswicensis  ac 
luneburgenais,  Helmstædl,  1661,  in-4“;  Üe  liibliolhe- 
eis,  etc.,  viroruin  clnrissimorum,  etc.,  cuin  pru'fatione  de 
scriplis  et  bibliothecis  aufcdjVum'a/iïs,  1666,  in-4®  : J.  An- 
dré Schmidt  en  donna  une  2«  édition,  1702;  Epistoln 
de  scholarum  antiquit.,  1674;  De.  Coronis...  sacris  et 
pro/imis,  dissertation  insérée  par  Grævius  , l.  VHI  du 
Thésaurus  anliquitatum  romanarum. 

MADERNO  (Chaules),  architecte,  né  en  1556  à 
Bissomia,  diocèse  de  Comc,  mort  à Rome  en  1629,  ter- 
mina l’église  de  Saint-Jacqucs-des-IncurabIcs , conslrui- 
six  le  dôme  et  le  chœur  de  Sainl-Jcan-des-Florenlins , fit 
la  façade  de  Sainte-Suzanne  , et  ayant  obtenu  le  litre 
d’archilcctc  île  Saint-Pierre,  fut  chargé  par  le  pape  Paul  V 
de  l’achèvcmcnt  du  cette  basilique.  Des  fautes  choquantes 
l’ont  fait  accuser  jiar  Milizia  {Memorie  degli  archit.)  de 
lèse  archileclurc  ; cependant  il  fut  chargé  de  nouveaux 
travaux,  tels  que  l’église  de  la  Victoire,  celles  de  Sainte- 
Lucie  en  Selcc  et  de  Sainte-Claire.  Il  finit  le  palais  de 
Muiile-Cavallo  et  celui  du  prince  Borghèse  à Hipclta; 
enfin  il  est  peu  d’édifices  publics  à Home  où  il  n’ait 
ordonné  quelques  travaux.  Mais  son  plus  bel  ouvrage  est 
le  palais  Maffci. 

M.4DERNO  (ÉriEN.NE),  scul|)leur,  né  eu  1576  dans 
la  Lombardie,  mort  à Rome  en  1656,  copia  d’abord  les 
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Hiofs-il’œuvi'C  (le  raiiliqiiité.  Parmi  les  ouvrages  de  son 
inveniion,  on  cite  un  bas-relief  représentant  une  bataille 
dans  la  chapelle  Pauline  à S linte-Marie-Majeure,  et  le 
modèle  du  bas-relief  en  bronze  qui  représente  l’iiistoirc 
de  la  fondation  de  cette  basilique. 

M VDERUP  (Olaus),  missionnaire  danois,  ne  vers 
4710,  remplissait  en  17il  les  fonctions  de  son  ministère 
à Tranquebar,  sur  la  côte  de  Coromandel.  Après  y avoir 
passé  plusieurs  années,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  mou- 
rut en  177(i.  On  a de  lui  en  danois  : Essai  sur  quelques 
passages  de  l’Écriture  sainte,  qui  sont  expliqués  par  di- 
verses coutumes  , cérémonies  et  manières  de  parler  des 
païens  tamouls , précédé  d’une  préface  par  //.  Mossin, 

I Bergen,  177(3,  in-4“  ; Journal  tenu  à bord  du  navire  la 
Princesse  Charlotte-Amélie  , durant  son  voyage  à Tran- 
quebar. Il  a été  inséré  dans  les  cahiers  3 et  4 du  Recueil 
de  Rang,  en  danois,  et  dans  la  Relation  de  la  mission  des 
Indes  orientales , 4*  continuation. 

MADGETT,  traducteur  et  compilateur,  d’origine 
irlandaise,  fut  professeur  de  philosophie  et  de  mathéma- 
I tiques  à Toulouse,  puis  à Bordeaux,  et,  à l’époque  de  la 
révolution,  remplit  quchjues  fonctions  subalternes  dans 
la  diplomatie.  Depuis  il  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  marine,  et  mourut  à Paris  en  1809. 

I II  a traduit  de  l’anglais,  avec  l’abbé  Dutens,  VHistoirc  de 
Marlhorough,  par  Lcdiard,  180G,  3 vol.  in-8°  ; et  avec 
Barrère  les  Lettres  politiques,  commerciales  et  littéraires 
sur  l’Inde,  par  le  lieutenant-colonel  Taylor,  1801,  in-8°. 

NAUIER  DE  MOWTJAU  ( Noé-Joseph  ) , ancien 
maire  de  Saint-Ainléo!  (Ardèche),  où  il  était  né  en  1754, 
fut  député  aux  états  généraux  de  1789,  puis  au  conseil 
I des  Cinq-Cents.  Nommé  à la  première  de  ces  assemblées, 
|)ar  le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Villeneuve-de- 
Berg,  il  s’y  rangea,  dès  les  premières  séances,  dans  le 
parti  de  l’ojjposition  monarchique  ; signa  toutes  les  pro- 
testations de  la  minorité  et  persista  jusqu’à  la  fin  dans 
ses  opinions  contre-révolutionnaires.  Après  la  session,  il 
disparut  de  la  scène  politique  et  émigra.  Rayé  de  la  liste 
des  émigrés,  il  rentra  en  France  en  1795,  et  fut  envoyé 
au  conseil  de  Cinq-Cents,  par  les  électeurs  de  l’Ardèche, 
et  ne  tarda  pas  à y attaquer  les  jacobins,  avec  sa  véhé- 
mence habituelle.  Enfin,  Madicr  fut  un  des  membres  du 
; conseil  des  Cinq-Cents,  qui,  avant  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, combattirent  le  Directoire  avec  le  plus  d’énergie  j 
aussi  fut-il  compris  dans  la  proscription  de  celte  époque. 
Ayant  échappé  à la  iléportation  par  la  fuite,  il  fut  rap- 
pelé, après  le  18  hrnmairc,  et  revint  à Paris , où  il  sé- 
journa longtemps  sans  cire  employé.  Son  dévouement 
aux  Bourbons  fut  récompensé  en  1814  par  des  lettres 
de  noblesse  et  la  croix  delà  Légion  d’honneur;  Madicr 
fut  ensuite  nommé  conseiller  à la  cour  royale  de  Lyon, 
où  il  continua  de  manifester  le  plus  entier  dévouement  à 
la  cause  du  royalisme.  Ce  fut  donc  avec  la  plus  grande 
; surprise  qu’on  le  vit,  en  182Ü  , embrasser  avec  beau- 
I coup  de  chaleur  le  parti  de  la  révolution  ou  celui  du 
I protestantisme,  ce  qui,  dans  les  contrées  méridionales, 
est  à peu  prés  identique.  Il  mourut  à Lyon  en  1830.  Il 
a publié  une  brochure  intitulée  :A/adfer  de  Mont jau père, 
chevalier  de  Malte,  aux  juges  de  sonpère,  Paris,  1820. 

I MADISOIH  (Jacques),  président  des  États-Unis,  né  en 
I 1758à.Montpellicr,dansla  Virginie, suivitd’abord  lacar- 
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rièrcdii  barreau  d’une  manière  brillante.  Député  en  1784  à 
l’assemblée  générale  de  sa  province,  il  y fit  passer  la  décla- 
ration de  liberté  religieuse,  en  vertu  de  laquelle  aucune 
religion  n’est  reconnue  nationale.  Il  fut  ensuite  membre  de 
la  Convention  de  1787,  et  concourut  à la  rédaction  de  l’acte 
constitutionnel  qui  régit  depuis  cette  époque  les  États- 
Unis.  Les  talents  dont  il  avait  donné  des  preuves  dans 
cette  circonstance  le  firent  élever  plus  lard  à la  place  de 
secrétaire  d’État,  dont  il  remplit  les  fonctions  pendant 
la  double  présidence  de  Jefferson.  Nommé  président  en 
1809,  il  détermina,  2 ans  après,  le  congrès  h déclarer 
la  guerre  à l’Angleterre.  Continué  dans  la  présidence  en 
1813,  il  renoua  les  négociations  entamées  précédemment 
avec  cette  puissance  pour  l’amener  à reconnaître  ses  torts 
envers  les  États-Unis  ; mais  elles  n’eurent  pas  plus  de 
succès  que  les  précédentes,  et,  le  18  août  1814,  une 
flotte  anglaise  brûla  la  ville  de  Washington.  Ce  désastre 
fit  taire  l’esprit  de  pai'li  qui  jusqu’alors  avait  paralysé 
les  mesures  du  gouvernement  américain,  et  les  victoires 
de  Baltimore  et  de  Platlihury  permirent  à Madisson  de 
reprendre  les  négociations,  qui  se  terminèrent  par  le 
traité  de  Gand,  du  24  décembre  1815,  honorable  pour 
l’Amérique.  A la  fin  de  sa  présidence  en  1817  , il  se 
relira  dans  son  pays  natal , où  il  exerça,  le  reste  de  sa 
vie,  les  modestes  fonctions  de  juge  de  paix,  et  mourut  le 
28  juin  185(3.  Il  a publié:  Manifeste,  on  Causes  et  carac- 
tères de  la  dernière  guerre  de  l’Amérique  avec  l’Angleterre, 
traduit  par  Ch.  Malo,  181li,  in-8°,  2®  éiiition. 

MADJD-EDDAULAH  (Abou-Taleb-Roustem)  , roi 
de  la  Perse  centrale,  4®  et  dernier  prince  Bowaïde  de  la 
branche  qui  régna  sur  cette  contrée,  succéda  à son  père 
Fakhr-Eddaulah  l’an  997  de  J.  C.  (387  de  l’hégirc).  Il 
prit  pour  ministre  (vizir),  à l’époque  de  sa  majorité,  le 
célèbre  Ibn-Sina  (plus  connu  sous  le  nom  d’Avicenne); 
,mais  sa  mère  Seïdah,  qu’il  avait  privée  de  l’autorité, 
ayant  rassemblé  une  armée,  fit  le  roi  et  son  vizir  prison- 
niers, reprit  les  rênes  du  gouvernement,  et,  pardonnant 
b son  fils,  le  rétablit  sur  le  trône,  .se  contentant  de  diriger 
sa  conduite.  A la  mort  de  cette  princesse,  en  1024  de 
J.  C.,  la  faiblesse  et  les  vices  de  Madjd-Eddaulah  ne  lui 
permirent  pas  de  conserver  longtemps  la  couronne.  Ses 
États  furent  envahis  par  Mahmoud,  sultan  de  Ghaznah  , 
en  1029;  relégué  dans  un  château  de  l’indonstan  , puis 
rappelé  l’année  suivante  à la  cour  de  Masoud,  fils  de 
Mahmoud,  il  finit  ses  jours  dans  une  voluptueuse  obscu- 
rité. Vingt  ans  plus  tard,  la  famille  Bowaïde  fut  entière- 
ment détruite  par  les  Seldjoucides. 

MADOC,  2®  fils  d’Owen  Guynnedd,  prince  de  Galles, 
aurait,  d’après  les  chroniques  du  pays,  découvert  l’Amé- 
rique longtemps  avant  Christophe  Colomb.  Les  chroni- 
queurs gallois  rapportent  qu’en  1170,  privé  de  la  suc- 
cession au  trône  à la  suite  d’une  guerre  civile,  Madoe 
quitta  sa  patrie  avec  une  petite  flotte  ; qu’après  quelques 
semaines  de  navigation  vers  l’ouest  il  découvrit  une  terre 
où  il  trouva  toutes  sortes  de  choses  nécessaires  à la  vie  et 
de  l’or,  l’air  frais  et  pur,  les  habitants  tout  à fait  diffé- 
rents des  Européens,  qu’il  y resta  longtemps,  et  qu’enfin 
y ayant  laissé  120  hommes,  il  revint  dans  son  pays,  d’où 
il  retourna  avec  une  flotte  de  10  vaisseaux  et  un  nom- 
breux équipage,  promettant  de  revenir  ou  de  donner  de 
ses  nouvelles,  mais  qu’on  n’en  a plus  entendu  parler. 
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O'iix  qui  a(lo|ilcnt  cctic  opinion  rilcnt  à rop|)ui  l'iiisloirc 
d’un  Gallois  qui,  Iravcrsanl  rAiiniriqiic  scpiciilrionalo , 
rcnconli’a  une  ])cupladc  indienne  qui  purlail  le  gallois. 

MADüX  (Thomas),  antiquaire  anglais  du  18®  siècle, 
a beaucoup  contribue  par  ses  travaux  à éclaircir  l’Iiistoirc 
des  premiers  temps  de  l’Angleterre.  Ses  ouvrages  sont  : 
liccucil  des  Charles  et  tUres  anciens  de  divers  genres,  extraits 
des  originaux,  placés  sous  différents  titres  et  continués  (dans 
une  suite  conforme  à l’ordre  des  temps)  depuis  la  conquête 
par  les  Normands  jusqu’à  la  fia  du  règne  de  Henri  VIH, 
1702,  1 vol.  in-fol.  de  iil  pages:  ce  recueil  est  connu 
sous  le  nom  de  rormularc  anglicunum  ; Histoire  cl  nnli- 
quilé  de  l’échiquier  des  rois  d’A  ngleterre,  en  deux  périodes, 
savoir  : depuis  la  conquête  par  les  Normands  jusqu’à  la 
fin  du  règne  du  roi  Jean,  et  de  là  jusqu’à  la  fin  du  règne 
d’Edouard  II  ; suivie  d’un  ancien  Dialogue  concernant 
l’échiquier,  généralement  attribué  à Gervais  de  Til- 
bury, etc.,  1711,  iu-fol.,  et  1709,  in-4“;  Finna  Hurgi, 
ou  Essai  historique  concernant  les  cités , villes  et  bourgs  de 
l’Angleterre  ; Histoire  desbaronies,  en  trois  livres,  ouvrage 
postliumc,  publié  en  1735.  On  ne  connaît  presque  au- 
cune particularité  de  la  vie  de  cet  antiquaire,  qui  parait 
avoir  été  absorbée  par  un  travail  continuel  : il  mourut 
probablement  en  1720  , année  où  Robert  Ste|)bens  fut 
nommé  historiographe  royal  à sa  place. 

MADOX  (IsAAc),  éveque  anglais,  né  à Londres , le 
27  juillet  1097,  était  a|tprcMti  chez  un  rôtisseur,  lorsque 
quelques  personnes,  voyant  son  goût  pour  l’étude,  se 
ebargerent  de  son  éducation.  Scs  progrès  répondirent  à 
scs  dispositions;  et,  étant  entré  dans  les  ordres,  il  obtint 
unavancementrapidc,  fut  nommé  éveque  de  Saint  .4sapli, 
en  1750,  et  transféré  à l’évcclié  de  Worcester,  en  1745. 
Excellent  prédicateur,  plein  de  charité,  l’inOrmeric  de 
Worcester  et  rbô|)ital  pour  l'inoculation  de  la  petite  vé- 
role, à Londres,  furent  particulièrement  les  objets  de  sa 
bienfaisance.  Il  mourut  le  27  se()tembrc  1759.  Ou  a de 
lui  une  défense  delà  doctrine  et  delà  discipline  de  l’Église 
d'A  ngleterre  en  réponse  à l’histoire  des  puritains  (de  Noale)  ; 
et  quel(|ucs  sermoîis,  un,  entre  autres,  qu’il  prêcha,  en 
1752,  en  faveur  de  l’inoculation,  et  qui  contribua  beau- 
coup à en  étendre  la  pratique. 

MADRID  (Jose-Fernandez  de)  , né  à Cartagena  de 
Indias  en  1789,  était  déjà  docteur  en  médecine,  au  com- 
mencement de  la  révolution  d’Amérique.  Il  sc  vit  alors 
appelé  aux  fonctions  d’avocat  général  et  de  député  de 
la  province  de  Carthagène,  au  congrès  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  où  scs  talents  oratoires  lui  acquirent  bientôt 
une  grande  influence.  Nommé,  en  181  G,  président  de  la 
république  dans  les  circonstances  les  moins  favorables, 
il  fut  fait  [irisonnicr  par  les  troupes  du  général  Morillo, 
et  conduit  à la  Havane,  où  sa  captivité  dura  9ans.  Par- 
venu à s’évader  en  1825  , Madrid  fut  employé  [)ar  boli- 
var h des  négociations  diplomatiques  ; d’abord  agent  se- 
cret h Paris,  puis  envoyé  oflîcicl  à Londres,  il  rendit 
d’éminents  services  à la  Colombie  ; c’est  à ses  soins  qu’est 
ilûlc  traité  d’amitié  et  de  commerce  conclu  en  1829  avec 
le  royaume  des  Pays-Bas.  Madi  id  tient  un  rang  distingué 
dans  la  littérature  américaine.  On  lui  doit  une  traduction 
en  vers  des  Trois  règnes  de  la  nature,  de  Delille,  et  les 
tragédies  d'Alala  et  de  Gualimo.  Cette  dernière,  rcjiré- 
sentée  avec  un  éclatant  succès  sur  le  théâtre  de  San-ta-fé 


lie  Bogota,  fut  imprimée  en  1827,  à Paris;  mais  il  n’en 
existe  aucun  exemplaire  dans  le  commerce.  Cet  écrivain- 
diplomate  mourut  à Londres,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1830. 

MADRIGNANI  (le  P.  ARCHANGELO)  est  le  tra- 
ducteur d’anciennes  collections  de  voyages  très-estimées. 
Né,  dans  le  15®  siècle,  ;i  Milan,  il  entra  dans  la  congré- 
gation dcCitcaux,  et  s’y  distingua  par  son  amour  pour 
les  lettres.  Il  fut  nommé  d’abord  abbé  de  Casevalo  près 
de  Milan,  puis,  en  1510,  éveque  d’A vellino  au  royaume 
de  Najjles.  Il  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
l’administration  de  son  diocèse,  et  mourut  en  1520.  Ses 
talents  lui  avaient  mérité  l’estime  des  littérateurs  les  plus 
distingués  du  Milanais,  comme  on  le  voit  par  les  vers 
dont  ils  ont  orné  ses  traductions.  La  |)remièrc  est  inti- 
tulée : Ilinerarium  Porlugallensium  e Lusilania  in  In- 
dium, et  iode  in  Occidentem , et  démuni  in  Aqiiilonem, 
in-fol.  L’é()ître  dédicatoire  est  datée  des  calendes  de 
juin  1508.  Ce  rare  volume,  dont  la  Bibliothèque  royale 
à Paris  possède  un  exemplaire  sur  vélin,  a été  décrit  par 
Camus  : Mémoire  sur  la  collect.  des  grands  et  petits  voyages, 
542;  et  par  Van  Praet  : Catalogue  des  vélins,  v,  150. 

^lyECIANUS  ( Llcius-Voldsils ) , jurisconsulte,  fut 
précepteur  de  l’empereur  Mai-c-Aurèlc,  l’ami  et  le  conseil 
d’Antonin  le  Pieux.  Gravina  le  croit  auteur  du  sénatus- 
consùlte  appelé  Volusien.  Il  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages importants  dont  on  ne  connaît  que  les  titres  : De 
Fidei-commissis  lib.  XIV  ; De  Qwrsliouibus  liber  singu- 
laris.  On  lui  attiibne  l’ouvrage  De  asse,  que  Gronovius 
a publié  à la  suite  de  son  traité  De  seslerciis,  1091,  in-4o, 
inséré  [)ar  Graevius  dans  son  Thésaurus  anliquilatum 
romanarum , tome  XI;  mais  cet  écrit  est  d’un  juriscon- 
sulte disciple  de  Papinien. 

MAENNL  (.Iacques)  , graveur  en  manière  noire,  né 
à Vienne  en  1095,  fut  chargé  vers  1722  de  graver  tous 
les  tableaux  delà  galerie  impériale.  Il  en  avait  déjà  exé- 
cuté 50  lorsque  sa  mort,  dans  un  âge  peu  avancé,  et  celle 
de  Lauch,  inspecteur  de  la  meme  galerie,  arrêtèrent  cctic 
belle  entreprise.  Les  planches  terminées  n’offrent  pas  une 
suite  complète;  elles  sont  au  nombre  de  51,  y compris 
le  portrait  de  Charles  VI,  cl  sont  devenues  très-rares. 

MAERI.AND  (Jacques  van).  Flamand,  vraisembla- 
blement ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  est  surtout 
connu  comme  poêle  chroniqticur.  Il  florissait  au  15®  siè- 
cle , et  il  a écrit  dans  sa  langue  maternelle.  Macrland 
était  un  homme  d’une  rare  instruction  pour  l’époque  à 
laquelle  il  a vécu,  et  de  la  classe  des  laïques,  alors  très-infé- 
rieure au  clergé  sous  ce  rapport.  Le  désir  d’acquérir  des 
connaissances  le  conduisit  en  Italie;  transalpinavit , dit 
une  épitaphe  en  vers  léonins,  placée  sur  sa  tombe.  Son 
mérite  le  fit  nommer  secrétaire  ou  greffier  de  la  petite 
ville  de  Darnme,  près  Bruges,  que  l’on  donne  assez  com- 
munément pour  son  lieu  natal.  Florent  V,  comte  de  Hol- 
lande, le  distingua  parmi  ses  contemporains  , et  regret- 
tant qu’il  n’y  eût  point  d’histoire  universelle  dans  l’idiome 
de  son  pays,  il  chargea  Macrland  du  soin  de  remplir  cctic 
lacune.  Celui-ci  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
traduire  en  rimes  flamandes  le  Spéculum  historialc  de 
Vinccntdc  Beauvais,  composé  vers  1245.  Il  sc  mit  à l'ou- 
vrage en  1285,  et  son  entreprise  fut  tcrminécavant  1290. 
Il  dédia  son  livre  au  comte  Florent , son  Mécène.  Ce 
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n’est  pas  de  celte  production  seule  que  Maerland  occupa 
scs  loisirs  poétiques.  Il  composa  encore:  Rymbybel,Ji\i 
Bible  rimée,  écrite  vers  1278:  c’est  une  traduction  de 
Vl/isloria  scholastica,  de  Pierre  Comestor  ; Bestiaire  ou 
Fleurs  de  la  nature  : c’est  une  traduction  du  Liber  rcrum 
d’Albert,  dit  te  Grand;  Vie  de  saint  François,  traduite 
du  latin  de  saint  Bonaventurc,  général  de  l’ordre;  Fleurs 
ou  Sentences  d’Aristote  , ou  Mystères  des  Mystères.  Macr- 
land  mourut  à Damme  en  1500,  à l’âge  de  05  ans,  et 
fut  enterré  sous  le  clocher  de  l’église  paroissiale.  Une  so- 
live de  l’hôlel  de  ville  de  Damme  représentait  naguère  la 
figure  de  Maerland  en  habit  de  philosophe,  la  plume  à la 
main,  avec  un  livre  ouvert  devant  lui  sur  un  pupitre. 
Les  continuateurs  de  la  Flandria  illustrata  de  Sauderus, 
et  Foppens,  dans  la  Bibliotlieca  Belgica,  cherchent  à ren- 
dre probable  l’identité  de  Maerland  avec  le  facétieux  per- 
sonnage de  Tyl  Uilcspicgic. 

MACS  ou  MAAS  (NicoLAs),né  à Dordrecht,  en  1652, 
fut  élève  de  Rembrandt,  dont  il  imita  d’abord  la  manière 
avec  tant  de  succès,  que  scs  tableaux  étaient  estimés 
presque  à l’égal  de  ceux  de  son  maître.  Mais  l'appât  du 
gain  le  fit  renoncer  à ce  genre,  pour  adopter  celui  du 
portrait,  beaucoup  plus  lucratif.  Comme  il  saisissait  par- 
faitement la  ressemblance,  et  qu’il  peignait  avec  une 
extrême  facilité,  il  fut  bientôt  en  vogue,et  sut  profiter  de 
la  faveur  du  public,  pour  acquérir  une  fortune  considé- 
rable. C’est  surtout  à Amsterdam,  où  il  s’était  établi, 
qu’il  fit  la  majeure  partie  de  scs  portraits.  Il  avait  fait 
le  voyage  d’Anvers,  pour  y admirer  les  tableaux  des 
peintres  fameux  que  possédait  alors  cette  ville,  et  la  vue 
des  ouvrages  de  Rubens  , de  Vandyck  et  de  Jordaeiis,  lui 
fut  extrêmement  utile.  Il  renforça  son  coloris  déjà  très- 
. vigoureux,  cl  mourut  en  1695,  après  avoir  longtemps 
soulTert  de  la  goutte. 

MAES  ou  MAAS  (Arnould  ) naquit  à Gouda  en 
1620,  et  fut  élève  de  David  Teniers.  Il  profita  des  leçons 
de  son  maître  et  apprit  de  lui  à imiter  la  nature  dans 
toute  sa  naïveté.  11  peignait  de  préférence  des  noces  de 
village , des  assemblées  de  paysans  , et  ses  tableaux  sont 
recherches  des  connaisseurs.  Il  est  vrai  qu’ils  sont  rares, 
van  Macs,  étant  mort  fort  jeune,  au  retour  d’un  voyage 
qu’il  avait  fait  en  France  et  en  Italie,  pour  se  perfeetion- 
ner  dans  son  art.  Il  avait  appris  de  Persyn,  la  gravure  à 
l’eau-forte,  et  les  amateurs  font  cas  de  quelques  ouvrages 
qu’il  a exécutés  de  cette  manière. 

MAES  ou  MAAS  (Thierri  ) naquit  à Harlem  en 
; 1656,  et  fut  successivement  élève  de  Henri  Mommers, 

: de  Bcrgbem  et  de  Huctenburg.  11  se  serait  montré  le  rival 
du  second  de  ces  maîtres,  si  Huctenburg  ne  lui  eût  ins- 
piré le  goût  des  tableaux  de  batailles,  pour  lequel  il  avait 
lui  même  le  plus  grand  talent.  Maes  étudia  les  chevaux 
cl  leurs  mouvements,  et  réussit  à les  rendre  avec  une 
grande  vérité.  Les  tableaux  de  ce  maître  qu’on  voit  en 
Hollande  représentent  des  chasses,  des  batailles  et  des 
1 : cavalcades.  Il  gravait  avec  succès  à l’eau-forte.  On  connaît 
I de  lui  quelques  morceaux  de  sa  cotnposition,  exécutés 
d'une  pointe  facile  et  spirituelle,  et  qui  consistent  en  une 
suite  de  moyennes  pièces  représentant  des  soldats,  des 
chevaux,  etc.,  et  uiu  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  avec  deux 
morceau  estime  et  marqué  : MaesfecUinaquâforti. 
I MAES  (Godefroid),  né  à Anvers  en  1660,  fut  élève 
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de  son  père,  peintre  inconnu,  et  nommé  comme  lui  (îo- 
defroid  ; mais  les  modèles  que  le  jeune  Maes  avait  sous 
les  yeux,  dans  sa  ville  natale,  étaient  insuffisants  pour  le 
diriger.  Il  fit  bientôt  de  tels  progrès,  qu’on  ne  craignit 
pas  d’égaler  ses  ouvrages  à ceux  de  Rubens.  Quelle  que 
soiU’exagéralion  d’un  tel  éloge,  elle  prouve  du  moins  le 
méi'ile  de  cet  artiste,  et  l’académie  d’Anvers  s’empressa 
de  l’admettre  dans  son  sein  sur  son  tableau  représentant 
les  Arts  libéraux.  En  1682,  cette  compagnie  le  choisit 
pour  directeur.  Il  fut  chargé  alors  de  l’exécution  de  plu- 
sieurs grands  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  le 
Martyre  de  sainte  Lucie , qu’il  fit  pour  le  corps  des  sel- 
liers et  bourreliers  d’Anvers,  et  qui  est  placé  dans  l’église 
de  Notre-Dame  ; et  le  Martyre  de  saint  George,  qui  décore 
le  maître-autel  de  l’église  de  ce  nom,  à Anvers.  Il  a com- 
posé un  grand  nombre  de  dessins. 

MAESTERTIÜS  ( Jacques ) , né  en  1610,  à Ter- 
monde  en  Flandre,  mais  originaire  d’une  bonne  famille 
anglaise,  du  nom  de  Maisterlon , fut  distingué  parmi  les 
jurisconsultes  de  son  temps;  et  il  professa  le  droit  à l’u- 
niversite  de  Leyde  depuis  1630  jusqu’à  1657,  époque  de 
sa  mort.  Il  avait  couronné,  par  des  voyages  en  France, 
en  .4ngleteri-e  et  en  Italie,  de  bonnes  études  faites  à 
Bruxelles,  h Louvain  et  à Sedan.  Scs  principaux  ouvrages 
sont:  Tractalus  de  senatus  consulloVelleiano,  Leyde,  1650, 
in-8";  üe  emptione  et  venditione,  ibid.;  Tractalus  très  de 
lege  commissoriâ  in  pignoribus  ; De  compensationibus,  et  de 
secundis  tiupliis,\h\d,,  1639,  in-S",  etc.  Macslertius  avait 
abandonné  la  religion  catholique  pour  se  faire  protestant. 

MAESTLIN  (Michel)  , célèbre  astronome,  né  dans 
le  duebé  de  Wurtemberg,  mort  en  1590,  professa  les 
mathématiques  à Tubingue,  et  complu  le  grand  Reppler 
parmi  ses  élèves.  Tycho-Brahé,  quoiqu’il  ne  fût  pas  tou- 
jours d’accord  avec  Macsilin  , rendait  justice  à ses  pro- 
fondes connaissances  en  astronomie,  et  Keppler,  dans  son 
Astronomica' oplica,  vante  plusieurs  inventions  très-ingé- 
nieuses dont  on  lui  est  redevable.  On  aura  achevé  son 
éloge  en  disant  qu’il  eut  l’honneur  de  ramener  au  système 
de  Copernic,  Galilée,  jusqu’alors  trop  prévenu  en  faveur 
d’Aristote  et  de  Ptolomce.  On  cite  de  lui  entre  autres 
ouvrages  : De  Slellâ  nova  Cassiopeiâ ; Ephenxerides  ; 
TItesis  de  eclipsibus  ; Epitoine  astronimæ,  etc. 

MAFFEI  (Raphaël),  savant  littérateur,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Volalerranus,  né  vers  le  milieu  du  15“  siè- 
cle à Volterra  en  Toscane,  mort  dans  cette  ville  le 
25  janvier  1522,  consacra  toute  sa  vie  à l’étude,  et  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  le  recueil  parut 
à Rome  en  1506,  in-fol.  Sa  Vie  a été  publiée  par  Bened. 
Falconcini,  évêque  d’Arezzo,  Rome,  1722.  On  y trouve 
l’empreinte  de  deux  médailles  frappées  en  son  honneur  , 
et  que  l’on  conserve  dans  le  musée  Mazzuchelli,  t.I,  p.  1 1 9. 

MAFFEI  (Jean-Pierre),  savant  jésuite,  né  à Ber- 
game  en  1535,  acheva  ses  études  à Rome,  accepta  la 
chaire  d’éloquence  à Gènes  en  1563  , et  l’année  suivante 
fut  nommé  secrétaire  de  la  république  ; mais  tout  à coup 
il  revint  à Rome,  entra  chez  les  jésuites  en  1565,  suc- 
céda à Perpiniano  dans  la  chaire  d’éloquence  du  college 
Romain,  publia  successivement  plusieurs  ouvrages  his- 
toriques et  biographiques,  et  mourut  à Tivoli  le  20  octo- 
bre 1603.  On  a de  lui  : Historiarum  indicarum  lib.  XVI, 
Cologne,  1593,  in-fol.;  cette  édition  est  la  meilleure, 
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MnITci  a laissé  encore  : De  Vi(â  et  nioribus  saticti  Ignnlii  i 
Loyolw  iiOri  lU,  Venise,  158S,  iii-8”,  souvent  réiiii- 
prinic  ; la  meilleure  édition  est  celle  de  Padone,  Comino, 
4727,  petit  in-8‘>;  traduit  en  français  par  Michel  d’Esne, 
4b94,  in-8“;  le  Vite  de  XVII  SS.  confessori,  Rome, 
4601,  in-i”;  Gliannali  di  Gregorio  XIII,  ouvrage  laissé 
imparfait  par  Maffci,  et  publié  à Rome  en  1742, 2 vol. 
111-4",  par  Ch.  Coquelincs,  avec  une  savante  préface.  Les 
ouvrages  latins  de  MalTei  ont  été  publiés  à Bcrganie, 

4 746,  2 vol.  in-4",  par  Serassi. 

MAFFEI  ( Paul- Alexandre)  , savant  antiquaire  et 
littérateur,  né  à Volterra  le  1 1 janvier  1653,  mort  à 
Rome  en  4716,  a publié:  Raccolla  di  statue  ont.  e 
viud.,  etc.,  4704,  in-fol.,  465  planches;  Gemme  antiche 
jigurate,  4707,  4 vol.  grand  in-4";  Apologia  del  diario 
italico  del  P.  Monlfaucon,  etc.,  1710,  in-4",  sous  le 
nom  de  Riccobaldi  liomualdo , bénédictin;  lu  Vita  di 
S.  Pio  V,  papa , 4 712,  in-4",  cstiipée;  l’Immagiite  del 
vescovo  rappresentala  nelle  virlii  di  Bossuet,  1705,  in-fol.  ; 
la  Vie  de  la  princesse  Camille  Orsini- Borghèse , terminée 
et  publiée  par  Fontanini.  L'édition  des  Satires  de 
Q.  Secta?ius,  Amsterdam  (Rome),  1700,  2 vol.  in-8",  lui 
a été  souvent  attribuée  ; mais  elle  est  due  au  P.  Emma- 
nuel Martinez. 

MAFFEI  (le  marquis  Alexandre)  naquit  à Vérone, 
le  Soclobre  4 662,  eut  pour  jiarrain  l’électeur  de  Bavière, 
et  fut  admis  à l’âge  de  9 ans  dans  ses  pages.  Il  obtint, 
en  4683,  une  cornette  dans  un  régiment  de  cavalerie,  fit 
laeampagne  de  Hongrie,  et  se  trouva  au  siège  deStrigo- 
nie.  11  reçut,  5 ans  après,  le  brevet  de  capitaine,  fut 
lilessé  au  siège  de  Mongatz,  où  il  avait  fait  preuve  de  va- 
leur, et  fut  nommé  major,  11  servit  en  cette  qualité  pen- 
dant deux  campagnes,  fut  promu,  en  1689,  au  grade  de 
lieutenant-colonel,  et,  ayant  étéfait  prisonnier  à Briicbsal, 

^ fut  conduit  en  France,  où  il  resta  18  mois.  Dès  qu’il  cul 
recouvré  sa  liberté,  il  se  bâta  de  rejoindre  son  régiment 
en  Hongrie,  et  reçut  une  blessure  au  genou  à la  bataille 
de  Salaiikemen  : il  fut  nommé  colonel,  en  1696,  et  fait 
une  seconde  fois  prisonnier  à la  bataille  de  Ramillics,  en 
4706.  L’électeur  de  Bavière  récompensa  par  le  grade  de 
feld-maréiJial,  les  longs  services  de  Mallei , qui  obtint  en 
même  temps  la  place  de  gouverneur  de  Namur.  11  fut 
chargé,  en  1717,  du  commandement  du  corps  de  Bava- 
lois  envoyé  en  Hongrie  , et  il  contribua  beaucoup  par 
riiabilelé  de  ses  manœuvres  à la  victoire  que  le  prince  Eu- 
gène rcmjiorta  sur  les  Turcs,  le  Ifiaoùt,  devant  Belgrade. 
L'Em|>ereur  lui  en  lémoigna  sa  satisfaction  par  un  brevet 
de  fcld-marécbal  de  ses  armées.  La  guci'rc  étant  terminée, 
le  marquis  Maffci  revintù  Munich  ; et  il  mourut  dans  celte 
ville,  en  janvier  1730.  Il  n’avait  point  eu  d'cnfatils  de 
son  mariage  avec  la  fille  du  baronZinI,  conseiller  d’Etat. 
On  a publié  les  Mémoires  du  marquis  de  Malfci,  traduit 
de  l’ilalicn,  la  Haye,  1740,  2 vol.  in-12. 

MAFFEI  ( François-Scipion  ) , célèbre  littéralcur, 
frère  du  précédent,  né  .à  Vérone  le  l"’  juin  1675, 
s'adonna  de  bonne  heure  à la  culture  des  sciences  et  des 
lettres,  entra  comme  son  frère  au  service  île  Bavière,  fit 
la  campagne  de  1704  avec  distinction,  et  abandonna  la 
carrière  militaire  pour  reprendre  celle  de  la  littérature. 
Après  avoir  créé  avec  Apostolo-Zeno  un  journal  destiné 
à améliorer  les  belles-lettres  en  Italie,  il  s’occupa  de  la 
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I réforme  du  théâtre  national , alors  presque  entièrement 
abandonné  aux  bouffons,  et  composa  la  tragédie  de 
Mérope,  à laquelle  Voltaire  est  convenu  d’avoir  emprunté 
idusicurs  idées.  Maffci,  voulant  ratiimer  parmi  ses  com- 
patriotes l’étude  de  la  langue  grecque,  attira  des  maîtres 
habiles  à Vérone,  et  les  entretint  à scs  frais.  Plus  tard, 
il  s’appliqua  à la  diplomati(|ue,  fit  de  rapides  progrès 
dans  celte  science,  employa  les  connaissances  qu’il  venait 
d’acquérir  à l’élude  des  antiquités  du  moyen  âge,  et  com- 
posa son  Histoire  de  Vérone,  ouvrage  qui  acheva  d’éten- 
dre sa  rèi)ulalion  dans  toute  l’Europe.  Il  se  rendit  à Paris 
en  1752,  y fut  accueilli  avec  une  grande  distinction, 
visita  pendant  4 ans  les  provinces  de  France,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  reçut 
])artout  le  même  accueil,  retourna  dans  sa  patrie,  disjiosa 
dans  un  local  ad  hoc  un  nombre  considérable  d’inscrip- 
tions antiques  qu’il  avait  rassemblées  à grands  frais,  et 
les  publia  dans  le  Musteum  veronense.  Ce  savant  mou- 
rut le  1 1 février  1755,  doyen  de  l’académie  de  la  Crusca, 
membre  de  la  plupart  des  sociétés  littéraires  de  l’Italie, 
associé  de  l’Académie  des  inscriptions  de  France,  des 
Sociétés  royales  de  Londres  et  de  Berlin.  Ses  ouvrages, 
que  l’on  peut  diviser  en  deux  classes,  littéraires  et  histo- 
riques, ont  été  recueillis  cl  publiés  à Venise,  4790, 
28  vol.  in-8®.  Son  Éloge,  par  Lebeau  (l’historien  du  Bas- 
Empire),  prononcé  à l’Académie  des  inscriptions,  se  trouve 
dans  le  tome  XXVIII  des  Mémoires  de  celte  compagnie. 

MAFFEI  (François),  peintre,  né  à Vicence  dans  les 
premières  années  du  4 7®  siècle,  fut  élève  de  l*eranda,  et 
choisi  par  lui  pour  terminer  quelques  ouvrages  qu’il  avait 
laissés  imparfaits.  Mais  séduit  par  la  manière  de  Paul 
Véronèse,  avec  lequel  il  avait  quelques  rapports  pour  la 
couleur,  il  se  mil  à étudier  les  ouvrages  de  ce  grand  colo- 
rislc.  Son  style  plein  de  grandiose,  tombe  cependant  par- 
fois dans  l’exagération  cl  lui  mérita  le  surnom  de  peintre 
de  géants.  Il  a une  certaine  grâce  qui  lui  est  propre  et 
qui  lui  ôte  le  caractère  d’imitateur.  La  Sainte  Anne,  qu’il 
peignit  pour  l’église  de  Saint-Michel  de  Vicence,  cl  plu- 
sieurs autres  de  scs  ouvrages  que  l’on  voit  dans  la  maison 
de  ville  cl  ailleurs,  sont  remplis  de  poésie,  de  beaux  por- 
traits jicints  dans  le  meilleur  goût  de  l’école  vénitienne. 
Il  est  à regretter  que  Maffci  ail  abusé  de  sa  grande  facilité, 
et  les  tableaux  auxquels  il  a voulu  donner  scs  soins  mon- 
trent jusqu’à  ipiel  degré  il  aurait  pu  s’élever.  Cet  artiste 
mourut  à Padoiic  en  1660. 

MAFFEI  (Jacques),  peintre,  né  à V’cnisc,  florissait 
en  4663.  Il  s’adonna  an  paysage  et  réussit  principniement 
dans  les  marines.  Une  de  ces  dernières  a été  gravée  par 
Boschini.  Maffei  n’élail  pas  moins  distingué  par  son  ta- 
lent comme  musicien.  Doué  d’une  fort  belle  voix,  il  riva- 
lisait avec  les  jilus  célèbres  chanteurs  de  son  temps. 

MAFFEO  VEGIO  (Mapiiæus-Vei’.ius) , poêle  latin, 
né  à Lodi  en  1406,  fut  professeur  de  belles-lettres  cl  de 
jurispruilence  à Pavie,  et  mourut  à Rome  en  1458.  On 
a de  lui  : De  rducationc  liberorum , etc. , Milan  , 1491  , 
in-4"  ; Paris,  1511,  ihid.,  et  avec  quelques  autres  traités, 
Bâle,  1541,  in-8"  ; De  perseverantid  religionis,  etc. , Pa- 
ris, 1511,  in-4";  Dialogue  inter  Alithiam , etc.  , 1407- 
1470,  in-4";  réimprimé  sous  ce  litre:  Dialogue  cui 
nomen  Philalelhes,  etc.,  Strasbourg,  1515,  in-4°  ; Vienne, 
1516,  in-4",  et  traduit  sous  ce  titre:  le  Martyre  de 


MAG 


M/VG 


( ) 


I vérité,  elc.,  I-yon,  in- 16;  Disceptatio  term , solis  et  auri 
liberque  Pliilalelhis , elc.,  Mihiii,  '1497.  in  fol.;  Pai'is, 

' 1511,  in-i®  ; Aiiloiiiiidos...  poema,  c[c.,De\'c.iüer,  1490, 
in  4®,  rare  ; Aslyauax,  etc.,  Cagli,  1475,  in-4®  , et  à la 
suite  du  Pindari  belhnn  Irajanum , Fano,  1505,  in-8®; 
Vetlus  nureum,  elo. , .à  la  suilc  de  l’Aslyanux , Cologne, 
1589,  in-12;  Libri  XII  Æneidos  supplément. , dans  [)lu- 
sieiirs  éditions  de  Virgile,  traduit  en  français  par  de 
.^loucliaull,  Cologne,  1616,  in-IO;  le  recueil  de  scs  pre- 
miers vers  par  Gafoi'io  sous  le  litre  de  Pompmena , Mi- 
lan , 1521  , in-4°,  cditioti  uni(|ue  et  fort  rare;  une  V7c 
de  .^aiiil  Bernardin  de  Sienne,  dans  les  Acta  sanclorum, 
20  mai;  De  rebus  ant.  memornb.  basilicœ  sancli  Pétri 
Bomw,  etc.,  dans  V Appendix  ad  Acta  sancforum,  12  juin, 

' cl  plusieurs  morceaux  inédits. 

M VFFIÜLI  (Jëa\-ÎS'icolas),  curé  de  Plombières,  né 
.à  Raon-l’Étaj)e,  [irès  de  Saiut-Dié,  le  15  décembre  1747, 
était,  a\aiit  la  révolution,  chanoine  de  Saint-Denis.  Ayant 
j refusé  de  prêter  serment  à la  constitution  civile  du  clergé 
eu  1790,  il  fut  obligé  de  sortir  de  France,  et  se  réfugia 
dans  le  pays  des  Grisons,  dont  il  était  originaire,  et  de 
I la  à .Milan,  où  il  proOla  de  la  protection  de  rarchevêque 
I cl  du  gouverneur  pour  se  rendre  utile  aux  émigrés  fran- 
çais de  toutes  les  classes,  et  particulièrement  aux  ccclc- 
1 siasliques.  Revenu  en  France,  à l’époque  du  concordat 
I de  1802,  il  fut  nommé  à la  cure  de  Plombières.  C’est 
dans  cette  ville  qu’il  reçut  Monsieur,  comte  d’Artois,  le 
10  mars  1814,  et  qu’il  se  rendit,  auprès  de  lui,  l’inter- 
prèle  des  habitants,  dans  un  discours  plein  des  plus  no- 
bles sentiments.  Au  mois  de  mai  suivant,  le  curé  MalBoli 
fit  partie  d’une  députation  envoyée  par  la  ville  de  Plom- 
bières, pour  féliciter  Louis  XVIII  sur  son  avènement  au 
trône,  cl  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
par  ordonnance  du  9 novemhrc  1814.  En  1815,  au  re- 
tour de  Napoléon , ce  courageux  ecclésiastique  célébra 
publiquement  l’anniversaire  du  IG  mars,  éjmque  chère 
aux  habitants  de  Plombières,  et  qu’il  consacra  depuis  par 
une  inscription  lapidaire  destinée  à en  perpétuer  le  sou- 
venir. 11  mourut  dans  scs  fonctions  à Plombièics  en  no- 
vembre 1850. 

M.IFFIOLI(Jeam-Piehre),  frère  du  précédent,  ancien 
avocat  au  parlement  de  Nancy,  et  membre  de  l’académie 
de  la  meme  ville,  quitta  la  France  sous  le  règne  de  la 
Terreur,  et  se  relira  aussi,  avec  sa  famille,  dans  le  pays 
des  Grisons.  Il  composa,  dans  celle  retraite,  un  ouvrage 
intitulé  : Principes  de  droit  naturel  appliqués  à l’ordre 
social,  2 vol.  in  8°,  qu’il  publia  à Paris  en  1803,  et  dans 
lequel  il  démontre  que  les  maximes  de  la  révolution  por- 
tent sur  des  idées  fausses;  que  cette  proposition  : Le  peuple 
est  souverain,  implique  contradiction  en  clle-mcme,  et 
qu’elle  est  destructive  de  tout  ordre.  Maffioli,  étant  juge 
de  paix  à Nancy,  fut  présenté  à une  chaire  de  droit,  et 
nomme,  quelque  temps  après,  juge  à la  cour  prévôlale, 
puis  conseiller  à la  cour  royale  de  la  même  ville,  et  mou- 
rut à Passy  en  1833. 

M.VG.VI.U.iENS.  VoT/ez  M.4GELL.4.1N. 

M.VG.iLU.VEINS  (Gabriel),  missionnaire  jésuite, 
de  la  même  famille  que  rilluslre  navigateur  Magellan, 
était  né  en  1609,  près  de  Coïmbrc.  Il  entra  dans  la  so- 
ciété à l’âge  de  IG  ans,  cl,  sur  sa  demande,  fut  envoyé  à 
Goa  en  1634.  ||  témoigna  ensuite  le  désir  d’aller  au  Ja- 


[lon  ; mais  ayant  été  retenu  à Macao  par  ses  supérieurs  , 
il  profila  d’une  occasion  favorable  pour  pénétrer  à la 
Chine,  en  1G40.  Il  exerça  les  fonctions  de  missionnaire 
dans  la  province  de  Ssc-tchueu  , avec  d’autant  plus  de 
fruit,  qu’une  application  soutenue  lui  donna  une  con- 
naissance profonde  de  la  langue  et  de  la  littérature  chi- 
noise. Les  succès  des  missionnaires  irritèrent  les  bonzes, 
qui  soulevèrent  contre  eux  la  populace.  La  protection  du 
gouvernement  les  mit  à l’abri  du  danger.  Ils  en  cou- 
rurent bientôt  un  plus  grand  : le  chef  d’une  troiqic  de 
révoltés  s’empara  du  Sse-lchucn  et  voulut  les  faire  mas- 
sacrer. Les  rebelles  furent  dispersés.  Magalhaens  cul  le 
bras  droit  percé  d’une  flèche.  .Après  avoir  suivi  pendant 
un  an  l’armée  impériale  qui  délivra  la  province,  les  mis- 
sionnaii'cs  arrivèrent  à Pékin,  en  1048.  Magalhaens 
resta  quelques  années  dans  celle  capitale  sans  être  connu. 
Enfin  il  fut  présenté  à l’empereur  Chuii-tchi  , dont  il 
gagna  les  bonnes  grâces  par  son  talent  pour  la  méca- 
nique, et  en  obtint  une  maison,  une  église  et  des  reve- 
nus pour  la  mission.  Par  reconnaissance,  il  exécuta  plu- 
sieurs ouvrages  cui'icux  pour  ce  prince.  Après  la  mort  de 
l’empereur,  il  fut  accusé  d’avoir  essayé  de  corrompre  un 
juge  par  des  présents.  Après  avoir  été  mis  deux  fois  à la 
torture,  quoiqu’il  protestât  de  son  innocence,  il  fut  con- 
damné à être  étranglé.  Mais  les  quatre  régents  qui  gou- 
vernaient pendant  la  minorité  de  Khang-hi,  reconnurent 
qu’il  n’était  pas  coupable,  et  lui  rendirent  la  liberté. 
Trois  ans  après,  dans  la  grande  persécution  qui  enve- 
loppa tous  les  missionnaires,  il  fut  ari-êté  avec  eux, 
chargé  déchaînés  pendant  quatre  mois,  enfin  condamné 
à recevoir  quarante  coups  de  fouet,  et  à subir  un  ban- 
nissement dans  la  Tartarie  ; mais  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  qui  survint  dans  le  même  temps,  pro- 
cura la  liberté  aux  missionnaires.  Pendant  le  reste  de  sa 
vie  il  s’occupa  tranquillement  de  scs  travaux,  et  sut  si 
bien  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  Khangdii, 
qu’à  sa  mort,  arrivée  le  6 mai  1G77,  ce  monarque  com- 
posa lui-même  son  épitaphe,  et  lui  fit  faire  des  funé- 
railles honorables.  Magalhaens  laissa  en  mourant  un  ma- 
nuscrit portugais , intitulé  les  Douze  Excellences  de  la, 
Chine.  Cet  ouvrage  était  divisé  en  12  chapitres,  mais  in- 
complet. Le  père  Couplet  l’apporta  de  Chine  à Rome  et 
en  donna  communication  à Bernout  qui  le  traduisit  en 
français  sous  ce  titre  ; Nouvelle  relation  de  lu  Chine,  con- 
tenant la  description  des  parlieularilés  les  plus  remar- 
quables de  ce  grand  empire , Paris,  1688,  1 vol.  in-4'’, 
avec  un  plan  de  Pekin  ; traduit  en  anglais,  Londres, 
1688,  in-8®. 

MAGALHAENS  (Antoine),  missionnaire  à la  Chine; 
fut  nommé  par  l’empereur  K.hang-hi,  en  1721,  ])Our ac- 
compagner jusqu’à  Rome  le  légat  âlczzabarba.  Il  revint  en 
1726  avec  Menczès,  ambassadeur  de  Portugal.  Yong- 
tching  qui,  pendant  son  absence,  était  monlésur  le  trône, 
le  reçut  très-gracieusement, et  le  récompensa  pour  s’être 
bien  acquitté  de  la  mission  dont  l’avait  chargé  son  prédé- 
cesseur. 

M.YG.ALIIAENS  DE  G.AND.AVO  (Pierre  de),  his- 
torien portugais,  était  né  à Braga  vers  le  milieu  du 
16®  siècle,  et  avait  pour  père  un  Flamand,  ce  qui  lui  valut 
son  surnom  signifiant  de  Gand.  Il  alla  au  Bi’csil,  y passa 
quelques  années,  et,  revenu  dans  sa  patrie,  employa  le 
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ri'sle  de  ses  jours  à diriger  une  école  qu’il  avait  fondée. 
On  a de  lui  dans  sa  langue  maternelle  : Histoire  de  la 
province  de  Santa-Cruz,  que  nous  nommons  ordinairement 
Brésil,  Lisbonne,  1576,  in-12;  Règles  qui  enseignent  à 
écrire  correctement  la  langue  portugaise , avec  un  dialogue 
qui  contient  la  défense  de  la  même  langue,  Lisbonne,  1590, 
in-t“;  ibid.,  1592,  10-4». 

MAGALLOIV  (Ciuri.es),  né  à Marseille  le  50  mai 
17-41,  entra  dans  la  diplomatie,  et  remplit  les  fonctions 
de  consul  de  France  à Saloniquc  et  au  Ca.irc.  Dans  cette 
ville,  où  il  résida  plus  de  20  ans,  il  exerça  une  heureuse 
influence  sur  les  négociations  qui  curent  lieu  en  1785 
entre  le  gouvernement  français  et  le  pacha  d’Égypte,  et 
protégea  elficaccmenl  les  expéditions  scicnlifiques  de 
plusieurs  voyageurs  français.  Il  paraîtrait  que  la  corres- 
pondance de  iMagallon  avec  ses  supérieurs  a donné  les 
premières  idées  de  l'expédition  d’Égyple.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  connaissance  intime  qu’il  possédait  des  ressources 
du  pays,  furent  d’une  grande  utilité  aux  chefs  de  l’armée 
française,  qui  trouvèrent  en  lui  un  guide  instruit  et 
plein  de  zèle.  A son  retour  en  France  une  pension  de 
6,000  fr.  fut  la  récompense  de  ses  nombreux  services. 
Il  vécut  depuis  dans  la  retraite,  et  mourut  le  3 décem- 
bre 1820. 

MAGALLON  ( François- Louis,  comte  de  la  MOR- 
LIÉRE),  né  le  28  octobre  1754  à rile-Adam,  fit  ses 
premières  armes  en  Corse  sous  M.  de  Marbeuf,  passa 
ensuite  dans  le  régiment  de  Deux  Ponts  , devint  bientôt 
lieutenant  général,  et  fut,  en  1795,  nommé  chef  d’état- 
major  de  l’armée  destinée  à passer  dans  l’Inde.  Cette 
ex|)édition  n’eut  pas  lieu;  mais  Magallon  s’embarqua  à 
la  tète  de  quelques  troupes  destinées  à protéger  File  de 
France.  Dès  son  arrivée  il  eut  à contenir  un  mouvement 
insurrectionnel  des  colons,  qui  craignaient  pour  leurs 
pi'opriétés.  Sa  conduite  sage  et  prudente  rétablit  le  calme, 
et  pendant  6 ans  qu’il  commanda  à l’ile  de  France,  il 
s’attira  le  respect  et  restime  doses  administrés.  En  1804 
Magallon  passa  au  gouvernement  de  rile-Bourbon,  obtint 
2 ans  après  d’étre  rappelé  en  France , et  y reçut  à son 
retour  le  commandement  de  la  15<’  division  militaire.  Mis 
à la  retraite  en  181 5,  il  mourut  à Paris  en  décembre  1825. 

MAGALOTTI  (le  comte  Laurent),  savant  littéra- 
teur , né  à Rome  le  45  décembre  1657,  mort  à Florence 
le  2 mars  1712,  conseiller  d’État  du  grand-duc  de  Tos- 
cane et  secrétaire  de  l’académie  dti  Cimento,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Saggi  di  naturali  esperienze,  etc., 
Florence,  1667,  in-fol.,  figures;  Lctterc  famigliari,  Ve- 
nise, 1719,  in-4'’;  Letterc  scientifiche , etc.,  Florence, 
1721,  in-4®;  Letlcre , etc.,  Florence,  1736,  in-4®;  Let~ 
tere  famigliari  di  Magalotli  e di  altri  insigni  uomini, 
ibitl.,  1769,  2 vol.  in  8";  Canzonelle  anacreontichc , 
1723,  in-4®;  la  Donna  immaginaria,  etc.,  1762,  in-8®; 
la  traduction  italienne  de  [ilusicui's  chapitres  du  Voyage 
de  Jér.  Lobo  en  Abyssinie,  d’après  la  version  anglaise, 
Florence,  1693,  et  celle  de  la  Mendicité  abolie  dans  la 
ville  de  Montnuban,  ibid.,  1693.  On  a aussi  de  lui  : il 
Sidro,  pocine  traduit  de  l’anglais,  Florence,  1752,  in-8®, 
et  plusieurs  ouvrages  inédits,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
t'istor.  dcgli  scrittori  f iorentini,  de  Negri. 

M.VG.AINZA  (Jean-Baptiste),  peintre  et  poète,  élève 
du  Titien,  né  à Viccncc  en  1509,  mort  en  1589,  laissa 


des  portraits  excellents  et  de  nombreux  tableaux  d’his- 
toire. Comme  pocte,  il  écrivit  en  dialecte  padouan,  sous 
le  nom  de  Magagno , et  ses  vers  obtinrent  les  éloges  de 
Speronc-Speroni,  du  Trissin  et  du  Tasse  lui-même.  Ses 
Rime  ont  été  publiés  <à  Venise,  1570  et  1620,  in-8". 

M AGAINZA  (Alexandre),  fils  du  précédent,  peintre, 
élève  du  Fazolo,  né  en  1556,  mort  en  1650,  fut  un  heu- 
reux imitateur  du  Zelotti  et  de  Paul  Véronèse.  On  cite 
de  lui,  entre  autres:  l’Epiphanie , ipi’il  peignit  dans 
l’église  Saint-Dominique,  et  le  Martyre  de  sainte  Justine, 
dans  l’église  Saint-Pierre. 

MAGAI>iZ.A  (Jean-Baptiste)  , l’ainé  des  fils  du  précé- 
dent, mort  fort  jeune , lais.'iant  à la  charge  de  son  père 
un  grand  nombre  d’enfants  en  bas  âge,  rivalisait  déjà  de 
talent  avec  lui,  comme  on  le  voit  [lar  son  tableau  de 
saint  Benoit  h Sainte-Justine  de  Padouc. 

MAGAINZ.A  (Jérôme),  second  fils  d’Alexandre,  éga- 
lement chargé  d’enfants,  et  Marc-Antoine,  le  3®,  com- 
mençaient déjà  à aider  leur  père  , lorsqu’ils  moururent 
delà  peste  à Viccncc  en  1650. 

MAGATI  (César),  chirurgien  italien,  né  en  1579  à 
Scandiano  dans  le  Modenèse,  mort  à Bologne  en  1647, 
fut  nommé  professeur  en  1615.  L’état  de  sa  santé  l’ayant 
fait  penser  à la  retraite,  il  entra  dans  l’ordre  des  capucins 
sous  le  nom  de  P.  Libérât  de  Scandiano  ; mais,  réclamé 
de  toutes  parts,  il  reçut  de  son  ordre  une  obédience  qui 
lui  permit  de  porter  les  secours  de  son  art  dans  les  prin- 
cipales villes  d’Italie.  On  a de  lui  : De  rarâ  medicatione 
vulnerum,  etc.,  Venise,  1616,  in-fol.  ; ibid.,  1676,  tra- 
duit en  allemand,  Leipzig,  1753,  2 vol.  in-4";  Tractatue 
quo  rara  vulnerinn  curatio  defenditur  contra  Sennertum, 
Bologne,  1657,  in-4",  traduit  en  allemand,  1733.  Cet 
ouvrage,  publié  sous  le  nom  de  J.  B.  Magati  (frère  de 
César),  dans  son  ouvrage  intitulé  : Considerutioncs  me- 
etc.,  Venise,  1636,  in-fol.;  Bologne  1657,  est  attri- 
bué à César  lui-mème  par  Denis  Sancassano.  On  le  trouve 
dans  l’édition  de  V’enise,  1676. 

ÜI.iGDALEN,  [irétre anglais,  chapelain  de  Richard  II, 
avait  avec  ce  prince  une  grande  ressemblance,  dont  quel- 
ques seigneurs  révoltés  abusèrent,  en  1595,  après  l’as- 
sassinat de  Richard,  pour  le  faire  reconnaître  comme  roi. 
Mais  le  nouveau  et  véritable  roi,  Henri  IV,  dissipa  tout 
ce  parti  et  fit  pendre  et  écarteler  son  misérable  compéti- 
tcur  en  1400. 

MAGDELEIiXE.  Voyez  MADELEIIME. 

MAGDELEISET.  Voyez  MADELENET. 

M.-iGE  (Antoine)),  sieur  de  Fief-Melin,  pocte  fran- 
çais du  16®  siècle,  était  né  dans  l’ilc  d’Olcron,  ou  du 
moins  y passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Dans  sa 
jeunesse,  il  fit  de  la  poésie  son  unique  occupation;  plus 
tard,  il  y renonça  pour  étudier  la  jurisprudence,  et  obtint 
une  chaire  de  judicature,  peut-être  celle  déjuge  de  la 
baronnie  d’Olcron.  Devenu  peu  sensible  à la  gloire  que 
les  lettres  procurent,  il  supprima  tousses  vers  amoureux; 
mais  il  changea  d’idée  dans  la  suite,  et  se  repentit  d’avoir, 
par  un  excès  de  zèle,  détruit  des  ouvrages  qui  auraient 
pu  lui  faire  honneur.  H ressentait  déjà  les  approches  de 
la  vieillesse  lorsque,  cédant  aux  instances  de  la  dame 
d’Oleron,  il  publia  le  recueil  de  ses  vers  sous  ce  litre  : 
la  Polymnie,  ou  Diverse  poésie,  divisé  en  jeux  et  mélanges, 
Poitiers,  1601,  2 vol.  in-12,  ouvrage  rare.  On  lui  doit 
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encore  l’Image  d’un  Mage , ou  le  Spirituel  d’ Antoine 
Mage,  etc.,  en  sept  essaie,  Poitiers,  l(i01,  in-12.  C'est  le 
recueil  de  ses  poésies  chrétiennes  qui,  suivant  l’abbé  Gou- 
jet,  fait  plus  d’honneur  à la  piété  qu’au  talent  du  poëte. 

MAGKLLANou  plu  tôt  MAGALUAEIVS  (Fernand), 
navigateur  portugais,  est  célèbre  pour  avoir  pénétré  le 
premier  dans  la  mer  Pacifique  ou  grand  Océan,  en  pas- 
sant au  sud  de  l’extrémité  méridionale  de  l’Amérique.  On 
ne  connaît  ni  le  lieu  de  sa  naissance  ni  les  particularités 
de  sa  vie  privée;  mécontent  de  ne  pouvoir  obtenir  l’avan- 
cement  qu’il  croyait  mériter  pour  ses  services  comme  na- 
vigateur et  comme  guerrier,  il  se  rendit  à Valladolid  au- 
près de  Charles-Quint,  qui  l’accueillit  favorablement.  Il 
inspira  à ce  monarque  l’idée  de  faire  valoir  ses  droits 
sur  les  îles  iMoluqiies,  obtint  le  commandement  d’une 
flotte  de  5 navires  pour  en  aller  prendre  possession  , et 
s’engagea  de  trouver,  pour  s'y  rendre,  un  passage  dans 
l’océan  Pacifique.  Magellan  mita  la  voile  le  20  septembre 
1519, et,  après  divers  événements,  parvint,  ensuivant  de 
très-près  la  côte  orientale  de  l’Amérique  , au  détroit  qui 
a conservé  son  non).  Le  28  novembre  il  entra  dans  la 
I vaste  mer  Pacifique,  et  aborda  le  16  mars  1521  aux  îles 
; Philippines,  n’ayant  rencontré  sur  sa  route  que  deux  pe- 
tites ilesdésertesqu’il  nomma  Desveuturadas  (Infortunées). 
Le  premier  lieu  des  Philippines  où  Magellan  s’anêta  est 
: le  port  de  Zébu,  situé  dans  l’île  du  meme  nom.  Il  se  con- 
cilia sans  dilliruité  l'amitié  des  habitants,  décida  le  chef 
ou  roi  n se  déclarer  vassal  de  la  couronne  d’Espagne,  et 
le  fit  baptiser  avec  la  majeure  partie  do  son  peu])lc.  Le 
génie  ardent  de  ce  navigateur  no  lui  permit  pas  de  négli- 
ger les  avantages  que  lui  promettait  un  début  si  favorable, 
il  obtint  du  roi  de  Zébu  de  le  protéger  contre  les  enne- 
I mis  qu'il  avait  dans  le  voisinage.  En  conséquence  il  prit 
avec  lui  55  hommes  d’élite  pour  aller  attaquer  une  peu- 
plade nombreuse;  presque  aussitôt  entouré,  il  se  défendit 
avec  une  grande  opiniâtreté  ; mais  la  poudre  étant  venue 
à lui  manquer,  les  insulaires  redoublèrent  d’audace,  et 
Magellan,  d’abord  renversé  h coups  de  picri'e,  fut  tué  à 
coups  de  lance.  Les  dispositions  que  le  roi  de  Zébu  avait 
montrées  changèrent  après  la  mort  de  Magellan  : tous  les 
Espagnols  qui  se  trouvaient  dans  File  furent  égoi-gés  dans 
un  festin.  Ceux  qui  étaient  restés  à bord  mirent  de  suite 
à la  voile,  et  allèrent  à la  recherche  des  îles  Moluques. 
Les  détails  subséquents  de  celte  expédition  appartiennent 
à l’article  de  Séb.  del  Cano.  L'historien  Ilerrara  a puisé 
dans  les  diverses  relations  remises  à Charles-Quint  par 
ceux  qui  revinrent  en  Espagne  avec  Cano  tous  les  détails 
qu’il  donne  sur  Magellan.  Le  Journal  de  Pigafetta  est  le 
>eul  qui  ail  été  rendu  public.  Une  copie  en  fut  adressée 
d’Italie  à Catherine  de  iMédicis,  qui  la  fit  traduire  en 
français  jiar  J.  Nabre,  et  celte  édition  a servi  d’original 
à toutes  les  éditions  de  Pigafetta  qui  sont  connues,  en 
quelque  langue  que  ce  soit.  Mais  il  parait  que  Fabre  a 
beaucoup  abrégé,  et  avec  peu  de  discernement,  l’original 
qui  lui  avait  été  confié. 

' M.AGELLAi^  ou  MAGALDAENS  ( Jean-Hyacin- 
' THE  ) , physicien  portugais , issu  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  1723  à Lisbonne,  mort  le  7 février  1790, 
près  de  Londres,  membre  de  la  Société  royale,  et  corres- 
pondant des  Académies  des  sciences  de  Paris,  Madrid, 
Saint-Pétersbourg,  etc.,  avait  d’abord  fait  profession  chez 


les  auguslins  de  sa  ville  natale,  mais  abandonna  bientôt 
le  cloître  pour  la  carrière  des  sciences,  et  voyagea  dans  la 
plupart  des  pays  d’Europe  à la  suite  de  jeunes  seigneurs 
anglais.  Outre  un  nombre  considérable  d’articles  dans  le 
Journal  de  physique,  1778-1783,  on  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages  : Description  des  oclans  et  sextans  anglais,  ou 
Quarts  de  cercle  à réflexion,  etc.,  Paris,  1775,  in-i"  ; 
Description  (en  anglais)  et  usages  des  nouveaux  baromètres 
pour  mesurer  la  hauteur  cl  la  profondeur,  etc.,  1779, 
in-4°;  Description  d'un  appareil  en  verre  pour  composer 
des  eaux  minérales  artificielles,  etc. , 1777,  1783,  in-8", 
figures;  traduite  en  allemand  par  G.  T.  Wenzel.  Il  a 
publié  avec  des  additions  la  Minéralogie  de  Cronstedt, 
traduite  en  anglais  par  G.  d’Engestrom,  Londres,  1788, 
2 vol.  in-S",  et  rédigé  les  Voyages  et  Mémoires  de  De- 
niowski, 

MAGEIVS  (Joaciiim-Melchior),  écrivain  danois,  était 
né  à Saint-Thomas,  l’une  des  îles  Antilles  qui  appartient 
au  Danernaik.  Il  fit  ses  études  à l’université  de  Copen- 
hague ; revenu  à Saint-Thomas  , il  fut  nommé  chef  de 
l’adminislralion  de  la  ville,  et  mourut  en  1783.  On  a de 
lui  , en  danois  : Grammaire  de  la  langue  créole,  parlée 
dans  les  Antilles  da7wises,  Copenhague,  1770,  in-8°;  le 
Nouveau  Testament,  traduit  en  créole,  ibid.,  1781,  in-8°. 

flIAGEOGIIEGAIV  (Jacques),  historien  irlandais, 
né  en  1702,  mort  à Paris  le  50  mars  1764,  prêtre  habi- 
tué de  l’église  Saint-Méry,  est  auteur  d’une  Histoire  de 
l’Irlande  ancienne  et  moderne,  etc.,  Paris,  1758-1763, 
5 vol.  in  4",  avec  cartes.  Cet  ouvrage  est  terminé  par  un 
Précis  de  l’histoire  des  quatre  Stuarts  sur  le  trône  britan- 
nique, où  l’auteur  se  montre  peu  favorable  .à  la  dynastie 
régnante  en  Angleterre. 

MAGGI  (Barthélemi),  célèbre  chirurgien  du  16* siè- 
cle, était  né  à Bologne  en  1477  : il  s’appliqua  à l’élude 
avec  beaucoup  de  succès  , et  fut  nommé  professeur  de 
chirurgie.  Henri  II  lui  donna  des  marques  de  sa  satisfac- 
tion pour  le  zèle  qu’il  avait  montré  en  soignant  les  bles- 
sés français  ; et  le  pape  Jules  III  le  fit  venir  à Rome,  et 
l’honora  de  toute  sa  confiance.  L’air  de  cette  ville  étant 
contraire  à sa  santé,  il  obtint  la  permission  de  reve- 
nir à Bologne,  où  il  mourut  le  26  mais  1552.  11 
fut  inhumé  dans  l’église  de  St. -François , où  l’on  voit 
encore  son  épitaphe.  On  a de  lui  ; De  sclopetorum  et 
bombardaruin  vulnerum  curalione,  Bologne,  1552,  in-i”, 
Venise,  1566,  in-B®,  et  dans  le  recueil  de  Gesncr  : De 
Chirurgiâ  scriptores  optimi  quinque , vetcj'cs  et  recen- 
tiores,  etc.,  Zurich,  1555,  in-fol.;  Commenlaria  super 
libi'os  melheororum.  Cet  ouvrage  est  cité  sans  autre  indica- 
tion par  Orlandi  dans  \cs  Notiziu  degli  scriltori  Bolognesi, 

MAGGI  (Lucilio-Filalteo)  , prêtre  et  savant  méde- 
cin du  16®  siècle,  néà  Brescia  vers  1510,  mort  pi’ofesseur 
à l’université  de  Turin  vers  1570,  a laissé  des  traductions 
latines  de  quelques  traités  d’Aristote,  et  les  ouvrages  sui- 
vants : De  bello  in  Turcas  suscipiendo,  Milan,  1552,  in-4"; 
Epistolarum  familiariuni  libri  III,  Pavie,  1564,  in-8®; 
Methodus  recitatidi  curas,  etc.,  ibid.,  1565,  in-8'’;  Consilia 
de  gravissitnis  tnorbis , Bâle , tome  l",  Pavie , tome  II®, 
1565,  in-8®. 

MAGGI  (Jérôme),  aulic  savant  du  16®  siècle,  né  à 
Anghiari  dans  la  Toscane,  fut  nommé  juge  dans  Pile  de 
Chypre,  tomba  au  pouvoir  des  Turcs,  et  fut  étranglé  en 
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11)72,  tandis  que  les  ambassadeurs  de  rEinpereur  et  du 
roi  de  France  négociaient  son  rachat.  On  a de  lui  : / ci/i- 
que  primi  canli  délia  gtierra  di  Fiandra , Venise,  IbbI, 
in-8®,  publié  par  le  P.  Arelin  ; De  niundi  exustione,  et 
de  die  jndicii , Bâle,  IbtiS,  in-fol.j  FariVe  lectiones , seu 
miscellanea,  Venise,  lîi64,  in-8";  Délia  fortifienzione  delle 
cille,  à la  suite  du  traite  de  Castriot,  11)64,  et  séparé- 
ment, Venise,  1684,  in-fol.;  De  linlinneibulis  c\.  De  cquu- 
leo,  préccilé  de  la  Vie  de  l’auteur,  par  Sweert,  Amster- 
dam, KiOi,  in-12,  figures. 

MAGGI  {CiiAni.ES-MARiE),  en  latin  lUnddius,  littéra- 
teur estimable,  naquit  à illilan,  le  8 mai  lOôO.  Il  fit  ses 
études  au  collège  des  jésuites,  et  alla  suivre  les  cours  de 
runiversité  de  Bologne.  Entraîné  par  son  penchant  pour 
les  lettres,  il  visita  Home,  Naples  et  les  principales  villes 
de  rilalic,dans  runi(juc  but  de  se  lier  avec  les  personnes 
(|ui  partageaient  son  goût.  De  retour  dans  sa  patrie  , il 
fut  nommé  secrétaire  du  sénat , et  quelque  temps  ajircs 
professeur  de  littérature  grecque  à l'académie  palatine.il 
mourut  à Milan  le  22  avril  1699.  Maggi  était  membre 
des  académies  de  la  Crusca , des  Arcadiens,  des  Fico- 
vrati,  etc.  On  a imprimé  et  retraduit  les  liime  Varie  de 
Maggi,  à Turin,  1688,  in-12.  Scs  œuvres  (Opère  varie) 
ont  été  recueillies  par  Muratori  , qui  les  a fait  précéder 
d’une  V’je  de  l’auteur,  Milan,  1700,  K vol.  in-12;  Ve- 
nise, 1708,  6 vol.  même  format. 

MAGGI  (Jean),  peintre  de  paysages  et  graveur  à 
l’eau-forte,  naquit  à Rome  vers  la  fin  du  16®  siècle.  11 
avait  entrepris  un  dessin  immense  à l’aquarelle  , repré- 
sentant la  ville  de  Rome,  vue  à vol  d’oiseau.  On  y dis- 
tinguait les  rues,  les  places,  les  églises,  les  palais  dans 
tous  leurs  détails  : il  avait  le  projet  de  le  faire  graver, 
mais  le  défaut  d’argent  ne  lui  permit  pas  de  l’exécuter 
lui-même.  Maggi  avait  également  dessiné  les  vues  de  neuf 
églises  de  Rome  ; ces  vues,  que  l’on  estime,  ont  été  gra- 
vées par  différents  artistes.  Il  avait  des  connaissances 
étendues  en  architecture,  et  il  avait  composé  quelques 
poésies  burlesques  qui,  au  dire  de  Baglioni,  n’etaient  pas 
sans  mérite.  Maggi  mourut  à Rome,  âgé  de  50  ans. 

MAGGIO  (Fiiançois-Mauie),  théatin,  savant  orienta- 
liste, né  à Païenne  en  1612,  partit  en  1656  pour  la 
Géorgie  avec  quelques-uns  de  ses  confrères;  et  traversant 
l’Arabie,  la  Syrie,  l’Arménie,  il  parvint  aux  montagnes 
du  Caucase.  De  retour  à Messine,  il  fut  invitépar  la  Pro- 
pagande à travailler  à une  grammaire  des  langues  orien- 
tales les  jdus  répandues.  Malgré  sa  modestie,  il  fut  élu 
visiteur  de  la  province  de  Sicile,  et  prieur  de  son  ordre  à 
Syracuse,  mais  il  refusa  la  dignité  épiscopale,  et  mourut 
dans  sa  patiâc  le  12  juin  1686.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  plusieurs  sont  restés  manuscrits. 
Le  plus  important  est  son  Synlagmala  linguar.  oriental, 
quœ  iit  Georgiw  regiouih.  aiidiuntur,  Rome,  1645,  2' édi- 
tion, 1670.  in-fol.  Cette  grammaire  géorgienne  est  encore 
la  plus  complète  qui  existe. 

M.AGGIORE  (Francesco),  compositeur,  né  à Naples 
vers  1727,  mort  en  Hollande  vers  1776,  se  singularisa 
par  la  manie  de  rendre  en  musique  les  différents  cris 
des  animaux  ; recherché  par  plusieurs  cours  étrangères, 
il  préféra  parcourir  librement  l’Europe,  donnant  scs  ou- 
vrages dans  les  différentes  villes  où  il  s’arrêtait.  Métastase 
était  son  pointe  favori.  Ses  meilleurs  opéras  sont  ; Arta- 


serse,  1762;  Antigono,  ilGS-,  Didone  ahhandonala , 1769; 
l’Alessandru  nell’  Indie,  1774,  etc. 

MAGIIVARY  (Étienne),  hussard  dans  le  régiment 
autrichien  de.  Belessnay,  depuis  Stipciez  , éprouva  les 
vicissituilcs  de  la  fortune  d’une  manière  bien  extraordi- 
naire. Pendant  la  guerre  de  la  succession  autrichienne 
(1748),  il  avait  reçu  son  congé  à cause  d’une  blessure 
((ui  lui  ôtait  l’usage  d’une  de  ses  mains.  Étant  en  chemin 
pour  SC  rendre  dans  sa  famille,  il  se  trouva  dans  une 
auberge  avec  un  major  prussien,  qui  était  porteur  de  dé- 
pêches importantes.  Maghyary,  quoiipic  sans  armes  et 
blessé,  forma  le  projet  de  l’arrêter;  il  prit  si  bien  scs 
mesures,  et  se  conduisit  avec  tant  de  présence  d’esprit, 
qii’d  SC  saisit  de  lui  et  le  conduisit  au  quartier  général 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  Le  prince,  transporté  do 
joie,  lui  dit  :»  Brave  soldat,  je  veux  que  tu  reprennes 
du  service;  je  le  fais  lieutenant  dans  la  compagnie  de  mes 
hussards,  et  tu  seras  avec  moi.  » On  |)cut  penser  ce  que 
Maghyary  répondit  à cet  appel.  Après  s’élrc  distingué  en 
tontes  circonstances  et  ayant  été,  au  commencement  de 
la  guerre  de  sept  ans,  nommé  capitaine  , il  demanda,  en 
1757,  qu’on  voulût  bien  le  placer  en  cette  qualité  dans 
le  régiment  où  il  avait  reçu  son  congé;  cette  faveur  lui 
fut  acconlée.  Au  mois  de  juillet,  dans  une  escarmouche, 
|)rès  de  Zwitaii , il  ramena  un  grand  nombre  de  pi  ison- 
niers.  Le  50  avril  1758,  ayant  attaqué  près  de  Jlittel- 
vvald,  dans  le  duché  de  Glatz,  un  détachement  qui  lui  était 
de  beaucoup  supérieur,  il  le  mit  en  fuite  et  en  ramena 
le  commandant  avec  58  hommes.  En  1759,  il  était  major 
dans  son  régiment,  et  au  mois  de  juillet  1760,  il  poussa 
sur  l’Oder  un  corps  de  partisans,  et  défit  tout  ce  qu’il 
rencontra.  En  1761,  ayant  été  transféré  dans  les  hussards 
de  Spleny,  il  tomba,  en  1762,  sur  le  détachement  prus- 
sien qui  occupait  Kirchheim  et  l’anéantit.  En  1767,  il 
fut  nommé  lieutenant-colonel  dans  Nauendorf,  hussard. 
Marie-Thérèse  l’en  fit  colonel  en  1775,  et  l’anoblit.  En 
1777,  il  fut  élevé  au  grade  de  général-major,  et  reçut 
l’ordre  d’Élisabeth.  11  mourut  en  1790,  après  avoir 
fourni  une  carrière  aussi  belle,  aussi  longue  qu’elle  avait 
été  singulière. 

MAGINI  (Jean-Antoine),  laborieux  astronome,  né  h 
Padouc,  en  1555,  s’appliqua  , fort  jeune  , à l’étude  des 
mathématiques,  et  y fit  des  progrès  très-remarquables. 
En  1588,  il  fut  appelé  à Bologne,  pour  occuper  la  chaire 
de  cette  science  ; et  il  la  remplit  pendant  près  de  50  ans, 
avec  beaucoup  de  distinction.  L’empereur  Rodolphe  liîi 
fit  des  offres  avantageuses  pour  l’attirer  à Vienne  ; mais 
il  ne  voulut  pas  quitter  Bologne,  où  il  jouissait  d’une 
considération  méritée  ; et  il  mourut  d’apoplexie  en  cette 
ville,  le  11  février  1017,  à l’âge  de  62  ans  : ses  restes 
furent  déposés  dans  l’église  des  Dominicains,  où  l’on  voit 
cticorc  son  épitaphe.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  peu 
recherchés  aujourd’hui,  et  dont  les  curieux  trouveront  la 
liste  dans  les  Ëlogia  viror.  doclor.  de  Jacq.  Tomasini,  et 
dans  les  Me'iiwires  de  Niccron,  tom,  xxvii,  etc, 

MAGIRUS  (Tobië),  savant  philologue,  né  en  1586, 
.à  Angermunde,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  ensei- 
gna la  philosophie,  et  fut  ensuite  co-rcctcur  du  gymnase 
de  Joaehims-Thal  : il  obtint  enfin  la  chaire  de  logique  de 
l’académie  de  Francfort-sur-l’Oder,  et  mourut  en  celte 
ville,  le  6 janvier  1652.  On  cite  de  lui  -.SdMlian  c/iris- 
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tianuin  sive  Mcditalioncs  palriim  orlhoduxoncin  iit  cuau- 
gelia  antiivcrsaria  ; Oratorinm  chrislianum  ; Décades  vi 
prolflematum  metapliysicorum  : Dispntafiimes  varice  ; Po- 
lyinnevioua  sive  Florilegiuin  locoruin  communium , ordine 
alphobclico  digestum,  F randovl,  1(529,  in  fol. 

M.KJISTRIS  (Hyacinthe  de),  niissioiinairc  italien, 
ne  on  l(i0!5,  au  diocèse  de  Crémone,  fui  admis  dans  la 
société  des  jésuites,  h l’âge  de  21  ans,  et , après  y avoir 
professé  les  liumanilés,  fut  envoyé  dans  les  missions  de 
rOrient.  Il  se  signala  par  son  zèle  pour  la  propagation 
de  in  foi , et  fut  choisi  par  rarclievcque  de  Cranganor 
pour  son  confesseur.  Le  P.  de  ftlagistris  repassa  deux 
fois  on  Europe  , pour  exposer  les  besoins  des  missions  et 
solliciter  dos  secours  : la  seconde  fois  , il  fut  retenu  à 
Rome,  par  le  supérieur  général  qui  l’envoya  ensuite  visi- 
ter les  établissements  de  la  société  dans  le  Brésil.  De  re- 
tour de  ce  voyage,  il  ne  tarda  pas  à reprendre  la  roule  de 
l’Inde,  fut  nommé  préfet  du  noviciat  de  Goa,  et  mourut 
en  cette  ville,  le  11  novembre  IGG8.  On  a de  lui , une 
Relation  (en  italien)  de  l'état  des  Missions  à Maduré,  et 
des  établissements  des  Jésuites  sur  la  côte  de  Malabar, 
Rome,  IGCI,  in-8"j  elle  a été  traduite  en  français  par  le 
P.  Jacques  de  Machault. 

MAGISTUIS  (François  de)  , chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Naples,  a publié  : Status  rerum  memorubilintn 
civitatis  Neapolitanæ,  avec  un  supplément , par  Joseph 
de  iMagistris,  son  neveu,  Naples,  1G61,  1G78,  in-fol. 

MAGISTRIS  (Simon  ou  Simeon,  de),  prêtre  de  l’O- 
ratoire de  l’Églisc-Neuve  de  Rome,  né  à Serra  en  1728, 
se  rendit  très-habile  dans  la  plupart  des  langues  an- 
ciennes de  l’Orient , qu’il  parlait  avec  autant  de  facilité 
que  sa  langue  maternelle.  Les  papes  Clément  XIV  et 
Pie  VI  l’employèrent  avec  succès  dans  de  savantes  re- 
cherches sur  l’antiquité  ecclésiastique. Ce  dernier  le  nomma 
évêque  de  Cyrène  in  purlibus,  et  le  mit  à la  tête  de  la 
congrégation  chargée  de  corriger  les  livres  et  les  liturgies 
des  Eglises  orientales.  Magistris  mourut  à Rome  le  G oc- 
tobre 18ü2.  On  lui  doit  : P.  Josephi  Bianchini  Elogium 
historicum,  l\on\c,  17G4  : le  père  de  Magistris  n’en  est 
que  l’éditeur  ; Daniel  secundùm  Septuaginla  ex  telraplis 
Origenis,  nuuc  primt'im  éditas,  ex  singidari  Clnsiano  Co- 
dice  annorum  suprà  1301)  , grec  et  latin,  Rome  , 1772, 
iii-fol.;  Acta  Maiiyrumad  Ostia  Tiberina,  ex  manuscripto 
Codice  regiœ  bibliothecw  Taurinensis,  Rome,  1793,  etc. 

MAGLIABECGllI  (Antoine),  savant  bibliothécaire, 
naquit  à Florence  le  28  octobre  1653,  de  parents  pau- 
vres, qui  le  destinaient  à une  profession  mécaniquej  mais 
une  jiassion  invincible  pour  la  lecture  l’entraîna  bientôt 
dans  la  carrière  qui  devait  le  rendre  si  célèbre.  Guidé 
par  les  conseils  d’Ermini,  bibliothécaire  du  cardinal  de 
Médicis,  il  acquit  en  peu  de  temps  les  connaissances  les 
plus  étendues  sur  la  littérature,  les  langues  et  l’antiquité. 
Son  mérite  ne  resta  pas  ignoré  : Cosme  111  le  nomma 
conservateur  de  sa  bibliothèque,  et  l’autorisa  à transcrire 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Laurenlienne.  Dès  lors 
Mugliabccchi  se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur  ii  scs  élu- 
des favorites.  Doué  d’une  mémoire  prodigieuse  il  jiarvint 
par  la  seule  lecture  des  catalogues  à savoir  le  contenu  et 
même  la  disposition  des  principales  bibliothèques  de 
l’Europe.  A ce  violent  amour  de  l’instrucUoii,  il  joignit 
le  déilain  des  honneurs,  de  la  fortune  et  de  la  société  : 


pour  condescendre  à scs  désirs,  le  grand-duc  l'avait  dis- 
pensé de  paraître  à la  cour,  et  lui  Iransmeltait  ses  ordres 
de  vive  voix  ou  par  écrit.  Magliabccchi , regardé  comme 
l’homme  le  plus  érudit  de  son  époque,  mourut  le  2 juin 
1714.  Quoiqu’il  n’ait  laissé  aucun  écrit  important,  les 
sciences  lui  ont  de  grandes  obligations  pour  les  rensei- 
gnements précieux  qu’il  fournit  aux  savants  de  toutes  les 
contrées,  il  a d’ailleurs  contribué  à plusieurs  publications 
intéressantes,  et  mis  au  jour  des  ouvrages  inédits,  entre 
autres  l’Z/odoeporico/id’Ambroise  le  camaldule;  le  dialogue 
de  Benoit  Accolti  De  prœstantià  nirorum  sui  cevi  ; VUis- 
toria  Florenlinorum  de  B.  Scala,  les  Poemalia  de  U.  Ve- 
rini,  etc.  Marini,  qui  avait  été  l’ami  de  Magliabecchi  , a 
écrit  la  Vie  de  cet  homme  extraordinaire  ; on  en  trouve 
des  extraits  dans  le  Giornale  dei  Utlerati,  tome  XXXIII, 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  novembre  1722,  et  dans 
Niceron,  tomes  IV  et  X.  Diverses  parties  de  sa  corres- 
pondance ont  été  imprimées  : Clarorum  Dclgarum  ad 
Magliabecchium  Epistolœ,  Florence,  1745,  2 vol.  in-8®j 
Clarorum  Venetorum  Epistolœ,  1745,  2 vol.;  Clarorum 
\ Germanorum  Epistolœ , 1745,  in-8“.  La  bibliothèque  de 
I Magliabccchi  comprenait  à sa  mort  plus  de50,000  vol.  ; il 
l’avait  léguéeà  la  ville  de  Florence,  et  bien  qu’elle  ait  reçu 
depuis  des  augmentations  considérables,  elle  a conservé 
le  nom  de  Maglibecchiana. 

MAGLOIRE  (St.),  natif  du  pays  de  Galles,  embrassa 
la  vie  monastique  et  alla  se  fixer  en  France,  où  il  devint 
abbé  de  Bretagne,  puis  évêque  de  Dol.  Il  établit  un  mo- 
nastère dans  File  de  Jersey,  où  il  mourut  en  575,  âgé  do 
80  ans. 

MAGNAEÜS  ( Arne  MAGNUSSON  , plus  connu 
sous  le  nom  latin  d’ARNAS) , historien  islandais,  né  au 
mois  de  novembre  1663,  à Ovcnbccke  , dans  le  district 
de  Dalc,  était  petit-fils  du  gouverneur  de  celle  petite 
province.  Après  avoir  fuit  ses  études  sons  les  yeux  d’un 
maître  habile,  il  fut  envoyé,  à l’âge  de  20  ans,  à l’iini- 
versité  de  Copenhague.  Il  commença  à rassembler  des 
documents  sur  l’histoire  de  l’Islande  , et  résolut  de  s’ap- 
pliquer à la  recherche  des  antiquités  , principalement  de 
celles  des  peuples  du  Nord.  Thom.  Barlholin  favorisa  son 
projet,  et  lui  fit  obtenir  une  mission  en  Norwége,  pour  y 
recueillir  les  renseignements  néeessaircs.  11  revint , vers 
1790  ; mais  Bartholin  mourut  quelques  mois  après  son 
retour  , et  Magnaeus  se  vit  obligé  de  chercher  un  autre 
protecteur.  Mathieu  Moth,  conseiller  intimedu  roideDa- 
nemark,  lui  fit  accepter  sa  table  et  un  logement,  cl  lui 
procura  une  gratification  que  Magnaeus  employa  à faire 
un  voyage  à Leipzig,  où  il  demeura  2 ans,  dans  la  so- 
ciété des  savants  les  plus  distingués  de  rAllemagne.  De 
retour  à Copenhague  en  1G95,  il  continua  de  loger  chez 
son  bienfaiteur  , et  occupa  ses  loisirs  à revoir  l’histoire 
des  Orcades,  par  Torfaeus  : il  dressa  ensuite  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Janus  Rosencranlz,  qui  renfermait 
un  grand  nombre  de  manuscrits  sur  l’hisloirc  d’Islande 
et  de  Norwége  , cl  il  finit  par  empi  untcr  une  somme 
pour  en  faire  l’acquisition.  Magnaeus  fut  nommé,  en 
1710,  assesseur  du  consistoire  et  conservateur  des  ar- 
chives; et  l’année  suivante  , il  fut  envoyé  par  le  roi  en 
Islande  pour  en  dresser  la  statistique.  Nommé  pendant 
son  absence  professeur  d’histoire  à l’académie  de  Copen- 
hague, il  prit  possession  de  cette  chaire,  en  1713.  Quel- 
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ques  années  après,  on  joignit  à scs  litres  celui  d'adjoint 
au  bibliothécaire;  niais  il  eut  la  douleur  de  voir  la  col- 
lection , confiée  à ses  soins,  devenir  la  proie  des  flammes 
en  1728  ; cl  cet  accident  détruisit  la  plus  grande  partie 
de  sa  propre  bibliothèque,  la  plus  riche  qu’on  eût  encore 
vue  pour  l'hisloire  du  Nord.  Slagnaeus  ne  sui  vécut  que 
peu  de  temps  à ce  malheur;  il  mourut  à Copenhague, au 
mois  de  janvier  1750.  Par  son  testament,  il  légua  à l’a- 
cadémie 1,200  volumes  qu’il  était  parvenu  à sauver  de 
riuccndic,et  tous  les  biens  qu’il  possédait  eu  Danemark; 
sous  la  condition  d’y  créer,  à perpétuité,  deux  places  pour 
déjeunes  Islandais.  Magnaeus  a laissé  les  morceaux  sui- 
vants ; Jiicerli  auctoris  Chronica  Danorum  et  prœcipuè 
Sialandiœ,  seu  chronologia  reguiu  Danorum  ab  anno  1028 
ad  annnm  1282,  Leipzig,  1G95,  in-8";  il  y a joint  des 
notes  intéressantes  ; Magni , regis  Norwegiæ,  testamen- 
Copenhague,  1719,  in-8®;  Vei'sio  latina  jwis  eccle- 
siastici  Arnœctni;  à la  fin  du  tome  l®'  des  Annales  ecclê- 
siœ  Danicœ  de  Pontoppidan  ; Epislola  ad  Bassowitzium, 
de  linguâ  Codicis  argentei,  à la  tête  de  l’Uliihilas  de  Ben- 
zelius,  etc.;  De  appellationc gotliicâ  Unguœ  Islandicœ  ; à la 
fin  des  Crunnlaug’s  Saga,  Copenhague,  177b,  in-4". 

M.LGIVAIX  (Dominique),  religieux  minime,  savant 
antiquaire,  né  en  1751  au  bourg  de  Raillanc  près  de 
Forcalquier  dans  la  haute  Provence,  mort  à l’hôpital  de 
Florence  au  mois  d’août  1796,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  de  l’Italie,  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : Dictionnaire  géographique  portatif  de  la  France, 
Paris  (Avignon),  1765,  4 vol.  in-8o;  taVille  deltome,  de.. 
Borne,  1765,  2 vol.  in-12,  ouvrage  fort  estimé,  dont 
Fauteur  donna  en  1778  une  2®  édition,  revue  et  augmen- 
tée, 4 vol,  in  fol.  avec  42b  gravures  ; Probleina  de  anno 
nativitatis  Christi,  etc.,  Rome,  1772,  in-8®;  1774,  iii-4°, 
réimprimé  plusieurs  fois;  Miscellauea  numismalica,  Rome, 
1772-74,  4 vol.  in-4®;  Bruttia  numismatica,  e\.c.,\hH\., 
1775,  in-4°;  Japygia  numismatica,  etc.,  ibid.,  1775, 
grand  in-4°.  Ces  3 derniers  ouvrages  font  partie  du  Ten- 
tamen  iconarii  univers.,  Rome,  1776,  in-fol.  oblong,  fig. 

MAGNAIMI  (Christophe),  peintre  d’histoire  et  de 
portraits,  né  à Pizzighilonc,  florissail  en  1580,  cl  fut 
élève  de  Bernardino  Campi.  Il  sut  tellement  profiter  des 
leçons  de  cet  habile  maître  qu’à  l’àge  de  22  ans  il  avait 
mérité  d’être  chargé  d’un  grand  nombre  de  travaux,  en 
concurrence  avec  les  plus  habiles  peintres  de  son  temps. 
A Crémone,  il  peignit  quelques  tableaux  d’autel  dans  l’é- 
glise de  Saint-Dominique,  et,  en  société  avec  Horace  d’A- 
zola,  une  partie  de  la  voûte  de  Saint-Abondio,  dans  le 
couvent  des  Theatins.  Le  tableau  de  suint  Jacques  et  de 
saint  Jean,  qu’on  voit  dans  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois à Plaisance,  quoique  exécuté  dans  sa  première  jeu- 
nesse, est  bien  entendu  et  heureusement  composé.  Outre 
ces  tableaux  d’histoire,  il  a peint,  avec  un  rare  talent,  un 
grand  nombre  de  portraits  pleins  de  force  et  de  naturel. 
11  mourut  a la  fleur  de  son  âge. 

MAGNASCO  (Étienne),  peintre  génois,  né  vers 
166b,  fut  élève  de  Valerio  Castillo.  Il  profita  habilement 
des  leçons  de  ce  maître  et  se  fit  bientôt  connailre  par  un 
grand  nombre  d’ouvrages  remarquables,  notamment  par 
scs  tableaux  de  saint  Hugues  faisant  jaillir  l’eau  d’un  ro- 
cher, et  de  la  Mort  de  saint  Joseph,  dans  l’église  du  grand 
hôpital.  Il  avait  étudié  son  art  à Rome,  pendant  plusieurs 


années,  mais  il  mourut  eu  1695,  laissant  peu  d’ouvrages 
mais  universellement  regretté. 

MAGNASC^O  (Alexandre),  fils  du  précédent,  né  en 
1681,  connu  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  Lis- 
sandrino,  étudia  la  peinture  a Milan,  sous  la  direction  de 
l’Abbiati.  Ses  ouvrages  sontcômmiinsà  Milan.  Il  en  existe 
quelques-uns  dans  le  palais  Pitli  à Florence , où  il  de- 
meura pendant  plusieurs  années,  très-bien  accueilli  du 
grand-duc  Jean-Gaston  et  de  sa  cour.  Magnasco  a très- 
peu  travaillé  dans  sa  patrie,  et  n’y  a formé  aucun  élève. 
Mais  celui  qu’il  donna  a l’école  vénitienne  , Sébastien 
Ricci,  suffit  pour  établir  l’excellence  de  scs  principes. 
Lissandrino  mourut  en  1747. 

MAGNÉ.  Voyez  MAROLLES. 

MAGINEN  (Jean-Crysostôme)  , médecin  du  17®  siè- 
cle, était  né  a Liixeuil  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  à l’université  de  Dôle,  il  alla  en  Ita- 
lie, et  y pratiqua  son  art  avec  tant  de  succès  qu’il  fut 
nommé  professeur  en  médecine  a Pavie  : il  remplit  cette 
chaire  pendant  plusieurs  années,  cl  obtint  ensuite  celle 
de  philosophie.  Le  comte  de  Fucnsaldagnc,  nommé  am- 
bassadeur extraordinaire  à la  cour  de  France,  en  1660, 
le  choisit  pour  son  médecin,  et  l’emmena  avec  lui  à Paris. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  La  ressemblance  des 
noms  l’a  fait  confondre  quelquefois  avec  le  père  Maignan. 
On  a de  lui  : Democritus  reviviscens  sive  de  alomis;  ad- 
ditd  Democriti  vitâ  et  pliilosophiâ , Pavie,  1646,  in-4®; 
Leyde,  1648,  in-12  ; la  Haye  et  Londres,  1658,  1688, 
in-12  : cet  ouvrage  est  rare  et  curieux;  De  Tabaco  exer- 
citationes  quatuordecini,Va\\c,  1 648,  in-4®  ; ibid.,  1658; 
la  Haye,  même  année  ; Amsterdam,  1669,  in-12. 

MAGNENCE  (Flavius  M AGNENTIUS  AUGÜSTUS), 
tyran,  né  en  Germanie  vers  l’an  503,  d’une  famille  obs- 
cure, fut  conduit  comme  prisonnier  dans  les  Gaules,  prit 
du  service  et  arriva  de  grade  en  grade  a celui  de  com- 
mandant des  gardes  de  l’empereur  Constant.  Profilant 
des  querelles  qui  divisaient  les  deux  fils  de  Constant,  il 
prit  la  pourpre  à Aulun  en  350,  fit  massacrer  Constant, 
qui  fuyait  vers  les  Pyrénées,  et  de  Rome,  où  il  parvint 
sans  obstacle,  il  envoya  des  ambassadeurs  a Constance, 
occupé  à combattre  les  Perses.  Celui-ci  rejeta  toute  alliance 
avec  le  meurtrier  de  son  frère.  Alors  Magnencc  marcha 
contre  lui  a la  tète  d’une  armée  considérable  ; mais,  apres 
quelques  légers  avantages,  il  fut  battu  complètement  à 
Murse,  dans  l’Illyric  : 50,000  hommes  rcstci-ent  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  rassembla  les  débris  de  scs  troupes 
cl  opéra  sa  retraite  sur  l'Italie,  et  de  là  vers  les  Gaules; 
mais,  ayant  éprouvé  un  nouvel  échec  dans  les  Alpes,  il 
s’enfuit  à Lyon,  et  craignant  de  tomber  vivant  dans  les 
mains  du  vainqueur,  il  se  tua  le  11  août  553,  Il  avait 
déclaré  Césars  scs  frères  Décence  et  Désidérius.  L’histoire 
reproche  à Magnence  la  dissimulation  , l’avarice  et  la 
cruauté,  mais  tous  les  auteurs  lui  ont  reconnu  de  la 
bravoure,  des  talents  militaires,  de  l’éloquence  et  de 
l’amour  pour  les  lettres. 

MAGNET  (Louis),  jésuite  français,  né  en  1575,  mort 
en  1 657,  fut  le  rival  de  Bcchanan  pour  la  poésie  sacrée, 
et  SC  fit  connaître  surtout  par  une  paraphrase  en  vers 
latins  des  Psaumes  et  des  Cantiques, 

MAGNI  (Valérien),  en  latin  Magnus,  célèbre  fran- 
ciscain et  zélé  cartésien,  né  en  1587  à Milan  , mort  a 
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Strasbourg  en  1661,  fut  mis  par  le  pape  Url)aiii  Vill  à 
la  iclc  des  missions  du  Nord,  cl  coiilribua  par  ses  conseils 
à faire  abolir  par  ce  ponlife  l’ordre  des  jésuitincs.  Les 
P!’,  de  la  sociclé  se  vengèrent  en  lui  faisant  refuser  le 
clinpeau  de  cardinal  que  Ladislas-Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, avait  demandé  pour  lui.  Il  parait  d’ailleurs  que 
la  querelle  de  Magni  avec  scs  redoulables  adversaires  ne 
s’est  point  bornée  là.  Il  fut  accuse  d’hérésie  et  emprisonné 
à Vienne,  la  protection  de  rempereur  Ferdinand  III  le 
sauva.  On  cite  de  Magni  un  nombre  assez  considérable 
d’ouvrages  de  controverse  et  de  morale.  Nous  nous  bor- 
nerons h mentionner  les  suivants  : Jiidicium  de  cathnli- 
ciirum  retjuld  ci'cdcndi,  1628;  De  hice  mentium  et  ejus 
imagine,  Home,  {(jl'2  -,  Devilro  niirubiliter  fraclo,  Vai'so- 
vie,  1648,  et  enfin  un  traité  contre  les  vieilles  erreurs 
de  l'école  d’Aristote  qu’il  incrimine  d’athéisme;  on  a 
publié  en  1662  : lielatio  veridica  de  pio  obilti  B.  P.  Valc- 
riani  Magni. 

MAGNI  (Jka.n),  évcqnc  de  Scara  en  Suède,  ne  en 
1583  à Wexicoe,  mort  en  1651,  avait  été  professeur 
d’hisloirc  à Upsal,  avant  de  s’adonner  aux  études  théolo- 
giques. On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : Synopsis  liütoriœ  nniversalis,  Upsal,  1622, 
in-S*;  Tuba  anglicu , cx\)Uc.  de  l’Apocalypse,  ibidem, 
1637  ; Seren.  cl  potenliss.  princip.  D.  Gustavi-Adolphi 
debitum  elogium,  etc.,  ib.,  1652, 

MAGNI  ( Pierhe-Paul  ) , chirurgien,  était  né  vers 
1 525,  à Plaisance.  Employé  d’abord  aux  armées,  il  se  trou- 
vait, en  1551,  dans  le  Piémont,  et  en  1571,  en  Espagne. 
Plus  tard,  il  s’établit  à Rome,  et  l’on  sait  qu’il  y prati- 
quait son  art  avec  une  certaine  réputation.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : Discorso  sopra  il  modo  di  sangiii- 
nar,  atlacar  le  simguLsughe,  le  ventôse,  le  fregasioni  ed  i 
vcsicatori  al  corpo  wnano,  Rome,  1583,  1584,  1586, 
10-4",  figures;  traduit  en  français,  Lyon,  1586,  in  l2. 

M AGNIA-URBICA  (Magnia-Urbica-Augusta),  im- 
pératrice romaine , n’est  connue  que  par  les  médailles  : 
on  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  famille  dont  elle 
est  sortie  ; enfin  , on  n’est  pas  d’accord  sur  l’empereur 
i qu’elle  avait  épousé. 

I MAGNIEN,  administrateur  des  douanes  de  France, 
né  en  1745  à Châlons,  mort  le  31  décembre  1811,  avait 
commencé  par  être  simple  commis.  Avant  la  révolution 
il  avait  été  chargé,  avec  Dupont  de  Nemours,  de  rédiger 
un  projet  de  droits  uniformes  à percevoir  sur  les  frontiè- 
res du  royaume.  On  a de  lui  ; Tarif  des  divers  droits  des 
I douanes,  Lyon,  1786,  4 vol.  in-8“;  sur  le  Commerce  de 
I la  France,  avec  V Atnérigue,  etc.,  Paris,  1796,  in-8°;  De 
I Viii/luence  que  peuvent  avoir  les  douanes  sur  la  prospérité 
nationale,  1801,  in-8“  de  40  pages  ; Tarif  des  droits  de 
I douane  et  de  navigation  de  l'empire  français,  etc.,  1808  , 

! in  •8";  Dictionnaire  delà  législation  et  des  droits  dédouané, 

: 1806,  in-8°;  Dictionnaire  des  productions  de  la  nature  et 
de  l’art  (avec  Dcn),  1809,  3 vol.  in-S",  ouvrage  estimé. 

I MAGNIÈRE  (Laurent),  sculpteur  français  membre 
i de  l’.Académie,  mort  en  1700,  b 82  ans,  fut  un  des  ha- 
j biles  artistes  du  siècle  de  Louis  XIV.  On  distingue  de 
I lui,  dans  les  jardins  de  Versailles,  plusieurs  termes  repré- 
sentant Circé,  Ulysse,  le  Printemps,  etc. 

I MAGNIEZ  DE  WOIMONT  (Louis-François),  sa- 
I vaut  et  laborieux  lexicographe,  né  à Paris,  embrassa 
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l’état  ccclésiasüquc,  se  chargea  de  quelques  éilucations 
particulières,  consacra  le  reste  de  son  temps  b l’élude  des 
languesanciennes  et  mourut  en  1749, dans  un  âgeavancé. 
Il  est  connu  par  son  excellent  dictionnaire:  Novilius,seu 
Dictionn.  magnum  latiiium-gnUicum,  Paris,  1721,  2 vol. 
in-4®,  qui  n’a  point  encore  été  surpassé. 

MAGNITSIilI  (Léon-Piiilippovitsii),  né  en  1669, 
mort  en  1739,  est,  dit-on,  le  premier  Russe  qui  ait  pro- 
fessé les  mathématiques;  il  introduisit  dans  sa  patrie  l’u- 
sage des  chilFres  arabes,  et  composa  une  Arithmétique 
imprimée  à Moscou  en  1603. 

MAGNOGAVALLI  (François-Octave),  comte  de 
Varengo,  architecte  et  poëte,  né  b Casai  en  1707,  mort  à 
Turin  vers  1788,  contribua  par  son  exemple  b délivrer 
la  littérature  piémontaise  de  ces  faux  brillants,  que  les 
partisans  du  goût  des  Sekcntisli  avaient  introduits  dans 
cette  partie  de  l’Italie.  Il  ne  commença  qu’à  l’âge  de 
30  ans  b s’occuper  d’architecture,  et  il  sut  introduire  dans 
sa  patrie  la  manière  grande  et  simple  des  Romains  etdcs 
Grecs,  Il  avait  écrit  des  dissertations  sur  le  théâtre  olym- 
pique de  Vicence  ; sur  V Harmonie  des  proportions  moyennes; 
sur  le  Beau  réel  de  l’architecture  ; sur  la  Construction  des 
vo{des,etc.]  et  des  mémoires  sur  leVéritable  goût  des  orne- 
ments ; mais  on  n’a  publié  que  sa  Dissertation  critique 
sur  le  nouveau  théâtre  à construire  à Casai,  et  scs  3 tra- 
gédies : Corradin,  marquis  de  Montferrat,  Boxanc  et  So- 
phonisbe.  L'Éloge  historique  de  Magnocavalli  a été  publié 
par  Ponziglionc,  1789,  in-8. 

MAGNOL  (Pierre),  médecin  et  botaniste,  né  à Mont- 
pellier en  1638,  y fut  reçu  docteur  en  1659,  s’attacha 
spécialement  à l’étude  des  plantes,  devint  professeur  au 
jardin  royal  de  celte  ville,  et  mourut  en  1715.  On  a de 
lui:  Botanicum  monspeliense , siiic  plantarum...  Iiidex^ 
Lyon,  1676,  in  ^",  avec  planches  ; Hortus  regius  mons- 
pclicnsis,  etc.,  Montpellier,  1697,  in-S”;  Prodromus  his- 
toriée generalis  plantarum,  in  quo  familiœ  plantarum  per 
tabulas  disponuntur,  1689,  in-8°;  Novus  character  plan- 
tarum, etc,,  1720,  in-4°  : ouvrage  posthume  publié  par 
A.  Magnol,  son  fils  et  son  successeur  dans  la  chaire  de 
botanique. 

MAGNON  (Jean),  poëte  français  du  17®  siècle,  né 
dans  le  Maçonnais,  mort  à Paris  vers  la  fin  d’avril  1662, 
est  auteurdes  tragédies  suivantes,  qui  n’ont  guère  d’autre 
mérite  que  celui  d’être  très-rares  ; Artaxercès,  1645  ; 
Josaphatet  Dalaam,  1646;  Séjanus,  1647;  le  Mariage 
d’Orondate  et  de  Stalira,  1648  ; le  grand  Tamerlan  et 
Bajazet,  1648;  Jeanne  P'^,  reine  de  Naples,  1656  ; Zé- 
nobic,  reine  de  Palmyre,  1060.  On  connaît  encore  de  lui 
les  Amants  discrets,  comédie,  1645;  les  Heures  du  chré- 
tien, traduites  en  vers  et  en  prose,  Paris,  1654,  4 vol. 
in-8®,  figures  ; enfin  un  poëme  héroïque  intitulé  : la 
Science  universelle,  ihid.,  1663,  in-fol.  : «Compilation, 
dit  modestement  l’auteur,  si  bien  conçue  et  si  bien  exécu- 
tée, que  les  bibliothèques  ne  doivent  plus  servir  qued’un 
ornement  inutile.  » 

MAGNUS,  surnommé  Ladulos,  roi  de  Suède,  né  en 
1240,  était  le  2®  fils  de  Birger,  et  monta  sur  le  trône  au 
préjudice  de  son  frère  aîné,  qu’il  condamna  b une  prison 
perpétuelle.  Il  ne  se  servit  du  pouvoir  qu’il  avait  usurpé 
que  pour  l’avantage  de  ses  sujets  ; pour  se  ménager  un 
appui  contre  les  grands,  il  flatta  le  clergé  et  ménagea  le 
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pcu|)lc  dont  il  sc  fit  cliérir.  Il  mourut  en  1298  dans  l’ile 
de  Wizingzog.  Son  fils  Birgcrlui  succéda. 

M AGI\ US,  surnommé  SmcA:  (le  leurré),  roi  de  Suède, 
né  eu  i 51(5,  fils  du  duc  Éric,  succéda  à Birger,  fils  de  Ladu- 
los,  à l’âge  de  i ans,  prit  les  rênes  du  gouvernement  à sa 
majorité,  mais  sc  montra  peu  habile  dans  le  grand  art  de 
conduire  les  peuples.  Des  revers  et  des  actes  de  faiblesse 
lui  ayant  fait  perdre  la  confiance  des  grands,  il  fut  obligé 
décéder  scs  États  en  lôüô  au  duc  Albert  de  Mecklen- 
hourg,  qui  l’avait  fait  prisonnier,  et  qui  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu’au  prix  d’une  l'cnonciation  formelle.  Il  mou- 
rut en  IVorwége  en  iùli. 

MAGINUS,  dit  le  Bon,  fils  de  saint  Olaüs,  lui  succéda 
sur  le  trône  de  Norwégc  en  1054.  Il  succéda  en  1012  à 
Canut  II,  roi  de  Danemark,  et  mourut  en  1047,  laissant  le 
Danetnarkà  Suénon  et  la  Norwegeà  Harald.  Magnus  avait 
composé  pour  la  Norwégc  un  Code  de  lois  qui  n’existe  plus. 

MAGÎNUS  II,  fils  de  llarald  III,  succéda  à son  père 
en  lOGü  sur  le  trône  de  Norwégc,  qu’il  partagea  l’année 
suivante  avec  Olaüs,  son  frère,  et  mourut  en  10G9. 

MAGIMJS  III,  ditZlar/bcZ(aux  pieds  nus),  roi  de  Nor- 
wége,  fils  d’Olaüs  111,  succéda  à son  père  en  1087,  et  fut 
tué  en  1105  dans  la  conquête  de  l’Irlande,  dont  il  venait 
de  prendre  la  capitale. 

M AGNIIS IV,  dit fili/iclc(ravcugle),  succéda  en  1 150  à 
son  père  Sigurd  1®'',  et  fut  tué  dans  une  bataille  en  1 159. 

MAGIMllS  V,  fils  de  Harald  IV,  fut  proclamé  roi  à la 
place  de  ses  frères  Ingon  l'"'  et  Sigurd  vers  1142,  et  ne 
régna  qu’un  instant. 

MAGINUS  VI,  fils  du  comte  Erling,  époux  de  Chris- 
tine, fille  de  Sigurd  l»'',  fut  déclaré  roi  dès  l’âge  de  bans, 
et  mourut  en  1 184 dans  les  cauxdeHugastrand,  poursuivi 
par  Sverrer,  descendant  des  anciens  rois  de  IS’orwége. 

MAGINUS  VII,  surnommé  le  Législateur,  (ils  de  Ha- 
quin  V,  lui  succéda  en  12G2,  et  eut  un  règne  glorieux  et 
paisible  jusqu’à  sa  mort  en  1280. 

MAGINUS  AAII.  Voyez  MAGINUS,  surnommé  Smek. 

MAGINUS,  fils  de  Christian  III,  roi  de  Danemark,  né 
en  11340,  fut  proclamé  roi  par  les  Livoniens,  fatigués  du 
joug  des  chevaliers  teutoniques;  mais,  dépouillé  par  les 
Russes  de  ses  possessions  les  plus  importantes,  et  trompé 
par  des  concessions  apparentes  du  czar  Ivan  IV’,  après 
avoir  lutté  inutilement  contre  sa  mauvaise  fortune,  il 
mourut  abandonné  et  méprisé  de  ses  sujets,  en  1585, 
dans  l’ile  d’Ocsel,  où  il  avait  été  chercher  un  asile. 

MAGINUS  ou  MAGINI  (Jean),  archevêque  d’Upsal, 
né  b Lindkœi)ing  en  1488,  d’une  ancienne  famille  nom- 
mée Store  (niagnus,  grand),  s’opposa  tant  qu’il  j)ut  au 
projet  conçu  par  Gustave  W'asa  d’introduire  la  réforme 
en  Suède;  mais  n’ayant  pu  résister  h ce  monarcjuc,  il  se 
retira  à Rome,  où  il  acquit  une  grande  réputation  par 
l’étendue  de  ses  connaissances.  Il  mourut  en  1544.  On 
a de  lui  : Golhorum  Suenonumque  historia,  etc..  Borne, 
1554,  in-fol.;  Bâle,  1558,  111-8“;  Uisloria  nictropolilanœ 
ecclcsiœ  tipsale7tsis,  etc.;  Collecta  opéra  Olai  Magnigothi, 
ejits  frairis,  etc.,  ib.,  1550,  in-fol. 

MAGINUS  (Olaus),  frère  du  précédent,  fut  nommé 
archevêque  d’Upsal,  mais  ne  put  prendre  possession  de 
cette  dignité,  et  mourut  au  monastère  de  Ste.-Brigitlc  à 
Rome,  en  15G8.  On  lui  doit:  Uisloria  de  gentibus  septen- 
trioiHilibus,  cU'.,  Rome,  1555,  in-fol.;  Bâle,  15G7  : les 


autres  éditions  ne  sont  qucdesexlraits;  Tabula  terramm 
septentrionaliuin,  etc.,  Venise,  1659.  On  lui  attribue  un 
Epitomc  rcvclalionnm  sanctæ  Brigittœ. 

MAGINUS  (Jacobus).  Voyer  GRAIND. 

MAGINUSSOIN.  Voyez  MAGNAEUS. 

MAGOIN  , amiral  carthaginois,  s’empara,  702  ans 
avant  J.  C.  des  îles  Baléares,  aujourd’hui  Maïorque,  Mi- 
norque  et  Yvice,  et  donna  son  nom  au  fameux  port  de 
l'ile  de  Minorqiie,  nommé  encore  à présent  Port-Mahon. 

MAGOIN,  suflètc  et  général  carthaginois,  chef  d’une 
famille  qui  resta  en  possession  des  premières  charges  de 
la  république,  fut  choisi,  vers  l'an  525  avant  l’ère  chré- 
tienne, pour  remplacer  Malée,  magistrat  suiiréme,  qu’on 
avait  puni  de  mort  pour  avoir  aspiré  à la  tyrannie. 
Magon  signala  son  administration  par  des  succès  en  tons 
genres;  il  introduisit  la  discipline  militaire  parmi  les 
Carthaginois,  recula  les  frontières  de  la  république,  éten- 
dit son  commerce,  et  augmenta  scs  richesses.  11  mourut 
vers  l’an  498  avant  J.  C.,  laissant  Carthage  dans  un  état 
florissant.  Ses  fils,  Amilcar  et  Asdrubal,  lui  succédèrent 
dans  ses  dignités. 

MAGOIN  III,  dit  Dance,  remporta,  l’an  596  avant 
J.  C.,  une  victoire  navale  sur  Leptine,  frère  de  Denis  le 
Tyran;  mais  il  fut  vaincu  lui-même  par  Denis  à Alba- 
coenum  en  592,  et  en  585  b Calaba,  où  il  perdit  la  vie. 
Il  avait  été  nommé  suflètc  b Cai  thagc  pendant  l’intervalle 
de  ces  deux  coinbats. 

MAGOIN  IV,  fils  du  précédent,  surnommé  comme  lui 
Barcée,  lui  succéda  dans  le  commandcincnt  et  vengea  sa 
mort  par  la  victoire  de  Cronion,  qu’il  remporta  sur  Denis 
le  Tyran  et  qui  lui  permit  de  conclure  une  paix  honora- 
ble. Longtemps  après,  il  revint  b la  tête  de  150  voiles  et 
de  60,000  soldats  prendre  Syracuse,  que  jamais  Car- 
thage n’avait  possédée.  Mais  le  peu  de  résistance  qu'il 
ojiposa  au  général  corinthien  Timoléon,  devant  lequel  il 
s’enfuit  avant  d’avoir  combattu,  le  rendit  odieux,  et,  de 
retour  b Carthage,  il  fut  obligé  de  sc  tuer  pour  échapper 
au  supplice,  l’an  545  avant  J.  C.  Son  cadavre  fut  attaché 
à une  croix. 

MAGOIN  V alla,  l’an  280  avant  J.  C.,  offrir  des  se- 
cours aux  Bomains  attaques  par  Pyrrhus;  puis,  comme 
ccbx-ci  le  remercièrent,  il  se  rendit  au  camp  de  Pyrrhus 
sous  prétexte  de  lui  prO|)oser  la  médiation  de  Carthage. 
Le  but  véritable  de  l’expédition  était  de  pénétrer  les  vues 
du  roi  d’Kpire  sur  la  Sicile,  et  de  le  prévenir. 

M AGOIN  VI,  frère  d’Annibal,  le  suivit  en  Espagne 
et  en  Italie,  se  signala  aux  combats  du  Tésin,  de  la  Tré- 
bie  et  de  Cannes,  alla  porter  b Carthage  des  nouvelles  de 
la  victoire,  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  où,  réuni  b son 
autre  frère  Asdrubal,  il  combattit  avec  plus  de  courage 
que  de  succès  les  deux  Scipion,  conquit  les  îles  Baléares, 
conduisit  ensuite  son  arn)éc  en  Italie,  et  s’empara  d’une 
partie  de  l’insubrie.  Blessé  grièvement  dans  une  bataille 
contre  Quintilius-Varus , il  mourut  à Gênes  l'an  205 
avant  J.  C. 

MAGOIN  VII,  commandant  de  Carthagène  , défcnilit 
avec  vigueur  cette  place  contic  les  Romaitis;  mais  il  fut 
pris  et  emmené  à Rome,  l’an  210  avant  J.  C. 

MAGOIN,  de  la  famille  du  précédent,  composa  sur 
l’agriculture  28  livres  qui  furent  recueillis  par  Scipion 
Émilicn  lors  de  l’incendie  de  Carthage,  et  présentés  au 


MAG 


MAG 


( 91  ) 


séiial  qui  les  fil  traduire  en  latin.  Ils  furent  aussi  traduits 
en  "roc  par  Cassius  Dionysins  d'Utique. 

MAGOIN  (Ciiaulks-Re.vé),  eontre-ainiral , naquit  à 
l’aris  le  l'i  novembre  17()3.  Enirédans  la  marine  à l’age 
de  14-  ans,  il  assista  comme  garde  et  comme  enseigne  de 
vaisseau,  au  combat  d’Ouessantet  à ceux  que  51.  dcGui- 
elien  livra  en  1780.  Fait  prisonnier  dans  le  9' cotnbat 
livi  c aux  .\nglais  , par  rarméc  navale  du  comte  de  Grasse, 
il  fut,  à son  retour  de  captivité,  embarque  sur  la  Surveil- 
lante, destinée  pour  rimlc.  Lieutenant  de  vaisseau  en 
1788,  ce  jeune  ollicier  repi-it  l'île  de  Diego  Garcia,  dont 
tes  Anglais  s’étaient  rendus  maîtres,  et  navigua  jusqu’en 
1795  dans  les  mers  de  l’Inde.  .•5prcs  avoir  rempli  plu- 
sieurs missions  dilTicilcs  en  Chine,  en  Coebinebine  et  au 
Bengale,  il  fut,  en  raison  de  son  ancienneté  de  grade, 
chargé  provisoirement  du  commandement  des  forces  na- 
vales destinées  au  contre-amiral  île  Serccy,  sous  les  ordres 
duquel  il  fut  ensuite  nommé  commandant  en  second. 
Élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  en  1795,  il  com- 
mandait la  Prudente  lors  du  glorieux  combat  soutenu 
dans  le  détroit  de  Malac,  par  la  division  de  frégates  aux 
ordres  de  Sercey,  contre  2 vaisseaux  anglais  de  74.  Chargé, 
en  1798,  d’escorter  2 riches  vaisseaux,  il  soutint  avec 
la  P.éfjâiérce,  la  Vertu  et  la  Seme,  un  combat  contre  les 
.\nglais,  dont  il  sortit  vainqueur,  et  conduisit  son  convoi 
sans  être  inquiété  par  l’ennemi.  La  compagnie  des  Phi- 
lippines, .à  qui  appartenaient  ces  deux  bâtiments,  offrit 
au  capitaine  .51agon,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance, 
une  armure  sur  laquelle  étidt  gravée  une  inscription  qui 
attestait  sa  bravoure  et  le  service  qu'il  lui  avait  rendu, 
îîlagon,  destitué  à son  retour  en  France,  pour  avoir  con- 
tribué au  renvoi  des  agents  du  Directoire  Baco  et  Burnel, 
dut  sa  réintégration  aux  pressantes  sollicitations  de 
l'animai  Brueix,  qui  avait  su  apprécier  ses  talents  mili- 
taires; il  fut  fait  chef  de  division,  et  placé  le  second  sur 
la  liste  de  la  marine.  Il  s’éluit  acquitté  aveczèle  et  intelli- 
gence de  plusieurs  autres  missions  importantes,  lorsqu’il 
fut  employé,  comme  commandant  de  vaisseau  le  Monl- 
lilane,  dans  l'expédition  de  Saint-Domingue.  Il  y fut 
jiromii  au  grade  de  contre-amiral,  en  récompense  de  sa 
conduite  devant  le  fort  Dauphin,  dont  il  s’empara  avec 
2 vaisseaux  et  4 frégates.  Il  fit  aussi  partie  de  la  flottille 
légère  de  Boulogne,  et  prit,  le  21  octobre  1805,  une 
part  glorieuse  au  combat  de  Trafalgar  livre  ])ar  les  flottes 
de  Fiance  et  d’Espagne,  commandées  par  les  amiraux 
Villeneuve  cl  Gravina,  contre  l’armée  navale  anglaise, 
forte  de  27  vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  frégates. 
L'Alqcsiras,  monté,  dans  cette  journée , par  le  contre- 
amiral  .Magon,  s'aborda  avec  le  Tonnant,  et  fut  bientôt 
après  combattu  par  jilusieurs  autres  vaisseaux.  Cet  intré- 
pide marin  avait  repoussé  plusieurs  abordages,  et,  quoi- 
que atteint  de  deux  blessures  graves,  opposait  encore  la 
jilus  vigoureuse  résistance,  lorsr|u’il  fut  tué  vers  les  trois 
heures. 

-’'I-VG(L>  DE  L AII.VLIJE  (Jeax-Baptiste),  banquier 
de  la  cour  de  Louis  XVI,  né  à Saint-Malo  en  1715,  se 
montra,  dès  Iccommcncemcntdelu  révolution,  fortopposé 
aux  innovations,  et  par  conséquent  très-attache  à l’ancienne 
monarchie.  Par  suite  île  ces  opinions  contre-révolution- 
naires, il  fit  passer,  en  1791,  aux  princes  émigrés  des 
sommes  considérables.  Arrêté  pour  ce  fait  en  1795,  il 


fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et  condamné  à 
mort,  le  1®’’  thermidor  an  ii  (19  juillet  1794),  pour  avoir 
fourni  (selon  l’acte  d’accusation)  de  1790  à 1792,  plus 
de  600,000  francs  au  comte  d’Artois,  au  prince  de 
Coudé,  etc. — Magon  de  la  Bélinaye,  frère  du  précédent, 
âgé  de  80  ans,  fut  aussi  condamné  à mort  le  même  jour, 
par  les  mêmes  juges,  et  pour  des  motifs  à peu  près  sem- 
blables. — 5Iagon  de  Villuebet,  de  la  même  famille, 
âgé  de  67  ans,  fut  condamné  à la  même  peine,  par  le 
même  tribunal,  le  2 messidor  an  ii  (juin  1795  ),  ainsi 
que  son  fils  Jean-Baptiste  Magon  de  Goétizac,  pour  avoir 
déclame  contre  la  reprénenlation  nationale,  et  traité  de 
monstre  sanguinaire  l’atni  du  peuple  Marat. 

MAGRI  (Dominique),  en  latin  J/acer,  docteur  en  théo- 
logie, protonotaire  apostolique,  etc.,  né  en  1604  à Malte, 
n’avait  encore  que  19  ans  lorsqu’il  renqilit  avec  succès 
une  mission  du  saint-siége  auprès  du  patriarche  des  ma- 
roniles.  De  retour  à Jlalle,  il  fut  rappelé  h Rome  pour  y 
travailler  à l’édition  de  la  Bible  arabe;  pourvu  ensuite  de 
la  théologale  de  Viterbe,  il  mourut  dans  cette  ville  le 
4 mars  1672.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages :7VoO’«ja 
de’ voeaboli  ecetes . , Messine,  1644,  10-4“,  réimprimé  fré- 
quemment; Antilogiœ , seu  contradictiones  apparentes 
sanclœ  Seripturœ,  Paris,  1644,  in-4“. 

MAGRI  (Charles),  frère  du  précédent,  préfet  de  la 
bibliothèque  Alexandrine  à Rome,  puis  arebiprétre  de 
l’église  collégiale  du  Goze  (près  de  Malte),  où  il  mourut 
en  1695,  est  auteur  d’un  opuscule  intitulé  : fa  Lafeur 
maltaise  défetidue  (en  réponse  à un  ouvrage  de  Jérôme 
Brusoni),  Rome,  1667.  De  plus  il  traduisit  en  latin  et 
publia  avec  des  aildi lions  la  Notizia  de’ voeaboli,  etc.,  de 
son  frère,  sous  le  titre  de:  Hiero  de’ lexicon,  de.,  Rome, 
1677,  in-fol.  ; Venise  et  Bologne,  1765,  2 vol.  in-4“, 
très-eslimé. 

MAGUE  DE  SAirST-AUBIIV  (Jacques-Antoine), 
comédien  et  auteur  dramatique,  naquit  à Compiègne,  en 
1746,  et  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  du  théâtre. 
Blague,  après  avoir  voyagé  en  jirovince,  alla  à Paris,  où 
il  fut  attaché  successivement  à plusieurs  théâtres;  par 
suite  de  son  humeur  inconstante,  il  retourna  en  province, 
qu’il  parcourut  dans  tous  les  sens,  puis  il  revint  à Paris; 
mais  étant  trop  âgé  pour  continuer  sa  profession  d’ac- 
teur, il  se  fit  écrivain  public  et  mourut  le  15  sep- 
tembre 1824  , à l’hospice  de  Bicêlre,  voici  les  noms  des 
pièces  qu’il  fit  représenter  ou  imprimer  : la  Lingère  ; le 
Parisien  dépaysé;  les  Tracasseries  de  village;  le  Cabinet 
de  figures;  les  Fêtes  Dijonnaises  ;■  la  Jeune  Thalie  ; les 
Fêtes  d’Astrée,  la  Maison  à garder;  Baganc;  la  Nuit 
champêtre  ; les  A niateurs  ;■  les  Chiffons  ; les  Hochets  ; l’F- 
prenve  paternelle  ;■  le  Corsaire  Nantais. 

MAUARRAL  ou  MAHERBAL,  chef  de  la  première 
exfiédition  carthaginoise  en  Espagne,  vers  l’an  510  avant 
J.  C.,  battit  les  Tiirdilani,  peuple  de  la  Bétique,  el  sou- 
mit le  pays  entier.  Asdrubal  et  Amilcar,  fils  de  Magon  II, 
le  remplacèrent  dans  le  commandement. 

MAU.4.RBAL  ou  MAHERBAL,  général  carthagi- 
nois, suivit  Annibal  en  Italie,  décida  les  Gaulois  de  la 
Cisalpine  cà  secouer  le  joug  de^Rome,  se  signala  à Trasy- 
niène,  remporta  en  Élruric  une  victoire  sur  8,000  légion- 
naires, el  commanda  la  cavalerie  à Cannes.  C’est  lui  qui 
conseillait  à Annibal  de  marcher  sur  Rome  immédiate- 
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meut  après  le  gain  de  eelte  bataille.  L’avis  contraire  pré- 
valut :«  Annibal,  dit-il  alors,  lu  sais  vaincre,  mais  tu  ne 
sais  pas  profiler  de  la  victoire!  » 

MAIIAUT.  Voyez  MATIIILDE. 

MAUDY  (Mohammed  1®',  surnomme  al  ),  5®  calife  abas- 
sidc,  succéda  à son  père  Almansour  sur  le  trône  de  Bag- 
dad, l’an  158  de  l’hégire  (775  de  J.  C.).  11  répara  autant 
qu’il  put  les  injustices  de  son  prédécesseur,  et  fit  preuve 
de  clémence  et  de  libéralité;  n)ais  on  ne  sc  fait  que  diffi- 
cilement une  idée  du  faste  et  de  la  magnificence  qu’il  dé- 
ployait en  conduisant  la  caravane  sacrée  à la  Mecque; 
uu  seul  de  ses  voyages  coûta  6 millions  de  dinars.  Malidy 
régna  10  ans,  et  mourut  près  de  Masendan,  sur  le  Tigre, 
l’an  1()9  (785  de  J.  C.).  Son  fils  Hady  lui  succéda. 

MAïlDY  (Mohammed  11,  al),  1 1®  calife  ommiade  d’Es- 
pagne, fils  de  Ilescliam  et  petit-fils  d’Abd-el-DJchhcr, 
fils  d’Abd-er-Rahmen  111,  profita  des  troubles  excités  jiar 
la  faiblesse  de  Ilescliam  11  et  des  cruautés  de  ^on  minis- 
tre pour  s’emparer  de  Cordoue,  l’an  de  l’hégire  399 
(1009).  Après  avoir  fait  crucifier  le  ministre,  il  répandit, 
le  bruit  de  la  mort  de  Ilescliam,  qu’il  tint  renfermé  secrè- 
tement, et  le  remplaça  sur  le  trône  : il  délivra  ce  prince 
pour  l’opposer  à Soliman  ; mais  cette  démarche  tardive 
ne  put  le  sauver,  et  vaincu,  il  fut  obligé  de  s’enfuir  à 
Tolède,  après  un  règne  de  16  mois.  Mettant  à profit  les 
fautes  de  Soliman,  Mahdy  reparut  encore  sur  le  trône  ; 
mais,  toujours  odieux  à ses  sujets  pour  scs  vices  et  sa 
lâcheté,  il  fut  arreté  dans  son  palais  par  son  hadjeb  et  le 
chef  de  ses  eunuques,  qui  rendirent  le  califat  à Hes- 
cham  11.  Celui-ci  commença  son  nouveau  règne  par  la 
mort  de  Mahdy,  dont  il  envoya  la  lélc  à Soliman  vers 
l’an  402  ou  -iüo  de  l’hégire  (101 1-1012  de  J.  C.). 

MAIIDY  (Abou'l  Cassem  Mohammed  al),  12'  et  der- 
nier iman  de  la  race  d’Aly,  né  à Sermenray  ou  Samaria 
dans  l’Irak,  en  255  de  l’hégire  (869),  succéda,  âgé  de 
5 ans,  à son  |)èrc  Hassan  al  Askéri,  dont  il  était  fils  uni- 
que. Les  Chiites  font  dilTércn les  versions  à son  sujet.  Les 
uns  disent  qu’à  l’âge  de  11  ans,  le  calife  Motamed  ayant 
voulu  le  faire  périr,  sa  mère  le  cacha  dans  une  grotte 
dont  il  n’est  plus  sorti,  et  où  il  est  encore,  pour  paraître 
à la  fin  du  monde,  avant  J.  C.,  et  appeler  toutes  les  na- 
tions à rislamismc.  D’autres  ajoutent  qu’à  l’àgc  de  75  ans 
il  est  sorti  de  sa  caverne  pour  converser  secrètement  avec 
ses  disciples,  et  qu’ensuile  il  y est  rentré  pour  paraître 
quand  il  en  sera  temps.  Les  Chiites  l’allcndent  avec  l’im- 
palicncc  des  juifs  pour  le  Messie;  ils  espèrent  le  voir 
a|)paraîlre  triomphant , faisant  revivre  les  droits  de  sa 
maison  et  établissant  un  califat  universel. 

IttAUDY-IvAN  (Miuza  Mohammed),  historien  persan, 
né  dans  la  province  de  Mazanderan  au  commencement 
du  18®  siècle,  est  auteur  d’une  Histoire  de  Nadir  Schuh 
(Tahmas-Kouli-Kan),  traduite  en  français  par  W.  Joncs, 
Londres,  1770,  in-4®,  et  en  allemand  par  Nicbhur, 
Greifbwald,  1773,  in-4“,  avec  un  abrégé  des  révolutions 
de  Perse  jusqu’à  1765.  Cette  histoire,  très-peu  exacte, 
et  qui  n’est  qu’un  éloge  emphatique  de  Nadir,  se  termine 
au  lègne  de  Schah-Rokh,  petit-fils  et  5*  successeur  de  ce 
tyran,  en  1164  de  l'hégire  (1749). 

MAIIDY’.  Voyez  OBÉID  ALLAH. 

MAHDY.  t'oyez  TOLMERT. 

3L4HE  (Joseph)  naquit  le  19  mars  1760,  à .Arz,  pe- 


tite île  du  Alorbihan.  Des  mœurs  pures,  des  goûts  sé- 
rieux, une  propension  à la  piété  et  au  recueillement, 
ayant  révélé  sa  voealion,  il  entra  au  séminaire;  et,  après 
avoir  terminé  son  cours  de  théologie,  il  fut  nommé  vi- 
caire à Kervignac,  et  attaché  peu  après,  avec  le  même 
litre,  à la  paroisse  de  Saint-Salomon  de  Vannes.  Ce  fut 
là  que  la  révolution  le  trouva  environné  de  la  eonsidé- 
ralion  puhliipie.  Pendant  tout  le  temps  que  les  ecclésias- 
tiques furent  en  bulle  aux  persécutions,  Mahé,  bien  que 
proscrit,  ne  voulut  [las  s’éloigner  du  dépai  tement  qui  l’a- 
vait vu  naître,  et  il  fit  diversion  aux  ennuis  et  aux  in- 
quiétudes de  sa  soliluile,  soit  eu  sc  livrant  à l’étude  de  la 
musique  où  il  acquit,  sans  aucun  secours,  une  grande 
habileté,  soit  en  instruisant  les  enfants  de  l’ami  qui  le  sau- 
vait, au  [léril  de  ses  jours.  Lorsque  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie, Mahé  fut  pourvu  d’uti  eanonicat  et  nommé  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Vannes.  Il  jiuhlia  en  1808  un 
ouvrage  intitulé  : Dialogue  sur  la  grâce  clficace  par  elle- 
même.  On  vil  dans  l’auteur  de  ce  livre  un  nouveau  Pas- 
cal, et,  dans  scs  Dialogues,  de  nouvelles  Provinciales  ; la 
lecture  en  fut  interdite  aux  séminaristes,  et  l’auteur  fut 
démis  de  scs  fonctions.  Mahé  souscrivit  aux  décision^  de 
son  supérieur,  et  arrêta,  par  la  suppression  de  son  livre, 
le  scandale  dont  il  avait  été  le  |)rélcxle.  Désormais  libre 
de  tous  soins  publics,  Mahé  se  livra  avec  ardeur  à l’étude. 
11  publia  un  Essai  sur  les  anliquilés  du  Morbihan.  Ses  tra- 
vaux scientifiques,  malgré  leur  im|)orlance,  ne  lui  firent 
jamais  négliger  l’élude  des  livres  saints.  Peu  satisfait  des 
traductions  de  la  Bible,  il  avait  appris  l’hébreu,  le  grec 
et  le  syriaque,  ce  qui  lui  permit  de  faire  un  Commentaire 
sur  l’Ancien  cl  le  Nouveau  Testament,  resté  manuscrit. 
Il  avait  commencé  une  interprétation  des  Psaumes  lorsque 
la  mort  le  surpi  il.  Il  moui  ul  à Vanncsle4septcmbre  1851 . 

MAIIÉ  DE  LA  IJOLRDOINIMAIS  (BEUXAno-FitAN- 
çois),  gouverneur  général  des  iles  de  France  et  de  Bour- 
bon, né  en  1 699  à Saint-.Malo , avait  à peine  19  ans 
quand  il  fit  un  voyage  dans  les  mers  du  Sud.  Embarqué 
en  1715  pour  les  Indes  orientales  et  pour  les  Philippines 
en  qualité  d’enseigne,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  jiarmi 
ses  conqiagnons  de  voyage  un  jésuite  qui  lui  enseigna  les 
inalhémaliques.  De  1716  à 1718  il  parcourut  les  mers 
du  Nord  et  visita  les  échelles  du  Levant;  à son  retour  il 
entra  au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  avec  le  titra 
de  second  lieutenant,  puis  de  premier,  et  enfin  de  second 
capitaine.  Mettant  à profil  les  loisii's  de  la  navigation,  il 
composa,  pendant  une  traversée,  un  Traité  de  ta  mâture 
des  vaisseaux,  qui  obtint  d’honorables  suffrages,  puis 
étudia  la  tacti(|uc  et  la  fortification.  Arrivé  à Pondichér}', 
en  1724,  il  concourut  à la  prise  de  Mahé;  mais  la  paix 
s’étant  rétablie,  et  ses  talents  devenant  inutiles  à la  com- 
pagnie, il  forma  une  société  pour  réaliser  une  opération 
commerciale  dont  il  avait  conçu  le  plan,  qu’il  dirigea 
lui-meme,  et  ijiii  lui  l'ajiporla  des  bénéfices  immenses. 
Avec  l’agrément  de  la  France,  il  entra  ensuite  au  service 
du  Portugal,  et  prit  le  eommandemenl  d’une  expédition 
projetée  contre  Mombaze;  mais  des  tracasseries  et  des 
intrigues  le  décidèrent  à quitter  ce  service  et  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  se  maria  en  1755.  L’année  sui- 
vante, il  fut  nommé  directeur  général  des  iles  de  France 
et  de  Bourbon.  Il  fallut  tout  y créer,  justice,  police,  in- 
dustrie, commerce  : il  créa  tout  dans  l’cspacc  de  5 années, 
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ol  repassa  en  1740  en  France,  où  de  nouvelles  cabales 
lui  fournirent  l’occasion  d’un  nouveau  triomphe.  Nommé 
commandant  d’une  division  de  7 vaisseaux  qu’on  en- 
voyait dans  l’Inde,  il  mit  à la  voile  en  1741  , n’ayant 
que  1,200  marins  et  bOO  soldais,  tous  inexpérimenlés  ; 
consacra  la  traversée  à les  instruire;  débarqué  à Pondi- 
chéry, força  les  .Naïrs  malabares  de  lever  le  siège  de  Mahé, 
comploir  français,  et  retourna  dans  les  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  où  sa  présence  devenait  nécessaire.  Lors  de 
la  guerre  de  1745,  malgré  la  détresse  où  il  se  trouvait  à 
Pile  de  France  par  suite  des  mouvements  révolution- 
naires , il  s’occupa  des  moyens  de  secourir  Duplcix,  sou 
éternel  rival,  menacé  dans  Pondicbéiy  par  une  escadre 
anglaise.  Ou  put  juger  dans  celle  circonstance  des  res- 
sources du  génie  de  lu  Bourdonnais.  Il  eut  à suppléer  au 
défaut  d’outils,  de  matériaux,  de  vivres,  d’ouvriers  et  de 
soldats,  et  surtout  à vaincre  la  résistance  des  oHiciers  de 
la  marine  royale,  qui  .n’obéissaient  qu’à  regret  à un 
commandant  sorti  de  la  marine  marebande.  Slalgré  tous 
ces  obstacles,  il  partit  en  1746;  cl,  après  avoir  essuyé  la 
jdus  horrible  tempête,  se  dirigea  sur  les  côtes  de  Pondi- 
chéry pour  chercher  l’escadre  anglaise  qui  constamment 
évita  l’abordage  et  lui  lit  éprouver  des  perles  considéra- 
bles. Belâché  un  moment  à Pondichéry,  la  Bourdonnais 
eut  avec  Uupleix  de  vifs  démêlés,  mais  il  n’eu  fit  pas 
moins  scs  dispositions  pour  le  siège  de  Madras,  qu’il 
força  fie  ca|iituler,  et,  chose  remarquable,  ce  triomphe 
ne  lui  coûta  pas  un  seul  homme.  Il  chargea  sur  des  vais- 
seaux les  richesses  qu’il  avait  trouvées  dans  celle  ville  et 
les  expédia  sur  Pondichéry  ; mais  Uui)lcix  refusait  de 
ratifier  le  traité  conclu  avec  les  Anglais.  Indigné  des  len- 
teurs par  lesquels  son  rival  cherchait  à enti-avcr  scs 
opérations,  il  installa  le  gouverneur  de  Madras  envoyé 
de  i’ondichéry,  et  retourna  comme  simple  particulier  à 
Pile  de  France  dont  le  gouverneur,  nommé  j)ar  Dupleix, 
exigea  de  lui  les  comptes  de  son  administration.  11  les 
rendit  d’une  manière  si  claire  et  si  complète  que  son  suc- 
ces.fieur  fut  bien  obligé  de  remlre  une  éclatante  justice  à 
sa  probité.  C’est  alors  qu’il  lui  remit  l’ordre  de  recon- 
duire 6 vaisseaux  en  Europe.  Ces  vaisseaux  étaient 
presque  sans  équipage,  et  les  flottes  anglaises  couvraient 
la  mer  ; mais  il  n’hésita  pas  à se  charger  de  celte  péril- 
leuse mission.  De  la  Martinique,  où  il  avait  conduit  sa 
faible  escadre,  il  s’embarqua  pour  la  France  sur  un  na- 
vire hollandais,  fut  pris  dans  la  traversée  et  conduit  en 
.\nglelerre,  où  il  trouva  plus  de  justice  qu’il  n’en  devait 
attendre  de  ses  compatriotes,  .\yant  deinandé  la  permis- 
sion de  retourner  en  France,  le  gouvernement  anglais  se 
ronlcnta  de  sa  parole.  A peine  arrivé  à Paris  (1748), 
le  vainqueur  de  Madras  fut  mis  à la  Bastille  et  une  com- 
mission nomirtéc  pour  examiner  sa  conduite  ; scs  papiers 
furent  enlevés,  cl  l’on  alla  même  jusqu’à  s’emparer  de  son 
testament  déposé  chez  un  notaire.  On  n’en  mit  pas  plus 
d’activité  à le  jfiger;  et  pendant  près  de  3 ans  il  languit 
en  prison,  privé  de  tous  les  moyens  de  se  justifier.  L’au- 
teur de  Puxil  et  Virginie  a raconté  dans  sa  préface  avec 
quelle  patience  et  quelle  industrie  la  Bourdonnais  par- 
vint à se  créer  les  moyens  d’établir  sa  justification  et  de 
la  faire  parvenir  à scs  juges.  La  commission  reçut  ce 
mémoire  d’une  nouvelle  espèce,  et  permit  (1750)  au  pri-  j 
sonnier  de  communiquer  avec  un  conseil.  Le  jugement  ' 


définitif,  prononcé  l’année  suivante,  reconnut  l’innoccnec 
de  la  Bourdonnais,  et  le  rendit  à sa  famille  ; niais  la  for- 
tune qu’il  avait  acquise  par  des  opérations  commerciales, 
cl  qui  s’élevait  à plus  de  2 millions,  était  pillée  et  dis- 
jierséc  : sa  santé  minée  par  le  chagrin  et  la  maladie  ne 
lui  laissait  ni  la  foi'ce  ni  le  courage  de  poursuivre  ses  spo- 
liateurs. 11  muui  uldans  l’imligcnce  en  1755,  a|)rès  5 ans 
d’une  pénible  agonie.  Le  gouvernement  accorda  une  pen- 
sion à la  veuve  de  la  Bourdonnais  « xiiort , ce  sont  les 
cx|ii'essions  du  brevet,  sans  avoir  reçu  aucune  récom- 
pense, ni  aucun  dédommaqcmcnl , pour  tant  de  persécu- 
tions et  pour  laid  de  services.  i>  11  y a (]uelques  années, 
les  habitants  de  l’ile  de  France  volèrent  de  leur  iiropre 
mouvement  une  pension  à M"'®  Monllézun-Pardiac , fille 
de  leur  bienfaiteur.  Pour  plus  de  détails  sur  la  Bour- 
donnais, on  peut  consulter  les  Mémoires  qu’il  a publiés 
jiour  sa  justification,  in-4“,  figures;  la  préface  de  Paid 
et  Virginie  (1806) , in-4'')  ; IJislory  of  llie  mililary  tran- 
sactions.... in  India,  by  M.  Orme,  Londres,  1775, 
in-4“;  Ilistory  of  tlie  Mauritius  Island,  by  M.  Grant, 
ibid.,  1801 , in-4‘‘. 

MAIlli;  DE  LA  BOURDONNAIS.  Voyez  LA- 
BOURDON  NAIS. 

MAIIÉRAULT  ( Jkan-Fh.vnçois  René),  ancien  jiro- 
fcsscur,  né  au  .Mans,  le  3 mars  1764,  fut  élevé  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand,  à Paris,  et  dès  l’âge  de  20  ans, 
suppléa,  dans  la  chaire  de  rhétorique  , au  collège  de  la 
Marche,  le  recteur  Dumouchel.  Il  était  professeui'  d’hu- 
manités, au  collège  de  Montaigu,  quand  l’université  fut 
supprimée  en  1700.  Il  prit  peu  de  [fart  aux  événements 
de  la  révolution,  et  fut  néanmoins  chargé  de  quelques 
missions  relatives  à l’enseignement,  entre  autres  de  l’or- 
ganisation de  l’école  militaire  de  Liancourt,  en  1793,  et 
de  l’établissement  consacré  à l’éducation  des  enfants  de 
couleur,  eu  1796.  A la  création  des  écoles  centrales,  il 
devint  professeur  des  langues  anciennes  à l’école  du  Pan- 
théon. Spécialement  appuyé  par  François  de  Neufehâ- 
teau , il  fut  nommé  à l’époque  de  son  ministère  (1798), 
commissaire  du  gouvernement,  près  le  Théâtre  Français, 
et  contribua  beaucoup  à y réunir  la  [)lus  grande  partie 
des  anciens  acteurs,  qui  avaient  été  divisés  et  dispersés 
par  la  révolution.  Il  conserva  ces  fonctions,  sous  le  con- 
sulat, l’empire  et  même  sous  la  restauration,  sans  ces- 
ser de  s’occuper  de  travaux  littéraires  et  d’enseignement, 
autant  que  pouvait  le  lui  permettre  la  faiblesse  de  sa 
santé.  Ce  nefutqu’en  1809,  qu’il  se  démit  de  sa  place  de 
professeur,  bien  que  depuis  longtemps  il  lui  fût  impossi- 
ble de  la  remplir,  frappé,  comme  il  l’était,  d’une  paraly- 
sie pi'esque  complète.  11  mourut  à Paris,  vers  1855.  On 
a de  lui  : In  obitum  d'Orniessoti , 1789,  in-8“  ; Histoire 
de  la  liévotutioxi  française  de  1789,  Paris,  1792,  in-8“  ; 
Plan  d’études,  1794,  in-8'’;  Notice  sur  Antoine  Leblanc, 
1799,  in-8"  ; Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Deparciauxy 
' Paris,  1800,  in-12.  Mahéraulta  fourni  en  1791  et  1792, 
différents  articles  au  Journad  de  la  langue  française. 

MAHERBAL.  Voyez  MAIIARBAL. 

MAHIS  (des).  Voy.  DESMAUIS  et  GROSÏESTE. 

MAHLEB  ou  MOHALLEB  ibn  ABOÜ  SOFRA, 
célèbre  capitaine  arabe,  gouverneur  du  Khoraçan,  né  à 
Doba  entre  Oman  et  Bahraïn,  l’an  9 de  l’hégire  (630  de 
J.  C.),  mort  en  85  (702),  dans  un  village  près  de  Mc- 
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rou-al  lloiid,  piit  une  pari  active  à la  conquêlc  du  Ka- 
büiilct  ou  Zuboulistan,  sous  les  ordres  du  général  Abd- 
er-Hahmaii  ibn  Soniarah,  et  fut  le  premier  nuisulinan  qui 
mit  le  pied  sur  la  frontière  de  l’indousian  en  45  (GGb). 
Les  biographes  orientaux  attribuent  à Mahleb  un  désin- 
téressement sans  bornes,  une  obéissance  aveugle  à son 
souverain,  une  gratide  expérience  dans  la  guerre  et  la 
politique,  et  une  prudence  eonsominéc.  Son  tils  Yczid 
hérita  de  ses  vertus  et  de  ses  talents  ; mais  non  de  sa 
prospérité, 

MAIIMED  (Aca).  Voyez  MOHAMMED. 

MAUMÜED  (A  bou’l-Cassem  - Yemix  -eo-Doilaii), 
5®  ou  4®  i)rince  de  la  dynastie  des  Gaznevides,  dont  il  fut 
en  quelque  sorte  le  fondateur,  né  à Gaznab  dans  la 
Perse  orientale,  en  oGO  (970),  se  distingua  en  584  (994), 
à la  bataille  où  Scbekteghyn  et  Nouh  11,  son  souverain, 
vainquirent  les  rebelles  du  Khoraçan,  cl  reçut  en  récom- 
pense le  gouvernement  de  Nischabour.  YIck  Ivhan  , sou- 
verain du  Turkeslan,  ayant  détrôné  Abd-el-.Melek  en 
589(999),  un  prince  de  sa  famille  se  maintint  quelque 
temps  dans  le  Khoraçan;  mais  sa  mort  lit  tomber  cette 
province  entière  sous  la  domination  de  Slahmoud,  au 
nom  duquel  la  khothhah  fut  récitée.  Mahnioud,  malgré 
sa  manie  pour  les  conquêtes,  mérita  d’élre  regardé 
comme  un  bon  roi  cl  un  vaillant  héros,  et  mourut  en 
421  (1050),  après  un  règne  de  55  ans.  Il  est  le  premier 
qui  ait  porté  le  litre  de  sultan  (empereur),  au  lieu  de 
celui  d’émir  (prince  ou  commandant),  et  de  melik  (roi). 
Il  eut  pour  successeur  deux  de  ses  fils,  Jlohammed  et 
Masoud. 

MAUMOED  (ABOu'L-CASSEM-Mor.iiAÏT-ED-Dvx) , 7® 
sultan  seidjoucidc  de  Perse,  n’avait  que  14  ans  lorsque 
son  j)crc  Mohammed,  surle  point  de  mourir  511(11 18), 
le  déclara  son  successeur,  et  lui  plaça  sur  la  tête  de  ladj 
impérial.  Sandjar,  gouverneur  du  Khoraçan,  ayant  ap- 
pris la  mort  de  son  frère,  se  lit  proclamer  sultan,  vint 
en  515  (1 1 19)  disputer  le  tiônc  à son  neveu,  et  l’obligea 
à des  concessions  par  lesquelles  Mahmoud,  tout  en  eon- 
scrvanl  la  Peisc  occidentale,  n’était  plus  que  comme  le 
lieutenant  général  de  son  oncle.  Il  mourut  à Ilamadcn 
en  525  (1 151)  dans  la  28®  année  de  son  âge  cl  la  14®  de 
son  règne  , laissant  un  (ils  , qui  fut  privé  de  l’héritage 
paternel  par  ses  oncles  Masoud,  Thogrul  et  Seidjouk. 

MAllMüED  (Giiaïat-ed-DyiN)  , 5®  et  dernier  sultan 
de  la  dynastie  des  Ghaurides,  était  fils  de  Giiaïat-cd- 
Dyn  Mohammed,  qui,  à sa  mort,  en  599  (1202-05),  lais- 
sa le  tronc  de  la  Perse  orientale  et  de  l’Indouslan  à son 
frère  Schehab-ed-Dyn  Mohammed.  Mahmoud  fut  nom- 
mé par  son  oncle  gouverneur  de  Ilost,  l'crah  cl  Isférar 
dans  le  Khoraçan.  Ileconnu  sultan  à Gaznah  , après  la 
mort  de  cet  oncle.  Mahmoud  accepta  le  litre,  mais  refusa 
de  prendre  possession  du  trône,  cl,  content  de  l’héritage 
de  ses  ancêtres,  se  relira  à l'irouz-Couh,  où  il  vécut  heu- 
reux et  tranquille  jusqu’en  G05  (1208-09),  que  IMoham- 
med,  sultan  du  Khouazizmc,  irrité  de  ce  qu'Aly  Schah, 
son  frère,  avait  liouvé  asile  à la  cour  du  prince  Ghau- 
ride,  lit  assiéger  l''irouz-Couh,  cl  mettre  .Mahmoud  h mort. 

MAHMOUD  H (Nasseu-ed-Dyn),  empereur  musul- 
man de  rindouslan,  et  8®  prince  de  la  dynastie  des  mame- 
luks ghaurides,  était  le  plus  jeune  des  lils  de  Schems-ed- 
Dyn  llclmisch,  et  fut  reconnu  sultan  à Dehly,  en  124G. 


Un  des  pi  incipaux  événements  de  son  règne  fut  la  con- 
quête du  royaume  de  Gaznah,  réuni  à l’empire  de  Dehly 
en  ()49  (1251).  Mahmoud  11  mourut  à Dehly  en  GG4  de 
l’hégire  (12CG  de  J.  C.),  après  un  règne  heureux  et  glo- 
i-ieux  de  plus  de  20  ans.  Ce  prince  ne  se  regardait  que 
comme  le  fermier  de  ses  ;jujcts  : son  économie  ne  l’cmpc- 
cha  point  de  répandre  des  bienfaits  sur  les  savants,  et  de 
soulagei-  les  pauvres  de  son  empire. 

M.YHMOUD  I",  24®  sultan  des  Turcs  Ottomans,  né  à 
Constantinople  en  1G9G,  lils  du  sultan  Mustapha  11,  fut 
I)lacé  sur  le  trône  en  1750,  |)ar  le  fameux  Patrona  Khalil 
qui  venait  d’en  faire  dcsccndi-c  Achmet  III,  oncle  du 
jeune  prince,  et  signala  la  première  année  de  son  règne 
par  le  châtiment  des  rebelles  <lont  Kalil  s’était  déclaré  le 
chef.  Mais  après  cet  essai  de  sa  puissance,  il  ne  prit  plus 
aucune  part  aux  événements  ])oliliques.  Bien  que  la  Tur- 
quie eût  à soutenir,  presque  sans  inlerru|)tion,  des  guer- 
res, soit  avec  la  Perse,  soit  avec  la  Bussie  et  l’.Aulriehe, 
Mahmoud,  uniquement  occupé  de  ses  plaisirs,  se  reposait 
sur  ses  ministres,  presque  tous  du  choix"  desa  mère  ou  de 
son  kislar-aga  (chef  des  eunuques),  du  soin  do  gouverner 
l’empire.  Il  régna,  ou  plutôt  végéta  24  ans,  et  mourut, en 
1754  (1 IG8  de  l’hégire),  dans  le  trajet  tic  son  sérail  à la 
mosquée,  où  il  avait  cru  devoir  se  l'cndre,  nonobstant 
une  listule  ipii  i’em|)cchail  de  monter  à cheval. 

MAHMOUD  11,  empereur  de  Tuniuie,  né  le  14  ra- 
mazan  1 199  (20  juillet  1785),  était  lils  du  sultan  .\bdul- 
llamiil,  et,  si  l’on  en  croit  quelques  auteurs,  d’une  Fran- 
çaise, née  en  Provence,  de  famille  noble,  qui,  après  avoir 
été  prise  par  des  corsaires  algériens,  fut  vendue  au 
Grand  Seigneur  cl  placée  dans  son  harem.  Il  succéda  à 
son  frère  aîné,  Mustapha  IV,  à peine  âgé  de  25  ans,  lors- 
qu’une révolution  sanglante  lui  ouvrit  le  chemin  du 
trône,  où  il  s’assit  le  28  juillet  1808  ; et  dès  le  1 1 août 
suivant  il  alla,  en  grande  pompe,  ceindre  le  sabre  d’Os- 
man , dans  la  mos(|néc  d’i'youb.  Sun  cousin  Sélim  III, 
sentant  la  nécessité  d’une  réforme  militaire,  avait  créé  le 
nizam-djedid,  ou  nouvelle  milice,  troupe  régulière  orga- 
nisée selon  l’usage  européen  ; mais  les  janissaires  ayant 
conqiris  qu’il  y allait  de  leur  existence,  comme  cor[)S  pri- 
vilégié, s’étaient  insurgés,  et  Sélim  avait  succombé.  A sa 
]>lace,  les  janissaires  avaient  couronné  sultan  Musta- 
pha IV.  Depuis  un  an  Sélim  languissait  dans  les  prisons 
du  sérail,  lors(]uc  le  fameux  iMusIapha-Baïrakdar , pacha 
de  Bouslchouk,  (pii  lui  était  dévoué,  entreprit  de  le  re- 
placer sur  le  trône.  Arrivé,  avec  ses  Irouiics,  à Constan- 
tinople, Balrakdar  entoura  le  sérail  menaçant  d’en  bri- 
ser les  portes,  si  on  ne  lui  rendait  Sélim.  Les  portes 
s’ouvrirent  enfin,  mais  au  lieu  de  son  maître  on  ne  lui 
livra  (pi’un  cadavi-e.  Le  sultan  Mustapha  avaitdonnéordre 
de  le  faire  mourir.  Ccl  acte  de  cruauté  ne  lui  profila 
])oinl;  Baïrakdai'  lira  de  l’obscurité  du  sérail  son  frère 
Mahmoud,  cl  le  proclama  sultan.  Ce  prince  venait  d'élre 
trouvé  caché  sous  des  nates  et  des  tajiis  par  les  soins  des 
eunuques,  nu  milieu  desquels  il  avait  jiassé  sa  première 
jeunesse,  n’ayant  d’autres  distractions  que  l’élude  des 
littératures  turt|uc  cl  persane  qu’il  jiosséda,  toute  sa  vie, 
d’une  manière  supérieure  ; mais  il  lui  était  réservé  de 
recevoir  quelque  temps  avant  son  élévation  des  leçons 
d’un  souverain  ([ui  avait  passé  par  beaucoup  d’épreuves. 
Devenu  le  conqiagnon  de  ciqilivité  de  son  jeune  cousin, 
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ISélim  l’avoit  pris  en  affection,  et,  lui  revélunt  la  cause 
idc  ses  malheurs,  l’avait  initie  à sa  haine  contre  les  janis- 
saires, ainsi  qu’à  ses  projets  de  reforme;  enfin  il  avait 
déposé  dans  l’esprit  de  son  élève  des  germes  que  le  temps 
devait  mûrir  et  développer.  La  nature  avait  donné  à 
Mahmoud  une  âme  fortement  trempée,  et  l’on  put  faci- 
lement juger,  au  début  de  son  règne,  que  le  nouveau  sul- 
tan avait  une  volonté  ardente  et  impétueuse  que  n’arre- 
teraicnl  ni  les  obstacles  ni  les  périls.  L’empire  se  trouvait 
dans  une  des  crises  les  plus  dangereuses  qu’il  eût  travei'- 
sées  depuis  sa  fondation.  Dans  la  capitale,  Mahmoudavait 
:i  rcilüuter  également  la  faction  de  Mustai)ha  et  celle  de 
Sélim  qui,  tour  à tour,  soulevaient  les  janissaires  et  ren- 
daient l’action  du  pouvoir  impossible.  Dans  les  provinces 
de  r.Vsie,  en  Eui  ope,  l’autorité  du  souverain  était  comme 
anéantie.  La  piu[)art  des  pachas,  abusant  des  embarras 
où  les  guerres  avec  la  France  et  la  Russie  avaient  jeté 
l’empire,  étaient  [)arvcnu$  à se  rendre  à j)cu  près  indé- 
pendants. .\u  milieu  de  tant  de  dilficultés,  le  jeune  sul- 
tan, voulant  se  donner  le  temps  d’étudier  sa  position  et 
laisser  dormir  les  ressentiments,  nomma  Baïrakdar 
grand  vizir,  et  le  laissa  gouverner  en  son  nom.  Rc])rcnaht 
alors  avec  plus  d’activité  tous  les  plans  de  Sélim,  le  mi- 
nistre réformateur  voulut  réorganiser  à la  fois  toutes  les 
parties  de  l’administration.  Il  essaya  d’établir  les  im[)ôts 
suivant  le  mode  européen  ; il  augmenta  la  nouvelle  mi- 
lice, força  les  janissaires  à se  soumettre  au  joug  de  la 
discipline,  enfin  il  sévit  sans  tnénagement  contre  plu- 
sieurs pachas  qui  avaient  manifesté  des  vues  d’indépen- 
dance. Dans  le  premier  moment  la  crainte  fit  tout  plier 
sous  sa  volonté;  mais  bientôt  son  orgueil,  son  insolence, 
accrurent  le  mécontentement.  Ses  ennemis  n’attendaient 
qu’une  occasion  pour  se  soulever;  il  la  leur  fournit  lui- 
' même.  Le  troisième  jour  du  ramaznn  (14  novembre 
1808),  Baïrakdar,  .se  rendant,  selon  l’usage,  chez  le 
gratid  mufti,  ordonna  à son  escorte  de  dissiper  la  foule 
qui  se  pressait  sur  son  passage.  Aussitôt  rinsurrcclion 
éclata;  et  cet  homme  si  amlacicux,  manquant  de  résolu- 
tion, se  réfugia  dans  son  palais,  où  le  feu,  mis  aux  mai- 
sons environnantes,  ne  tarda  pas  à se  communiquer. 
Alors,  emportant  des  bijoux  et  quelques  sacs  d’oi-,  le 
vizir  alla  s’enfermer  dans  une  tour  avec  une  esclave  fa- 
vorite et  un  eunuque  noir,  croyant  ainsi  écha])perà  l’in- 
cendie ; mais  tous  les  trois  y furent  asphyxiés.  Cependant 
les  rebelles  assiégeaient  aussi  le  sérail  et  manifestaient 
l’intention  de  rétablir  Mustapha  IV.  Ce  fut  son  arrêt  de 
mort:  Mahmoud,  craignant  pour  lui-mcinc,  le  fitéti-an- 
glcr  à l’instant.  Suivant  une  autre  version,  ce  meurtre  fut 
ordonné  par  Baïrakdar,  qui , apics  une  lutte  opiniâtie, 
s’était  retiré  dans  le  sérail  où  les  assaillants  allaient  l’at- 
teindre, lorsqu’il  mit  le  feu  au  magasin  à poudre,  et  s’en- 
terra sous  les  décombres.  L’insurrection  dura  deux  jours, 
pendant  lesquels  tout  un  quartier  de  Constantinople  de- 
vint la  proie  des  flammes.  Enfin  Mahmoud  triompha,  et 
débarrassé,  par  cette  catastrophe,  d’un  vizir  tro()  juiis- 
sant , il  parut  s’occuper  des  soins  du  gouvernement 
beaucoup  plus  qu’il  n’avait  fait  jusqu’alors.  Fidèle  sur  ce 
point  seulement  aux  usages  de  ses  ancêtres,  il  fit  égorger 
un  fils  de  son  frère  Mustapha,  et  jeter  dans  le  Bosphore 
quatre  femmes  de  ce  prince,  soupçonneesd’étre enceintes. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  resta  dernier  et  unique  rejeton  de  la 


race  du  prophète.  Lorsqu’il  se  fut  par  là  bien  assuré  sur 
le  trône,  il  reprit  courageusement  le  système  de  réforme 
qui  venait  de  coûter  si  cher  à son  ministre,  et  l’histoire 
doit  reconnaître  que , dans  cette  longue  et  terrible  lutte 
qu’il  n’a  pas  cessé  de  soutenir  pendant  tout  son  règne,  il 
déploya  un  courage,  un  caractère  vraiment  extraordi- 
naires. La  guerre  s’était  rallumée  avec  la  Russie,  dont  les 
intrigues  entretenaient  toujours  l’insurrection  parmi  les 
Serviens,  les  Créés  et  d’autres  sujets  de  l’empire  otto- 
man. L’alliance  de  la  France,  longtemps  sincère  et  pro- 
fitable, s’etait  singulièrement  refroidie,  et  elle  avait 
[)resque  entièrement  cessé  a[n'ès  le  ti  aité  de  Tiisitt,  où  les 
deux  empereurs  s’étaient  partagé  le  monde,  et  où  l’em- 
pire turc  était  notoirement  tombé  dans  le  lot  du  czar.  Le 
sultan  ne  se  fit  point  illusion  sur  son  avenir,  mais  il  ne 
s’en  effraya  pas,  et  se  mit  sous  la  protection  de  l’Angle- 
terre, seule  jjuissancc  ()ui  eût  conservé  son  indépendance, 
et  dont  l’intérét  évident  était  de  soutenir  l’empire  turc. 
Le  Bosphore  fut  ouvert  aux  flottes  britanniques,  et,  sur 
la  mer  du  moins,  l’ambition  de  la  Russie  fut  suffisamment 
réprimée.  Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  sur  le  continent, 
où  le  sultan  éprouva  de  nombreux  échecs.  Indigné  des 
conditions  humiliantes  que  lui  inqiosait  l’orgueil  mosco- 
vite, il  rappela  ses  plénipotentiaires,  et  les  opérations 
militaires  recommencèrent  avec  un  nouvel  acharnement; 
mais  les  revers  se  renouvelèrent  bientôt  ; les  Turcs  per- 
dirent leur  plus  importante  position  et  furent  complè- 
tement battus  à Silistria.  Cependant  le  grand  vizir,  qui 
commandait  en  personne,  attendit  l’ennemi  dont  il  sou- 
tint l’attaque  avec  plus  d’art  que  les  Ottomans  n’en  avaient 
encore  montré,  se  battit  vaillamment  et  força  le  prince 
Bagralion  à la  retraite,  après  lui  avoir  tué  10,000  hommes. 
Alors  survinrent,  de  la  part  de  Napoléon,  des  proposi- 
tions de  médiation,  que  rejeta  Mahmoud,  encore  indigné 
des  secrètes  conventions  de  Tiisitt  qu’il  ne  pouvait  igno- 
rer. l.a  guerre  fut  donc  continuée,  et  cette  nouvelle  cam- 
pagne devint  plus  funeste  encore  [jour  les  Turcs  que  celle 
qui  l’avait  précédée.  Cependant,  après  de  nouvelles  vicis- 
situdes, le  grand  vizir  se  crut  encore  une  fois  obligé  de 
demander  la  paix.  N’osant  toutefois  rien  conclure  sans 
l’ordre  de  Mahmoud,  il  lui  écrivit  pour  y être  autorisé, 
f.e  sultan  assembla  un  conseil,  et  tous  les  membres  domi- 
nés j)ar  la  volonté  du  sultan,  furent  d’avis  qu’il  fallait 
continuer  la  guerre.  On  en  rejeta  les  malheurs  sur  l’in- 
capacité du  vizir;  de  nombreuses  levées  furent  ordon- 
nées de  toutes  parts  etdirigées  vers  Balkan,  où  les  Russes, 
affaiblis  par  la  nécessité  de  résister  aux  Français,  tout 
près  d’envahir  leur  pays,  changèrent  tout  à coup  île  lan- 
gage, et  signèrent,  le  Ifi  mai  1812,  à des  conditions  très- 
avantageuses  sans  doute,  mais  qu’ils  avaient  durement 
refusées  l’année  jirécédentc,  un  traité  de  paix  dont  Mah- 
moud se  montra  cependant  encore  fort  mécontent  et  qu’il 
refusa  de  ratifier,  pensant  que  le  grand  vizir  avait  dé- 
liassé ses  pouvoirs.  Il  voulut  d’abord,  selon  la  coutume 
orientale,  lui  faire  trancher  la  tête;  mais  revenant  à son 
système  de  suivre  en  tous  points  les  usages  de  l’Occident, 
il  assembla  son  conseil,  et,  d’après  l’avis  qu’il  en  reçut, 
ratifia  le  traité  de  Ruckarest,  l’un  des  moins  onéreux 
qu’il  ait  obtenus  de  ses  ennemis.  Le  sultan  profita  de 
celle  paix  qu’il  avait  contractée  avec  tant  de  peine  et  de 
sacrifices,  poar  assurer  de  plus  en  plus  son  pouvoir  au- 
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près  des  pachas  de  Widdin,  de  Romélie,  de  Damas  el  de 
Bai-dad  , qui,  à plusieurs  reprises,  avaient  profité  de  la 
faiblesse  et  des  désordres  de  l’empire,  pour  se  rendre  in- 
dépendants. Il  acheva  ensuite  la  ruine  d’un  ennemi  bien 
jilus  redoutable  encore,  le  pacha  de  Janina.  Mais,  en 
tombant,  ce  terrible  pacha  fit  à l’empire  turc  une  plaie 
l)ien  profonde  : il  lui  légua  le  soulcvcincnt , la  révolu- 
tion de  la  Grèce,  qui,  de])uis  longtemps  opj)rimcc,  fati- 
guée du  joug  ottoman,  depuis  longtemps  excitée  en  secret 
j)ar  de  puissants  voisins,  n’attendait  qu’un  signal  pour 
éclater.  Ali-Pacha  lui  donna  ce  signal',  et  lui  oITrit  un 
point  d’appui,  un  premier  moyen  de  résistance.  Mah- 
moud avait  prévu  tout,  et  il  avait  senti  dès  le  corninen- 
cement  combien  il  lui  importait  d’anéantir  un  pareil  en- 
nemi. Ce  fut  dans  celte  pensée  qu’après  une  lutte  de 
plusieurs  années,  où  la  ruse  et  la  duplicité  eurent  plus 
de  part  que  la  force  ouverte,  le  sultan  finit  par  éci'ascr 
son  ennemi  d’un  seul  coup.  Mais,  en  l’écrasant  ainsi,  il 
ne  put  extirper  complètement  les  germes  de  rébellion  et 
d’indépendance  que  le  pacha  avait  semés  dans  tout  son 
voisinage.  A l’exemple  de  celui-ci,  à son  appel,  toute  la 
Grèce  s’était  armée;  elle  attaqua  sur  tous  les  points  ses 
cruels  oppresseurs,  et,  pendant  C ans,  une  population  de 
700,000  âmes  lutta  contre  tontes  les  forces  de  l’cmpiic 
turc.  A la  voix  du  christianisme  et  de  l’humanitc,  au 
bruit  des  cruautés  qui,  dès  le  commencement,  souillèrent 
celle  horrible  guerre,  rivuro|)c  s’émut,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  vit  les  cabinets  de  France,  d’Angleterre  cl 
de  Russie,  toujours  si  divisés,  si  peu  d’accord,  réunir 
leurs  efforts  pour  arracher  un  peuple  chrétien  à la  des- 
truction, et  lui  rendre  son  antique  indépendance.  Celle 
redoutable  coalition  n’clîraya  pas  le  sultan,  et  il  se  flatta 
de  lui  résister  avec  ses  propres  moyens  et  ceux  du  pacha 
d’Egypte,  qu’il  n’avait  pas  seulement  contraint  de  recon- 
naître sa  puissance  el  de  lui  payer  un  tribut,  mais  dont 
il  avait  fait  un  allié  fort  utile  dans  de  pareilles  circon- 
stances. Méhémct-Ali  envoya  au  secours  du  sultan,  sous 
les  ordres  de  son  fils  Ibrahim,  sa  flotte  et  ses  armées. 
Mais  la  lutte  était  trop  inégale;  les  troupes  musulmanes 
essuyèrent  des  échecs  considérables  à Cassandra , aux 
Thcrmopylcs  et  à Tripolilza,  qui  devint  le  siège  de  l’in- 
surrcclion.  La  bataille  de  Navarin,  où  la  flotte  lurco- 
égyptienne  eut  l’imprudcncc  de  se  mesurer  avec  les  forces 
navales  des  trois  puissances  lénnies,  anéantit  la  marine 
turque;  et  un  traité  que  Mahmoud  fut  contraint  d’accc))- 
ter  (6  juillet  1827),  posa  les  bases  de  l’indépendance 
grecque.  Celte  époque  est  une  <les  |)lus  critiques,  des  plus 
funestes  de  ce  long  règne,  mais  c’est  aussi  celle  où,  sans 
contredit,  ce  prince  se  montra  le  plus  digne  du  trône, 
par  son  courage  et  sa  fermeté.  L’histoire  doit  remarquer 
que  ce  fut  précisément  au  plus  fort  de  sa  lutte  avec  les 
Grecs  cl  toutes  les  provinces  occidentales  qu’il  accomplit 
son  projet  de  réforme  le  plus  important,  celui  de  la  des- 
truction des  janissaires.  Brisant  avec  toutes  les  traditions 
musulmanes,  il  changea  lui-meme  de  costume,  dépouilla 
le  turban,  cl  se  vêtit  à l’européenne.  On  a meme  dit  que, 
peu  scrupuleux  observateur  des  lois  du  prophète,  il  se 
rapprocha  encore  davantage  des  usages  de  l’Occident  par 
l’abus  des  liqueurs  fortes.  Dans  le  même  temps,  il  créa 
de  nouveaux  corps  de  troupes  à la  manière  des  Euro- 
péens, les  soumit  aux  mêmes  manœuvres,  aux  mêmes 


exercices,  et  souvent  il  voulut  les  diriger  en  personne. 
Tant  d’innovations  et  de  réformes  exécutées  presque  si- 
multanément excitèrent  beaucoup  de  mécontentement 
el  de  surprise  parmi  les  vieux  musulmans.  Plusieurs 
chefs  des  janissaires,  ceux  même  qui  avaient  pris  les 
premiers  l’engagement  de  soutenir  les  projets  du  gou- 
vernement, y étaient  opposés  en  secret,  et  se  concertèrent 
pour  le  faire  échouer.  Dans  la  nuit  du  9 zilka’dè  (113  juin 
182f)),  les  conjurés  se  rendirent  en  foule  à l’El-Mcïdani  : 
un  détachement  alla  attaquer  l’aga  des  janissaires  ; mais 
ne  l’ayant  pas  trouvé  chez  lui,  les  soldats  brisèrent  les 
portes  et  les  fenêtres  de  l’Iiôtel  h coujis  de  fusil,  et  y 
mirent  le  feu.  Des  knrakim^liouMjis  (sous-officiers),  par- 
coururent les  quartiers  du  château  des  Sepl-Tours,  re- 
paire de  tons  les  vices  de  la  capitale,  pour  y chercher  des 
coni[)lices.  Ils  firent  de  nombreuses  recrues,  et  bientôt  la 
rébellion  présenta  nue  masse  impo.santc.  I.e  [talais  du 
grand  vizir  fut  pillé  : heureuscmeul  pour  le  piemier  mi- 
nistre, il  était  à sa  maison  de  campagne  de  Beïlerbeï.  Scs 
femmes  se  réfugièrent  dans  un  souterrain  creusé  au  mi- 
lieu du  jardin,  cl  échappèrent  ainsi  aux  violences  de  la 
soldatesque.  Cependant  les  janissaires  se  répandirent 
dans  la  ville,  vociférant  des  cris  de  mort  contre  les  onlé- 
tnas  et  les  ministres.  Le  grand  vizir,  averti  de  ce  désor- 
dre, se  jeta  dans  sa  barque,  gagna  le  kiosque  apj)elé 
Yali-Kiochky,  envoya  prévenir  le  sultan,  réunit  les  grands 
fonclionnaii'cs,  et  donna  l’ordre  aux  officiers  de  sa  mai- 
son cl  aux  chefs  des  janissaires  d’amener  leurs  troupes 
au  sérail.  L’aga  Djclal-uddin  s’était  caché,  et  il  avait  été 
remplacé  par  lu  koul-kiah'iaçi,  qui  députa  aux  l'cbelles 
Rachid-Effendi,  chef  des  écrivains  du  corps,  pour  deman- 
der leurs  intentions.  Ils  ré{)ondircnt  qu’ils  voulaient  la 
tête  de  ceux  qui  avaient  conseillé  la  nouvclleordonnancc. 
Instruit  de  celle  prétention  , le  grand  vizii-  fait  dire  aux 
révoltés  qu’il  ne  soulfi-ira  point  que  le  nouveau  système 
soit  renversé,  et  qu’il  va  employer  la  force  pour  les  ré- 
duire. Il  se  rend  alors  à \' Ar$lan- Khanè  (ménagerie),  bâ- 
timent situé  dans  l’intérieur  du  sérail,  où  était  indiqué  le 
rendez-vous  général.  Bientôt  accoururent  en  foule  les 
oulémas,  les  étudiants,  les  soldats  de  marine,  les  mineurs, 
les  chefs  de  l’artillerie,  amenant  des  canons  : ils  se  ral- 
lient tous  autour  du  grand  vizir  en  attendant  l’arrivée  du 
sultan.  Ce  prince,  alors  à Bccbik-Tach,  se  hâte,  dès  qu'il 
reçoit  l’avis  du  premier  ministre,  de  monter  sur  le  ba- 
teau destiné  à ses  promenades.  Débarqué  au  sérail,  il 
adresse  à ses  fidèles  défenseurs  une  allocution  qui  excite 
au  plus  haut  point  leur  enthousiasme  : tous  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  lui,  le  prient  de  faire  sortir 
l’étendard  du  prophète,  et  demandent  à marcher  contre 
les  rebelles.  Le  sultan  veut  se  mettre  à leur  tête,  mais  il 
cède  aux  instances  de  scs  officiers  qui  le  conjurent  de  ne 
pas  exposer  sa  personne  sacrée.  Des  cricurs  et  des  huis- 
siers des  tribunaux  parcourent  les  rues  de  Constantino- 
jilecn  ajipelanl  les  bons  musulmans  à la  défense  de  leur 
souverain  et  du  sandginc  chérif.  A leur  voix,  la  popula- 
tion se  lève  presque  tout  entière,  et  accourt  sur  la  place 
du  sérail.  Le  sultan  fait  distribuer  des  armes,  remet  au 
mufti  le  drapeau  vert  du  prince  des  prophètes , et  va  se 
placer  dans  le  kiosque  au-dessus  de  la  porte  impériale, 
d'où  il  observe  la  foule  qui  vient  se  rallier  à l’étendard 
de  Mahomet.  Cependant  le  grand  vizir,  accompagné  du 
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mufli,  des  rajas,  des  oulémas,  avait  établi  son  quarlier 
général  dans  la  mosquée  de  Sultan-Ahmed,  près  de  l’hip- 
podrome.  De  là,  il  envoya  au-devant  des  rebelles  Huçein- 
Pacba  et  Jlobammed-Paclia , à la  tête  de  plusieurs  ortas 
régulières  et  de  nombreuses  troupes  d’étudiants  et  de 
citoyens  de  toute  classe.  Après  leup  départ,  le  mufti  in- 
vita l’assemblée  à se  mettre  en  prières,  et  récita  le  pre- 
mier chapitre  du  Coran,  que  tous  les  assistants  écoulèrent 
la  face  contre  terre.  Quelques  officiers  des  janissaires, 
s’approchant  alors  du  grand  vizir,  baisèrent  liumbleinent 
le  bas  de  sa  robe,  et  essayèrent  d’excuser  leurs  camara- 
des j mais  le  ministre  ne  se  laissa  point  fléchir;  il  invita 
les  musulmans  qui  se  trouvaient  dans  la  cour  de  la  mos- 
quée, à marcher  sous  les  ordres  de  Nedjid-Effcndi,  et  de 
quatre  kapoudji-bachis.  La  foule  les  suivit  eu  poussant 
le  cri  de  guerre  Allah  ekber!  (Dieu  est  au-dessus  de  tout!) 
Les  rebelles  , inquiets  de  l’apparition  du  sangiac-chérif, 
voulurent  empêcher  le  peuple  de  se  réunir  autour  de  ce 
signe  révéré,  et  placèrent  des  détachements  aux  environs 
I de  la  mosquée  du  Sultan-Baïezid,  et  dans  toutes  les  rues 
conduisant  à l’Ahmediïè  : mais  ces  postes  furent  aban- 
I donnés  ; les  rebelles  se  portèrent  tous  sur  l’Et-Meidani  ; 
j fermèrent  les  issues  de  celle  place  et  les  barricadèrent 
' avec  de  grosses  pierres.  Bientôt  les  troupes  du  sultan 
. cernèrent  ce  quartier , siège  constant  des  rébellions  pré- 
j loi  iennes.  Avant  d’en  commencer  l’attaque.  Ibrahim- Aga 
i tenta,  à diverses  reprises,  de  décider  les  janissaires  à ren- 
trer dans  le  devoir,  en  leur  promettant  le  pardon  de  Sa 
' Hautesse;  mais  ils  ne  répondirent  que  par  des  huées.  Les 
pachas  ordonnèrent  alors  de  faire  feu  : un  boulet  brisa 
un  battant  de  la  porte,  et  les  assaillants  pénétrèrent 
dans  la  place;  les  janissaires  ne  songèrent  plus  qu’à  se 
I sauver  ; et  tous  se  réfugièrent  dans  leur  caserne.  Un 
I loptchi  saisit  une  mèche  enflammée,  et  mit  le  feu  aux 
étaux  des  bouchers  attenant  aux  casernes  dont  l’Et-Meï- 
dani  était  environné.  Bientôt  ces  édifices  et  tous  les  re- 
belles qu’ils  renfermaient  devinrent  la  proie  des  flammes, 
et  des  volées  de  mitraille  achevèrent  l’œiivre  de  destruc- 
tion commencée  par  l’incendie.  Un  messager  à cheval  par- 
tit sur-le-champ  pour  VAhmeditè,  et  annonça  l’anéantis- 
sement des  mutins.  Celle  nouvelle  fut  reçue  avec  des 
transports  de  joie,  cl  le  grand  vizir  s’empressa  de  la 
transmettre  à Sa  Hautesse.  Les  rebelles  qui  avaient 
échappé  à la  mort  furent  enchaînés  et  emprisonnés  ; le 
soir  même,  sept  d’entre  eux  furent  étranglés  et  jetés  au 
pied  du  fumeux  platane  qui  s’élève  dans  l’hippodrome, 

1 et  où,  dans  la  même  journée,  furent  amoncelés  plus  de 
200  cadavres.  La  capitale  avait  vu  non-seulement  sans 
murmures,  mais  avec  satisfaction,  le  châtiment  des  ja- 
nissaires. Le  moment  était  propice  pour  détruire  ee  corps 
turbulent,  dont  tous  les  membres  s’étaient  dispersés, 

I frappés  de  terreur.  Mahmoud  ne  laissa  point  échapper 
une  occasion  si  favorable.  Le  10  zilka’dè  (16  juin),  un 
khatli-chérif  prononça  l’abolition  de  cette  milice,  et  sa 
régénération  sous  un  autre  nom  et  une  autre  forme.  Des 
I avis  furent  donnés  aux  gouverneurs  des  provinces  pour 
: l’exécution  de  l’ordonnance  impériale.  On  s’occupa  en- 
I suite  de  récompenser  les  officiers  cl  les  fonctionnaires  qui 
I avaient  servi  la  cause  du  sultan  : de  nombreuses  nomi- 
nations eurent  lieu  ; on  punit  encore  quelques  coupables 
qui  s’étaient  soustraits  au  supplice,  cl  la  tranquillité  fut 
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rétablie  dans  la  capitale.  Ainsi,  fut  accomplie  en  quel- 
ques jours,  l’œuvre  de  destruction  des  janissaires,  de  ces 
insolents  prétoriens  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  faisaient 
trembler  leurs  maîtres,  et  s’étaient  arrogé  le  droit  de  les 
déposer.  On  s’est  livré  à beaucoup  d’exagérations  sur  le 
nombre  d’individus  de  celte  milice  qui  périrent  en  celle 
occasion;  cependant  on  peut  le  porter,  sans  crainte  de 
trop  s’écarter  de  la  vérité,  à 6,000  hommes  tués  dans 
l’action,  brûlés  dans  les  casernes , ou  exécutés  les  jours 
suivants.  En  outre,  15,000  janissaires  environ  furent 
exilés  en  Asie.  Dans  son  enthousiasme  pour  le  prince  qui 
venait  de  faire  preuve  d’une  si  grande  énergie,  Assa- 
EfFcndi,  historiographe  de  l’empire,  se  livra  aux  hyper- 
boles les  plus  bizarres  pour  célébrer  son  héros.  Mahmoud 
voulant  assurer  pour  l’avenir  la  tranquillité  de  Constan- 
tinople, ordonna  de  diriger  sur  les  provinces  tous  les 
gens  sans  aveu  ; et,  par  suite  de  cette  mesure,  plus  de 
20,000  vagabonds  furent  renvoyés  de  la  capitale.  Le 
corps  des  yamaks,  principal  auteur  de  la  mort  de  Sélira, 
fut  licencié,  quoiqu’il  n’eût  pas  pris  part  à la  dernière 
insurrection  ; mais  on  craignit  que  ce  calme  ne  fût  qu’ap- 
parent, et  ne  se  démentît  à la  première  occasion.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  s’enrôlèrent  dans  les  nouvelles 
troupes;  les  autres  furent  renvoyés  dans  leur  pays.  La 
suppression  des  derviches  Bektachis  suivit  de  près  celle 
des  janissaires.  Cette  secte,  étroitement  liée  avec  la  mi- 
lice proscrite,  était  accusée  d’entretenir  avec  elle  des  in- 
telligences criminelles , d’avoir  pris  part  à toutes  ces  ré- 
voltes, de  professer  des  maximes  contraires  au  Coran,  et 
de  se  livrer,  dans  les  tèkiès  (couvents)  à des  orgies  de  tout 
genre.  En  conséquence,  d’après  l’avis  du  mufti  et  des 
principaux  oulémas,  les  trois  chefs  ilc  la  congrégation  des 
bektachis  furent  exécutés  publiquement  le  4 zilhidjè 
(10  juillet);  l’ordre  entier  fut  aboli,  les  tèkiès  furent  ra- 
sés, la  plupart  des  derviches  exilés,  et  ceux  qui  obtinrent 
par  grâce  de  rester  à Constantinople  quittèrent  leur  cos. 
turiie  distinctif.  Mahmoud  ne  s’arrêta  j)oint  dans  la  route 
des  améliorations  qu’il  jugeait  nécessaires  au  bien  de 
l’Étal.  Les  corps  de  cavalerie  connus  sous  les  noms  de 
spahis,  silihdars,  ouloufèdjis,  qui  n’étaient  pas  moins  dan- 
gereux que  les  janissaires,  dont  ils  avaient  souvent  partagé 
les  révoltes,  furent  également  abolis.  Quant  aux  autres 
milices,  elles  ne  furent  pas  détruites,  mais  simplement 
réorganisées,  selon  les  nouvelles  ordonnances,  et  soumises 
à l’instruction  européenne.  Ainsi  furent  aceomplies  les 
grandes  réformes  conçues  par  Rlahmoud.  Heureux  si,  à 
l’extérieur,  d’autres  obstacles  ne  l’eussent  pas  environne. 
Mais  une  sorte  de  fatalité  semblait  l’aveugler  ; il  ne  comp- 
tait jamais  scs  ennemis,  et  il  semblait  vouloir  se  les  met- 
tre tous  à la  fois  sur  les  bras.  Ce  fut  dans  un  des 
moments  les  plus  critiques  de  son  règne,  qu’il  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  à la  Russie  la  plus  intempestive  des  pro- 
vocations, en  adressant  positivement  un  appel  au  patrio- 
tisme de  tous  ses  sujets,  dans  le  but  de  combattre  les 
ennemis  du  croissant.  L’empereur  Nicolas,  qui  n’atten- 
dait qu’un  [irétexte,  ne  laissa  point  échapper  celui-là,  et 
il  se  hâta  de  déclarer  la  guerre  au  sultan.  De  toutes  les 
guerres  que  l’empire  turc  a soutenues  contre  les  Russes, 
on  peut  dire  que  celle  de  1829  fut  la  plus  funeste.  Après 
la  perledeSilistria  et  de  Schumla,  les  Ottomans  essuyèrent 
encore  un  revers  considérable  à Kaletschwa.  L’armée 
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russe,  sous  les  ordres  de  Diebitsch,  passa  les  défiles  du 
Balkan  et  s’empara  d’Andrinople.  Le  péril  fut  si  grand 
que,  pour  la  première  fois,  on  vit  Mahmoud  tomber  dans 
l’abattement  et  le  désespoir.  Par  le  traité  d’Andrinople 
(2  septembre  1829),  il  souscrivit  à fout  ce  qu’on  exigea 
de  lui,  à l’indépendance  de  la  Grèce,  à la  perle  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  tout  entière,  ne  conservant 
sur  ces  provinces  qu’un  droit  de  suzeraineté  illusoire.  Il 
céda  en  même  temps  les  îles  situées  à l’embouchure  du 
Danube,  abandonna  la  rive  droite  de  ce  fleuve  jusqu’à  la 
distance  de  6 lieues  j enfin  il  perdit  en' Asie  de  supei-bes 
contrées,  et  200  lieues  de  côtes  sur  la  mer  Noire.  Un  ar- 
ticle de  ce  traité,  sans  doute  plus  humiliatit  encore,  fut 
de  payer  au  czar  un  tribut  de  HO  millions.  Et  si  l’on 
ajoute  à tant  de  honte  que  ce  ne  fut  que  par  l’interven- 
tion des  puissances  occidentales,  et  surtout  de  l’Angle- 
terre, que  le  sultan  obtint  de  pareilles  conditions,  on 
jugera  mieux  encore  des  périls  qui  l’environnaient.  Ainsi 
dépouillé  de  ses  plus  belles  provinces,  sans  armée  et  sans 
trésor,  l’empire  ottoman  parut  tout  prés  de  s’anéantir. 
Mahmoud  perdit  meme  bientôt  sa  flotte  qu’un  amiral  qui 
le  trahissait  conduisit  au  pacha  d’Egypte,  devenu  son 
ennemi.  Et  tandis  que  celte  flotte  était  si  déloyalement 
retenue  dans  le  port  d’Alexandrie,  Méhémet-Ali  fit  inar- 
cher  une  armée  contre  Constantinople  sous  les  ordres  de 
son  fils  Ibrahim.  La  marche  de  celte  armée  à travers  la 
Syriene  fut  qu’une  suite  de  triomphes  pour  les  Égyptiens, 
et  la  bataille  de  Koniah  (21  décembre  1852),  où  les 
troupes  de  Mahmoud  ne  soutinrent  pas  un  instant  le  choc 
de  l’ennemi,  livra  à celui-ci  toute  r.\natolie,  et  lui  ouvrit 
le  chemin  de  la  capitale.  Mahmoud  se  trouva  alors  dans 
la  crise  la  plus  affreuse,  et  il  n’en  sortit  qu’en  signant  les 
traités  de  Koniah  et  d’Unkiar-Skelessi,  qui  furent  encore 
conclus  sous  la  médiation  des  puissances  européennes. 
Par  le  premier  de  ces  traités,  il  abandonna  à Méhémct- 
Ali  l’investiture  de  la  Syrie  et  de  l’îlc  de  Candie;  par  le 
second,  il  aliéna  son  indépendance , en  consacrant  l’in- 
tervention de  la  Russie  dans  les  affaires  intérieures  de 
l’empire,  et  en  plaçant  les  Dardanelles  sous  l’action  im- 
médiate de  sa  politique.  Depuis  celte  époque,  durant  six 
années,  il  fut  dévoré  de  chagrins,  de  regrets,  et  ne  cessa 
pas  cependant  de  faire  des  préparatifs  pour  se  venger  de 
son  vassal  rebelle  ; car  ce  fut  le  nom  que,  jusqu’au  der- 
nier moment,  il  continua-dc  donner  à Méhémet-Ali.  C’est 
dans  ces  préparatifs  de  haine  et  de  vengeance  qu’il  faut 
reconnaître  l’énergie  de  sa  persévérance  et  de  sa  volonté. 
Malgré  les  désastres  qui  l’avaient  accablé,  il  parvint  à 
réorganiser  son  armée,  à reconstruire  sa  flotte  détruite  à 
Navarin,  et  vendue  à Alexandrie.  Il  allait  encore  tenter 
les  chances  de  la  guerre  (1839),  quand  la  mort  vint  arrê- 
ter son  bras  armé  par  la  plus  violente  haine  que  puisse 
nourrir  le  cœur  d’un  homme.  Celte  mort  apporta  de 
grands  changements  à la  situation  de  l’empire  : elle  fut 
une  cause  d’affliction  pour  quelques-uns,  surtout  pour  sa 
famille  dont  il  était  chéri  ; mais  on  ne  peut  nier  qu’elle 
n’ait  donné  une  grande  joie  à la  plupart  des  musulmans, 
dont  il  avait  méprisé  tous  les  préjugés,  attaqué  toutes  les 
croyances.  De  là,  beaucoup  de  conjectures  sur  la  nature 
de  sa  maladie.  On  a dit  que  des  taches  livides  avaient  été 
vues  sur  son  cadavre.  Ces  bruits  étaient-ils  fondés , ou 
plutôt  n’esl-cc  pas  là  une  calomnie  inventée  par  les  enne- 


mis du  pacha  d’Égypte  et  propagée  par  l’Angleterre? 
Deux  médecins  allemands,  aux  soins  desquels  le  sultan 
fut  confié,  l’avaient  déclaré  atteint  d’une  phthisie  tuber- 
culeuse. Celle  maladie  le  minait  lentement,  et  faisait 
prévoir  sa  fin  prochaine;  mais  sa  mort  devança  de  deux 
mois  au  moins  toutes  les  prévisions  de  l’art;  et  l’on  sait 
à présent  que  ce  fut  le  fait  d’un  charlatan  anglais  , fort 
ignorant,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  auquel  il  fut  livré 
définitivement.  — Le  fils  aîné  du  sultan,  (jui  était  le 
vingt  et  unième  de  ses  enfants,  Abdul-Medjid,  lui  succéda 
dans  sa  17®  année,  et  fut  reconuu  empereur  sans  diflî- 
culté.  Nous  finirons  par  quelques  détails  sur  les  habi- 
tudes privées  de  ce  prince  vraiment  extraordinaire,  et, 
sans  contredit , l’un  des  plus  dignes  et  des  plus  coura- 
geux qui  aient  gouverné  les  Turcs.  Mahmoud  se  levait 
avant  le  jour.  Il  attendait  avec  patience  les  premiers 
rayons  du  soleil  pour  remplir  ses  devoirs  religieux.  Dès 
que  la  voix  des  muezzins  annonçait  l’heure  de  la  prière, 
il  s’agenouillait,  selon  l’usage,  la  face  tournée  vers  l’O- 
rient ; ensuite,  il  s’enfermait  dans  son  divan  , et  travail- 
lait seul  jusqu’à  midi.  C’était  là  qu’il  écrivait  scs  lettres 
intimes,  préparait  les  questions  qu’il  voulait  soumettre 
au  conseil,  lisait  les  ra]>ports  de  scs  ministres,  les  annu- 
lait ou  les  sanctionnait.  Cela  fait,  il  montait  à cheval,  et 
allait  passer  la  revue  de  ses  troupes  dans  la  plaine  de 
Sculari.  Parfois,  après  les  exercices,  il  parcourait  les  ca- 
sernes, i)rcnail  connaissance  de  toutes  choses,  visitait  les 
cuisines,  et,  selon  que  le  pilaw  était  bon  ou  mauvais, 
châtiait  ou  récompensait  les  cuisiniers.  Il  aimait  scs  sol- 
dats; il  les  appelait  scs  enfants.  De  retour  au  palais,  le 
sultan  dinait  seul.  Il  consacrait  scs  soirées  à la  musique, 
à la  calligraphie,  cet  art  qui,  chez  les  Turcs,  est  encore 
aujourd’hui  le  partage  exclusif  des  plus  hauts  person- 
nages et  dans  lequel  il  était  parvenu  à une  grande  per- 
fection. Enfin  il  s’adonnait  à la  poésie.  Nous  terminerons 
celte  rapide  biographie  par  une  citation  empruntée  aux 
loisirs  de  Mahmoud  , et  qu’on  pourrait  graver  dans  la 
demeure  de  tous  les  rois  : Pensez  à ce  que  vous  devez 
faire,  pour  ne  pas  vous  repentir  de  ce  que  vous  aurez  fait, 

M.VUMOUD  BEN  ZENGUY.  Voyez  NOUR  ED- 
DYN. 

MAUMOUDSCIIAUm  (Nasser  ed-Dvn),  39®  em- 
pereur de  rindoustan,  fils  de  Mohammed  III,  succéda  à 
son  frère  llomayoun  Iscander  Schah  sur  le  trônede  Dehly 
en  1394.  Le  fameux  Timour  entreprit  vers  le  même 
temps  la  conquête  de  l’Indouslan,  et  Mahmoud,  affaibli 
par  des  révoltes  intestines,  ne  fut  pas  en  mesure  de  re- 
pousser un  si  puissant  ennemi.  Dehly  fut  pris  et  pillé,  et 
lui-même,  obligé  de  fuir  à Guzarale,  ne  reparut  sur  le 
trône  qu’en  1404;  il  le  conserva  malgré  la  défection  de 
ses  troupes  jusqu’à  sa  mort  en  815  (1413),  qui  termina 
un  règne  de  20  ans,  honteux  pour  lui  et  funeste  à ses 
peuples. 

MAUMOUD-SULTAN-KAN,  issu  d’Octaï,  fils  de 
Gengiskan,  fut  placé  sur  le  trône  de  Samarcande  l’an 
790  de  l’hégire  (1388),  après  la  mort  de  Soïoiirgatmisch, 
son  père,  par  le  fameux  Timour,  qu’il  suivit  dans  l’inva- 
sion de  rindoustan.  11  se  distingua  surtout  à la  bataille 
d’Ancyre,  804  (1402),  où  il  fit  prisonnier  Bnjazet  I®',  et 
l’amena  au  camp  de  Timour.  Mahmoud  mourut  vers 
805  (1402). 
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NAllMOUD  IBN  FARADJ,  imposteur  aiabc  du 
3*  siècle  de  l’iiégire  (9®  de  J.  C.),  parut  à Samarrah  ou 
Sermenraï,  sous  le  règne  du  calife  Mota  VVakkel,  et,  se 
faisant  passer  pour  Moïse,  réunit  autour  de  lui  27  misé- 
rables, avec  lesquels  il  entreprit  de  répandre  sa  nouvelle 
doctrine,  be  calife  ayant  fait  amener  devant  lui  ces  fana- 
tiques, les  condamna  tous  à une  prison  perpétuelle;  mais 
plus  sévère  envers  le  chef  qu’envers  les  disciples,  il  obli- 
gea cliacun  de  ceux-ci  à donnerrun  aprèsrautre  lOcoups 
tle  poing  sur  lalcle  de  Mahmoud  qui  expira  dans  cesup- 
plice,  l’an  de  l’hégire  25b  (8i9-4b0  de  J,  C.). 

.11  Ali;>IOL'DY  (Cheik-al)-,  b®  sultan  d’Égypte  de  la 
dynastie  dos  mameluks  circassiens,  avait  été  vendu  à l’âge 
de  12  ans,  en  782  (1481),  pour  le  pi'ix  de  3,000  drach- 
mes d'argent,  au  sultan  Barkok,  qui  lui  donna  la  liberté 
et  le  fit  passer  par  tous  les  grades  de  la  milice  des  mame- 
luks. .Nommé  successivement  gouverneur  de  Tripoli  etde 
Damas,  il  profita  des  troubles  survenus  en  Égypte,  où  il 
avait  suivi  le  calife  Mostaïn  b’Illah , pour  se  faire  nom- 
mer sultan,  en  81b  (1412),  avec  les  titres  de  père  de  la 
victoire,  de  glaive  de  la  religion  et  de  roi  triomphant.  Il 
mourut  au  Caire  l’an  824  de  l’hégire  (1421),  après  un 
règne  de  8 ans. 

MAHOMET  ou  mieux  MOHAMMED  (Ibn-Abdal- 
LAU  Abou'l  Cassem),  fondateur  de  la  religion  musulmane, 
ou  islamisme,  né.  suivant  l’opinion  la  plus  accréditée,  le 

10  novembre  b70  à la  Mecque,  d’un  père  idolâtre  et 
d’une  mère  juive,  était  de  la  tribu  des  Coraischites  ou 
Koreischilcs,  dont  on  fait  remonter  l’origine  à Ismaël,  fils 
d’Abraham.  Lorsqu’il  perdit  Abdallah,  son  père.  Moham- 
med, qui  n’avait  que  6 ans,  fut  recueilli  par  son  aïeul 
Abdal’-Mothaleb,  et  celui-ei  en  mourant  le  recommanda 
à Abou-Thalcb,  son  fils,  qui,  devenu  chef  de  sa  tribu  et 
prince  de  la  .Mecque,  remplit  fidèlement  les  intentions  du 
défunt  ; il  éleva  son  pupille  dans  le  commerce,  profession 
c|u’exerçait  de  temps  immémorial  une  partie  des  tribus 
arabes.  S’il  faut  en  croire  les  écrivains  orientaux,  Mo- 
hammed, dès  l’enfance,  sc  fit  remarquer  par  ses  réponses 
judicieuses,  la  régularité  de  sa  conduite  et  une  grande 
sincérité  dans  scs  paroles  et  dans  scs  actions.  Devenu  par 
son  mariage  avec  une  jeune  veuve  de  sa  tribu,  nommée 
Khadidjah,  possesseur  d’une  fortune  assez  considérable, 
qu’il  avait  augmentée  par  ses  soins.  Mohammed,  que 
vraisendtiablemcnt  scs  relations  commerciales  en  Syrie, 
en  Palestine  et  en  Égypte,  avaient  mis  à même  de  con- 
naître les  dogmes  du  christianisme  et  de  la  loi  de  Moïse 
entreprit,  b 40  ans,  la  mission  dont  il  se  disait  chargé, 
et  b laquelle  il  avait  déjb  préparé  les  esprits,  en  affectant, 
pendant  plusieurs  années,  une  vie  austère,  retirée  etmé- 
ditative.  Un  jour,  ayant  appelé  sa  familledans  la  retraite 
qu’il  s’était  choisie  au  mont  llara  près  de  la  Mecque,  il 
dit  b sa  femme  que  l’ange  Gabriel  lui  était  apparu  la  nuit 
précédente  sur  la  montagne,  l’avait  appelé  apêfre  de  Dieu, 
cl  lui  avait  ordonné,  au  nom  du  Créateurde  toutes  choses, 
de  dire  et  d’annoncer  aux  hommes  les  vérités  (]ui  devaient 
lui  être  révélées.  Pendant  que  Kadidjah  et  les  autres 
membres  de  la  famille  répandaient  cette  confidence, 
son  mari  recevait  les  prétendues  révélations  du  mes- 
sager céleste  et  les  communiquaient  successivement. 

11  eut  bientôt  des  prosélytes,  parmi  lesquels  son 
cousin,  Ali,  fils  d’Abou-Thalcb,  .son  esclave  Zaid,  un 


cheik  nommé  Abou-Bckr  (qui,  dans  la  suite  suecéda 
au  prophète  et  fut  le  premier  calife),  Othman  (depuis 
5™®  calife),  Saad,  Zobaïr  et  Talha  furent  les  premiers  b 
se  déclarer.  Pendant  5 ans  il  se  borna  à propager  secrè- 
tement sa  doctrine;  mais  au  bout  de  ce  temps  il  déclara 
que  Dieu  lui  avait  commandé  de  l’annoncer  publiquement 
à tous  les  hommes.  11  avait  consigné  ses  révélations  dans 
un  livre  appelé  par  lui  ou  par  ses  disciples  al  Koran  ou 
le  Coran  (la  Lecture),  ou  Kitab  Allah  (Livre  de  Dieu), 
ou  Kclam  Scherif  (Parole  sacrée).  Mahomet  voyait  le 
nombre  de  ses  sectateurs  augmenter  chaque  jour,  lors- 
qu’une forte  opposition  se  forma  contre  lui  parmi  les  plus 
considérables  personnages  de  sa  tribu.  Obligé  de  s’enfuir 
de  la  Mecque  à plusieurs  reprises,  il  finit  par  abandon- 
ner celte  ville  et  se  fixa  dans  celle  d’Yatreb  , où  ses  sec- 
tateurs lui  avaient  ménagé  une  retraite  sûre,  cl  qui  dans 
la  suite  prit  le  nom  de  Medinal~al-Naby  (Ville  du  Pro- 
phète), ou  simplement  .Médine.  C’est  de  sa  dernière  sortie 
de  la  Mecque  que  date  l’ère  des  mahométans,  appelée  en 
arabe  hedjrah  (hégire),  qui  signifie  fuite.  Établi  à Médine, 
où  ses  principaux  disciples  vinrent  le  joindre,  et  où,  veuf 
depuis  9 ans,  il  épousa  sa  seconde  femme,  Aicha , fille 
d’Abou-Bekr,  Mahomet  jugea  que  le  moment  était  venu 
de  consolider  l’islamisme  par  des  institutions  régulières 
cl  stables,  avant  d’entreprendre  de  l’imposer  par  la  force. 
Après  avoir  formé  une  union  sacrée  et  indissoluble  entre 
ses  disciples  mohadjeri  (les  réfugiés  delà  Mecque),  et 
ansari  (les  auxiliaires  ou  les  sectateurs  de  Médine),  il  in- 
stitua le  kehla,  c’est-b-dire  l’obligation  pour  tous  les 
croyants,  de  se  tourner  en  faisant  la  prière,  du  côté  de  la 
Mecque,  au  lieu  de  regarder  vers  Jérusalem  comme  ils 
l’avaient  fait  jusqu’alors;  puis  il  ordonna  le  jeûne  du 
mois  de  ramahdan.  Bientôt  il  commença  les  hostilités 
contre  les  Coraischites  et  successivement  contre  les  autres 
tribus.  Après  une  longue  guerre,  soutenue  avec  des  suc- 
cès divers,  il  s’empara  d’une  partie  de  l’Arabie  et  de  la 
ville  de  la  Mecque,  où  il  fit  son  entrée  le  12  janvier  650. 
Il  y fut  reconnu  souverain  spirituel  et  temporel,  reçut  le 
serment  de  fidélité  de  tout  le  peuple,  fit  sept  fois  le  tour 
du  temple  de  la  Caabah,  fondé  par  Abraham  (Ibrahim), 
suivant  la  croyance  des  Arabes,  et  y étant  entré,  il  en 
détruisit  les  idoles  au  nombre  de  560,  sans  épargner  les 
statues  d’Abraham  et  d’ismaël,  malgré  le  respect  qu’il 
alfcctait  pour  ces  deux  patriarches  : pour  purifier  ce  lieu 
saint,  il  se  tourna  de  tous  les  côtés  en  répétant  à haute 
voix  Allah  akbar  (Dieu  est  grand)  ! Puis  il  fit  l’ablution 
et  la  prière,  selon  le  rit  qu’il  avait  établi  b Médine,  en 
dedans  et  en  dehors,  et  termina  cette  solennité  par  une 
allocution  à son  nombreux  auditoire.  On  proclama  en  son 
nom  une  amnistie  générale  dont  il  n’exceptait  que  quel- 
ques individus,  hommes  et  femmes.  11  resta  15  jours  à la 
Mecque  pour  régler  les  affaires  de  son  gouvernement  et 
de  sa  nouvelle  religion,  établit  dans  celte  ville  un  gou- 
verneur et  un  iman  ou  pontife  : après  quoi  il  se  livra 
tout  entier  au  soin  d’étendre  ses  conquêtes  et  de  propa- 
ger l’islamisme.  Ses  principaux  disciples,  à la  tête  de 
plusieurs  corps  d’armée,  se  dirigèrent  à cet  effet  sur  les 
points  les  plus  importants  de  l’Arabie  et  des  contrées  cir- 
convoisines.  Dès  l’an  9 de  l’hégire  (650-51  de  J.  C.  ), 
Mahomet  reçut  à Médine,  où  il  avait  fixé  le  siège  de  son 
empire,  les  députés  de  plusieurs  princes  et  tribus  arabes 
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qui  se  soumirent  à scs  armes  ; les  autres  furent  bientôt 
réduits  par  la  force  ou  par  la  crainte  ; et,  dans  une  der- 
nière expédition  dirigée  vers  Damas  contre  les  Grecs  qui 
s’enfuirent  à son  approche,  il  se  contenta  d’imposer  des 
tributs  aux  peuplades  qui  résistaient  encore,  leur  fixant 
d’ailleurs  un  délai  pour  embrasser  l’islamisme  après  en 
avoir  médité  la  doctrine.  De  retour  à Ulédine,  il  publia 
des  règlements  relatifs  au  pèlerinage  de  la  Mecque,  un 
des  points  les  plus  importants  de  la  loi  musulmane,  et 
accomplit  lui-même  ce  devoir  dans  la  10®  année  de  l’hé- 
gire (C51t52  de  J.  G.),  accompagné  de  toute  sa  maison 
et  suivi  de  1 14,000  pèlerins,  accourus  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Arabie.  Son  entrée  dans  la  ville  fut  un  nouveau 
triomphe;  il  remplit  dans  cette  occasion  les  fonctions 
A'iman,  et  termina  la  solennité  par  la  réforme  de  l’an- 
cien calendrier.  De  cette  époque  la  carrière  politique  et 
religieuse  de  Mahomet  n’oITre  plus  aucun  événement  im- 
j)ortant.  Deux  mois  après  son  retour  à Médine,  se  trou- 
vant chez  une  de  ses  femmes  (il  en  avait  épousé  plusieurs 
depuis  la  mort  de  Rhadidja)  , il  fut  attaqué  d’un  violent 
mal  de  tête  accom|)agné  d’une  lièvre  ardente;  et,  après 
d 5 jours  de  cruelles  souffrances,  il  expira  le  1 S®  jour  du 
1®’’  mois  de  la  dd®  année  de  l’hégire  (8  juin  G32).  Sa  mort 
causa  un  grand  tumulte  à Médine.  Le  peuple  qui  assié- 
geait sa  porte  ne  pouvait  croire  qu’il  fut  mortel,  et  pré- 
tendait qu’il  avait  été  enlevé  au  ciel,  Omar,  l’un  des 
principaux  disciples  du  prophète,  confirma  ce  sentiment, 
et  menaça  d’exterminer  ceux  qui  soutiendraient  l’opinion 
contraire.  Le  cadavre,  au  milieu  de  ce  conflit,  resta  trois 
jours  sans  sépulture.  Enfin  Abou-Bekr,  qui  fut  ensuite  le 
successeur  de  Mahomet,  rétablit  le  calme  en  affirmant 
que  le  prophète,  sujet  à la  mort  comme  les  autres 
hommes,  avait  rempli  sa  destinée.  Le  corps  lavé  et  re- 
vêtu fut  exposé  aux  hommages  des  musulmans.  On  creusa 
ensuite  une  fosse  sous  le  lit  même  où  la  mort  était  venue 
le  frapper  et  on  l’y  déposa.  II  est  renfermé  dans  un  édi- 
fice ou  tombeau  en  pierre  d’une  construetiom  simple  ap- 
pelé lurhé,  qui  se  trouve  placée  au  centre  d’une  supci-be 
mosquée,  fondée  par  le  calife  Walid  I®®,  (on  croit  que  ce 
tombeau  a été  détruit  en  1804  par  les  Wehhabites).  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  la  Vie  de  Mahomet, 
en  anglais,  par  Prideaux,  1097,  in-8®  ; la  Vie  de  Maho- 
met, traduit,  etc.,  parGagnier,  Amsterdam,  1752,  2 vol. 
in-12;  Mahometis,  auctoris  jélcorani  vita,  etc,,  en  Ictc 
de  l’ouvrage  de  Maracci  ; Prodromus  ad  refutationem  Al- 
voratd  ; lu  Vie  de  Tl/a/iowief,  etc.,  par  Turpin,  1775-79, 
5 vol.  in-12,  Introduction  de  la  traduction  anglaixe  du 
Coran,  |)ur  Sales,  1754-51,  in-8®.  Voltaire  a fuit  de  Ma- 
homet l’iin  de  scs  chefs-d’œuvre  dramatiques. 

MAHOMET  ou  MOHAMMED  I«®,  5®  sultan  des 
Turcs  Ottomans,  fils  de  Bajazet  I®’’,  était  à Amasie,  lors 
de  l’invasion  de  Timour-Beek  (Tamcrlan),  et  échappa  aux 
malheurs  dont  son  père  fut  victime.  Mousa,  que  Timour 
avait  reconnu  empereur  d’Asie,  et  Soliman,  que  le  vœu 
de  la  nation  avait  rendu  maître  des  provinces  de  la  Ho- 
mélie, se  disputèrent  le  trône,  et  Mahomet,  paisible  spec- 
tateur de  leur  querelle,  en  attendit  le  résultat  qui  fut  la 
mort  successive  de  ces  deux  compétiteurs.  Il  devint  seul 
possesseur  de  l’empire  ottoman  en  1415,  et  mourut  en 
1421  (824  de  l’hégire),  à 47  ans.  Il  releva  et  raffermit 
l’cmpiic  ottoman,  dont  il  fut  le  restaurateur.  Mustapha, 


l’un  de  scs  frères  que  l’on  croyait  avoir  été  tué  à la  ba- 
taille d’Ancyre,  ou  peut-être  un  imposteur,  abusant  de  ce 
nom,  parut  en  Valachic  et  dans  la  haute  Thrace,  où  il  se 
fit  un  parti  considérable,  et  entreprit  de  détrôner  Maho- 
met. Le  sultan  le  vainquit,  le  força  de  se  renfermer  dans 
Thcssaloniquc  qui  appartenait  aux  Grecs;  cl,  n’ayant  pu 
l’arracher  de  cet  asile,  il  consentit  à ce  qu’il  fût  relégué 
dans  l’ile  de  Lesbos,  sous  la  garantie  de  l’empereur  Ma- 
nuel qui  l’y  retint  jusqu’au  règne  suivant.  Mahomet  sou- 
mit les  Serviens  et  les  Bosniaques,  imposa  aux  Valaqucs 
un  tribut  ; il  fut  le  premier  sultan  qui  eût  une  armée 
navale  et  qui  osât  disputer  l’empire  de  la  mer  à la  répu- 
blique de  Venise,  alors  toute-puissante. 

MAHOMET  II,  7®  sultan  ottoman,  fils  d’Amurath  II, 
monta  sur  le  trône  par  la  volonté  de  son  père  en  847  de 
l’hégire  (1445),  à l’âge  de  15  ans.  Amuralh  s’aperçut 
bientôt  que  les  rênes  de  l’empire  étaient  confiées  à des 
mains  trop  faibles,  et  il  reprit  le  sceptre  en  850  (1440). 
Mahomet,  fils  soumis,  ne  remonta  sur  le  trône  qu’à  la 
mort  de  son  père  en  1451,  et  dès  lors  sa  vie  ne  fut  plus 
guère  qu’une  suite  de  triomphes.  Vers  la  troisième  année 
de  son  règne  il  marcha  sur  Constantinople  à la  tête  d’une 
armée  de  500,000  hommes,  comiiosée  de  soldats  de  toutes 
les  nations  ; et  au  bout  de  55  jours  emporta  d’assaut  cette 
ville  que  défendait  en  |)crsunnc  son  brave  et  malheureux 
empereur  Constantin  Dracosès,  qui  périt  en  héros  les 
armes  à la  main.  Mahomet  fut  moins  heureux  en  Alba- 
nie contre  le  fameux  Scanderbeg,  et  au  siège  de  Bel- 
grade (1450),  qu’il  fut  obligé  de  lever  après  des  pertes 
considérables.  Mais  depuis  1400  il  ne  cessa  de  reculer  les 
bornes  de  son  empire  en  s’emparant  de  Sparte,  Athènes, 
Corinthe,  Tréhisoude,  Lesbos,  ainsi  que  des  princi|iau- 
tés  de  Bosnie  et  île  Caramie,  de  Pile  de  Négreponl  cl  de 
la  Natolie  ; il  cideva  aux  Génois  Caffa  ; la  Crimée,  la 
Géorgie  et  la  Circassie  sont  rendues  tributaires  ; la  Mol- 
davie, l’Albanie,  les  îles  de  l’Adriatique,  le  Frioul  et  la 
Dalmatic  envahis  ; Venise  est  humiliée,  et  la  prise  d’O- 
Irantc  épouvante  l’Italie  (1480)  : peut-être  l’Europe  en- 
tière ne  fut-elle  sauvée  que  par  la  mort  de  ce  conquérant, 
l'ennemi  le  plus  terrible  que  les  chrétiens  aient  eu  jamais 
à redouter.  Mahomet  fut  enlevé  à scs  ambitieux  projets 
l’an  880  de  l’hégire  (1481).  On  a sous  le  nom  de  cet  em- 
pereur des  lettres  écrites  en  syriaque,  en  grec  et  en  turc, 
traduites  en  latin  par  Lnndini,  chevalier  de  Rhodes, 
Lyon,  1520,  in-4",  et  dans  la  collection  d’Oporion, 
Bâle,  1554,  in-12;  Marbourg,  1004,  in-8®;  Leipzig, 
1090,  in-12.  L'JIistoire  de  Mahomet  // a été  donnée  par 
Guillet,  Paris,  1081,  2 vol.  in  l2.  Lanoue  a choisi  ce 
prince  pour  le  héros  d’une  tragédie  qui  est  restée  au 
théâtre. 

MAHOMET  III,  15®  sultan  ottoman,  succéda  h son 
père  Amural  III  en  1005  de  l’hégire  (1595),  à l’âge  de 
27  ans.  Prince  faible  et  cruel,  il  ne  sut  ni  se  faire  aimer 
ni  se  faire  craindre,  et  termina  sans  gloire  en  1012 
(1005)  un  règne  de  8 ans,  inauguré  par  le  massacre  de 
19  de  ses  frères,  maintenu  avec  peine  au  milieu  des  ré- 
voltes continuelles  de  scs  sujets,  cl  qui  n’eut  de  remar- 
quable que  la  perte  d’un  grand  nombre  de  provinces. 

3IAHOMET  IV,  19®  sultan  des  Ottomans,  monta 
sur  le  trône  en  1059  de  l’hégire  (1049),  âgé  seulement 
de  7 ans,  après  la  déposition  et  le  meurtre  d’Ihrahim, 
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son  père.  Les  commencements  de  son  règne  furent  heu- 
reux, et  ses  armées,  à la  tête  desquelles  il  ne  parut 
qu’une  fois,  furent  quelque  temps  la  terreur  des  chré- 
tiens. Sous  lui  finit  (en  1669)  la  guerre  de  Candie,  qui 
durait  depuis  22  ans.  Riais  depuis  1672  l’empire  otto- 
man ne  fit  plus  que  perdre  pied  à pied  scs  conquêtes,  et 
Mahomet  ne  résistant  qu’avec  peine  aux  révoltes  fré- 
quentes de  ses  troupes,  fut  en  1687  remplacé  sur  le  trône 
par  Soliman  II,  son  frère,  qui  l’enferma  dans  la  prison 
d’où  l’on  venait  de  le  tirer.  Ce  malheureux  prince  mou- 
rut 8 ans  après,  laissant  7 fils,  dont  deux  régnèrent. 

MAHOMET-EL-MAS , pacha,  giand  vizir,  né  en 
.\sie  ou  peut-être  en  Bosnie,  fut  élevé  dans  le  sérail  du 
sultan  Jlahomet  IV,  qui  le  surnomma  el-Mas  (le  Dia- 
mant), à cause  de  sa  beauté.  Achmet  II  le  fit  pacha  de 
Bosnie,  il  devint  grand  vizir  en  1695  sous  Rlustapha  II, 
et  périt  en  1697  à la  bataille  de  Zenta  contre  le  prince 
Eugène,  non  pas  en  combattant,  mais  de  la  main  des  ja- 
nissaires révoltés. 

I MAHOMET.  Voy.  MÉOÉMET  et  MOHAMMED. 

MAHOMET  V.  Voyez  MAHMOUD. 

, MAHOMET  CODABENDEH,  roi  de  Perse.  Voyez 
ilvllODA-BENDEH. 

i M.AHOMET  BAGDEDIIV.  Voyez  BAGDEDIN. 

MAHOMET  BErV  AHMED  ALCATIB.  Voyez 
IB3i-AL-RHATHIB. 

I MAHON  (Pall-Algustin-Olivier),  né  à Chartres  le 
6 avril  1752,  était  fils  d’un  médecin  distingué,  qui, 
après  lui  avoir  fait  étudier  les  langues  grecque,  latine  et 
anglaise,  l’envoya  terminer  scs  études  à Paris,  où  il  se  fit 
agréger  à lu  faculté  de  médecine.  Il  exerçait  depuis  quelque 
temps  son  art  avec  succès  lorsque,  on  1794,  il  fut  nommé 
: médecin  en  chef  de  l’hospice  des  vénériens  et  professeur 
! de  médecine  légale  à l’école  de  santé,  lors  de  son  organi- 
sation. Il  fut  associé  à la  continuation  de  V Encyclopédie 
par  ordre  de  matières,  et  y fournit  plusieurs  articles 
pleins  d’érudition.  Il  mourut  le  16  mars  1801.  On  a de 
lui  : Observations  médicales  et  politiques  sur  la  petite  vé- 
role et  l’inoculation  générale,  traduit  de  l’anglais  du  doc- 
teur W.  Black,  Paris,  1788,  in-12;  Médecine  pratique 
de  Stoll,  Paris,  1801,  4 vol.  in-8°;  Médecine  légale  et  po- 
lice médicale,  ouvrage  posthume,  1802,  3 vol.  in-8";  His- 
toire de  la  médecine  clinique,  publiée  avec  des  additions 
lie  Laraauve,  1804,  in-8". 

M.VHOUDEAU  (Jean-RIathieü),  jésuite,  né  en  Bre- 
tagne, dans  lo  17°  siècle,  fut  élève  du  P.  Ilardouin,  son 
compatriote,  et  le  surpassa  dans  la  chronologie.  Il  devint 
aveugle  dans  sa  vieillesse,  et  mourut  vers  1750.  Maliou- 
dcau  avait  fait,  comme  son  maître,  d’immenses  recueils, 
parmi  lesiiuels  on  cite  14  vol.  in-4°,  sur  la  Chronologie, 
traitée  et  expliquée  géométriquement. 

MAHL’DEI.  (.Nicolas),  savant  antiquaire  et  numis- 
mate, né  à Langres  le  21  novembre  1675,  exerça  la  mé- 
decine a .Montpellier,  puis  à Lyon,  d’où  il  alla  à Paris,  fut 
reçu  en  1716  <à  l’Académie  des  inscriptions,  et  mourut 
le  7 mars  1747.  On  a de  lui  ; Lettre  contenant  l’explica- 
tion d’une  inscription  antique  trouvée  daîis  la  ville  de  Ca- 
lahorra,  1 /08,  in-12  ; Dissertation  historique  sur  les  mé- 
' dailles  antiques  d’Espagne,  etc.,  1725,  in-4»;  Lettre  sur 
une  médaille  de  Carthage,  1741,  in-8“  ; Catalogue  histo- 
rv/ue  d’un  larairc  curieux,  1746,  iu-8®:  c’est  la  descrip- 


tion de  son  eabinel;  Médailles  sur  la  régence,  avec  les 
tableaux  symboliques  de  Paul  Poisson  de  Bourvalais,  etc., 
Sipar  (Paris),  1716,  in-12.  Mahudel  est  éditeur  des 
Nouvelles  lettres  de  Gui-Patin,  Amsterdam,  1718,  2 vol. 
in-12,  et  de  VUtilité  des  voyages,  par  Baudclot  de  Dair- 
val,  1727,  2 vol.  in-12  ; enfin  il  a laissé  en  manuscrit 
une  Bibliothèque  des  illustres  Langrais. 

MAHYEUC  ou  MAYEUC  (le  P.  Yves),  né  en 
1462,  prit  l’habit  de  Saint-Dominique  en  1483,  fut  con- 
fesseur de  la  duchesse  Anne  puis  de  son  époux  Charles  VIII  ; 
il  fut  ensuite  élevé  malgré  lui  au  siège  de  Rennes  le 
29  janvier  1507.  Ce  fut  lui  qui  le  15  septembre  1541, 
posa  la  première  pierre  de  l’église  cathédrale  de  Rennes, 
à la  construction  de  laquelle  il  contribua  libéralement. 
Le  20  du  même  mois  il  mourut  à sa  maison  de  Reutz. 
C’est  par  les  soins  du  P.  RIahyeuc  que  furent  recueillies 
des  hymnes  et  diverses  poésies  ascétiques  de  RIarbade 
ou  Rlarbœuf,  l’un  de  ses  prédécesseurs  au  siège  de 
Rennes. 

MAIANO  (Julien  da),  architecte,  reçntson  nomd’un 
village  près  de  Ficsole,  où  il  naquit  en  1377.  Il  s’adonna 
d’abord  à la  sculpture,  et  préféra  bientôt  l’architeeture. 
Appelé  à Naples  par  le  roi  Alphonse,  il  construisit  pour 
ce  prince  le  magnifique  palais  de  Poggio-Reale.  Il  fournit 
encore  pour  la  ville  de  .Naples  les  dessins  et  les  plans  d’un 
grand  nombre  de  fontaines  d’une  invention  ingénieuse. 
Sur  sa  réputation,  Paul  II  l’invita  à venir  à Rome.  Il  fit 
pour  ce  souverain  pontife  une  des  cours  du  Vatican  que 
l’on  croit  être  celle  qu’on  appelle  aujourd’hui  Cour  de 
Saint- Damase.  Son  principal  ouvrage  fut  le  palais  et 
l’église  Saint-Rlarc.  Ce  que  l’on  ne  pourra  jamais  pardon- 
ner à RIaiano,  e’est  de  s’être  servi,  pour  la  construction 
de  ces  deux  édifices,  d’une  partie  des  pierres  du  Colysée. 
Il  est  vrai  qu’il  avait  déjà  reçu  cet  exemple;  mais  il  n’en 
est  pas  moins  coupable  d’avoir  aidé  à la  dégradation  d’un 
des  chefs-d’œuvre  de  l’architecture  antique.  Le  pape, 
cependant,  satisfait  des  travaux  de  Julien,  l’envoya  à 
Lorette,  pour  agrandir  le  vaisseau  de  cette  église.  Bientôt 
RIaiano  retourna  à Naples  pour  y terminer  les  travaux 
qu'il  avait  commencés;  mais  la  mort  l’ayant  surpris,  à 
l’âge  de  70  ans,  en  1447,  ces  travaux  furent  terminés 
par  les  deux  frères  Pierre  et  Hippolyte  dcl  Donzcllo,  scs 
disciples. 

MAIAIVO  (Benoît  da),  frère  du  précédent,  naquit  en 
1424,  et  cultiva  avec  succès  la  sculpture  et  l’architecture. 
11  se  fit  surtout  connaître  pour  son  talent  dans  la  marquet- 
terie,  comme  on  peut  en  juger  par  les  boiseries  de  la 
sacristie  de  Sainte- RIaric-del-Fiore  à Florence,  remarqua- 
bles par  la  richesse,  le  bon  goût  et  le  fini  des  ornements. 
Cet  habile  artiste  mourut  en  1498. 

MAICUEL  (Daniel),  savant  philologue,  né  à Stutt- 
gard  en  1693,  fut,  en  1724,  nommé  professeur  de  théo- 
logie et  de  philosophie  à Tubingen,  en  1759  professeur 
de  droit  naturel  et  politique,  obtint  en  1749  l’abbaye  de 
Konigsbrunn,  et  mourut  en  1752.  On  a de  lui  : Introd. 
ad  histor.  litterariam  de  prœcipuis  bibliothecis  parisiensi- 
bus,  etc.,  Cambridge,  1720,  1721,  111-8°,  ouvrage  cu- 
rieux et  recherché  ; Lucubratinnes  lainbetanæ,  etc.,  Tu- 
bingen, in-8°;  Dissertatio  de  ingenio  Gallorum,  1736, 
in-8“;  Annolationes  ad  Gravesandii  introductionem  ad 
mclaphysicani , 1757-58,  iu-4°,  etc.  C’est  RIaichel  qui  a 
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fourni  les  détails  sur  les  églises  luthériennes  à l’éditeur 
des  Cérémonies  et  coutumes  religieuses. 

MAICIIIIV  (Armand)  , lieutenant  de  la  sénéchaussée 
de  Saintonge,  a publié  : Summajuris  civilis,  1()K4,  in-8“  ; 
Histoire  du  Poitou,  Saintonge,  Aunts  et  Angoumois, 

\ 671 , in-fol.,  ouvrage  rare  ; Commentaire  sur  la  coutume 
de  Saint- Jean-d’ Angely , 1708,  in-4'’.  Il  est  assez  estimé 
comme  jurisconsulte  et  nullement  comme  historien, 
quoique  ses  recherches  n’aient  pas  été  sans  utilité. 

MAIDALCIIIIM-PAMFILI  (Olimpia),  née  à Vi- 
terbe  en  1594,  d’une  famille  noble,  mais  pauvre,  quitta 
le  couvent  où  elle  avait  été  élevée  pour  épouser  un  cadet 
delà  maison  Pamfili,  qui  la  laissa  veuve  après  quelques 
années  de  mariage.  Olympia,  avide  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses , vit  bientôt  son  ambition  satisfaite  par  l’éléva- 
tion de  .1.  B.  Pamfili,  son  bcaii-fi’ère,  au  souverain  pon- 
tificat sous  le  nom  d’innocent  X;  c’est  à force  d’intrigues 
qu’elle  était  parvenue  à lui  faire  obtenir  la  tiare  ; aussi, 
tant  que  vécut  ce  pontife,  eut-elle  la  i)rincipale  part  au 
gouvernement  de  l’Église.  Mais  la  faveur  extraordinaire 
dont  elle  avait  joui  ne  se  prolongea  pas  sous  Alexan- 
dre V^l,  qui  la  repoussa  lorsqu’elle  vint  le  complimenter 
sur  son  élection,  et  la  relégua  à Orviète,  où  elle  mourut 
en  1656,  laissant  une  fortune  immense,  dont  la  plus 
grande  partie  passa  au  prince  Camille  Pamfili,  son  fils 
unique.  Gregorio  Lcti  a publié  en  italien,  sous  le  nom  de 
l’abbé  Gualdi,  la  Pie  de  D.  Olimpia  Maidalcliini,  traduite 
en  français  par  Renoult,  Leyde,  1666,  in-12,  et  depuis 
par  Jourdan. 

MAIDSTOIV  (Richard  de),  fameux  théologien  an- 
glais , ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance  dans  le 
Kentshire,  florissait  au  14®  siècle.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Merton  (d’Oxford),  il  prit  l’habit 
du  Carmel  dans  le  couvent  d’Ailesford,  et  fut  rappelé,  au 
bout  de  (luelques  années,  a Oxford,  pour  y professer  la 
théologie.  Il  avait  beaucoup  de  talent  pour  la  chaire;  et 
il  combattit  avec  succès,  par  scs  prédications,  l’hérésie 
deWiclcf.  Richard  fut  honoré  de  la  confiance  du  duc  de 
Lancastre,  dont  il  devint  le  confesseur.  Sur  In  fin  de  sa 
vie,  il  se  retira  dans  le  couvent  d’Ailcsford  , et  il  y mou- 
rut le  l®®  juin  1596.  Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , qui  sont  conservés  en  manuscrit  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l’Angleterre. 

MAIEWINE'fCiiARLES  de  LORRAINE,  duc  de),  2®  fils 
de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  naquit  en  1554, 
et  fit  scs  premières  armes  contre  les  Turcs,  .à  la  tête 
d’un  corps  de  noblesse  française.  Il  donna,  en  cette 
occasion,  de  grandes  preuves  de  valeur  et  de  prudence, 
qui  lui  valurent  la  qualité  de  noble  vénitien:  il  soutint 
cette  réputation  à la  défense  de  Poitiers,  au  siège  de  la 
Rochelle,  à la  bataille  de  Moncontour,  et  surtout  <à  la  prise 
de  Brouage.  Sa  campagne  du  Dauphiné  le  fit  appeler  le 
Preneur  de  vilks,  comme  son  exactitude  à tenir  sa  parole 
lui  acquit  le  surnom  de  Prince  Constant.  Le  sort  des 
combats  lui  fut  moins  avantageux  en  Guienne;  mais  sa 
gloire  n’cii  souifrit  aucune  atteinte,  parce  qu’on  en  rejeta 
toute  la  faute  sur  le  roi.  Plusieurs  mettaient  Maïenne 
au-dessus  du  duc  de  Guise:  il  marchait  du  moins  son 
égal.  Maïenne  apprit,  à Lyon,  la  mort  violente  de  ses 
deux  frères  ; il  se  rendit  aussitôt  dans  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  expédia  des  commissions  de  commandant 


dans  les  provinces,  et  fit  son  entrée  à Paris,  le  12  février 
1 580.  On  le  reçut  avec  le  plus  grand  enthousiasme , et  il 
y exerça  une  autorité  presque  égale  à la  puissance  royale. 
Son  tableau  fut  exposé  avec  une  couronne  fermée; 
mais  il  fut  assez  sage  pour  ne  vouloir  pas  monter  sur  le 
trône  qu’on  lui  avait  dressé.  Content  de  dominer  dans 
le  conseil  de  la  Ligue,  et  d’y  faire  passer,  malgré  les 
Seize,  tout  ce  qu’il  voulait,  il  se  borna  à la  qualité  de 
lieutenant  général,  non  pas  du  roi,  car  la  Ligue  n’en  re- 
connaissait plus,  mais  de  l'État  et  couronne  de  France.'  il 
publia  de  nouvelles  lois  pour  unir  sous  une  même  forme 
de  gouvernement  toutes  les  villes  qui  étaient  entrées  dans 
la  Ligue,  créa  un  amiral  et  quatre  maréchaux  de  France; 
enfin,  il  marcha  contre  le  roi  à la  tête  d’une  armée  consi- 
déi’able:  mais  il  fut  battu  à Arques  et  à Ivri.  La  faction 
des  Seize,  ayant  fait  pendre  pendant  son  absence  le  pre- 
mier président  Brisson,  avec  les  conseillers  Larcher  et 
Tardif,  il  se  rendit  à Paris,^ct  condamna  au  meme  sup- 
plice quatre  de  ces  furieux  : il  imposa  ainsi  à la  ca- 
bale, contre  laquelle  il  n’était  i)as  lui-mcme  en  sûreté.  A 
la  mort  du  cardinal  de  Bourbon,  dont  il  avait  fait  un 
fantôme  de  roi , sous  le  nom  de  Charles  X , il  convoqua 
les  états  généraux  à Paris,  en  1593,  pour  j)rocéder  à 
l’élection  d’un  souverain  : mais  quand  il  vit  que  le  choix 
ne  tomberait  pas  sur  lui,  paixic  qu’il  était  marié,  et  qu’on 
voulait  un  roi  qui  pùt  épouser  l’infante  d’Es|)agne,  il 
détourna  adroitement  cette  entreprise.  Après  la  réduction 
de  Paris,  Maïenne  soutint  encore  la  guerre  en  Bourgogne, 
à la  tête  d’une  armée  composée  d’Espagnols,  et  des  restes 
de  la  Ligue;  mais  il  finit  par  négocier  sa  réconciliation 
avec  Henri  IV,  en  1596.  On  a dit  à cette  occasion  qu’il 
n'avait  su  bien  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix,  parce  qu’en 
traitant  plus  tôt,  il  aurait  obtenu  des  conditions  plus  avan- 
tageuses |)uur  lui.  Ce  duc  vécut  depuis  cette  époque  dans 
la  plus  grande  intimité  avec  le  roi,  qui  le  fit  gouverneur 
de  rile-dC'France.  Il  servit  utilement  Henri,  au  siège 
d’.Ainicns,  en  1597,  cl  mourut  à Soissons,  en  1611. 

MAIEININE  (Henri  de  LORRAINE,  duc  de),  fils  du 
précédent,  grand  chambcllan  de  France,  et  gouverneur, 
de  Guienne  , enli'a  dans  les  factions  qui  agitèrent  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  Xlll,  et  fut  tué  d’un  coup 
de  mousquet  dans  l’œil,  au  siège  de  Montauban,  en  1621, 
à l’âge  de  45  ans,  .sans  laisser  de  postérité. 

M.ilER  ou  MAYER  (Marc),  archéologue,  ayant  visité 
l’Italie  d’où  il  rapporta  des  médailles  et  des  antiquités, 
s’établit  à Lyon,  où  il  exerça  la  profession  de  libraire. 
Le  savant  jésuite  Méne.stricr  lui  adressa,  sur  un  couloir 
antique  de  son  cabinet , une  lettre  fort  curieuse,  dans 
laquelle  il  prouve  que  cet  ustensile  servait  aux  sacrifices 
de  Bacchus,  cl  donne  l’exidication  des  bas-reliefs  dont  le 
manche  était  orné.  Pendant  son  séjour  à Rome,  Maier 
avait  acquis  des  héritiers  d’Agostini  les  planches  de  la 
Sicilia  de  Phil.  Parutadont  il  se  proposait  de  donner  une 
nouvelle  édition.  Mais  il  mourut  avant  d’en  avoir  pu  pro- 
fiter. Maier  laissait  les  matériaux  d’un  ouvrage  qui  parut 
enfin  sous  ce  titre  : //  regno  diNapnli  e di  Calabria  dcscritto 
cou  mcdaglic,  Lyon,  1717,  in-fol.,  avec  31  planches. 

M.ilER  (.Michel),  fameux  alchimiste  allemand,  était 
né  en  1568,  à Rindsbonrg,  dans  le  Holstcin.  Il  s’appli- 
qua dans  sa  jeunesse  à l’élude  de  la  médecine,  et  s’établit 
à Ro$lock,où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès. 
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L’empereur  Rodolplic  le  nomma  son  médecin,  et  lui  lit 
expédier  dos  titres  de  noblesse,  en  récompense  de  scs  ser- 
vices. Cependant  quelques  adeptes  parvinrent  à le  dé- 
tourner de  la  route  qu’il  avait  suivie  jusqu’alors  ; il  se 
passionna  pour  le  grand  œuvre,  sacrifiant  à de  vaines 
rechcrclics  son  temps,  sa  fortune  et  sa  réputation.  Après 
avoir  parcouru  l’Allemagne,  pour  conférer  avec  tous  ceux 
qu’il  croyait  possesseurs  de  quelques  secrets  merveilleux, 
il  finit  par  accepter  la  place  de  médecin-physicien  de 
Mügdebourg  ; et  il  mourut  en  cette  ville,  en  1622.  Les 
ouvrages  de  Maïersont  rares  cl  recherchés  j mais  on  peut 
les  ranger  parmi  les  curiosités  inutiles  dont  certains 
amateurs  se  plaisent  <à  former  des  collections. 

MUER.  VoyiS  MAYER  et  MEYER. 

MAIGINAN  (Emmanuel),  célèbre  physicien  et  mathé- 
maticien. né  .à  Toulonse  en  1601,  entra  dans  l’ordre  des 
minimes  à l’âge  de  18  ans,  s’appliqua  à l’étude  des  ma- 
thématiques, y fil  de  grands  progrès,  et  fut  appelé  à Rome 
.en  1636  pour  professer  celle  science  dans  le  couvent  de 
|la  Trinilé-du-Mont,  et  revint  à Toulouse  en  1CÎ50. 
Louis  XIV,  passant  par  cette  ville  en  1660,  voulut  visi- 
ter son  cabinet  de  machines  et  tenta  d’attirer  à Paris  ce 
! savant  religieux  ; mais  il  ne  put  le  décider  à quitter  sa 
i cellule.  Le  P.  Maignan  mourut  en  1676.  On  a de  lui  : 

\ Perspectiw,  lioraria,  etc.,  Rome,  1648,  in-fol.;  Curstts 
philosophicus J Toulouse,  1652,4  vol.  in-8“;  Lyon,  1673, 
in-fol.;  Sacra^philosophica  entis  snpernatui'alis,  1662-72, 
2 vol.  in-fol.;  Dissert,  lheolog,  de  usu  licito  pecuniœ, 
il 673,  1675,  in-12. 

I MAIGINAIXE  ou  MAGNAIVE  (Anne  DE  SAIVZAI, 
comte  DELA),  gentilhommebreton,  issu  desanciens  comtes 
de  Poitou,  vivait  dans  le  16'  siècle.  En  1575,  il  était 
jlieutcnant  du  château  de  Nantes,  dont  M.  de  Sanzai,  son 
Ipère,  fut  commamiant  de  1555  à 1580,  qu’il  se  démit  de 
ses  fonctions.  iMagnane  révéla  de  bonne  heure  son  pen- 
chant à la  férocité,  en  se  livrant,  sur  terre  et  sur  mer,  à 
:des  actes  de  brigandage  qui  déterminèrent  Henri  111  à le 
renfermer,  en  1586,  à la  Bastille,  où  il  resta  un  an,  et 
d’où  il  ne  fût  jamais  sorti  sans  les  intercessions  du  baron 
de  Molac.  La  guerrecivile  qui  désolait  la  Bretagne,  avait 
épargné  la  Cornouaille,  jusqu’en  1593,  que  Magnane, 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  s’abattit  sur  elle 
comme  un  vautour.  Prenant  exemple  sur  Fontencllc,  il 
SC  fil  chef  débande,  comme  lui,  et  commit,  ainsi  que  lui, 
un  grand  nombre  d'exactions  et  de  cruautés.  Au  mois  de 
: décembre  1593,  il  surprit,  à la  tête  d’nn  rainas  de  bri- 
gands que  le  pillage,  la  licence  et  l’impunité  altachaienlà 
I sa  personne,  la  ville  du  Faou,  la  saccagea  et  y fit  plusieurs 
: prisonniers.  Oncroit  qu’il  survécut  à la  pacification  de  la 
Bretagne,  mais  on  ne  peut  indiquer  l’époque  de  sa  mort. 

MAIGNET  (Étienne-Ciiristopue),  destructeur  de 
I Bédouin  et  l’un  des  hommes  les  plus  féroces  que  la  révo- 
lution ait  fait  connaître,  naquit  à Ambcrt  en  Auvergne, 
le  9 juillet  1758.  Fils  d’un  notaire  et  petit-fils  d’un 
boucher,  il  fit  ses  éludes  dans  ce  pays,  embrassa  la  car- 
I ricre  de  la  jurisprudence,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement 
'de  Paris  en  1782.  S’étant  établi  dans  celte  ville,  il  y 
I avait  acquis  une  espèce  de  réputation,  lorsque  la  révolu- 
tion commença.  Il  s’en  déclara  l’un  des  plus  chauds  par- 
tisans, fit  plusieurs  voyages  à Aniberl  pour  s’y  mêler  aux 
1 intrigues  politiques  qui  alors  se  formaient  sur  tous  les 


points,  réussit  à se  faire  nommer  d’abord  électeur  à l’as- 
semblée bailliagère  de  sa  province,  puis  un  des  adminis- 
trateurs du  département  du  Puy-de-Dôme,  et  enfin  député 
à l’assemblée  législative,  où  il  se  réunit  aux  plus  fougueux 
démocrates,  et  se  lia  particulièrement  avec  le  fameux 
Coulhon.  Du  reste,  il  se  fit  peu  remarquer  dans  cette 
assemblée,  et  n’y  prit  quelquefois  la  parole  que  comme 
rapporteur  du  comité  des  secours,  dont  il  était  membre. 
Réélu  député  à la  Convention  nationale  en  1792,  il  y 
siégea,  dès  le  commencement,  au  sommet  de  la  Montagne, 
à côté  de  Marat,  de  Robes|)ierrc  et  surtout  de  son  ami 
Coulhon.  Il  vota  en  conséquence  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécution.  Envoyé, 
en  1793,  à l’armée  de  la  Moselle,  au  moment  de  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  il  y fit  adopter  des  mesures  très- 
rigoureuses  pour  le  triomphe  de  la  Convention,  et  assura 
par  ce  moyen  les  approvisionnements.  Revenu  dans  la 
capitale,  il  reçut  bientôt  une  autre  mission,  ce  fut  d’aller 
dans  son  département,  de  concert  avec  Coulhon  et  Châ- 
leauneuf-Randon,  pour  y soulever  toute  la  population  et 
la  faire  marcher  contre  les  habitants  de  Lyon,  qui  venaient 
de  se  déclarer  contre  la  Convention  natfonale.  S’étant 
rendu  dans  cette  ville  avec  ses  collègues,  lorsqu’elle  fut 
soumise  à la  république,  il  y concourut  aux  premières 
proscriptions  ainsi  qu’au  commencement  de  la  démolition 
dont  il  voulut  aussi  donner  le  signal.  Rappelé  par  la  Con  ■ 
venlion  peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  dans  les  dépar- 
tements des  Bouches-du-Rhône  et  de  Vaucluse.  C’était 
le  temps  le  plus  horrible  du  système  de  terreur  adopté 
par  la  Convention  nationale,  et  Maignet  fut  jugé  digne 
d’en  être  un  des  plus  fougueux  coopéralciirs.  Les  habi- 
tants d’un  bourg  ayant  été  dénoncés  en  masse,  la  com- 
mune entière  fut  'livrée  aux  flammes,  et  60  de  ses  ci- 
toyens furent  condamnés  à mort  et  exécutés.  Tel  fut  le 
sort  des  malheureux  habitants  de  Bédouin.  Et  ce  n’est 
pas  là , il  faut  encore  le  dire , qu’on  trouve  les  plus 
nombreuses  victimes  de  la  cruauté  de  Maignet.  Dès  son 
arrivée  à Avignon,  il  avait  écrit  à son  ami  Coulhon, 
alors  membre  du  comité  de  salut  public,  pour  être 
autorisé  à établir,  dans  les  départements  de  Vaucluse  et 
des  Bouches-du-Rhône,  un  tribunal  révolutionnaire,  sorte 
de  succursale  de  celui  que  Fouquet-Tainville  dirigeait  à 
Paris,  et  afin  d’obtenir  plus  sûrement  cequ’il  demandait, 
il  avait  envoyé  des  listes  qui  ne  portaient  pas  à moins  de 
100,000  le  nombre  des  malheureux  qu’il  s'agissait  d’exter- 
miner (ce  furent  ses  expressions).  Le  comité  accorda 
l’autorisation  demandée,  et  le  tribunal,  sans  jury,  fut 
établi,  12  jours  plus  tard,  dans  la  ville  d’Orange,  sous  le 
nom  de  commission  révolutionnaire,  composé  de  5 juges 
et  jugeant  sans  appel.  On  porte  à 5,000  le  nombre  des 
victimes  qui  périrent  en  5 mois.  Ces  juges  se  nommaient 
Meillerct,  Fauvely  cl  Payan  ; ils  rendaient  compte,  jour 
par  jour,  à Maignet  de  leurs  opérations,  et  plusieurs  fois 
le  proconsul  vint  à Orange  pour  exciter  leur  zèle.  Lui- 
nicine  rendait  compte  chaque  jour  à la  Convention,  et  la 
Convention  approuvait  tout  par  des  décrets  positifs  et 
rendus  sur  les  rapports  de  ses  comités.  Celle  approbation 
fut  meme  réitérée  un  mois  après  la  chute  de  Robespierre, 
lorsque  Maignet  fut  accusé  par  des  pétitionnaires  de  ces 
contrées.  Les  plaintes  arrivèrent  bientôt  si  graves,  si  po- 
sitives et  en  si  grand  nombre,  qu’il  fallut  bien  qu’à  la  fin 
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la  Convenlioii  parût  au  moins  s’en  occuper.  Ce  fut  sur- 
tout le  b décembre  1794,  que  des  habitants  de  Bédouin 
se  montrèrent  à la  barre,  où  ils  firent  retentir,  contre 
le  cruel  proconsul,  les  accusations  les  plus  fortes.  Le 
0 janvier  1794,  Maignct  présenta  ses  moyens  de  défense; 
il  déclara  qu’avant  d’exécuter  les  terribles  mesures  qu’il 
avait  prises  contre  Bédouin  l’anéanti,  il  les  avait  soumi- 
ses au  comité  de  salut  public,  en  l’invitant  à lui  faire 
connaître  s’il  les  trouvait  trop  rigoureuses  ; il  insista 
ensuite  sur  l’approbation,  que  deux  fois,  la  Convention 
avait  donnée  à ses  œuvres  ; enfin,  un  de  ses  plus  grands 
moyens  de  justification  fut  une  lettre  qu’il  avait  reçuedu 
commandant  Sucliet,  chef  du  4«  bataillon  de  l’Ardèche, 
depuis  maréchal  de  France,  lequel  lui  avait  formellement 
dénonce  les  habitants  de  Bédouin  comme  contre-révolu- 
tionnaires, demandant,  sollicitant  contre  eux  les  mesures 
les  plus  terribles.  Cette  lettre  avait  été  envoyée  au  comité 
de  salut  public,  et  Maignet  certifia  qu’elle  avait  contribué, 
plus  que  tous  les  rapports,  à la  ruine  de  la  malheureuse 
cité.  L’affaire  fut  renvoyée  aux  comités  qui  ne  firent 
point  de  rapports  ; et  si  Maignct  fut  décrété  d’arresta- 
tion plus  tard  (b  avril  179b),  c’est  comme  l’un  des 
fauteurs  de  l’insurrection  démagogique  du  112  germinal. 
Compris  dans  l’amnistie  de  1796  , il  retourna  dans 
son  département,  où  il  reprit  sa  profession  d’avocat.  Il 
devint,  sous  le  gouvei’iiciucnt  impérial,  maire  de  la 
petite  ville  d’Ambert,  sa  patrie,  et  s’acquitta  assez  bien 
de  CCS  honorables  fonctions  jusqu’au  temps  de  la  restau- 
ration, où  onl(ivit,  dès  le  commencement,  revenant  .à 
ses  pensées  démagogiques,  se  prononcer  avec  beaucoup 
de  véhémence  contre  le  gouvernement  royal.  Celte  con- 
duite le  fit  nommer,  en  181b,  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
où  il  vota  avec  l’opposition  la  plus  avancée,  mais  ne  |)a- 
rut  point  à la  tribune.  Obligé  de  s’expatrier  eti  1816, 
par  suite  de  la  loi  contre  les  régicides,  il  ne  resta  pas 
longtcm|is  hors  de  France.  A[)rès  la  révolution  de  18ôO, 
il  reparut  au  barreau  et  continua  d’y  figurer  honorable- 
ment jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  Ib  octobre  1854. 
11  était  alors  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats,  et  les  jour- 
naux du  parti  louèrent  plus  d’une  fois  ses  vertus  et  sa 
probité. 

MAIGRET.  Voyez  MEIGRET. 

MAIGUOT  (Charles),  évêque  de  Conon  {in  parli- 
bus),  et  vicaire  apostolique  en  Chine,  ne  à Paris  en  16bl2, 
partit  en  1681  pour  les  missions  de  Siam,  et  trois  ans 
après  se  rendit  à la  Chine.  Consulté  par  divers  mission- 
naires sur  les  l its  que  les  jésuites  toléraient,  il  publia  en 
1693  un  mandement  par  lequel  il  condamnait  plusieurs 
rits  et  cérémonies  observés  en  Chine.  Ce  mandetnent 
éprouva  de  vives  oppositions  ; mais  le  pape  Clément  XI 
lui  adressa  un  bref  de  satisfaction  qui  lui  fut  porte  pur 
M.  de  Tournon,  son  légat  en  Chine.  Appelé  devant  l’em- 
pereur, et  n’ayant  j)as  voulu  se  rétracter,  l’évêque  de 
Conon  fut  arrêté,  puis  banni.  11  revint  alors  à Borne,  y 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  faveur  des  papes  qui 
se  succédèrent  sur  le  siège  pontifical,  et  mourut  en  1 730. 
On  peut  lire  les  détails  de  cette  affaire  dans  l’ Histoire  ec- 
clésiastique du  17*  siècle,  par  Dupin  tome  M’. 

MAIKOF  ( Basile  IwAXowiTcii ),  pocte  russe,  né  à 
Juroslaf  en  172b,  mort  en  1778  à Moscou,  avait  d’abord 


porté  les  armes  dans  les  troupes  impériales.  Il  était  par- 
venu au  grade  d’officier  général  lorsqu’il  quitta  la  car- 
rière militaire  pour  celle  de  l’administration.  Doué  de 
grandes  dispositions  naturelles  pour  la  poésie,  Maikof 
n’avait  reçu  qu’une  éducation  très-négligée;  mais  il  ré- 
para ce  défaut  par  le  travail.  Outre  deux  poèmes  comiques 
{l'Elisée,  ou  Bacchus  furieux,  et  le  Jeu  de  l’hombre),  on  a 
de  lui  deux  tragédies,  des  odes,  des  fables,  etc.  Ses 
OEnvres  complètes  ont  été  publiées  , Pétersbourg,  1809, 
in-S*. 

MAILllE  (Jean-Baptiste),  conventionnel,  né  dans  le 
Languedoc  en  17b4,  suivit  la  carrière  du  barreau  avec 
succès  à Toulouse.  Ayant  embrassé  les  principes  de  la 
révolution,  il  fut  nomme  procureur  général  syndic  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne,  puis  députe  par  ce  dé- 
partement à l’assemblée  législative.  Membre  du  comité 
diplomatique,  il  fit  au  nom  de  ce  comité  la  proposition 
que  l’amnistie  accordée  pour  les  délits  révolntionnaircs 
fût  étendue  aux  soblats  suisses  de  Château-Vieux,  con- 
damnés aux  galères  à la  suite  de  l’insurrection  de  Nancy. 
Plus  tard  il  fit  adopter  le  décret  portant  que  les  princes 
allemands  pensionnaires  en  France,  qui  n’auraient  pas 
traité  de  leurs  droits  avant  le  1«*  avril  1792,  seraient 
censés  avoir  renoncé  à toute  indemnité.  Il  vota  la  mise  en 
accusation  des  ministres,  demanda  le  2 juillet  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi,  et  proposa  de  déclarer  la  patrie 
en  danger.  Dans  la  journée  du  10  août  il  empêcha  la  po- 
pulace de  continuer  le  massacre  des  Suisses,  et  le  26  il 
appuya  le  projet  de  Jean  Dcbry  pour  la  formation  d’une 
légion  de  lyrannicides.  Réélu  à la  Convention  il  fut 
chargé  du  rapport  sur  la  mise  en  jugement  du  roi,  et 
prétendit  que  Louis  XVI  ne  pouvait  pas  avoir  de  juges 
|)lus  impartiaux,  plus  désintéressés  que  les  membres  de 
lu  Convention.  Il  vota  pour  la  mort,  mais  pour  le  sursis, 
et  tout  fait  présumer  qu’il  avait  l’intention  de  sauver 
l’infortuné  monarque;  mais  comme  tant  d’autres  il  n’eut 
pas  le  courage  de  son  opinion.  Après  les  événements  du 
31  mai,  il  s’éloigna  de  la  tribune  et  se  tint  à l’écart  jus- 
qu’au 9 thermidor.  Il  fut  un  des  accusateurs  de  Carrier, 
et,  tout  en  demandant  que  les  partisans  de  la  Terreur 
fussent  mis  dans  l’impossibilité  dè  reprendre  le  pouvoir, 
il  s’éleva  contre  les  réactionnaires,  et  combattit  avec  la 
plus  grande  énergie  les  royalistes,  auxquels  il  reprochait 
de  confondre  les  républicains  avec  les  terroristes.  Il  fit 
décréter  la  dissolution  des  sociétés  populaires,  et  rendit 
par  là  un  immense  service.  Devenu  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  continua  d’y  voter  avec  le  pai  ti  mo- 
déré, il  défendit  la  liberté  de  la  presse,  parla  en  faveur 
des  parents  d’émigrés  qu'on  éloignait  des  fonctions  publi- 
ques, occupées  la  plupart  par  des  hommes  dont  les  mains 
étaient  encore  teintes  de  sang,  et  consigna  ses  principes 
dans  un  journal  intitulé  : l’Ami  de  la  constitution.  Sorti 
du  corjis  législatif  en  1797,  il  fut  proscrit  comme  jour- 
naliste au  18  fructidor;  mais  ayant  eu  le  bonheur  d’é- 
chapper aux  recherches  de  la  police,  il  obtint  plus  tard 
du  Directoire  la  faveur  de  se  rendre  à l’ile  d’OIéron.  Rap- 
pelé par  le  gouvernement  consulaire,  il  fut  nommé  secré- 
taire général  de  la  préfecture  des  Hautes-Pyrénées;  mais 
il  refusa  cet  emploi,  et  s’étant  fait  agréger  au  barreau  de 
Paris,  devint  bientôt  l’un  des  avocats  consultants  les  plus 
employés,  il  était  en  1814  avocat  à la  courile  cassation. 


MAI 


MAI 


( 105  ) 


Allcint  par  la  loi  contre  les  régicides,  il  se  relira  dans  les 
Pays-Bas,  ouvrit  un  cabinet  de  consultation  à Liège,  et 
s’établit  ensuite  à Bruxelles  avec  l’autorisation  du  roi  des 
Pays-Bas.  Rentré  en  France  après  la  révolution  de  juil- 
let, il  mourut  en  1859. 

HIAILllOL  (Claude),  né  à Carcassonne  en  1700,  fît 
scs  études  à l’université  de  Paris,  et  entra  dans  la  con- 
grégation des  génovél'ains.  Condisciple  de  le  Courayer, 
il  n’adopta  pas  scs  erreurs,  se  livra  à l’étude  des  langues 
anciennes,  et  devint  savant  helléniste  et  professeur  hé- 
braïsant.  Auteur  d’un  mémoire  où  brillent  les  connais- 
sances les  plus  étendues  sur  le  fameux  marbre  de  Béziers, 
il  y prouve  que  la  chronologie  des  Septante  doit  être 
préférée  à celle  de  l’hébreu  actuel,  ce  qui  donne  au  monde 
1,500  ans  d’antiquité  de  plus,  et  fait  concorder  davan- 
tage la  chronologie  delà  Bible  aveccelle  des  Égyptiens  et 
des  Chinois.  Mailhol  a écrit  encore  sur  les  longitudes  à 
découvrir  en  mer.  11  mourut  en  1775. 

HfAILUOL  (Gabriel),  neveu  du  précédent,  naquit  à 
Carcassonne  en  1724,  et  cultiva  les  lettres  avec  quelque 
succès  : il  remporta,  en  1750,  un  prix  à l’Académie  des 
Jeux  floraux  de  Toulouse,  et  un  autre  à celle  de  Pau, 
publia  plusieurs  romans,  desLe^fm  aux  Gascons  (1771), 
divers  ouvrages  dramatiques,  joués  à Paris,  et  dont  quel- 
ques-uns obtinrent  les  suffrages  du  public,  entre  autres 
les  Lacédémoniennes,  comédie,  et  la  tragédie  de  Paras 
(1754);  enlin  il  mit  en  vers  V Avare  , de  Molière.  Mail- 
hol fut  député  aux  états  de  la  province  de  Languedoc  par 
la  ville  de  Saint-Papoul,  où  il  s’était  établi  et  il  y mou- 
rut en  1795,  et  non  en  1700,  comme  l’avance  le  diction- 
naire de  Chaudon. 

niAILUOL  (Jean-Pierre),  docteur  de  Sorbonne, 
frère  du  précédent,  naquit  le  20  janvier  1729.  Il  fut 
chanoine,  théologal  et  grand  vicaire  du  diocèse  de  Mire- 
poix,  et  mourut  en  1799.  On  a de  lui  : Oraison  funèbre 
de  Louis  A'V,  vantée  dans  les  journaux  du  temps,  et  un 
Exercice  de  l’âme  pendant  la  messe  et  les  vêpres. 

MAILLAC  (Joseph-Anne-Marie  de  MOYRIA  de), 
jésuite,  né  en  1079  au  château  de  Maillac  (Bugey),  fut 
envoyé  à la  Chine  en  1702,  et  se  concilia  l’estime  cl  la 
confiance  des  empereurs  Khang-hi  et  Khian-Ioung.  Le 
premier  le  revêtit  du  litre  de  mandarin  et  le  fixa  à sa 
cour,  en  récompense  du  soin  avec  lequel  il  avait  dressé 
la  carte  générale  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie.  Le  P.  Mail- 
lac  mourut  à Pékin  en  1748.  On  a de  lui  la  traduction 
française  du  Thoung-kian-kangmou,  ou  plutôt  un  extrait 
de  ce  grand  ouvrage,  avec  quelques  additions  étrangères 
au  texte;  cette  traduction  a été  publiée  par  l’abbé  Grozier 
et  Deshauteraies  , Paris,  1777-85,  12  vol.  in-4°,  avec 
caries  et  planches.  On  connaît  encore  du  P.  de  Maillac 
15  lettres,  en  tête  du  premier  vol.  de  V Histoire  générale 
delà  Chine;  une  14*  insérée  à la  fin  du  Chouking  du 
P.  Gaubil,  et  deux  autres  dans  le  14®  recueil  des  Lettres 
édifiantes. 

MAILLAIXE  (Paul-Joseph  des  PORCELLETS,  mar- 
quis de),  historien,  né  à Beaucaire  le  1*®  février  1684, 
descendait  de  Guillaume  des  Porcellets,  l’un  des  deux 
Français  que  l’on  épargna,  dit-on,  à cause  de  leur  vertu, 
dans  le  massacre  des  Vêpres  siciliennes.  11  a publié  : 
Eecherches  historiques  et  chronologiques  sur  la  ville  de 
Beaucaire,  1718,  in-8®,  ouvrage  qui  n’est  pas  exempt  d’er- 
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reurs,  mais  qui  suppose  de  grandes  recherches.  Maillanc 
mourut  à Aix  en  Provence  en  1745. 

MAILLAIVE  (DURAND  de).  Voyez  DURAIVD. 

MAILLARD  (Olivier),  docteur  de  Sorbonne  et  pro- 
fesseur de  théologie,  né  en  Bretagne,  mort  près  de  Tou- 
louse en  1502,  fut  chargé  d’emplois  honorables  par  le 
pape  Innocent  VllI  et  par  plusieurs  souverains.  Ayant 
glissé  dans  ses  sermons  des  traits  piquants  sur  Louis  XI, 
ce  monarque  fit  dire  à Maillard  qu’il  le  ferait  jeter  dans 
la  rivière.  «Le  roi  est  le  maître,  dit-il;  mais  dites-lui 
que  je  serai  plus  lot  en  paradis  par  eau  qu’il  n’jr  arrivera 
avec  ses  chevaux  de  poste.  » Louis  XI  venait  d’établir  les 
relais  de  la  poste.  La  menace  du  roi  n’eut  pas  de  suite, 
et  le  cordclier  continua  de  dire  tout  ce  qu’il  voulut. 
Ou  a de  lui,  en  style  macaronique , le  précis  de  ses 
Sermons,  faits  la  plupart  à Saint-Jean  en  Grève,  en  bre- 
ton, Lyon,  1505,  in-fol.;  Paris  et  Ljmn  sous  différents 
litres  partiels. 

MAILLARD  (M''®),  actrice  et  cantatrice  distinguée, 
née  à Auxonne,  eut  Corelle  pour  maître  de  chant,  et, 
après  avoir  fait  l’essai  de  scs  talents  en  Russie  sur  le 
théâtre  particulier  de  l’inqiératrice  Catherine  II , alla  dé- 
buter à l’Opéra  de  Paris  en  1782,  par  le  rôle  de  Colette, 
du  Devin  du  village.  Elle  y fut  bientôt  admise  à partager 
l’emploi  des  reines  avec  M'"®  Saint-Huberti,  et  s’acquit 
une  grande  réputation  dans  Alceste,  Armidc,  Iphigénie 
en  Tauride  ; mais  c’est  surtout  dans  les  rôles  de  Clytem- 
ncslre  et  à'IIécuhe  qu’elle  atteignit  une  perfection  au  delà 
de  laquelle  on  a peine  à rien  concevoir.  Cette  actrice,  si 
chérie  du  public,  ne  fut  pas  heureuse,  et  mourut  vers 
1812,  d’une  maladie  de  langueur  causée  ])ar  des  chagrins 
domestiques. 

MAILLARD  (Sébastien),  général  au  service  de  l’Au- 
triche, fut  un  des  officiers  les  plus  instruits  de  l’armée 
autrichienne.  Il  naquit  le  50  octobre  1746,  h Lunéville 
où  son  père  était  médecin  du  roi  Stanislas  Leezinsky.  Peu 
avant  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans , il  entra  au  service 
du  grand-duc  de  Toscane,  d’où  il  passa  à celui  de  l’Au- 
triche. S’étant  élevé  de  grade  en  grade  dans  l’arme  du 
génie,  il  fut  nojnmé,  en  1797,  colonel,  en  1801,  major 
général,  et  en  1712,  fcld-rnaréchal-lieutenant.  Il  se  dis- 
tingua particulièrement,  en  1789,  au  siège  de  Bellegrade, 
où  le  feld-maréchal  Pellegi-ini  l’avait  chargé  de  diriger 
les  travaux  de  l’ile  appelée  Kriegs-insel,  ou  ile  de  la 
Guerre.  Sa  conduite  dans  cette  occasion  attira  l’attention 
du  général  Laudon,  qui  commandait  le  siège.  Pendant 
les  guerres  delà  révolution,  Maillard  vint,  en  1794,  avec 
François  11,  à l’armée  autrichienne,  devant  Landrecies, 
et  l’Empereur  étant  retourné  à Vienne,  il  fut  placé  sous 
les  ordres  du  prince  de  Hesse-Cassel,  et  chargé  de  dé- 
fendre Maestricht.  Dans  son  rapport  à l’Empereur,  le 
prince  de  Hesse  donna  à Maillard  un  témoignage  extrê- 
mement glorieux.  En  1795,  ce  général  reçut  ordre  de 
visiter  l’Angleterre,  pour  y étudier  la  science  hydraulique 
et  surtout  celle  des  canaux.  A son  retour  il  dirigea  les 
travaux  du  canal  que  l’Empereur  fit  construire  à la  Neu~ 
stad,  ou  Nouvelle  ville  de  Vienne.  En  1788,  il  avait  en- 
voyé à l’Académie  des  sciences  de  St.-Pétersbourg,  des 
ménioirespour  lesquels  il  fut  nommé  correspondant  decette 
académie.  11  fut  longtemps  chargé  de  donner  aux  archi- 
ducs des  leçons  dans  les  sciences  militaires.  On  a de  lui  ; 
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Jhniarques  sur  lu  méthode  de  fortifications  par  Carnot  ; 
Mécaniques  des  voûtes  ; Sur  les  Canaux  de  navigation  ; 
Essai  sur  la  méthode  de  lier  par  le  ciment  et  la  chaux  : ces 
i ouvrages  sont  eu  alleniand  ; les  suivants  sont  en  fran- 
çais: 3/c7/iode  novvellc  de  traiter  la  mécanique  ; Théorie 
des  machines  à /bu. Maillard  nionrnt  le  22  décembre  1822, 
léguant  ses  nornbreuxmanuscrits  à'racadémiedugénie  de 
Vienne. 

MAILLAllD  (Stamsi.as),  l’un  des  plus  fameux  égor- 
geurs  de  la  révolution  de  1789,  avait  d’abord  été  laquais 
du  marquis  de  Sainte-Palaye,  [mis  soldat  dans  un  régiment 
d’infanterie  avec  Mamin.  Il  revint  ensuite  à Paris,  où  il 
retrouva  ce  digne  ami,  et  s’y  fil  huissier.  Obligé  de  quit- 
ter cette  profession  peu  de  temps  avant  la  révolution,  il 
se  jeta  avec  fureur  dans  les  premiers  désordres  qu’essuya 
la  capitale,  et  joua  un  grand  rôle  à la  prise  de  la  Bas- 
tille et  aux  égorgements  qui  en  furent  la  suite.  Dans  la 
journée  du  ii  octobre  1789,  il  figura  à la  tête  des  ras- 
semblements qui  forcèrent  la  garile  nationale  et  son 
général,  la  Fayette,  de  se  rendre  à Versailles,  et  battit  lui- 
méme  le  tambour  pour  rassembler  les  femmes.  Berlrand- 
Moleville  assure  néanmoins  que  Maillard  empêcha  ces 
femmes  furieuses  de  mettre  le  feu  aux  archives  de  la  ville. 
Pendant  tonte  la  route,  on  le  vit  à la  tète  de  ces  mé- 
gères ; ce  fut  lui  qui  les  conduisit  à l’assemblée  nationale 
et  qui  vint  menacer  les  députés  dans  la  salle,  en  leur 
demandant  du  pain,  l’achèvement  de  la  eonslitulion  et  la 
punition  des  gardes  du  corps.  Après  avoir  fait  rendre 
plusieurs  décrets  sur  les  subsistances,  il  retourna  à Pai  is 
le  soir  même,  dans  une  voiture  de  la  cour,  et  ne  se 
trouva  pas  à Versailles  pendant  la  nuit  du  b au  G.  Le 
Châtelet  ayant  commencé  une  procéilure  sur  cet  allcnlat, 
Maillard  y fut  appelé  comme  témoin;  mais  sa  déposition 
ne  fut  qu’une  apologie  de  la  conduite  qu’il  avait  tenue. 
Dès  lors  considéré  comme  le  meneur  le  plus  influent  de 
la  populace  révolutionnaire,  il  en  dirigea  la  plupart  des 
mouvements  au  Cliamp-de-Mars,  dans  le  mois  d’août  1791, 
au  20  juin,  au  10  août  1792,  et  surtout  dans  les  mas- 
sacres de  septembre,  où  il  présida  pendant  plusieurs  jours 
l’horrible  tribunal,  environne  de  cadavres  et  de  ruisseaux 
de  sang.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  ainsi  les  meurtres  de  la 
Tour-du-Pin,  de  Thierry  et  de  tant  d’autres.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  acte  de  décès  de  ce  dernier  délivré  à sa 
veuve,  qui  eut  besoin  de  prouver  qu’il  n’avait  point  émi- 
gré; et  dans  cette  pièce  authentique,  signée  par  le  minis- 
tre Roland,  le  concierge  de  la  prison  de  l’abbaye  et  d’au- 
tres autorités.  Maillard  est  ouvertement  désigné  comme 
président  de  l’ailrcux  tribunal  et  l’ordunnalcur  de  tous 
les  égorgements,  auxquels  échappa,  comme  par  miracle, 
Jourgniac  de  Saint-Méard,  dont  il  prononça  l’acquitte- 
ment. Après  cette  sanglante  époque,  il  fut  encore  hautc- 
inenl  protégé  par  les  hommes  qui  gouvernèrent  succes- 
sivement la  France.  Au  commencement  de  1795,  le 
conseil  exécutif  lui  donna  une  mission  à Bordeaux  ; mais 
ce  fait  ayant  été  dénoncé  à la  Convention  nationale,  pur 
Fabre  d’Églantine,  on  n’osa  plus  lui  confier  de  pareilles 
missions.  Sous  le  règne  de  la  Terreur,  il  fut  agent  du 
comité  de  sûreté  générale,  chargé  de  faire  la  police  des 
suspects.  11  devint  un  des  dénonciateurs  des  prisons , et 
parut  plusieurs  fois  à la  Force  pour  désigner  les  victimes 
que  devait  immoler  le  tribunal  révolutionnaire.  Décrété 


cependant  d’arrestation,  le  17  décembre  1793,  avec  Ron- 
sin  et  Vincent , il  fut  remis  en  liberté.  Maillard  rentra 
ensuite  dans  une  obscurité  profonde.  Il  vivait  encore 
dans  les  premières  années  du  gouvernement  impérial  ; 
nrais  il  avait  changé  de  nom,  et  il  serait  diflîcilc  aujour- 
d’hui de  savoir  précisément  l’époque  de  sa  mort. 

M AILLARD-LISCOURT  ( Louis  - Charles  ) , issu 
d’une  famille  distinguée  de  la  Lorraine,  entra  dans  la 
marine  à sa  sortie  de  l’école  militaire.  Il  était  lieutenant 
de  vaisseau,  et  commandait  le  brick  le  Basque,  lors  du 
combat  que  ce  navire  eut  à soutenir,  le  11  novembre 
18ü9,  contre  une  frégate  anglaise  qu’il  rencontra  en  sor- 
tant de  Bayonne.  Abandonné  jiar  un  autre  brick  avec 
lequel  il  naviguait  de  conserve,  il  cul  à lutter  contre  des 
forces  triples  des  siennes.  De  0 embarcations,  montées 
par  150  hommes,  toutes  envoyées  pour  le  prendre  à 
l’abordage,  il  en  coula  5 ; la  G®  n’échappa  qu’à  grand’ 
peine  et  après  avoir  essuyé  de  fortes  avaries.  Ce  fut  alors 
que  la  frégate  anglaise  se  décida  à le  joindre.  Maillard- 
Liscourt  lutta  longtemps;  mais  quand  il  vit  le  Basque 
criblé  de  boulets,  faisant  eau  de  toutes  parts  et  entière- 
ment désemparé;  quand  il  vit  ses  munitions  épuisées, 
son  équipage  mutilé  et  plusieurs  de  scs  officiers  griève- 
ment blessés,  force  lui  fut  d’amener  le  pavillon  qu’il 
avait  si  glorieusement  défendu.  A son  retour  des  prisons 
d’Angleterre,  où  il  demeura  4 ans,  cet  officier  qu’un 
conseil  de  guerre  avait  honorablement  acquitté,  obtint  le 
commandement  du  lougrc  le  Belilois.  Sous  la  restaura- 
tion, il  commanda  successivement  lu  Biche,  la  Bonite,  la 
Galutée,teBreslauelleMarengo.  En  1831,  il  commandait 
encore  le  vaisseau  le  Marengo  cl  faisait  partie  de  l’escadre 
française  qui  força  l’entrée  du  Tage.  Il  eut  l’honneur  de 
marcher  en  tête  de  l’armée,  et,  par  une  habile  et  prompte 
manœuvic,  qu’imitèrent  successivement  les  cajiitaines  de 
l’arrière,  il  doubla  l’entrée  du  fleuve,  malgré  le  feu  des 
forts  le  Bugio  et  le  Saint-Julien.  La  décoration  de  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur  fut  la  récompense  desou 
courage.  11  fut  appelé,  en  1835,  h remplir,  à Toulon, 
les  fonctions  de  major  général  de  la  marine.  Arrivé  dans 
celle  ville , où  le  choléra  sévissait  dans  tonte  sa  rigueur, 
il  succomba,  en  5 jours,  le  23  août  1835,  à une  attaque 
de  celte  maladie,  compliquée  d’une  lièvre  cérébrâle.  11 
était  âgé  de  54  ans. 

MAILLARD.  Foye*  DESFORGES  et  TOURNON. 

MAILLE-RREZE,  illustre  cl  ancienne  maison  de  la 
Touraine,  connue  dès  le  II®  siècle.  — Jacquelin  de 
Maille,  chevalier  du  Temple  vers  l’an  1200,  périt  en 
combattant  les  infidèles,  et  préféra  la  mort  à la  liberté 
que  ses  ennemis  lui  oITraient. 

M.AILLE-UREZÉ  (Simon  de),  fils  de  Guy,  gouverneur 
d’Anjou  , né  en  1515,  fut  abbé  de  l’ordre  de  Citcaux  à 
Laon,  d’où  il  fut  tiré  en  1 555  pour  occuper  le  siège  archié- 
piscopal de  Tours,  où  il  mourut  en  1597,  laissant  une 
traduction  latine  de  quelques  Homélies  de  saint  Basile, 
Paris,  1 558,  in-4“,  et  Discours  au  peuple  de  Touraine, 
1574,  in-lG. 

MAILLE-RREZÉ  (Urbai.n  de),  capitaine  des  gardes 
du  roi,  maréchal  de  France,  joignit  à des  talents  militai- 
res assez  distingués  ceux  d’un  habile  diplomate,  fut  am- 
bassadeur près  du  roi  de  Suède,  Gustave  le  Grand,  en 
IG31,  puis  en  Hollande  en  1G36,  obtint  la  meme  année 
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le  gouvernement  d’Anjou,  en  1642  la  vice-royauté  de 
Catalogne,  et  mourut  en  16b0  au  château  de  Milly  près 
de  Saumur;  il  avait  épousé  la  sœur  du  cardinal  de 
Richelieu.  Le  recueil  de  scs  Lettres  à MM.  de  Bouthillicr 
et  de  Chavigny,  en  4 vol.  in-fol.,  était  conservé  dans 
la  bibliothèque  de  M.  de  Bouthillicr,  ancien  évêque  de 
Troyes. 

M.VILLÉ-BRÉZÉ  (Armand  de),  6Is  du  précédent, 
duc  de  Fronsac  et  de  Gaumont,  amiral  de  France,  né  en 
1619,  se  distingua  dans  la  guerre  de  Flandre  en  1658, 
commandait  une  escadre  au  siège  de  Cadix  en  1640,  et 
fut  tué  d’un  coup  de  canon  au  siège  d’Orhitello  en  1646. 
Le  P.  Lemoyne,  jésuite,  et  plusieurs  autres  poètes,  ont 
déploré  sa  mort;  il  a un  article  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  et  son  portrait  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Mon- 
cornet. 

M AILLEBOIS  (Jean-Baptiste-François  DESMA- 
RETS,  marquis  de),  maréchal  de  France,  et  l’un  des  plus 
illustres  capitaines  du  18®  siècle,  était  fils  de  Nicolas 
Desmarets,  controleur  général,  et  petit-6ls  du  grand  Col- 
bert. 11  naquit  à Paris,  en  1682,  fut  nommé,  à l’âge  de 
21  ans,  colonel  du  régiment  de  Touraine,  et  apprit  l’art 
de  la  guerre  sous  Villars.  11  fut  ensuite  employé  dans  la 
Flandre,  et  s’étant  distingué,  en  1708,  au  siège  de  Lille, 
il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier.  De  nouveaux  services 
furent  récompensés  par  de  nouvelles  distinctions  ; et  il 
fut  enfin  créé  lieutenant  général,  en  1751.  11  alla,  en 
1755,  prendre  le  commandement  d’une  division  de  l’ar- 
méc  d’Italie,  se  signala  dans  différentes  rencontres,  et  fut 
nommé,  à la  paix,  gouverneur  du  Dauphiné.  Il  fut  en- 
voyé, en  1759,  dansl’îledc  Corse,  qu’il  soumit  en  moins 
de  5 semaines.  Créé  maréchal,  en  1741 , il  passa  en  Alle- 
magne, et  sut  imposer  aux  alliés  avec  des  forces  inférieu- 
res : de  là,  il  se  rendit  en  Italie,  pour  commander  l’armée 
envoyée  au  secours  de  l’infant  D.  Philippe.  Par  une 
savante  manœuvre,  il  dé6t  les  Autrichiens,  et  lesPiémon- 
tais , retranchés  sur  les  rives  du  Pô,  entre  Valence  et 
Alexandrie,  le  17  octobre  1745.  L’impératrice  Marie- 
riierèse,  à cette  nouvelle,  se  hâtade  signer  la  paix  avee  le 
roi  de  Prusse,  et  fit  passer  toutes  ses  forces  disponibles  en 
Italie.^  Maillebois  annonça  qu’il  ne  pourrait  pas  garder  le 
Milanais  : mais  il  reçut  l’ordre  d’y  rester  ; et  les  événe- 
ments ne  justifièrent  que  trop  sa  prédiction.  Des  places 
perdues,  et  des  échecs  journaliers,  affaiblirent  son  armée, 
et  les  Autrichiens  l’atteignirent  enhn  sous  Plaisance.  Il 
opina  pour  ne  point  attaquer  une  armée  enflée  par  les 
succès  qu’elle  venait  d’obtenir;  mais  on  lui  montra  des 
ordres  positifs  de  la  cour  de  Madrid,  et  il  ne  songea  plus 
qu’a  obéir.  11  lit  ses  dis])Ositiuns  pendant  la  nuit,  et  en- 
gagea le  combat  plus  de  5 heures  avant  le  jour.  L’aile 
droite  qu’il  commandait,  obtint  constamment  l’avantage 
sur  l’ennemi  ; mais  l’aile  gauche,  commandée  par  le  gé- 
néral d’Arembure,  fut  enfoncée  par  la  cavalerie  autri- 
chienne : le  désordre  se  mit  dans  les  rangs,  et,  après 
9 heures  de  combat,  il  fut  obligé  de  se  replier  sur  Plai- 
sance. Cette  position  n’était  pas  tenable;  et,  pour  trom- 
per l’ennemi,  il  fallut  cond)attrc  en  se  retirant.  Cette 
manœuvre  hardie  fut  exécutée  avec  un  succès  inespéré  ; 
et  au  bout  de  4 mois  démarché,  Maillcbois  se  trouva  sur 
le  Var  avec  1 1,000  hommes,  reste  de  son  armée.  Après 
la  paix  de  1748,  il  fut  nommé  gouverneur  de  l’Alsace. 


Ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  prendre  part  à la 
guerre  dont  l’Allemagne  bientôt  après  devint  le  théâtre  : 
il  mourut  h Paris,  le  7 février  1762.  Le  marquis  de 
Pezay  a publié  : Histoire  des  campagnes  du  maréchal  de 
MaiUehois , en  Italie,  pendant  les  aimées  1745-1746, 
Paris , imprimerie  royale,  1775,  5 vol.  in-4®,  et  atlas 
grand  in-folio. 

MAILLEBOIS  (Yves-Marie  DESMARETS,  comte 
de),  fils  du  précédent,  lieutenant  général,  gouverneur  de 
Douai,  né  en  août  1715,  servit  sous  son  père  dans  la  guerre 
d’Italie,  et  l’aida  de  ses  conseils  dans  sa  fameuse  retraite 
sur  le  Var.  11  sesignala  en  1748  à la  prise  du  Port-Mahon. 
Ayant  publié  un  Mémoire  contre  le  maréchal  d’Eslrécs, 
auquel  il  reprochait  les  fautes  qui  suivirent  la  victoire 
d’Hastcmbcck,  il  fut  accuséde  calomnie  et  renfermé  dans 
la  eitadelle  de  Doullcns.  Il  fut  cependant  remis  en  acti- 
vité en  1784,  et  envoyé  en  Hollande  pour  y soutenir  le 
parti  démocratique  contre  la  Prusse.  Dénoncé  à l’assem- 
blée nationale  en  1790,  pour  avoir  rédigé  un  plan  de 
contre-révolution,  il  fut  décrété  d’accusation,  et  se  relira 
dans  les  Pays-Bas.  Il  mourut  à Liège  le  14  déc.  1791. 

MAILLET  (Benoît  de),  né  à St.-Mihiel en  1656,  con- 
sul général  en  Égypte,  puis  inspecteur  des  établissements 
français  dans  le  Levant  et  sur  les  côtes  de  Barbarie,  s’ac- 
quitta de  ces  emplois  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
et  mourut  à Marseille  en  1758.  On  a de  lui  : Relation... 
touchant  le  dessein  qu’ont  les  missionnaires  d'entrer  en  Éthio- 
pie, à la  suite  de  la  Relation  d’Abyssinie,  par  Lobo  ; Des- 
cription de  l’Égypte,  etc.,  Paris,  1755,  in-4“;  1740, 
2 vol.  in-12;  Idée  du  gouvernement  ancien  et  moderne  de 
l’Égypte,  etc.,  ibidem,  1745,2  parties  in-12,  figures; 
Telliamed,  ou  Entretien  d’un  philosophe  indien  avec  un 
missionnaire  français,  mis  en  ordre  par  Guer,  Amster- 
dam , 1748,  in-S®  ; augmenté  par  Lemascrier,  Paris, 
1755,  2 vol.  in-12. 

MAILLET  (Claude  de),  petit-neveu  du  précédent, 
maître  des  comptes  du  Barrois,  a publié  entre  autres 
ouvrages  Mémoire  alphabétique  pour  servir  à l’histoire,  au 
pouillé  et  à la  description  du  Barrois,  contenant  les  noms 
des  villes,  bourgs,  villages,  hameaux,  etc.,  etc.,  Bar-lc- 
Duc,  1749,  in  8“. 

MAILLET.  Voyez  BOULAY, 

MAILLET-DUCLAIRON, (Antoine)  , commissaire 
de  la  marine  et  du  commerce  en  Hollande,  né  à Hurigny, 
près  de  Mâcon,  le  16  novembre  1721,  rendit  d’impor- 
tants services  dans  celte  place,  fut  honoré  de  l’estime  et 
de  la  bienveillance  de  Louis  XV  et  de  ses  ministres,  eut 
le  boidieur  d’échapper  à tous  les  dangers  pendant  la  ré- 
volution, et  mourut  à Paris  le  16  novembre  1809.  Ona 
de  lui  : Essai  sur  la  connaissance  des  théâtres  français, 
1751,  in-12;  Éloge  du  maréchal  de  Saxe,  1759,  in-12  ; 
Observation  d’un  Américain  des  îles  neutres  sur  la  négo- 
ciation de  la  France  et  de  l'Angleterre,  etc.,  1761,  in-12  ; 
Cromwell,  tragédie,  1764,  in-12;  Gustave  Wasa,  tragé- 
die, traduite  de  l’anglais  do  Brooke,  1766,  in-8®. 

MAILLOT  (Étienne)  , officier  du  génie  maritime, 
naquit  a Reims  le  6 septembre  1768.  Né  avec  d’heu- 
reuses dispositions,  Maillot  fît  de  gramls  progrès, 
surtout  dans  les  sciences  exactes , pour  lesquelles  il 
avait  un  goût  prononcé.  Non-seulement  il  s’y  fit  re- 
marquer à Reims,  mais  encore  à Paris,  où  il  s’était 
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rendu  vers  1786,  Envoyé,  le  lef  janvier  1793,  à l-o- 
rient,  en  qualité  d’élève  ingénieur.  Maillot  vit  s’ouvrir 
devant  lui  une'cari-ièrc  à laquelle  il  aspirait.  Nommé,  le 
l®'  janvier  1790,  sous-ingénieur  à Toulon,  puis  ingé- 
nieur, il  fut  promu  au  grade  d’ingénieur  en  chef  de  l’es- 
cadre commandée  par  l’amiral  Brueix , qui  portait  l'ar- 
mée française  en  Égypte.  Rentré  en  France , Maillot 
conserva  le  grade  de  chef  d’administration  jusqu’au 
11  février  1802.  Appelé  alors  au  service  du  génie  mari- 
time, il  fut  employé  comme  ingénieur  de  1''®  classe  à 
Toulon,  jusqu’au  51  janvier  1800,  et  fut  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur.  Le  9 février  suivant,  il 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Venise,  pour  diriger  les  con- 
structions navales  que  le  gouvernement  voulait  y faire 
exécuter.  Il  reprit  son  grade  de  chef  d’administration, 
qu’il  conserva  jusqu’au  1®''  janvier  1808.  Nommé  alors 
commissaire  général  de  la  marine,  avec  les  attributions 
de  préfet  maritime, en  remplacen)ent  de  M.  Bertin, admis 
à la  retraite,  il  resta  dans  ce  poste  important  jusqu’au 
29  avril  1814,  époque  de  la  remise  de  cette  ville  et  de 
son  arsenal  au  comte  de  Lespine,  général  autrichien,  char- 
gé d’en  prendre  possession.  Maillot  avait  été  fait  chevalier 
de  la  Couronne  de  fer  le  8 février  1810.  A son  retour  à 
Paris,  en  juin  1814,  Malouet,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine, l’attacha  à la  commission  chargée  de  la  révision  des 
ordonnances  de  la  marine.  Bientôt  il  fut  nommé  commis- 
saire général,  et  le  11  avril  1815,  il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  en  cette  qualité  à Brest,  d’où  on  le  fit  passer  à 
Rochefort  pour  y remplir  les  mêmes  fonctions,  qu’il 
exerça  jusqu’au  l®®  janvier  1810.  Une  ordonnance  du 
20  décembre  l’admit  à la  retraite.  Rapi)elé,  toutefois,  au 
service  du  génie  maritime  le  8 juillet  1817,  Maillot  fut 
employé,  comme  directeur  des  constructions  navales  du 
3®  arrondissement  forestier  de  la  marine,  à Angoulême, 
puis  à Orléans.  Il  fut  nommé,  le  13  septembre  1832, 
directeur  des  constructions  navales  des  quatre  directions 
forestières,  résidant  à Paris.  C’est  là  qu’il  termina,  le 
0 novembre  1837,  son  honorable  carrière.  11  avait  été 
créé  olïicier  de  la  Légion  d’honneur  par  Charles  X. 

MAILLY  (François  de),  cardinal-archevêque  de 
Reims,  né  à Paris  le 4 mars  1058,  soutint  avecbeaucoup 
de  fermeté  les  mandements  par  lesquels  il  avait  ordonné 
de  recevoir  la  bulle  Unigenitus,  et  adressa,  en  1718,  une 
lettre  de  rciirésentalion  au  régent,  qui  avait  imposé 
silence  à l’archevêque  et  à ses  adversaires.  Des  copies  s’en 
étant  répandues,  cette  lettre  fut  déférée  au  parlement, 
qui  la  condamna  au  feu.  Mailly,  dans  unecircM/nire  àson 
clergé,  se  félicita  de  cette  condamnation  comme  d’une 
faveur,  et  par  un  nouveau  mandement  condamna  les 
appelants.  11  fut  créé  cardinal  dans  ce  même  temps  parle 
pape  Clément  XI,  et  le  régent,  piqué  d’une  nomination 
où  il  n’avait  point  eu  de  part,  lui  défendit  do  porter  les 
marques  desadignité.  Ce nefutqu’en  1720que  Louis  XV 
lui  donna  la  barrette.  Ce  prélat  mourut  le  13 septembre 
1721  à l’abbaye  de  St. -Thierry,  près  de  Reims. 

MAILLY  (le  chevalier  de),  filleul  de  Louis  XIV, 
était  destiné  par  sa  naissance  à la  profession  militaire  ; 
mais  entraîné  par  son  goût,  il  cultiva  les  lettres  avec  plus 
de  zèle  que  de  succès,  et  mourut  à Paris  vers  1724,  fort 
avancé  en  âge.  On  a de  lui  : la  Vie  d’Adam,  traduite  de 
l’italien  de  Loredano , Paris,  1695,  in-12  ; Home 


galante,  etc.,  ibidem,  1085,  2 tomes  in-12,  réimprimé 
sous  ce  titre  : A mows  des  empereurs  romains,  etc.,  Ams- 
terdam, 1701,  in-12;  Histoire  de  la  république  de  Gênes, 
1096,3  vol.  in-12  ; Aventures  secrèteset  plaisantes,  1098, 
in-12;  Aventures  et  Lettres  galantes,  avec  la  Promenade 
des  Tuileries,  et  l’heureux  Naufrage,  1700,  1718,  2 vol. 
in-12  ; Histoire  secrète  di-s  vestales,  1701,  in-12  ; les  En- 
tretiens des  cafés  de  Paris,  1702,  in-12,  etc. 

MAILLY  (Louise-Jl'lie  de  NESLE,  comtesse  de), 
née  à Paris  le  16  mars  1710,  épousa  à 16  ans  Louis- 
Alexandre  de  Mailly,  son  cousin,  et  succéda  à sa  mère  en 
1729,  comme  dame  d’honneur  de  la  reine.  Son  esprit  et 
l’éclat  de  sa  beauté  la  firent  distinguer  de  Louis  XV. 
M™«  de  Mailly  aimait  en  secret  le  roi,  et  se  prêta  facile- 
ment aux  intentions  des  courtisans  qui  lui  avaient  mé- 
nagé une  première  entrevue.  Mais  bientôt  elle  fut  aban- 
donnée pour  M™®  de  Vintimille.  Celle-ci  mourut  en 
couches  et  fut  remplace^  par  sa  sœur  la  marquise  de  la 
Tournelle,  depuis  duchesse  de  Châteauroux,  qui  fit 
éloigner  de  la  cour  M"*®  de  Mailly  ; mais  comme,  dans 
le  temps  de  sa  faveur  elle  n’avait  rien  fait  pour  les  inté- 
rêts de  sa  fortune,  elle  manqua  bientôt  du  nécessaire. 
Le  roi  l’ayant  appris  lui  fit  une  pension  de40,0001ivres, 
dont  elle  ne  garda  que  ce  dont  elle  ne  pouvait  se  passer, 
abandonnant  le  reste  aux  pauvres.  Sa  mort,  arrivée  le 
50  mars  1751,  fut  celle  d’une  chrétienne  pénitente. 

MAILLY  (Jean-Baptiste),  historien,  né  à Dijon  le 

10  juillet  1744,  professeur  d’histoire  au  collège  Godran, 
membre  de  l’académie  de  cette  ville,  mort  le  20  mars 
1794,  s’est  fait  connaître  par  les  ouvrages  suivants: 
l’Esprit  de  la  Eronde,  1772,  b vol.  in-12;  l’Esprit  des 
croisades,  1780,  4 vol.  in-12;  Fastes  juifs,  romains  et 
français,  1782,  2 vol.  in-8“.  Il  a publié,  avec  François 
de  Neufehâteau  : Poésies  diverses  de  deux  amis,  1768, 
petit  in-8". 

MAILLY  D’IIAUCOURT  (Josepii-.Xugustin,  comte 
de),  maréchal  de  France,  né  le  5 avril  1708,  entra  au 
service  en  1720,  et  commença  ses  campagnes  par  le  siège 
de  Kehlcn  1753.  Nommé  commandant  en  chef  du  Rous- 
sillon, il  s’occupa  d’y  rétablir  l’ordre  qu'une  administra- 
tion indolenteavait  négligé,  et  par  scs  soins  cette  province 
changea  de  face,  tant  sous  le  rapport  militaire  que  sous 
ceux  du  commerce,  de  la  civilisation  et  de  l’instruction. 
En  1790,  Louis  XVI  lui  confia  le  commandement  d’une 
armée;  mais  il  donna  sa  démission  dès  qu’il  eut  appris  le 
départ  du  roi  et  de  sa  famille.  Le  10  août  1792  il  péné- 
tra jusqu’au  monarque,  et,  tirant  son  épèc,  le  genou  en 
terre,  lui  jura  de  mourir  à ses  côtés  ou  de  relever  le  trône  ; 
un  homme  du  peuple,  dont  il  no  put  savoir  le  nom,  le 
préserva  des  dangers  de  cette  journée.  Peu  de  temps  après 

11  fut  arrêté;  mais  relâchésur  la  déclaration  d’une  commis- 
sion de  sa  section,  il  alla  chercher  un  asile  avec  sa  famille 
en  Picardie.  Il  y fut  arrêté  par  ordre  du  féroce  Lebon,  et 
conduit  à Arras,  où  il  fut  décapité  lu  25  mars  1794.  Il  fit 
entendre  sur  l’échafaud  le  cri  de  ITee  le  roi! 

MAIMROL'RG  (Louis),  jésuite,  né  h Nancy  en  1620, 
ne  commença  qu’assez  tard  à écrire.  La  hardiesse  avec 
laquelle  il  défendit  les  libertés  de  l’Église  gallicane  lui 
attira  l’animadversion  de  la  cour  de  Rome,  et  il  reçut 
l’ordre  de  quitter  les  jésuites.  Le  roi  lui  fit  une  pension 
et  lui  accorda  une  retraite  à l’abbaye  de  St. -Victor  où  il 
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mourut  le  13  août  1686,  laissant  iinparfailcune  Histoire 
du  schis7)ie  d’Angleterre.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dontoii  trouve  la  lisleexacle  dans  les  lîeniar- 
çuesde  Joly  sur  le  Dicilonnaire de  Bayle.  Le'rccueilde  ses 
Histoires  a été  publié  à Paris,  1686-1687,  14  vol.  in-4“, 
ou  126  vol.in-12;  ilcomprend  V Histoii-e de  l’arianisme; des 
iconoclastes  ; du  schisme  des  Grecs  ; des  croisades  ; de  la 
décadence  de  l’empire  depuis  Chui'lemagne  ; du  grand 
schisme  d’Occident;  du  lulhéranisme  ; du  calvinisme  ; de 
la  Ligue,  de.,  etc.  Voltaire  a dit  decel  auteur  : » Il  eut 
d’abord  trop  de  vogue,  et  ensuite  on  l’a  trop  négligé.  » 
Il  est  eertain  qu’à  part  l’agrément  du  style,  qu’oii  ne  sau- 
rait lui  refuser,  il  montre  comme  historien  plus  d’érudi- 
tion que  de  eritique. 

MAIMBOLllG  (TnÉODORE),  parent  du  précédent, 
mort  à Londres  en  1693,  précepteur  d’un  fils  naturel  de 
Charles  II,  se  fit  protestant,  et  écrivit  au  P.  Maiinbourg 
une  Lettre  de  justification,  imprimée  en  1669.  On  a de 
lui:  Examen  du  traité  relatif  à l’eucharistie,  1685, 
in-12,  et  Réponse  sommaire  à la  méthode  du  cardinal  de 
Richelieu,  1664.  Rcntrécetle  année  dans  l’Église  romaine, 
il  l’abandonna  de  nouveau,  et  se  retira  en  Angleterre,  où 
il  publia  : Réponse  à l’Exposition  de  la  foi,  par  Bossuet, 
1688. 

MAIMIEUX  (Joseph  de)  est  un  des  auteurs  français 
les  plus  féconds,  mais  un  de  ceux  qu’on  lit  le  moins.  Né 
en  1753,  d’une  famille  noble,  il  fit  d’assez  bonnes  études, 
et  se  livra,  aussitôt  après,  à la  culture  des  lettres.  La 
révolution  l'ayant  obligé  de  s’éloigner , il  se  réfugia  en 
Allemagne,  où  il  ne  s’oeeiipa  encore  que  de  littérature. 
Assez  heureux  pour  n’avoir  pas  été  inscrit  sur  la  fatale 
liste  des  émigrés,  il  reparut  h Paris,  dès  l’année  1797,  y 
reprit  ses  travaux  littéraires,  et  publia  différents  écrits 
sous  des  litres  toujours  bizarres.  Membre  de  l’Académie 
des  sciences  de  Harlem,  il  le  fut  aussi  de  la  Société  Phi- 
lotechnique de  Paris.  Ayant  été  renversé  un  soir  par  une 
voiture,  il  mourut  des  suites  de  cet  accident,  en  1820. 
Ses  ouvrages  sont  : l’Heureux  jeune  homme,  Paris,  1786, 
2 vol.  in-12;  l’Hypoerile  démasqué,  ou  Félix  et  Colombe, 
Paris,  1786  , 2 vol.  in-12  ; Éloge  philosophique  de  l’Im- 
pertinence, 1788,  1806;  Pasigraphie,  Paris,  1797  , 
in-4°;  2"  édition  augmentée  de  la  Pasilalie,  ibid.,  1801, 
in-4®,  etc. 

MAIMOIX  (Salomon),  philosophe  allemand,  né  en 
1 / 5o  à Neschwitz  en  Lithuanie,  de  parents  juifs,  possé- 
dait à 11  ans  toutes  les  connaissances  exigées  d’un  rab- 
bin, et  se  livra  dès  lors  à l’élude  des  livres  cabalistiques. 
Après^avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  un 
état  complet  d’indigence,  et  avoir  essuyé  toutes  sortes  de 
dégoûts  de  la  part  de  scs  coreligionnaires  memes,  il  finit 
par  trouver  un  protecteur  dans  le  comte  de  Kalkreutb, 
qui  lui  donna  asile  dans  l’une  de  ses  terres,  près  de  Frei- 
stadt,  et  il  y mourut  en  novembre  1800.  Maimon  avait 
été  lié  successivement  avec  Moïse  Mendelsohn  et  le  poêle 
Kuh,  ses  compatriotes.  A un  vrai  talent  poui'  les  spécu- 
laliôns  de  la  philosophie  la  plus  abstraite,  il  joignait 
beaucoup  de  légèreté,  de  bizarrerie  et  d’enlétement  ; il 
avait  un  fonds  de  scepticisme  qui  le  conduisit  non-seule- 
ment à examiner  avec  beaucoup  de  hardiesse  les  fondc- 
nicnUdc  la  croyance  religieuse  de  sa  nation,  mais  encore 
les  systèmes  des  philosophes  chrétiens  , et  l’on  doit 


avouer  qu’il  a fait  preuve  d’autant  de  perspicacité  que  de 
sagesse  dans  les  réfutations  qu’il  a faites  de  Kant,  à l’étude 
duquel  il  était  néanmoins  redevable  de  celte  même  jus- 
tesse d’appréciation  qui  lui  servit  à le  combattre  sur 
plusieurs  points.  Outre  de  curieux  J/cwioèrcs  sur  sa  vie 
publiés  à Berlin  par  Ch. -P.  Moritz,  1792-1793,  2 vol. 
in-18,  Maimon  a laissé  divers  écrits  philosophiques,  dont 
le  meilleur  a pour  litre  : Recherches  critiques  sur  l’esprit 
hutnain,  etc.,  1797,  in-S".  11  a de  plus  travaillé  au  Maga- 
sin psycologique  de  M.  Moritz.  On  trouve  la  liste  de  ses 
ouvrages  dans  Meuscl  et  l’extrait  de  son  autobiographie 
dans  la  Galeiâe  des  tableaux  historiques  du  1 8®  siècle,  par 
Sam.  Bain-,  tome  V.  L’exposé  de  ses  doctrines  phi- 
losophiques a été  donné  par  M.  De Gérando  dans  son  His- 
toire comparée  des  systèmes  de  philosophie,  etc. 

MAIMONIDE,  ou  MOÏSE,  fils  du  précédent,  le 
plus  célèbre  rabbin  qu’aient  eu  les  juifs,  naquit  h Cordoue, 
l’an  1159  suivant  le  comput  le  plus  probable,  en  1131 
ou  1156  suivant  le  calcul  de  différents  rabbins.  Il  étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  sous  Abou-Djafar-Ibn 
Tophaïl,  et  ensuite  sous  le  fameux  Averroès,  qui  le  prit 
en  amitié,  àcausede  sa  pénétration  et  deses  heureuses  dis- 
positions. Lorsque  celui-ci  eut  encouru  la  disgrâce  du 
souverain  de  Cordoue,  et  se  tint  caché  pour  mettre  sa 
vie  eu  sûreté,  Maimonide,  qui  seul  connaissait  le  lieu  de 
sa  retraite,  s’enfuit  en  Egypte,  de  peur  de  succomber  à 
la  tentation  de  le  révéler;  il  en  reçut  le  surnom  A' Égyp- 
tien. Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps  le  commerce 
des  pierreries,  il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  réputa- 
tion, qu’il  fut  appelé  à la  cour  du  sultan  Saladin  pour 
être  son  premier  médecin  ; charge  qu’il  remplit  également 
sous  les  deux  successeurs  de  ce  prince.  La  profession  de 
la  médecine  ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  les  autres  scien- 
ces. 11  excella  dans  la  philosophie;  il  approfondit  la  théo- 
logie et  la  jurisprudence  des  juifs.  Il  connaissait  les  ma- 
thématiques, entendait  plusieurs  langues  , et  écrivait 
très-bien  l’arabe  et  l’hébreu.  Il  mourut  en  1209,  et  fut 
enterré  à Tibériade,  conformément  à ses  dernières  volon- 
tés. Deses  nombreux  ouvrages,  les  plus  importants  sont: 
l’Iad  Khasacah,  ou  la  Main  forte,  abrégé  du  Talmud,  en 
hébreu,  sans  date,  2 vol.  in-fol.,  édition  décrite  par 
de  Rossi  dans  ses  Annales  heb.  typ.,  pages  126  et 
suivantes,  Soncino  , 1490;  Constantinople,  1590; 
Vienne,  1524,  2 vol.  in-fol.;  le  Docteur  des  perplexes, 
Moreh  Nérokim,  traduit  par  Aben  Tibbon,  et  imprimé  sans 
date,  Thcssalonique , 1480;  Venise,  1581,  in-fol.;  Sa- 
bioncta,  1555,  in-fol.;  et  Berlin,  1791,  in-4°,  par  le 
R.  Salomon  Maïmon.  Les  juifs  regardent  Maïmonide 
comme  le  premier  écrivain  de  leur  nation.  Michel  Berr 
lui  a consacré  une  Notice,  1815,  in-8®. 

MAIMOUN  BEN  RAIS,  plus  connu  sous  le  nom 
ù’Ascha,  poète  arabe  , mort  l’an  6 ou  7 de  l’hégire,  com- 
posa sur  la  fin  de  sa  vie  des  vers  en  l’honneur  de  Maho- 
met, et  se  serait  rendu  près  de  lui  pour  faire  profession 
de  l’islamisme  entre  ses  mains,  si  les  coraïschilcs  ne 
l’eussent  arrêté  en  chemin  par  la  promesse  d’un  don  de 
cent  chameaux. 

MAINARDO.  Voyez  ARLOTTO. 

MAIN  (Thamas-Jean),  né  à Niort,  le  28  mars  1745, 
est  un  de  ces  fabricants  qui  ont  le  plus  contribué  à l’amé- 
liorulion  de  la  branche  d’industrie  à laquelle  ils  se  sont 
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attachés.  Main  passa  en  Angleterre,  y travailla  comme 
ouvrier  pour  saisir  les  secrets  de  la  chamoiserie.  A son 
retour  en  France,  les  éditeurs  de  Y Encyclopédie  métho- 
dique le  chargèrent  d’un  travail  dans  sa  spécialité.  Lors 
des  expositions  des  produits  de  l’industrie  française, 
c’était  Main  qui  présentait  les  i)lus  beaux  produits  de 
chamoiserie.  En  récompense,  il  obtint  diverses  dignités 
honorifiques  et  électives,  et  fut  nommé,  en  1819,  mem- 
bre du  conseil  d’agi'icullurc.  Main  est  mort  à Niort  le 
45  mai  1821. 

MAINARDI  (André),  surnommé  îV  Chiaveghino , 
peintre  de  Crémone,  florissait  de  1590  à 1615.  Élève  de 
Bernardino  Campi,  il  déploya  un  talent  digne  de  son 
maître  dans  le  tableau  du  Mariage  de  suinte  Anne,  et  sur- 
tout dans  sa  grande  composition  du  divin  sang,  tableau 
plein  de  grandiose  et  de  majesté. 

MAIIVARDI  (Lactance),  surnommé  le  Dolognèsc,  du 
nom  de  sa  ville  natale,  étudia  d’abord  avec  succès  dans 
l’académie  de  Bologne,  sous  la  direction  des  Gan  ache,  et 
se  rendit  à Borne,  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  Il  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître,  et  fut  chargé  de  la  décoration  d’une  partie  de 
la  voûte  de  la  grande  salle  de  Saint-Jean  de  Latran,  où 
les  trois  figures  des  Vertus  se  tenant  par  la  main  obtin- 
rent le  suffrage  des  artistes.  Bientôt  après,  il  joignit  à 
fresque  dans  l’église  de  Sainte-Marie-Majeure , au-dessus 
du  mausolée  de  Pie  V,  plusieurs  figures  qui  lui  font  le 
plus  grand  honneur.  II  est  malheureux  que  la  conduite 
de  cet  artiste  ne  répondît  pas  à son  talent  : il  était  adonné 
à la  table  et  aux  femmes.  Sa  santé  s’en  ressentit.  Les 
médecins  lui  conseillèrent  l’air  natal.  Il  se  mit  en  route 
pour  Bologne;  mais,  arrivé  près  de  V^’terbe,  l’air  des 
montagnes  l’affaiblit  tellement  qu’il  ne  put  continuer  son 
voyage.  Il  se  fit  transj)orter  à Viterbe,  où  il  mourut  en 
peu  déjoues,  âgé  seulement  de  27  ans. 

MAIIVARDI  (le  P.  Paul-Antoine),  de  l’ordre  des 
augustins  déchaussés,  plus  connu  sous  le  nom  de  frère 
Sigismond  de  Saint-Nicolas,  naquit,  le  21  février  1713, 
à Druent,  petit  village  à quelques  lieues  de  Turin.  En- 
voyé comme  missionnaire  en  Chine,  il  eut  le  rare  bon- 
heur d’étre  admis  à la  cour  liu  céleste  empire.  Habile 
musicien  et  mathématicien  consommé,  il  fut  nommé 
inspecteur  des  travaux  qu’exécutaient  des  ouvriers  euro- 
péens, dans  le  palais  de  l’empereur.  Celui-ci  voulut 
même  élever  l’humble  moine  à la  dignité  de  mandarin; 
mais  le  P.  Sigismond  refusa  cet  honneur;  et,  se  hâtant 
de  tourner  au  profit  du  christianisme  la  faveur  du  mo- 
narque, il  conçut  le  projet  de  construire  une  église,  et 
en  jeta  les  fondements  en  1752.  Le  crédit  dont  jouissait 
le  P.  Sigismond  assura  aux  chrétiens  une  entière  liberté; 
ils  en  jouirent  sans  interrujilion  jusiiu’à  la  mort  du 
missionnaire,  arrivée  le  20  novembre  17ü7. 

MAIIVARDO  (Augustin),  moine  apostat,  né  dans  le 
16®  siècle,  à Asti,  embrassa  la  règle  de  Saint- .Augustin  , 
et  se  distingua  d’aboi  d par  son  amour  pour  l’étude  et  par 
un  véritable  talent  pour  la  chaire;  mais,  séduit  par  les 
opinions  des  réformateurs,  il  abandonna  son  couvent  et 
alla  chercher  un  asile  à Chiavenne,  où  il  mourut  en  1565. 
On  a de  lui  : Anatoynia  délia  messa,  con  un  serinone  délia 
Eucharistia  nel  fine,  par  Anton,  dt  Adamo  (sans  nom  de 
ville),  1552,  in-4®,  de  142  feuilles.  C’est  une  des  satires 


les  plus  amères  que  les  protestants  aient  publiées  contre 
l’Eglise  romaine.  L’ouvrage  est  très-rare. 

M.VINE  (Guillaume  nu),  en  latin  Magnus,  né  à Lou- 
dun  au  commencement  du  15®  siècle,  entra  dans  l’état 
ecclésiastique,  devint  très-fort  dans  les  langues  mortes, 
et  fut  pourvu  de  l’abbaye  de  Beaulieu  en  Touraine. 
D’abord,  le  savant  Budé  le  choisit  pour  précepteur  de 
ses  fils,  et  ensuite,  il  le  fit  placer  comme  gouverneur  des 
enfants  de  France,  avec  le  titre  de  lecteur  de  Marguerite 
de  Valois,  sœur  de  François  l®'.  On  a de  lui  plusieurs 
épîires  en  vers  français  : le  Laurier,  ou  Éloge  de  l’étude; 
V Heureux  partage  des  excellents  dons  de  la  déesse  Pallas, 
résignés  au  roi  Henri  II. 

M.VIIVE  (Louis-Auguste  de  BOURBON,  duc  du),  fils 
de  Louis  XIV  et  de  M™®  de  Montespan,  né  à Versailles, 
le  50  mars  1670,  légitimé  en  1673  , et  déclaré  prince 
souverain  de  Dombesen  1682,  épousa  en  1692  la  petite- 
fille  du  grand  Condé.  Ayant  reçu  avec  les  autres  princes 
légitimés  le  titre  et  les  prérogatives  de  [irince  du  sang,  il 
en  fut  privé  avee  eux  par  le  duc  d’Orléans,  devenu  régent 
du  royaume,  avec  qui  pourtant  il  se  réconcilia  quelque 
temps  après.  Le  duc  du  Maine  mourut  à Sceaux , le 
13  mai  1756,  d’un  cancer  au  visage,  laissant  deux  fils, 
Louis-Auguste  et  Louis-Charles,  qui  lui  succédèrent  l’un 
aprè.s  l’autre  dans  la  principauté  de  Donibcs.  il  a laissé 
une  traduction  des  premiers  chants  de  Y Anti-Lucrcce. 

MAINE  ( Anne-Louise-Bénédicte  de  BOURBON, 
duchesse  du),  femme  du  précédent,  née  en  1676,  parut 
très-soigneuse  de  conserver  à son  époux  le  rang  et  les 
honneurs  que  le  roi  lui  avait  accordés.  Lorsque,  à la  mort 
de  Louis  XIV,  ce  rang  et  ces  honneurs  furent  enlevés  au 
duc  du  Maine,  la  duchesse  lit  entrer  son  mari  dans  scs 
jirojets  de  vengeance  ; mais  elle  fut  arrêtée  et  conduite  au 
château  de  Dijon,  puis  à Châlons,  et  ne  reparut  à la  cour 
qu’en  1720.  Elle  prodigua  les  soins  les  plus  affectueux  à 
sou  époux  dans  la  maladie  cruelle  qui  le  mit  au  tombeau, 
et  mourut  en  1753. 

MAINE  DE  RIRAN  (Mabie-François-Pierre-Gon- 
tiiier),  né  en  1766  à Grateloup,  près  de  Bergerac  (Pé- 
rigord), servit  dans  les  gardes  du  corps  avant  la  révolu- 
tion, passa  dans  l’obscurité  les  tenqis  de  trouble,  et, 
député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  vit  .son  élection  annu- 
lée au  18  fructidor.  Sous  le  gouvernement  impérial  il 
fut  membre  du  conseil  de  préfecture  de  son  dépai-tement, 
sous-préfet  de  Bergerac,  et  député  au  corps  législatif 
(1810);  en  1813  il  faisait  partie  de  cette  eonimission  cé- 
lèbre qui  la  première  osa  faire  entendre  des  représenta- 
tions énergiques  au  maître  absolu  de  la  France.  Après  la 
restauration,  il  siégea  dans  la  chambre  des  députés,  où 
il  vota  constamment  avec  l’opposition  constitutionnelle. 
Il  inoui'ut  le  20  juillet  1824,  conseiller  d’État,  corres- 
pondant de  l’Institut  et  chevalier  de  St. -Louis  et  de  la 
Légion  d’honneur.  Telle  fut  la  carrière  politique  de 
Maine  de  Birau.  D’autres  travaux  avaient  occupé  une 
partie  de  sa  vie  : ce  sont  les  sciences  métaphysiques,  dans 
lesquelles  il  s’était  fait  une  réputation.  Le  Globe , 1825, 
II'”  159  et  l it),  présente  une  analyse  <lélaillée  de  ses  opi- 
nions philosophiques.  Outre  plusieurs  ouvrages  inédits, 
on  a de  lui  : Influence  de  l’habitude  sur  lu  faculté  de  peu  ■ 
scr,  ouvrage  qui  remporta  le  prix  proposé  par  l’Insti- 
tut an  XI  (1803),  in-8®  ; Mémoire  sur  la  décomposition  de 
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la  pensée;  Examen  des  leçons  de  la  Romûjuière , et  un 
Article  sur  Leibnitz, 

M-ilNE  (Lacroix  do).  Voyez  LACROIX. 

MAIINFERJIE  (Jean  de  la),  né  à Orléans,  en  1046, 
d’une  ancienne  fainillc  de  robe,  entra  à 18  ans  dans  l’or- 
dre de  Fonlevranld.  Après  y avoir  professé  avec  succès 
la  théologie,  et  rempli  différentes  fonctions  supérieures, 
il  mourut  au  monastère  de  la  Madeleine,  le  19  novembre 
1095.  On  a de  lui  : Breuis  confutatio  epistolœ  a Bosce- 
lino  hœretico  in  D.  Bohertum  de  Arbrisscllo  ucquiler  con- 
scriptœ  sub  nominc  Gojfriii,  abhalis  Vendocineiisis,  Sau- 
mur,  1082,  in- 12  ; Üissertaliones  in  epistolain  contra 
Bubertum  de  Arbrisscllo  confictam  sub  nomine  Goffridi, 
Vendocinensis  abbatis,  Saumur,  1084,  in-4“,  etc. 

M AIAFRAY  ( Pi  erre),  poète  dramatique,  né  vers 
1580,  à Rouen,  est  auteur  de  quatre  pièces  assez  médio- 
cres, même  pour  le  temps  où  elles  ont  paru,  mais  qui 
sont  très-recherchées  des  amateurs  de  l’ancienne  littéra- 
ture J ce  sont  : les  Forces  incomparables  et  les  amours  du 
grand  Hercule,  tragédie  en  4 actes,  Troyes,  1616,  10-8“  ; 
Cyrus  triomphant,  ou  lu  Fureur  d’Astyage , tragédie  en 
5 actes  avec  des  chœurs , Rouen  , 1018  , in-12  ; fa  Blio- 
dienue,  ou  la  Cruauté  de  Soliman,  tragédie  en  5 actes  ; la 
Chasse  royale,  comédie  en  4 actes. 

MAI]>FROI.  Voyez  MANFRED. 

MAINGARNAUD  (le  baron  R.  V.  de  ),  colonel  du 
8"  régiment  d’infanterie  de  ligne,  mort  à Lille,  au  com- 
mencement de  mai  1 832  , est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : Prtyjel  de  constitution  militaire,  ou  Nouvelle  orga- 
nisation de  l’armée,  dans  l’intérêt  général,  Paris  , 1822  , 

2 vol.  in-8°  J Juliette,  ou  l’Amie  du  grand  roi,  Paris, 
1824,  1 vol.  in-8“;  Adolphe,  ou  les  Victhnes  de  l’hypo- 
crisie et  de  l’amour,  Paris,  1825,  2 vol.  in-12;  Cam- 
pagnes de  Napoléon  telles  qu’il  les  conçut  et  exécuta,  suivies 
des  documents  qui  justifient  sa  conduite  militaire  et  poli- 
tique, Paris,  1827,  2 vol.  in-8“. 

MAINGRE  (le).  Voyez  BOUCICALT. 

MAINGON  ( Jacques-Remi),  capitaine  de  vaisseau, 
naquit  à Jouy  près  de  Reims,  le  15  mars  1765.  Fils  d’un 
vigneron , il  entra  par  protection  à l’école  d’hydrogra- 
phie. Maingon,  plein  de  bonne  volonté  et  empressé  d’être 
employé  sur  un  vaisseau  de  guerre,  fit  de  grands  progrès 
dans  cette  science.  Au  sortir  de  l’école,  il  partit  avec  un 
armateur  pour  les  grandes  Indes , en  qualité  de  mousse  ; 
cette  traversée  dura  18  mois,  et  pendant  ce  temps,  il 
parvint  à plusieurs  grades.  De  la  marine  marchande  , il 
passa  dans  la  marine  royale;  il  s’y  distingua  et  devint 
capitaine  de  vaisseau,  grade  qu’il  avait  quand,  le  12  avril 
1809,  étant  en  rade  à l’ile  d’Aix,  sur  le  vaisseau  le  Bé- 
guins, il  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon  des  Anglais, 
qui  venaient  pour  brûler  la  flotte  française  dans  ce  port. 
U a publié  : Instruction  sur  le  nouveau  quartier  de  réduc- 
tion et  sur  son  usage  dans  différentes  méthodes,  etc.  , 
Brest,  1799,  in-8°;  Mémoire  contenant  des  explications 
théoriques  sur  une  carte  trigonométrique,  servant  à réduire 
la  distance  apparente  de  la  lune  au  soleil,  etc.,  Paris, 
1799,  in-4°  ; Considérations  nouvelles  sur  divers  points 
de  mécanique,  Brest,  1807,  iu-8". 

MAINü  (Jason),  célèbre  jurisconsulte,  né  à Pesaro, 
en  1455,  professa  le  droit  avec  le  plus  grand  éclat  à l’uni- 
versitéde  Pavic  , fut  créé  chevalier  et  comte  palatin  par 


l’empereur  Maximilien,  et  mourut  en  1519.  Il  a laissé  de 
nombreux  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en  9 vol.  in-foL, 
Lyon,  1536;  Venise,  1590. 

MAINTENON  (Françoise  d’AUBIGNÉ,  marquise 
de),  petite-fille  de  Théodore-Agrippa  d’Aubigné  , née  le 
le  27  novembre  1055  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie 
de  Niort,  où  Constant  d’Aubigné,  son  père,  était  détenu, 
fut  à 4 ans  conduite  en  Amérique  par  son  père,  dont  la 
mort  laissa  sans  aucune  ressource  sa  jeune  famille, 
jlme  d’Aubigué,  catholique,  ne  se  détermina  qu’à  regret 
à confier  sa  fille  à M™“  de  Villctte,  sa  tante,  qui,  comme 
elle  le  craignait,  l’éleva  dans  les  principes  du  calvinisme. 
Lorsque  ensuite  M™®  de  Neuillant,  sa  parente,  l’eut  retirée 
des  mains  de  M”®  de  Villette,  on  lui  fit  endurer  toutes 
sortes  d’humiliations  et  de  dégoûts  pour  oblenir  son  ab- 
juration, ([u’elle  fit  enfin  aux  ursulines  de  Niort.  Rendue 
h la  religion  de  sa  mère,  elle  se  trouva  privée  des  bontés 
de  sa  tante,  et  M™®  de  Neuillant  lui  fit  payer  bien  cher 
sa  dépendance.  Telle  était  sa  situation  qu’elle  put  s’esti- 
mer heureuse  d’épouser  le  poëte  Scarron  , alors  vieux  et 
perclus  de  tous  ses  membres.  C’est  à cette  époque  que  se 
rapporte  l’entrée  de  M™®  Scarron  dans  le  monde  et  sa 
liaison  avec  Ninon  de  Lenclos,  qui  n’a  cessé  de  rendre  le 
témoignage  le  plus  flatteur  de  la  pureté  de  sa  conduite  et 
de  la  solidité  de  ses  vertus.  A la  mort  de  Scarron  (1600), 
on  la  pressa  de  donner  sa  main  à un  marquis  débauché 
et  bel  esprit;  mais  elle  s’y  refusa  , peut-être  d’après  les 
conseils,  et  tout  au  moins  avec  l’approbation  de  Ninon  , 
qui  dit  à ce  sujet  que  son  amie  valait  tous  les  marquis  de 
la  France.  Cependant  la  belle  veuve  était  l’objet  des  em- 
pressements des  galants  les  plus  h la  mode;  Villarceaux 
est  le  seul  qui  paraisse  avoir  obtenu  quelque  accès  dans 
son  cœur.  La  reine  mère  lui  avait  continué  la  pension  de 
1,500  livres  qu’elle  faisait  à Scarron,  et  la  |)orta  à 
2,000.  Mais  cette  pension  cessa  par  la  mort  de  sa  bien- 
faitrice, et  ce  fut  en  vain  qu’elle  présenta  au  roi  de 
nombreux  placets  pour  qu’il  la  fît  rétablir;  enfin,  lasse 
de  solliciter,  elle  allait  partir  pour  le  Portugal  avec  la 
princesse  de  Nemours,  fiancée  au  roi  Aljihonse  VI,  lors- 
qu’uneflatterieadroite  intéressa  la  merveille  de  la  France, 
M™®  de  Montespan,  à qui  elle  se  fit  présenter,  et  qui, 
en  lui  accordant  sa  protection,  préparait  la  fortune  de 
celle  qui  la  devait  bientôt  éclipser.  Chargée  de  veiller 
siir  les  enfants  du  monarque,  elle  s’acquitta  de  cette  fonc- 
tion avec  tant  de  zèle  que  le  roi  éleva  sa  pension  à 
2,000  écus.  Insensiblement  la  favorite  vit  son  crédit 
s’affaiblir,  et  la  jeune  veuve  de  Scarron  put  donner  en- 
fin carrière  aux  rêves  d’une  ambition  qui  l’avait  toujours 
dévorée.  Elle  employa  les  premiers  bienfaits  du  roi  à 
acquérir  la  terre  et  le  château  de  Maintenon,  qui  furent 
érigés  pour  elle  en  marquisat.  La  reine  mourut  en  1685. 
Louis  XIV  éleva  bientôt  M”®  de  Maintenon  au  faite  des 
honneurs,  et  quoique  en  public  elle  ne  prît  aucun  rang, 
elle  eut  dans  le  particulier  toutes  les  prérogatives  et  les 
distinctions  qui  ne  pouvaient  appartenir  qu’à  l’é- 
pouse du  roi.  On  dit  que  le  monarque  et  elle  avaient  reçu 
la  bénédiction  nuptiale  des  mains  de  M.  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  dans  l’un  des  cabinets  du  roi,  la 
nuit,  eu  présence  du  père  Lachaisc  , ayant  pour  témoins 
Montchevreuil,  le  chevalier  de  Forbin  et  Bontemps. 

1 L’époque  en  est  incertaine.  Voltaire  la  recule  jusqu’en 
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1680.  Ce  mariage,  quoiqu’il  soit  impossible  tic  prouver 
son  existence,  demeure  au  nombre  des  suppositions  ad- 
mises comme  faits  incontestables.  de  Alaiiitenon  pro- 
fila de  sa  faveur  pour  faire  du  bien  à scs  amis  ; mais  on 
lui  reproche  de  leur  avoir  sacrilié  des  hommes  tels  que 
Vendôme  et  Catinat.  Elle  eut  le  tort  plus  grand  de 
s’immiscer  aux  affaires  de  l’État,  et  de  concourir  impru- 
demment à faire  prendre  par  certains  |)rètrcs  un  ascen- 
dant démesuré  sur  l’esprit  du  vieux  monarque.  On 
regrette  enfin  de  ne  pouvoir  excuser  toutes  ces  fautes 
par  les  bonnes  intentions  qui  la  dirigcàienl,  ni  par  les 
profusions  de  son  inépuisable  bienfaisance.  Déjà  une 
triste  expérience  l’avait  désabusée  des  illusions  d’une 
grandeur  si  chèrement  payée,  lorsqu’elle  sollicita  du  roi 
(1086)  la  fondation  de  la  maison  de  St.-Cyr  pour  les 
filles  nobles  et  pauvres.  C’est  dans  celle  retraite  que  la 
veuve  de  Louis  XIV  mourut  le  15  août  1719,  au  milieu 
des  dames  de  Saint  Louis.  La  Beaumelle  a publié  scs 
Ldlrcs  ; une  nouvelle  édition  en  a été  donnée  en  1807, 
6 vol.  in-12,  avec  une  notice  d’Auger  : celle  de  1815, 
A vol.  in-8“  ou  in-12,  n’est  qu’une  réimpression.  Les 
Lettres  inédites  de  il/™®  de  Maintenon  et  de  des 
Ursins  ont  été  publiées  en  1826,  4 vol.  111-8“.  de 
Maintenon  a composé  VEsprit  de  l’institut  des  filles  de 
St. -Louis  , public  par  elle  en  1 699  , in-12,  et  1 77 1 ; ré- 
imprimé, 1808,  in-18  cl  in-12.  On  peut  voir,  pour  les 
détails  de  sa  vie,  les  Souvenirs  de  M'"®  de  Caylus,  les 
Mémoires  de  la  Beaumelle  , la  Vie  de  ü/™®  de  Maintenon 
par  Caracciüli,  1786  ; 4/““®  de  Maintenon  peinte  par  elle- 
même  (par  M“®  Suard),  1810,  in-8“;  et  V Histoire  de 
4/™®  de  Maintenon  par  Lafont  d’Aussonne,  Paris,  1814, 
2 vol.  in-8“.  SI"*®  de  Genlis  a [)ublié  : Histoire  de  M^'”  de 
Maintenon,  1814,  2 vol.  in-8“  : c’est  un  roman. 

MAIIMVIELLE  (PiEunE),  né  en  1765,  fils  d’un  ri- 
che marchand  d’Avignon,  embrassa  dès  les  commence- 
ments de  la  révolution  de  1789  le  parti  des  plus  furieux 
démagogues,  et  figura  dans  toutes  les  scènes  désastreuses 
qui  affligèrent  le  Comtat.  Il  y exerça  de  telles  atrocités 
dans  les  diverses  fonctions  dont  il  fut  revêtu,  que,  dé- 
puté en  179Ô  b la  Convention,  après  la  démission  de  Be- 
becqui,  le  jour  meme  de  son  arrivée  à Paris,  il  y fut  ai  - 
rété  par  ordre  du  comité  de  sûreté  générale.  Il  écrivit  de 
sa  prison  pour  réclamer  son  inviolabilité;  mais  le  parti 
de  la  Montagne  l’abandonna,  rougissant  d’avoir  pour 
collègue  un  assassin.  Il  sortit  cependant  de  la  prison  à 
la  fin  de  juin,  et  vint  siéger  à la  Convention;  mais  quel- 
ques semaines  après,  décrété  d'accusation  avec  les  gi- 
rondins, et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  condamné  b mort  le  50  octobre  et  exécuté  le  len- 
demain. 

MAII>  VIELLE  (Joseph),  frère  du  précédent,  et  qui 
avait  eu  part  b toutes  scs  intrigues  et  b tous  scs  crimes, 
hérita,  après  sa  mort,  d’une  fortune  considérable,  fruit 
de  leurs  communes  rapines,  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Le  dérangement  de  ses  affaires,  et  peut-être  les 
remords  de  ses  crimes,  le  portèrent  à se  précipiter  dans 
le  Rhône,  d’où  l’on  parvint  à le  tirer.  Mais,  peu  de  temps 
après,  il  se  brûla  la  cervelle. 

JtlAlOLO  ou  MAGGIOLI  (Lalbent),  médecin,  né 
à Asti,  mort  à Gênes  en  1501,  a composé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  on  ne  connaît  que  les  deux  suivants  : Epi- 


filides.,.  et  de  conversionc  propositionum,  etc.,  Venise, 
Aide,  1497,  in-4*  ; De  gradibus  medicinarum,  Venise, 
1497,  in-4». 

MAIOLO  (Simon),  savant  canoniste  et  compilateur, 
né  vers  1520,  dans  la  ville  d’Asli,  en  Piémont,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  se  fixa  b Rome,  où  scs  talents 
lui  méritèrent  la  protection  de  quelques  prélats.  Il 
fut  pourvu,  en  1 572,  de  l’évéché  de  Vollurara,  dans  la 
Capitanale,  cl  gouverna  son  diocèse  avec  beaucoup  de 
sagesse  : il  se  démit  de  son  évêché,  en  1597,  à raison  de 
son  âge  avancé,  et  mourut  peu  de  temps  après.  On  doit 
b Miolo  une  édition  revue  et  corrigée  du  Commentaire  de 
Guillaume  Durand,  sni-  les  actes  du  concile  tenu  à Lyon, 
en  1274.  On  cite  encore  de  lui  ; De  irregularitatibus  et 
atiis  canonicis  impedimentis,  etc.,  Rome,  1576,  in-4"  ; 
Historiarum  totius  orbis  07nniumque  temporum  décades 
XVI  pro  defensione  sacrarum  imaginum,  ibid.,  1585, 
in  4"  ; Dics  caniculares,  etc. 

MAIO^iEDE  ItARl,  grand  amiral  de  Sicile  dans 
le  12®  siècle,  né  b Bari  dans  la  classe  la  plus  obscure, 
parvint  b force  d’intrigues  et  de  bassesses  à obtenir  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  Guillaume  le  Mauvais,  qui  le  fit 
grand  amiral.  Devenu  l’objet  de  jalousie  des  barons  il  ne 
se  soutint  quelque  temps  que  par  la  force  des  armes  ; 
enfin  on  lui  supposa  le  dessin  d’aspirer  à la  souve- 
raineté, et  il  fut  massacré  à Pulcrme  en  1 160  : le  peuple 
accabla  son  corps  d’outrages,  et  pilla  sa  maison  et  celles 
de  scs  amis. 

MAIQUEZ  (Isidore),  comédien  , né  b Carthagène 
vers  l’an  1766,  était  fils  d’un  pauvre  acteur  qui  fai- 
sait partie  d’une  troupe  ambulante , cl  qui , sans  pou- 
voir lui  donner  aucune  instruction  , le  fil  monter  sur  la 
scène  dès  sa  première  enfance,  lleurcnsement  la  nature 
l’avait  doué  d’une  grande  perspicacité,  et  il  devina  ce 
qu’on  ne  pouvait  lui  enseigner.  Il  se  rendit,  en  1799,  à 
Paris.  Là  tout  fut  pour  lui  un  sujet  d’étonnement.  Talma 
excita  son  enthousiasme;  il  admira  M"®’ Mars,  George  et 
Duchesnois.  Les  comiques  des  petits  théâtres  ne  furent 
pas  négligés  ; il  rechercha  la  connaissance  et  l’amitié  de 
Talma  ; passa  toute  l’année  1800  b étudier  la  scène  fran- 
çaise, et  ce  fut  avec  la  ferme  intention  de  se  modeler  sur 
les  grands  artistes  qu’elle  offrait,  qu’il  revint  dans  sa 
patrie.  Il  réunit  des  jeunes  gens  b qui  il  chercha  b inspi- 
rer ses  idées,  et,  en  1801,  il  ouvrit  avec  eux  le  théâtre 
de  los  Canos  del  Parai  ; pour  le  début,  il  donna  la  comé- 
die el  Celoso  confundido.  Ce  fut  une  nouveauté  de  voir 
jouer  la  comédie  de  celle  manière.  Il  eut  avec  sa  troupe 
le  plus  grand  succès  : le  prince  de  la  Paix,  alors  tout- 
puissant,  prit  le  théâtre  sous  sa  protection  ; Maiquez  fut 
célébré  comme  le  plus  grand  comédien  que  l’Espagne  eût 
jamais  produit.  Après  une  vie  remplie  de  vicissitudes,  il 
mourut  le  17  mars  1820.  On  accorde  généralement  à 
Maiquez  le  mérite  d’avoir  réformé  le  théâtre  espagnol, 
tant  sous  le  rapport  du  jeu  des  acteurs  que  sous  celui  de 
la  mise  en  scène,  d’avoir  joué , en  comédien  consommé, 
plusieurs  rôles  tragiques,  tels  que  ceux  d’Othello,  Pélage, 
Caïus  Gracchus , Oscar,  Fénélon,  eide  n’avoir  pas  été 
inférieur  dans  plusieurs  rôles  comiques.  On  trouve  des 
notices  sur  sa  vie  dans  les  journaux  de  Madriil  : el  Uni- 
versal, 1820,  et  cl  Celro  Conslitucional,  même  année. 

MAIU.VIX  (Jean-J acqiksDORTOÜS  de),  physicien. 
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malhématicicn  et  littérateur  distingué,  né  à Beziers  en 
1078,  était  déjà  connu  très-avantageusement  lorsqu'il 
s'établit  à Paris  en  1715.  Reçu  trois  ans  après  à l’Aca- 
déniie  des  sciences,  il  fut  chargé  de  trouver  un  nouveau 
procédé  de  jaugeage  pour  les  vaisseaux,  qui  prévînt  les 
fraudes  et  les  réclamations.  On  lui  associa  Varignon,  et 
ils  allèrent  ensemble  visiter  les  principaux  ports  de  la 
Méditerranée.  Leur  projet,  soumis  au  jugément  de  l’A- 
cadémie, après  quelques  débats  fut  accueilli  par  la  so- 
ciété et  sanctionné  par  le  roi.  il  remplaça  Fontcnellc  en 
1740  dans  la  charge  de  secrétaire  perpétuel,  qu’il  n’ae- 
cepta  qu’à  la  condition  de  pouvoir  s’en  démettre  au  bout 
de  5 ans.  L’Académie  française,  en  1743,  l’élut  succes- 
seur de  Sainl-Aulairc.  11  mourut  le  20  févi  icr  1771.  On 
a de  lui  : Dissertation  sur  la  glace,  174!),  in-12,  traduite 
en  allemand  et  en  italien;  Traité...  de  l’aurore  boréale  , 
1751,  in-4'>;  Lettres  au  P.  Parreuin,  etc.,  et  sous  le  ti- 
tre de  Lettres  d’un  tnissionnaire  à Pékin,  1782,  in-S»  ; 
Éloges  des  académiciens  de  l’Académie  royale  des  scimccs, 
1747,  in-12.  Voltaire,  qui  le  consulta  quelquefois,  pro- 
fessait pour  lui  des  sentiments  d’estime  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais. 

MAIRAULT  (Aduien-Maurice  de),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1708,  mort  le  15  août  1740,  concourut  à la 
rédaction  des  Observations  et  des  Jugements  sur  les  écrits 
modernes,  de  l’abbé  Desfontaines,  et  publia  : lielalion 
de  ce  qui  s’est  passé  dans  le  royaume  de  Maroc  de  1727  à 
1757,  1742,  in-12;  les  Pastorales  de  Némésien  et  de  Cal- 
purnius,  traduites  en  français,  Bruxelles  (Paris),  1744, 
in-8“;  Lettre  en  réponse  aux  critiques  de  sa  traduction 
de  Calpurnius,  in-12. 

MAIRE  (CiiBiSToruE),  jésuite,  habile  mathématicien, 
né  en  Angleterre,  où  il  mourut  en  1700,  était  recteur 
du  collège  des  .Anglais  à Rome,  quand  il  fut  choisi  en 
1750  par  le  cardinal  Valeiiti,  pour  accompagner  le 
P,  Boscovich  dans  le  voyage  entrepris  pour  mesurer  deux 
degrés  du  méridien  en  Italie.  Après  celte  opéi’ation,  qui 
ne  fut  terminée  qu’en  1753  , les  deux  voyageurs  rédigè- 
rent, chacun  de  son  côté,  leurs  observations,  dont  ils 
composèrent  l’ouvrage  intitulé  : De  litterarid  expedilione 
per  pontificiam  ditionem , etc.  On  a encore  de  lui  trois 
Observations  d’éclipses  (de  1749  et  1750),  dans  la  Storia 
letter.  d’Itulia,  tome  LX,  page  575  et  suivantes. 

MAIRE  (Charles-Antoine),  jésuite,  né  le  7 février 
1094  au  village  de  Sept-Fonlaines  (Franche-Comté), 
mort  en  1705,  se  rendit  célèbre  par  ses  prédications  dans 
le  midi  de  la  France.  M.  de  Belzunce , évêque  de  Mar- 
seille, obtint  du  pape  la  levée  de  ses  vœux  et  le  pourvut 
d’un  canonicat.  .Après  la  dissolution  de  la  société,  il  se 
relira  h Avignon,  d’où  il  la  défendit  par  scs  écrits.  On  a 
de  lui  : Oraison  funèbre  de  M.  de  Belzunce , évêque  de 
Marseille,  1755,  111-4",  C’est  le  P.  Maire  qui  est  le  véri- 
table auteur  de  V Antiquité  de  l’Eglise  de  Marseille,  ou- 
vrage savant,  mais  dépourvu  de  critique. 

M.AIRE  (le),  chirurgien  et  voyageur  français,  suivit 
en  1082  Üancourt,  directeur  de  la  compagnie  d’Afrique, 
dans  la  visite  qu’il  fit  de  la  côte,  depuis  le  Sénégal  jus- 
qu’à la  Gambie.  A son  retour  du  Sénégal,  il  remit  h Sa- 
viard,  son  ami,  le  manuscrit  de  sa  relation.  Celui-ci  ne 
voulait  la  publier  qu’’après  le  retour  de  le  Jlairc,  qui 
était  allé  courir  de  nouvelles  aventures;  mais  privé  de 
moüR.  l’Mv. 


ses  nouvelles  depuis  4 ans,  il  la  fit  paraître  sous  ce 
titre  : les  Voyages  du  sieur  le  Maire  aux  îles  Canaries, 
Cap-Vert,  Sénégal  et  Gambie,  Paris,  1095,  I vol.  in-12, 
avec  une  carte  de  la  rade  de  Brest,  et  des  figures.  Cette 
relation  est  exacte,  et  donne,  sur  les  mœurs  des  nègres 
de  la  Sénégambie,  des  détails  qui  avaient  échappé  aux 
précédents  écrivains.  Le  Maire  est  le  premier  Français 
qui  les  ait  bien  décrites.  Il  a des  notions  fort  erronées 
sur  les  fleuves  de  ces  contrées,  ce  qui  tient  en  partie  à la 
confusion  des  noms  ; les  Européens  appliquant  souvent 
la  dénomination  de  Niger  au  Sénégal,  nommé  fleuve 
noir  par  les  nègres.  Les  figures  de  ce  voyage  ont  plus 
d’une  fois  été  copiées  dans  ceux  qui  l’ont  suivi. 

MAIRE  (le).  Vo^jcz  LEMAIRE. 

MAIRET  (Jean),  poêle  tragique,  né  à Besançon  le  4 
janvier  1 004,  se  distingua  fort  jeune  encore  par  ses  travaux 
pour  le  théâtre  ; il  vit  d'un  œil  jaloux  les  succès  nais- 
sants de  Corneille  et  le  triomphe  du  Cid.  Mais  ecs  deux 
poètes,  précédemment  amis,  ne  tardèrent  pas  à se  récon- 
cilier. Admis  à la  cour,  Mairet  profita  de  son  crédit  pour 
obtenir  en  1049,  et  faire  renouveler  en  1051,  un  traité  de 
neutralité  pour  la  Franche-Comté.  Le  parlement  de  Dole 
le  nomma  en  récompense  son  résident  à Paris  ; mais  il 
n’occupa  cette  place  que  peu  de  temps.  L’éloge  qu’il  fit 
du  roi  d’Espagne  ayant  déplu  au  cardinal  Mazarin,  il  fut 
exilé  à Besançon,  d’où  il  ne  sortit  qu’à  la  paix  des  Pyré- 
nées. De  retour  à Paris,  il  présenta  à la  reine  mère  un 
sonnet  sur  la  paix,  et  cette  pièce,  quoique  fort  médiocre, 
lui  valut  une  récompense  de  1,000  louis  d’or.  Cependant 
il  ne  tarda  pas  h revenir  à Besançon,  où  il  mourut  le 
51  janvier  1680.  On  a de  lui  12  pièces  de  théâtre  dont 
la  meilleure  est  sa  tragédie  de  Sophonisbc,  1029.  C’est  la 
première  pièce  de  notre  théâtre  dans  laquelle  soit  obser- 
vée la  règle  des  unités.  Elle  fait  partie  du  vol.  publié  par 
Marrnontel,  avec  des  commentaires , sous  le  titre  de 
Chefs-d’œuvre  du  théâtre  français. 

MAIRORERT  (Mathieu-François  PIDANZAT  de), 
né  à Chaource  le  20  février  1727,  amené  fort  jeune  à 
Paris,  fut  admis  dans  la  société  de  M™“  Doublet,  où  il 
coopéra  au  journal  manuscrit  qu’on  y rédigeait.  Pourvu 
d’une  place  de  censeur  royal,  à laquelle  il  joignit  bientôt 
celle  de  secrétaire  du  duc  de  Chartres  et  le  litre  de  secré- 
taire du  roi,  il  eut  la  confiance  et  l’oreille  des  ministres. 
Compromis  dans  l’affaire  du  marquis  de  Brunoy,  et  se 
trouvant  son  créancier  d’une  somme  assez  considérable 
par  billet,  il  fut  blâmé  par  arrêt  du  27  mars  1779.  Sen- 
sible à ce  déshonneur,  il  s’ouvrit  les  veines  dans  un  bain, 
et  s’acheva  il’un  coup  de  pistolet.  Avant  que  les  scellés 
fussent  mis  chez  lui,  on  avait  enlevé  ses  papiers  par  or- 
dre du  roi.  On  a de  lui  la  Querelle  de  MM.  de  Voltaire 
et  de  Maupertuis,  1755  ; Discussion  sur  les  anciennes  li- 
mites de  V Acadie , 1753,  in-12;  les  Prophéties  du  grand 
prophète  Nonel,  1753,  in-B";  Lettres  sur  les  véritables  li- 
mites des  possessions  anglaises  et  françaises  en  Amérique, 
1755,  in-12  ; Iléponse  aux  écrits  anglais  sur  les  limites  de 
l’Amérique  anglaise,  1755,  in-12;  Lettre  à A/™"  de 
A/””,  etc.,  sur  la  conquête  de  Minorque,  1750,  in-12; 
quelques  Mémoires  sur  la  compagnie  des  Indes  ; Corres- 
pondance du  chancelier  Muupcou  avec  Sorhouct,  177 1-72, 
in-12,  réimprimée  sous  le  litre  de  Maupeouana , 1772, 
I 2 vol.  in-12,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  re- 
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rucil  en  6 vol.  in-8®,  qui  a le  même  litre  ; les  OEufs 
rouyes  de  Mgr.  Sorhouet  mourant  à Mgr.  de  Mntipeou, 
in-8®;  l’Observateur  anglais,  etc.,  1 777-78,  4 vol.  in-l!2, 
auxquels  un  anonyme  ajouta  0 autres  vol.  qui  furent 
fort  bien  accueillis  : les  10  vol.  ont  clé  réimprimés  plu- 
sieurs fois  sous  le  titre  de  l’Espion  anglais,  1780-85, 
avec  un  1 1®  vol.  de  Supplément,  cl  abrégé  sous  le  même 
titre,  1809,  2 vol.  in  8®.  Il  a laissé  (]uelques  volumes  de 
Mémoires  secrets  depuis  la  mort  de  Gachaumont. 

MAIROWI  DA  POINTE  (Giovanm),  né  .à  Bergamc 
le  1(5  février  1748,  occupait  en  177o,  dans  sa  ville 
natale,  la  place  de  premier  secrétaire  du  bureau  de  sa- 
lubrité ; il  s’ap])liqua  tout  entier  à l’étude  des  sciences 
naturelles,  et  particulièrement  de  la  minéralogie  et  de  la 
géologie,  sur  lesquelles  il  publia  de  bons  mémoires.  £n 
1800,  nommé  professeur  d’bistoirc  naturelle  au  Lycée, 
il  en  remplit  les  fonctions  avec  zèle  jusqu’au  moment  où 
l’âge  et  les  infirmités  l’obligèrent  de  prendre  sa  retraite. 
Les  devoirs  du  professorat  ne  l’empêchèrent  pas  de  ré- 
diger ditfércnts  ouvrages  très-estimables.  Sa  Statistique 
du  canton  de  Serio , 1803,  est  un  modèle.  Scs  Trois 
règnes  delà  nature,  1821,  sont  un  catalogue  des  êtres 
organisés  et  inorganiques  de  la  province  de  Illilan.  Ses 
publications  sur  l’agriculture  méritent  aussi  d’être  citées 
avec  éloge.  Il  mourut  le  29  janvier  1855. 

MAIROT  DE  MLTIGIXEY  (.Iacques  Philippe-Xa- 
vier), poète  latin,  né  à Besançon  en  1709,  mort  le 
11  mars  1784,  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Dediversis  curm.  lyri- 
cis  /loratii,  etc.,  en  tête  du  Nouveau  dictionnaire  poétique, 
Lyon,  1740,  in-8“,  avec  deux  odes  de  l’auteur,  l’une  à 
un  ami  auquel  il  adresse  l’opuscule,  l’autre  surlemariage 
du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI  ; Ite.ligioni  dicat  auctor, 
1708,  in-8",  poëmc  en  vers  saphiques  sur  les  vérités  de 
la  religion  chrétienne.  On  luidoitaussiplusieursy/i/mncs 
dans  le  Bréviaire  du  cardinal  de  Chuiscul. 

MAISOIV  ( Nicolas- Joseph  ),  maréchal  de  France, 
comte,  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur , de  Saint- 
Louis  et  de  la  Uéunion,  naquit  à Ëjiinay,  près  Paris,  le 
19  décembre  1771  , d’une  famille  obscure.  11  entra  au 
service  le  22  juillet  1792,  dans  un  des  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  qu’on  organisait  dans  la  capitale,  et 
fut  nommé  à l’élection  capitaine,  le  1®®  août  de  la  même 
année.  Alors  le  jeune  Maison  se  faisait  remarquer  par  son 
patriotisme  chaleureux  et  scs  principes  démocratiques.  Il 
se  distingua  à Jemmapes , où  il  sauva  le  drajieau  de  son 
bataillon,  le  9®  de  Paris.  Il  fut  attaché,  {leu  de  Icnqis 
après,  au  général  Coquet,  en  qualité  d’aide  de  camp; 
mais  ce  général  ayant  été  tué,  Maison  fil  la  campagne  de 
1795  à l’armée  du  Nord,  iniis  à celle  de  Sainbre  cl- 
Mcusc,  en  qualité  d’adjoint  à l’adjudant  général  Mirciir. 
Il  reçut  une  blessure  grave  à l’attaque  d’une  redoute 
devant  Maubeuge.  A peine  rétabli,  il  prit  {lart  à la  jour- 
née de  l'ieurus.  Le  18  messidor  an  iv  (juin  179C),  ayant 
encore  été  grièvement  blessé  à l’attaque  du  pont  de  Lim- 
bourg,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  par  le  général  on 
chef  Jourdan.  Après  celle  allaire,  Maison,  ayant  rejoint 
la  division  Bcrnadolte  en  Franconic,  suivit  ce  général 
comme  ollicier  d’état-major  dans  la  campagne  d’Italie, 
qui  fut  couronnée  par  le  traité  de  Canipo-Formio.  Ber- 
nadotte  le  chargea  de  plusieurs  missions  importantes,  et 


SC  l’attacha  définilivcincnl  en  qualité  de  chef  de  son  état- 
major.  Après  la  paix  d’Amiens,  Maison  fut  employé  dans 
la  27®  division  militaire,  en  Italie,  et  il  y commanda  le 
déparlcinenl  du  Tanaro  ; mais  rappelé  bientôt  par  Bcr- 
nadotte,  il  fut  attaché  au  premier  corps  de  la  grande 
armée , lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  la 
France  et  l’Autriche,  et  fit  avec  ce  corps  la  campagne 
d’Austerlitz.  Il  se  distingua  particulièrement  dans  la 
mémorable  journée  qui  a donné  son  nom  à cette  cam- 
pagne, en  chargeant,  à la  tête  du  94®  régiment,  la  garde 
noble  russe  qui  avait  obtenu  quelques  avantages,  et  qu’il 
força  à se  rejeter  dans  .\usterlitz.  A la  suite  de  celle 
brillante  victoire.  Maison  fut  nommé  général  de  brigade. 
Dans  la  campagne  de  18013,  il  commandait  une  brigade 
sous  Bernadotte , et  il  eut  une  grande  part  à la  prise  et 
au  sac  de  Lübeck,  où  Blurher  fit  une  retraite  honorable 
et  si  dilïicilc  après  les  désastres  de  l’armée  prussienne. 
Pour  récompense  de  sa  valeur.  Maison  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  ville.  Ayant  passé,  en  1808,  à rarmée 
d’Espagne,  il  s’y  distingua  à l’affaire  de  Pinosa  en  gra- 
vissant, avec  son  corps  d’armée,  des  montagnes  réputées 
inaccessibles,  d’où  il  culbuta  l’ennemi.  Plus  tard  il  s’em- 
para d’un  faubourg  de  Madrid,  et  contribua  à la  reddi- 
tion de  cette  capitale,  sous  les  murs  de  laquelle  il  fut 
atteint  d’un  coup  de  feu  tiré  à bout  portant.  Dès  qu’il 
put  être  transporté,  il  rentra  en  France,  mais  ne  tarda 
pas  .1  être  de  nouveau  employé.  Après  l’occu|)alion  de  la 
Hollande,  en  1809,  ii  fut  successivement  nommé  gouver- 
neur <à  Berg-op-Zoom , à Boltcrdam  , cl  commandant  de 
camp  d’instruction  à Ulrccht.  Lorsque  la  guerre  recom- 
mença avec  la  Russie,  en  avril  1812,  il  alla  prendre  le 
commandement  d’une  brigade  au  2®  corps,  sous  le  maré- 
chal Oudinol,  puis  sous  Couvion  Saint-Cyr,  déqiloya 
beaucoup  de  valeur  aux  affaires  de  Polotsk  et  de  Tol- 
towa,  et  fut  fait,  le  21  août,  général  de  division  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  la  campagne  de  1815,  Maison 
fut  employé  à l’aile  gauche  de  la  grande  armée  sous  le 
général  Lauriston;  il  obtint  quelques  succès  au  pont  de 
Willig,  sur  la  Saale,  et  s’empara  de  la  tête  de  pont  que 
les  Prussiens  y avaient  construit.  Il  prit  ensuite  Halle  et 
y établit  son  quartier  général.  Le  16  octobre,  il  fut  blessé 
à la  bataille  de  Waehau.  Déjà  il  avait  reçu  de  nombreux 
témoignages  de  satisfaction  de  Na|)oléon,  qui  l’avait  créé 
baron  sur  les  bords  de  la  Bérezina;  alors  il  fut  nommé 
comte  de  l’empire  et  grand-croix  de  la  Réunion.  A lu  ba- 
taille de  Leipzig,  il  se  fit  remarquer  par  son  intrépidité. 
Blessé  à la  main  dès  le  commencement  de  l’action,  il 
refusa  de  se  retirer,  cl  on  le  vil  plusieurs  fois  s’élancer 
au-dcv'anl  des  bataillons.  En  janvier  1814,  nommé  com- 
mandant du  1®' corps  chargé  de  couvrir  la  Bclgiipic,  il 
défendit  les  approches  d’Anvers.  C’est  là  qu’il  apprit 
l’abdication  de  Napoléon,  cl  qu’il  se  hâta  de  conclure  un 
armistice  illimité  avec  les  généraux  alliés,  cl  se  rendit  à 
Lille,  d’où  il  envoya  le  15  son  adhésion  aux  actes  du 
corps  législatif  et  du  gouvernement  provisoire.  Lorsque 
ce  général  apprit  le  débarquement  de  Louis  XVIH  à Ca- 
lais, il  accourut  dans  celle  ville,  et  reçut  de  lui  l’accueil 
le  plus  affectueux.  Bientôt  ce  prince  réeompensa  l’empres- 
scinent  de  Maison  par  le  litre  de  pair  de  France,  la  croix 
de  Saint-Louis,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur, 
et  enfin  par  le  commandement  de  Paris.  Il  se  trouvait 
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dans  ce  poste  important  au  mois  de  mars  1815,  quand 
Napoléon,  sortant  de  l’îlc  d’Elbe,  niarclia  vers  la  capi- 
tale. Persuadé  sans  lioule  que,  pour  obtenir  grâce,  il 
s’étail  trop  avancé  dans  le  parti  des  Bourbons,  Maison 
lit  tons  ses  clïorts  pour  repousser  son  ancien  maître  ; en 
sa  qualité  de  commandant  de  l’aris,  il  publia  plusieurs 
ordres  du  jour  ou  proclamations.  Napoléon  s’approchant 
de  plus  en  plus.de  Paris,  Maison  fut  désigné  pour  com- 
mander, sous  le  duc  de  Bcrri,  les  troupes  destinées  à 
marcher  conti-e  lui.  Avant  de  ])artir,  il  publia  encore  un 
ordre  du  jour.  On  sait  que,  malgré  toutes  ces  exhorta- 
tions, peu  de  militaires  restèrent  fidèles  au  roi,  et  que 
bientôt  le  général  Maison,  abandonné  [)ar  ses  soldats  et 
menacé  d’etre  fait  prisonnier  par  un  coi-ps  d’officiers  in- 
surgés en  faveur  de  Napoléon,  n’eut  que  le  temps  de 
s’élancer  sur  le  cheval  d’un  lancier  de  son  escorte  , et  de 
se  sauver  en  Belgique,  à la  suite  de  Louis  XVIll.  Il  ne 
resta  cependant  pas  à Gand  et  se  rendit  à Simmern  , pa- 
trie de  sa  femme,  où  il  passa  tout  le  temps  de  cet  exil. 
Destitué  par  Napoléon,  le  7 avril,  il  ne  revint  en  France 
qu’avec  le  roi , dans  le  mois  de  juillet  suivant.  Alors  il 
reprit  ses  fonctions  de  gouverneur  de  Paris,  et,  quelques 
jours  après, .il  se  prononça  avec  une  nouvelle  énergie, 
dans  un  ordre  du  jour,  contre  ceux  de  ses  anciens  con- 
frères qui  avaient  suivi  Napoléon  pendant  les  cent  jours 
et  qui  en  avaient  reçu  des  l'écompenses  qu’ils  voulaient 
faire  reconnaître  par  la  restauration.  Nommé  peu  après 
l’un  des  juges  de  Ney , ainsi  que  ses  confrères  Moncey, 
Slusséna,  Jourdan,  etc.,  le  général  Maison  ne  comprit  pas 
qu’en  acceptant  celte  mission  il  pouvait  sauver  le  maré- 
chal, et  tous  se  déclarèrent  incompétents.  Le  10  janvier 
18IG,  ayant  été  remplacé  dans  le  commandement  de 
Paris  par  le  général  d’Espinois  , il  prit  le  gouvernement 
de  la  8®  division  militaire  (Marseille),  ce  qui  fut  loin  d’être 
considéré  comme  une  disgrâce.  Une  nouvelle  organisation 
de  la  chambre  des  pairs  ayant  eu  lieu  en  1817,  il  fut 
placé  au  rang  des  marquis.  Lors  de  la  réunion  des  souve- 
rains à Aix-la-Chapelle,  en  octobre  1818,  Maison  fit  un 
x'oyage  dans  celte  ville  et  eut  une  longue  audience  de 
rcmjjerenr  Alexandre.  Les  journaux  l’Oracle  et  le  Libé- 
ral de  Bruxelles  rendirent  compte  de  cette  entrevue. 
D après  eux,  .llexatidre  aurait  manifesté  toute  sa  haine 
pour  l’arbitraire,  et  témoigné  scs  incertitudes  à l’égard 
des  scnlimeuts  constitutionnels  du  comte  d’Artois,  dont 
le  général  liaison  aurait  chaleureusement  pris  la  défense. 
Ainsi  il  continuait  de  jouir  auprès  de  ce  prince  de  la  plus 
haute  faveur  et  il  en  reçut  un  témoignage  évident,  lorsque 
Charles  X,  devenu  roi,  lui  confia  le  commandement  de 
cette  expédition  de  Morée,  qui,  bien  que  restée  sans  éclat 
et  sans  de  grands  résultats  pour  la  France,  en  eut  un 
considérable  pour  Maison,  celui  de  le  faire  nommer  ma- 
réchal de  France  aussitôt  après.  Tant  de  faveurs  accu- 
mulées sur  lui  ne  purent  l’empcchcr  de  se  lier  secrète- 
ment avec  les  ennemis  de  Charles  X,  et  quand  la  révolution 
de  18ô()  éclata  contre  ce  monarque,  et  que  la  victoire  fut 
assurée  pour  scs  ennemis,  on  vit  le  maréchal  se  mettre 
ouvertement  à la  tête  des  insurgés,  et  se  rendre  avec 
MM.  de  Sdionen  et  Odillon  Barrot  à Rambouillet,  pour 
forcer  le  roi  de  renoncer  au  trône,  ctde([uitter  la  France. 

Il  accompagna  ensuite  le  roi  jusqu’à  Cherbourg,  ainsi 
que  ses  collègues.  Revenu  à Paris,  le  maréchal  fut  comblé 


des  faveurs  du  nouveau  gouvernement.  Nommé,  le 
4 novembre  suivant , ministre  des  affaires  étrangères,  il 
ne  conserva  pas  longtemps  un  emploi  qui  ne  convenait 
guère  h ses  goûts  et  à scs  habitudes.  Il  céda  le  portefeuille 
au  général  Sébastian!  et  partit  comme  ambassadeur  à 
Vienne.  Il  s’y  soutint  assez  bien  pendant  3 ans,  et  malgré 
le  contraste  de  ses  formes,  un  peu  soldatesques,  il  ne 
déplut  j)oint  à M.  de  Meltcrnich.  Ayant  passé  à l’ambas- 
sade de  Saint-Pétersbourg,  en  1853,  il  ne  resta  que  2 ans 
dans  ce  nouveau  poste,  où  il  avait  été  envoyé  comme  fort 
opposé  à la  ])olilique  russe , qu’il  n’avait  pas  cessé  de 
combattre  depuis  l’expédition  de  Morée.  On  pensa  que 
c’était,  de  la  part  du  ministère  français,  une  concession 
faite  à l’Anglclerrc.  Nommé  pendant  son  absence  minis- 
tre de  la  guerre , le  maréchal  Maison  se  pressa  peu  de 
venir  prendre  possession  de  cet  emploi.  On  a dit  que  ce 
fut  par  suite  des  craintes  que  lui  faisait  éprouver  la  né- 
cessité de  paraître  à la  tribune.  Il  tinta  peine  en  réalité 
pendant  un  an  cet  important  portefeuille,  et,  sans  avoir 
fait  rien  de  remarquable,  le  céda  au  général  Sébastiani, 
par  suite  d’une  révolution  dans  tout  le  ministère.  Depuis 
cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite,  et,  é])uisé  par  les 
fatigues  de  la  guerre  et  ses  nombreuses  blessures,  il  mou- 
rut à Paris  le  13  février  1840. 

MAISONFORT  (le  marquis  Louis  de  la),  né  dans 
le  Bcrri,  en  1703 , servait  avant  la  révolution  , dans  un 
régiment  de  cavalerie.  Il  émigra  à cette  époque,  fit  une 
partie  des  campagnes  dans  l’armée  des  princes,  et,  après 
le  licenciement,  alla  se  fixer  à Brunswick,  où  il  établit, 
en  société  avec  le  libraire  Fauche,  une  imprimerie  d’où 
sortirent  beaucoup  d’écrits  et  de  pamphlets  politiques, 
notamment  le  Diclionnaire  biographique  de  la  fin  du 
18®  siècle,  3 vol.  in-8“,  auquel  concoururent  l’abbé  de 
Pradt,  Coeffier  et  la  Maisonfort  lui-même.  Il  renonça 
bientôt  à toutes  ces  entreprises  pour  se  jeter  dans  des 
intrigues  politiques,  et  se  rendit  en  Russie,  où  il  fut  pré- 
senté à Louis  XVIII  et  à l’empereur  Paul  I®®.  Il  soumit 
à ce  dernier,  dans  le  commencement  de  1799,  au  mo- 
ment où  allait  éclater  la  seconde  coalition,  un  plan  de 
contre-révolution,  où  le  directeur  Barras  devait  jouer  le 
[u'incipal  rôle.  Cet  ancien  conventionnel,  alors  tout-puis- 
sant, demandait  pour  cela,  d’abord  l’oubli  de  sa  conduite 
révolutionnaire,  ensuite  12  millions  pour  lui  et  ses  amis. 
Tout  avait  étéaccordé  par  les  commissaires  de  Louis  XVII I 
à Paris;  mais  dilTércntes  circonstances , notamment  la 
révolution  du  18  brumaire,  opérée  par  Bonaparte,  en 
empêchèrent  l’exécution.  La  Maisonfort  passa  alors  en 
Angleterre,  auprès  du  comte  d’Artois,  et  ce  prince  l’en- 
voya bientôt  à Paris,  où  quelques  indiscrétions  le  firent 
arrêter  par  la  police,  et  mettre  en  prison  au  Temple, 
d’où  on  le  déporta  à File  d’Elbe.  Il  réussit  à se  sauver  et 
se  rendit  en  Russie,  où  M.  de  Blacas  était  alors  chargé 
des  intérêts  de  Louis  XVIII.  Il  s’y  lia  avec  ce  ministre, 
et  cette  liaison  lui  a été,  i)ar  la  suite,  d’une  grande  uti- 
lité. La  Maisonfort  revint  à Paris,  en  1814,  et  il  y fut, 
en  quehjue  façon,  le  précurseur  de  M.  de  Blacas,  son 
protecteur,  à qui  il  fit  dès  lors,  sur  les  choses  et  sur  les 
personnes,  de  fréquents  rapports,  toujours  dictés  par  de 
petites  passions  ; ils  étaient  mis  sous  les  yeux  du  roi , et 
ne  contribuèrent  pas  peu  aux  fautes  de  la  restauration. 
Le  marquis  de  la  Maisonfort  s’était  associé  à la  reprise 
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du  journal  la  Quotidienne,  et  il  en  tira  d’assez  fortes 
sommes  ; mais  plus  lard , lorsqu’il  eut  des  liaisons  avec 
la  police,  il  vendit  sa  portion  à SI.  Decaze,  ce  que  les 
autres  actionnaires  ne  voulurent  pas  reconnaître.  La 
Slaisonfort  fut  nommé  maréchal  de  camp  et  conseiller 
d’Etat  chargé  du  contentieux  de  la  maison  du  roi.  Il  sui- 
vit ce  prince  dans  fa  Delgiquc,  en  mars  1815,  cl;  revint 
avec  lui  à Paris.  Dans  le  mois  de  septembre , même 
année,  il  accompagna  à Lille  le  duc  de  Bcrri , chargé  de 
présider  le  collège  électoral  du  département  du  Nord,  et 
fut  nommé  par  ce  même  collège  membre  de  la  chambre 
des  députés,  qui  le  choisit  pour  un  de  ses  secrétaires.  Dès 
les  premières  séances  de  cette  mémorable  session,  la  Mai- 
sonforl  se  réunit  à la  majorité  ; mais  il  vola  ensuite  dans 
le  sens  du  ministère,  ce  qui  fut  considéré  par  les  roya- 
listes comme  une  véritable  défection.  La  Maisonfort  ne 
fut  pas  réélu  député  après  la  session  de  1817  ; mais  le 
ministère  l’en  dédommagea  en  le  faisant  directeur  du 
domaine  extraordinaire  de  la  couronne,  puis  conseiller 
d’Etat  en  service  extraordinaire.  En  1820,  on  l’envoya 
comme  ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Toscane. 

Il  revenait  de  celte  résidence,  lorsqu’il  mourut  subite- 
ment d’une  attaque  d’apoplexie,  en  rentrant  à Paris  dans 
les  premiers  mois  de  1829.  La  Maisonfort  a publié: 
/Mèei'f/e,  journal  politique  et  littéraire,  Brunswick,  1795, 
in-8°  ; le  Duc  de  Monmouth , comédie  héroïque  en  3 actes 
et  en  prose,  Brunswick,  1796,  in-8“;  l’État  réel  de  la 
Franee  à la  fin  de  1795,  et  de  la  situation  politique  des 
■puissances  de  l’Europe  à la  mèine  époque,  Hambourg, 
1796,  2 vol.  in-8“;  les  Projets  de  divorce,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  etc. 

MAISONINEUVE  (Louis  Jean-Baptiste  SIMONNET, 
de),  poêle  dramatique,  né  à Paris  en  1745,  fut  plus  oc- 
cupé de  soigner  scs  ouvrages  que  sa  réputation  ; aussi  ne 
jouit-il  pas  de  toute  celle  qu’il  mérite.  Sa  tragédie  de 
Mustapha  et  lioxelane  était  reçue  depuis  15  ans,  sans 
qu’il  eût  fait  depuis  aucune  démarche  pour  la  faire  jouer. 
Lorsqu’on  lui  annonça  qu’elle  était  enfin  à l’élude,  il 
trembla  de  se  soumettre  au  jugement  du  parterre,  et 
voulut,  mais  en  vain,  retirer  sa  pièce;  elle  parut  en 
1785,  et  20  représentations  ne  sulTirent  pas  pour  rassa- 
sier le  public.  Simple  dans  scs  mœurs,  il  se  condamna 
lui-même  à l’obscurité  dès  qu’il  vit  les  jiremiers  symp- 
tômes de  la  révolution,  et  mourut  ignoré  en  1819.  On  a 
de  lui  : le  Droit  de  mainmwte  aboli  dans  les  domaines  du 
roi,  poeme,  1781,  in-8";  Lettre  d’Adélaïde  de  Lussan  au 
comte  de  Cominqes,  héroïde,  1781,  in-8“;  Itoxelane  et 
Mustapha,  1785;  Odmar  et  Zulma,  tragédie,  1788;  le 
Faux  insoueiant,  coiuédic,  1792;  les  premières  rcjirésen- 
talions  en  furent  interrompues  par  la  calaslro])he  du 

10  août.  Scs  OEuvres  dramatiques , contenant  les  trois 
pièces  qu’on  vient  de  citer,  ont  été  |)ubliées  jiar  Chéron, 
1824,  in-8“,  avec  le  portrait  de  l’auteur. 

MAISOINIMÈIIE  (Levieil  de  la),  d’une  famille  ori- 
ginaire d’Angers , fixée  dans  les  environs  de  Poitiers, 
joignit  les  Vendéens,  quoique  déjà  très-âgé,  et  fut  em- 
ployé dans  rarlilleric.  Fait  prisonnier  avec  un  fort  dé- 
tachement à la  première  bataille  de  Fontcnay-le- Comte, 

11  recouvra  la  liberté  lors  de  la  reddition  de  cette  place 
aux  royalistes.  Après  le  passage  de  la  Loire,  il  entra 
dans  le  conseil  milil.nire  de  la  grande  armée,  et  devint 


général  d’artillerie.  Blessé  à la  bataille  de  Laval , il  se 
distingua  à celle  de  Dol,  où  il  fil  lui-même  le  service 
d’une  pièce  que  des  canonniers  avaient  abandonnée.  Il 
ne  survécut  pas  aux  désastres  des  Vendéens  en  Bretagne. 
On  croit  qu’il  mourut  à Savenay. 

MAISSIAT  (Michel),  néàNantua  (.\in)le  19  septem- 
bre 1770,  scrvitavcc  honneur  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires, de  1792  à 1794,  fut  ensuite  employé  en  qualité 
d'ingénieur  géographe  jusqu’en  1800,  et  depuis  s’adonna 
exclusivement  aux  travaux  topographiques.  Il  a eu  une 
part  active  h d’importantes  entreprises,  entre  autres  aux 
cartes  départementales  exécutées  sous  la  direction  du  co- 
lonel Trauchot.  A sa  mort,  le  4 août  1822,  il  était  pro- 
fesseur à l’école  d’application  du  corps  d’état-major.  On 
a de  lui  : Tables  portatives  de  projections  et  de  verti- 
cales, etc.,  1 806  ; Mémoire  sur  quelques  ehanyements  faits 
à la  boussole  et  au  rapporteur,  suivi  de  la  description  d'un 
7iouvet instrument  nommé graphomèlre,  etc.,  1812,  in-8"; 
Tables  des  projections  de  ligue  de  plus  grande  pente,  etc., 
1819,  2®  édition,  1822,  in-12;  Notice  sur  utie  nouvelle 
échelle  destinée  à relever ...,  etc.,  1821;  et  des  Eludes  gra- 
vées ou  lilhograiihiées  de  cartes  sur  dilTércnlcs  échelles. 
Une  Notice  sur  M.  Maissiat , etc.,  a été  publiée  par 
M.  Angoyat,  1822,  in-8". 

MAISSONY  ouMEYSSONI  (François),  habile  ju- 
risconsulte du  16®  siècle,  né  à Marseille,  consacra  sa  pre- 
mière jeunesse  à l’élude  de  la  littérature  et’ du  droit. 
Maissony,  bien  différent  d’un  grand  nombre  de  scs  con- 
frères, s’était  fait  un  devoir  de  la  concision;  scs  consul- 
tations ou  scs  plaidoyers,  qu’il  écrivait  presque  toujours 
en  vers,  ne  se  composaient  que  de  quelques  lignes.  Un 
quatrain  suffit  une  fois  pour  lui  faire  gagner  un  procès 
très-ardu.  Cet  avocat  n’a  laissé  aucun  corps  d’ouvrage  ; 
on  ne  connaît  de  lui  que  la  traduction  d’une  compilation 
italienne  et  espagnole,  renfermant  les  statuts  commer- 
ciaux que  l’on  suivait  à Borne,  dès  l’année  1075,  et,  à 
Marseille  depuis  1 162.  Cette  traduction  parut  du  vivant 
de  l’auteur,  sous  ce  titre  : Le  livre,  du  Consulat,  contenant 
les  lois  , ordonnances,  etc.,  Paris,  1577,  in-4".  Une  se- 
conde édition  fut  publiée  à Aix,  en  1655. 

MAISTllAL  (Esprit-Tranqlille),  contre-amiral, né 
.à  Qiiim])cr,  le  21  mai  1763,  entra  au  service  de  la  ma- 
rine, comme  mousse,  le  1®®  mai  1775,  et  embarqua  suc- 
cessivement, en  cette  qualité  et  en  celle  de  matelot,  sur 
l’Oiseau,  le  Roland  cl  la  /frc/nj/ic,  jusqu’au  28  juin  1778. 
Lorsque  la  guerre  éclata,  celle  année,  entre  la  France  et 
rAngIclerre,  il  s’embarqua,  comme  volontaire, sur  Icvais- 
seau  le  Fcwÿfur, commandé  d’abord  par  M.  d’Amblimonl, 
ensuite  par  M.  de  Retz,  et,  pendant  les  deux  ans  et  demi 
qu’il  servit  sons  leurs  ordres  , il  prit  part  aux  combats 
livrés  à la  hauteur  d’Ouessant , devant  la  Grenade,  au 
Fort-Royal,  à la  Dominique,  et  à Sainte-Lucie.  M.  de 
Retz  obtint  pour  lui  le  gi  ade  d’officier  auxiliaire , équi- 
valant à celui  de  lieutenant  de  frégate.  C’est  en  cette 
qualité  que  Maislral  fit  une  campagne,  et  prit  part  à 
7 combats  sur  le  Scipion.  11  n’avait  pas  encore  20  ans, 
et  déjà  14  combats,  soutenus  dans  l’csjiace  de  4 années, 
en  avaient  fait  un  habile  manœuvrier.  Louis  XVI,  in- 
formé des  preuves  multipliées  qu’il  avait  données  de  son 
talent  et  de  sa  bravoure,  lui  accorda,  le  22  juillet  1783, 
sur  la  demande  de  Griniouard,  le  grade  de  lieutenani  de 
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frégate,  cl  une  gratification  de  600  fr.  A la  suite  de  deux 
nouvelles  campagnes,  faites  de  1788  à 1791,  la  première 
à Terre-Neuve,  la  seconde  à Saint-Domingue,  Louis  XVF 
lui  conféra  la  décoration  du  SIérite  militaire.  L’amiral 
Cambis  ne  tarda  pas  à apprécier  Maistral  et  à demander 
pour  lui  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  qui  lui  fut 
conféré  par  Jlonge,  à compter  du  !'='■  janvier  1793.  11 
commanda  successivement,  en  cette  qualité,  le  vaisseau 
VÉole,  la  Normande,  le  7'crrible,  le  Fougueux,  le  Mont- 
nianc,  le  Neijtune,  et  se  fit  constamment  remarquer  par 
sa  bravoure.  La  conduite  de  Maistral  <à  Trafalgar  fut 
blâmée  ; il  fut  victime  de  la  mauvaise  exécution  desordres 
de  l'amiral  Villeneuve.  La  justification  con)plète  de  Mais- 
tral a été  fournie  par  un  témoin  oculaire  et  désinté- 
ressé, M.  Bcaudran,  à qui  sa  position  d’aide  de  camp  de 
l’amiral  Villeneuve  avait  donné  les  moyens  d’observer 
exactement  les  manœuvres  pendant  tout  le  combat.  A son 
retour  en  France,  Maistral , qui  ne  savait  pas  transiger 
avec  l’honneur  , provoqua  ceux  qui  avaient  égaré  l’opi- 
nion publique  à son  sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l’intervention  de  ses  amis  pour  le  faire  consentir  à ajour- 
ner la  réparation  qu’il  demandait.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
attaques  auxquelles  Maistral  avait  été  si  injustement  en 
butte,  ne  lui  enlevèrent  pas  la  confiance  du  gouverne- 
ment, qui  le  nomma  au  commandement  du  19®  équipage 
de  flottille,  et  l’appela  ensuite,  le  14juin  1815,  à rem- 
plir, au  port  de  Brest,  les  fonetions  de  ehef  militaire.  Il 
les  exerçait  encore  le  31  juillet  1814  , jour  où  il  fut  mis 
en  retraite  avec  le  grade  de  chef  d’escadre,  grade  échangé, 
le  3 juin  1813,  contre  celui  de  contre-amiral.  Il  comptait 
alors  près  de  40  ans  de  service.  Nommé  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  le  6 février  1804,  il  avait  été  élevé  à 
la  dignité  d’oflicier  de  l’ordre  , le  13  juin  de  la  même 
année.  Il  est  mort  le  3 novembre  1813  , près  de  Brest, 
dans  la  commune  de  Guipavas,  où  il  s’était  retiré. 

MAISTUAL  (Désiré-Marie),  capitaine  de  vaisseau, 
et  frère  du  précédent,  dont  il  fut  le  digne  émule,  naquit 
à Quinqier  le  23  octobre  1764.  Il  se  distingua  d’abord, 
sous  le  comte  d’Estaing,  dans  la  guerre  de  l’indépendance 
américaine,  puis  dans  celles  de  la  révolution  française, 
notamment  à la  prise,  par  les  Anglais,  du  vaisseau  fe 
/loche,  le  12  octobre  1799  , où  , après  avoir  donné  des 
preuves  éclatantes  de  son  courage  et  de  son  habileté,  il 
fut  blessé, cl  emmené  prisonnier.  De  retour  au  bout  d’un 
an,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  passa 
aux  Antilles , et  fit  |)artic  de  l’expédition  de  Leclerc 
contre  Saint-Domingue.  Revenu  en  Europe,  il  fut  nommé, 
par  le  vice-roi  Eugène,  commandant  des  forces  navales  du 
royaume  d’Italie.  Rentré  en  France  en  1807,  il  cessa  d’être 
employé  activement,  et  mourut  à Brest  le  17  août  1842. 

MAISTRE  (Joseph,  comte  de),  écrivain  politique  et 
religieux,  né  à Chambéry  le  l®®  avril  1735,  d’une  famille 
française,  entra  dans  la  magistratui'e  et  devint  membre 
du  sénat  de  Savoie  : dès  1784  il  annonça  dans  plusieurs 
discours  les  orages  politiques  qui  devaient  bientôt  fondre 
sur  l’Europe.  A l’invasion  de  la  Savoie  par  les  Français, 
il  crut  devoir  chercher  un  asile  à Turin  ; il  y publia  scs 
Considérations  sur  la  France,  ouvrage  qui  obtint  alors  un  j 
'iiccès  prodigieux.  En  1799  il  accompagna  le  roi  Charles-  | 
Emmanuel  en  Sardaigne  ; honoré  tie  la  confiance  de  son  | 
souverain,  il  se  rendit  en  1805  à Pélcrsbourg,  en  qua- 


lité de  son  ministre  plénipotentiaire  ; il  y résida  jusqu’en 
1817.  A celte  époque  les  jésuites  ayant  été  renvoyés  de 
Russie,  de  Maistre,  lié  avec  les  membres  influents  de  la 
société,  fut  rappelé  en  Piémont.  De  nouvelles  dignités  l’y 
attendaient.  Nommé  ministi-e  d’Etat,  régent  de  la  grande 
chancellerie  de  Sardaigne,  membre  de  l’académie  de  Tu- 
rin, il  continua  de  jouir  de  l’estime  même  de  ses  adver- 
saires politiques,  et  mourut  le  26  février  1821.  La  car- 
rière de  Maistre  a été  consacrée  à combattre  les  principes 
de  la  philosophie  moderne,  et  à soutenir  la  nécessité  d’une 
réforme  religieuse  dont  il  sentait  lui-même  l’impossibi- 
lité; aussi,  persuadé  que  la  société  était  menacée  d’une 
prochaine  dissolution,  il  disait  h ses  derniers  moments  : 
Je  finis  avec  l’Europe.  Du  reste  personne  ne  peut  lui  con- 
tester un  esprit  élevé,  l’amour  de  la  morale  et  de  la  jus- 
tice, une  logique  pressante  et  un  style  plein  d’énergie. 
Ses  i)rincipaux  écrits  sont  : Considératmis sur  la  France, 
Londres  (Lausanne),  1796,  in-8“;  4°  édition,  Paris, 

1821,  in-8°.  Celte  édition  due  à Barbier  est  suivie  de 
VEssai  sur  le  principe  genéraleur  des  conslilulions  politi- 
ques, etc.,  publié  d’abord  à Saint-Pétersbourg,  1810, 
in-8";  Du  pape,  Lyon,  1819,  1821,  2 vol  in-8®;  De 
l’Église  gallicane,  etc.,  Paris,  1821,  in-8®;  2®  édition, 
Lyon,  in-8®  : cet  ouvrage,  dans  lequel  l’auteur  combat 
les  doctrines  de  l’Église  gallicane,  a été  réfuté  par  l’abbé 
Baston  ; les  Soirées  de  St. -Pélcrsbourg,  ou  Entretiens,  etc. 
(publiée  par  M.  de  Saint-Victor),  1821,  2 vol.  in-8°; 
Lettre  à un  gentilhomme  russe  sur  l’inquisition  espagnole, 

1822,  in-8“.  On  trouve  une  Notice  sur  le  comte  de  Mais- 
tre dans  le  Journal  de  Savoie,  1821,  n®  11,  p.  97-101. 
— M. -Xavier  de  Maistre,  son  frère,  est  auteur  du 
Voyage  autour  de  ma  Chambre,  du  Lépreux  de  la  cité 
d’Aoste,  etc. 

MAISTRE  (le).  Voyez  LEMAISTRE  et  SACY. 

MAITLAND  (Jeax),  chancelier  d’Écosse,  né  en 
1343,  étudia  le  droit  en  E’ rance,  et,  revenu  dans  sa  pa- 
trie, parut  au  barreau  avec  tant  d’éclat  qu’il  parvint 
bientôt  à différents  emplois  élevés.  Il  fut  nommé,  en 
1384,  secrétaire  d’État  de  Jacques  VI,  et,  l’année  sui- 
vante, lord  chancelier.  Durant  un  séjour  qu’il  fit,  vers 
1389,  en  Danemark,  où  il  avait  suivi  le  roi  lors  de  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Danemark,  il  eut  occasion 
de  se  lier  intimement  avec  Tycho-Brahé.  Il  fut  créé  lord 
Maitland  de  Thyrlestane,  en  1390,  et  mourut  le  4 octo- 
bre 1393.  On  a de  lui  des  poésies  écossaises,  publiées 
dans  le  recueil  de  Pinkerton,  et  des  épigrammes  latines, 
dans  le  2®  vol.  des  Deliciæ  poelarum  scotorum,  Amster- 
dam, 1657. 

MAITLAND  (Guillaume),  antiquaire  écossais,  né 
vers  1693,  à Brecliin  dans  le  comté  de  Forfar,  ne  fut 
d’abord  que  simple  coiffeur,  et  parcourut  la  Suède,  le 
Danemark  et  l’Allemagne,  en  exerçant  celte  profession  ; 
mais  dominé  par  le  goût  de  l’étude,  surtout  celle  des  an- 
tiquités de  son  pays,  il  s’établit,  pour  s’y  livrer  plus 
tranquillement,  à Londres,  où  il  publia  successivement 
V Histoire  de  cette  ville,  in-fol.,  1739  ; l’Histoire  d’Éditn- 
bourij,  in-fol.,  1735,  et  l'Histoire  et  les  antiqidtés  de  l’É- 
cosse,  2 vol.  in-fol.,  1737.  11  mourut  à Montrose,  le  16 
juillet  1737.  L’histoire  de  Londres,  son  meilleur  ou- 
vrage, a été  considérablement  augmentée  par  d’autres 
écrivains,  1736,  1772. 
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MAITREJEAN  {A^TOl^•E),  chirurgien  du  roi,  cor- 
respondant de  l’Academie  des  sciences,  ne  à Mcry-sur- 
Scine  dans  le  17=  siècle,  acquit  une  réputation  distinguée, 
surtout  pour  le  traitement  des  maladies  des  yeux.  Il  fit 
d’utiles  recherches  sur  la  partie  anatomique  et  physiolo- 
gique des  organes  de  la  vue,  et  a laissé  un  excellent  Traité 
des  vmiadies  de  l’œil , et  des  remèdes  propres  pour  leur 
guérison,  Troyes,  1707,  in-i®,  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  et  souvent  réiin|)rimé,  et  des  Ohserva- 
tions  sur  la  formation  du  poulet,  Paris,  1722,  in-12, 
figures  dessinées  par  l’auteur. 

MAITTAIUE  (Michel),  célèbre  bibliographe,  né 
en  France  en  1668,  de  parents  protestants  qui  se  réfu- 
gièrent en  Angleterre  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  étudia  à Westminster,  puis  visita  la  Hollande, 
et  enfin,  pressé  du  désir  de  revoir  la  France,  obtint  la 
permission  de  venir  à Paris,  où  il  fut  accueilli  par  les 
savants  avec  bienveillance.  De  retour  à Londres,  il  obtint 
une  chaire  à l’école  où  il  s’était  formé,  et  mourut  le 
7 avril  1747.  Outre  un  grand  nombre  d’éditions  d’au- 
teurs classiques  grecs  et  latins,  avec  des  index  fort  com- 
modes, il  a public  : Grœcœ  linguæ  dialecti,  Londres, 
1700,  1742,  in-8°;  la  Haye,  1758,  in-8“  ; Leipzig, 
1807  , in-8°;  Opéra  et  Fragmenta  vet.  poet.  lat. , etc. , 
1715,  2 vol.  in-fol.  ; Stephanorum  II is I oria,  cic.,  1709, 
2 parties  in-8“j  Ilist.  typographorum  aliquot  parisien- 
sium,  etc.,  1717,  2 parties  in-8“j  Annales  typog. , etc., 
cum  appendice,  1719-41  , S tomes  ou  9 vol.  in-4°;  Mis- 
CcUanca  grœcorum  aliquot  scriptores  carmina,  cum  vers, 
lat.  cl  notis,  1722,  in  4"  : ce  recueil  contient  les  poésies 
qui  portent  le  nom  de  Mercure-  Trismégüle , les  Oracles 
des  mages  depuis  Zoroaslre,  un  Hymne  d’Homère  à Apol- 
lon, etc.  ; Marmora  Oxoniensia , grec  cl  latin,  1732, 
in-fol. , édition  rare,  à la  fin  de  laquelle  on  doit  trouver 
une  iiiccc  de  30  pages  intitulée  : Antiquæ  inscriptioncs 
duœ , etc.  ; Carmen  epicinium  augnstissimœ  liussorta/i 

impcralrici  sacrum,  1739;  Senilia  sive  poelica letita- 

mina,  1742,  in-4".  La  Collection  des  auteurs  latins , pu- 
bliée par  Maittairc,  forme  27  vol.  iu-12.  Il  a donné  aussi 
des  éditions  soignées  des  Apophtegmes , de  Plutarque, 
1741  , in-4“;  des  Poésies  d’Anacréon  , 1725,  in-4“,  tiré 
à 100  exemplaires  , et  de  la  Batrachomyomachia,  1721, 
in-8°. 

MAIT^  DE  GOIMPV  (le  chevalier,  et  plus  tard  le 
comte  Lolis-Eüme-Gadhiel  du),  né  au  cliûteau  deGoimpy, 
dans  la  commune  de  Saint-Léger  (Eure-et-Loir),  le  8 fé- 
vrier 1729,  entra  dans  la  marine  eu  174fi.  Il  était  en- 
seigne de  vaisseau  en  1752  , époque  delà  création  de 
l’Académie  royale  de  la  marine,  dont  il  fut  un  des  mem- 
bres fondateurs,  et  à hupicllc  il  soumit  un  grand  nom- 
bre de  mémoires.  Pendant  la  guerre  de  1778,  du  Maitz, 
capitaine  de  vaisseau  de  la  promotion  du  18  février  1772, 
commanda  le  Destin,  vaisseau  de  74,  sur  lequel  il  prit 
))artaux  combats  livrés  les  17  avril,  15  et  17  mai  1780, 
j)arM.  dcGuichen  à l’amiral  Uodncy.  Dans  le  combat 
du  17  avril,  où  du  Maitz  fut  blessé,  le  Destin  occupait  la 
tète  de  l’avant-garde,  sur  laquelle  se  concentra,  en  ma- 
jeure partie , l’attaque  des  ennemis.  Il  se  [)laça  par  le 
travers  et  à demi-portée  de  fusil  du  vaisseau  amiral  an- 
glais le  Sandwich.  Par  son  opiniâtreté  .à  lui  disputer  le 
passage,  du  Maitz  donna  le  temps  au  corps  de  bataille  de 


l’escadre  française  d’exécuter  les  manœuvres  prescrites 
par  M.  de  Guichen,  manœuvres  qui  déjouèrent  les  plans 
de  Rodney.  Le  Sandwich  fut  si  maltraité  par  le  feu  suc- 
cessif du  Vengeur,  du  Destin  et  du  Palmier,  qu’il  faillit 
couler  bas.  Du  Maitz  assista,  en  outre,  aux  combats  sou- 
tenus par  M.  de  Grasse,  le  b seplembi'c  1781  , ,à  la  Che- 
sapeak,  et  les  9 et  12  avril  1782,  à la  Dominique.  Le 
roi,  voulant  le  récompenser  de  ses  services  dans  cette 
guerre,  lui  adressa,  le  20  août  1784,  le  brevet  de  chef 
d’escadre.  On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort  ; seu- 
lement un  sait  qu’elle  eut  lieu  à son  château  de  Billan- 
court, en  Picardie,  où  il  résidait  habituellement. 

MAIUS  ou  MAGGIÜ  (Ju.maus)  , l’un  des  plus  an- 
ciens lexicographes  qui  aient  paru  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  était  né  dans  le  15®  siècle  , d’une  famille  pa- 
tricienne. 11  professait,  en  1470,  les  belles-lettres  à l’aca- 
démie de  Pontanus  avec  une  grande  réputation.  Sabclli- 
cus  dit  qu’il  contribua  beaucoup  |)ar  ses  écrits  et  par  ! 
scs  leçons,  à faire  refleurir  le  goût  de  la  bonne  latinité. 
Parmi  ses  meilleurs  disciples,  il  eut  l’avantage  de  compter  j 
le  célèbre Sannazar  et  Icjurisconsulle  Alessandro  {Alexan- 
der ab  Alexandra).  Ou  sait  qu’il  occupait  encore  sa  chaire 
eu  1490,  mais  ou  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu’un  dictionnaire  intitulé:  De priscorum  pro- 
prietale  verborum,^a\Acs  , 1475,  in-fol.  de  550  pages. 
Celte  l'®  édition  est  très-rare. 

MAIUS.  Voyez  MAY. 

MAIZEROI  (P.aul-Gédéon  JOLY  de),  tacticien,  né 
.1  Metz  en  1719,  entra  au  service  à 15  ans,  fit  la  cam- 
pagne de  Bohême  sous  les  ordres  du  comte  de  Saxe,  puis 
celles  de  Flandre,  assista  aux  batailles  de  Baucoux  et  de 
Lawfcld,  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel,  et  fit  en 
cette  qualité  les  campagnes  de  1756  à 1763.  A la  paix  il 
consacra  scs  loisirs  à dévelojipcr  les  principes  de  tactique 
qu’il  s’était  formés  d’après  l’élude  des  anciens  et  l’expé-  j 
ricnce  qu’il  avait  acquise  à la  guerre.  La  traduction  qu’il  '■ 
publia  des  Institutions  militaires  de  l’empereur  Léon  le  i 
fit  recevoir  à l’Académie  des  inscriptions  en  1776,  et  scs  < 
travaux  comme  écrivain  allaient  être  récompensés  par  le 
grade  de  brigadier  des  armées  lorsqu’il  mourut  le  7 fé- 
vrier 1780.  Oti  a'dc  lui  ; Essais  militaires,  1763,  in-8“;  ; 
Traité  des  stratagèmes  permis  à la  gtterre , etc.,  1705,  . 
in-8”,  figures;  Cours  de  tactique,  etc.,  1767,  2 vol.  in-8®  ; 
la  Tactique  discutée  et  réduite  à scs  véritables  pria-  . 
cipes , etc.,  1773,  in-8“  ; nouvelle  édition  revue  et  aug- 
mentée,  1785,  4 vol.  in-8“;  Traité  des  armes  défensives , , 
édition  revue  cl  augmentée,  1773,  in-8°,  etc. 

MAIZIÈRES  (Philippe  de),  en  latin  Mazc.rius,  chc- 
valier  et  chancelier  du  roi  de  Chy()rc,  né  en  1512  au  II 
château  de  Maizières,  diocèse  d’Amiens,  se  rendit  vers  s 
1345  près  de  Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  auquel 
il  communiqua  sou  anleur  pour  faire  la  guerre  aux  mu-  || 
sulmans.  Après  la  mort  de  Hugues,  Pierre  1®',  son  frère,  | 
qui  lui  succéda,  nomma  Philippe  de  âlaizières  son  chan- 
celier. Une  croisade  ayant  été  résolue  sous  la  conduite  de  ' 
Jean,  roi  de  l’ rance,  Philippe  alla  recevoir  les  instruc- 
tions du  pajic;  mais  Jean  mourut,  et  le  roi  de  Chypi’c 
resta  chargé  de  celle  expédition.  Alexandrie  était  au  pou- 
voir des  croisés  (1365) , quand  les  dissensions  de  leurs 
chefs  déterminèrent  le  roi  à retourner  dans  scs  Etats, 
malgré  tout  ce  que  put  faire  Philippe  [tour  ranimer  son 
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courage.  EAvoyc  à Avignon  pour  conipliincnler  le  i)ai)e 
Grégoire  XI  sur  son  avènement,  il  passa  ensuite  à la 
cour  de  Charles  V,  qui,  après  l’avoir  employé  utilement 
auprès  de  sa  personne,  lui  accorda  des  domaines  considé- 
rables et  une  pension  de  2,000  francs  d’or.  Maizières 
se  retira  en  1579  dans  la  maison  des  célcstins  de  Paris, 
et  y mournten  1405.  L’abbé  Lebeuf  a publié  une  jVoO'ce 
sur  sa  vie  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  inscri|)lions, 
tome  XVII,  et  le  Catalogue  raisonné  de  ses  ouvrages, 
tome  XVI.  Nous  nous  bornerons  à citer  son  Livre  du 
vieil  pèlerin  adressnnl  au  blanc  faucon  à bec  et  pieds  dorés, 
composé  vers  1382,  et  ilont  on  [)eut  voir  l’analyse  dans 
les  Libertés  de  l’ Eglise  gallicane  prouvées  et  commentées , 
de  Durand  de  Maillanc. 

MAJOU(Geokge  MEIER,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
célèbre  ibéulogieti  j)rotestant,  naquit,  en  1502,  à Nurem- 
berg. Ayant  achevé  scs  éludes  à l’académie  de  Witten- 
berg,  il  j’ reçut  ses  grades , et  fut  ensuite  pourvu  d’une 
chaire  de  théologie,  qu’il  remplit,  pendant  plus  de  40  ans, 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  prit  une  part  active 
aux  disputes  qui  s’élevèrent  entre  les  réformateurs  eux- 
niémcs,  et  défendit  avec  chaleur,  en  1552 , cotUre  Ams- 
dorf,  la  nécessilédes  bonnes  œuvres.  Ce  savant  professeur 
mourut  le  28  novembre  1574.  Scs  Ouvrages  théologiques 
avaient  été  recueillis,  Wittenberg,  1569  , 6 vol.  in-fol. 
Cette  vaste  collection  est  à peu  près  oubliée. 

MAJOR,  ou  LE  MAIRE  (Jean),  savant  docteur  de 
la  maison  de  Navarre,  vit  le  jour  à Haddington  en 
Ecosse,  dans  le  comté  de  Lothian,  ou,  selon  d’autres,  à 
Gloghoen,  près  de  Noech-Barwick,  d’où  il  vint  fort  jeune 
faire  ses  études  à Paris,  au  collège  de  Sainte-Barbe,  puis 
à celui  de  Montaigu.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
1506,  professa  longtemps  la  |)hilosophie  et  la  théologie  à 
ce  dernier  collège,  quoiqu’il  fût  de  la  maison  de  Navarre; 
il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie à l’université  de  St. -André.  11  y mourut  en  1550, 
âgé  de  82  ans.  Il  fut  le  protecteur  et  peut-être  le  maître 
de  Buchanan.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : un  Com- 
mentaire sur  le  Maître  des  Sentences;  un  Commentaire 
sur  les  Évangiles,  mêlé  de  controverse,  contre  les  hérétiques  ; 
une  Exposition  littérale  sur  St.  Mathieu  ; Uistoria  majo- 
ris  Britanniœ  et  Scotiæ,  en  six  livres,  qui  se  terminent 
au  mariage  de  Henri  VIH  avec  Catherine  d’Aragon,  etc. 

MAJOR  (IsAAC),  peintre  et  graveur,  né  à Francfort- 
sur-le-Mein  en  1576,  élève  de  Gille  Sadeler,  est  du  nom- 
bre des  artistes  dont  le  mérite  n’a  été  reconnu  qu’après 
leur  mort,  car  il  termina  dans  la  plus  profonde  misère  sa 
vie  laborieuse  à Vienne  en  1650.  On  a de  lui  : saint  Jé- 
rôme dans  sa  grotte , 9 paysages  représentant  les  Sites  les 
plus  sauvages  des  tnonlagnes  de  la  Bohême,  un  Portrait 
de  l’empereur  Rodolphe  H,  sur  tm  char  de  triomphe  traîné 
par  des  aigles  et  des  cygnes,  et  en6n  une  seconde  suite  de 
6 paysages  des  Sites  sauvages  de  Bohême. 

MAJOR  (Thomas),  graveur  à la  pointe  et  au  burin  , 
né  en  Angleterre  vers  1715,  l’émule  des  plus  habiles 
artistes  de  son  temps,  après  avoir  exécuté  en  Angleterre 
une  grande  partie  de  scs  gravures,  se  rendit  à Paris 
pour  se  perfectionner  encore.  Son  principal  ouvrage  est 
une  suite  lie  24  planches  d’api  ès  les  dessins  de  Jean-Bap- 
tislc  Borra,  représentant  les  Ruines  de  Pæstum,  Lon- 
dres, 1768,  Paris,  1769,  in-4®.  On  lui  doit  encore  plu- 


sieurs paysages  d’après  le  Guaspre,  Téniers,  VVouver- 
nians,  Berghem,  Cl.  Lorrain. 

MAJOR  (Elie),  né  à Brcsiau,  mort  dans  sa  patrie  en 
1669,  professeur  de  philosophie,  est  auteur  ou  éditeur 
de  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  connu  : Comment,  de 
versibus  leoninis,  est  inséré  dans  les  Dissert,  anlholog., 
de  G.  Ch.  Gebauer,  Leipzig,  1735,  in-8®,  avec  une  No- 
tice sur  sa  vie  et  celle  de  son  fils. 

MAJOR  (Jean-Daniel),  médecin  et  antiquaire,  fils 
du  précédent,  né  à Brcsiau  en  1634,  contribua  beaucoup 
h l'éclat  de  l’imiversilé  de  Kiel , où  il  obtint  une  chaire 
de  médecine,  à sa  création,  en  y établissant  des  cours 
d’anatomie  et  de  botanique,  et  un  jardin  des  plantes.  H 
mourut  à Stockholm  le  15  août  1695.  On  a de  lui  de 
nombreux  ouvrages , dont  il  suffira  de  citer  : Ilislor. 

anatomica  ealculorum in  renibus  repertorum,  Leipzig, 

1662,  in-4®;  Prodromus  à se  inventæ  infusoriæ , etc., 
1664,  in-8“,  ouvrage  dans  lequel  il  annonce  une  liqueur 
dont  la  transfusion  pourrait,  suivant  lui,  sauver  les  ma- 
lades les  plus  désespérés  ; Dcliciæ  hybernw,  sive  inventa 
nova  tria  mcdica,  1667,  in-fol.;  De  cerebro  et  oculis, 
1669,  in-4°;  De  7iumis  rehdigerianis,  etc.,  1681,  in-4®; 
De  numis  i-egis  Oddonis  saxonici  conjectura,  1682,  in-4®  ; 
Roma  in  numis  augustalibus  germanizans  , 1684,  in-4'>  ; 
De  îiumorum  œrugine,  etc.,  1684,  in-4"  ; Serapis  radia- 
tusmedicus  Ægypliorum  deus  ex  métallo  et  gemma,  1685, 
in-4®  ; De  numis  grœcc  inscriplis  epislola,  1 680,  in-4®. 

MAJORAGIUS  (Antoine-Marie  CONTI  , connu 
le  nom  de),  né  le  26  octobre  1514  dans  le  Milanais  au 
territoire  de  Mariaga,  d'où  il  prit  le  nom  de  Maioragio  , 
fut  nommé  professeur  d’éloquence  à Milan , n’ayant  en- 
core que  26  ans.  Obligé  de  se  justifier  d’avoir  substitué  h 
ses  noms  patronymiques  ceux  de  Marcus- A ntonius,  il 
prononça  devant  le  sénat  une  belle  harangue,  où  il 
prouva  qu’écrivant  en  latin,  et  les  Romains  n’ayant 
jamais  connu  le  nom  de  Marie,  il  avait  dû  le  remplacer 
par  un  autre  qui  appartint  à cette  langue,  et  latiniser 
celui  d’Antoine.  Il  gagna  son  procès,  conserva  ses  noms 
et  sa  chaire,  et  mourut  en  1555.  On  trouve  dans  Arge- 
loli  {Bibliolh.  script,  mediolan.)  un  long  catalogue  des 
opuscules  de  Majoragius  ; ses  Harangues  latines  ont  été 
publiées  à Leipzig  en  1628,  in-8°  : ce  recueil  rare  est 
Irès-estimé. 

MAJORIEIV  ( Flavius-Jl'lius  Valérius  MAJORIA- 
NÜS  AÜGUSTUS),  empereur,  devait  le  jour  àunolficier 
d’Aétius,  et  s’attacha  d’abord  à ce  général.  Il  le  suivit  dans 
sesdiverses  cxjiéditions  en  Gaule,  et  notamment  dans  celle 
contre  les  Francs  commandés  par  Clodion.  Mais  l’éclat  de 
ses  talents  le  rendit  suspect  à la  femme  d’Aétius , qui, 
convoitant  l’empire  pour  son  fils  Gaudence,  fit  exiler 
celui  qu’elle  regardait  comme  un  rival  dangereux.  Majo- 
ricn,  après  le  meurtre  d’Aétius,  suivit  la  fortune  de  Ri- 
cimer,  lequel,  après  un  interrègne  de  10  mois,  le  fit,  en 
457,  monter  sur  le  trône,  vacant  par  la  mort  d’Avitus. 
Majorien  se  montra  digne  du  rang  suprême  par  son 
héro'ismc  et  sa  vigilance.  11  publia  des  lois  sages,  confia 
le  gouvernement  des  provinces  à des  hommes  intègres, 
défit  les  Bourguignons,  contraignit  à la  paix  Théodoric, 
roi  des  Visigolhs  (459),  et  chassa  d’Italie  Genséric,  roi 
des  Vandales;  il  songeait  même  à porter  la  guerre  en 
Afrique;  et,  pour  faciliter  la  réussite  de  ses  projets,  il 
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visiUi  déguisé  le  royaume  de  Genscrie,  mais  Uicimer, 
jaloux  de  son  élévalion,  uori  om])il  ses  généraux  ; la  flollc 
romaine  fut  incendiée  dans  le  port  d’Alicanlc,  et  Majo- 
rien,  de  retour  en  Italie,  fut  quelques  jours  après  assas- 
siné à Voghera  le  7 août  4(51.  Il  avait  régné  près  de 
4 ans.  Cette  mort  prématurée  fut  une  des  causes  qui 
décidèrent  la  ruine  de  l’empire  d’Occident,  qu’auraient 
peut-être  relevé  les  talents  cl  le  grand  caractère  de  l’em- 
pereur. 

M.VKAROF,  littérateur  russe,  né  en  170S,  mort  en 
•1804,  avait,  par  ses  services  militaires;  obtenu  le  grade 
de  major,  avec  une  pension  de  retraite.  Il  fonda  le  Mer- 
cure de  Moscou,  journal  dont  le  succès  dépassa  son 
attente,  et  publia  des  traductions  russes  du  Comte  de 
Saiiil-Mcran , ou  les  nouveaux  égarements  de  l'esprit  cl 
du  cœur,  Pélersbourg,  1705,  et  du  Voyage  d’Anlénor  en 
Grèce,  de  Lanticr,  Moscou,  1802. 

MAKKAUY  (Ahmed,  fils  de  Mohammed  al-),  écri- 
vain arabe  du  15®  siècle,  naquit  à Telcmsan,  ou,  comme 
on  dit  vulgairement,  Tremecen,  vers  l’an  1585.  Ahmed 
reçut  sa  première  éducation  dans  sa  ville  natale,  sous  la 
direction  d’un  de  ses  oncles,  qui  était  mufti  de  la  ville.  Il 
se  rendit  en  IGOO  à Fez  qui,  autrefois,  était  le  principal 
foyer  littéraire  de  la  partie  occidentale  de  l’Afrique.  Là 
il  continua  à se  livrer  à l’élude  pendant  14  ans,  et  de- 
vint un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps.  11  fil 
ensuite  le  pèlerinage  de  la  Mcc(jue  et  se  fixa  au  (Claire  ; il 
voyagea  ensuite,  et  parcourut  le  pays  des  Hébreux,  Da- 
mas, etc.  A son  retour  au  Caire  Ahmed  écrivit  uue  his- 
toire de  Lisan  Eddin,  qui  avait  rempli  vers  le  milieu  du 
14®  siècle  les  fonctions  de  vizir  à Grenade.  Il  fil  précéder 
celte  histoire  d’un  autre  ouvrage  contenant  une  descrip- 
tion de  l’Espagne  et  une  histoire  du  pays,  depuis  la  pre- 
mière invasion  musulmane,  vers  712,  jusqu’à  la  chute 
de  Grenade,  sous  Ferdinand  et  Isabelle.  L’ouvrage  ainsi 
complété  reçut  le  litre  de  Najh-Althyh  min  yodhn-Atan- 
dolos’alruthyb,  etc.,  c’est-à-dire,  Odeur  suave  des  frais 
rameaux  de  l’Andalos,  etc.  L’auteur  n’eut  pas  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à son  travail;  il  mourut  au 
Caire  vers  la  fin  de  l’année  1()51. 

MAKO  (Paul), savant  physicien  et  mathématicien,  na- 
quit à Jasz-Apath  (Hongrie),  le  9 juillet  1723.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  entra  chez  les  jésuites  et  fut  chargé 
de  l’enseignement  des  humanités  dans  dillérenls  collèges. 
La  suppression  de  la  société  l’ayant  laissé  sans  fonctions, 
il  accepta  la  place  de  professeur  de  mathématiques  à 
l’académie  Thérésienne,  cl  fut  ensuite  nommé  directeur 
de  la  faculté  de  philosophie  à runiversilé  hongroise,  lors- 
qu’elle fut  transférée  de  Tyrnau  à Peslh.  Il  mourut  à 
Vienne,  le  19  août  1793.  On  citera  de  lui  : Compendia- 
ria  physicœ  institulio  ; Carminum  clegiacorum  Ubri  très  ; 
Compendiaria  matheseos  institulio;  Compendiaria  lugices 
institulio,  etc. 

MAIvRlZI,  célèbre  écrivain  arabe,  né  vers  l’an  7(55 
de  l’hégire  au  Caire,  où  il  mourut  en  854  (1442),  après 
y avoir  exercé  à diverses  reprises  la  charge  de  molhézyb 
ou  commissaire  de  police,  et  plusieurs  emplois  relatifs  à 
la  religion,  avait  refusé  la  |)lace  de  cadi  de  Damas.  Scs 
nombreux  ouvrages  attestent  îles  connaissances  étendues 
et  variées,  et  beaucoup  dégoût  pour  les  recherches  d’an- 
tiquités. Les  plus  connus  sont  : Description  historique  et 


topographkpte  de  l’Égypte  ; Histoire  des  sulta7is  aioubiles 
et  matneluks  ; Traité  des  monnaies  tnusitlinanes  ; des  poids 
et  mesures  légales  des  musubnans:  ces  deux  derniers  ont 
été  publiés  arabe  et  latin,  par  Tychsen,  professeur  à 
Roslock,  et  en  français  par  Sylvestre  de  Sacy  dans /e 
Magasin  encyclopédique  ; Traité  sur  les  souverains  musul- 
mans établis  en  Abyssinie,  public  latin  et  arabe,  par 
Th.  Rinck,  Lcyde,  1797  ; Narratio  de  expedilionibus  à 
Grœcis  Francisque  advers.  Dimyatham , ab  anno  708  ad 
1021,  susceptis,  arab.  et  lat. , cum  iiotis  Jlamaker,  Ain- 
stcrdani,  1824,  in-4";  un  dictionnaire  des  hommes  célè- 
bres de  l’Egypte,  intitulé  : Mokfa , et  qui  devait  former 
environ  80  vol.  La  Bibliothèque  du  roi  à Paris  en  pos- 
sède un  de  la  main  meme  de  Makrizi. 

MALARRAINCA  (Latin),  religieux  dominicain,  ap- 
pelé aussi  Frangipani , fut  créé  cardinal  par  Jean-Gaë- 
tan Orsini,  son  oncle  maternel,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Nicolas  111.  Ce  |)onlife  le  nomma,  en  1278,  évêque 
d’Ostie  et  de  Velletri  ; le  fit  gouverneur  de  Rome  avec  le 
cardinal  Jacques  Colonna,  et  lui  confia  la  légation  de  Bo- 
logne. Envoyé  [ilus  tard  à Florence,  Malabrunca  parvint 
à apaiser  les  troubles  que  les  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  avaient  excités  dans  celte  ville.  Ses  talents  di- 
plomatiques furent  appréciés  par  les  pa[)cs  Honorius  IV, 
Martin  IV  et  Nicolas  IV',  qui  lui  témoignèrent  toujours 
beaucoup  d’estime  et  de  confiance.  Ajirès  la  mort  de  ce 
dernier,  le  sainl-siégc  resta  vacant  pendant  plus  de  2 ans. 
Enfin  Malabranca  proposa  au  conclave  un  pieux  ermite 
pour  lequel  il  avait  une  grande  vénération , qui  fut  élu 
en  1294,  et  jirit  le  nom  de  Célestin  V.  Le  cardinal  mou- 
rut au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  Le  recueil 
d’isiilorc  de  Thcssaloniquc,  intitulé  A/arml,  contient  deux 
proses  de  Malabranca,  en  l’honneur  de  la  V’ierge.  On  lui 
attribue  communément  la  célèbre  prose  de  l’office  des 
morts  Dics  irœ. 

MALABRANCA  (Ugolin),  natif  d’Orvièle  , et  pro- 
bablement de  la  meme  famille  que  le  précédent,  embrassa 
la  règle  des  ermites  de  Saint-Augustin.  Nommé  eveque 
de  Rimini,  puis  patriarche  de  Constantinople,  vers  l’an 
1290,  il  fut  fréquemment  employé  par  le  papcNicolas  l\’, 
qui  connaissait  son  zèle  et  scs  talents,  dans  les  tentatives 
que  fit  ce  pontifie  pour  réunir  les  Grecs  schismatiques  à 
l’Église  romaine.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  Ihéolo- 
giques,  entre  autres  des  commentaires  sur  le  Maître  des 
sentences. 

MALACARN'E  (Michel- Vincent)  naquit  à Saluées, 
le  28  sejitcmbre  1744.  Élevé  dans  le  collège  de  Saluées, 
il  montra  d’abord  un  goût  très-vif  pour  la  poésie.  Il  se 
rendit  à 'Furin  cl  étudia  la  chirurgie  sous  le  savant  Bcr- 
trandi.  On  peut  dire  que  Malacarne  est  un  des  premiers 
qui  aient  mis  en  honneur  l’A/iafomic  comjortrce,  car  il 
avait,  dès  1764,  fait  des  observations  sur  l’analouiic  de 
quelques  oiseaux,  qu’il  élciidil  ensuite  à des  reptiles  et  à 
des  quadrupèdes;  en  1775  , il  était  professeur  de  chi- 
rurgie à Acqui.  11  fut  rappelé  à Turin  , en  qualité  de 
chirurgien-major  de  la  citadelle  et  des  prisons.  Pavic  lui 
offrit  la  première  chaire  de  chirurgie  qui  se  trouva 
vacante  à runiversilé.  11  y professa  de  1789  à 1794, 
époque  à laquelle  le  gouvernement  de  Venise  l’attira  a 
Padoue,où  il  enseigna  son  art  avec  éclat  jusipi’à  sa  mort, 
arrivéi!  le  4 scjitembrc  181(5. 
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M.VLACIIIE,  en  hébreu  l’Envoyé  du  Sciijncni’ , le 
12®  et  dernier  des  petits  |)rophèles,  est  celui  sur  lequel 
on  a le  moins  de  notions.  Les  docteurs  juifs  le  confondent 
avec  Esdras  ; d’autres  ont  pense  que  ce  fut  réellement  un 
ange  à qui  Dieu  donna  la  mission  d'habiter  parmi  son 
peuple  pour  lui  reprocher  scs  désordres  et  lui  révéler 
l’avenir.  C’est  de  412  à 408  avant  J.  C.  qu’on  fixe  com- 
munément l’époque  à laquelle  Malachie  prophétisa.  Les 
trois  chapitres  dont  se  compose  sa  prophétie  ont  exercé 
de  nombreux  commentateurs. 

MALACllIE  (St.)  d’Armaghcn  Irlande,  né  en  1094, 
renonça  fort  jeune  aux  avantages  de  sa  naissance  pour 
se  mettre  sous  la  direction  d’un  pieux  ermite  nommé 
Imac.  Ordonné  prêtre  à 23  ans,  il  alla  prêcher  dans  les 
campagnes.  En  1127,  après  avoir  réformé  l’abbaye  de 
Ilangor,  il  fut  élu  archevêque  d’Armagh,  lit  revivre  dans 
son  diocèse  rancienne  disci|)linc,  et  agréer  en  1 155  Gé- 
lasc  pour  son  successeur.  11  se  rendit  h Rome  pour  con- 
férei-  avec  le  ])ape  Eugène  III.  Au  retour  , s’étant  arrêté 
à Clairvaux,  il  y mourut  en  1 148  dans  les  bras  de  saint 
Bernard.  Sa  Vie,  en  latin,  par  saint  Bernard  , a été  Ira- 
, duitc  en  italien  par  le  P.  Maffei.  J.  Germano  a publié  : 
Vita,  gestie  prcJitlioni  del  Pudre  san  Malacchia  , Naples, 
1()70,  2 vol.  in-4°.  On  a sous  le  nom  de  ülalachie  un 
ouvrage  fabriqué  par  un  faussaire  pendant  la  tenue  du 
conclave  en  1590,  avec  ce  titre  : Prophétie  sur  les  papes 
depuis  Célestm  II  jusqu’à  la  fin  des  siècles,  publiée  en  1 595 
par  Arn.  Wyon  , bénédictin  du  Mont-Cassin  , et  insérée 
avec  des  notes  explicatives  dans  le  Dictionnaire  de  3Io- 
réri,  1759.  Le  P.  Cl.  Fr.  Ménestrier  a publié  la  Réfuta- 
tion des  prétendues  prophéties  de  saint  Malachie , Paris  , 
lG89,in-4°. 

1 MALACIIOWSIil  (Stanislas-Nalencz),  grand  réfé- 
, rendaire  de  la  couronne  de  Pologne,  né  le  24  août  1755, 

1 fut  élu,  en  1764,  nonce  à la  diète  de  Varsovie.  A|)rès 
avoir  rempli  différentes  fonctions  éminentes,  il  fut  nommé, 
par  Stani>las-Augusto,  référendaire  de  la  couronne.  Le 
6 octobre  1788,  la  haute  considération  dont  il  jouissait 
le  fit  élire  maréchal  ou  président  de  la  diète  appelée  de 
Quatrc-.4ns.  Son  intégrité,  son  zèle  et  son  dévouement  à 
la  patrie  firent  ombrage  à l’ambassadeur  russe  Stackel- 
berg.  Malaehowski , qui  d’abord  avait  hésité,  accepta  la 
place  quand  il  vit  qu’elle  offrait  des  dangers.  Son  pre- 
mier acte  fut  de  proposer  aux  deux  chambres  de  s’y  lier 
intimement  par  une  confédération, ce  qui  eut  lieu  le7oc- 
tobre.  Craignant  le  parti  russe  et  se  fiant  aux  promesses 
de  Frédéric-Guillaume  , il  signa,  comme  maréchal  de  la 
diète,  le  29  mars  1790  , un  traité  d’alliance  avec  l’am- 
bassadeur de  Prusse.  11  espérait  assurer  l’indépendance 
de  la  Pologne, en  lui  garantissant  l'appui  de  l’arméeprus- 
sicnne  contre  les  attaques  que  pourrait  faire  la  Rus- 
. sie.  Il  fut  l’âme  des  délibérations  qui  amenèrent  la  con- 
stitution du  5 mai  1791.  A l’instigation  de  l’ambassadeur 
russe  , une  protestation  fut  signée  contre  cette  consti- 
tution le  14.  Le  roi  Stanislas-Auguste  ayant  adhéré  lui- 
méme  à cette  protestation,  Malachowski  se  retira  des 
affaires.  Une  correspondance  interceptée  en  1797  l’ayant 
compromis  , il  fut  détenu  pendant  un  an  à Cracovie  et 
condamné  à payer  60,000  fr.  Les  armées  françaises  étant 
entrées  en  Pologne,  on  se  livra  à l’espoir  de  voir  rétablir 
l’ancien  royaume.  Malachowski,  dirigé  par  son  sens  droit, 
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disait  que  Napoléon,  accoutumé  à subordonner  les  choses 
et  les  personnes  aux  vues  de  son  ambition , sc  servirait 
des  Polonais  comme  d’insiruments  qu’il  briserait  lorsqu’il 
le  jugerait  convenable  à sa  politique , mais  qu’il  ne  pen- 
sait point  à rendre  au  royaume  son  indépendance.  Cepen- 
dant, le  14  juillet  1807,  il  accepta  la  présidence  du  gou- 
vernement provisoire,  et  après  la  paix  de  Tilsilt,  celle  du 
sénat, à laciuelle  l’appela  le  roi  de  Saxe  comme  grand-duc 
de  Varsovie.  Après  avoir  été  témoin  de  la  belle  campagne 
des  Polonais,  en  1809,  et  avoir  vu  la  Gallicie  réunie  au 
grand-duché  de  Varsovie,  Malachowski  termina  sa  car- 
rière le  29  décembre  de  cette  année. 

MALACUOWSR-I  (Hvacintiie),  frère  du  précédent, 
suivit,  dans  les  mouvements  politiques  de  sa  patrie,  un 
système  tout  à fait  opposé.  En  1764,  ayant  rempli  les 
fonctions  de  maréchal  à la  diète  du  couronnement,  il  fut 
envoyé  à la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  pour  y notifier 
cet  acte.  Le  5 décembre  1780,  le  roi  Stanislas-Auguste 
le  nomma  grand  chancelier  de  la  couronne.  Le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  ayant  été  rédigé  par  la  diète  de 
Quatre-Ans,  le  roi  demanda  qu’on  lui  en  l ernît  une  copie, 
afin  qu’il  j)ût  l’examiner  avec  plus  de  maturité.  Il  en  lit 
confidence  au  chancelier  Hyacinthe  Malachowski,  qui  se 
hâta  de  faire  connaître  au  parti  russe  ce  que  le  roi  lui 
avait  confié.  Depuis  ce  moment,  Malachowski  ne  cessa  de 
favoriser  ceux  qui  cherchaient  à opprimer  et  écraser  sa 
patrie  , et  Stanislas-Auguste  n’eut  point  le  courage  d’é- 
loigner de  ses  conseils  un  ministre  aussi  dangereux;  il 
continua  même  de  lui  accorder  une  confiance  aveugle, 
Hyacinthe  Malachowski  fut  un  des  ministres  qui  conseil- 
lèrent au  roi  d’adhérer  à la  conféilération  deTargowitz. 
En  4795  , il  résigna  sa  place  de  grand  chancelier  de 
la  couronne.  Il  est  mort  dans  un  âge  avancé , méprise 
des  Polonais  autant  que  son  frère  Stanislas  en  avait  été 
vénéré. 

MALACHOWSKI  (Jean-Népomucène),  cousin  des 
précédents,  fut,  en  1789,  envoyé  par  la  diète  de  Quatre-Ans 
à Dresde,  comme  ministre  plénipotentiaire  de  Pologne. 
L’électeur,  appelé  par  la  constitution  du  5 mai  à la  suc- 
cession du  trône,  hésita  ; et,  sur  sa  demande  , une  com- 
mission fut  nommée  pour  examiner  et  dissiper  les  doutes 
de  ce  prince.  Adam  Czartoryski  fut  adjoint  à Jean  Mala- 
chowski. Les  conférences  que  ces  deux  commissaires 
eurent  avec  les  ministres  de  l’électeur  n’amenèrent  au- 
cun résultat , la  Russie  et  la  Prusse  s’étant  déclarées 
contre  la  constitution. Depuis  cette  époque,  Malachowski 
vécut  retiré  sur  ses  terres.  11  reparut  à Varsovie  après 
la  paix  <le  Tilsitt,  et  fut  d’abord  nommé  président  de  la 
cour  d’appel,  ensuite  grand  maréchal  de  la  cour.  En 
1815,  l’empereur  Alexandre,  ayant  rétabli  en  partie  le 
royaume  de  Pologne,  l’appela  comme  sénateur  palatin 
à la  chambre  haute.  A la  diète  de  1820  , Malachowski 
se  mil  à la  tête  de  l’opposition.  Il  mourut  en  1821. 

MALAGRIDA  (Gabriel),  jésuite,  né  en  1589,  à 
Mercajo,  dans  le  Milanais,  fut  envoyé  en  mission  au  Bré- 
sil, pénétra  jusque  dans  le  Maragnan,  et  parcourut  toutes 
les  parties  soumises  au  Portugal.  De  retour  à Lisbonne, 
il  continua  de  s’y  livrer  à la  prédication  avec  un  succès 
très-remarquable.  Impliqué  comme  ses  confrères  dans  la 
tentative  d’assassinat  du  roi  de  Portugal  en  1758,  il  fut 
mis  en  prison  ; mais  comme  il  n’y  avait  pas  de  preuve  de 
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sa  culpabilité,  on  ne  put  pas  le  mettre  en  jugement  avec 
les  prévenus  de  l’assassinat  duVoi.  Un  arrêté  du  ô sep- 
tembre 1759  expulsa  les  jésuites  de  Portugal,  et  Mala- 
grida,  retenu  en  prison,  fut  livré  à l’inquisition  comme 
faux  prophète,  et  brûlé  en  1761.  Dans  l’instruction  on 
produisit  contre  lui  deux  ouvrages  : Vie  héroïque  et  ad- 
mirable de  là  glorieuse  Ste  Aune,  mère  de  la  Sic  Vierge, 
en  portugais  ; et  de  la  Vie  et  de  l’empire  de  l’Antéchrist. 
Ces  deux  écrits  prouvent  seulement  que  l’auteur  ne 
jouissait  pas  de  son  bon  sens  ; mais  ce  lue  devait  pas  être 
un  motif  pour  le  faire  périr  sur  un  bûcher.  Outre  quel- 
ques ouvrages  ascétiques,  Malagrida  est  auteur  de  ô piè- 
ces dramatiques  à l’usage  des  collèges  : la  Fidelité  de 
Léontine,  St.  Adrien  et  Aman.  L’abbé  de  Longehamps  a 
fait  de  la  catastrophe  de  Malagrida  le  sujet  d’une  tra- 
gédie en  3 actes,  1765,  in-12, 

MALALA  ou  MALALAS  (en  grec  Rhéteur  ou  So- 
phiste), est  auteur  d’une  C/ironiçue  depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  la  mort  de  Justinien  1®'’ en  566,  publiée 
avec  une  version  latine  et  des  notes.  Oxford,  1691, 
in-8“,  par  Edm.  Chilmead,  qui  a sujjpléé  à la  ])crte  des 
deux  premiers  livres  d’après  une  aulre  .Chronique  con- 
temporaine. Cette  édition  est  précédée  de  recherches  sur 
l’auteur  par  Humfrcd  Hody,  qui  le  place  au  commence- 
ment du  9®  siècle  ; mais  l’opinion  de  Cave,  que  cet  au- 
teur florissait  du  temps  de  Justinien,  est  beaucoup  plus 
vraisemblable.  On  retrouve  la  Chronique  de  Malala 
dans  l’édition  des  Ecrivains  de  l’histoire  byzantine,  Ve- 
nise, 1733,  in-fol. 

MAL  ARME  (la  comtesse  Charlotte  de)  , de  l’acadé- 
mie des  Arcades  de  Rome,  et  l’une  des  plus  fécondes  ro- 
mancières, née  à Metz,  le  14  février  1755  , était  sœur 
du  comte  de  Bournon  , minéralogiste  célèbre.  Quoique 
noble  et  pourvue  d’une  éducation  conforme  à sa  nais- 
sance, iM”«  de  Bournon  se  livra  dès  sa  jeunesse  h la  com- 
position de  divers  romans,  et  même  d’un  libelle  fait  en 
commun  avec  Cahaissc,  sous  ce  titre  : le  Fripon  parvenu, 
ou  Histoire  du  sieur  Delzenne.  Par  suite  de  cette  publi- 
cation, faite  en  1782,  et  dans  laquelle  un  homn>e  puis- 
sant était  désigné  et  gravement  injurié,  M"*®  de  Malarme 
fut  emprisonnée  à la  Bastille,  où,  toutefois,  elle  resta 
peu  de  temps.  Cette  persécution  ne  put  l’empêcher  de 
demeurer  fort  attachée  au  gouvernement  royal.  Elle  émi- 
gra dans  les  premières  années  de  la  révolution  avec  sa 
famille,  publia  quelques  romans  en  Suisse  où  elle  s’était 
réfugiée,  et  se  hâta  de  revenir  en  France  dès  que  cela  fut 
possible.  Habitant  alors  la  capitale,  elle  y reprit  le  cours 
de  scs  publications  dont,  en  1828,  on  portait  le  nombre 
de  volumes  h 117.  Le  plus  connu  est  Niralba,  chef  de 
brigands.  M"”®  la  comtesse  de  Malarme  est  morte  vers 
1830. 

MALARTIC  (Anne-Joseph-IIippolvte  , comte  de), 
né  le  3 juillet  1750  h Montauban,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  l’Armagnac,  fit  la  guerredu  Canada  de  1758-60, 
comme  aide-major  dans  le  régiment  de  Béarn,  et  reçut 
la  croix  de  St. -Louis  en  récompense  de  sa  valeur.  Nommé 
colonel  de  Vermandois  en  1763,  et  commandant  en  chef 
de  la  Guadeloupe  en  1769,  il  donna  dans  cette  colonie 
de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement,  et  revint  on 
France  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Envoyé, 
dans  les  premiers  mois  de  1792,  par  le  roi  lieutenant 


général  des  établissements  français  à l’est  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  il  ne  fallut  rien  moins  que  sa  pru- 
dence pour  pacifier  ces  colonies,  où  la  fermentation  des 
esprits  était  au  comble.  Isolé  pour  ainsi  dire  de  la 
France,  d’où  il  ne  venait  que  des  ordres  sanguinaires,  il 
ne  songea  qu’à  sauver  la  colonie,  sans  toutefois  altérer 
son  attachement  pour  la  mère  patrie  ; et  par  ses  soins 
les  îles  de  France  et  de  Bourbon  furent  à l’abri  de 
toutes  les  mesures  révolutionnaires.  La  reconnaissance 
des  colons  fut  le  prix  de  sa  conduite,  et  les  agents  du  Di- 
rectoire, chargés  en  1796  d’arrêter  le  vertueux  gouver- 
neur, h peine  débarqués,  n’eurent  que  le  temps  de  re- 
monter sur  une  corvette  pour  se  soustraire  à la  fureur 
(le  la  multitude.  Malartic  mourut  le  28  juillet  1800.  Les 
Anglais,  qu’il  n’avait  |)as  cessé  de  combattre,  et  toujours 
avec  succès,  partagèrent  le  deuil  des  colons,  qui  consa- 
crèrent à sa  mémoire  un  monument  avec  cette  inscrip- 
tion : Au  sauveur  de  la  colonie, 

MALARTIC  (Amable  - Pierre  - Hippolyte  - Joseph, 
comte  de),  né  le  22  août  1765  à Montauban,  commença 
à servir  en  1780  dans  le  régiment  de  Vermandois.  Son 
père,  qui  était  jiremier  président  au  conseil  souverain  de 
Perpignan,  voulant  lui  faire  suivre  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, le  jeune  de  Malartic  se  lit  nommer  conseiller 
à la  même  cour  en  1782.  En  1790,  il  émigra  en  Es- 
pagne, entra  dans  la  légion  royale  des  Pyrénées,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Saint-Simon,  et  fit  dans  la 
cavalerie  de  cette  légion  les  campagnes  de  1793,  1794 
et  1795.  Élevé  au  grade  de  cajiilaine,  il  commanda  le 
dépôt  du  régiment  de  Bourbon.  Rentré  en  France  en 
1801,  il  devint  maire  de  sa  commune  et  membre  du 
conseil  général  du  département  de  la  Seine-Inférieure. 
En  1824  il  fut  nommé  député  de  l’arrondissement  de 
Dieiipe;  on  le  réélut  en  1827.  Ses  travaux  à la  chambre 
hâtèrent  sa  mort,  arrivée  dans  son  château  de  Totes, 
le  19  août  1828. 

MALASPIIVA,  famille  illustre  d’Italie,  feudataire 
immédiate  de  l’Empire,  souveraine  de  la  Lunigiane  pen- 
dant 8 siècles.  Albéric,  marquis  Malaspi.na  assista  en 
876  au  concile  de  Pavie,  — Obizzo  Malaspina  fit  al- 
liance avec  les  villes  lonibardes  pour  défendre  la  liberté 
de  l’Italie  contre  les  invasions  de  Frédéric  Barberoussc, 
et  fut  compris  en  1182  dans  la  paix  de  Constance.  — 
Spinetta  Malaspina,  dépouillé  vers  1320,  par  Castruccio 
Castracani,  de  scs  fiefs  dans  la  Lunigiane,  ne  put  les  re- 
couvrer qu’en  1528  a la  mort  de  ce  grand  capitaine.  La 
possession  en  est  restée  à la  branche  cadcllc  jusqu’à  nos 
jours.  — Albert  de  Malaspina,  troubadour  de  la  même 
famille,  a été  mis  par  les  historiens  italiens  au  rang  des 
meilleurs  poètes  de  la  fin  du  12*  siècle.  Au  nombre  des 
manuscrits  recueillis  en  Italie  par  Sainte-Palaye  se  trou- 
ve un  dialogue  très-naïf  entre  Albert  et  sa  maîtresse. 

MALASPIIVA  (Ricordano),  le  plus  ancien  historien 
de  Florence,  né  au  commencement  du  13*  siècle,  en 
composa  l’histoire  depuis  l’époque  présumée  de  sa  fon- 
dation jusqu’à  1281,  qu’on  croit  être  l’année  de  sa  mort. 
Giachetta  Malaspina,  son  neveu,  la  continua  jusqu’en 
1286.  Elle  a été  publiée  sous  ce  litre  : Ilistoria  ant. 
dell’ edificazionc  di  Fiorenza,  etc.,  Florence,  1568-98, 
et,  avec  la  Chronique  de  Jean  Morclli,  1718,  in-4'. 

MALASPIIVA  (Sabas),  chroniqueur  sicilien,  de  la 
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môme  famille  qucleprccédent,  et  son  contemporain,  pre- 
nait le  titre  de  doyen  de  Jïalte,  et  de  secrétaire  du  pape. 
Son  Histoire  porte  l'empreinte  de  la  prévention  la  plus 
aveugle,  et  si  l’on  s’avise  de  la  comparer  avec  celle  de 
Nicolas  de  Jamsilla,  auteur  du  même  siècle,  mais  gibelin 
déclaré,  on  ne  sait  plus  où  trouver  la  vérité.  L'histoire 
de  Malaspina,  qui  s’étend  de  1250  à 127G,  a été  impri- 
mée pour  la  première  fois  dans  le  t.  VI  des  Miscellanea 
de  Baluze,  sans  nom  d’auteur. 

MALASPINA  DI  SANNAZARO  (le  marquis 
Lotis),  de  l’illustre  famille  des  Lunigiane  , naquitàPavie 
en  1754.  Doué  d’une  mémoire  prodigieuse  et  d’une  forte 
intelligence,  il  s’apjiliqua  de  bonne  heure  à l’étude  des 
mathématiques,  et  plus  particulièrement  à celle  de  l’éco- 
nomie politique,  science  qui,  à cette  époque,  prenait  un 
grand  essor  en  Italie.  Pour  compléter  ses  connaissances, 
Malaspina  parcourut  le  reste  de  l’Italie,  voyagea  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  A son  retour,  il  fut  chargé 
par  l’empereur  Joseph  II  de  l’administration  des  étahlis- 
sements  de  charité  , et , sous  sa  direction , l’hôpital 
de  Pavie  devint  un  vrai  modèle,  car  Malaspina  put  y 
exécuter  toutes  les  améliorations  que  lui  suggérait  une 
expérience  acquise  par  de  longs  voyages  et  des  études 
spéciales.  A l’époque  de  l’invasion  française,  il  quitta 
l’Italie,  mais  il  revint  quelques  années  après  à Pavie,  et  y 
reprit  ses  charitables  fonctions.  Lorsque  la  Lombardie  fut 
rendue  à l’Autriche  , il  se  rendit  au  congrès  de  Vienne 
en  qualité  de  député  de  sa  patrie  , et  fut  ensuite  choisi 
pour  la  représenter  auprès  de  la  congrégation  centrale, 
où  il  déploya  pendant  plusieurs  années  une  rare  intelli- 
gence des  affaires  publiques.  Passionné  pour  l’architec- 
ture, il  traça  lui-même  le  plan  d’un  édifice  pour  l’ensei- 
gnement des  arts  à Pavie,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore, 
il  le  fit  exécuter  à scs  frais.  On  lui  doit  aussi  un  projet 
de  restauration  du  dôme  de  Pavie.  Malgré  les  offres  réi- 
térées de  la  cour  de  Vienne,  il  refusa  constamment  les 
honneurs  et  les  charges  auxquels  son  savoir  et  ses  talents 
ne  lui  donnaient  pas  moins  de  droit  que  sa  naissance.  Il 
mourut  à Pavie  en  1854.  On  a de  lui  : Osservazioni  su- 
gli  spcdali,  Pavie,  1703  j Memorie  storiche  delta  fahhrica 
delta  catledrale  di  Pavia,  Milan,  1810  ; Guida  di  Pavia, 
Pavie,  1 8 1 0 ; Ceimi  di  puhblica  ecoiwinia  relativa  ail’  in- 
dustriae  ricchezza  delle  nazioni,  Milan,  1820,  etc. 

MALATESTA  , famille  souveraine  de  Riinini  et 
d’une  grande  partie  de  la  Romagne  dans  le  moyen  âge, 
alliée  aux  plus  illustres  maisons  souveraines  d’Italie, 
était  une  branche  de  la  famille  des  comtes  de  Carpagna, 
d’où  sont  sortis  les  Montcfcltro,  ducs  d’Urbain.  L’un  de 
ces  comtes,  surnommé  Mata  testa  (Mauvaise  Tête),  a 
transmis  son  nom  à ses  descendants.  Les  Guelfes  bolo- 
nais firent  choix  en  1275  de  Malatcsta,  seigneur  de 
Verrucchio,  pour  conduire  leur  armée  contre  les  villes  de 
Faenza  et  de  Forli.  Malatcsta  se  laissa  surprendre,  et 
perdit  4 ou  5,000  des  siens.  Cependant  il  resta  le  chef 
des  Guelfes  de  la  Romagne,  et  s’étant  fait  proclamer  sei- 
gneur de  Rimini,  après  avoir  chassé  le  chef  des  Gibe- 
lins, il  conserva  sa  souveraineté  jusqu’il  sa  mort,  en 
1512.  Malatestino,  son  fils  aîné  cl  son  successeur,  l’un 
des  seigneurs  de  celte  famille  les  jilus  chéris , s’em- 
para de  Césène  en  1314,  cl  en  réunit  la  seigneurie  à 
celle  de  Rimini.  Il  mourut  en  1517,  laissant  un  fils 


nommé  Ferrantino  ; mais  son  frère  Pandolfe  lui  succéda. 

MALATESTA  (Pandolfe  I®')  , seigneur  de  Rimini 
et  de  Césène,  4®  fils  de  Malatcsta  de  Verruchio,  régna  de 
1317  à 1526,  de  préférence  à son  neveu  Ferrantino.  A 
sa  mort,  son  neveu  fut  proclamé  seigneurpar  le  peuple  de 
Rimini  ; mais  les  autres  membres  de  la  famille  élevèrent 
leurs  prétentions.  Rambert  Malatesti , l’un  des  fils  de 
Jean  le  Boiteux , convia  toute  sa  famille,  et  la  fit  pri- 
sonnière au  milieu  d’un  repas.  Mais  il  prit  la  fuite  à 
l’arrivée  de  Malalesta  de  Pesaro,  fils  de  Pandolfe,  et  Fer- 
rantino rentra  avec  son  fils  Malatestino  II  dans  sa  sei- 
gneurie, qu’il  fut  sommé  bientôt  après,  par  le  légat  du 
pape,  de  restituer  au  saint-siège.  Après  quelques  vains 
efforts,  pour  la  conserver , il  fit  un  voyage  dans  la 
terre  sainte  , et  revint  à Rimini,  où  on  le  laissa  mourir 
en  paix  l’an  1555,  âgé  de  95  ans. 

MALATESTA  (Battista),  fille  d’Antoine,  comte  de 
Monlefellro,  harangua  en  latin,  dans  des  occasions  so- 
lennelles, l’empereur  Sigismond,  le  pape  Martin  V,  et 
les  membres  du  sacré  college.  Elle  enseigna  publique- 
ment la  philosophie,  et  les  professeurs  les  plus  exercés 
furent  contraints  plusieurs  fois  de  reconnaître  sa  supé- 
riorité. Ayant  épousé  en  1405  Galeotto  Malatcsta,  sei- 
gneur de  Pesaro,  elle  resta  veuve  au  bout  de  5 ans  et  se 
retira  dans  un  couvent,  où  elle  se  distingua  par  sa  piété. 
Quelques  écrivains  placent  en  1455  l’époque  de  sa  mort, 
cependant  l’on  s’accorde  à dire  qu’elle  mourut  jeune. 
On  a de  Battista  des  Poésies  parmi  lesquelles  on  distingue 
une  Canzone  adressée  aux  princes  italiens.  On  trouve 
une  de  ses  pièces  dans  les  Laude  fatte  c composte  da 
più,  etc.,  Florence,  1485.  Sa  harangue  à l’empereur  Si- 
gismond a été  publiée  par  Mittarelli,  dans  sa  Biblioth... 
Sancti  Michaelis,  elc.,  Venise,  1779,  in-fol.  Annibal  De- 
gli  Abatti  Olivieri  a publié  en  1787  : Notizie  de  Battista 
de  Monlefellro.  — Constance  de  Varano,  petite-fille  et 
élève  de  Battista,  morte  en  1460,  se  distingua  par  son 
éloquence.  — Une  fille  de  Constance,  nommée  Battista 
morte  à 27  ans,  en  1472,  les  surpassa  toutes  deux. 

MALATESTI  (Malatesta  II  et  Galeotto),  fils  de 
Pandolfe  1®"',  régnèrent  conjointement  à Rimini , depuis 
1355,  après  l’expulsion  de  Ferrantino;  ils  conclurent 
leur  paix  avec  l’Église,  en  rendant  presque  toutes  les 
conquêtes  des  Malatesta , et  conservèrent  ainsi  à leur 
famille  la  souveraineté  de  Rimini,  Pesaro,  Fano  et  Fos- 
sombrone.  Malatesta  II  mourut  en  1364,  laissant  deux 
fils,  Pandolfe  II  qui  acquit  de  la  gloire  à la  tête  des  ar- 
mées flor;enlines,  mais.  la  ternit  par  son  ambition,  et 
Malatesta  Unghero,  ou  le  Hongrois,  armé  chevalier  par 
le  roi  Louis  de  Hongrie  qui  défendit  vaillamment  Char- 
les IV  à Sienne.  Galeotto  mourut  en  1385,  laissant  éga- 
lement deux  fils,  Pandolfe  III  et  Charles,  qui  lui  succé- 
dèrent conjointement,  et  moururent,  le  premier  en  1427, 
le  2®  en  1429  : celui-ci  laissa  la  réputation  d’un  prince 
valeureux  et  magnifique. 

MALATESTI  (Malatesta),  seigneur  de  Pesaro  et 
Fossombrone,  fils  de  Pandolfe  II,  régna  de  1373  à 
1429.  — Son  fils  Charles  Malatesti  lui  succéda  en 
1429,  presque  à l’époque  de  la  mort  de  Charles  Mala- 
testi  de  Rimini  son  oncle.  Il  réclama  sans  succès  l’héritage 
de  la  branche  aînée  de  sa  maison  ; son  mauvais  gouver-^ 
nement  le  priva  quelque  temps  de  ses  propres  États. 
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Chassé  de  Pesaro  en  i452,  il  nY  put  rentrer  qu’en 
iiZZ,  cl  mourut  en  4438.  — Galcazzo  Mai.atesti,  son 
fils,  lui  succéda  dans  la  souveraineté  de  Pesaro  et  Fos- 
sombrone,  et  la  vendit  à Alexandre,  frère  du  conile 
François  Sforza  en  1445,  pour  20,000  florins,  ce  qui 
fît  ]iasser  la  principauté  de  la  braticlie  cadette  des  Ma- 
latesti,  à la  branche  cadette  des  Sforza.  — Malatesti 
(Galeotto-Robert),  seigneur  de  Hiniini  de  1429  h 1432; 
Sigismond-Pandolfe  P’’,  seigneur  de  Fan»  et  ensuite  de 
Rimini,  de  1429  à 1408,  et  IMalatcsta  ,1V,  seigneur  de 
Césene  et  Cervia,  de  1429  à 1465,  étaient  fils  naturels 
de  Pandolfc  III,  et  devaient,  suivant  le  vœu  de  leur 
père  et  de  leur  oncle  Charles,  succéder  ensemble  h la 
souveraineté  de  la  maison  Malalesti  ; mais  le  pape  Mar- 
tin V,  comme  seigneur  direct  d’un  fief  du  saint-siège,  ne 
leur  laissa  que  les  trois  villes  de  Rimini,  Fano  et  Cé- 
sène  , qu’il  partagea  entre  eux.  On  conserve  en  manu- 
scrits dans  la  bibliothèque  de  Norfolk  quelques  poésies  de 
Sigismond  Malatesti,  et  une  lettre  au  sultan  Mahomet  11, 
dans  les  Miscellanea  de  Baluze.  On  trouve  aussi  un 
Sonnet  de  Pandolphc  Malatesti  dans  le  Catalogue  de  la 
bibliothèque  lUccavdiana,  p.  275.  Il  laissa  deux  fils  na- 
turels, Robert  11  et  Salluste,  légitimes  par  le  pape 
Pie  II  en  1450.  — Malatesti  (Robert),  seigneur  de 
Rimini,  fils  naturel  et  successeur  de  Sigismond  Pan- 
dolfe,  régna  de  1468  à 1482;  il  n’avait  point  d’enfant 
légitime  ; mais  il  avait  appelé  à lui  succéder,  son  fils  na- 
turel, Pandolfe  IV,  et  le  pape  confirma  celte  disposi- 
tion testamentaire.  — Pandolfe  IV  Malatesti  n’avait 
point  hérité  des  vertus  de  son  père,  et  se  rendit  odieux 
à scs  sujets.  Après  la  mort  de  César  Borgia,  qui  s’était 
emparé  de  Rimini,  il  entra  dans  sa  capitale;  mais  il  la 
vendit  presque  aussitôt  aux  Vénitiens.  Pandolfe  avait 
un  fils  nommé  Sigismond,  qui  tenta  plusieurs  fois  de  re- 
couvrer l’héritage  de  ses  pères.  Il  rentra  dans  Rimini  en 
1522,  mais  il  en  fut  chassé  deux  fois,  et  depuis  1528 
Rimini  est  demeuré  sous  la  domination  de  l’Église. 

MALAIJSE  (Henri  II  de  BOURBON  , marquis  de), 
vicomte  titulaire  de  Lavedan,  et  filleul  de  Henri  IV,  était 
fils  de  Henri  1®''  de  Bourbon.  Il  descendait  de  Charles, 
bâtard  de  Bourbon,  fils  naturel  de  Jean  H de  Bourbon, 
pair  et  connétable  de  France,  sous  Louis  XI  et  CharlesVIl  I, 
qni  mourut , sans  postérité  légitime,  le  l®®  avril  1488. 
Le  marquis  de  Malausc  embrassa  fort  jeune  l’état  mili- 
taire, carrière  que  son  nom  et  son  goût  lui  prescrivaient 
egalement.  Il  soutint  le  duc  de  Rohan  jusqu’.à  ce  que  la 
paix,  qui  eut  lieu  en  1623  , le  fit  rentrer  dans  le  repos 
et  le  devoir.  Malausc  se  retira  dans  son  château  de  la 
Case.  Ce  fut  par  son  entremise  que  la  ville  de  Lacaune 
traita  avec  le  roi,  en  1628.  Il  ne  prit  aucune  part  à la 
révolte  du  duc  de  Montmorency  : son  gendre  fut  seul 
compromis.  Le  marquis  de  Malausc  vécut  ensuite  retiré 
dans  scs  terres,  fit  abjuration  du  calvinisme,  le  3 octobre 
1647,  et  mourut  le  51  décembre  suivant,  au  château  de 
Saint-Chamerans , en  Auvergne. 

MALAVAL  (François),  écrivain  mystique,  naquit  à 
Marseille,  le  27  décembre  1627.  Un  accident  le  priva  de 
la  vue  au  berceau;  mais  comme  il  avait  beaucoup  de 
mémoire,  il  n’en  apprit  pas  moins  le  latin,  et  devint 
meme  fort  habile,  au  moyen  des  lectures  qu’on  lui  faisait. 
11  mourut  à Marseille  le  15  mai  1719.  On  a de  lui  des 


Poésies  spirituelles,  des  Vies  des  saints,  des  Opuscules,  etc. 

MALAVAL  ( Jean  ) , né  à Lézan  , diocèse  d’Alais  , le 
2 mars  1669,  exerça  la  chirurgie  à Paris,  et  se  remlil 
fameux  dans  les  petites  opérations  de  cet  art  ; mais  il  ne 
se  borna  pas  à la  pratique  : membre  de  l’Académie  de 
chirurgie,  il  fournit  aux  mémoires  do  cette  société  plu- 
I sieurs  observations,  dont  le  célèbre  Louis  a relevé  l’im- 
I portance  et  le  mérite,  dans  l’Eloge  de  l’auteur.  Malaval 
! tomba  de  bonne  heure  dans  l’enfance,  et  perdit  la  raison, 
sans  perdre  entièrement  la  mémoire.  Il  mourut  à Paris, 
le  16  juillet  1758. 

MALCOLM  I®®,  roi  d’Écosse,  fils  de  Donald  III,  fut 
le  successeur  de  son  cousin  Constantin  111,  qui,  ayant 
abdiqué  en  958,  mourut  en  945.  L'état  de  faiblesse  dans 
lequel  les  pertes  éprouvées  durant  les  dernières  guerres, 
avaient  plongé  le  royaume,  engagea  Malcolm  à vivre  en 
paix  avec  scs  voisins.  Cependant  il  fournit  des  secours  à 
Édrcd  roi  d’Angleterre , pour  arracher  le  Northumber- 
land  aux  Danois.  Il  s’occupa  ensuite  du  châtiment  des 
perturbateurs  de  la  paix  publique  ; mais  dans  ce  temps 
de  barbarie,  ils  étaient  trop  puissants  pour  que  les  lois 
pussent  les  atteindre  : ils  assassinèrent  Malcolm  à Ulrine, 
dans  le  comté  de  Murray.  Ce  prince  eut  pour  successeur 
Indalph,  fils  de  Constantin  111,  qui  mourut  en  combat- 
tant glorieusement  contre  les  Danois  en  961,  laissant  la 
couronne  à Dulï,  fils  de  Malcolm,  et  le  Cumberland  à 
Culen,  son  propre  fils. 

MALCOLM  II,  fils  de  Kenneth  HI,  ne  put  parvenir 
au  trône  à la  mort  de  son  père,  quoique  les  états  l’eus- 
sent déclaré  successeur  immédiat.  Constantin  VI,  fils  de 
Culen,  et  Grim,  petit-fils  de  Duiï,  l’occupèrent  avant  lui. 
Enfin  il  l’obtint  en  1004.  Il  fut  heureux  dans  scs  guerres 
contre  les  Danois,  qui  faisaient  sans  cesse  des  incursions 
en  Écosse.  Les  historiens  contcmiiorains  rapportent  que, 
dans  une  bataille  livrée  près  du  ruisseau  de  Lochly,  un 
jeune  guerrier  nommé  Keith  se  signala  tellement,  que  le 
roi  lui  donna  en  récompense  la  baronic  de  Lothian  : c’est 
de  ce  Keith  qu’est  descendu  la  famille  des  maréchaux 
héréditaires  d’Écosse.  On  a prétenilu  à tort  que  Malcolm 
avait  dépouillé  la  couronne  de  ses  domaines,  pour  en 
revêtir  la  noblesse  à titre  de  fief,  ne  se  réservant  que  la 
qualité  de  roi,  et  une  colline  dans  la  ville  de  Sconc  pour 
y rendre  la  justice.  Comment,  en  cfl'et,  scs  successeurs 
eussent-ils  pu  accorder  des  revenus  considérables  aux 
églises  et  aux  mouastères  qu’ils  fondaient?  Malcolm  .avait 
pardonné  généreusement  aux  parents  et  aux  amis  des 
hommes  uni  l’avaient  tenu  si  longtemps  éloigné  du  trône; 
cependant  ils  ne  s’occupèrent  pas  moins,  sans  relâche, 
des  moyens  de  lui  ôter  la  vie.  Ils  y réussirent  en  1034, 
ayant  pénétré  dans  le  château  de  Glainis.  Les  meurtriers 
essayèrent  de  sc  sauver  en  traversant  le  lac  de  Forfar  sur 
la  glace  ; elle  se  brisa  sous  leurs  pas  : ils  furent  pris  cl 
pendus.  Malcolm  cul  deux  filles,  Beatrix,  mère  de  Do- 
nald VH  ou  Duncan  1®®  qui  fut  le  successeur  de  son 
grand-père,  et  Doada  mère  de  Macbeth. 

MALCOLM  III,  surnommé  Caumore  ou  Grosse-tête, 
fils  de  Donald  Vil,  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre après  la  mort  tragique  de  son  père,  en  1040. 
Enfin  il  recouvra  la  coyronne  en  1057.  Quelques  parti- 
sans de  Macbeth , proclamèrent  roi , après  sa  mort , son 
fils  Lulach,  espèce  d’idiot j'ils  furent  défaits, cl  passés  au 
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fil  de  l’épée.  L’Écosse  était  devenue  le  refuge  de  tous  les 
Anglais  qui  avaient  abandonné  leur  pays,  après  la  con- 
quête que  Guillaume  en  avait  faite  en  1008.  Une  pre- 
mière brouillcrie  durant  laquelle  Malcolm  avait  soutenu 
une  insurrection  dans  le  iNorlbumbcrland,  s’arrangea  sans 
beaucoup  de  dilliculté  ; mais  ayant  ensuite  accueilli  Ed- 
gar-Athcling  avec  sa  famille,  et  meme  donné,  en  1070  , 
sa  main  à Marguerite,  soeur  de  ce  prince,  Guillaume 
craignit  que  cc  mariage  ne  produisit  des  résultats  funestes, 
en  suscitant  en  Angleterre  des  complots  et  des  soulève- 
ments en  faveur  d’Edgar.  Il  l)annit  en  conséquence  les 
personnages  d’un  certain  rang,  qui  lui  étaient  le  plus 
suspects.  Ils  se  retirèrent  en  Écosse,  où  Malcolm  gratifia 
plusieurs  d'entre  eux  de  terres  considérables.  Les  liisto- 
riens  écossais  et  anglais  ne  sont  pas  d’accord  sur  les 
causes  des  guerres  qui  éclatèrent  entre  Malcolm  et  les 
rois  d’AiigleleiTC  Guillaume  1"'  et  son  fils  Guillaume  le 
Uoux.  En  1095,  Malcolm  se  rendit  à Glocestcr,  où  il 
devait  avoir  une  entrevue  avec  Guillaume  11,  pour 
arranger  de  nouveaux  différents.  Guillaume  déclara  qu’il 
ne  verrait  pas  Malcolm,  à moins  que  celui-ci  ne  consentît 
à lui  rendre  hommage  dans  sa  cour.  Malcolm,  indigne  de 
cette  arrogance,  quitta  Glocestcr,  conduisit  son  armée 
dans  le  Northumbcriand,  et  mil  le  siège  devant  AInwick. 
Le  15  novembre  , il  fut  tué  avec  son  fils  Édouard  , dans 
une  bataille  sanglante  : son  corps  resté  au  pouvoir  des 
Anglais,  fut  enterré  dans  un  couvent  à Tinmoulh. 

M VLCOLM  IV  commença  à régner  en  1145  (ou 
1155,  car  de  Constantin  III  les  chroniques  offrent  une 
différence  de  10  ans),  à l’âge  de  15  ans,  après  la  mort 
de  David  1®'',  son  aïeul.  Prince  faible,  il  se  laissa  pren- 
dre le  Northumbcriand,  et  mourut  à ledbourgh  en  1155 
ou  11C5.  Guillaume  son  frère  lui  succéda. 

MALCOLM  (James-Peller)  , graveur  et  antiquaire, 
né  à Philadelphie,  parcourut  toute  l’Angleterre  pour 
dessiner  des  vues  qu’il  gravait  ensuite.  Il  mourut  le 
5 avril  1815  , membre  de  la  Société  anglaise  des  Anti- 
quaires. Il  a laissé:  Londinum  rediviviitn,  etc.,  1802- 
1805,  i vol.  in-i»;  Correspondance  de  J ucq.  Oranger,  etc., 
1805,  in-S”  ; Premières  impressions,  etc. , 1806  , in-S"  ; 
Anecdotes  sitr  les  mœurs  et  les  coutumes  de  Londres , pen- 
dant le  18®  siècle,  1808,  in-4";  Anecdotes  de  Londres 
depuis  l’invasion  des  Romains  juseju’à  l’an  1700,  1811  , 
in-4",  2®  édition,  5 vol.  in-8“;  Anecdotes  diverses,  etc.  , 
1811,  in-S" -,  Soiranlc  et  dix  vues,  etc.,  1811,111-8";  Es- 
quisse historique  de  l’art  de  la  caricature  , 1812,  in-4'’,  cl 
quelques'  articles  et  gravures  dans  le  Gentlemnn’s  ma- 
gazine, ainsi  que  l'index  de  Y Histoire  du  Leicestershire. 

MALCOLM  (sir  .lou\),  né  ;i  la  ferme  de  Burnfort, 
prés  de  Langholm  , le  2 mai  1769,  était  à peine  âgé  de 
14  ans  lorsqu’il  passa  en  1782,  en  qualité  de  cadet,  dans 
l’Inde,  où  il  sc  distingua  au  siège  de  Seringapatam  en 
1792,  et  plus  tard  à la  prise  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ses  talents,  ses  éminents  services,  l’clevèrent'successive- 
ment  jusqu’au  grade  de  colonel  et  aux  fonctions  d’agent 
principal  du  gouverneur  général,  qu’il  occupait  en  1806. 
A l’arrivée  de  lord  Mento  dans  l’Inde,  il  fut  envoyé  en 
1808  en  mission  à la  cour  de  Perse  pour  balancer  l’in- 
fluence croissante  de  .Napoléon  dans  ce  pays.  Plus  tard  , 
il  prit  une  part  active  à la  guerre  contre  les  Maratlcs  et 
les  Pindarées  ; les  services  qu’il  rendit  alors  lui  valurent 


le  grade  de  major  général.  En  1827,  il  était  gouverneur 
de  Bombay.  De  retour  en  Angleterre  en  1831,  il  fut  élu 
membre  du  parlement,  et  prit  une  part  active  aux  dis- 
cussions sur  la  réforme.  Il  s’était  retire  à Windsor,  où  il 
s’occupait  à composer  son  excellent  ouvrage  sur  le  gouver- 
nement de  l’Inde,  publié  de[)uis  sa  mort,  lorsqu’il  suc- 
comba le  51  mai  1853.  Cet  officier  distingué  avait  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  importants  ; tels  sont  : Essai  sur 
les  Sikhs , nation  singulière  du  Puiijab  ; Histoire  de  la 
Perse,  depuis  la  période  la  plus  reculée  jusqu’au  temps 
présent;  Essais  sur  la  Perse;  Mémoire  sur  l’Inde  cen- 
trale, etc. 

MALDEGIIEM  (Philippe  de),  sieur  de  Leydschot  et 
d'OEtschel,  d’une  ancienne  maison  de  Flandre,  naquit  au 
château  de  Leydschot,  vers  1540.  Il  était  fils  unique,  et 
rien  ne  fut  négligé  pour  son  éducation.  Après  avoir 
visité  la  France,  l’Allemagne  et  l’Italie,  il  choisit  la  car- 
rière des  armes,  à laquelle  toutefois  il  crut  bientôt  devoir 
renoncer,  ne  voulant  ni  servir  le  gouvernement  du  duc 
d’Albc,  oppresseur  de  son  pays,  ni  seconder  les  vues  am- 
bitieuses du  prince  d’Orange  et  favoriser  les  progrès  du 
protestantisme.  Ce|)endant  les  luttes  des  partis  ne  l’épar- 
gnèrent point;  il  vit  ses  propriétés  ravagées,  sa  fortune 
compromise,  et  il  fut  eonti'aint  de  s’éloigner.  Il  erra  d’abord 
en  diverses  contrées,  à Boulogne,  à Calais,  à Liège.  Phi- 
lippe de  Maldeglicm  accompagna  l’archiduc  Albert  au  siège 
d’Ostende,  et  reçntdece  prince, qui  régnait  conjointement 
avec  l’infante  Isabelle  sur  les  Pays-Bas  espagnols,  le  litre 
de  chevalier,  par  diplôme  du  21  mai  1605.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  loin  du  fracas  des  camps,  loin 
de  l’assujctitssement  des  cours,  et  mourut  en  1611,  en- 
touré de  sa  nombreuse  famille.  On  lui  doit  une  traduction 
des  OEuvres  de  Pétrarque,  dont  il  était  grand  admjratcur. 

MALDERUS  (Jean),  né  près  de  Bruxelles,  en  1563, 
professa  la  théologie  avec  réputation  , et  fut  élevé  sur  le 
siège  d’Anvers  en  1611.  Ce  pieux  et  savant  prélat  mou- 
rut dans  son  diocèse,  en  1653,  après  avoir  publié  divers 
traités  fort  estimés  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 
contre  l’abus  des  restrictions  mentales,  sur  le  secret  de 
la  confession,  sur  le  droit  et  sur  la  justice,  des  commen- 
taires sur  le  Cantique  des  Cantiques,  et  enfin  des  ordon- 
nances synodales.  ^ 

MALDOIVADO  ( Laurent-Ferrer  ) , navigateur  et 
géographe  de  la  fin  du  16®  et  au  commencement  du 
17®  siècle,  n’est  connu  que  par  cc  qu’en  rapporte  Nicole 
Antonio  dans  sa  Bihliothèque  espagnole , et  par  un  ma- 
nuscrit qu’Amorelli  découvrit  vers  1811  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne.  Laurent-Ferrer,  militaire,  avait 
écrit  un  Traité  de  cosmographie,  de  géographie  et  de  7iavi- 
gulion,  ainsi  qu’une  Relation  de  la  découverte  du  détroit 
d’Aninn,  où  il  expose  au  roi  d’Espagne  les  moyens  d’aller 
directement  aux  Philippines  par  le  nord-ouest,  elles 
avantages  qui  pouvaient  en  résulter  pour  la  marine  espa- 
gnole. 

M.ALDONAT  (Jean),  célèbre  jésuite,  ne  en  1554,  à 
Las  Casas  de  la  Reina  dans  l’Estramadure,  professa  la 
théologie  au  collège  de  Clermont  à Paris , d’où  il  passa 
en  Lorraine,  et  eut  des  conférences  avec  les  ministres  les 
plus  savants  ; il  réussit  à en  convertir  deux.  De  retour  à 
Paris,  il  reprit  scs  leçons  qu’il  ne  cessa  qu’à  l’occasion 
des  discussions  qui  s’élevèrent  à son  sujet  entre  l’arche- 
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vêquo  de  Paris  cl  la  Faculté.  Il  mourut  subitement  le 
5 janvier  1 583.  On  a de  lui  : Comnwntarii  in  quatuor 
evaiigdistas,  1590-97,  2 vol,  in-fol.,  très-estimes  et  sou- 
vent réimprimés;  Commenlarü  in  Jcreniia7n,  etc,,  1010, 
in-4°,  lOII  ; Coninientarii  in  ...  Voter.  Testam.,  1043, 
in-fol.  ; Opéra  varia  theolog,,  1077,  in-fol.  ; Do  cœrc/no- 
niis,  publié  par  Zaccaria  dans  sa  liiblioth.  ritualisât.  III  ; 
Disp,  de  fide,  1000;  Traité  des  anges  et  des  démons,  tra- 
duit par  Fr.  de  Laborie,  1017,  in-I2. 

MALDUIN,  l'oi  d’Ecosse,  lils  de  Donald  III,  monta 
sur  le  trône  en  004,  après  la  mort  do  Fcrqiiard.  Prince 
sage  et  religieux,  il  vécut  en  paix  aveescs  voisins,  et  tra- 
vailla sans  cesse  au  bonheur  de  son  peuple.  Des  troubles 
s’élevèrent  entre  des  tribus  de  l’ouest;  il  eut  recours  à la 
force  pour  apaiser  ces  querelles,  qui  eussent  pu  compro- 
mettre la  tranquillité  de  tout  le  royaume.  S’il  faut  en 
croire  quelques  ehroniques,  sa  femme  le  tua  dans  un 
accès  de  jalousie,  en  084  : elle  fut  bridée  vive  avec  les 
complices  de  son  crime.  Il  eut  pour  successeur  Eugène  IV’. 

MALEBRANCUE  (Nicolas),  célèbre  |)lnlosoj)lic,  né 
à Paris  le  0 août  1038,  fils  d’un  secrétaire  du  roi,  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  se  livra  d’abord  à 
l’étude  de  l’histoire  ecclésiastique  et  des  auteurs  clas- 
siques, puis  des  langues  orientales,  et  s’attacha  spéciale- 
ment à la  philosophie  après  la  lecture  du  Traité  de 
l’IIonime,  de  Descartes,  qui  par  hasard  lui  était  tombé 
dans  les  mains,  et  qu’il  dévora  avec  un  incroyable  trans- 
port. Au  bout  de  10  années  de  travail  et  de  méditations 
il  fit  paraître  la  Recherche  de  la  Vérité,  qui , par  l’admi- 
rable méthode  qui  règne  dans  l’ouvrage  non  moins  que 
par  la  force  et  l’élégance  du  style,  lui  fit  en  peu  de  temps 
une  très-grande  réputation.  Toutefois  la  hardiesse  de 
quelques-unes  de  ses  propositions  lui  suscita  de  nom- 
breux antagonistes,  parmi  lesquels  on  distingue  Arnauld 
et  Bossuet,  et  la  polémique  très-vive  dans  laquelle  il  se 
trouva  engagé  troubla  parfois  son  repos.  Malgré  la  com- 
plcxion  la  plus  débile,  Malcbranche  sut,  par  un  régime 
sévère,  prolonger  sa  vicjiisqu’à  un  âge  très-avancé:  il  mou- 
rut le  13  octobre  1715,  membre  honoraire  de  l’Académie 
des  sciences.  Malcbranche  est  le  plus  distingué  des  disciples 
de  Descartes  : il  défendit  avec  le  plus  grand  talent  les 
doctrines  de  son  maître  sur  la  distinction  de  râme  et  du 
corps,  sur  les  preuves  de  l’existence  de  Dieu , sur  la  na- 
ture des  animaux,  etc.;  mais  il  avança  plusieurs  opi- 
nions nouvelles  qui  furent  vivement  combattues  : il  pré- 
tendit que  nous  voyons  tout  on  Dieu , et  que  sa  personne 
est  comme  le  siège  et  le  lien  des  idées  ; il  expliqua  l’union 
de  l’âme  et  du  corps  par  l’assistaiice  de  Dieu,  qui,  à l’oc- 
casion des  volontés  de  l’âme  ou  des  expressions  faites  sur 
le  corps,  vient  exciter  dans  le  corps  certains  mouvements, 
dansTâme  certaines  affections;  il  nia  qu’il  y eût  aucun 
moyen  de  prouver  l’existence  des  corps  par  la  raison 
seule,  et  fonda  cette  vérité  sur  la  révélation.  Dans  toutes 
ces  spéculations,  il  parait  s’étre  laissé  entraîner  à un  spi- 
ritualisme exagéré  et  s’étre  laissé  dominer  par  son  ima- 
gination. Les  principaux  ouvrages  de  Malcbranche  sont  : 
Recherche  de  la  vérité  (1674,  réimprimée  en  1712,4  vol. 
in- 12),  le  plus  célèbre  de  tous  : il  y expose  les  causes  de 
nos  erreurs  et  les  moyens  de  découvrir  la  vérité;  Con- 
versation chrétienne  (1677),  où  il  présente  l’abrégé  de  sa 
doctrine  appliquée  surtout  à la  religion  ; Méditation 


chrétienne  et  viétaphysique  (1679);  Traité  de  nwralc 
(1680);  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  la  religion 
(1687),  ouvrage  qui  présente  l’ensemble  de  tout  sou  sys- 
tème; Traité  de  Vamour  de  Dieu;  Entretiens  d’un  philo- 
sophe chrétien  et  d'un  philosophe  chinois  sur  l’existence  de 
Dieu,  et  quelques  ouvrages  de  polémique  contre  Arnauld, 
Regis  et  autres. 

MALEBB.VNCQ  (Jacques),  jésuite,  né  à St. -Orner 
au  16“  siècle,  mort  à Tournai  le  5 mai  1653,  a traduit 
en  latin  les  Après-Dîners  d’Antoine  de  Balinghem , et  la 
Consolation  des  tnalades,  du  P.  Binet;  mais  il  est  surtout 
connu  par  son  Histoire  des  Morins  (peuple  de  l’ancienne 
Belgique),  publiée  sous  ce  titre  : De  Morinis  et  Morino- 
rtnn  l'cbus , etc..  Tournai,  1639-54,  3 vol.  in-4“,  avec 
cartes  ; le  manuscrit  original  du  4“  vol.  était  en  1757  à 
la  bibliothèque  des  jésuites  de  Lille,  et  l’on  croit  qu’il  a 
été  brûlé  dans  l’incendie  de  ce  collège. 

MALÉE.  Voyez  M.VCIIÉE. 

MALEK  (Djemal-eddin-Moiiammëd,  fils  d’.\bd-AIlah, 
fils  de  iMalek , le  plus  souvent  cité  sous  le  nom  d’iax-)  , 
est  un  célèbre  grammairien  arabe  d’Espagne,  au  15“  siè- 
cle de  notre  ère.  Il  était  originaire  de  la  ville  de  Jacn,  et 
il  appartenait  à ranti(|uc  tribu  d’Arabie  nommée  Thay  ; 
il  naquit  vers  l’an  1203.  Comme  à cettcé])oque  les  armes 
chrétiennes  faisaient  chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
Ibn-Malck  quitta  sa  patrie  et  se  rendit  en  Orient  ; il 
mourut  à Damas  l’an  1274,  après  s’élrc  occupé  spéciale- 
ment de  questions  de  grammaire  et  de  lexicologie.  Les 
Arabes  le  regardent  comme  l’un  de  leurs  meilleurs  gram- 
mairiens. Le  nombre  des  écrits  d’Ibn- .Malek  s’élève  au 
delà  de  40;  on  en  trouve  une  partie  indiquée  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l’Escurial,  par  Casiri,  tome  1““,  page  16. 

M.iLEK.  Voyez  MELIK  et  MELIK-SCUAII. 

MALEGUZZI-VALERI  (la  comtesse  Veronica), 
l’une  des  femmes  les  plus  savantes  et  les  plus  spirituelles 
de  l’Italie,  née  à Reggio  le  26  février  1630,  d’une  famille 
noble,  se  plaisait,  dès  l’âge  de  4 ans,  à assister  aux  leçons 
que  recevaient  scs  frères,  et  elle  en  profita  si  bien  qu’au 
bout  de  quelque  temps  elle  fut  en  état  de  corriger  leurs 
devoirs.  Etonnés  de  ses  progrès,  scs  parents  lui  donnè- 
rent des  maîtres;  clic  étudia  la  littérature,  l’histoire,  les 
éléments  de  philosophie  et  de  théologie.  Malgré  des  études 
si  sérieuses,  elle  se  livrait  aux  arts  d’agrément;  elle 
excellait  dans  le  dessin,  la  musique  et  la  danse;  elle 
savait  le  latin  , le  grec , le  français  et  l’espagnol.  Scs  pa- 
rents pensaient  à l’établir,  mais  Veronica  se  décida  pour 
l’état  monastiijuc,  entra  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire 
de  Reggio,  et  passa  dans  celui  de  la  Visitation  de  Modène, 
où  elle  mourut  le  26  sejilemhrc  1690.  On  a d’elle  F//mo- 
cenza  riconosciula,  drame  en  3 actes  et  en  |)rosc,  Bologne, 
1660,  in-4";  elle  a laissé  en  manuscrit  la  Sfortunata 
forlunala,  drame;  Quesili  sopi-a  il  deinonio  platonico  ; et 
une  traduction  italienne  du  Traité  de  l’usage  des  passions, 
par  le  P.  Sénault,  Tiraboschi  a consacré  à cette  dame  un 
article  fort  intéressant  dans  sa  Dibliolh.  modenese,  t.  III, 
p.  128-37. 

MALEPEVRE  (Gabriel  VENDANGES  de),  née  à 
Toulouse  dans  le  17“  siècle,  d’une  famille  noble,  voyagea 
en  Italie,  et,  par  l’examen  des  chefs-d’œuvre  et  la  fré- 
quentation des  artistes , acquit  des  connaissances  assez 
étendues  en  peinture,  sculpture  et  architecture.  De 
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retour  à Toulouse,  il  obtint  une  charge  de  conseiller  au 
présidial.  Il  avait  une  singulière  dévotion  à la  Vierge,  fit 
élever  en  son  honneur  une  chapelle  magnifique  dans 
l’église  des  Grands-Carmes,  et  lui  consacra  toutes  ses  pro- 
ductions poétiques;  il  contribua  beaucoup  au  rétablisse- 
ment de  rAcadémie  des  Jeux  floraux,  et  fonda  un  prix 
consistant  en  un  lis  d’argent  pour  l’auteur  du  meilleur 
sonnet  à la  Vierge.  11  mourut  doyen  du  présidial  le  b mai 
1702,  laissant  en  manuscrit  un  Traité  sur  les  planètes  et 
les  éphémérides.  Son  Etage  se  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  février  1705,  et  dans  Vllistoire  des  Jeux 
floraux , par  Poitevin  Poitavi. 

M ALESIIERBES  (Ciiuétien-Guillaume  de  LAMOI- 
GNON de),  ministre  de  Louis  XVI,  né  à Paris  le  C décem- 
bre 1721 , petit-fils  du  célèbre  Lamoignon  , suivit  la  car- 
rière de  la  magistrature,  qui  semblait  Iiérciiitairc  dans  sa 
failli  lie.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  substitut  du  pro- 
cureur général  et  de  conseiller  au  parlement,  il  succéda  à 
son  père  dans  la  présidence  de  la  cour  des  aides,  et  fut 
en  même  temps  charge  de  la  direction  de  la  librairie 
(1730).  Parvenu  jeune  encore  à de  si  hauts  emplois,  il  y 
apporta  l’amour  le  plus  pur  de  l’humanité  et  de  la  jus- 
tice, et  protégea  hautement  les  lettres  et  les  droits  des 
citoyens.  Les  mêmes  sentiments  l’inspiraient  lorsque,  en 
qualité  de  chef  d’une  des  premières  cours  du  royaume,  il 
adressait  à Louis  XV  les  courageuses  remontrances  de 
1770ct  1771.  Les  ]iarlements  venaient  d’être  supprimés  ; 
la  cour  des  aides  éprouva  bientôt  le  même  sort,  et  Malcs- 
herbes,  qui  depuis  1760  n’était  plus  directeur  de  la  li- 
brairie, fut  exilé.  Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône, 
rétablit  les  anciens  parlements  ; et  Malesherbcs , rappelé 
à ses  fonctions,  obtint  la  plus  grande  popularité.  Une 
disgrâce  momentanée  n’avait  point  changé  ses  principes  ; 
il  continua  de  faire  entendre  la  vérité  à la  cour,  et  de 
proposer  les  réformes  qu’il  croyait  justes  et  convenables  ; 
exempt  de  toute  ambition,  sa  conduite  n’avait  point  pour 
but  d’obtenir  de  nouvelles  dignités;  lui-même  répétait 
souvent  qu’il  ne  se  croyait  pas  propre  aux  fonctions  mi- 
nistérielles. Aussi,  lorsque  Louis  XVI,  ne  trouvant  point 
autour  de  lui  d’homme  plus  digne  de  les  remplir,  l’appela 
dans  son  conseil,  il  fallut  un  ordre  positif  du  monarque 
pour  que  Malesherbes  acceptât  le  département  de  Paris 
et  de  la  maison  royale  (1773).  Pendant  9 mois  qu’il  en 
demeura  chargé,  plusieurs  branches  lui  durent  d’impor- 
tantes améliorations.  Il  était  entré  au  ministère  avec 
Turgot , dont  il  avait  embrassé  le  système.  Lorsque  ce 
dernier  fut  renvoyé,  il  se  crut  oblige  de  donner  sa  démis- 
sion. Les  lettres  et  les  sciences  charmèrent  sa  retraite  ; 
membre  de  l’Académie  des  sciences  depuis  1730,  et  plus 
tard  de  celle  des  inscriptions,  il  avait  été  reçu  à l’Acadé- 
mie française  en  1773  , à la  place  de  Dujiré  de  Saint- 
Maur.  C’est  pendant  son  éloignement  des  affaires  qu’il 
composa  plusieurs  ouvrages  de  morale  et  de  politique,  et 
que,  sous  le  nom  de  Guillaume,  il  parcourut  à pied 
la  France,  la  Suisse  et  la  Hollande.  A son  retour  (1787) 
Louis  XVI  l’appela  de  nouveau  au  ministère;  mais  la 
situation  du  royaume  avait  empiré;  les  avis  de  Malcs- 
herbes  ne  furent  point  écoutés,  et,  fatigué  d’être  inutile, 
il  donna  de  nouveau  sa  démission.  Bientôt  les  événements 
amenèrent  avec  la  chute  du  trône  le  procès  si  douloureu- 
sement mémorable  du  monarque;  alors  il  se  dévoua  pour 
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la  défense  de  Louis  XVI,  et  ne  l’abandonna  qu’au  der- 
nier moment.  Celle  généreuse  conduite  ne  tarda  pas  à 
recevoir  son  prix.  Quelques  mois  après  la  catastrophe  du 
21  janvier,  on  arracha  Malesherbes  et  sa  famille  de  la 
solitude  où  ils  gémissaient  en  silence  sur  les  malheurs  de 
la  patrie;  l’illustre  vieillard  parut  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  entendit  l’arrêt  qui  lecondamuail  comme 
conspirateur.  Sa  philosophie  l’accompagna  jusque  sur 
l’échafaud;  il  y vit  immoler  sa  fille  et  ses  petits-enfants, 
et  périt  le  dernier  de  tous,  le  22  avril  1794.  Outre  scs 
fameuses  Rcrnotitrances , on  a de  Malesherbcs  : Mémoire 
sur  le  mariage  des  protestants,  1783-87,  in-S";  Observa- 
tions sur  le  Mélèze,  etc.;  Mémoire  sur  les  moyens  d’accé- 
lérer les  progrès  de  l’économie  rurale  en  France,  etc., 

1790,  in-8°;  Idées  d’un  agriculteur  patriote  , etc.,  1791, 
in  8«,  réimprimées  dans  le  tom.  X des  Annales  d’agricul- 
ture; Mémoire  pour  Louis  XVI,  1792;  Observations  sur 
l’histoire  naturelle  de  Buffon,  1798,  2 vol.  in-8"  ou  in-4“ 
(avec  une  préface  et  des  notes  par  Abeille);  Mémoire  sur 
la  librairie  et  sur  la  liberté  de  la  presse  (publié  par  Bar- 
bier), 1809,  in-8'>.  On  a donné,  en  1809,  sous  le  litre 
à'OEuvres  choisies  de  Malesherbes,  un  extrait  de  ses  plus 
célèbres  remontrances.  Les  principaux  ouvrages  qui  ont 
été  écrits  sur  ce  grand  homme  sont  : Malesherbes,  par 
Dclisle  de  Sales,  1805,  in-8“;  Vie  ou  éloge  historique,  etc., 
par  Gaillard,  1803  ; Notice,  etc.,  par  Dubois,  1806  ; en- 
fin, Essai  sur  la  vie,  les  opinions  et  les  écrits  de  Mnlesher- 
bes,  par  Boissy-d’Anglas,  1818, 

MALET  (Claude-François  de)  , général  de  brigade, 
né  à Dôle,  en  Franche-Comté,  le  28  juin  1734,  servit 
dans  les  mousquetaires,  et  obtint,  au  licenciement  de  ce 
corps,  le  brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Il  partit,  en 

1791,  à la  têted’un  des  premiers  bataillons  de  volontaires, 
et  dès  les  premières  campagnes  de  la  révolution  il  se  fit 
connaître  comme  un  des  plus  ardents  républicains  et  des 
plus  braves  ülBcicrs  de  l’armée.  Adjudant  général  en  1795, 
il  devint  général  de  brigade  en  1799,  servit  avec  la  plus 
grande  distinction  sous  Championnat,  fut  ensuite  em- 
ployé dans  l’intérieur,  alla  seconder  Masséna,  qui  com- 
battait les  Autrichiens  en  Italie,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
commandements  importants,  et  notamment  j de  celui  de 
Rome.  Des  démêlés  avec  les  autorités  civiles  du  pays, 
toujours  disposées  à accuser  les  Français,  et  à laisser  im- 
punis les  excès  des  Romains,  rendirent  les  fonctions  de 
cet  officier  généralcxtrêmement  pénibles.  Le  gouvernement 
papal,  désespérant  de  le  corrompre,  chercha  par  tous  les 
moyens  à éloigner  un  homme  qui  lui  portait  ombrage.  On 
accusa  le  général  Malet  d’avoir,  dans  le  partage  d’une 
saisie  importante,  favorisé  les  soldats  français  au  détri- 
ment de  la  milice  romaine.  H fut  remplacé  par  le  général 
Miollis,  et  appelé  à Paris,  où  sa  conduite  fut  examinée, 
et  reconnue  irréprochable  par  une  commission  d’enquête 
dont  les  ministres  Renier  et  Corvelto  faisaient  partie. 
Peu  de  temps  après,  le  général  Malet,  qui  avait  toujours 
manifesté  des  opinions  politiques  contraires  aux  vues  am- 
bitieuses de  Napoléon,  et  qui  s’était  lié  à Paris,  dans  les 
départements  ou  à l’armée,  avec  des  hommes  en  opposi- 
tion avec  son  gouvernement,  fut  enfermé,  par  mesure  de 
sûreté,  comme  se  trouvant  impliqué  dans  une  conspira- 
tion que  l’on  désigna  sous  le  nom  de  conjuration  sénato- 
riale, et  qui  cependant  n’eut  aucune  jmblicité.  Quelques 
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années  apres,  il  obtint  rantorisalion  d’Iialiilcr,  sous  la 
surveillance  delà  police,  la  maison  de  sanie  du  docteur 
Dubuisson  , située  près  la  barrière  du  Trône.  C’est  là 
que  profitant  de  l’absence  de  Napoléon,  alors  en  Russie, 
cl  espérant  être  secondé  par  la  société  patriotique  des 
Philadel plies,  qui  comptait  parmi  scs  membres  des  ofli- 
ciers  généraux  employés  à la  grande  armée,  il  résolut  de 
mettre  à exécution  un  projet  qu’il  avait  conçu  depuis 
longtcmj)s,  et  dont  la  hardiesse  élojinc  encore  aujour- 
d’hui. Sa  femme,  et  une  amie  intime,  M™®  Roulais,  que 
son  activité,  son  esprit  cl  scs  grâces  rendaient  pro[)re  h 
celte  commission,  furent  chargées  par  lui  et  par  SLM.  de 
Polignac,  détenus  dans  la  même  maison,  de  préparer  les 
esprits  aux  changements  qui  devaient  s’oitércr,  et  de 
réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de  |)atrioles  et  de 
rojalistes.  Républicain  par  système,  âlalel  n’avait  con- 
senti à celte  agrégation,  et  au  rappel  des  Bourbons,  qu’à 
la  condition  que  le  roi  se  soiimeltrait  à la  eonstitnliondc 
d7i)l.  L’abbé  l.afon.  qui  partageait  avec  M.  de  Puyvcrt 
les  opinions  et  la  cai)livilé  des  Polignac,  et  le  jeune  Râ- 
teau , capoi'al  de  la  garde  de  Paris,  employé  chez 
M.  Dubuisson,  SC  chargèrent,  le  premier,  delà  rédaction 
des  pièces  olTicielIcs,  dont  le  général  fournissait  l’idée  et 
le  texte,  et  le  second,  de  leur  transcription.  Jlalet,  qui 
semble  avoir  prévu  avec  une  rare  sagacité  les  terribles 
l'ésultats  de  la  funeste  camjiagne  de  1812,  admit  comme 
l)asc  préliminaire  de  toutes  scs  combinaisons  la  nouvelle 
de  la  mort  de  rompercur,  arrivant  inopinément.  Toutes 
les  pièces  nécessaires  à son  plan  étant  disposées,  il  sort  à 
11  heures  du  soir,  le  22  octobre  1812,  de  la  maison  de 
santé,  par  la  petite  porte  du  jardin,  suivi  seulement  du 
caporal  Raleau  ; il  se  rend  à un  logement  qu’il  s’était 
assiiréd’avance,  etoù  sa  femme  avaita|)porlé  un  uniforme 
d’officier  général  |)our  lui,  et  un  d’aide  de  camp  pour 
le  caporal  Ratcau,  qu’il  élevait  à ce  gi’adc.  Tous  deux, 
s’habillant  en  toute  hâte,  monlentà  cheval,  et  se  dirigent 
vers  le  quartier  du  2®  régiment  de  la  garde  de  Paris,  aux 
ordres  du  colonel  Rabbe,  l’un  des  membres  du  conseil 
de  guerre  qui  avait  condamné  à mort  le  duc  d’Enghicn. 
Le  factionnaire  les  reçut  par  un  qui  vive!  Raleau  répond 
rotule  d’officier  supérieur,  et,  sans  donner  le  temps  au 
factionnaired’avertir  le  poste  de  venir  à l’ordre,  il  s’avance 
rapidement  vers  lui,fet  lui  dit  que  c’est  le  général  com- 
mandant la  division  qui  veut  parler  à son  colonel  ; le 
sergent  du  poste,  qui  se  trouvait  par  hasard  au  dehors 
de  la  porte  du  (piarlier,  s’empresse  d’ouvrir  : Malet  et. 
son  aide  de  camp  mettent  pied  à terre,  se  font  indiquer 
le  logement  du  colonel,  et  y pénètrent  en  meme  temps 
que  celui  qui  allait  les  annoncer.  Le  colonel,  éveillé  en 
sursaut,  reste  fort  étonné  de  voir  à celte  heure  devant 
son  lit  un  officier  général  en  grand  uniforme,  qui  lui 
était  inconnu,  ainsi  que  l’aiJc  de  camp  qui  l’accompa- 
gnait. Malet  augmente  sa  surprise,  en  lui  annonçant  que 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon  est  arrivée  depuis 
quelques  heures  : que  le  sénat  s’est  assemblé, et  a déclaré 
sa  famille  déchue  du  trône:  qu’il  a nommé  un  gouver- 
nement provisoire,  dont  lui,  Malet,  a reçu  des  lettres  de 
service  pour  le  commandement  de  Paris.  Il  ajoute  que 
scs  instructions,  qu’il  montre,  le  chargent  de  pouvoir  à 
la  sûreté  de  la  capitale,  et  de  prévenir  les  désordres  aux- 
quels ces  nouvelles  pourraient  donner  lieu  quand  elles 
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seraient  rendues  j)ubliques.  Il  lui  annonce  enfin  que  c’est 
vers  son  régiment  que  scs  instructions  l’ont  d’abord 
dirigé  : qu’il  doit  lui  faire  prendre  les  armes  sans  bruit, 
et  marcher  à sa  tête,  pour  remplir  les  dispositions  pres- 
crites par  le  nouveau  gouvernement.  Le  colonel,  de  plus 
en  plus  surpris,  ne  savait  s’il  était  bien  éveillé,  et  s’il 
devait  ajouter  foi  à des  nouvelles  si  extraordinaires, 
lorsque  le  général  lui  remit  le  paquet  qui  le  concernait, 
contenant,  ouli'c  la  proclamation  du  sénat  et  le  sénatus- 
consulle,  une  copie  de  la  nomination  de  Malet,  et  l’ordre 
donné  au  colonel  de  mettre  sa  troupe  sous  les  armes.  Dès 
que  le  colonel  eut  fini  la  lecture  de  ce  paquet,  qui  sem- 
blait officiel,  Malet  lui  en  remit  un  second,  qui  renfer- 
mait sa  nomination  au  grade  de  général  de  brigade,  et  la 
promesse  d’une  dotation  de  10,0ü0  francs  de  rente.  Tant 
d’assauts  muUrpliés  portés  à la  conscience  de  Rabbe  ne 
lui  laissèrent  jjas  le  temps  de  la  réflexion  : pouvait-il,  en 
elTet,  s’imaginer  que  tout  ce  qu’il  voyait,  entendait,  lisait, 
n’était  qu’une  déception?  Il  fuit  j)rendrc  les  armes  à son 
régiment,  et  le  met  à la  disposiliou  du  général  Malet  qui 
SC  dirige  alors  vers  le  (luartier  de  la  10®  cohorte  des  gardes 
nationales  actives,  où,  par  les  mêmes  moyens,  il  obtint 
les  mêmes  succès,  d’autant  plus  aisément,  qu’il  avait  déjà 
à ses  ordres  un  régiment  tout  entier.  Cegénéral,  se  trou- 
vant alors  assez  de  force  pour  commencer  scs  opérations, 
forma  des  détachements,  qu’il  dirigea  sur  le  Trésor,  la 
Banque,  la  poste  aux  lettres,  l’hôtel  de  ville.  Les  officiers 
qui  commandaient  ccsdélachcments  reçurent  des  instruc- 
tions cachetées,  et  préparées  à l’avance,  avec  promesse  de 
récompense  cl  d’avancement.  Il  se  porta  lui-même  à la 
grande  Force,  d’oùil  tira  les  généraux  LahoricclGuidal, 
qui  y languissaient  depuis  plusieurs  années,  en  leur  remet- 
tant à chacun  un  paquet  cacheté,  qui  leur  annonçait  le 
nouvel  ordre  de  choses,  avec  la  nomination  du  premier  à 
la  place  du  préfctdc  police,  et  du  second,  dont  il  connais- 
sait les  talents,  au  ministère  de  la  police  générale.  Il  est 
difficile  de  se  peindre  la  joie  et  l’élonncmcnl  de  ces  deux 
généraux,  en  se  voyant  arracher  au  sommeil  parunc  force 
armée  qui  les  saluait  de  leurs  nouveaux  titres.  Malet, 
ayant  mis  des  troupes  à leurs  ordres,  leur  recommanda 
surloutdes’assurcr  des  fonctionnaii'es  qii’ilsrcmplaçaicnt, 
cl  de  les  faire  conduire  dans  les  eabanons  qu’ils  venaient 
de  quitter.  Le  duc  de  Rovigo  et  le  baron  Pasquier,  qui 
reposaient  mollement  sur  l’édredon,  furent  à leur  tour 
éveillés  en  sursaut  : le  premier  se  laissa  sans  opposition 
conduire  à la  Force,  où  il  éprouva  un  traitement  moins 
sévère  que  celui  qui  était  réservé  aux  malheureux  qu’on 
y envoyait  tous  les  jours  : le  second  parvint  à fuir  de  son 
hôtel,  et  se  réfugia  chez  un  apothicaire  de  la  rue  de  Jéru- 
salem. 11  importe  de  remarquer,  en  passant,  que  le  géné- 
ral Malet  ne  confia  le  secret  de  son  entreprise  ni  aux 
olTiciers  qu’il  avait  abusés,  ni  aux  généraux  Guidai  et  Laho- 
rie:  celte  faute  contribua  peut-être  à la  faire  échouer, 
parce  que  ces  militaires,  une  fois  compromis,  n’auraient 
point  osé  revenir  sur  leurs  pas,  auraient  agi  avec  plus 
d’énergie,  et  se  seraient  emparés  des  personnages  émi- 
nents du  gouvernement  inq)érial.  Il  est  bien  prouve  que 
tous  crurent  de  bonne  foi  au  changement  annoncé  par 
Malet,  cl  cependant  ils  furent  condamnés  à mort.  Le  ba- 
taillon de  la  10®  cohorte  envoyé,  dans  la  nuit,  pour  pren- 
dre possession  de  rhôlcl  de  ville,  était  conduit  par  le 
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commandant  Soulié.  Malet  lui  avait  remis  un  paquet  pour 
le  comte  Frocliot,  préfet  de  la  Seine,  qui  renfermait  les 
communications  que  nous  avons  fait  connaître,  et  une 
instruction  particulière  pour  le  préfet,  annonçant  que  le 
gouvernement  provisoire  se  réunirait  à la  préfecture,  et 
qu’il  eût  à s’occuper  sans  délai  de  faire  disposer  unesalle 
pour  le  recevoir.  Le  préfet  avait  couché  à sa  campagne,  et 
revenait  tranquillement  à cheval,  lorsqu’il  reçut  en  che- 
min un  billet  au  crayon,  que  le  crépuscule  lui  permit  à 
peine  de  lire,  et  qui  portait  ces  mots  : fuü  imperator.  Le 
comte  Frochot  hâte  sa  marche,  et  trouve  l’hôtel  de  ville 
occupé  par  des  troupes  qu’il  n’y  avait  point  laissées  la 
veille.  Tandis  que  ces  scènes  avaient  lieu  au  ministère,  à 
la  préfecturede  police  età  l’hôtel  de  ville,  Malet  se  rendait 
à la  place  Vendôme,  chez  le  comte  Hullin  commandant 
la  1^' division  militaire,  à qui  il  notifia  verbalement,  car  il 
ne  luiavaitpas  réservé  l’honneurdes  communications  offi- 
cielles, le  changement  survenu  dans  l’État, en  lui  annon- 
çant qu’il  avait  ordre  de  le  remplacer  dans  son  comman- 
dement et  de  le  faire  à vue.  Le  général  Mullin  demanda 
à voir  cos  ordres  ; — les  voici,  répondit  Malet  en  tirant  de 
sa  poche  un  pistolet  qu’il  déchargea  h bout  portant  au 
visage  du  général,  qui  tomba  baigné  dans  son  sang  : sa 
blessure  était  grave,  mais,  loin  d’exciter  l’intérêt  des 
Parisiens,  elle  devint  la  source  d’une  foule  de  quolibets. 
Ce  fut  là  le  terme  du  triomphe  de  Malet.  L’adjudant  de 
place  Laborde,  chef  de  la  police  militaire,  qu’il  avait  fait 
arrêter,  entra,  sans  être  aperçu, chez  l’adjudant-comman- 
dant  Doucct,  chef  de  l’état-major  général,  au  moment  où 
Malet  lui  expliquait  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  cher-  1 
chait  à le  gagner  en  lui  rajipelant  leur  ancienne  amitié  : 1 
il  fait  un  signe  d’intelligence  à Doucet  ; tous  deux  se  pré-  | 
cipitent  sur  le  général,  le  désarment,  le  terrassent,  et  le 
livrent  aux  gendarmes  accourus  à leurs  cris.  Laborde,  au 
même  instant,  descend  sur  la  place,  harangue  la  troupe, 
lui  déclare  qu’on  l’a  induite  en  erreur,  que  l’empereur 
n’est  point  mort,  et  que  son  prétendu  général  est  un  pri- 
sonnier d’État  évadé,  qui  doit  subir  le  châtiment  dû  à 
son  crime.  Rien  n’est  plus  irritable  que  l’amour-propre 
froissé.  Ces  soldats,  qui  un  moment  auparavant  s’asso- 
ciaient à la  fortune  de  leur  général,  et  qui  eussent  bou- 
leversé Paris  s’il  l’avait  ordonné,  le  conduisirent  gaiement 
au  ministèrede  la  police, et  delà  à l’Abbaye.  Ainsiavorta, 
une  entreprise  qui,  conduite  jusque-là  en  silence  et  avec 
unegrande  habileté,  mit  le  gouvernement  impérial  à deux 
doigts  de  sa  perte.  Le  duc  de  Fcltre,  le  prince  archichan- 
celier, le  baron  Pasquier,  que  la  frayeur  avait  rendus 
malades,  purent  enfin  commander  et  tout  rentra  dans 
l’ordre.  A 10  heures  du  matin,  il  parut  une  proclama- 
tion par  laquelle  S.  E.  le  lieutenant  général  duc  de  Ro- 
vigo,  qui  avait  repris  ses  fonctions  ministérielles,  annon- 
çait aux  habitants  de  Paris  les  événements  de  la  nuit,  et 
l’arrestation  des  brigands  Malet  , Guidai  et  Lahorie  : 
l’abbé  Lafon  parvint  à se  sauver,  et  ie  général  Guidai  ne 
fut  arrêté  qu’à  10  heures  du  soir,  par  trahison.  Plus  le 
gouvernement  impérial  avait  été  mis  en  défaut  et  en  péril, 
plus  il  montra  d’empressement  à faire  punir  les  coupa- 
bles, et  à donner  des  récompenses.  Un  grand  nombre  de 
personnes  furent  arrêtées.  De  ce  nombre  furent  M™®  Ma- 
let, M"®  Boulais,  maîtresse  de  pension , le  général  La- 
motte,  l’oculiste  Guillié,  tous  les  amis  du  général  Malet, 

BIOGR.  L'MV. 


MAL 

et  ceux  dont  les  noms  s’étaient  trouvés  inscrits  sur  ses 
papiers.  On  procéda  de  suite  à leur  interrogatoire,  et  on 
nomma  un  conseil  de  guerre,  qni  jugea  sans  désemparer. 
Malet,  et  13  autres  militaires,  furent  condamnés  à mort; 
deux  obtinrent  un  sursis,  12  furent  exécutés:  Malet 
montra  un  sang-froid  imperturbable.  Il  était  d’une 
figure  charmante  , et  avait  dans  la  voix  et  dans  le 
sourire,  une  douceur  qui  prévenait  en  sa  faveur;  il 
était  instruit,  joignait  à un  caractère  plein  d’obligeance 
le  plus  noble  désintéressement  , et  un  grand  amour 
pour  sa  patrie.  Après  avoir  dépensé,  au  service  ou 
pendant  sa  détention,  une  partie  de  son  patrimoine,  il 
laissa  sa  veuve  sans  fortune. 

MALERMI,  MALERBIou  MAP^ERBI  (Nicolas), 
le  plus  ancien  traducteur  de  la  Bible  en  italien,  naquit  à 
Venise,  vers  l-iôO.  On  ignore  la  manière  dont  il  employa 
sa  jeunesse;  mais,  déjà  avancé  en  âge,  il  embrassa  la 
règle  des  camaldules,  dans  l’abbaye  de  Saint-Michelin 
Murano.  Ayant  remarqué  qu’il  n’existait  encore  aucune 
traduction  complète  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  il  ré- 
solut de  faire  ce  présent  à l’Italie.  La  version  de  iMalermi 
parut  (Venise,  Vendelin  de  Spire),  le  1®'' août  1471. 
Malermi  fut  élevé  peu  de  temps  après  à la  dignité 
d’ahbé  de  Saint-Michel  de  Lémos.  11  était,  en  1480,  à 
l’ahbayc  de  Classe,  près  de  Ravenne,  d’où  il  revint  à 
Saint-Michel  du  Murano  ; et  l’on  conjecture  qu’il  y mou- 
rut vers  la  fin  du  15®  siècle. 

MALESPIIVI  (Celio),  novellière,  de  Florence,  vivait 
dans  le  16®  siècle.  Il  fut  employé  quelque  temps  dans  le 
Milanais,  au  service  du  roi  d’Espagne  Philippe  II  ; mais 
on  ignore  en  quelle  qualité.  Depuis,  il  fit  un  assez  long 
séjour  à Venise.  11  se  trouvait  dans  cette  ville  en  1576, 
époqucoù  elle  fut  affligée  de  la  peste.  En  1580  , il  était 
de  retour  à Florence,  et  il  y remplissait  la  place  de  secré- 
taire du  grand-duc  de  Toscane.  On  a de  lui  : Duccento 
novelle,  Venise,  1609,  2 part,  in-4®,  rare.  Suivant  Jé- 
rôme Zanetti,  de  tous  les  conteurs  italiens  le  plus  fécond, 
mais  aussi  peut-être  le  plus  médiocre,  c’est  Malespini. 
Des  200  nouvelles  de  Malespini,  Zanetti  en  a seulement 
inséré  6 dans  le  4®  volume  de  son  Novelliere  italiano  ; 
Venise,  1754. 

MALEVILLE  (Jacques,  marquis  de),  pair  de  France, 
naquit  à Domme,  en  Périgord,  en  1741,  d’une  famille 
distinguée.  Il  exerça  d’abord  la  profession  d’avocat  à 
Bordeaux,  et  vécut  sans  fonctions  publiques,  jusqu’à  la 
révolution.  Il  n’en  adopta  point  les  principes,  et  fut  élu, 
en  1790,  membre  et  ensuite  président  du  directoire  de 
son  département.  Nommé  au  tribunal  de  cassation  , en 
1791,  il  en  devint  président  temporaire,  et  fut  en  l’an  iv 
appelé  au  conseil  des  Anciens,  par  les  élections  de  bru- 
maire an  IV.  Il  défendit  vivement  les  émigrés,  fut  du 
comité  décadaire , où  les  principaux  chefs  du  parti  de 
Clichy  concertaient  leurs  plans , et  échappa  cependant  à 
la  révolution  du  18  fructidor.  Le  21  nivôse  an  vi,  il  s’op- 
I posa  à ce  que  la  nomination  des  membres  des  tribunaux 
: criminels  fût  provisoirement  enlevée  aux  assemblées  élec- 
; torales,  et  il  se  prononça  pour  la  contrainte  par  corps. 
En  floréal  an  vu,  il  fut  réélu  député  de  la  Dordogne,  par 
une  assemblée  scissionnaire,  et  sa  nomination  n’eut 
point  de  suite.  11  resta  sans  place  jusqu’en  l’an  vin , et 
rentra,  par  le  choix  du  sénat,  au  tribunal  de  cassation. 
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Il  prit  une  pari  active  avec  Tronchet,  Portalis,  Bigot  de 
Préameneu  à la  discussion  et  à la  confection  du  code  civil. 
En  mars  1806,  il  fut  nommé  sénateur  par  le  choix  du 
sénat  meme , et  en  1814  il  vota  pour  la  déchéance  de 
Napoléon,  et  pour  le  projet  d’acte  constitutionnel  du 
sénat  qu’il  défendit  par  une  brochure  anonyme.  Membre 
de  la  chambre  des  pairs,  créée  le  4 juin  1814 , il  a con- 
stamment défendu  les  principes  constitutionnels,  s’opposa 
à ce  que  l’on  permît  aux  pairs  absents  de  voter  par  pro- 
cureur, comme  cela  se  pratique  en  Angleterre,  et  opina 
pour  lu  déportation  dans  le  procès  du  maréchal  Ney.  Le 
4 mars  1816 , il  demanda  que  la  faculté  de  recevoir  des 
donations  ne  fût  pas  restreinte  aux  établissements  ecclé- 
siastiques des  catholiques  , mais  qu’elle  s’étendît  aux  cul- 
tes protestants  : le  28  janvier  1817,  il  parla  pour  la  loi 
des  élections  promulguée  le  5 février  suivant,  et  le  22  fé- 
vrier de  la  même  année,  il  fit  un  rapport  en  faveur  d’un 
projet  de  loi  qui  prolongeait  la  censure  des  journaux 
pour  un  an,  mais  en  émettant  le  vœu  que  ce  sacrifice  fût 
le  dernier.  Les  opinions  de  Maleville  , consignées  dans 
le  Moniteur,  ont  été  imprimées  séparément.  Son  grand 
âge  l’empcchant  de  prendre  part  aux  discussions  de  la 
chambre  des  pairs,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  et  y 
termina  sa  carrière,  le  23  novembre  1824.  Il  était  dé- 
coré du  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur. 
On  a de  lui  : Du  divorce  et  de  la  séparation  de  corps,  1801, 
in-8‘’j  Examendu  divorce,  Paris,  1816,  in8“;  Analyse 
raisonnée  de  la  discussion  du  code  civil  au  conseil  d’Etat, 
1804  et  1806,  4 vol.  111-8“;  Défense  de  la  constitution, 
par  un  ancien  mayistrat,  Paris,  1814,  in-8“. 

MALEVILLE  (Pierre-Joseph,  marquis  de),  fils  du 
précédent,  né  le  12  juillet  1778  à Domme,  fréquenta 
quelque  temps  le  barreau  de  Paris,  puis  entra  dans  la 
carrière  administrative.  Sous-préfet  à Sarlat,  en  1804,  il 
fut  appelé  en  1811  à la  cour  d’appel  de  Paris  en  qualité 
de  conseiller.  Le  1®’’  avril  1814  il  publia  une  Adresse  au 
sénat  pour  demander  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Dans  le  mois  de  juin  1815,  le  département  de  la  Dordo- 
gne le  nomma  membre  de  la  chambre  des  représentants  : 
il  y fut  de  l’opposition.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il 
demanda  , dans  la  séance  du  23  juin  , que  l’on  reconnût 
Louis  XVIII,  ce  qui  le  fit  dénoncer  dans  la  séance  du  30. 
Premier  président  des  cours  royales  de  Rletz  et  d’Amiens, 
puis  conseiller  à la  cour  de  cassation,  il  entra,  en  1824, 
à la  pairie.  En  1832,  il  parla  contre  le  projet  de  loi  qui 
rétablissait  le  divorce,  institution  que  son  père  avait  essayé 
vainement  d’exclure  du  Code  civil.  Il  mourut  le  12  avril 
delà  meme  année.  Son  Discours  sur  l’influence  de  la  réfor- 
mation  de  Luther  obtint,  en  1805,  une  mention  honorable 
de  l’Institut.  On  lui  doit  encore  : les  Benjamites  rétablis 
en  Israël,  poème  traduit  de  l’hébreu,  1816.  Il  a laissé  en 
manuscrits  : Conférence  des  mythologues,  on  les  Mythes  et 
les  Mystères  des  différentes  nations  païennes , anciennes  et 
modernes,  ainsi  que  des  cubalistes  juifs  el  des  aneiens  héré- 
tiques, comparés  ensemble  el  expliqués,  8 vol.  in-8". 

MALEZIEU  (Nicolas  de),  né  à Paris  en  1650,  ma- 
nifesta fort  jeune  de  rares  dispositions  pour  l’étude;  son 
instruction  jirécoce  lui  valut  la  protection  de  Bossuet  et 
de  Montausier,  qui  le  désignèrent  pour  précepteur  de 
M.  le  duc  du  Maine.  Celte  place  le  mit  en  rapport  avec 
les  hommes  les  plus  distingués,  entre  autres  avec  Fénélon, 


dont  il  fut  l’ami  sans  cesser  d’être  celui  de  Bossuet,  mal- 
gré leurs  différends.  Le  mariage  de  son  élève  ne  diminua 
point  la  faveur  de  Malezicu  : il  devint  le  principal  ordon- 
nateur des  fêtes  de  la  duchesse,  pour  lesquelles  il  com- 
posa beaucoup  de  petites  pièces  de  vers  qu’on  trouve  dans 
les  Divertissements  de  Sceaux  ( 17 12,  1715,  in-12).  Une 
occupation  plus  grave  pour  Malezicu  fut  d’enseigner  les 
mathématiques  au  duc  de  Bourgogne;  sa  méthode  a été 
l’objet  de  grands  éloges.  Lors  de  la  querelle  du  duc  du 
Maine  contre  les  princes  du  sang,  Malezicu  prêta  l’appui 
de  ses  talents  à son  bienfaiteur;  un  emprisonnement  de 
plusieurs  mois  qu’il  subit  pour  avoir  rédigé  le  Mémoire 
contre  le  duc  d’Orléans  ne  put  refroidir  sa  reconnaissance. 
Il  mourut  le  4 mars  1727,  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise et  de  celle  des  sciences.  On  a de  lui:  Éléments  de 
géométrie  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  Paris,  1715, 
in-8“  ; on  lui  attribue  2 comédies  en  musique,  imprimées 
dans  \es  Pièces  échappées  du  /cm,  1717,  in-12  ; lesAtnours 
de  Bagonde,  et  Polichinelle  demandant  une  place  à l’Aca- 
démie, 

MALFILATUE  ( Jacques-Ciiarles-Louis  de  CLIN- 
CIIAMPde),  né  le  8 octobre  1733  à Caen,  de  parents 
peu  riches,  manifesta  de  bonne  heure  de  brillantes  dispo- 
sitions pour  la  poésie,  et,  sortant  du  collège,  remporta 
quatre  fois  le  prix  décerné  par  l’académie  de  Rouen. 
L’une  des  pièces  couronnées  était  le  Soleil  fixe  au  milieu 
des  planètes,  Marmontel,  eu  insérant  celte  ode  dans  le 
Mereure,  prédit  de  glorieuses  destinées  à l’auteur.  Ap- 
puyé sur  un  tel  suffrage,  Malfilàtrc  se  rendit  a Paris.  Il  y 
mourut  le  6 mars  1767,  non  de  faim  cl  l'^Horé,  comme  l’a 
dit  poétiquement  Gilbert,  mais  protégé  parM.  de  Savinc, 
ancien  évêque  de  Viviers,  et  par  le  duc  de  Lauraguais, 
et  jouissant  d’une  réputation  brillante.  Il  est  vrai  que 
sa  conduite  imprévoyante  lui  avait  fait  contracter  des 
dettes,  et  qu’il  se  vit  forcé  de  se  cacher  pour  échapper  à 
scs  créanciers.  Une  tapissière  dont  il  était  débiteur  le 
recueillit  dans  sa  maison,  et  ce  fut  là  qu’il  mourut  d uii 
tout  autre  mal  que  la  faim,  à peine  âge  de  34  ans.  Son 
poème  de  Narcisse  dans  l’ile  de  Vénus  fut  imprimé  un 
an  après  sa  mort.  Cet  ouvrage  dont  le  cadre  et  le  sujet 
ont  été  critiqués,  offre  d’ailleurs  des  peintures  pleines  de 
grâce  et  de  naïveté,  et  respire  le  vrai  sentiment  de  la 
poésie.  On  trouve  également  de  grandes  beautés  dans 
les  fragments  que  Malfilâtre  avait  traduits  de  Virgile. 
M.  Migcr  les  a recueillis  et  publiés  sous  le  litre  de  Génie 
de  Virgile,  1810,  4 vol.  in-8.  Les  OEuvres  complètes  de 
Malfitûtrc  ont  été  publiées,  1805,  in- 12  et  réimprimées 
plusieurs  fois,  notamment  1825,  inr8,  et  1826,  in-52. 

MALIlEltllE  (François  de),  célèbre  poète  français 
né  à Caen  vers  1555,  était  d’une  famille  noble  cl  an- 
cienne; à râgedc  19  ans,  il  suivit  en  Provence  le  grand 
prieur  Henri  d’.\ngoulêmc,,servit  quelque  temps  sous  scs 
ordres,  et  porta  depuis  les  armes  dans  les  troupes  delà 
Ligue.  Celte  carrière  n’était  pas  celle  qui  devait  l’illus- 
trer. Son  ode  sur  l’arrivée  de  Marie  de  Médicis  commença 
sa  réputation  ; déjà,  en  1587,  il  avait  publié /es  Larmes 
de  saint  Pierre,  poème  imité  de  Tansillo,  qu’il  désavoua 
plus  tard  comme  peu  digne  de  lui.  Le  nouveau  style  qu’il 
prêtait  à la  poésie  jusqu’alors  restreinte  aux  compositions 
naïves,  parut  une  sorte  de  prodige;  Henri  IV  lui  ayant 
demandé  des  vers,  fut  tellement  satisfait  de  ceux  que 
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Mallicrbc  lui  présenta,  qu’il  le  plaça  sous  la  protection 
de  son  éciiyei-  Bcllegarde,  et  peu  après  lui  fit  une  pension. 
Dès  ce  moment,  regardé  comme  l’oracle  du  bon  langage, 
Malherbe  prit  à la  cour  les  habitudes  et  le  pouvoir  d’un 
professeur,  relevant  avec  rudesse  les  moindres  fautes  dans 
la  bouche  des  ju  inccs  comme  dans  celle  des  serviteurs; 
on  l’appelait  le  Tyran  des  mots  et  des  syllabes.  C’est  ainsi 
qu’il  vécut,  publiant  de  loin  à loin  quelques  pièces  de 
vers  regardées  aussitôt  comme  des  modèles,  peu  aimé 
personnellement,  mais  proclamé  partout  le  poète  des 
princes  et  le  prince  des  poètes.  Il  mourut  en  1028.  Les 
bienfaits  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  ne  lui 
avaient  procuré  qu’une  fortune  médiocre.  Marié  vers 
1580,  il  avait  eu  plusieurs  enfants  qui  moururent  avant 
lui.  Boileau,  dans  son  Art  poétique , lui  assigne  le 
premier  rang  parmi  les  restaurateurs  et  les  inventeurs 
de  la  langue.  Il  fonda  l’école  des  grands  écrivains  qui 
depuis  ont  enrichi  la  littérature  française;  cependant 
ou  convient  que  dans  ses  pioductions  le  mérite  du 
style  l’emporte  souvent  sur  celui  des  pensées,  et  que  s’il 
imite  heureusement  Horace,  il  est  resté  au-dessous  du 
lyrique  latin  quand  il  a voulu  créer.  Sa  Vie  a été  écrite 
par  llacan,  son  disciple.  Les  OEuvres  de  Malherbe  ont 
été  imprimées  un  grand  nombre  de  fois;  jiarmi  ces  édi- 
tion son  distingue  celle  de  1723,  3 vol.  in  12,  publiée 
par  Chevreau. 

ni.VLHERnC  ( Josepii-Fuançois-Marie),  bénéilictin, 
né  en  1753  à Uennes,  professa  la  philosophie  à St.-Ger- 
main-des-Prés  ( 1774).  Exilé  de  son  cloître  par  la  révo- 
lution il  devint  bibliothécaire  de  la  cour  de  cassation, 
puisdu  tribunatjCt  enfin  censeur  delà  librairie(1812)  ; il 
eut,  à la  restauration,  le  titre  de  censeur  royal  honoraire. 
Il  avait  eu  parta  l’édition  de  St.-Ambroisc  donnée  par  les 
bénéilictins,  et,  après  la  mort  de  D.  Bourotte , il  fut 
choisi  |)our  continuer  Vllistoire  du  Languedoc.  Dans  l’in- 
tervalle de  ces  travaux,  dont  il  ne  put  être  détourné  par 
les  orages  de  la  révolution,  il  continua  les  expériences 
chimiques  dont  il  faisait  scs  délassements,  et  s’occupa  de 
recherches  historiques  sur  les  états  généraux.  En  1772, 
il  avait  l■emporté,  pour  le  procédé  qu’il  découvrit  de 
fabriquer  la  soude  au  moyen  de  la  décomposition  du  sel 
marin,  le  prix  proposé  par  le  bureau  de  consultation  des 
arts.  Plus  tard  (1792-1795),  il  contribua  à l’amélioration 
du  savon.  Il  mourut  en  1827.  On  connaît  de  lui,  en 
manuscrit,  deux  0[)usculcs  historiques  et  une  traduction 
française  de  la  Physiea  subterranea,  de  J.  C.  Bccher. 

MALIIIIIAIV  (Maria-Eelicita),  fille  de  Garcia,  ténor 
espagnol , célèbre  cantatrice,  naquit  h Paris,  le  24  mars 
1808,  où  son  père  n’était  arrivé  qu’environ  2 mois  aupa- 
ravant. M”®  Malibran  possédait  le  sentiment  de  la  musique 
au  plus  haut  degré.  A l’âge  de  3 ans,  elle  suivit  sa  famille 
en  Italie.  Arrivée  à Naples,  elle  joua,  en  1813,  le  rôle  de 
l’enfant  dans  VAgnese,  de  Paer,  au  théâtre  de  Fiorentini. 
Deux  ans  après,  M.  Panscron,  qui  se  trouvait  à Naples, 
lui  enseigna  le  solfège,  et  le  compositeur  Hérold,  arrivé 
dans  cette  ville  vers  le  meme  temps,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  piano.  Après  un  assez  long  séjour  en  Italie, 
Garcia  étant  obligé  de  quitter  ce  pays,  arriva  en  An- 
gleterre avec  une  pacotille  assez  considérable  de  cordes 
de  violon.  C’était  un  chanteur  distingué  de  l’école  de 
Paccharotti,  et,  quoiqtie  déjà  sur  le  retour,  il  fut  engagé 


comme  premier  ténor  à l’Opéra-Italien  f/uŸlfrc). 

Garcia  avait  des  manières  grossières  et  une  humeur  pres- 
que féroce.  Maria  Garcia  fut  élevée  sous  les  auspices  de 
ce  terrible  protecteur , qui  la  forçait  de  se  livrer  à un 
travail  sans  relâche.  Le  début  de  Maria,  âgée  de  17  ans, 
eut  lieu  à Londres  en  1825,  dans  le  rôle  de  Rosine  du 
Barbier  de  Séville  ; elle  joua  ensuite  celui  de  Felicia  dans 
le  Crociato  in  Egilto.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  elle 
chanta  à la  solennité  musicale  d’York  , mais  avec  peu  de 
succès  ; et  en  I82G,  son  père  ayant  réuni  une  troupe  de 
chanteurs  italiens,  se  rendit  à New-York,  pour  y ouvrir 
une  salle  d’opéra.  La  spéculation  ne  réussit  point.  Gar- 
cia fut  obligé  de  quitter  l’Amérique;  mais  sa  fille  resta 
à New-York,  où  peu  do  temps  après  elle  épousa  Ma- 
libran , qui  passait  pour  être  un  des  plus  riches  négo- 
ciants de  la  ville.  11  était  beaucoup  plus  âgé  qu’elle,  mais 
il  avait  des  manières  distinguées  et  voyait  la  meilleure 
société.  Ces  avantages  devaient  suffire  pour  faire  accepter 
comme  époux  à Maria  un  homme  qui,  du  reste,  ne  pou- 
vait point  lui  inspirer  d’amour.  Mais  l’avenir  brillant  qui 
s’ouvrait  pour  elle  ne  tai-da  pas  à s’obscurcir.  En  moins 
d’un  an  son  mari  fit  faillite,  et  elle  arriva  à Paris,  en 
1827,  complètement  seule,  et  sans  aucun  moyen  d’exis- 
tence. Ce  fut  le  12  janvier  1828,  qu’elle  débuta  sur  la 
scène  du  Grand-Opéra,  dans  une  représentation  solen- 
nelle au  bénéfice  de  Galli.  Elle  remplissait  le  rôle  de  Se- 
miramide  dans  l’opéra  de  Rossini.  L’effet  qu’elle  produisit 
est  au-dessus  de  toute  expression.  M“°  Malibran  fut  im- 
médiatement engagée  comme  prima  donna  au  Théâtre- 
Italien.  De  ce  moment  sa  vie  d’artiste  n’est  qu’une  suite 
de  succès  et  de  triomphes  toujours  croissants.  Ou  peut 
dire  qu’elle  parcourut,  comme  un  triomphateur,  la  France, 
l’Italie,  l’Angleterre,  une  partie  de  l’Allemagne.  On  dé- 
tela ses  chevaux,  elle  fut  portée  sur  les  bras  de  la  foule, 
et  des  troupes  en  bataille  lui  présentèrent  les  armes.  H 
n’y  a point  d’excmpled’ovation  pareille  dans  l’histoire  des 
artistes.  On  ne  conçoit  pas  qu’elle  ait  pu  suffire  à tant  do 
travaux  et  de  voyages.  Anx  fatigues  de  son  état,  Maria  ajou- 
tait les  veilles  et  les  plaisirs  de  la  société  ; la  danse,  l’équi- 
tation, léchant  même  ; elle  usait  de  tout  avec  une  fougue 
sans  pareille.  Un  soir,  après  avoir  joué  le  rôle  <lc  Semira- 
mide,  elle  parut  dans  un  salon,  y chanta  jusqu’à  3 heures 
du  matin,  soupa  ensuite,  valsa,  et  ne  partit  qu’au  jour. 
Comme  elle  avait  besoin  de  prendre  de  violents  toniques, 
on  fit  courir  le  bruit  qu’elle  faisait  abus  des  liqueurs 
fortes,  le  fait  est  qu’elle  fortifiait  sa  constitution  fi'êle  et 
nerveuse  jiar  quelques  verres  de  vin  de  Madère.  Après 
avoir  obtenu  enfin  de  rompre  son  mariage  avec  Mali- 
bran, Maria  épousa,  le  29  mars  1830,  Beriot , célèbre 
violoniste  belge  , qui  avait  souvent  partagé  avec  elle  les 
applaudissements  du  public, dans  les  concerts  les  plusbril- 
lants  de  Londres  et  de  Paris.  Au  mois  de  septembre  1850, 
Mme  Bûriot  et  son  mari  se  trouvaient  aux  fêtes  musicales 
de  Manchester.  Elle  y mourut  martyre  de  son  art.  Un 
duo  chanté  par  elle,  et  qui  exigeait  de  grands  efforts  de 
voix,  fut  redemandé.  Elle  s’adressa  à sir  George  Smart, 
directeur  du  concert,  et  lui  dit  : Si  je  répète  ce  duo,  j’en 
mourrai.  Sir  G.  Smart  lui  répondit  : Alors,  madame  , 
vous  n’avez  qu’à  vous  retirer , et  je  ferai  des  excuses  au 
public.  — Non  , répliqua-t-elle  avec  énergie  ; je  cluinte- 
rai,  mais  je  suis  une  femme  morte.  En  effet,  elle  expira 
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deux  jours  après,  le  23  septembre  1836.  A son  arrivée 
à Londres,  au  mois  d’avril  précédent,  elle  avait  fait  une 
chute  de  cheval,  qui  dut  contribuer  à avancer  sa  mort. 
Telle  fut  la  6n  prématurée  de  la  cantatrice  la  plus  éton- 
nante dont  il  soit  fait  mention  dans  l’histoire  de  l’art. 
Des  obsèques  magnifiques  lui  furent  faites  à Manchester 
où  l’on  voulut  d’abord  conserver  scs  dépouilles  mor- 
telles; mais  plus  tard  ces  tristes  restes  furent  rendus 
à sa  famille,  transportés  à Bruxelles,  et  inhumés  avec 
pompe  dans  le  cimetière  de  Laeken.  M™°  Malibran  a 
composé  beaucoup  de  nocturnes,  de  romances  et  de  cltan- 
sonnettes. 

MALIDE  (Joseph-François  de),  néà  Paris  le  12  juil- 
let 1750,  se  destina  à l’état  ecclésiastique.  A la  mort  du 
pape  Benoit  XIV,  arrivée  en  1758,  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, et  fut  membre  du  conclave  où  Clément  XIII  fut  élu. 
Nommé  grand  vicaire  de  M.  de  Rochcchouart,  évéque 
de  Laon  et  depuis  cardinal,  il  fit  partie  de  l’assemblée 
du  clergé,  tenue  en  1763,  en  qualité  de  député  du 
second  ordre,  et  il  y fut  chargé  des  fonctions  de  promo- 
teur. L’année  suivante,  il  fut  nommé  évêque  d’Avranches, 
puis  en  1774,  évêque  de  Montpellier.  Il  remplit  ces 
fonctions  importantes  pendant  les  15  années  suivantes, 
avec  une  extrême  régularité.  De  Malide  fut  déjmté  du 
clergé  aux  états  généraux,  pour  la  sénéchaussée  de  Mont- 
pellier, et  quitta  sa  ville  épiscopale,  qu’il  ne  devait  plus 
revoir,  emportant  les  regrets  universels.  Lorsque,  au 
mois  de  septembre  1791,  l’assemblée  eut  terminé  sa  ses- 
sion, Malide  alla  chercher  un  asile  en  Angleterre.  C’est  là 
qu’il  termina  sa  carrière,  le  2 juin  1812. 

MALIN  (Jean-Michel),  commis  en  second  à la  garde 
des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  mort 
en  1791,  à 95  ans,  n’a  rien  publié  en  son  nom,  mais  a 
coopéré  avec  Melot  et  Sallier  à la  publication  de  la  Vie  de 
St.  Louis,  par  Joinville.  Il  a de  plus  rédigé  le  Cataloyue  de 
la  bibliothèque,  pour  la  partie  du  droit,  et  on  lui  doit  une 
partie  du  Catalogue  manuscrit  des  auteurs  qui  sont  dans 
la  bibliothèque  royale.  Lcprince  le  mentionne  honorable- 
ment dans  son  Essai  sur  la  bibliothèque  du  roi,  p.  103. 

MALINGRE  (Claude),  historiographe  de  France, 
né  h Sens  vers  1580,  mort  vers  1653,  fut  un  écrivain 
incorrect  dans  son  style,  chronologiste  inexact,  insipide 
et  dangereux  par  son  adulation.  On  lui  doit  de  nouvelles 
éditions  des  Mémoires  de  Fr.  de  Boyvin,  et  du  Trésor 
des  histoires  de  France,  deG.  Corrozet,  avec  des  additions. 
Il  a continué  l'Histoire  de  l’hérésie  de  Florîmond  de  Rai- 
mond ; Y Histoire  romaine  de  CoclTctcau  ; le  Mercure 
français , et  Y Histoire  des  derniers  troubles , de  P.  Ma- 
thieu. Enfin  on  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  on  ne 
citera  que  ceux  qui  sont  encore  recherchés  des  curieux  : 
Traité  de  la  loi  salique,  etc.,  1614,  in-S”;  Histoire  de  la 
rébellion  excitée  en  France  par  les  prétendus  réformés,  etc., 
1622-29,  6 vol.  in-8”;  Histoire  des  dignités  honoraires  de 
France,  1635,  in-8®  ; liecueil  tiré  des  registres  du  parle- 
ment concernant  les  troubles  qui  commencèrent  en  1588, 
1652,  in-4®. 

MALINGRE  (P.  F.),  poète  de  circonstance,  dé- 
buta, en  1794,  dans  la  carrière  poétique,  par  célébrer 
Bara  et  Viala , martyrs  de  la  liberté.  Plus  tard  il  chanta 
Napoléon,  et  ensuite  les  Bourbons.  En  1816,  il  fit  des 
distiques  pour  un  de  buste  de  Louis  XVIII , qui  avait  été 


placé  à la  Bibliothèque  royale  à Paris , où  il  avait  un 
emploi.  Malingre  estmort  le  27  mai  1824,  âgé  de 68  ans. 
Ses  poésies  sont  des  plus  médiocres. 

MALIPIERI  (Pascal),  doge  de  Venise,  fut  donné 
pour  successeur  à François  Foseari,  du  vivant  de  ce  der- 
nier, le  31  octobre  1457,  lorsque  ce  doge  respectable  et 
malheureux  eut  encouru  la  haine  du  conseil  des  Dix. 
Malipieri  avait  beaucoup  de  noblesse  dans  les  manières, 
mais  un  amour  de  la  volupté  peu  séant  dans  le  chef  d’une 
république.  Venise  fut  en  paix  sous  son  gouvernement. 

Il  mourut  le  5 mai  1462,  et  eut  pour  successeur  Chris- 
tojihe  Venieri. 

MALIPIERO  (Aureo).  Voyec  M ASTROPETRO, 
doge  de  Venise  en  1 1 92. 

MALLARD  ou  MAILLARD  (Jean),  poète  fiançais, 
oublié  par  la  plupart  des  biographes  , était  né  dans  le 
pays  de  Caux,  vers  la  fin  du  15®  siècle.  A la  tète  de  scs 
ouvrages  , il  se  qualifie  poète  du  roi,  son  écrivain,  et 
outre  cela,  conducteur  des  eaux,  sources  et  fontaines.  Le 
prinee  dont  il  était  poète  et  secrétaire  ne  peut  être  que 
François  1®''  ; cependant  Marot,  qui  devait  l’avoir  eonnu 
particulièrement,  n’a  pas  daigné  le  nommer  une  seule  fois 
dans  scs  vers.  Le  seul  ouvrage  imprimé  de  Mallard  est 
intitulé  : Le  premier  recueil  des  OEiivres  de  la  Muse  cos- 
mopolite,laquelle  par  scs  arts  gentils  guérit  toute  ladrerye 
et  appaise  la  douleur  de  la  goutte  en  vingt-quatre  heures, 
Paris  , Jean  Loys,  sans  date  (vers  1535),  in-8®,  petit 
vol.  très-rare. 

MALLARMÉ  (François-René-Augustk),  né  en  Lor- 
raine, vers  1750,  embrassa  la  cause  delà  révolution 
avec  enthousiasme,  et  fut  appelé,  eu  1790,  aux  fonctions 
de  procureur  sjndic  du  district  de  Pont-à-Moussou.  Un 
an  après , le  collège  électoral  de  la  Meurthe  le  nomma 
député  à l’assemblée  législative,  où  il  siégea  au  côté  gau- 
che. Réélu  à la  Convention,  en  1792.  il  rejeta  l’appel  au 
peuple  , dans  le  jirocès  du  roi.  Mallarmé  fut  envoyé  à 
l’armée  du  Rhin-et-Mosellc,  d’où  Saint-Jiist  et  Lehas, 
qu’il  avait  voulu  contrarier,  le  firent  bientôt  rappeler. 
Quelque  temps  après  son  retour,  il  se  prononça  forte- 
ment pour  le  système  des  taxes  révolutionnaires , et  sc 
ligua  ensuite  avec  les  ennemis  de  Robespierre  , aux  ap- 
proches du  9 thermidor,  soit  p.aur  se  venger  de  Sainl- 
JustclLcbas,  soit  pour  prévenir  l’éiiuration  annoncée 
par  Robespierre  contre  les  proconsuls  qui  avaient  rempli 
les  départements  de  sangctde  pillage  dans  leurs  missions; 
car  les  habitants  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe  accusè- 
rent Mallarmé,  après  le  9 thermidor,  d’avoir  fait  des  pro- 
clamations sanguinaires  et  immolé  un  grand  nombre  de 
leurs  concitoyens  innocciiLs.  Mallarmé  répondit  alors  en 
cherchant  à faire  considérer  comme  un  acte  d’avilisse- 
ment pour  la  Convention  l’accueil  qu’elle  faisait  trop  com- 
plaisamment, selon  lui,  aux  dénonciations  dirigées  contre 
ses  membres.  Mais  les  plaintes  continuèrent  : on  lui  re- 
procha d’avoir  arraché  lui-méme  à des  femmes  les  croix 
qu’elles  portaient,  sous  prétexte  que  c’étaient  des  signes 
de  fanatisme  : d’avoir  mis  tout  en  réquisition  pour  sa  ta- 
ble , scs  autres  besoins,  et  même  des  chevaux  de  poste, 
sans  jamais  rien  payer;  d’avoir  enfin  créé  des  tribunaux 
de  sa  propre  autorité,  et  de  les  avoir  composés  d’assassins. 
Il  fut  décrété  d’arrestation , à la  suite  de  la  journée  du 
1'®  prairial,  et  amnistié  le  4 brumaire  suivant.  Le  Dircc- 
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toire  l’envoya,  en  179C,  dans  le  déparicment  de  la  Dyle, 
en  qualité  de  coininissaire  du  pouvoir  executif,  près  de 
l’administration  centrale,  et  lui  conféra  les  inèuies  fonc- 
tions, en  1798,  près  le  tribunal  de  Namur.  Sous  le  goii- 
vemement  consulaire,  Slallarnié  fut  chargé  de  l’organisa- 
tion du  département  (^u  Mont-Tonnerre,  et  nommé 
ensuite  membre  du  tribunal  d’appel  de  Maine-et-Loire. 
Napoléon  , devenu  empereur,  le  continua  dans  scs  fonc- 
tions, en  le  faisant  entrer,  comme  conseiller  dans  la  for- 
mation de  la  cour  d’appel  d’Angers,  où  il  resta  jusqu’à  la 
réorganisation  judiciaire  de  1811.  Depuis  cette  époque 
jusqu’en  1814-,  il  occuj)a  la  place  de  receveur  principal 
desdroits  réunis  à Nancy,  et  devint  sous  préfcl  d’Avesnes, 
en  1815,  pendant  les  cent  jours.  Enlevé  par  les  Prus- 
siens, il  fut  conduit  à la  citadelle  de  Wesel,  pour  y atten- 
dre d’etre  juge  par  un  conseil  de  guerre,  comme  coupa- 
ble d'infract’on  aux  lois  de  la  guerre,  à raison  de 
quelques  actes  de  sa  dernière  administration.  Cette  accu- 
sation n’eut  pas  de  suite;  mais  à peine  délivré  des  mains 
de  l’étranger,  Mallarmé  fut  obligé  de  lui  demander  un 
asile;  la  loi  du  12  janvier  1816  referma  sur  lui  les 
portes  de  la  France.  Il  se  réfugia  en  Belgique,  où  on  le 
vit  bientôt  frappé  d’une  aliénation  complète.  Il  rentra 
néanmoitis  en  France  après  la  révolution  de  1830.  Il 
mourut  en  juillet  1835. 

MALLE  (DUREAU  de  la),  f^oyez  DLREAU. 

MALLEMANS  DE  MESSANGES  (Claude),  fils 
d’un  président  de  grenier  à sel,  naquit  à Beaune  en  1 653, 
et  entra  dans  l’Oratoire  en  1674.  Après  quelques  années 
de  séjour  dans  cette  congrégation,  il  devint  professeur 
de  philosophie  au  collège  du  Plessis;  place  qu’il  occupa 
durant  54  ans.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
en  1679  , par  un  Traité  physique  du  uiondc.  Mallemans 
donna,  en  1680,  une  machine  pour  tracer  toutes  sortes 
de  cadrans  solaires,  an  moyen  d’un  cadran  horizontal 
pour  les  peuples  qui  ont  l’écliptique  h l’horizon  , et  un 
Nouveau  système  de  l’aimaut . En  1681,  il  fil  paraître  une 
Dissertation  sur  tes  comètes  , dont  il  l oulait  expliquer  tous 
les  phénomènes  jiar  l’air  épais  qui  les  environne,  et,  deux 
ans  ajirès,  son  fameux  Problème  de  la  quadrature  du  cer- 
cle, résolu  géométriquement  par  le  cercle  el  la  liyne  droite. 
Sur  la  6n  de  sesjours,  Mallemans  se  retira  dans  la  com- 
munauté des  prêtres  de  Saint-François  de  Sales,  où  il 
mourut  le  17  avril  1723. 

MALLEM  A]>'S(Jean),  frèredu  précédent,  futd’abord 
capitaine  de  dragons  ou  d’infanterie;  il  se  maria,  devint 
veuf,  et  finit  par  cire  chanoine  de  Sainte-Opportune. 
C’était  un  homme  singulier,  qui  alTeclait  de  s’écarter  des 
opinions  les  mieux  fondées,  en  adoptant  les  plus  insou- 
tenables. Il  se  brouilla  avec  son  frère,  parce  que  celui-ci 
avait  adopté  le  système  de  Descartes.  Il  trouvait  que 
saint  Âugustin  était  un  fort  médiocre  théologien , qui 
n’entendait  rien  dans  les  matières  de  la  grâce.  Il  mourut 
à Paris  en  1740,  après  avoir  publié  les  ouvrages  sui- 
vants : Traduction  de  Virgile;  Histoire  de  la  Religion; 
Pensées  sur  le  sens  des  dix-huit  premiers  versets  de  l’évan- 
gile de  saint  Jean,  1718,  etc. 

M.4LLEMAIXS  (Étienne),  frère  des  précédents,  mort 
à Paris  en  1716,  s’était  fait  une  certaine  réputation  par 
sa  facilité  à versifier.  On  ne  connaît  guère  de  lui  que  le 
f}p/î des .V«îe«.Oncroilquc  la  Lettre  du  philosophe  extra- 


vagant, dont  on  parla  beaucoup  au  commcnecmenl  du 
18”  siècle,  cl  dans  laquelle  on  faisait  un  dieu  de  rétendue, 
était  d’un  Mallemans,  d’une  autre  famille. 

MALLÉOLES  (Félix),  dont  le  vrai  nom  était  Hœin- 
merlin,  qu’il  traduisit  en  latin,  suivant  la  coutume  des 
savants  de  cette  époque,  né  à Zurich  en  1589,  fut  suc- 
cessivement chanoine  de  Zurich,  de  Zoeflingen,  cl  prévôt 
à Soîcurc.  Bien  qu’il  eût  adojilé  tous  les  articles  dogma- 
tiques du  concile  de  Bâle,  auquel  il  avait  assisté,  son  zèle 
pour  la  réforme  religieuse  lui  suscita  des  ennemis  irré- 
conciliables. Ayant  composé,  en  1439,  contre  les  Suisses, 
un  livre  rempli  de  sarcasmes  amers,  et  dans  lequel  il 
altaipiail  jiersonnellcment  le  vicaire  épiscopal  de  Con- 
stance, celui-ci  le  fit  arrêter  et  transférer  dans  les  prisons 
de  Lucerne,  où  il  mourut  vers  1457.  Sébastien  Brand 
publia,  eu  1497,  la  plus  grande  jiarlie  des  écrits  de 
Malléolus  sous  ce  titre:  Fclicis  IlœmmcrUa  variw  oblec- 
tationis  opuscula  et  tractatus.  On  peut  consulter  sur  cet 
écrivain  le  tome  I”’’  delà  Bibliothèque  helvétique  (en  alle- 
mand), p.  1 h 107. 

MALLEOLES  (Thomas).  Voyez  REMPIS. 

MALLEROT  (Pierre),  sculpteur  du  17®  siècle, 
connu  sous  le  nom  de  la  Pierre,  a laissé  plusieurs  beaux 
morceaux,  parmi  lesquels  on  cite  : la  Colonnade  du  parc 
de  Versailles  ; le  Péristyle  et  \a  Galerie  du  château  de 
Trianon  et  le  Tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  à la 
Sorbonne,  fait  sous  la  direction  de  Girardon. 

MALLERY  (Charles  de),  dessinateur  et  graveur  au 
burin,  naquit  à .Anvers  en  1576.  Il  semblerait,  d’après 
scs  ouvrages  , qu’il  ait  été  l’élève  des  frères  Wierex  : sa 
manière,  du  moins,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
ces  habiles  artistes.  Ses  ouvrages  consistent  en  général  eu 
sujets  de  dévotion,  frontisiiices,  ornements  de  livres  et 
animaux  : ils  sont  nombreux  , et  l’abbé  de  Marolles  pos- 
sédait 342  pièces  exécutées  par  lui. 

MiVELERY'  (Philippe  de),  fils  ou  du  moins  élève  du 
précédent,  naquit  h Anvers,  en  1600.  Ou  retrouve  dans 
scs  ouvrages  la  même  finesse  de  burin,  la  meme  propreté 
et  le  même  goût  que  dans  ceux  de  son  maître.  Il  a traité 
])arliculièrcmcnt  des  sujets  de  dévotion,  des  frontispices, 
des  ornements  et  quelques  traits  d’histoire  , d’un  dessin 
correct  et  dont  l’exécution  dénote  une  grande  patience. 
Il  a gravé  pour  la  Description  de  l’entrée  triomphale  de 
Louis  XlIIà  Lyon,  publiée  en  1632,  un  arc-dc-lriomphe 
placé  dans  la  rue  du  Pont.  Il  est  auteur  des  planches  de 
l’ouvrage  intitulé  : Typus  mundi , qui  parut  à Anvers 
en  1627. 

M.ALLÈS  (M™®,  née  de  BEAULIEU),  morte  à Non- 
tron  eu  1825,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  destinés 
à l’amusement  ou  à l’instruction  de  la  jeunesse.  Les  plus 
connus  sont  : Contes  d’une  mère  à sa  fille,  2®  édition, 
1820,  2 vol.  in-12;  le  Robinson  de  12  ans  , histoire  cu- 
rieuse d’un  mousse,  etc.,  6®  édition  , 1826,  in  12  ; Con- 
tes à ma  jeune  fille,  1826,  in-12;  le  la  Bruyère  des 
jeunes  demoiselles,  etc.,  2»  édition,  1824,  in-12;  Con- 
versations amusantes  et  instructives  sur  l’histoire  de 
France,  etc.,  1822,  2 vol.  in-12. 

MALLET  (Antoine)  , dominicain  , né  à Rennes,  en 
1595,  prit  scs  degrés  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  devint  prieur  de  Saint-Jacques  , el  fut  successi- 
vement vicaire  général  de  la  congrégation  de  France  et 
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provincial  de  celle  congrégalion,  lorsqu’on  l’érigca  on  pro- 
vince. 11  suivil  à Blois  üaslon  de  France,  le  duc  d’Or- 
léans, et  il  y mourut  en  1G65,  âgé  d’environ  70  ans.  On 
lui  doit  : Histoire  des  saints  papes , cardinaux , patriar- 
ches, etc. 

MALLET  (Chaules),  savant  théologien,  né  à Mont- 
didier,  en  1C08,  acheva  scs  éludes  à l’univcrsilé  de  Paris, 
et  fut  reçu,  en  11)412,  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne, 
il  mourut  à Rouen  , le  20  août  1080.  On  a de  Mallet  : 
Examen  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  impri- 
mée à Mous,  Rouen,  1007,  in-12  ; Traité  de  la  lecture  de 
l’Ecriture  sainte,  en  langue  vulgaire,  etc. 

MALLET  (Pieiiue),  frère  du  précédent,  avec  lequel 
on  l’a  souvent  confondu,  embrassa  également  l’état  ecclé- 
siastique, et  desservit,  pendant  un  grand  nomhic  d’an- 
nées, une  cure  du  diocèse  d’Amiens.  Il  fut  reçu  docteur 
de  la  maison  de  Soibonne,  obtint  le  prieuré  de  Molre- 
Duine  de  Beaumont-le-Pereux,  jjrès  de  Gisors,  et  mourut 
le  22  juillet  1081.  Il  fonda  , pai- son  testament,  deux 
bourses  au  collège  des  Trente-Trois  à la  nomination  des 
échevins  de  Monldidier. 

MALLET  (Pieiiue),  ingénieur  ordinaire  du  roi,  pro- 
fesseur de  mathématiques,  né  à Abbeville  vers  1050, 
conçut  le  projet  de  réformer  l’orlhograjdie  française,  et 
chercha  à développer  son  système  dans  les  deux  ouvrages 
suivants  : Archilccturc  militaire,  ou  les  Eorlificalions 
particulières, générales  et  universelles,  Paris,  1000,  in.l2j 

le  Jeu  des  dames et  la  méthode  d’y  bien  jouer  ; Or- 

tografe  nouvèle  cl  rézonée,  Paris,  1008,  in-12.  Le  prin- 
cipe fondamental  de  l’auteur  est  d’écrire  comme  on  pro- 
nonce, sans  égard  pour  l’étymologie  : son  ortographe  se 
rap|iroche  assez  de  celle  qu’Adanson  a suivie  de  nos 
jours,  et  son  dernier  livre  (le  Jeu  des  dames)  peut  servir 
à faire  connaître  quelle  était  de  son  temps  la  jirononcia- 
lion  de  certains  mots. 

MALLET  (Alain  Manesson)  , ingénieur,  né  à Paris 
vers  1050  , entra  au  service  du  roi  de  Portugal,  cl  par- 
vint au  grade  d’ingénieur  de  scs  camps  et  armées.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé  iirofesscur  de  mathéma- 
tiques des  pages  de  la  petite  écui-ic,  et  mourut  à Paris 
vers  1700,  dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : Les  travaux 
de  Mars,  ou  l’Art  de  la  guerre,  divisé  en  trois  parties,  etc., 
avec  un  ample  détail  de  la  milice  des  Turcs,  tant  pour 
l’attaque  que  pour  la  défense  des  places,  Paris,  1071  ; 
Description  de  l’Univers,  Paris,  1085,  îi  vol.  in  8“;  la 
Géométrie  pratique  divisée  en  quatre  livres,  Paris,  1702  , 
4 vol.  in-8®  avec  100  planches. 

M.VLLET  (Fume),  littérateur,  né  à Melun  en  1713, 
mort  à Paris  le  24  septembre  17bb,  professeur  de  théo- 
logie au  college  de  Navarre,  fut  un  des  plus  laborieux 
collaborateurs  de  V Encyclopédie  , à laquelle  il  s’était 
chargé  de  fournir  les  articles  de  théologie  et  de  littéra- 
ture. En  outre  il  est  auteur  des  ouvragc’s  suivants  : 
Essai  sur  l’élude  des  belles-letlres  , Paris,  1747,  in-12; 
Principes  pour  la  lecture  des  poètes,  ibid.,  1745,  2 vol. 
in-iZ  •,  Essai  sur  les  bienséances  oratoires,  ibid.,  1753, 
in-12;  Principes  pour  la  lecture  des  oratoires,  ibid., 
1754,  2 vol.  in-12;  l’//is<oire  des  guerres  civiles  de  la 
France,  traduite  de  l’ilalicn  de  Davila,  Paris,  1757, 
3 vol.  in-4“.  Il  avait  laissé  des  matériaux  pour  une  His- 
toire générale  des  jrucrm  jusqu’à  Louis  XIV,  et  jmur  une 


Histoire  du  concile  de  Trente.  On  trouve  l'Éloge  de  Mal- 
let en  tète  du  0°  vol.  de  V Encyclopédie,  in-fol. 

MALLET  (David),  poêle  anglais,  dont  le  vrai  nom 
était  Malloch,  né  en  Écosse  en  1700,  fut  chargé  fort 
jeune  île  l’éducation  des  fils  du  duc  de  Montrose  cl  les 
accompagna  dans  leurs  voyages  sur  le  continent  ; depuis 
il  devint  sous-sccrélairc  du  prince  tic  Galles,  père  de 
George  III,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fut  chargé  de  tenir 
le  rcgisti'c  des  navires  ilans  le  port  de  Londi-es.  Il  mou- 
rut le  21  avril  1705.  On  a de  lui  des  pièces  tic  Ihcàlre, 
des  Poésies,  une  Vie  de  Bacon,  en  tète  d’une  édition  des 
oeuvres  de  ce  philosophe,  imprimée  séparément  en  1740, 
in-8",  et  traduite  ileux  fois  en  français  ; un  pamphlet 
contre  l’amiral  Byng  : Play  Man  (l’hummc  impartial). 
Les  OEuvres  poétiques  de  D.  Mallet  ont  été  recueillies, 
Londres,  1709,  5 vol.  in.l2  ; traduites  en  français  par 
I.écuy,  1798,  5 vol.  in-12.  — Sa  fille,  mariée  à un  Ita- 
lien nommé  Cilesia,  adonné  au  Ihéâti'c  de  Drury-Lanc 
une  iragétlic  intitulée  : Alinida, 

MAJ.LET  (FitÉDÉiiic),  inathémalicicn,  né  en  Suède 
vers  1720,  d’une  famille  française  réfugiée  dans  ce 
royaume,  professa  longtemps  les  malhématitpies  à Upsal, 
devint  membre  de  la  Société  royale  de  cette  ville  et  de 
l’Académie  des  sciences  de  Stockholm  ; il  fut  chargé  de 
composer  la  partie  astronomique  de  la  Description  géné- 
rale de  la  terre,  que  la  Société  cosmographique  d’Uiisal 
s’était  proposé  de  |>ublier,  et  mourut  vers  1780.  On  a de 
ce  savant,  outre  le  li'avail  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  obtint  un  grand  succès,  beaucoup  de  Disserta- 
tions en  latin  et  en  suédois,  imprimées  de  1752  à 1774. 

MALLET  (Jacoles-Anduë),  astronome,  né  à Genève 
en  1740,  suivil  à Bâle  les  leçons  du  célèbre  Daniel  Bcr- 
nouilli,  dont  il  devint  l’ami,  voyagea  ensuite  en  France 
et  en  Angleterre,  se  lia  dans  ces  deux  pays  avec  les  as- 
tronomes les  plus  distingués,  notamment  avec  Lalande, 
qui  le  fil  agréer  par  l’impératrice  Catherine  11,  cl  par 
l’académie  de  Pélersbourg  comme  l’iin  des  astronomes 
chargés  de  se  rendre  sur  divers  points  du  vaste  empire 
russe,  pour  détci'inincr  les  circonstances  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Le  poste  de  Mallet  fut  la 
ville  de  Ponoï  dans  la  Laponie  , au  bord  de  la  nier 
BlancliL'.  Mais  les  nuages  ne  lui  laissèrent  voir  que  l’en- 
trée <le  la  planète,  et  son  observation  fut  de  peu  d’utilité. 
De  retour  dans  sa  patrie  en  1770,  il  y remplit  une  chaire 
d’astronomie  fondée  jiour  lui,  et  ayant  obtenu  l’autori- 
sation de  construire  un  observatoire  sur  un  des  bastions 
de  la  ville,  s’y  livra  pendant  plusieurs  années  à des 
travaux  qui  ne  furent  pas  sans  importance.  Los  troubles  de 
Genève  le  décidèrent  à se  retirer  en  1782  à la  cam- 
jiagne,  où  il  joignit  b scs  occupations  astronomiques  l’é- 
tude de  rhistoirc  naturelle  , et  mourut  le  50  janvier 
1790.  Il  a laissé  divers  Mémoires  sur  les  probabilités,  la 
mécanique  cl  l’astronomie,  insérés  dans  le  Recueil  des 
Savants  étrangers,  dans  les  Commentaires  de  l’Académie 
de  Pélersbourg,  dans  les  Transactions  philosophiques, 
dans  les  Acta  hclvctica,  etc.  Son  Éloge  (que  l’on  croit 
de  Lalande),  a été  inséré  dans  le  Guide  astronomique 
pour  1791. 

MALLET  (PAUL-llENni),  historien,  né  à Genève  en 
1750,  professa  successivement  les  belles-lettres  h l’aea- 
démic  de  Copenhague  et  l’histoire  .à  Genève  , devint 
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membre  du  conseil  des  Deux-Cents,  et  résident  du  land- 
grave lie  Hcsse-Cassel  près  les  républiques  de  Genève  et 
de  Berne.  Après  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  eu 
Allemagne,  en  Italie  et  en  France,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie vers  1792,  se  flattant  d’y  jouir  paisiblement  d’une 
fortune  médiocre  qu’il  avait  acquise  par  ses  talents; 
mais  la  révolution  le  força  de  se  retirer  à Rome;  il  ne 
revint  à Genève  qu’en  1801,  et  y mourut  le  8 février 
1807.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  reçut  une  pension  du  gou- 
vernement français;  il  était  membre  associé  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  des  académies  d’Upsal,  de  Lyon, 
de  Casscl,  etc.  On  a de  lui  : Introduclinn  à l’histoire  de 
Danemark,  etc.,  Copenhague,  17bü-t)6,  2 parties  in-l-"; 
Histoire  de  Danemark,  de  71i  à lf)99,  ihid.,  17o8' 
Cb-77,  3 vol.  in-4";  et  jusqu’à  1775,  Genève,  1788, 
9 vol.  in  l2;  De  laformedu  gouvernement  de  Suède,  etc., 
1756.  111-8”;  Des  intérêts  et  des  devoirs  d’un  répuhli- 
cnt/i,  etc.,  1770,  iii-8";  Histoire  des  Suisses,  cic.,  1803, 
■4  vol.  in-8°;  Histoire  de  la  ligue  hanséalique , 1805, 
in-8“  ; Mémoire  sur  la  littérature  du  Nord,  1759-00, 
6 vol.  in-8”  ; la  traduction  des  Voyages  de  Will-Coxe 
en  Pologne,  Bussie,  Suède,  etc.,  1786,  in-4",  etc.  M.  Si- 
monde  de  Sismondi  a publié  : De  la  vie  et  des  écrits  de 
Ph.  Mallet,  1807,  in-8'’  de  51  pages. 

M ALLET  (Prévost-Henri),  frère  du  précédent,  né  à 
Genève  en  octobre  1727,  et  mort  dans  la  même  ville 
en  181 1 , se  livra  dès  sa  jeunesse  b l’élude  des  sciences, 
cl  particulièrement  à la  géographie.  Il  publia,  en  1776, 
une  carte  des  environs  de  Genève  et  des  frontières  des 
pays  voisins,  remarquable  par  son  exactitude.  Il  fut  aussi 
chargé  d’exécuter  une  carte  du  pays  de  Vaud,  qui  mérita 
l’approbation  de  la  régence  de  Berne,  dont  ce  pays  faisait 
alors  [larlic.  Cette  carte  de  la  Suisse  Romande  parut  en 
1761  cl  1762,  en  4 grandes  feuilles,  gravée  par  Guillaume 
Delahayc.  En  1768,  Mallet  donna  une  carte  générale  de 
la  Suisse,  divisée  en  18  cantons.  Il  a publié  en  outre  : 
Manuel  métrotogiqne,  etc.;  Description  de  Genève  ancienne 
et  moderne,  suivie  de  l’ascension  de  31.  de  Saussure  sur  la 
cime  du  mont  Blanc,  Genève,  1807,  in-12. 

M ALLET,  et  non  M ALET  (Jean-Roland).  On  ignore 
en  quel  lieu  et  en  quelle  année  il  était  né  : on  croit  qu’il 
était  fils  d’un  menuisier,  mais  on  sait  qu’il  fut  valet  de 
chambre  ordinaire  de  Louis  XIV.  Une  ode  extrêmement 
faible,  couronnée,  par  l’.Académie  française,  était  son  seul 
litre  pour  y aspirer,  et  il  n’a  laissé  aucune  autre  pro- 
duction littéraire.  Mais  le  controleur  général  Desmarets, 
à qui,  en  1715,  on  offrait  le  fauteuil  de  Tonrrcil,  répon- 
dit : « J’ai  dans  mes  bureaux  un  premier  commis  à qui 
cela  convient  mieux.  » C’était  Mallet.  S’il  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  rentrer  dans  la  carrière  jioétique,  ce  fut 
pour  s’occuper  d’un  ouvrage  vraiment  utile  à l’histoire, 
cl  qui  a pour  titre  : Comptes-rendus  de  l’administration 
des  finances  du  royaume  de  France , etc.  C’est  pendant 
l’administration  de  Desmarets  et  par  ses  ordres  que  cet 
ouvrage  fut  entrepris.  Cet  habile  ministre  poi  la  l’ouvrage 
b Louis  XIV  , et,  sur  le  compte  qu’il  lui  en  rendit , ce 
monarque  accorda  à l’auteur  une  pension  de  10,0Ü01iv., 
dont  il  jouit  jusqu’à  la  mort  de  ce  prince.  Les  Comptes- 
rendus  sont  le  produit  des  investigations  et  îles  travaux 
d’un  homme  qui  a passé  30  années  comme  chef  de  son 
administration  ; ils  sont  consultés  souvent  et  avec  fruit. 


copiés  et  rarement  nommés  par  des  financiers  qui  veulent 
se  parer  d’érudition.  Mallet  mourut  le  12  avril  1736, 
laissant  peu  de  fortune , quoiqu’il  eût  été  toute  sa  vie 
dans  les  finances. 

MALLET  (Louis  Stanislas)  , né  au  Havre  le  7 fé- 
vrier 1770,  débuta,  ainsi  que  les  officiers  généraux  les 
plus  distingués  de  la  marine,  par  le  grade  de  mousse,  et 
ce  fut  comme  tel  que,  du  20  avril  1781  au  2 mai  1782, 
il  fut  employé  sur  la  gabarre  l’Ecluse  , affectée  à trans- 
porter des  bois  de  construction  des  ports  de  Nantes,  le 
Havre  et  Bayonne,  à celui  de  Brest.  Après  quelques  cam- 
pagnes aux  colonies  sur  différents  petits  bâtiments  de 
l’État  et  sur  des  navires  de  commerce,  il  fut  définitive- 
ment attaché  à la  marine  militaire,  et  pourvu  du  grade 
d’enseigne  de  vaisseau.  Par  sa  bravoure  et  sa  bonne  con- 
duite, âlallet, de  grade  en  grade,  fut  élevé  jusqu’à  celui 
de  contre-amiral,  le  Iv  janvier  1829.  Il  fut  nommé  trois 
mois  a|.irès,  major  général  de  la  marine  b Brest.  Appelé, 
dans  le  mois  de  décembre  de  la  même  année  , au  conseil 
d’amirauté,  il  le  quitta,  le  20  mars  1850,  pour  se  ren- 
dre à Toulon,  où  , en  qualité  de  major  général  de  l’ar- 
mée navale,  dirigée  contre  Alger,  il  surveilla,  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Duperré,  les  préparatifs  de  celle  expé- 
dition. La  rapidité  avec  laquelle  s’opéra  rarmement  gé- 
néral fut  un  sujet  d’étonnement  ; avant  le  20  avril,  tout 
était  prêt.  Aucun  accident  ne  contraria  rembarquement, 
rendu  extrcmemcnldifficile  par  l’encombrement  de  la  ville 
et  du  port  de  Toulon.  Là  ne  se  bornèrent  pas  les  ser- 
vices (jue  Mallet  rendit  b son  pays  dans  ces  circonstances 
mémorables.  Embarqué  sur  le  vaisseau  amiral  la  Pro- 
vence, devenu  ensuite  l’Alger,  il  concourut  très-active- 
ment au  débarquement  des  troupes  expéditionnaires.  A 
son  retour  à Paris,  il  reprit,  au  mois  d’octobre  1830, scs 
fonctions  de  membre  du  conseil  d’amirauté,  pour  les  ces- 
ser au  mois  de  janvier  suivant , qu’il  fut  nommé  préfet 
maritime  à Lorient.  Il  y servait  en  celte  qualité  depuis 
le  !'”■  février  1831,  quand  il  succomba,  le  7 avril  1833, 
à une  attaque  de  choléra.  Il  était  chevalier  de  St. -Louis 
cl  commandeur  de  la  Légion  d’honneur. 

MALLET  (le  baron  de),  d’une  famille  de  Suisse  , fut 
connu  dans  les  premières  guerres  de  l’Ouest  sous  le  nom 
de  Crécy.W  commandait  pour  le  roi,  en  1799,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  et  reçut  de  Monsieur,  alors  lieutenant 
général  du  royaume  legrade  de  maréchal  de  camp.  Il  avait 
encore  le  même  commandement  en  1800,  lors  de  la  jiaci- 
fication.  Pendant  les  cent  jours  de  181 5, il  fut  de  nouveau 
chargé  de  l’organisation  royale  en  Normandic.il  avaitétc 
envoyé  en  Suisse,  en  1814,  par  Monsieur,  avec  une  mis- 
sion relative  à la  conclusion  d’un  nouveau  traité  d’alliance 
entre  la  France  et  la  Suisse,  et  d’une  capitulation  militaire 
basée  sur  les  rapports  qui  avaient  existé  avant  la  révolu- 
tion. Les  articles  do  celle  capitulation  furent  signésà  Zu- 
rich, le  17  décembre,  avec  les  députés  des  cantons  d’Ar- 
govie, des  Grisons  et  de  Vaud.  Après  le  retour  du  roi, 
enl815,  Mallet  fut  nommé  commandant  du  département 
du  Haut-Rhin,  et  il  conserva  ce  commandement  pen- 
dant plusieurs  années.  11  avait  été  mis  à la  retraite  de- 
puis longtemps  lorsqu’il  mourut  à Paris,  le  4 mai  1839. 

MALLET  DE  TRUMILLY  (le  baron  Antoine-Eli- 
sabeth), né  à Paris,  le  22  mars  1770,  mourut  dans  cette 
ville  en  1852,  victime  de  l’épidémie  qui , à cette  épo- 
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que,  y exerça  ses  ravages.  Issu  d’une  famille  parlemen- 
taire, il  fut,  des  scs  premières  années,  destiné  au  métier 
des  armes,  et  scs  études  scientifiques  l’ayant  rcudu  pro- 
pre au  service  de  l’artillerie,  il  devint,  à l’école  spéciale 
d’Auxonne,  le  camarade  et  l’émule  de  Napoléon  Bona- 
parlc.  Mallet  émigra,  en  !792,  avec  la  plupart  de  ses 
camarades,  et  il  fît  sous  le  drapeau  Liane,  toutes  les 
guerres  de  la  révolution.  Lorsque  les  armées  des  princes 
ininccs  furent  licenciées,  il  passa  au  service  de  Russie,  ! 
«•t  ne  rentra  en  France  que  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Ce  ne  fut  qu’à  la  restauration  , que  Mallet  de  Tru- 
inilly  obtint  enfin  , dans  l’artillerie  de  la  garde  royale, 
le  grade  de  chef  de  bataillon,  qu’il  avait  eu  à l’armée  de 
Coudé.  Deux  ans  apres,  il  fut  promu  à celui  de  lieute- 
nant-colonel, avec  lequel  lise  retira  du  service  quelques 
années  plus  tard. 

MALLET-DUPAN  (Jacquiîs),  écrivain  politique, 
né  à Genève  en  1749  , de  la  famille  des  précédents, 
leçut  une  éducation  très-soignée,  et  fort  jeune  encore 
mérita  l’estime  de  Voltaire,  qui  lui  fit  obtenir  à Hesse- 
Casscl  une  chaire  de  littéi'ature  française;  mais,  ennemi 
de  tout  assujettissement  , Mallet  regarda  cet  cmjiloi 
comme  une  chaiiic,  et  le  quitta  bientôt  pour  se  lancer 
dans  la  politique,  qui  dès  lors  occupa  toute  sa  vie.  D’abord 
collaborateur  de  Linguet  à la  rédaction  des  Annales  poli- 
tiques, il  ne  tarda  pas  à sentir  que  cette  association  ne 
pouvait  lui  convenir,  et,  de  retour  à Genève,  il  y conti- 
nua les  Annales  de  1779  à 1782,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires politiques, et  littéraires  sur  l’état  présent  de  l’Eu- 
rope. Ce  journal  fit  connaître  Mallet,  et  lorsqu’il  eut  aban- 
donné cette  entreprise,  il  se  rendit  à Paris,  où  il  rédigea 
le  Journal  historique  et  politique  de  Genève,  qui  fut  réuni 
en  1788  au  Mercure.  Cet  écrit  périodique,  d’une  forme 
alors  nouvelle  en  France,  obtint  un  succès  prodigieux. 
Indépendant  sous  la  censure  , Mallet  le  fut  encore 
après  la  révolution,  et,  repoussant  avec  dignité  les  oifres 
des  réformateurs,  il  défendit  le  trône  lorsqu’il  le  vit  en 
danger,  et  s’exposa  par  cette  conduite  à de  fréquentes 
dénonciations.  En  1792,  chargé  par  le  roi  d’une  mission 
auprès  des  souverains  coalisés,  il  n’hésita  pas  h s’en 
charger  et  partit  poui‘  Francfort  ; mais  les  événements 
se  pressaient  rapidement  ; il  n’avait  pas  encore  rempli  sa 
mission  qu’il  ne  lui  était  déjà  plus  possible  de  rentrer  en 
France.  11  retourna  donc  à Genève,  et  bientôt  après  se 
rendit  à Berne,  d’où  il  entretint  une  correspondance  di- 
plomatique avec  |)lusicurs  cabinets  et  les  princes  fran- 
çais émigrés  ; elle  lui  donna  une  grande  considération, 
mais  peu  de  profit.  Exilé  de  Berne  pour  avoir  fait  contre 
Bonaparte,  un  article  qui  fut  inséré  dans  un  journal  de 
Paris,  Alallct  espéra  trouver  une  existence  plus  tran- 
quille en  Angleterre  : il  se  rendit  à Londres  en  1779, 
y publia  le  Mercure  britannique,  qui  fit  une  grande  sen- 
sation, mais  il  ne  jouit  pas  longtcm|)s  dccc  succès.  Affaibli 
par  les  chagrins  et  les  agitations  continuelles,  il  mourut 
à Richmond  en  180Ü,  laissant  une  veuve  et  5 enfants, 
pour  lesquels  une  souscription  fut  sur-le-champ  ouverte 
et  remplie  : le  gouvernement  anglais  fil  une  |)cnsion  de 
200  livres  sterling  à sa  veuve,  et  son  fils  aîné  obtint  un 
emploi  avantageux.  A l’exception  de  quelques  opuscules 
de  sa  jeunesse,  Alallct  n’a  écrit  que  des  ouvrages  poli- 
tiques, tous  remarquables  par  la  variété  des  connais- 


I sances  cl  la  force  des  pensées  : le  style  en  est  peu  cor- 
rect, mais  plein  d’énergie.  Outre  les  journaux  que  nous 
j avons  cités,  il  a publié  : Discours  de  l’influence  des  let- 
j très  sur  la  philosophie,  Casscl,  1772  ; Discours  sur  l’éto- 
j qucnce  et  les  systèmes  politiques,  Londres,  1775,  in-12  ; 
De  la  dernière  révolution  de  Genève  en  1782  ; Du  prin- 
cipe des  factions  en  général,  etc.,  1791  ; Considérations 
sur  la  nature  de  la  révolution  de  France,  etc.,  Londres, 
1793,  in-8°;  Correspondance  politique,  de.]  Hambourg, 
1790,  in-8“;  Essai  historique  sur  la  deslr^wtion  de  la 
ligue  et  delà  liberté  helvétique,  Londres,  1798,  in-8". 

MALLET.  Voyez  flIALET. 

3IALLEVILLE  (Claude  de),  l’un  des  premiers 
membres  de  l’Académie  française,  né  à Paris  en  1597, 
accompagna  le  maréchal  de  Bassompierre  dans  son  am- 
bassade en  Angleterre,  cl  lui  rendit  de  grands  services 
pendant  sa  détention  à la  Bastille.  Ce  seigneur  le  ré- 
compensa de  sa  fidélité  en  le  nommant  secrétaire  des 
Suisses  et  Grisons.  Alalleville  mourut  en  1647.  Il  s’était 
fait  connaître  par  son  sonnet  sur  la  belle  Malineuse,  qui 
parut  supérieur  à celui  de  Voilure.  Ses  Poésies  ont  été 
publiées,  1049,  in-4®,  et  1059,  in-12.  Il  est  l’éditeur 
d’un  reeueil  de  Lettres  d’amour,  1641,  2 vol.  in-S”,  et 
le  traducteur  de  deux  romans  de  Luc  Asserino  : Strato- 
^ncte,  1041,  2 vol.  in-8“  ; d Ahnerinde,  ibid.,  1040, 
in-8®. 

MALLIIVKROT  (Bernard  de),  savant  philologue 
du  17®  siècle,  Ecossais  d’origine,  fut  nommé  successive- 
ment aux  évêchés  de  Ralzbourg  et  de  Alindcn,  cl  chaque 
fois  il  lui  fut  suscité  des  obstacles  qui  rempèchèrcnl  de 
prendre  ])osscssion  ; il  se  mil  sur  les  l'angs  pour  succé- 
der à l’évcque  de  Alunsler,  mort  en  1050  ; mais  les  suf- 
frages se  réunirent  sur  Christ,  de  Galen,  son  neveu, 
trésorier  du  cha[)iti'c.  Scs  efforts  pour  traverser  cette 
élection,  son  audace  et  sa  révolte,  lui  attirèrent  les  cen- 
sures du  nouvel  évêque,  il  fut  pris  et  enfermé  dans  le 
château  d’Oltcnslein,  où  il  mourut  le  7 mars  1664.  On 
a de  lui  : De  naturd  et  usu  litterarum,  Alunstcr,  1038, 
in-8®;  1042,  in-4";  De  orlu  ac  progressa  artis  typo- 
jfrap/t.,  Cologne,  1059  ou  1040,  in-4",  cl  dans  les  A/u- 
nutn.  typogr.  de  Wolf,  1,  547  ; De  urchicancellariis  et 
cancellariis  S.  fl.  imp.,  etc.,  1048,  in-4®;  léna,  1006  et 
1715,  in-4°;  Paraliponienon  de  historicis  grœcis,  etc., 
1650,  in-4®;  réimprimés  à Hambourg  en  1709,  in-8®, 
sous  ce  litre  : Supplémenta  et  observationes  ad  Fossiuw 
de  historicis  grœcis  et  latinis. 

MALMESltURY  (Olivier),  bénédictin  anglais  du 
1 1®  siècle,  avait  fait  une  élude  particulière  des  ma- 
thématiques et  de  l’astrologie.  S’étant  fabriqué  des  ailes 
d’après  la  description  qu’Ovide  a laissée  de  celles  de  Dé- 
dale, il  osa  en  faire  l’essai  en  s’élançant  du  haut  d’une 
tour  ; mais  il  ne  put  se  soutenir  dans  l’air  , se  cassa  les 
jambes  en  tombant,  cl  mourut  de  cet  accident  en  1060. 

MALMESllLRY  (Guillaume  SOMMERSET,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  bénédictin  anglais  du  12°  siècle, 
mérita  par  son  application  à l’étude  et  jiar  son  savoir 
le  surnom  de  Hibliothécairc.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Il  a laissé:  Itcyaliuin,  sive  de  rebus  geslis  regum 
Anglorum  libri  V (de  449  à 1 127  ; De  historiâ  novellà 
libri  II  (de  1 127  à 1 143)  : c’est  l’iiistoire  de  son  temps  ; 
De  geslis  pontifleum  anglorum  libri  IV  : ces  trois  ouvra- 
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gcs  ont  clé  publics  pour  la  prcmicre  fois  dans  le  recueil 
intitule  : Anglicarum  rcriun  scriptorcs  post  Bedani,  Lon- 
dres, 1590; />e  pontificibus  Anglorum  liber  V,  inséré 
par  II.  Warlon  dans  le  tome  II  de  VAiiglia  sacra,  ainsi 
que  Vita  S.  Wulstani , etc.  , que  l’on  trouve  également 
dans  les  Acla  sanctori/in,  au  25  mai  ; De  autiquilate  Ec- 
clesiæ  glasloniensis,  dans  le  recueil  : Historiæ  hrilannicœ 
scriplores  XV,  etc.  Plusieurs  autres  manuscrits,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  les  Scriplores  ecclesiasticœ,  par 
Oudin,  etc. 

MALMESBL  RY  (James-Hauris,  comte  de),  né  à Sa- 
lisbury,  le  20  avril  1740,  était  fils  de  James  Harris, 
auteur  d’une  grammaire  universelle  intitulée  : IJermès, 
Après  avoir  étudié  à Oxford  et  à Leipzig,  il  suivit  la  car- 
rière diplomatique  sous  sir  Joseph  Yorke,  ambassadeur 
d’Angleterre  auprès  des  États-Généraux  des  Provinccs- 
Unics  avec  lequel  il  resta  plusieurs  mois  à la  Haye  ; il  le 
quitta  en  1708,  partit  pour  Madrid  en  qualité  de  secré- 
taire d’ambassade  de  sir  James  Gray,  et  au  rappel  de  cet 
ambassadeur,  en  1709,  il  demeura  à celte  cour  comme 
chargé  d’affaires.  Il  eut  occasion  de  développer  son  talent 
dans  les  discussions  qui  s’élevèrent  entre  l’Espagne  et  la 
Grande-Bretagne  touchant  les  îles  Falkland.  Les  services 
qu’il  rendit  dans  celte  circonstance  le  firent  nommer  mi- 
nistre pléniiiotentiaire,  jusqu’à  l’arrivée  de  lord  Biran- 
thram,  en  qualité  d’ambassadeur.  Eu  1772,  on  l’envoya 
auprès  du  grand  Frédéric,  roi  de  Prusse,  comme  minis- 
tre plénipotentiaire,  et  il  continua  de  résider  à Berlin 
avec  ce  caractère  jusqu’en  1770.  Il  passa  avec  le  même 
titre  à Saint-Pétersbourg,  en  1777,  et  y séjourna  jusqu’à 
la  fin  de  l’année  1782.  Harris  occupa  durant  plusieurs 
années  au  parlement  le  même  siège  qu’avait  occupé  son 
père  pour  le  bourg  de  Clirist-Church.  En  l’année  1784, 
il  alla  auprès  des  États-Généraux  des  Provinecs-Unies  en 
qualité  d’ambassadeur  extraordinaire  et  de  ministre  plé- 
nipotentiaire. Pendant  les  troubles  civils  qui  agitèrent  la 
Hollande  en  1787,  il  s’opposa  au  parti  des  ])atriotes,  et 
contribua  à rétablir  le  stadthouder.  Le  roi  de  Prusse, 
satisfait  de  sa  conduite,  l’autorisa  à introduire  dans  ses 
armes  l’aigle  prussienne,  et  le  prince  d’Orange  lui  accorda 
la  devise  de  la  maison  de  Nassau  : Je  maint  tendrai.  En 
1778,  il  avait  déjà  été  fait  chevalier  de  l’ordre  du  Bain, 
dont  il  reçut  la  décoration  des  mains  de  l’impératrice 
Catherine,  qui  fut  marraine  d’une  de  ses  filles,  à laquelle 
elle  donna  son  nom.  En  Angleterre,  il  fut  élevé  à la  pai- 
rie, sous  le  titre  de  baron  de  Malmesbiiry,  le  17  septem- 
bre 1788.  Depuis  il  demeura  sans  service  actif  jusqu’en 
1795,  mais  au  commencement  de  la  guerre  de  la  révolu- 
tion française,  il  sc  prononça  avec  force  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses.  La  même  année , il  fut  envoyé  à Ber- 
lin pour  négocier  un  traité  de  subsides,  et  y séjourna 
jusqu’à  la  fin  de  l’année  1794  , qu’on  le  chargea  de 
demander  pour  le  prince  régent  la  main  de  la  princesse 
Caroline  de  Brunswick,  cl  de  la  conduire  en  Angleterre. 
En  1796  et  1797,  on  lui  confia  des  négociations  impor- 
tantes, et  il  vint  à Paris  traiter  de  la  paix  avec  le  Direc- 
toire; mais  rien  ne  put  se  conclure.  Il  n’en  obtint  pas 
moins  les  plus  hautes  faveurs  de  la  couronne  : il  fut  créé 
comte  , lord-lieutenant  et  garde  des  archives  du  comté  de 
Southampton.  La  mort  l’enleva  le  21  novembre  1820.  Il 
a donné  en  1801,  en  2 vol.  in-i",  une  magnifique  édi- 
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lion  des  œuvres  de  son  père,  en  tête  de  laquelle  il  a ])lucé 
une  biographie  écrite  élégamment.  11  est  aussi  auteur 
d’une  histoire  de  la  révolution  de  Hollande,  ayant  pour 
titre  ; Introduction  to  lhe  hislory  of  the  dutc/i  republie, 
for  lhe  las t len  yners  front,  1777,  1788,  in-8“. 

MALO,  général  français,  né  à Vire,  en  Norman- 
die, était  frère  cordelier  à Paris  avant  la  révolution. 
Il  jeta  à celte  époque  le  froc,  endossa  l’habit  militaire, 
devint  officier  de  cavalerie,  et  se  trouvait,  en  1796, 
chef  de  brigade,  commandant  le  21'  régiment  de  dragons 
au  eamp  de  Grenelle , lorsque  les  jacobius  y firent,  le 

10  septembre,  une  irruption.  11  était  encore  couché  quand 
les  révoltés,  qui  lui  en  voulaient  personnellement,  se  por- 
tèrent à sa  tente  ; il  eut  cependant  l’adresse  de  se  sau- 
ver, et,  quoique  en  chemise , monta  à cheval,  rassembla 
quelques  dragons  , et  mit  sans  peine  en  déroute  cette 
bande  qui  n’avait  ni  armes  ni  chefs.  11  ne  tarda  pas  à sc 
rendre  plus  célèbre  encore  par  la  conjuration  de  la  Vil- 
heurnoy,  qu’il  dénonça  à Carnot.  Ayant  feint,  pendant 
quelque  temps,  de  partager  les  intentions  des  chefs  de 
cette  entreprise,  il  capta  leur  confiance  cl  les  fit  tomber 
dans  un  piège  à la  caserne  de  l’école  militaire,  où  il  tint 
des  témoins  cachés  derrière  des  matelas,  ce  qui  fit  don- 
ner à cette  affaire  le  nom  de  conspiration  des  matelas.  Il 
fut  nommé  alors  général  de  brigade , et  le  député  Defer- 
mon  fit  décréter  qu’il  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  quoi- 
que , dans  les  débats , où  il  avait  été  appelé  comme  té- 
moin , il  eût  été  accablé  de  témoignages  de  mépris  et 
d’injures  par  les  accusés.  Malo  rentra  dans  l’obscurité. 

11  cessa  bientôt  d’être  em[doyé  , et  mourut , tout  à fait 
oublié,  dans  les  premières  années  du  gouvernement  con- 
sulaire. 

MALMIGNATI  (Jules),  poète  italien,  né  vers  la  fin 
du  16'  siècle,  à Lendinara,  est  resté  longtemps  inconnu 
aux  bibliographes  les  plus  exacts , quoiqu’il  ait  attaché 
son  nom  à deux  tragédies  et  à un  poème  épique,  dont 
Henri  IV  est  le  héros.  Tout  ce  qu’on  sait  de  cet  écrivain 
se  réduit  à quelques  particularités  , extraites  de  ses  pro- 
pres ouvrages  ; car  il  ne  manqua  aucune  occasion  d’entre- 
tenir ses  lecteurs  de  l’illustration  de  sa  naissance,  et  de 
ses  talents,  dont  il  avait  une  très-haute  idée,  comme  tous 
les  hommes  médioeres.  On  a de  lui  : Clorindo,  tragedia 
joasforafe, Trevise,1604,  in-8°;  ibid.,1618, 1650,  in-12; 
l’Ordaura,  tragedia,  ibid.,  1620,  in-8“  ; Venise,  1650, 
in-12  ; plusieurs  Poèmes  héroïques,  comiques  et  satiriques, 
que  l’on  ne  connaît  que  parce  qu’il  en  rapporte  lui-même 
les  litres;  l’Enrico,  overo  Francia  conquistata,  poema 
eroico,  Venise,  1625,  in-S".  Ce  poème  est  rare.  La  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  en  possède  un  exemplaire. 

MALOET  (Pierre),  médecin,  né  à Clermont  en  Au- 
vergne dans  les  dernières  années  du  17'  siècle,  fut  reçu 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  en  1720,  devint  médecin  de 
l’hôtel  des  Invalides,  membre  de  l’Académie  des  sciences 
en  1725,  et  mourut  en  1742.  On  a de  lui  un  écrit  inti- 
tulé Chirurgia  non  est  mcdecind  certior,  Paris,  1756, 
in-4»,  et  beaucoup  d’observations  intéressantes  de  prati- 
que, dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 

MALOET  (Pierre-Louis-Marie),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1750,  fut  reçu  docteur  en  1752,  et  devint 
professeur  de  physiologie  et  de  matière  médicale,  méde- 
cin en  chef  de  l’hôpilal  de  la  Charité,  médecin  de  Mesda- 
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mes  (le  France,  filles  de  Louis  XV,  inspecteur  général 
lies  hôpitaux  militaires  et  conseillcrdu  roi.  Ayant  accom- 
pagné Mesdames  à Rome  en  1791,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  émigrés  et  ses  biens  furent  vendus.  A son  retour  en 
France  il  fut,  sur  la  présentation  de  Corvisart,  nommé 
l’un  des  4 médecins  consultants  de  Napoléon,  et  continua 
de  se  livrer  avec  succès  à la  pratique  de  son  art,  jusqu’à 
sa  mort  en  1810.  On  a de  lui  une  dissertation  assez  cu- 
rieuse : Ergà  homini  sua  vox  pecuHaris,  1757,  in-4®  ; 
Éloge  historique  de  Vernuge,  Paris,  1776,  in-S®. 

M.iLOMBRA  (Pierre),  peintre  vénitien,  né  en  1556, 
fut  élève  de  Jacques  Palma  le  jeune,  mais  peut  être  con- 
sidéré comme  étranger  à l’école  de  ce  maître.  11  n’a  rien 
fait  de  maniéré,  et,  s’il  sortit  quelquefois  de  la  véritable 
route,  ce  fut  plutôt  par  erreur  que  par  système.  Sa  famille 
jouissait  d’une  certaine  aisance  et  lui  procura  une  bonne 
éducation.  Sa  maxime  favorite  était  que  l’on  doit  préfé- 
rer l’honneur  au  gain,  et  il  y conforma  toute  sa  vie.  Il 
avait  reçu  quelques  leçons  de  Salviati,  et  les  conseils  de 
ce  maître  lui  donnèrent  un  bon  goût  du  dessin.  Le  sénat 
de  Venise  l’em])loya  à la  décoration  du  palais  du  doge.  11 
réussit  singulièrement  dans  le  portrait  et  dans  les  ta- 
bleaux de  demi-proportion.  On  voit  h Saint-François-de- 
Paule  4 tableaux  où  il  a représenté  divers  miracles  de 
ce  saint.  On  estime  particulièrement  les  tableaux  où  il 
a peint  la  place  Sl.-Marc  et  la  grande  salle  du  Conseil. 
Malombra  mourut  h Venise  en  1618. 

MALOUET  (Pierre-Victor),  ministre  de  Louis  XVI, 
né  à Riom  en  1740,  entra  en  1765  au  service  de  la  ma- 
rine. Il  fut  employé  à St.-Domingue,  où  il  séjourna  plu- 
sieurs années  et  recueillit  d’importantes  observations  sur 
le  régime  des  colonies.  De  retour  en  France  en  1774,  il 
fut  renvoyé  peu  de  temps  après  à Cayenne,  d’où  il  revint 
en  1779.  Il  était  intendant  de  la  marine  de  Toulon,  lors- 
que, en  1789,  le  baillage  de  Riom  l’élut  député  aux  états 
généraux.  Dévoué  à la  cause  du  trône  et  de  la  liberté,  il 
aurait  désiré  de  voir  s’établir  en  France  un  gouvernement 
à peu  près  semblable  à celui  d’Angleterre.  Mais  voyant 
les  dangers  où  se  trouvait  exposé  le  roi,  il  ne  pensa  plus 
qu’aux  moyens  de  le  sauver.  Les  événements  prenant  un 
caractère  plus  effrayant,  Malouet  fut  appelé  dans  le  con- 
seil intime,  et,  échappé  aux  massacres  de  septembre,  il 
se  retira  en  Angleterre,  où  il  ])ublia  la  Défense  du  roi 
Louis  ATK/,  et  demanda,  le  8 novembre  1792,  la  permis- 
sion de  venir  défendre  ce  prince  au  péril  de  sa  vie.  Le 
résultat  de  celte  démarche  fut  son  inscription  sur  la  liste 
des  émigrés.  Rentré  en  France  en  1801,  il  fut  en  1805 
nommé  commissaire  général  de  la  marine  à Anvers,  puis 
maître  des  requêtes  en  1808,  et  conseiller  d’État  en 
1810.  Disgracié  en  1812,  il  se  retira  dans  une  petite 
terre  en  Touraine.  II  revint  à Paris  le  2 avril  1814,  fut 
appelé,  par  le  gouvernement  provisoire,  au  départe- 
ment de  la  marine,  et  confirmé  dans  ce  ministère  par 
Louis  XVlll.  Mais  les  travaux  auxquels  il  se  livra  ache- 
vèrent de  ruiner  sa  santé,  déjà  fort  affaiblie,  et  il  mourut 
le  7 septembre  suivant.  Ou  a de  lui  : Mémoires  sur  l'es- 
clavage des  nègres,  1788,  in-8o;  Mémoires  sur  l’adminis- 
tration du  département  de  la  marine,  1790,  in-8o;  la  col- 
lection de  scs  Opinions,  Paris,  1791-1792,  5 vol.  in-8"; 
Défense  de  Louis  XVI,  1792,  in-8®;  Examen  de  celle 
question  : Quel  sera  pour  les  colonies  de  l'Amérique  le  ré- 


sultat de  la  révolution  française?  etc.,  Londres,  1797, 
iri-8";  Mémoires  et  correspondances  officielles  sur  T admi- 
nistration des  colonies,  1802,5  vol.  in-8®;  Co/isidérations 
historiques  sur  l’empire  de  la  mer,  etc.,  1810,  in-8tt;  les 
Quatre  parties  du  jour  à la  mer,  poeme  inséré  par  Béren- 
ger danslcs  Soirées  provençales.  Suard  a juiblié  une  Notice 
sur  Malouet  dans  la  Gazelle  de  France,  14  septembre 
1814. 

MALOUIIV  (Paul-Jacques),  médecin  cl  chimiste,  né 
en  1701  à Caen,  fut  reçu  docteur  à la  faculté  de  Paris, 
puis  devint  successivement  membre  de  F.^cadémie  des 
sciences,  professeur  au  collège  royal  de  France,  au  Jar- 
din du  Roi,  et  mourut  en  1778.  On  a de  lui  : Traité  de 
chimie,  1754,  in-12  ; Chimie  médicale,  1750-1755,  2 vol. 
in-12  ; une  Histoire  des  maladies  épidémiques  observées  à 
Paris,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  On  lui  doit  plu- 
sieurs articles  de  chimie  dans  V Encyclopédie,  et  la  des- 
cription des  arts  du  meunier,  du  boulanger  et  du  vermi- 
cellier,  dans  la  Collection  des  arts  et  métiers.  L'Éloge  de 
Malouiu,  par  Condorcet,  se  trouve  dans  le  recueil  de 
l’Académie. 

MALPEINES  (Léonard  des).  VoT/ez  LÉONARD. 

MALPIGHI  (Marcel),  célèbre  anatomiste,  né  près 
de  Bologne  le  10  mars  1628,  professa  la  médecine  dans 
cette  ville,  puis  à Pise  cl  à Meduino;  fut  appelé  à Rome 
par  le  pape  Innocent  XII,  qui  le  nomma  son  premier  mé- 
decin, et  mourut  en  celle  vilfe  le  29  novembre  1694.  II 
a fait  de  nombreuses  recherches  sur  l’organisation  de 
l’homme,  des  animaux  et  des  plantes  ; scs  écrits  sont 
encore  consultés  de  nos  jours  ; le  recueil  en  a été  publié 
sous  le  titre  de  Opéra  otnnia,  Londres,  1686,  2 vol. 
iii-foL;  Leydc,  1687,  2 vol.  iii-4®;  et  Opéra  poslhuma, 
1697  , in-fol.,  réimprimé  à Amsterdam,  1698,  1700, 
iu-4®,  et  à Venise,  1698,  1745,  in-fol.  On  trouve  l'Éloge 
de  Malpiglii  dans  les  Décades  de  Fabroni. 

MALSEIGNE-GUYOT  (le  chevalier  de),  gentil- 
homme de  Franche-Comté,  avait  le  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  Baiifremont  en  1763,  lorsque,  ayant 
été  réformé,  il  passa  à Sl.-Dominguc  en  qualité  d’aide  de 
camp  du  marquis  de  Bcizunce.  De  retour  en  France, 
après  la  mort  de  ce  général,  il  entra  dans  les  carabiniers 
dont  il  devint  lieutenant-colonel,  et  fut  fait  maréchal  de 
camp  (1788).  Chargé  en  1790  d’aller  recevoir  les  plaintes 
de  la  garnison  de  Nancy,  pour  y faire  droit  s’il  y avait 
lieu,  il  faillit  être  victime  de  la  fureur  des  soldats  révol- 
tés. 11  fil  avec  les  princes  la  campagnede  1792  en  Cham- 
pagne, et  entra  quelque  tciiqis  après  officier  général  au 
service  dePrusse.  Ou  luiolfrit,  dit-on, de leplaccrà  lalélc 
des  royalistes  de  la  Bretagne,  après  la  mortdcla  Rouai- 
ric;  mais  sou  âge  et  l’affaiblissement  de  sa  santé  le  déci- 
dèrent à refuser  ce  poste.  Il  mourut  à Anspach  en  1800. 

MALTE-BRUN.  Voyez  BRUN. 

MALTIIUS  (Tiiomas-Rorert),  célèbre  économiste  an- 
glais, né  le  14  février  1766,  après  avoirachevé  seséludes 
à runiversitéde  Cambridge,  fut  reçu  maître  ès  arts  agrégé 
au  collège  de  Jésus,  cl  plus  lard  devint  professeur  d’his- 
toire et  d’économie  politique  au  collège  de  Hereford.  Le 
premier  de  scs  ouvrages,  par  ordre  de  date,  et  celui  au- 
quel il  doit  surtout  sa  réputation,  est  l'Essai  sur  le  prin- 
cipe de  la  population,  dans  lequel  il  cherche  à démontrer 
que,  loin  de  l’encourager,  les  gouvernements  doivent 
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faire  tous  leurs  efforts  pour  la  restreindre  et  la  contenir 
dans  les  limites  des  subsistances.  Cet  ouvrage,  publié  en 
1798,  in-8°,  a été  traduit  en  français  par  P.  Prévost,  sur 
la  4-*  édition,  Genève,  1817,  3 vol.  in-8“.  Le  système 
antisocial  deMalIbus,  étayé  de  chiffres  et  de  ealculs,  ainsi 
que  de  raisonnements  spécieux,  a trouvé  de  nombreux 
partisans,  surtout  en  Angleterre  ; mais  il  a été  solide- 
ment réfuté  par  plusieurs  écrivains,  entre  autres  Godwin 
et  Buoth  , dont  malbeurcusement  les  écrits  sont  moins 
lus,  parce  qu'ils  ne  sont  que  raisonnables.  Malihus  mou- 
rut aux  eaux  de  Bath  le  29  décembre  ISôi.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  distingue  : Lettre  à Samuel  WUh- 
broadj  sur  le  but  qu’il  avait  proposé  pour  amender  les  lois 
sur  les  pauvres,  1807,  in-8®;  Lettre  à lord  Grenville  sur 
l’établissement  de  la  compagnie  des  Indes  pour  l’éduca- 
tion de  ses  employés  civils,  1813,  in-8'>  ; Observations  tou- 
chant les  lois  sur  les  grains,  1814,111-8";  liecherches  sur 
la  nature  et  les  progrès  du  revenu  , 1815,  in-8"  ; Prin- 
cipes d’économie  politique,  1819,  in-8";  2"  édit.,  1822. 

M.AI.TOI'i  (Thomas),  dessinateur  de  vues  et  gravures 
en  aqua-tinta,  naquit  vers  1750,  et  florissait  à Londres 
en  1782.  L’ouvrage  qui  a établi  sa  réputation  est  ungrand 
traité  de  perspective,  publié  en  anglais  d’après  les  princi- 
pes de  Brooke  Taylor.  Outre  cet  ouvrage  capital,  fllalton 
a publié  : Vues  de  Londres  ; Vues  de  différents  palais  de 
St.-Pétcrsbourg,avcc  les  places  adjacentes,  ornées  défigurés 
dessinées  par  Joseph  Ilearn.  Malton  mourut  vers  1804. 

MALUS  (ÉTiEXNE-Lofis),  célèbre  physicien,  naquit  à 
Paris,  le  23  juin  1775.  Doué  de  dispositions  extraordi- 
naires pour  les  mathématiques,  il  avait  été  admis  à l’âge 
de  17  ans  à l’école  du  génie,  et  il  allait  obtenir  le  grade 
d’üllicicr  quand  une  vague  accusation  de  royalisme  le  fit 
renvoyer  comme  suspect.  Obligé  de  se  eacber  dans  les 
rangs  de  l’armée,  il  servit  quelque  temps  comme  simple 
soldat  ; mais  son  mérite  ne  resta  pas  ignoré.  A la  forma- 
tion de  l’école  polytechnique,  il  fut  placé  par  Monge  au 
nombre  des  élèves  destinés  à devenir  répétiteurs,  et  pen- 
dant trois  ans  il  se  livra  avec  une  ardeur  infatigable 
aux  études  les  plus  compliquées.  Son  peu  de  fortune  ne 
lui  ayant  pas  permis  de  continuer  cette  carrière,  il  rentra 
dans  le  génie,  fit  la  campagne  du  Rhin  (1797)  et  celle 
d’Égy[)te,  et,  de  retour  en  France,  reçut  la  direction  de 
plusieurs  travaux  importants.  C’estalors  qu’il  puts’adon- 
ner  presque  entièrement  à ses  recherches  favoi  ites  sur  les 
jdiépomèncs  de  la  lumière  ; une  question  proposée  par 
l’Institut  vint  redoubler  son  activité  : il  s’agissait  de 
déterminer  les  effets  de  la  double  réfraction.  Malus  rem- 
porta le  prix,  et  vit  ses  travaux  couronnés  par  un  résul- 
tat inespéré,  c’est-à-dire,  qu’il  fut  conduit  h cette  décou- 
verte de  la  polarisation  de  la  lumière,  qui  a rendu  son 
nom  à jamais  célèbre.  L’Institut  l’admit  aussitôt  pai  mi 
scs  membres,  et  la  Société  royale  de  Londres , malgré 
l’état  de  guerre  qui  divisait  l’Angleterre  et  la  France,  lui 
décerna  une  médaille  d’or.  Malus  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  gloire  : b peine  s’il  entra  dans  la  route  nouvelle  qu’il 
ouvrit  à la  science  de  l’optique;  épuisé  par  un  ti'avail 
excessif,  il  mourut  le  23  février  1812.  On  trouve  dans 
les  Discours  prononcés  à ses  funérailles  par  MM.  Delam- 
bre  et  Biot  {Mémoires  de  l’Institut,  année  1812),  le  détail 
des  découvertes  de  Malus,  qui  a laissé  des  Essais  d’op- 
tique analytique. 


M/VLVASIA  (Charles-César,  comte  de),  savant  an- 
tiquaire, né  à Bologne,  le  18  décembre  1616,  mort  dans 
cette  ville,  le  10  mars  1693,  membre  de  l’académie  de 
Gclati,  etc. , a laissé  un  gi'and  nombre  d’ouvrages.  Les 
plus  remarquables  sont  : Felsina  pittrice,  vite  e ritratti 
de’  pittori  bolognesi,  1678,  2 vol.  in-4”,  aveefig.,  ouvrage 
plein  de  recherches  curieuses  sur  l’école  de  peinture  de 
Bologne  et  sur  les  grands  maîtres  qui  l’ont  illustrée; 
Marmorea  fehinea  illustrata , etc.,  1690,  in-fol.  C’est 
un  recueil  d’inscriptions  découvertes  à Bologne  ou  dans 
scs  environs,  avec  des  explications. 

MALVEl^DA  (Thomas),  dominicain  espagnol,  sa- 
vant hébraïsaiit,  naquit  à Xaliva,  dans  le  royaume  de 
Valence,  en  1566.  En  1582,  il  entra  chez  les  frères  prê- 
cheurs du  couvent  de  Lombay,  fondé  par  saint  François 
de  Borgia.  En  1610,  le  grand  inquisiteur  d’Espagne  l’ad- 
joignit à trois  autres  théologiens,  pour  composer  le  cata- 
logue des  livies  défendus.  Malvenda  mourut  le  7 mai 
1628.  Il  a laissé  les  Annales  des  frères  prêcheurs;  un 
Commentaire  littéral  sur  l’Ecriture  sainte,  et  d’autres 
ouvrages  moins  importants. 

MAUVES.  Voyez  GUA  DE  MAUVES. 

MALVEZZI  (ViRGiLio,  marquis  de),  littérateur,  né 
b Bologne  en  1559 , fut  reçu  docteur  en  droit  b 17  ans, 
étudia  ensuite  la  théologie,  la  philosophie,  la  médecine,  le 
génie  militaire,  passa  en  Espagne,  se  fit  estimer  de  Phi- 
lippe IV,  qui  l’envoya  en  ambassade  b Londres,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  y mourut  en  1654.  On  a de  lui  : 
Discorsi  sopra  Cornelio  Tacito,  Venise,  1622,  1655, 
in-4°  ; Rayioni  per  le  quali  i lelterati  credono  di  non  po- 
lersi  avanzare  ncllc  corti,  publié  par  Mascardi  dans  ses 
Saggi  accademici  ; I Successi  principali  délia  monarehia 
délie  Spagne  nell’  anno  1639,  Anvers,  1641 , in-16  - In- 
Iroduzionc  a!  racconto  dei  principali  successi  accaduti  sotto 
ilcomandodi  Filippo  IV,  Rome  1651,  in-4",  etc. 

MALZAC  (Silvain),  médecin  du  18'  siècle,  né  à 
Castres,  le  7 mars  1689,  fit  de  bonnes  études,  etneejuit 
des  connaissances  aussi  profondes  que  multipliées.  Il  pu- 
blia à Toulouse,  en  1735,  en  1 vol.  in- 12,  des  Réflexions 
critiques  sur  plusieurs  opérations  de  physique  et  de  méde- 
cine. Malzac  publia  plus  tard  des  Observations  curieuses, 
ou  Lettres  critiques  contre  la  pratique  du  bouillon  de  gre- 
nouilles. Outre  ces  deux  écrits,  Malzao  en  avait  composé 
un  troisième  Sur  l’ancienneté  du  bain,  et  sur  les  grands 
soulagements  qu’il  apporte  à tout  le  monde  , surtout  aux 
personnes  âgées.  Ce  docteur  mourut  dans  sa  patrie,  le 
25  février  1758. 

MAM.4.CI1I  (Thomas-Marie),  dominicain,  né  le  5 dé- 
cembre 1713  dans  l’île  de  Chio,  de  parents  grecs,  mort 
en  juin  1792  à Corneto,  près  de  Montefiascone , secré- 
taire de  la  congrégation  de  l’Index,  maître  du  sacré  palais, 
était,  depuis  sa  fondation  en  1786,  directeur  du  Journal 
ecclésiastique  b Rome.  Il  a laissé  : De  ethnicorum  oracu- 
Us,  etc,,  Florence,  1758  ; De  ratione  temporum  athana- 
siorum,  etc.,  ibid.,  1748,  in-8"  ; Originum  et  antiquita- 
tum  christ ianai-um  lib.  XX,  1749-55,  12  vol.  in-4"  ; De’ 
Costumi  de’  primilivi  cristiani , Rome,  1753-57,  3 vol. 
in-8"  ; De  animabusjustorum  in  sinu  Abrahæ  ante  Chrisli 
mortem,  etc.,  1766,  2 t.  in-4";  Del  Dritlo  libéra  délia 
Chiesa  d’acquistare...  betii  temporali,  1769,  in-8";  la 
Prclesa  filosofia  de’  moderni  increduU,  etc.,  1770;  De 
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Pulafoxii  orthoduxid,  1772-73,  2 vol.  iii-S»;  Epist...  de 
ralione  regcndœ  christ,  reiptiblkce , clc.,  177C-77,  2 vol. 
)n-8®;  De  laudibus  Leonis  X,  1741,  in-S”.  Mamachi  a 
travaillé  aux  Annales  prcedicatorum,  1736,  io-fol. 

MAMAG.  Voyez  MA3IGOIV. 

MAMliELLI  (Makc-Antoinf,),  jésuite,  savant  gram- 
mairien, né  à Forli,  dans  la  Uomagne,  en  1582,  mort  à 
Fei'rarc  en  10-44,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  : Osser- 
vazioni  délia  lingua  itnliana  ([>ublié  sous  le  nom  de  Cino- 
nio,  académieien /î/cr//(7c),  dont  la  2®  partie  fut  imprimée 
à Ferrare  en  1044,  et  la  1''®  partie  longtemps  après  à 
Forli  en  1085,  2 vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  quoique  vieilli, 
est  encore  estimé  et  reclierché  des  curieux.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu’a  publiée  Lamberti,  avec  des  additions, 
Milan,  1815,  4 vol.  in-8". 

MAMBIIUIV  ( Pierre  ) , jésuite  et  poète  latin  , né  à 
Clermont-Ferrand  en  1000,  mort  professeur  de  Ibéologic 
à la  Mèche  en  1001,  a publié  des  Égloyues,  deux  Poèmes, 
dont  l’un,  Constantinns,  sive  Idolatria  dcbellata,  lib.XlI, 
fut  bien  accueilli  du  public,  et  une  Dissertation  (en  latin), 
sur  le  poème  épique.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis, 
la  Flèche,  1001,  in  fol. 

MAMERAINUS  (Henri),  né  dans  le  Luxembourg, 
fut  imprimeur  à Cologne,  et  cultiva  la  poésie.  On  a de 
lui  : Gratuialorium  carmen  in  Philippi,  regis  Angliœ,  etc., 
1549-54-55;  Epilhalamium  rmptiarum  Philippi  cum 

Maria,  etc.,  1555,  in-4"  ; De  Leone  et  Asino,  slrcna 

ad  amicos,  etc.  ; Priscœ  monetœ siippiifatio  , Colo- 

gne, 1551,  in-8°,  et  dans  la  collection  de  Budcl. 

MAMERAINUS  (Nicolas),  frère  du  précédent,  poète 
lauréat,  est  auteur  de  quelques  opuscules,  entre  autres  : 
De  investiliirâ  regaliuui  Mauritio,  duci  saxoniœ  24  fe- 
bruar.,  1548  fuctâ;  De  rebus  gcslis  Caroli  Quiuti , de 
1515  à 1548,  insérés  l’un  et  l’autre  dans  les  Script,  re- 
rumgermanicar.,  de  Schard  ; De  venatione,  poème  héroï- 
que, dont  tous  les  mots  commencent  par  la  lettre  C. 

MAMERCUS  (Lucil's  Æsiii.ius),  consul  en  484,  478 
et  475  avant  J.  C. , se  signala  la  première  année  contre 
les  Eques,  sur  lesquels  il  remporta  d’importants  avan- 
tages. Plus  heureux  encore  dans  son  2®  consulat,  il  vain- 
quit les  Véiens  et  les  força  à demander  la  paix.  Mais  la 
modération  qu’il  montra  dans  les  conditions  du  traité, 
mécontenta  les  sénateurs,  qui  lui  refusèrent  les  honneurs 
du  triomphe,  à moins  toutefois  qu’il  n’allàt  délivrer  son 
collègue  C.  Servilius  Ahala , bloqué  dans  son  camp  par 
les  Volsques.  Mamerens  se  vengea  en  licenciant  son 
armée , ainsi  refusant  son  assistance.  Aucune  guerre  ne 
marque  son  5®  consulat. 

MAMERCUS  (Æmii.ius),  tribun  militaire  avec  pou- 
voir consulaire  l’an  458  avant  J.  C.,  dictateur  en  457, 
453,  42(5,  vainquit  pendant  sa  première  dictature  l’ar- 
mée combinée  des  Fidénates,  des  Falisqucs  et  des  Véiens, 
rapporta  à Rome  les  secondes  dépouilles  opimes,  et  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  Il  signala  sa  seconde  dictature 
en  restreignant  à 18  mois  la  durée  de  la  censure,  qui 
jusque-là  avait  été  de  5 ans.  Pendant  la  troisième  il 
vainquit  de  nouveau  les  Fidénates,  et  prit  d’assaut  la 
ville  de  Fidènes. 

MAMEROT  (Sébastien),  l’un  des  plus  anciens  tra- 
ducteurs français,  né  à Soissonsdanslelb*  siècle,  fut  cha- 
pelain de  Louis  de  Laval,  gouverneur  du  Dauphiné.  C’est 


à son  invitation  qu’il  entreprit,  en  1458,  la  Traduction 
de  la  Chronique  martiuienne , à laquelle  il  joignit  des 
extraits  de  plusieurs  ouvrages.  On  connaît  encore  de  Ma- 
merot  : une  traduction  française  de  iiomulus  (espèce 
d’histoire  romaine  attribuée  à Benevenuti  d’Imola)  ; les 
Passages  d'outre-mer  du  noble  Godrfroid  de  Pouillon,  du 
bon  roi  St.  Louis  cl  de  plusieurs  verluctix  princes , 1492, 
in-8"  gothique.  On  trouve  en  tète  de  cette  édition,  deve- 
nue très-rare  , des  alphabets  arabe,  hébraïque  , grec  et 
chaldaïiiuc.  Cctouvrai'c  a été  réimprimé  à Paris  , le  Noir, 
1518,  in-fol. 

MAMERT  (St.),  archevêque  de  Vienne,  est  célèbre 
jiar  les  querelles  qu’il  eut  avec  le  roi  de  Bourgogne  Gon- 
dioc , qui  était  arien  , et  par  l’institution  des  Rogations 
(458).  Il  mourut  vers  477.  L’Eglise  célèbre  sa  fête  le 
1 1 mai.  On  lui  attribue  deux  Sermons  insérés  dans  la  Bi- 
bliolhcquc  des  Pères,  l’un  sur  les  Rogations,  l’autre  sur  la 
pénitence  des  Ninivites. 

MAMERT  (Claudien),  frère  du  précédent,  d’abord 
moine,  partagea  ensuite  le  gouvernement  du  diocèse  avec 
le  saint  prélat.  On  ignore  l’époque  précise  de  sa  mort; 
on  sait  seulement  qu’elle  eut  lieu  avant  celle  de  son  frère, 
il  aimait  et  cultivait  la  littérature.  Sid.  Apollinaire  le  re- 
gardait comme  le  plus  beau  génie  de  son  siècle.  On  a de 
lui,  outre  l’office  des  Rogations,  un  Traité  de  la  nature  de 
Fânie,  Venise,  1482 et  1500,  Anvers,  1C07,  KilO,  in-10; 
Zwickau,  1G55,  in-8®,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
tome  VI,  avec  un  autre  Traité  ; enfin  2 Lettres  et  des 
Hymnes,  parmi  Icsijiicls  on  distingue  le lingua, 
faussement  atti  ibué  à saint  Fortunal. 

MAMERTIIN  (Claude),  orateur  de  Trêves,  est  connu 
par  deux  Panégyriques  de  rempercur  Maximien  llcrcule, 
prononcés,  le  l'®  en  289,  cl  le  2®  en  292,  cl  inqirimés 
dans  les  Panegyrici  veteres.  Le  style  de  Mamcrlin  est  élé- 
gant, mais  trop  orné.  — Un  autre  Claude  Mamertin,  que 
quelques  critiques  croient  fils  du  précédent,  fut  consul 
l’an  502,  puis  préfet  du  trésor,  d’Italie  et  enfin  d’Illyrie. 
Destitué  sous  Valentinien  vers  l’an  505  cl  accusé  de  mal- 
versation, il  parait  qu’il  sortit  victorieux  de  ce  procès.  On 
a de  lui  un  Panégyrique  de  Julien,  inséré  dans  les  P«/ic- 
gyrici  veteres. 

MAMGON,  fondateur  de  la  principauté  des  Mamigo- 
maus,  en  Arménie,  dans  le  3®  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
était  neveu  d’un  empereur  de  la  Chine.  Des  dissensions 
élevées  dans  sa  famille  forcèrent  ce  prince  à chercher  un 
asile  en  Perse  auprès  d’Ardcschir,  premier  roi  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides.  L’empereur  chinois  ayant  demandé 
l’extradition  de  son  neveu,  Ardeschir  s’y  refusa;  Schah- 
pour,  fils  et  successeur  d’Ardcschir,  ayant  reçu  une 
nouvelle  sommation , pour  sc  tirer  d’affaire  et  ne  pas 
aller  contre  les  intentions  de  son  père,  prit  le  parti  d’en- 
voyer Mamgon  et  ceux  qui  l’avaient  suivi  dans  l’Armé- 
nie, qui  dépendait  alors  de  la  Perse.  Plus  lard  Mamgon 
fut  investi  de  la  principauté  de  Daron,  qu’il  transmit  à 
scs  descendants.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  oe 
prince,  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Vatché. 

MAMIIN  (J.  G.  A.  P.),  révolutionnaire  subalterne, 
né  h Bordeaux  en  1700,  se  trouvait  a Paris  au  commen- 
cement de  la  révolution,  et  l’on  prétend  qu’il  y figura, 
le  2 et  le  3 septembre,  dans  le  massacre  des  prisons  ; on 
ajoute  même  que  ce  fut  lui  qui  arracha  le  cœur  de  l’infor- 
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lunée  princesse  de  Laniballe.  Celait  un  polit  liomine 
maigre,  jaune,  mais  musculeux,  dont  l’air  dur  et  farou- 
che, les  moustaches  cl  les  sourcils  noirs  et  épais,  n’inspi- 
raient pas  moins  d’é])Ouvünlc  que  son  sabre  traînant  et 
son  bonnet  rouge,  bordé  de  fourrure.  On  l’a  vu,  au  com- 
incncement  de  17!)4,  au  foyer  du  théâtre  Favart,  dont 
il  faisait  scs  galeries  liabiluelles,  s’humaniser  auprès  des 
actrices,  et  prouver  qu’il  ne  manquait  pas  d’une  certaine 
éducation.  Affilié  au  club  des  coi’deliers,  il  disparut  après 
la  cliutc  d’Hébert  cl  des  chefs  de  raïuiée  révolutionnaire: 
niais  il  reparut  après  la  mort  de  Robespierre,  et  obtint 
un  jugement  qui  le  déchargeait  de  l’aceusation  d’avoir  été 
un  des  égorgeurs  des  prisons.  Ayant  fait  jiartie  des  so- 
ciétés populaires  du  18  brumaire,  Mamin  fut  arrêté  par 
ordre  des  consuls  au  mois  de  novembre  1799,  et  ren- 
fermé à la  Conciergerie.  Enveloppé  dans  un  décret  de 
déportation  qui  ne  fut  jioint  exécuté,  il  fut  incarcéré  de 
nouveau  comme  complice  de  l’explosion  de  la  machine 
infernale  du  5 nivôse , qu’on  avait  attribué  à tort 
aux  jacobins.  Il  fut  porté  sur  une  nouvelle  liste  de  fac- 
tieux intraitables,  et  déporté  avec  eux  sans  jugement  aux 
îles  Mahé  omSéchclles.  On  ignore  s’il  y est  mort  ou  s’il 
a survécu,  comme  quelques-uns  de  ses  compagnons  d’in- 
fortune, .à  un  exil  aussi  rigoureux  qu’arbitraire. 

MAMMEA(Jli.ia),  impératrice  romaine,  fille  de  Ju- 
lius Avilus  et  de  Mœsa,  née  à Énièse  vers  la  fin  du 
S*"  siècle,  fut  mariée  à Gensius  Marcianus,  personnage 
consulaire,  dont  elle  eut  un  fils,  qui  fut  depuis  l’empe- 
reur Ale.xandre  Sévère.  Son  mari  étant  mort,  elle  éjiousa 
Cl.  Julianus,  et  en  eut  une  fille  nommée  Théoclie.  Eu- 
■sèbe  assure  qu’Origène  l’instruisit  des  principes  de  la  foi 
catholique  : ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  aimait  les 
chrétiens,  et  qu’elle  fit  partager  ses  sentiments  à son  fils. 
A l’amour  du  pouvoir,  Maniméa  joignait  une  avarice  sor- 
dide. Les  soldats,  aigris  contre  elle,  écoutèrent  les  pro- 
positions de  Maximin,  et  la  massacrèrent  avec  son  fils 
Alexandre  Sévère,  l’an  255.  On  a de  cette  impératrice 
des  médailles  en  or,  en  argent  et  en  bronze;  les  pre- 
mières sont  rai'es. 

MAMÜUIX  (Abou’i,  Abbas  ABDALLAH  IH,  al  ), 
7=  calife  obbasside,  né  à Bagilad  l’an  de  l’hégire  170  (de 
J.  C.  78fi),  était  fils  du  célèbre  Haroun-al-Héchyd,  et 
succéda  en  198  (81o)  à son  fi'ère  Amyn  , dont  la  nièï'c 
était  du  sang  des  Abbassides,  taudis  qu’il  était  lui-même 
né  d’une  concubitie.  Mamoun  avait  eu  pour  maître  le  cé- 
lèbre Djafar-ben-Yahia,  et  se  montra  toujours  digne  d’un 
tel  instituteur.  Il  fut  un  prince  éclairé  et  zélé  pour  ics 
sciences , dont  il  peut  être  regardé  comme  le  père  chez 
les  Arabes.  11  mourut  à Raccah,  sur  le  Badendoun,  en 
218  (853)  dans  la  20®  année  de  son  règne  et  la  48®  de 
son  âge,  laissant  pour  successeur  son  frère  Motassem. 

MAMOUN  ( Yaiiia-al- ),  roi  de  Tolède,  succéda  vers 
1045  de  J.  C.  à son  père  Ismaël,  fils  d’Abd-er-Rahman- 
ibn-Dhou’l-Noun , et  mourut  à Cordoue  eu  409  (1077), 
laissant  pour  héritier  du  trône  son  fils  Heschain,  qui  ne 
régna  qu’un  an,  et  eut  pour  successeur  Yahia,  son  frère. 
Celui-ci  fut  assassiné  7 ans  après  dans  son  sérail , en 
haine  de  sa  tyrannie,  par  le  cadi  Ahnaf-lbn-Djahaf,  qui 
s’empara  de  ses  Étals. 

MAN  (CoRXEiLLE  de)  , peintre  hollandais , naquit  à 
Dclft  PU  1021.  11  alla  d'abord  à Paris,  où  il  demeura 


un  an  ; puis  il  se  rendit  h Rome  , et,  après  un  séjour 
de  9 ans  en  Italie,  il  retourna  à Dclft,  où  il  se  fixa.  Il 
y li'availla  avec  assiduité,  et  le  tableau  qu’il  fit  pour  la 
salle  des  Chirurgiens  de  celte  ville  et  dans  lequel  il  a re- 
présenté les  chirurgiens  et  les  médecins  qui  y vivaient  de 
son  temps,  suffit  pour  le  placer  au  premier  rang  des 
peintres  de  portraits.  Il  a su  y marcher  sur  les  traces  du 
Titien  , sans  toutefois  imiter  ce  maître  d’une  manière 
servile.  Son  coloris  était  vigoureux  et  vrai,  et  ses  figures 
disposées  avec  intelligence  et  naturel.  Il  a aussi  peint 
quelques  tableaux  représentant  des  modes  du  lemj)s  que 
les  amateurs  de  Dclft  conservent  avec  soin,  et  qui  font 
regretter  tpie  le  nombre  n’en  soit  pas  plus  considérable. 
Man  mourut  en  1706. 

MANARA  (PaosPERO , marquis  de),  littérateur  et 
homme  d’Étal  jiarmesan  , était  né,  le  14  avril  1714,  à 
Taro,  d’une  famille  patricienne.  Ayant  voulu  s’opposer  aux 
exactions  de  quelques  soldats  français , il  fut  conduit, 
avec  un  de  ses  amis,  en  otage  à Gènes,  où  ils  devaient 
rester  yusqu’à  l’entier  [)aiement  de  la  contribution  dont 
Taro  venait  d’être  frap|ié.  Mais,  arrivé  devant  le  maré- 
chal de  Richelieu,  il  plaida  la  cause  de  ses  compatriotes 
avec  tant  d’éloquence,  qu’il  obtint  la  remise  de  la  con- 
tribution , fut  renvoyé  sur-le-champ,  et  récompensé 
de  ses  sei-viccs  par  la  place  de  majoi'dome  ou  intendant 
général.  Ayant,  à raison  de  son  grand  âge,  obtenu 
la  permission  de  renoncer  aux  affaires  publiques,  il  se 
retira  dans  sa  terre  à Taro,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à la  culture  des  lettres.  Il  mourut  à Parme,  le 
2février  1800.  Ses  OEuvres,  recueillies  par  Augustin  et 
Dominique  Manara,  ses  deux  fils,  ont  été  imprimées  à 
Parme,  Bodoni,  1801,  4 vol.  in-8o. 

MANASSÉ  ou  MANASSES,  fils  ainé  de  Joseph  et 
d’Asenetli,  naquit  en  Égypte  vers  l’an  1712  avant  J.  C. 
Jacob  le  bénit  avant  sa  mort,  ainsi  que  son  frère 
Éphraïm  ; mais  quoique  Manassé  fût  l’aîné,  le  patriarche, 
intervertissant  l’ordre  par  une  intelligence  prophétique, 
plaça  la  main  droite  sur  la  tête  d’Éjihraïm  et  la  gauche 
sur  celle  de  Manassé,  dont  la  race  devait  être  moins 
agréable  à Dieu. 

MANASSÈS,  roi  de  Juda , fils  et  successeur  d’Ézé- 
chias,  monta  sur  le  trône  l’an  694  avant  J.  C.  Il  n’avait 
alors  que  12  ans.  Les  premières  années  de  son  règne  ne 
furent  marquées  que  par  des  crimes  et  des  sacrilèges.  Il 
fit  bâtir  des  temples  aux  idoles,  éleva  un  autel  à Baal  au 
milieu  du  temple  de  Salomon,  et  fit  scier  en  deux  le  pro- 
phète Isaïe,  qui  était  venu  de  la  part  de  Dieu  lui  repro- 
cher son  impiété.  Quelque  temps  après  Assarhaddon, 
roi  d’Assyrie,  vint  mettre  le  siège  devant  Jérusalem  (672 
avant  J.  C.),  emporia  la  ville,  lit  le  roi  prisonnier  avec 
tout  son  peuple,  et  l’cmmcna  à Babylonc.  Manassès  re- 
connut ses  fautes,  et  s’humilia  devant  Dieu.  Enfin  Assar- 
haddon étant  mort,  Saosduchin,  qui  le  remplaça,  per- 
mit au  roi  juif  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères. 
Manassès  ne  s’occupa  plus  que  d’anéantir  l’idolâtrie  dans 
son  royaume,  fortifia  Jérusalem,  organisa  de  grandes 
forces  militaires,  et  montra  la  piété  de  David  réunie  à 
la  sagesse  de  Salomon.  C’est  au  milieu  de  ces  soins  qu’il 
mourut  l’an  659  avant  J.  C.,  ayant  régné  50  ans  depuis 
sa  conversion,  en  tout  52,  ou,  si  l’on  compte  les  3 ans 
de  sa  cajdivité,  55.  Amon,  son  fils,  lui  succéda. 
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MAINASSÈSI»',  archevêque  de  Reims  dans  le  H®  siè- 
cle, issu  du  sang  royal , était  de  simple  clerc  parvenu 
au  siège  archiépiscopal  par  simonie,  cl  sa  conduite  ne 
démentit  pas  les  moyens  qu’il  avait  employés  pour  son 
élévation.  Déposé  dans  le  concile  tenu  h Lyon  en  1080, 
cette  mesure  fut  confirmée  la  même  ant)éc  |)ar  celui  de 
Rome.  Une  des  présomptions  les  plus  fâcheuses  contre 
lui  fut  l’expulsion  de  saint  Bruno,  qui  avait  osé  blâmer 
ses  dérèglements.  Slanasscs,  chassé  de  son  siège,  se  ren- 
dit dans  la  terre  sainte,  où  il  fut  fait  prisonnier;  remis 
en  liberté  en  109!),  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  cirant  et  proscrit;  mais  on  croit  qu’il  mourut  dans 
des  sentiments  de  pénitence. 

DIAIVASSÈS  II,  46®  archevêque  de  Reims,  né  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  11®  siècle,  fut  disciple  de 
saint  Bruno,  parcourut  successivement  les  diiïércnis  de- 
grés de  l’état  ecclésiastique,  monta  sur  le  siège  archiépis- 
copal en  1096,  et  assista  aux  conciles  de  Beauvais  et 
d’Vpres  en  1 106. 

M AMASSES  (Constantin),  écrivain  grec  du  12®  siè- 
cle, est  auteur  d’une  Chronique  en  vers,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu’à  l’an  1081  de.l.  C.,  dédiée 
à Irène,  sœur  d’Alexis  Coinnène.  Elle  a été  traduite  et 
publiée  en  latin  par  Lcunclavius,  Bâle,  1573,  in-8®,  et 
avec  le  texte  grec,  et  des  Notes  de  Meursius,  Leyde,  1616, 
in-4°.  On  l’a  réimprimée  dans  la  Byzantine,  avec  les 
mêmes  Notes  et  le  Glossaire  de  Fahrot.  M.  Boissonnade 
a,  dans  son  édition  de  Nicctas  Eugeniunns,  publié  des 
fragments,  avec  une  version  latine  et  des  Notes,  d’un  ro- 
man de  Constantin  iManasscs  intitulé  : ks  Amours  d’A- 
ristandre  et  de  Callisthce. 

MAMASSÈS  ou  RABBI-MEMAUEM  DE  BE- 
C AM  ATI,  ainsi  nommé  d’une  ville  d’Italie  où  il  est 
né  dans  le  15®  siècle,  a laissé  en  hébreu  : Sepher 
hadinum  (\i\rc  des  jugements) , Cologne,  1858,  in-4°  ; 
Tachini  misvoth  (raisons  des  préceptes),  Constanli- 
iiople,  1844,  in-8®,  Bâle,  1881,  in-4®;  Commentaire 
cabalistique  sur  les  cinq  livres  de  la  Loi,  jusqu’au 
55"  chapitre  de  Deutéronome,  Venise,  1823  et  1848, 
in-4";  Bâle,  1881,  in-4®;  Dublin,  1898,  in-fol.  ; malgré 
les  diverses  éditions  de  cet  ouvrage , il  est  de  la  plus 
grande  rareté,  parce  que  les  exemplaires  en  ont  été 
soigneusement  recherchés  et  brûlés  par  l’inquisition  ; 
Truité  des  dix  Sephiroth,  resté  manuscrit. 

MAMASSÊS  AZARIA,  ou  RABBI-MEMAIIEM 
AZARIAS  MIPAMO,  rahhin  du  16®  siècle,  tint,  dans 
une  ville  du  duché  de  Reggio,  une  école  Irès-fréquentéc 
par  les  juifs  d’Italie  cl  d’Allemagne,  et  mourut  à Maii- 
louc.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  écrits  en  hébreu, 
sur  les  sciences  cabalistiques,  fort  estimés  de  scs  con- 
frères, et  sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bibliothèque 
hébraïque  de  Rossi. 

N AMASSÉS  ou  MEMASSÉS-BEM-JOSEPII- 
15EM-ISMAEL,  rabbin,  né  en  Espagne  vers  1604,  fut 
attaché  dès  l’âge  de  18  ans  à la  synagogue  d’Amsterdam, 
où  il  expliqua  le  T.ilmud  avec  beaucoup  de  succès.  Plus 
tard  l’inquisition  d’Espagne  ayant  confisqué  les  biens  de 
son  père,  il  se  vit  obligé  de  négliger  l’élude  pour  se  li- 
vrer au  commerce,  passa  (|uclquc  temps  en  Angleterre, 
où  il  fut  bien  accueilli  de  Cromucll,  revint  à .Amster- 
dam, et  y mourut  en  1689.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 


vrages en  hébreu,  dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en 
espagnol  et  en  latin  ; les  principaux  sont  : Conciliator, 
sive  de  convenientiù  locorum  S,  Scripluræ,  etc.,  Amster- 
dam, 1633,  in-4®;  celte  traduction  est  de  D.  Vossius; 
El  thesoro  de  los  dinim,  Amsierdam  , 1648-47,  2 vol. 
in-8®;  c'est  un  abrégé  de  la  Mischna. 

itlAMASSÈS  ou  RABBI-MEMAIIEM  DE  LOM- 
ZAMO,  vivait  dans  celte  ville  d’ilalie  à la  fin  du  16®  siè- 
cle ; il  a composé  en  hébreu  un  ouvrage  intitulé:  Schte 
Jadoth  (les  deux  mains),  dont  la  première  est  appelée  la 
7nain  du  pauvre , la  seconde  la  snain  du  roi,  et  chaque 
main  est  divisée  en  cinq  doigts  ; le  2®  et  le  3®  doigt  de  la 
?nain  du  roi  ont  été  imprimés  à Venise,  1898,  in-4*  ; la 
wi«î/t  du  pauvre  et  le  premier  doigt  de  la  tnain  du  roi, 
]uihliés  à Constantinople,  l’ont  ensuite  été  h Venise, 
1618,  cl  Amsterdam,  1 689,  in-4".  Les  autres  doigts  sont 
restés  inédits. 

MAMASSÉSoii  MEMAIIEM,  fils  de  Saruk,un  des 
j)lus  anciens  et  des  plus  célèbres  grammairiens  juifs,  flo- 
rissait  eu  Espagne,  vers  le  10®  siècle.  Il  a composé  : un 
Lexicon,  intitulé  tantôt  Livre  des  Bacincs,  tantôt  Compo- 
sitions, tantôt,  enfin,  Langue  des  Savants.  Il  n’a  pas  été 
imprimé;  sa  réponse  à une  question  sur  la  Grammaire, 
proposée  par  Rabbi  Donasch,  en  hébreu  comme  le  précé- 
dent, est  également  restée  manuscrit. 

MAMCIIESTER  (sir  ÉnouAnn MONTAGE’ comtcoE), 
homme d’Étal  et  général  dislinguédu  temps  dcCromwcll, 
était  fils  ainéde  Henri  Montagu,  premier  comte  de  Manches- 
ter, qui  fut  pendant  quelque  temps  ministre  de  Charles  1". 
Sir  Édouard  Montagu  naquit  en  1602,  cl  fut  élevé  à l’u- 
niveriilé  de  Cambridge.  En  1623,  il  accompagna  en 
Espagne  Charles  I®®,  alors  prince  de  Galles,  et  fut  créé, 
à son  couronnement,  chevalier del’ordre  du  Bain.  Nommé 
député  au  premier  parlement  assemblé  par  ce  monarque, 
il  fut  réélu  3 fois,  et  ensuite  appelé  à la  chambre  des 
pairs,  sous  le  litre  de  baron  de  KimJiollon.  En  1640,  il 
fut  un  des  lords  qui  présentèrent  une  pétition  au  roi, 
pour  l’inviter  h convoquer  un  parlement,  afin  de  soulager 
les  maux  de  la  nation,  et  d’arrêter  l’effusion  du  sang,  en 
traitant  à ramiablc  avec  l’Ecosse,  dont  on  demandait  la 
réunion  à rAnglelcrrc.  Nommé  l’un  des  lords  commis- 
saires, il  conclut  une  suspension  d’armes  avec  les  com- 
missaires écossais.  Mécontent  de  la  cour,  il  se  joignit  au 
parti  qui  lui  était  opposé,  cl  acquit  une  grande  popula- 
rité par  le  généreux  cmjiloi  qu’il  faisait  de  sa  fortune. 
Les  deux  ehambres  du  parlement  s’étant  elles-mêmes 
ajournées  en  1641,  on  jugea  nécessaire,  pour  que  les 
alfaircs  n’en  souffrissent  pas,  de  former  un  comité  com- 
posé île  pairs  et  de  députés  qui  s’assembleraient  dans 
l’intervalle  des  sessions.  Lord  Kimbolton  fut  un  des 
16  p.iirs  choisis  jiar  la  cliamhrc  haute;  mais  lord  Digby, 
qui  jouissait  de  toute  la  confiance  du  roi , donna  de  tels 
soupçons  à ce  monarque  sur  scs  sentiments,  qu’il  le  dé- 
Icnnina  à faire  accuser  de  haute  trahison  ce  lord  cl 
8 membres  de  la  chambre  des  communes.  Lord  Kimbol- 
loii,  ainsi  poussé  à bout,  se  déclara  ouvertement  contre  le 
roi,  et  s’engagea  au  service  du  parlement.  Il  commandait 
un  de  scs  régiments  à la  bataille  de  Hcdgc-IIill  (23  octo- 
bre 1642),  et  fut,  en  juin  1643,  un  des  4 lords  chargés 
de  l’aulorilé  de  garde  du  grand  sceau  de  l'Etat,  coiijoiii- 
tcmcnl  avec  4 membres  des  communes:  il  portait  alors  le 
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lilro  de  coiiilc  de  Manchcslcr,  son  père  étant  inorl  en 
novembre  1C42»  La  réputation  d’excellent  officier,  qu’il 
s’était  acquise  par  sa  conduite  et  son  courage,  lui  valut, 
dans  la  même  année,  le  commandement  des  troupes  de 
plusieurs  comtés.  Ce  fut  à leur  tête  qu’il  s’em[)ara  de  la 
ville  de  Lyon,  et  qu’il  défit  le  comte  de  Newcastle  à Horne- 
Castle,  le  1 1 octobre  1(545.  L’année  suivante,  chargé  de 
surveiller  les  mouvements  du  prince  Rupert,  il  prit  d’as- 
saut la  ville  de  Lincoln,  et,  le  5 juillet,  mit  en  déroute 
l’armée  de  ceprinccà  iMarston-Moor.  Cromwell,  qui  devait 
son  élévation  au  comte  de  Manchester,  son  compatriote, 
cl  qui  servait  sous  lui,  comme  son  lieutenant,  se  fit  dis- 
tinguer au  combat  de  Marston-Moor,  par  sa  bravoure  et 
scs  lalenls.  Cette  victoire  fut  la  principale  cause  de  la 
ruine  des  affaires  du  roi,  qui  depuis  allèrent  toujours  en 
déclinant.  Manchester,  après  avoir  fait  rafraîchir  ses  sol- 
dats, marcha  sur  York,  dont  il  s’empara.  Ayant  ensuite 
réuni  à ses  troupes  dillcrentcs  garnisons,  il  eut  auprès  de 
Newberry  (27  octobre),  un  engagement  avec  l’armée 
royale;  et  les  deux  partis  s’attribuèrent  la  victoire.  Mais 
le  comte  n’ayant  pu  empêcher  le  roi  de  ravitailler  Don- 
iiington-Castle,  le  parlement  fut  fort  mécontent;  et  Crom- 
well, alors  lieutenant  général,  profita  de  cet  événement 
pour  porter  contre  son  ancien  })ienfaiteurune  accusation 
de  haute  trahison.  Celui-ci  crut  devoir  plaider  sa  cause 
devant  la  chambre  haute;  et,  après  de  vifs  débats,  il  se 
justifia  si  bien,  que  l’accusation  n’eut  aucune  suite.  Cet 
incident  fil  faire  de  sérieuses  réflexions  au  comlede  Man- 
chester; et  depuis  celte  époque,  il  n’omit  rien  pour  réta- 
blir la  paix  entre  le  roi  et  les  deux  chambres.  Nomtné 
orateur  de  la  chambre  des  pairs,  il  employa,  quoique 
vainement,  toute  son  influence  pour  arriver  au  but  qu’il 
s’était  proposé  ; et  lorsque  Charles  Rf  fut  décapité, 
Manchester  et  ses  collègues  s’éloignèrent  des  affaires,  en 
témoignant  toute  l’horrcurqu’ils  éprouvaient  de  cet  atten- 
tat. Les  évènements  subséquents  prouvèrent  la  justesse 
de  scs  préventions  contre  Cromwell  ; et  ce  dernier  essaya 
plusieurs  foisdcle  faire  périr.  En  lübl,  il  lui  ôta  la  place 
de  chancelier  de  l’université  de  Cambridge,  que  Manchester 
recouvra  lors  de  la  restauration,  à laquelle  il  contribua 
puissamment.  Lorsque  le  parlement  se  réunitdc  nouveau, 
le  25  avril  I6C0,  il  fut  appelé  à présider  la  chambre  des 
pairs.  Ce  fut  en  celle  qualité  qu’il  reçut  la  lettre  que 
Charles  11  adressa  à ce  corps,  le  5 maisuivant.  Les  lords 
et  les  communes  le  nommèrent,  d’un  commun  accord, 
lord  commissaire  du  grand  sceau  ; et  lorsque  le  roi  fit  son 
entrée  dans  la  capitale,  le  29  du  meme  mois,  ce  fut  lui 
qui  le  complimenta  à Whitehall,  au  nom  de  la  chambre 
haute.  Charles  II  l’appela  dans  son  conseil,  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  lord  chambellan,  et  le  dé- 
cora de  l’ordre  de  la  Jarretière.  La  guerre  s’étant  allumée 
entre  l’Angleterre  et  la  Hollande,  Manchester  pi'ouva  son 
atUchemenl  au  roi,  en  usant  de  son  influence  sur  la  ville 
de  Londres,  pour  l’amener  à lui  prêter  100,000  livres 
sterling.  Il  ne  fit  plus  rien  de  remarquable  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  5 mai  1671. 

MANCINELLI  (Antoi.ve),  grammairien,  né  en 
1452  à V’elletri,  dès  l’âge  de  21  ans  ouvrit  dans  celle 
ville  une  école  (jui  fut  lrès-fré(iuentée,  passa  ensuite  à 
Rome,  puis  dans  quelques  autres  villes  d’Italie,  et  revint 
*c  fixer  à Rome,  où  il  mourut  en  1506.  On  a de  lui  plu- 


sieurs oiuiscules  de  grammaiie  et  des  poésies  dont  le 
recueil  a été  publié,  Venise,  1498-1502;  Bâle,  1501- 
1508;  Milan,  1505-1506;  Venise,  1519-1521,  in-4“. 
Toutes  ces  éditions  sont  rares  ; la  première  est  la  plus 
recherchée  , non  comme  la  meilleure,  mais  à raison  de 
sa  date. 

MYNCINI  (Paul),  fondateur  de  l’académie  des  Umo- 
risli,  né  à Rome,  dans  le  16'  siècle,  d’une  famille  patri- 
cienne, étudia  les  humanités  au  collège  i-omain,  et  le  droit 
à Péi’ouse,  avec  bcauconp'de  succès.  11  embrassa  ensuite  la 
[irofession  des  armes,  fut  nommé  commandant  de  la  garde 
à cheval  du  cardinal  Aldobrandini,  se  distingua  par  sa 
fermeté  et  son  zèle  j)Our  le  maintien  de  la  discipline,  et 
acquit  la  réputation  d’un  excellent  ca])itaine.  A la  cessa- 
tion des  troubles  qui  désolaient  les  Etats  de  l’Eglise,  il  se 
démit  de  son  emploi,  et  épousa,  en  1600,  Vittoria  Ca- 
pozzi,  demoiselle  d’une  anciennefamille.  Scs  iioccsfurcnt 
célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire;  ctcommcMan- 
cini  était  fort  aimé,  tous  les  beaux-esprits  de  Rome  s’em- 
pressèrent de  lui  témoigner  la  joie  qu’ils  avaient  de  son 
mariage  par  quehjues  pièces  de  vers.  Il  engagea  les 
auteurs  à venir  les  réciter  dans  son  palais;  et  ce  divertis- 
sement ayant  parfaitement  réussi,  ils  se  proposèrent  de 
continuer  la  même  réunion  à des  jours  déterminés.  Le 
palais  Mancini,  berceau  de  celte  nouvelle  academie,  en 
devint  le  séjour  ordinaire.  Comme  la  joie  et  la  belle  hu- 
meur présidaient  aux  séances,  où  la  noblesse  romainedes 
deux  sexes  assistait  en  foule,  on  donna  à ceux  qui  for- 
maient ces  entretiens,  le  surnom  d’t/omûi»  di  bcW  umore, 
d’où  vint  ce  lui  à'Ilumovütcs,  que  prirent  les  académi- 
ciens. Mancini,  a])rès  20  ans  d’une  union  heureuse, 
perdit  son  épouse;  alors  il  renonça  au  monde,  reçut  les 
ordres  sacrés,  et  mourut,  en  1655,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété. 

MANCINI  ( Makie  ) , petite-fille  du  précédent  et 
nièce  du  cardinal  Mazai'in  , est  moins  célèbre  par  sa 
beauté  et  son  esprit  que  par  scs  aventures  bizarres, 
et  les  chagrins  qui  empoisonnèrent  sa  vie.  C’était  la 
troisième  des  cinq  filles  de  Michel-Laurent  Mancini, 
baron  romain,  et  de  Hiéroiiyme  Mazarini,  sœur  puînée 
du  cardinal.  Elle  naquit  à Rome,  en  1659,  et  fut 
élevée  dans  un  couvent  jusqu’à  l’âge  de  10  ans.  Elle 
en  sortit  pour  accompagner  sa  mère,  et  Horlensc  sa 
sœur,  encore  enfant,  que  le  cardinal  Mazarin,  avaitappe- 
lées  à Paris.  Marie  n’était  pas  très-jolie;  mais  elle  était 
aimable  cl  spirituelle:  ses  manières  vives  et  enjouées  plu- 
rent à Louis  XIV  ; et  ce  prince  fut  un  moment  tenté  de 
l’épouser.  Le  cardinal  n’osant  pas  favoriser  ouvertement 
la  passion  du  roi,  envoya  ses  nièces  dans  un  couvent  à 
Brouage.  La  séparation  des  deux  amants  fut  touchante; 
IMarie  apercevant  les  larmes  que  le  roi  s’efforçait  de  rete- 
nir, lui  dit  ce  mot  si  connu  : Vous  pleurez,  vous  êtes  roi, 
et  je  pars.  Elle  ne  revint  à la  cour  que  lorsque  Louis  XIV 
fut  marié  : et  peu  de  temps  après,  elle  devint  (en  1661) 
la  femme  du  ])rince  Colonna  , connétable  de  Naples,  à 
qui  elle  apjjorta  en  dot  100,000  livres  de  rente.  Elle 
pai'lit  aussitôt  pour  l'Italie  avec  son  époux.  Les  premières 
années  de  leur  union  furent  assez  heureuses  : mais  à la 
suite  d'une  couche  pénible,  et  qui  avait  mis  ses  jours  en 
danger,  Marie  signifia  au  prince  Colonna  qu’elle  ne  vou- 
lait plus  vivre  avec  lui  ; et  dès  ce  moment  elle  ne  sembla 
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s’occuper  que  Jclc  rebuter  par  sa  froideur  et  ses  caprices. 
Sur  ces  entrefaites,  llorleiise  vint  cherclier  à Home  un 
asile  contre  les  persécutions  du  duc  de  Mazarin,  qu’elle 
avait  épouse.  Marie  confia  à sa  sœur  les  sujets  de  plainte 
<|u’ellc  croyait  avoir  à former  contre  le  connétable,  et  sa 
résolution  de  se  retirer  en  France.  Ilortcnsc  ayant  vai- 
nement tenté,  dit-on,  de  détourner  Marie  de  ce  projet, 
consentit  à la  suivre  dans  sa  fuite.  Elles  profitèrent  de 
l’absence  du  connétable,  pour  serendreà  Civita-Vcccbia, 
«léguisées  sous  des  habits  d'Iiommc,  et  s’embarquèrent 
sur  un  esquif,  qui  les  conduisit  en  8 jours  sur  les  côtes 
de  Provence  (1C72).  Il  parait  que  qncbiue  intérêt  de  ga- 
lanterie se  trouvait  en  jeu  dans  cette  équipée.  Ilortense, 
craignant  de  tomber  entre  les  mains  des  émissaires  du  duc 
de  ^lazarin,  s’occupa  de  gagner  la  Savoie,  et  Marie  con- 
tinua son  voyage  : elle  espérait  que,  dans  le  cas  ou  elle 
serait  réclamée  par  le  connétable,  le  roi  lui  accorderait 
sa  protection.  Mais  Louis  XIV',  ne  voulant  pas  la  voir, 
lui  fit  conseiller  de  se  retirer  à l’abbaye  du  Lis  , où  il 
pourvut  à ses  besoins  , avec  cette  magnificence  qui  le 
caractérisait.  Ilyavaitquclquesmois  qu’elle  habitait  cette 
abbaye,  lorsqu’elle  écrivit  à Colbert  une  lettre  dans 
laquelle  ellcsc  plaignait,  en  termes  peu  mesurés,  du  refus 
que  le  roi  faisait  de  la  voir.  Celte  lettre  fut  mise  sous  les 
yeux  de  Louis  XIV'  ; et  ce  prince,  persuadé  (pic,  malgré 
ses  défenses,  la  connétable  pourrait  bien  profiter  du  voi- 
sinage de  Paris,  pour  paraître  à la  cour,  lui  envoya  l’or- 
dre de  choisir  un  couvent  plus  éloigné.  Marie,  ne  consul- 
tant que  sa  colère,  pria  le  duc  de  Nevers  son  frère 
(Philippc-Jiilcs-Mancini  Mazarini)  , qui  retournait  en 
Italie,  de  lui  permettre  de  faire  route  avec  lui.  Arrivée  à 
Turin,  elle  changea  d’idée,  et  voulut  revenir  sur  ses  pas  ; 
mais  informée  qu’elle  ne  pouvait  rentrer  en  France,  et 
ne  redoutant  rien  | lus  que  l’obligation  de  se  réunir  à son 
mari  (pii  lui  proiiicltait  d’oublier  toutes  scs  extravagances, 
elle  préféra  courir  le  danger  de  traverser  l’Allemagne, 
alors  occupée  par  des  troupes  (ItiTô).  Mais  en  arrivant 
dans  les  Pays-Bas,  clic  fut  arretée  et  gardée  à vue,  jus- 
qu’au moment  où  le  connétable  lui  laissa  la  liberté  de 
passer  en  Espagne.  Ce  prince  venait  d’être  MOininé  vice- 
roi  d’Aragon  : il  épuisa  inutilement  tous  les  moyens  pour 
décider  Marie  à se  réconcilier  avec  lui  ; et  ne  pouvant 
vaincre  sa  résistance,  il  consentit  enfin  au  divorce  qu’elle 
demandait.  Marie  entra  dans  une  maison  religieuse,  voi- 
sine de  Madrid,  où  clic  prit  le  voile  ; mais  ennuyée  de  la 
vie  du  eouvent,  elle  s’évada,  et  revit  la  France,  après  une 
absence  de  1 2 années  : elle  y était  si  bien  oubliée  que  per- 
sonne ne  prit  garde  à elle.  Dès  ce  moment  (1684),  les 
histoires  contemporaines  ne  parlent  plus  de  cette  prin- 
cesse; et  elle  languit  dans  une  telle  obscurité,  que  c’est 
jiar  conjecture  seulement,  qu’on  place  sa  mort  vers  l’an- 
née 1715.  Elle  aimait  avec  passion  les  lettres  et  les  arts. 
On  a sous  son  nom  un  opuscule  intitulé  : IJiscorso  antro- 
fisko  délie  vmlitzioni  de’tempi  e di  altri  accide?ili  inonduni 
delV  anno  1670  (Borne),  in-4“. 

MAPiCIIM  (Hortense),  sœur  puînée  de  la  précé- 
dente et  l’une  des  plus  belles  femmes  de  son  siècle,  né  à 
Home  en  1646,  fut  amenée  à Paris  a l’àgc  de  6 ans,  et 
élevée  par  les  soins  du  cardinal  Mazarin  , son  oncle.  Elle 
épousa,  en  1661,  le  duc  de  la  Meillcraie,  qui  prit  alors 
le  nom  et  les  armes  de  Mazarin.  La  légèreté  de  la  jeune 
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épouse,  la  jalousie  et  le  caractère  bizarre  du  mari,  ame- 
nèrent une  promjitc  séparation.  Secondé  par  le  due  de 
Nevers,  son  frère,  Hortense  s’enfuit  (1668)  en  Italie,  où 
elle  comptait  trouver  un  asile  à Rome  auprès  de  sa  sœur 
la  connétable  Colonna.  Scs  ressources  étant  épuisées,  elle 
repassa  en  France,  afin  de  solliciter  une  pension  sur  les 
grands  biens  qu’elle  avait  apportés  à son  mari.  Louis  XIV, 
qu’ellesut  intéresser  en  sa  faveur , lui  fil  allouer  sursa  dot 
une  pension  annuelle  de  24,000  livres,^ et  12,000  argent 
comptant  pour  les  frais  de  son  retour  à Rome.  Elle  quitta 
celte  ville  peu  de  temps  après,  se  relira  à Cbambéri  où 
elle  trouva  un  nouveau  protecteur  dans  le  duc  de  Savoie. 
\ la  mort  de  ce  prince,  elle  passa  en  Angleterre;  Char- 
les II  lui  fit  sur  sa  cassette  une  pension  de  4,000  livres 
sterling,  qu'elle  perdit  à la  révolution  qui  donna  la  cou- 
ronne à Guillaume  de  Nassau  ; le  nouveau  roi,  louché  de 
sa  situation,  lui  assura  un  secours  annuel  de  2,000  livres 
sterling,  dont  elle  jouit  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  2 juil- 
let 16!)9.  Sous  le  litre  de  la  Duchesse  de  Mazarin, 
Alexandre  de  Lavergne  a publié  en  1842,  une  charmante 
Nouvelle,  insérée  dans  la  Revue  de  Paris,  et  dans  la 
Macédoine  lillcraire  de  Bruxelles. 

MANCINI  (Marie-Anxe),  duchesse  de  Bouillon,  née 
à Rome  en  1649,  sœur  des  précédents  , et  la  cadette  des 
nièces  du  cardinal  Mazarin,  épousa  en  1662  Godefroid  de 
la  Tour-d’Auvergne,  duc  de  Bouillon.  Partageant  ses  loi- 
sirs entre  la  lecture,  la  société  d’un  petit  nombre  d’amis 
choisis,  et  les  plaisirs  de  la  cour  de  Louis  XIV,  sa  desti- 
née fut  plus  heureuse  (|uc  celle  de  ses  sœurs;  elle  devina 
le  talent  du  bon  la  Fontaine  et  fut  sa  première  [irotcc- 
tricc;  mais  elle  montra  moins  de  goût  dans  la  préférence 
qu’elle  accorda  sur  Racine  à Pradon.  Lorsque,  en  1680, 
une  chambre  ardente  fut  créée  pour  rechercher  les  auteurs 
des  crimes  d’empoisonnement,  la  duchesse  de  Bouillon 
fut  citée  devant  celle  commission,  cl  décrétée  d’ajourne- 
ment personnel.  L’accusation  ne  portail  que  sur  une  cu- 
riosité ridicule,  trop  commune  à celle  époque  ; mais  In 
duchesse  s’étant  vantée  des  plaisanteries  qu’elle  avait 
faites  à ses  juges  , fut  exilée  5 Nérac.  Elle  alla  en  Angle- 
terre, visiter  sa  sœur  la  duchesse  de  Mazarin,  puisa 
Rome  pour  y voir  son  fils,  le  prince  de  Turenne,  obtint, 
quelque  temps  après,  la  permission  de  revenir  à la  cour, 
et  mourut  à Paris  en  1714.  Elle  avait  formé  une  bihlio- 
tbèque  nombreuse  et  bien  choisie,  et  composé  beaucoup 
de  petites  pièces  de  vers  qui  n’ont  point  été  recueillies  ; 
on  ne  connaît  d’elle  qu’un  Rondeau,  inséré  par  St. -Marc 
dans  son  Commentaire  sur  Roileau,  édition  de  1747, 
tome  V,  page  93. 

M.iNCINI  (François),  peintre,  né  en  1725, à Sl.-An- 
gelo-in-Vado,  mort  en  1758,  fut  élève  de  Ch.  Cignani. 
On  cite  de  lui  : saint  Pierre  et  saint  Jean  guérissant  un 
boiteux;  l’Apparition  de  Jésus-Christ  à saint  Pierre.  Il  a 
beaucoup  travaillé  pour  les  galeries  étrangères,  dans  les- 
quelles on  estime  surtout  ses  tableaux  d’histoire. 

M.iNCINI.  Voyez  NIVERNOIS. 

M.iNCINUS  (Hostieils),  consul  l’an  158  avant  J. C. 
et  lieutenant  de  Calpurnius-Pison  en  Afrique  l’an  149, 
fut  envoyé  en  Espagne  contre  les  Numantins  à la  létede 
50,000  hommes,  et  , malgré  la  supériorité  du  nombre, 
SC  laissa  battre  par  un  corjis  de  4,000  ennemis.  Il  n’c- 
chap|)a  meme  à une  ruine  totale  qu’à  la  faveur  d’une 
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paix  liontcuse.  Mais  le  sénal  refusa  de  confii  mer  le  traité, 
et  livra  Mancimis  pieds  et  poings  liés  aux  ennemis.  Ceux- 
ci  le  renvoyèrent  à Rome. 

MANCO-CAPAC , fondateur  et  premier  Inca  de 
rempire  du  Pérou  , réunit  (juclqucs  peujilades  sauvages 
sur  les  bords  du  lac  de  Cusco  , leur  persuada  qu’il  était 
fils  du  soleil,  et  envoyé  sur  la  terre,  ainsi  que  la  reine 
Goya  Occlla , sa  sœur  et  son  épouse,  pour  rendre  les 
lioinmcs  bons  et  heureux.  A leur  voix  les  hommes 
répandus  dans  les  forêts  se  rassemblèrent.  Manco  les 
instruisit  et  les  civilisa  : il  abolit  les  sacrifices  humains, 
apjjrit  à scs  sujets  à adorer  intérieurement , comme  un 
Dieu  suprême  mais  inconnu,  le  grand  Aic/jaoiac,  c’est-à- 
dire,  Pâme  ou  le  soutiendc  l’univers,  et  à offrir  extérieu- 
rement leurs  hommages  au  soleil.  Il  bâtit  la  ville  de 
Cusco,  l’entoura  de  villages,  |)artagea  les  Péruviens  en 
plusieurs  tribus,  et  préposa  des  chefs  ou  curacas , qui 
élaient  ses  lieutenants.  Sentant  ses  forces  diminuer,  il 
dit  qu’il  allait  reposer  jjrès  du  soleil  son  père.  Rocha- 
Inca,  son  fils  ainé,  lui  succéda. 

MANCO  II,  fils  d’Huana-Capac,  frère  d’Huascar,  de- 
vint l’unique  espoir  de  la  race  des  Incas,  par  le  meurtre 
de  son  frère,  et  la  mort  d’Âthaualpa,  condamné  en  1553 
par  Pizarre,  Manco,  à la  tête  des  Indiens,  défendit  Cusco 
contre  les  Espagnols,  et  se  réfugia  ensuite  dans  les  mon- 
tagnes : il  consentit  à recevoir  de  Pizarre  la  couronne 
de  ses  ancêtres  ; mais,  n’ayant  pu  obtenir  d’être  rétabli 
dans  tous  ses  droits,  et  se  voyant  prisonnier  dans  sa  ca- 
pitale, il  en  sortit  par  une  ruse  en  1553,  et  revint  l’as- 
siéger ; il  eût  réussi  à s’en  emparer  sans  l’arrivée  d’AI- 
magro,  à la  tête  d’un  corps  de  troupes.  Ce  capitaine  lui 
I ayant  proposé  de  se  liguer  avec  lui  contre  Pizarre,  il  le 
j refusa,  et  dit  : o J’ai  pris  les  armes  pour  recouvrer  mes 
droits  et  rendre  la  liberté  aux  Péruviens,  et  non  pour 
protéger  les  vils  desseins  d’un  usurpateur  contreun  autre." 
Manco  licencia  ensuite  ses  troupes,  et  se  retira  à Villa- 
pampa,  au  milieu  des  Andes,  où  il  fut  assassiné  par  un 
Espagnol  auquel  il  avait  donné  asile.  Il  laissa  deux  fils 
que  les  Espagnols  firent  périr.  Ainsi  finit  la  race  des 
Incas,  après  avoir  régné  400  ans  au  Pérou. 

MAINDAJÜRS  (Louis  de),  mort  vers  171G,baillj 
général  du  comté  d’Alais,  a laissé  les  ouvrages  suivants 
qui  décèlent  un  homme  d’esprit,  mais  très-paradoxal  : 

• IVouvelks  découvertes  sur  l’état  de  l’ancienne  Gaule  du 
! temps  de  César,  Paris,  1696,  in-12;  Eclaircissements  sur 
I la  dispute  d’Alise  {A lesia) , etc. , Avignon,  1715,  in-12  j 
I CoïKlusioîi  de  la  dispute  d’Alise,  in-12 j Nouvelles  dé- 
: couvertes  sur  Clodion  et  les  Français,  10-4». 

MANDAJORS  (Jean-Piehre  des  OURS  de),  histo- 
rien, fils  du  précédent,  naquit  à Alais,  en  1679.  Son 
1 père  le  conduisit  à Paris,  en  1696,  pour  aviser  aux 
' moyens  de  lui  assurer  la  survivance  de  sa  charge. 

' Le  séjour  du  fils  dans  cette  ville  accrut  encore  son  ardeur 
pour  l’étude  ; et  il  y forma  des  liaisons  avec  les  savants, 
dont  il  mit  à profit  les  lumières  et  les  conseils.  De  retour 
' dans  sa  province,  il  continua  de  s’appliquer  à la  culture 
des  lettres,  principalement  de  l’histoire  : mais  il  regrettait 
le  séjour  de  Paris.  Surla  lin  de  sa  vie  il  fut  atlaquéd’une 
maladie  douloureuse,  qui  l’obligea  de  faire,  encore  une 
fois,  le  voyage  de  Paris  pour  consulter  les  médecins;  mais 
voyant  que  les  secours  de  l’art  ne  pouvaient  arrêter  les 
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progrès  du  mal,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  15  novembre  1747.  On  a de  lui  : Histoire  cri- 
tique de  la  Gaule  narbonnaise,  Paris,  1753,  in-12;  des 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  inscriptions  ; 
et  des  Réflexions  sur  les  dissertations  historiques  et  géo- 
graphiques sur  l’état  de  l’ancienne  Gaule , dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  mai  1712.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cul- 
tivé la  poésie,  et  composé  A rlequin  valet  de  deux  maîtres, 
etV  Impromplu  de  Nîmes , petites  pièces  de  théâtre  oubliées 
aujourd’hui.  On  lui  doit  l’inscription  pour  la  statue  éri- 
gée à Louis  XIV,  par  les  états  de  Languedoc  {Ludovico 
Mugno  post  mortem).  Son  Eloge,  par  Frérct,  se  trouve 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tome  XXI, 
page  250. 

MANDAR  (Jean-François),  oratorien , naquit  en 
1752,  à Marine,  près  de  Pontoise.  11  était  professeur,en 
1762;  car  J.  J.  Rousseau  parle  de  lui,  comme  tel,  dans 
ses  Confessions.  Après  Ravoir  professé  les  humanités  au 
collège  de  Juilli,  le  père  Mandar  entra  dans  les  ordres 
sacrés,  et  fut  chargéde  diriger  la  conscience  d’un  certain 
nombre  d’élèves  de  cette  maison.  Il  fut  nommé,  en  1782, 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Magloire , à Paris,  et 
ensuite  supérieur  du  collège  de  Juilli.  Il  l’avait  quitté,  en 

1790,  pourhabiterla  maison  de  retraite  à Paris;  la  des- 
truction de  sa  congrégation,  en  1792,  le  força  d’aban- 
donner celte  demeure  ; un  Anglais,  ancien  élève  de  Juilli, 
lui  offrit  un  asile  dans  sa  maison.  Cependant  des  jours 
plus  sereins  luisaient  en  France;  le  P.  Mander  se  hâta 
d’y  revenir.  Il  mourut  en  1805. 

MANDAR  (Michel-Piiiuii'pe,  connu  sous  le  nom  de 
Théophile),  né  à Marines  (Seine-et-Oise)  le  19  septem- 
bre 1759,  adopta  les  princi[)es  de  la  révolution  avec  en- 
thousiasme, et  s’acquit  une  certaine  influence  dans  les 
sociétés  populaires  de  Paris  par  une  voix  de  tonnerre  et 
quelque  facilité  oratoire;  mais  il  ne  participa  point  aux 
excès  de  cette  époque.  Vice-président  de  la  section  du 
Temple  lors  des  massacres  de  septembre  1792,  il  réclama 
le  premier  et  avec  un  courage  remarquable  des  mesures 
propres  à arrêter  ce  torrent  de  sang,  qui,  disait-il,  souil- 
lerait à jamais  le  nom  français.  Pendant  la  terrible  an- 
née 1795,  il  remplit  l’emploi  de  commissaire  national  du 
pouvoir  exécutif  ; depuis  il  vécut  dans  un  état  voisin  de 
l’indigence,  n’ayant  voulu  accepter  aucune  place  sous  le 
gouvernement  impérial,  pour  lequel  il  ne  cachait  point 
son  aversion;  cette  circonstance  lui  mérita,  en  1814, 
d’être  présenté  à l’empereur  Alexandre.  Il  mourut  en 
1825.  Parmi  ses  ouvrages  le  plus  connu  est  intitulé  : Des 
insurrections,  1793,  in-8°;  il  a traduit  de  l’anglais: 
Voyage  de  W.  Coxe  en  Suisse,  etc.,  1790,  3 vol.  ln-8o; 
Voyage  au  pays  des  Hottentots,  par  W.  Paterson,  etc., 

1791,  10-8°  ; De  la  souveraineté  du  peuple  et  de  l’excellence 
d’un  Étatlibre,  par  M.  Needham,  etc.,  1791, 2|Vol.  in-8o; 
Voyage  en  retour  de  l’Inde  par  terre,  etc.,  par  Th.  Ho- 
wel,  etc.,  1796,  in-4°.  Mandar  eut  part  à la  traduction 
de  ta  description  de  l’Indoxistan,  par  Renncl  ; il  a laissé 
deux  ouvrages  inédits  : La  gloire  et  son  frère,  et  le  Phare 
des  rois,  poëme  en  XVI  livres  dont  l’impression  fut  dé- 
fendue en  1809. 

MANDAT  (le  marquis  Jean-Antoine  GALLIOT  de), 
né  à Paris  en  1751 , servait  dans  les  gardes  françaises  en 
qualité  de  capitaine,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  par- 
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Ingca  les  scnlimcnts  patrioliqiics  de  son  corps,  et  fut 
nommé  chef  de  bataillon  dans  la  garde  nationale  pari- 
sienne, dès  sa  première  organisation  en  1789.  Il  en  com- 
mandait les  postes,  le  9 août  1792,  dans  l’ciiceintc  du 
château  des  Tuileries,  lorsqu’il  reçut  du  maire  Pétion  et 
de  son  chef  de  division  Carie,  de  repousser  la  force  par  la 
force.  L'empressement  qu’il  mit  à communi(|uer  cette  in- 
jonction au  commandant  des  troupes  suisses  et  à faire  lui- 
incme  des  dispositions  hostiles,  le  lit  mander  à la  com- 
mune, le  Icmlemain  matin,  par-devant  la  municipalité 
insurrectionnelle,  qui  ordonna  de  l’arrêter  et  de  le  fouil- 
ler. On  trouva  sur  lui  les  ordres  de  Carie  et  de  Pétion, 
ce  qui  excita  vivement  la  fureur  du  peuple;  aussi  lors- 
que les  nouveaux  municipaux  voulurent  le  faire  conduire 
à l’Abbaye,  des  hommes  avides  de  vengeance  et  de  sang 
se  jetèrent  sur  lui,  et  le  massacrèrent  sur  les  marches  de 
l’hôtel  de  ville.  Les  meurtriers , insensibles  aux  prières 
de  son  fils  qui  réclamait  son  cadavre  pour  lui  donner  la 
sépulture,  traînèrent  leur  victime  dans  la  Seine. 

MANDAT  (Étie.nne-Mahtul,  baron  de),  neveu  du 
précédent,  né  au  château  de  Ncuilly  près  de  Bricnne  en 
1770,  sous-lieutenajit  à 18  ans  , émigra  avec  scs  cama- 
rades, prit  du  service  dans  les  pays  étrangers  , et  reçut 
dans  une  affaire  un  coup  de  sabre  au  visage,  d’où  il  fut 
surnommé  le  Balafré.  Revenu  en  France  pour  sei'vir  dans 
la  'Vendée,  il  fut  pris  en  1708  les  armes  à la  main,  et 
fusillé  à Caen.  — Sa  sœur,  mariée  à Thoinassin  de 
Bienville,  comparut,  enjtiin  1794,  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris  ; Fouquier-Tinville  dit  alors  : u II  n’y  a 
rien  contre  la  citoyenne  , mais  elle  s’appelle  Mandat;  je 
conclus  à la  mort.  » Elle  périt  à 24  ans. 

MAISDELOT  (Mahie -lIuMBEnTE  DUBREIL  de 
SAINTE-CROIX,  baronne  de),  née  à Lyon  en  1753, 
d’une  famille  distinguée  dans  la  magistrature , cultiva  In 
poésie  française  avec  succès.  Une  amie  ayant  trahi  sa  con- 
fiance, et  s’étant  attribué  une  partie  de  ses  manuscrits, 
]M“®  Mandelot  constata  son  droit  de  propriétaire  par  la 
voie  d’impression  ; circonstance  sans  laquelle  on  aurait 
peut-être  ignoré  ses  travaux.  Ses  vers  ont  de  la  grâce,  de 
la  facilité,  mais  quoique  son  style  soit  correct,  il  manque 
de  verve.  Elle  est  morte  au  château  de  Chiloup,  prés  de 
Montluel,  département  de  l’Ain,  le  20  avril  1822.  Elle  a 
publié  : Loisirs  champêtres , ou  Recueil  de  poésies  fugiti- 
ves, Lyon,  1811,  in-8®;  Élan  d’un  cœur  royaliste,  opus- 
cules poétiques , par  madame  la  baronne  de  J/...,  Paris, 
1814,  in-8“. 

MANDELSLO  (Jean-Albert  de),  voyageur  allemand, 
naquit,  en  1016,  dans  le  Mccklenbourg.  Il  était  page  du 
duc  de  Holstcin-Gottorp.  Lorsque  ce  prince  envoya,  en 
1G55,  une  ambassade  en  Russie  et  en  Perse,  Mandclslo 
eut  la  permission  d’en  faire  partie,  en  qualité  de  gentil- 
homme des  ambassadeurs.  Oléarius,  son  ami  intime,  (pii 
était  attaché  à la  légation  comme  secrétaire,  en  a donné 
la  relation.  Avant  de  partir,  Mandclslo  avaitété  autorisé 
par  son  prince  à visiter  le  reste  de  l’.Asic,  lorsque  les  am- 
bassadeurs quitteraient  la  Perse.  Lcschah  lui  offrit  une 
pension  considérable  pour  le  retenir  à sa  cour;  mais 
Mandclslo  aima  mieux  aller  aux  Indes.  Il  s’embarqua 
donc  à Ormus,  en  1658,  visita  Surate,  Agra,  Lahor, 
Visapour,  la  côte  de  Malabar,  et  Ccylan,  et  revint  en 
Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  N’a)ant  pas 


trouvé  à fîi  tlorp  d’emploi  qui  lui  convînt,  il  prit  parti 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Ranizau  , qui  était  au 
service  de  France,  et  y obtint  une  compagnie.  Il  mourut 
à Paris,  de  la  petite  vérole,  en  1644.  Étant  à Surate,  en 
1 638,  il  écrivit  à Oléarius,  pour  le  prier  de  ne  pas  publier 
la  relation  de  ses  voyages,  avant  de  l’avoir  revue  et  cor- 
rigée. Oléarius  la  fit  imprimer  sous  ce  titre  en  allemand  : 
Lettre  de  J.  A.  de  Mandclslo  écrite  à Oléarius  en  1639, 
sur  son  voyage  des  Indes  orientales,  avec  une  notice  suc- 
cincte sur  l’état  actuel  de  la  Chine,  etc.,  Sleswig,  1645, 
in  fol.,  traduite en'français  par  Wiequefort,  1659,  in-4", 
et  avecle  voyage  d’Orléarius,  1666,  2 vol.  in-4“  ; Amster- 
dam 1757,  2 vol.  in-fol.,  figures. 

MANDER  (Charles  van),  peintre,  historien  et  poète, 
naquit  à Mculchcke,  près  Courtrai  en  1548  ; ses  parents 
n’épargnèrent  rien  pour  son  éducation.  Les  progrès 
qu’il  fit  dans  les  lettres,  furent  rapides,  mais  ne  l’cmpé- 
chèrent  pas  de  se  livrer  à son  penchant  pour  le  dessin. 
Presque  au  sortir  de  l’cnfancc,  il  manifesta  les  dispositions 
qu’il  avait  pour  cet  art.  Un  de  scs  jdaisirs  était  de  dessi- 
ner sur  les  murs  de  sa  chamhrcles  portraits  de  scs  domes- 
tiques. Il  eut  d’abord  pour  maître  Lucas  de  Ilccrc, 
peintre  et  poète  également  distingué  à Gand.  De  là  il  se 
rendit  à Courtrai  pour  y prendre  des  leçons  de  Pierre 
Vierick.  De  retour  chez  ses  parents,  il  se  livra  entière- 
ment à la  poésie  ; des  tragédies  et  des  comédies,  jouées 
avec  succès,  furent  le  fruit  de  ses  loisirs.  Peintre  et  poète 
tout  à la  fois,  il  peignait  lui-même  les  décorations  de  scs 
pièces,  et  construisait  les  machines  pour  la  représenta- 
tion : on  raconte,  à ce  sujet,  qu’ayant  voulu,  dans  le 
drame  de  Noé,  représenter  ledéluge,  il  poussa  l’imitation 
si  près  de  la  réalité,  cl  amena  sur  la  scène  une  telle  quan- 
tité d’eau,  que  quelques-uns  dessj)cctaleurs  furent  noyés 
ou  sur  le  point  derétre.  Son  père  combla  scs  désirs  en  lui 
permettant  de  voyager.  Il  avait  alors  26  ans.  Il  alla  d’a-  ; 
bord  à Rome,  cl  y demeura  3 ans.  Il  y peignit  des  fres- 
ques estimées  et  des  paysages  qui  lui  obtinrent  des  dis- 
tinctions honorables  du  souverain  pontife.  Après  un 
séjour  assez  prolongé  en  Italie,  il  revint  en  Allemagne, 
et  se  rendit  à Vienne  d’après  les  avis  de  Spranger,  son 
ami.  Cependant,  malgré  tous  les  efforts  que  l’on  fit  pour  i 
le  retenir  dans  celle  ville  et  rattacher  au  service  de l’Eni-  | 

pereur.  Van  Mander  voulut  revoir  sa  ville  natale,  oùses  ‘ 
compatriotes  le  reçurent  avec  l’empressement  le  plus  ho- 
norable. C’est  alors  qu’il  peignit  les  2 tableaux  d’Arfam  et 
Ève  dans  le  Paradis  terrestre,  cl  du  Déluge.  Il  y avait  peu 
de  temps  qu’il  était  marié,  lorsque  la  guerre  l’obligea  de 
quitter  sa  ville,  cl  de  fuir  à pied  avec  sa  femme  et  son  i 
enfant  nouveau-né.  Ses  domestiques  l’accompagnaient  | 
escortant  plusieurs  voitures  de  meubles.  Un  parti  ennemi  ' 
les  rencontra,  massacra  les  domestiques,  pilla  les  meu-  | 
blés,  et  se  disposait  à le  pendre  lui-même,  quand  un  heu-  i 

reux  hasard  amena  près  de  lui  un  officier  avec  lequel  il  | 

s’était  trouvé  en  Italie.  Cet  officier  le  reconnut,  tomba  | 
sur  les  brigands  avec  sa  troupe,  et  fut  assez  heureux  pour  i 
sauver  la  vie  de  l’artiste.  Van  Mander  avait  tout  perdu  ; | 

mais  rien  ne  put  le  décourager  ni  altérer  sa  gaieté.  Ré-  I 

fugié  à Bruges,  il  se  remit  à faire  des  vers  et  à peindre  | 

avec  ardeur.  Il  commençait  à réparer  ses  pertes,  lorsque  | 

la  peste  et  les  ennemis  le  chassèrent  de  nouveau  de  son 
asile.  11  s’embarqua  pour  la  Hollande,  avec  sa  famille,  et 
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se  fixa  à Harlem , où  bicnlot  il  fut  surcharge  d’ouvrage. 
En  société  avec  Gollzius  et  Coriiille,  il  y établit  une 
académie,  où  il  introduisit  le  goût  italien.  Vau  Mander 
peignit  en  camaïeu  plusieurs  tableaux.  Parmi  ses  plus 
belles  eompositions,  on  cite  particulièrement  le  Portcwenl 
de  croix,  VAdoration  des  Mages,  et  Jacob.  Ses  paysages 
sont  également  estimés.  En  1604,  il  se  rendit  à Atnsler- 
dam  ; mais  au  bout  de  2 ansde  séjour,  il  fut  altcintd’une 
maladie  que  l’ignorance  de  son  médecin  rendit  mortelle: 
il  expira  le  1 1 mai  1606. 

M.V]>i DEVILLE  (.Iëan  de),  en  latin  Magnovillanus ou 
Magdovillanus , chevalier  anglais  , né  à St.-Albans  vers 
1300,  quitta  son  pays  en  1527,  traversa  la  France,  se 
rendit  à la  terre  sainte,  servit  le  Soudan  d’Egypte,  voya- 
gea dans  presque  toute  l’Asie,  et  séjourna  quelque  temps 
dans  la  ville  de  Cambalu  (Pékin).  Entin , après  une  foule 
d’aventures  incroyables  et  une  absence  de  55  ans,  il  revit 
sa  patrie,  où  il  écrivit  la  relation  de  ses  voyages,  dédiée 
à Édouard  III  ; cpiittant  une  seconde  fois  l’Angleterre,  il 
visita  la  France  et  les  Pays-Bas,  et  mourut  à Liège  en 
1572.  On  croit  qu’il  avait  écrit  son  voyage  dans  les  trois 
langues  latine,  française  et  anglaise.  La  bibliothèque  de 
Berne  en  possède  une  copie  en  vieux  français  ; il  en  existe 
plusieurs  en  anglais;  celle  de  la  bibliothèque  cottonienne 
passe  pour  la  meilleure.  C’est  sur  celte  dernière  qu’a  été 
faite  l’édition  de  Londres,  1723  : the  Voiage  and  travaile 
of  sir  John  MandcviUc,  Knight,  etc.  Piclro  de  Cornero, 
d’après  un  manuscrit,  en  a publié  la  traduction  italienne, 
1480,  in-4®.  L’édition  latine  : Ilinerarius  à terrù  Anglke 
in  parles  Jherosolyniinanas,  paraît  être  du  même  temps. 
Purchas  a donné  l’extrait  de  l’ouvrage  de  Mandeville,  et 
Bergeron  l’a  traduit  en  français  dans  sa  Culleclion  de 
voyages,  principalement  faits  en  Asie.  11  existe  plusieurs 
traductions  allemandes  de  Mandeville , dont  une  très- 
complète. 

MAIX DEVILLE  (Bernard  de),  écrivain,  né  à Dort, 
en  Hollande,  vers  1670,  mort  à Londres  en  1755, exerça 
d’abord  la  médecine;  mais  il  négligea  sa  profession  pour 
la  |)liilüsophic  cl  la  littérature,  et  se  fit  connaître  par  des 
écrits  où  l’on  li'ouvc,  avec  des  pensées  fines  et  quelque- 
fois justes,  lies  principes  erronés  cl  une  tendance  géné- 
rale à corrompre  la  morale  publique.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  eu  anglais  ; deux  seulement  ont  été  traduits  en 
français  : la  Fable  des  abeilles,  ou  les  Fripons  devenus  hon- 
nêtes gens,  par  J.  Bertrand,  Amsterdam,  1740,  4 vol. 
petit  in-8®  ; Pensées  libres  sur  la  religion  et  siir  le  bonheur 
delanalion,  par  Van  Effen,  1724,  in-12. 

MAINDÜSIO  (Prosper),  littérateur  et  biographe  , né 
à Borne,  mort  vers  1700,  dans  un  âge  peu  avancé,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : Cenluria  di  enimmi,  1670, 
in-8";  l’Innocenza  trionfante,  scenico  tralteniinenlo,  1676, 
in-12;  l’Adargonte , tragédie  , id.;  Dibliotheea  roinana, 
seu  romanorum  scriptorum  cenluriæ  X,  1682-92,  2 vol. 
in-4";  cet  ouvrage  plein  de  recherches  peut  encore  cire 
consulté. — 0f«Tp«r  inquo  maxim,  christ,  orbis  pontificum 
archialros  spectandos  prœbct,  1696,  111-4°,  livre  très-cu- 
rieux, mais  surpassé  par  celui  de  Gaétan  Marini  sur  le 
même  sujet  ; Culalogo  d’aulori  che  hanno  dato  in  luce 
opère  spettanli  al  giubileo  dclV  anno  santo,  1700,  in-16. 

M AINDRILLOW  (.Iosepii),  littéraleur,  né  en  1745  à 
Bourg  en  Bresse , fut  destiné  par  ses  parents  à suivre  la 


carrière  du  commerce , voyagea  en  Amérique,  se  fixa 
ensuite  à Amsterdam,  cl  partagea  ses  loisirs  entre  les 
affaires  et  l’étude.  Lors  des  troubles  delà  Hollande,  il 
écrivit  dans  le  sens  des  novateurs.  Il  adopta  les  (irin- 
cipes  de  la  révolution  et  revint  en  France  ; mais  ayant 
tenté  de  s’opposer  au  système  de  la  Terreur,  il  fut  arrêté 
et  condamné  à mort  le  7 janvier  1794,  comme  prévenu 
de  correspondance  avec  le  duc  de  Brunswick.  On  cite  de 
lui  : le  Voyageur  américain,  etc.,  Amsterdam,  1785, 
in-8°  (cet  ouvrage  est  traduit  de  l’anglais)  ; le  Spectateur 
américain,  etc.,  1784,  in-8";  1785,  1795,  in-8°  ; Frag- 
ments de  littérature  et  de  politique,  suivis  d’un  Voyage  il 
Berlin,  1784,  1788,  in-8°  ; Vœux  patriotiques,  Brux., 
1789,  in-8°;  Mémoh-e  pour  servir  à l’histoire  de  la  révo- 
lution des  Provinces-Unies , en  1787,  1791,  in-8°.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  des  observations  judicieuses. 

MA]>iDIlIN  (Louis),  fameux  contrebandier,  né  à 
Saint-Étienne  de  Saint-Gcoirc , village  près  de  Romans, 
dans  le  Dauphiné,  était  fils  d’un  maréchal  ferrant.  11 
embrassa,  jeune,  la  profession  des  armes;  mais  ennuyé 
bientôt  d’une  vie  que  la  paix  rendait  inactive,  il  déserta, 
et  s’étant  associé  quelques  hommes  déterminés,  se  mil  à 
faire  la  contrebande.  Devenu  chef,  en  1754,  d’une  troupe 
assez  nombreuse,  il  attaqua,  à main  armée,  les  employés 
des  fermes,  les  dispersa  facilement,  et  se  retrancha  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné,  dont  il  connaissait  tous  les 
passages.  11  mit  en  fuite  les  premiers  détachements  de 
troupes  réglées,  envoyés  contre  lui , et  leur  échappa  par 
la  ruse.  Il  poussa  l’audace  jusqu’à  attaquer  en  plein  jour 
des  villes,  telles  que  Beaune  et  Autun,  y forcer  les  pri- 
sons pour  recruter  sa  bande,  et  piller  les  caisses  des  rece- 
veurs de  la  Ferme.  On  com|)le  jusqu’à  19  villes  ou 
bourgs,  qu’il  mit  ainsi  à contribution,  depuis  la  Franche- 
Comté  jusqu’à  l’Auvergne  et  au  Rouergue.  Le  lendemain 
de  son  expédition  d’Aulun  (20  décembre  1754),  attaqué 
par  un  corps  de  dragons  et  de  hussards,  de  la  légion  de 
Fitscher,  au  village  de  Guenand,  où  il  s’était  retranché, 
il  livra  aux  troupes  du  roi  le  combat  le  plus  opiniâtre  : 
mris  il  dut  céder  au  nombre;  sa  bande  fut  dispersée,  et 
il  ne  se  sauva  qu’avec  peine.  Enfin,  trahi  par  une  femme 
qu’il  fréquentait,  il  fut  pris  au  château  de  Rochefort,  sur 
les  terres  de  Savoie;  et  cette  violation  de  territoire  occa- 
sionna quelques  négociations  diplomatiques.  11  n’en  fut 
pas  moins  conduit  à Valence,  où  l’on  instruisit  son 
procès.  Mandrin  avait  une  physionomie  intéressante,  et 
parlait  avec  une  grande  facilité.  Sacontenance,  devant 
les  juges,  fut  celle  d’un  homme  qui  connaissait  le  sort 
qui  lui  était  réservé,  et  ne  le  redoutait  point;  il  enten- 
dit, sans  émotion,  la  lecture  de  l’arrêt  qui  le  condamnait 
au  supplice  cruel  de  la  roue,  et  marcha  tranquillement  à 
l’échafaud,  le  26  mai  1755.  Tous  les  traits  qu’on  rap- 
portait de  lui,  piquèrent  vivement  la  curiosité  publique, 
et  devinrent  le  sujet  de  tous  les  entretiens.  Lagrange  (de 
Montpellier)  fit  représenter,  à Metz  : la  Mort  de  Mandrin, 
tragédie  en  5 actes,  Nancy,  1 755  ; et  Chopin  (du  Havre) 
fil  jouer,  la  même  année  : Mandrin  pris,  comédie  en  un 
acte.  On  a la  Vie  de  Mandrin  , par  l’abbé  Regley,  Paris  , 
1755,  in-12. 

MANÈS  on  MANY,  célèbre  hérésiarque,  fondateur 
de  la  secte  des  Manichéens,  naquit  en  Perse  vers  le  com- 
mencement du  5®  siècle , et  porta  d’abord  le  nom  de 
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Cubricus.  Esclave  dès  l’âge  de  7 ans  d’une  veuve  fort 
riche  de  Ctcsiphon  , elle  le  fit  élever  avec  soin , l’affran- 
chit et  lui  légua  tous  scs  biens.  Il  était  chrétien  et  même, 
dit-on , exerçait  les  fonctions  sacerdotales  dans  l’Alnvaz 
et  le  Khousistan;  mais  il  ne  tarda  pas  à modifier  les  doc- 
trines de  l’Église,  d’après  celles  de  Térébinthc  et  de 
Scytliianus,  ses  auteurs  favoris.  II  commença  à dogmati- 
ser sur  la  fin  du  règne  de  Schahponr  I®'  (Sapor),  |)uhlia 
un  livre  qu’il  prétendait  être  descendu  du  ciel,  et  en- 
voya 12  disciples  répandre  sa  doctrine  dans  l’Égypte, 
l’Inde  et  la  Chine.  Schahpour  lui-même  embrassa  les 
principes  de  la  nouvelle  secte  ; mais  bientôt  il  les  abjura 
et  devint  un  des  plus  ardents  ennemis  de  Manès  , qui, 
dit-on,  malgré  scs  connaissances  en  médecine,  n’avait  pu 
arracher  à la  mort  un  des  fils  du  prince.  L’hérésiarque 
contraint  de  fuir  erra  dans  le  Tuikestan,  l’Indouslan  et 
l’empire  chinois,  et  se  retira  un  an  entier  dans  une  ca- 
verne où  il  avait  porté  des  vivres.  Ses  partisans  crurent 
que  pendant  ce  temps,  enlevé  au  ciel,  il  avait  eu  une 
conversation  avec  Dieu.  Comme  témoignage  de  cette  en- 
trevue il  leur  présenta  une  planche  sur  laquelle  il  avait 
tracé  des  figures  extraordinaires  et  qu’il  prétendait  avoir 
apportée  du  ciel.  Schahpour  étant  mort,  Ilortnouz  1®'', 
son  successeur,  rappela  Manès  en  Perse,  et  fit  bâtir  pour 
lui  un  château  dans  le  Seistan.  Au  comble  de  la  gloire  et 
des  honneurs,  Manès  eut  le  déplaisir  de  se  voir  réfuter 
jiar  l’évêque  Archélaüs  à la  conférence  de  Casca  qu’il 
avait  provoquée  lui-même.  Une  nouvelle  persécution  s’ap- 
pesantit sur  lui  à la  mort  d’IIormouz.  Bchram  I®®,  son 
fils  et  son  successeur,  le  fit  écorcher  vif,  l’an  274-,  et 
ordonna  que  sa  peau  fût  suspendue  à une  des  portes  de 
Djondischaour.  Scs  disciples  ne  furent  pas  traités  avec 
plus  d’indulgence;  mais  beaucoup  échappèrent  en  se  ré- 
fugiant dans  les  provinces  romaines,  cl  la  secte  de  Manès 
subsiste  encore  dans  l’Orient.  Les  points  principaux  de 
sa  doctrine  consistent  à reconnaître  deux  principes  créa- 
teurs, l’un  du  mal,  l’autre  du  bien,  nommés  le  premier 
Ahriman,  et  le  deuxième  Ormouzd  ; à rejeter  l’Ancien 
Testament;  à n’admettre  que  la  venue  et  l’intervention 
spirituelle  de  Jésus-Christ,  pour  sauver  le  genre  humain, 
et  à regarder  Manès  comme  le  divin  paraclet  annoncé  par 
le  Sauveur  à ses  disciples. 

MANESS  ou  MAIMESSE  (Reidiuer  de),  issu  d’une 
ancienne  famille  noble  de  Zurich,  éteinte  depuis  le 
fb®  siècle,  consolida  la  constitution  donnée  à la  ville  de 
Zurich,  par  son  premier  bourgmestre  Brun,  en  I33G. 
Lors  de  la  composition  du  nouveau  gouvernement,  il  fut 
désigné  parmi  les  trois  magistrats  dont  l’un  devait  succé- 
der à Brun.  En  1351  , <iuand  celui-ci  eut  abandonné 
l’armée  zuricoise,  près  de  Badcn  , Maness , commandant 
en  second,  sut  cacher  à sa  troupe  la  lâcheté  de  son  chef  et 
gagner  la  victoire.  Il  devint  bourgmestre  eu  lâül,  et 
mourut  en  1584.  Le  manuscrit  des  poésies  de  Maness  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  royale  à Paris. 

MAPiESSE  (Denis-Joseph),  ancien  chanoine  régulier 
de  l’àbbaye  de  Saint-Jean-des-Vignes,  diocèse  de  Sois- 
sons,  prieur  et  curé  de  Beauges,  naquit  à Laiidrccics,  en 
1743.  Il  eut  deux  pensions  de  Louis  XVI , et  exerça  la 
médecine  gratuitement  et  avec  succès.  Il  s’occupa  aussi 
des  sciences  naturelles,  et  publia  en  1787,  à Paris,  un 
Traité  de  la  tna/iière  d'cmpail/er  et  de  conserver  les  ani- 


maux, les  pelleteries  et  les  laines,  in -8",  que  l’abbé  Delille 
a cité  dans  les  notes  de  son  poème  de  l’Homme  des 
Champs.  Manessc  a laissé  un  ouvrage  manuscrit,  intitulé  ; 
Oologie,  ou  Description  des  nids  et  des  œufs  d’un  grand 
nombre  d’oiseaux  d’Europe,  avec  l’Iiistoire  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  habitudes.  Cet  ouvrage,  qui  a coûté  40  années 
de  travail,  est  orné  de  beaux  dessins  qui  représentent 
fidèlement  la  riche  collection  d’œufs  de  l’abbé  .Manessc. 
La  persécution  dirigée  contre  les  prêtres  l’empêcha  de 
faire  imprimer  cet  excellent  livre.  Il  se  sauva  de  France, 
et  ne  revint  qu’à  la  première  restauration  en  1814.  Il  fut 
traité  avec  distinction  chez  les  étrangers,  devint  en  1795, 
membre  de  l’académie  d’Erfurt,  cl  en  1801,  de  celle  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  ne  cessa  de  travailler  à son  Oologie. 
Manessc,  rentré  en  France,  fréquenta  spécialement  les 
naturalistes.  Il  mourut  le  24  septembre  1820,  au  château 
de  Soupire,  département  de  l’Aisne,  chez  M™®  de  la  Vil- 
Icurnoy  son  amie. 

MAINETHOIV,  célèbre  prêtre  égyptien,  originaire  île 
Sébennytus,  vivait  sous  le  i-ègnc  de  Ptolémée  Philadelphc 
vers  l’an  2(53  avant  J.  C.,  cl  était  garde  des  archives  sa- 
crées dans  le  tem|>le  d’iléliopolis.  Il  parait  qu’il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  importants,  entre  autres,  une 
I/istoire  universelle  de  l’Egypte , qui  s’est  perdue,  mais 
dont  on  trouve  quelques  traces  dans  les  fragments  de  la 
Clironngraphie  de  Jules  Africain,  recueillis  par  George  le 
Syncclle.  L’histoire  d’Égypte  qu’Annius  de  Viterbea  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Manelhon  est  l’ouvrage  d’un  faussaire 
du  13®  siècle.  On  attribue  encore  h Mancthoii  un  poème 
en  vers  grecs  intitulé  : Apotelesmutica,  sive  de  viribus  et 
efpectis  asirorum  lib.  IV,  publié  par  Gronovius,  Leyde, 
1G98,  in-4®  ; mais  un  critique  anglais,  Thom.  Tyrwith, 
regarde  ce  poème  comme  une  production  des  temps  de  la 
décadence  de  l’empire.  Deux  savants  allemands , Maur. 
Axlc  et  Ant.  Bigtcr,  en  ont  donné  une  édition  enrichie 
de  notes  critiiiucs,  Cologne,  1832,  in-8®.  Poi-phyre  cite 
parmi  les  autres  ouvrages  composés  par  Mancthon  un 
Traité  des  anciens  rites  teUyienx  des  Egyptiens, 

MAINETTI  (Giannozzo),  l’un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  siècle,  et  l’un  de  ceux  qui  ont  le  jilus  con- 
tribué à la  renaissance  des  lettres  en  Italie,  naquit  le 
5 juin  1 39G,  à Florence,  d’une  famille  noble  et  ancienne. 
Destiné  par  son  père  au  commerce,  il  fut  placé  à 10  ans 
chez  un  banquier  pour  tenir  sa  caisse  et  ensuite  ses  livres  ; 
mais  plus  jaloux  d’acquérir  de  la  réputation  que  de  In 
fortune,  il  renonça  aux  avantages  qu’on  lui  faisait  cs|)é- 
rcr,  pour  s’appliquer  entièrement  à l’étude.  Il  apprit  le 
latin  et  la  rhétorique,  et  puis  successivement  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les  mathématiques.  Ses  progrès  éga- 
lèrent son  ardeur,  et  en  peu  d’années  il  surpassa  tous  ses 
maîtres.  Manctti,  après  avoir  terminé  ses  études,  consen- 
tit à donner  des  leçons  jnibliqucs  de  iihilosophic.  Il  fut 
dé|iuté  en  1445  près  d’Alidionse,  roi  de  Naples,  cl  en- 
suite envoyé  à Borne  , en  1452  , pour  assister  au  couron- 
nement de  l’empereur  Frédéric  ; le  pape  Nicolas  V saisit 
celle  circonstance  pour  le  créer  chevalier  ; et  celle  preuve 
de  l’estime  que  le  [lonlife  faisait  de  scs  talents  ne  manqua 
pas,  comme  l’avait  prévu  Manctti,  de  soulever  contre  lui 
la  foule,  toujours  si  grande,  des  envieux.  A son  retour  à 
Florence,  il  reçut  de  la  seigneurie  un  accueil  très-favo- 
rable en  apparence  : mais  elle  refusa  de  lui  accorder  une 
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indemnilc  pour  lesdcpensesdc  son  ambassade.  Prévoyant 
que  ses  ennemis  ne  cesseraient  de  le  tourmenter,  il  se 
rendit  à Rome,  aii])rès  du  pape  Nicolas,  qui  le  nomma 
l’un  de  ses  secrétaires.  Cc|)cndant  la  seigneurie  lui  en- 
joignit de  revenir  à Florence,  dans  un  délai  de  10  Jours, 
sous  peine  d'étre  condamné  au  bannissement,  et  à la 
perte  de  ses  biens  : il  prit  le  parti  d’obéir;  mais  le  pape 
ne  voulut  le  laisser  partir  qu’avec  le  litre  de  son  légat, 
afin  de  le  mettre  à l’abri  des  i)rojets  sinistres  de  scs  enne- 
mis. Les  Florentins  témoignèrent  le  plus  grand  plaisir 
de  le  revoir  ; et  il  fut  élu  ju-esque  aussitôt  membre  du 
conseil  des  Dix.  En  quittant  cette  charge,  il  obtint  la  per- 
mission de  retourner  à Rome,  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions de  secrétaire,  dans  lesquelles  il  fut  continué  par  le 
pope  Calixte  III.  Quel(|ues  alFaircs  l’ajMiU  obligé  de  faire 
un  voyage  à Naples,  en  14b3,  le  roi  Alphonse  le  retint  à 
sa  cour,  et  lui  assigna  une  somme  considérable  pour  l’cn- 
Irctien  de  sa  famille.  Il  mourut  à Naples  le  2G  octobre 
1439.  Manctti  avait  formé  une  riche  bibliothèque,  qu’il 
se  proposait  de  rendre  publique,  mais  qui  fut  dispersée 
après  sa  mort.  Il  avait  composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  on  trouvera  la  liste  e.xactc  dans  le  tome  l'”' 
des  Dissertfisioiii  Vonsianc  d’Apostolo  Zeno. 

M.ANETTI  (Rutilio),  peintre  italien,  né  h Sienne  en 
1571, mort  en  1059,  futélèvcde  Fr.  Vanni,  et  travailla 
dans  la  manière  du  Guerchin.  Il  a laissé  jilusieurs  ta- 
bleaux à Pisc,  à Florence,  à Sienne,  etc.  Son  chef-d’œu- 
vre est  un  Repos  de  la  sainte  famille  placé  dans  l’église 
St. -Pierre  de  Castel-Vecchio.  La  galerie  de  Florence  pos- 
sède son  portrait  peint  par  lui-mcmc. 

MANETTI  (Xavieii),  né  à Florence  en  1725,  étudia 
dans  Tuniversité  de  Pise,  où  il  exerça  la  place  de  lecteur 
extraordinaire  de  médecine,  et  obtint  le  grade  de  docteur 
en  1747.  Il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine  de  Flo- 
rence en  1738  , et  associé  aux  plus  célèbres  académies 
d’Italie  et  d’autres  lieux.  Il  entretint  une  correspondance 
constante  avec  les  savants  et  les  physiciens  les  plus  cé- 
lèbres de  l’Europe;  il  refusa  d’aller  professer  la  médecine 
à Rome  et  à Paris,  quoique  les  propositions  qu’on  lui 
faisait  fussent  très-avantageuses.  Sa  moi  t arriva  le  12  no- 
vembre 1783.  Ses  ouvrages  sont  : une  traduction  en 
italien  des  deux  dissertations  de  M.  de  Souvages,  sur 
les  médicaments  qui  attaquent  quelques  parties  animales  ; 
un  traité  publié  en  1701,  sur  l’inoculation  ; un  traité 
des  diverses  espèces  de  froment  et  de.  pain,  imprimé  à Flo- 
rence en  1705.  Il  présida  à la  magnifique  édition  en 
4 tonies  in-fol.  de  Vl/istoire  naturelle  des  oiseaux,  ornée 
de  ftgures,  dont  le  D''  vol.  parut  en  1707,  etc. 

.’IIANEVILLETTE  (d’APRÈS  de).  Foi/e^  APRÈS. 

MANFRED  ou  31AIINFROI , roi  de  Naples,  régna 
dans  les  Deux-Siciles  de  1 234  à 1 200.  Né  vers  l’an  1 254, 
il  était  le  fils  naturel  de  l’empereur  Frédéric  II,  et  d’une 
marquise  Lancia,  de  Lombardie.  Frédéric  l’avait  substi- 
tue à ses  deux  fils  légitimes,  Conrad  et  Henri,  en  cas 
que  l’un  et  l’autre  ne  laissassent  pas  d'enfants.  Manfred, 
à la  mort  de  sou  père,  arrêta  la  révolte  qui  commençait  à 
éclater  dans  toutes  les  provinces,  et  que  l’on  attribuait 
aux  instigations  des  moines  et  des  agents  du  saint-siège. 
Agé  .seulement  de  18  ans,  il  soumit, eu  1232,  les  rebelles 
il’A versa,  de  Bari,  d’.Andria  et  de  Foggia  ; et  la  même 
année,  il  remit  à son  frère  le  royaume  presque  pacifié. 


Mais  Conrad  était  jaloux  de  la  grande  réputation  de 
Manfred,  et  de  l’amour  qu’avaient  pour  lui  les  pcu[)les  : 
pendant  les  deux  ans  qu’il  régna  en  Italie,  il  l’écarta  de 
radminislralion  ; cependant,  se  sentant  près  de  mourii-, 
au  printemps  de  1234,  il  recommanda  à Manfred  son  fils 
Conradin  qu'il  avait  laissé  en  bas  âge  en  Allemagne;  il 
nomma  eti  même  tcin])s  le  marquis  de  Ilochberg,  bailli 
du  royaume.  Au  moment  de  la  mort  de  Conrad,  une 
révolte  universelle  excitée  dans  les  Deux-Siciles  et  que 
l’on  attribuait  encore  au  pape  Innocent  IV,  j)arut  mettre 
un  terme  à la  domination  de  la  maison  de  Sonabc  : le 
marquis  de  Ilochberg  renonça  de  lui-même  à la  régence, 
et  il  remit  tons  ses  pou\  oii'S  à Manfred,  ])our  sauver  le 
royaume  de  l’agressioti  des  Guelfes,  s’il  en  était  encore 
temps.  11  était  trop  tard  pour  opposer  la  force  à l’inva- 
sion du  pape.  Celui-ci  arrivait,  suivi  de  tous  les  Guelfes, 
de  tous  les  mécontents  du  royaume,  et  de  tous  les  enne- 
mis lie  l’ancien  roi.  Manfred  s’avança  au-devant  de  lui  ; 
et  après  avoir  protesté  pour  la  conservation  des  droits  de 
Conradin,  il  remit  volontairement  à Innocent  IV  l’admi- 
nistration du  royaume.  Mais  ce  pontife  sentait  bien  que 
sa  conquête  serait  toujours  mal  assurée,  tant  que  Manfred 
demeurerait  libre.  11  voulut  profiter  d’une  querelle  sus- 
citée par  une  de  ses  créatures,  au  fils  de  l’Empereur, 
pour  le  traduire  devant  les  tribunaux,  et  le  faire  condam- 
ner à une  prison  per|)éluelle,  peut-être  à la  mort.  Man- 
fred, averti  à temps  de  ces  desseins,  s’enfuit  de  la  cour 
du  pajie;'  il  traversa,  malgré  mille  dangers,  les  mon- 
tagnes qui  partagent  le  royaume  de  Naples,  et  alla  se 
jeter  entre  les  bras  des  Sarrasins  qui  habitaient  à Luce- 
ria,  dans  la  Capitanate  : ceux  ci,  protégés  par  Frédéric  II, 
avaient  voué  à ses  enfants  le  [ilus  vif  attachement;  ils 
reçurent  Manfred  avec  cnihousiasme,  et  tous  prirent  les 
armes  pour  lui.  Les  soldats  allemands  que  Frédéric  II 
avait  distribués  dans  la  Fouille,  se  réunirent  aussitôt  à 
eux;  et  Manfred  se  trouva  en  quelques  semaines  à la  tête 
d’une  puissante  armée.  Il  battit  le  marquis  de  Hochberg 
qui  s’était  joint  à ses  adversaires  ; il  battit  aussi  le  cardi- 
nal de  Saint-Eustache,  neveu  du  pape;  et  Innocent  IV 
étant  mort  peu  après,  tous  les  amis  de  Manfred  prirent 
les  armes  en  Calabre  , en  Sicile,  et  dans  la  terre  de  La- 
bour, en  sorte  que  durant  les  années  1233  et  1230,  le 
saint-siège  perdit  jusqu’à  la  dernière  place  qu’il  occupait 
dans  le  royaume.  Manfred  gouverna  les  Deux-Siciles 
pendant  deux  ans  encore,  comme  régent,  pour  son  neveu 
Conradin.  Sur  ces  entrefaites,  et  peut-être  par  les  arti- 
fices de  ce  chef  du  gouvernement,  le  bruit  se  répandit 
en  Italie,  que  Coniadiii  était  mort.  Les  évêques  et  la  no- 
blesse de  Sicile  invitèrent  alors  Manfred  à prendre  le  titre 
de  l’oi.  Il  fut  couronné  à Païenne,  le  11  août  1238;  et 
lorsque  des  ambassadeurs  de  Conradin  et  de  sa  mère 
vinrent,  peu  de  mois  après,  réclamer  contre  ce  couron- 
nement, Manfred  répondit  qu’il  ne  pouvait  plus  descen- 
dre du  trône  sur  lequel  il  était  monté,  mais  qu’il  admi- 
nistrerait le  royaume  comme  un  simple  dépositaire,  pour 
le  rendre  à sa  mort,  plus  florissant,  à Coni  adin.  En  effet, 
Manfred  qui  visitait  alternativement  la  Sicile,  la  Calabre  et 
la  Fouille,  fonda  dans  cette  dernière  province  la  ville  de 
Manfredonia,.  où  il  étala  un  luxe  inconnu  jusqu’alors.  11 
fut  excommunié,  en  1239,  par  le  pape  Alexandre  IV  : ce 
pontife  offrait  cependant  de  le  réconcilier  avec  l’Église, 
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s’il  voulait  chasser  tous  les  Sarrasins  qui  occupaient  plu- 
sieurs villes  de  scs  États.  Manfred  s’y  refusa  ; et  pour 
s’affermir  sur  un  trône  que  l’Église  attaquait,  il  donna 
des  secours  aux  Gibelins  de  Toscane  et  île  Lombardie.  Il 
avait  épouse  Sibylle,  sœur  du  despote  de  la  Moréc,  et 
fille  d’un  Comnene  qui  régnait  en  Épirc.  Itlaiifred  prit  le 
parti  de  son  beau-frère  dans  les  guerres  civiles  qui  divi- 
saient alors  l'empire  grec.  Ce|)cndant  les  papes  étaient 
déterminés  à enlever  le  royaume  des  Dcux-Sicilcs  à la 
maison  de  Souabe.  Urbain  IV,  qui,  en  1201,  avait  suc- 
cédé à Alexandre  IV,  offrit  à Charles,  comte  d’Anjou,  et 
frère  de  saint  Louis,  la  couronne  que  portait  Manfred. 
L’expédition  contre  ce  prince  fut  préchéc  comme  une 
croisade  : ceux  meme  qui  avaient  déjà  fait  vœu  de  pas- 
se!' en  terre  sainte,  furent  eiivo)  és  contre  le  roi  de  Sicile. 
Charles,  ajirès  avoir  été  couronne  à Rome,  entra,  au 
commencement  de  l’année  120(i,  dans  le  royaume  de 
ISaplcs  ; Manfred,  impatient  de  repousser  l’agresseur,  lui 
livra  bataille  dans  la  plaine  de  Grandclla  , le  20  février. 
Après  avoir  eu  l’avantage  dans  deux  engagements,  il  fut 
abandonne  au  milieu  de  ses  enncniis , jiar  les  bai  ons 
apuliens  qui  le  trahissaient,  cl  tue  par  un  soldat  qui 
ne  le  connaissait  jias.  On  connaît  de  lui  une  Lettre  sui- 
sa  victoire  contre  l’armée  d’innocent  IV;  une  suite  au 
Traite  de  fauconnerie,  de  Frédéric  II  ; et  deux  Lettres  sur 
la  mort  de  cet  empereur,  insérées  dans  les  Miscellanea , 
de  Baluze. 

MAI>iFREDI,  maison  souveraine  de  Faenza,  et  quel- 
quefois aussi  d’imola  en  Romagne,  dans  le  14®  et  le 
15®  siècle,  avait  acquis  un  grand  crédit  dans  Faenza 
pendant  le  15®  siècle  : elle  était  à la  tète  du  pai'ti  gibe- 
lin ; et  dans  les  guei  res  qui  agitaient  souvent  la  Romagne, 
elle  avait  eu  plusieurs  occasions  de  se  distinguer  : mais 
elle  ne  jiarail  jias  s’étre  élevée  à la  souveraineté  avant 
l’année  1554,  où  Richard  Manfredi , profitant  de  ce  que 
le  pape  habitait  Avignon , et  que  son  légat  était  prison- 
nier à Bologne,  s’empara  des  forteresses  de  F’aenza  et 
d’imola,  et  se  fit  proclamer  seigneur  par  les  habitants.  Il 
eut  pour  successeur,  avant  l’année  1350,  Jean  cl  Renier 
Manfi'cdi , qui  probablement  étaient  scs  enfants.  — Le 
règne  de  Jean  et  de  Renier  MANrnEDi,  fut  presque  en 
entier  troublé  par  une  guerre  obstinée  avec  l’Église.  Clé- 
ment VI  avait  voulu  soumettre  tous  les  petits  princes 
qui  occupaient  les  États  de  l’Église,  et  surtout  les  Gibe- 
lins : il  chargea,  en  1550,  son  parent,  Hector  de  Dura- 
fort,  de  les  réduire.  Mais  les  Manfredi  firent  alliance  avec 
les  Ordelaflî,  seigneurs  de  Forli , cl  avec  les  .Malatesti, 
seigneurs  tic  Riniini  : ils  demandèrent  des  secours  aux 
Visconli,  en  guerre  comme  eux  avec  l’Église  ; et  ils  bra- 
vèrent toute  la  puissance  des  papes,  jusqu’au  temps  où 
Innocent  VI  envoya  en  Romagne  le  cardinal  Egidio  Al- 
bornoz.  Celui-ci,  ayant  mis  le  siège  devant  Faenza,  força 
enfin  cette  ville  à capituler,  le  17  novembre  I55G.  Il 
laissa  aux  Manfredi,  qui  furent  obligés  de  sortir  de  Faenza, 
la  possession  de  quelques  châteaux.  Les  deux  fi'ères  ten- 
tèrent à plusieurs  reprises,  et  surtout  en  1561,  de  recou- 
vrer par  les  armes  leur  souveraineté  ; mais  ils  moururent 
sans  avoir  pu  y réussir. 

MANFREDI  (AsTonnE  1®') , seigneur  de  Faenza  cl 
d’imola  lie  1577  à 1405,  fut  reconnu  vicaire  pontifical 
de  ces  deux  villes  à l’époque  du  schisme  d’Occident.  En 


1404  il  se  vil  forcé  par  Alhéric  de  Barbiano  de  vendre 
Faenza  à Ballhazar  Cossa,  légat  de  Bologne;  mais  celui- 
ci,  au  lieu  de  lui  payer  le  prix  convenu  de  25,000  flo- 
rins, s’empara  de  sa  personne  par  trahison,  cl  lui  fit 
Irancliei'  la  tête  le  28  novembre  1405. 

MANFREDI  (Jean-Galeaz),  fils  du  précédent,  rentra 
pai-  surprise  dans  Faenza,  le  18  juin  1410,  et  fut 
reconnu  par  les  habitants  comme  leur  souverain.  La 
déposition  de  Jean  XXIII,  au  concile  de  Constance, 
laissa  le  temps  à Manfredi  de  s’affermir  sur  le  trône  ; 
il  mourut  eu  I4IG,  et  son  fils  Guid’Antunio  lui  succéda 
liaisiblement. 

MANFREDI  (Guid’Antomo  ou  Gl'idazzo),  fils  du 
])récédcnl,  leva  dans  scs  propi  es  États  les  troupes  qu’il 
mil  au  service  des  puissances  dont  il  recevait  la  solde  : 
de  cette  manière  il  exerçait  scs  sujets  aux  armes;  il  s’as- 
surait ralfcclion  de  ses  soldats,  et  il  affectait  dans  les  né- 
gociations une  importance  qu’il  ne  pouvait  devoir  à scs 
petits  Etals.  Guid’Antonio,  dans  la  guerre  entre  les  Flo- 
rentins cl  le  duc  de  Milan,  servit  tour  à tour  l’uncel  l’au- 
ti'C  puissance  , et  s’assuia  le  respect  de  toutes  deux.  Le 
duc,  pour  l’affermir  dans  son  parti,  lui  donna,  au  mois 
d’avril  1439,  Imola,  Bagnacavallo,  cl  Massa  des  Lom- 
bards, dont  il  avait  précédemment  dépouille  la  maison 
des  Alidosi.  Guid’Anlonio  mourut  le  18  juin  1448, 
ayant  partagé  ses  petits  Étals  à scs  deux  fils. 

MANFREDI  (Astorhe  11  et  Taddée  de),  fils  du  pré- 
cédent, avaient  tous  deux  suivi  le  métier  des  armes  avant 
d’étre  souverains,  et  le  premier  s’était  distingué  parmi 
les  élèves  du  célèbre  Nicolas  Piccinino.  Leur  père,  sacri- 
fiant la  grandeur  future  de  sa  famille  à l’inlér'ét  immé- 
diat de  scs  enfants,  avait  donné  la  seigneurie  de  Faenza 
à Aslorre  II,  et  celle  d’imola  à Taddée.  Dans  les  familles 
!lcs  i)elils  j)rinccs  d’Italie,  si  les  cadets  restaient  sans  apa- 
nage, ils  étaient  bientôt  victimes  de  la  politique  soupçon- 
neuse de  leur  frère  aîné,  ou  au  contraire  ils  s’engageaient 
contre  lui  dans  quelque  conspiration  qui  causait  la  ruine 
de  l’un  ou  de  l’autre.  D’autre  part,  la  division  d’une 
|>rincipauté  aussi  |)etilcque  celle  des  Manfredi,  la  laissait 
à la  merci  de  tous  scs  ennemis.  Aslorre  II  mourut  le 
2 mai  14G8  ; et  son  fils  Galcollo  lui  succéda.  Taddée  qui, 
en  1452, avait  été  général  des  Florentins,  dans  leur  guerre 
contre  Alfonsc  roi  de  Najilcs,  vendit,  en  1473,  sa  seigneu- 
rie d’imola  à Jérôme  Riario,  neveu  du  |)a|)e  Sixte  IV. 

MANFREDI  (Galeotto),  seigneur  de  Faenza,  fils  cl 
snecesscur  il’Asloii'c  II,  l'égna  de  1468  à 1488.  Il  avait 
été  appelé  seul  à la  succession  par  son  père,  au  préjudice 
de  son  frère  Charles  : mais  celui-ci  ne  se  soumit  point 
sans  résistance  à cette  disposition  ; il  s’empara  de  F.icnza, 
en  1477.  Galeotto  recouvra  toutefois  sa  capitale  avec  les 
secours  de  la  duchesse  de  Milan,  cl  de  Jean  Benlivoglio, 
seigneur  de  Bologne,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Il  régna 
ensuite  quelque  temps  en  paix  sous  la  protection  de  ces 
puissants  alliés  : cependant  scs  galanteries  excitèrent  la 
jalousie  do  Françoise  Benlivoglio,  sa  femme.  Elle  feignit 
d’élrc  malade;  et  ayant  caché  des  mcurtriei'S  sous  son  lit, 
elle  invita  son  mari  à venir  la  voir,  le  51  mai  1488.  A 
peine  Galeotto  fut  entré  dans  l’appartement  de  son 
éjiouse,  que  les  meurtriers,  au  nombre  île  trois,  le 
saisissant  par  les  jambes,  au  moment  où  il  s’approchait 
du  lit,  s’efforcèrent  de  le  renverser;  mais  comme  il  se 
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(lêrcndait  vaillamment,  Françoise  s’élança  de  son  lit,  se 
jeta  sur  lui , et  le  Ina  h coups  de  poignard.  Galeotto  en 
mourant  avait  laissé  un  fils  nommé  Astorue  III,  fjui 
n’était  encore  âge  que  de  5 ans;  les  habitants  de  Faenza 
le  reconnurent  pour  leur  seigneur  : mais  comme  ils  ne 
voulaient  laisser  aucune  autorité  dans  leur  ville  à Fran- 
çoise Beiitivoglio,  qui  s’élaif  souillée  du  sang  de  son  maj  i, 
ni  au  seigneur  de  Bologne , son  père,  ils  confièrent  la 
tutelle  d’Astorreà  la  république  de  Florence.  Faenza  de- 
meura en  paix  pendant  la  minorité  du  jeune  [irincc,  qui 
annonçait  des  vertus  brillantes , et  qui  s’était  déjà  fait 
chérir  de  ses  sujets  , lorscju’il  fut  attaqué  , en  1 üOO  , par 
César  Borgia.  Les  habitants  de  Faenza  firent  des  prodiges 
de  valeur  pour  le  défendre  ; enfin,  dépourvus  de  tout  se- 
cours, ils  furent  obligés  de  capituler  le  26  avril  1601. 
Borgia  promit  qu’Astorre  Manfredi  aurait  la  liberté  de  se 
retirer  en  pays  neutre,  et  qu’il  conserverait  toutes  ses 
propriétés;  mais  le  tyran  ne  fut  pas  plutôt  maître  de 
Faenza,  qu’il  fit  conduire  Aslorre  h Rome,  avee  un  frère 
naturel  qu’il  avait,  et  il  les  fit  péi-ir  tous  les  deux.  Ce  fut 
ainsi  (|ue  la  famille  Jlanfredi  perdit  sa  souveraineté. 

3IAISFREDI  (Jérôme),  médecin  et  astrologue,  pro- 
fessait celte  double  science  dans  le  16®  siècle,  à l’acadé- 
mie de  Bologne,  où  scs  leçons  attiraient  un  grand  con- 
cours d’auditeurs.  Il  avait  promis  de  publier  dans  les 
premiers  mois  de  l’année  1493  un  ouvrage  tout  rempli 
de  faits  merveilleux  ; mais  il  mourut  en  1492.  On  a de 
lui  : Liber  de  hoinine  et  conservât ioîie  saniUtÜs  , Bologne, 
1474,  in-fol.;  Trnltnlo  delta  peste,  Bologne,  1478,in-4°; 
Profjnosticum  ad  annum,  1479,  ibid.,  in-4<’  ; Centito- 
quium  de  niedicis  et  infirmis , ibid.,  1489,  in-4'’.  On 
trouve  une  notice  détaillée  sur  Manfredi  dans  les  Scrit- 
tori  llulognesi,  de  Fantuzzi. 

MAKFREDI  (Bartiiéeemi)  , peintre  , né  à Jlantoue 
vers  1672,  mort  à Rome  en  1606,  se  perfectionna  à l’é- 
cole  du  Caravachc,  dont  il  parviiilà  imiter  la  manière  au 
point  qu'on  a souvent  confondu  leurs  ouvrages.  Le  Musée 
de  Paris  en  possède  2 tableaux  de  Manfredi:  anc  A ssenihtée 
de  buveurs,  et  une  Femme  assise,  qui  se  fait  dii'e  la  bonne 
aventure  par  deux  bohémiennes. 

MAIAFREDI  (Elstaciiio),  géomètic  , né  le  20  sep- 
tembre 1674  à Bologne,  donna  naissance  à l’Institut  de 
cette  ville  en  réunissant  chez  lui  scs  camarades  pour  leur 
ré|)étcr  les  leçons  des  profcsseui's  et  éclaircir  leurs  doutes. 
11  fut,  en  1698,  nommé  |)rofesscur  de  mathématiques  à 
runiversité,  puis,  en  1704,  placé  à la  tête  du  collège  de 
Monlaltc,  qu’il  quitta  pour  se  livrer  entièrement  à l’as- 
tronomie et  à riiydrostatique.  Il  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale le  16  février  1739.  On  a de  lui  ; liimeeprosc,  1760, 
in-8“,  bonne  édition  ; mais  celle  des /Orne,  Parme,  1793, 
in-8®,  est  nu  des  chefs-d’œuvre  de  Bodoni  ; Ephemerides 
moluurn  cœtesiium , etc.,  1716-26,  4 vol.  10-4°;  De 
transita  Mercitrii  per  solem , anno  1723,  1724,  in-4®; 
Liber  de  gnomone  merid.  bononiensi , etc.,  1736  , in-4®  ; 
Ekm.  detta  cronotogia,  1744,  in. 4®;  Istiluzioni  astro- 
uomiche,  1749,  in-4®;  des  Dissertations  dans  le  Itecueit 
de  l’académie  de  Bologne  ; \a  Vie  de  Malpighi,  dans  les 
Vile  dcgli  Arcadi  illustri;  enfin  il  fut  l’éditeur  du  traité 
de  Gugliclmi  : delta  Naltira  de’  fiumi,  et  des  Observa- 
tions astronomiques  et  géographiques,  de  F.  Blanchini, 
Vérone,  1737  , in-fol. 


MANFREDI  (Gabriel),  frère  du  (irécédent  né  le 
26  mars  1681  à Bologne,  mort  le  13  octobre  1761, 
chancelier  de  l’univcrsitc  de  celte  ville,  a laissé:  Dccon- 
struclione  eequationum,  etc.,  1707,  in-4";  Considerazioni 
sopra  alcuni  dubbii,  etc.,  1739,  in-4®;  des  Mémoires  et 
des  Dissertations  dans  le  Recueil  de  l’institut  de  Bologne 
et  dans  les  Osservazioni  leltcrarie , 1757  et  suivantes. 

BIANFREDI  (Émile),  jésuite,  frère  des  précédents, 
né  à Bologne  en  1679,  entra  ilans  la  société  à l’âge  de 
16  ans,  et,  après  avoir  terminé  ses  études,  embrassa  la 
carrière  de  la  prédication.  Il  [larut  avec  éclat  dans  les 
principales  chaires  de  l’ilalie,  cl  mourut  à Parme,  le 
16  mai  1744.  Le  P.  Manfredi  avait  un  goût  naturel  pour 
la  poésie;  et  l’on  trouve  de  ses  vers  latins  et  italiens  dans 
les  recueils  du  temps.  On  cite  de  lui  : une  Oraison  funè- 
bre, de  J.  Fréd.  César,  prince  d’Este,  Modène,  1727, 
in-12,  et  un  Carême  {qiiadresimale) , Venise,  1747. 

MANFREDI  Heraclite),  frère  des  précédents,  mort 
âgé  de  77  ans,  le  16  se()lembrc  1769,  suivit  avec  distinc- 
tion la  carrière  de  la  médecine,  sans  négligei'  les  mathé- 
matiques. On  peut  consulter,  sur  toute  cette  intéressante 
famille,  les  Scrittori  Bologneside  Fantuzzi. 

MANFREDINI  (Tiubaldixo)  , noble  de  Pérouse, 
surnommé  dans  l’histoire  des  républiques  d’Italie  le  nou- 
veau Catilina,  né  vers  le  milieu  du  14®  siècle  était  atta- 
ché à la  faction  Mcdlravcrsa , opposée  à celle  des  Ras- 
panti.  Dans  sa  haine  féroce  contre  ses  adversaires,  il 
forma  le  plan  d’une  conjuration  ([ui  pouvait  anéantir  sa 
patrie.  A un  jour  fixé,  on  devait  mettre  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  la  ville,  dont  les  portes  seraient  ouvertes 
aux  habitants  de  la  campagne;  les  magistrats  et  tout  le 
parti  attaché  au  gouvernement  devaient  être  massacrés,  et 
leurs  biens  livrés  au  pillage.  Un  des  conjuiés,  épou- 
vanté, révéla  ce  plan  aux  premiers  magistrals;  mais 
Manfrcdini,  averti  à temps,  se  sauva  avec  la  jilupart  de 
ses  complices.  On  n’en  put  arrêter  que  deux  avec  quatre 
de  leurs  satellites,  et  ils  furent  exécutés.  Manfredini, 
condamné  à mort  [lar  contumace,  ainsi  que  46  gentils- 
hommes, mourut  en  exil. 

MANFREDINI  (le  marquis  Frédéric)  , ministre  du 
grand-duc  dcToscane,  naquit  à Rovigo,  le  24  août  1743. 
Son  père  Joseph  Manfredini  et  sa  mère,  Ancilla  Min- 
guelli,  comptaient  l’un  et  l’autre  d’illustres  aïeux.  L’é- 
ducation du  jeune  Frédéric,  commencée  au  sein  de  sa  fa- 
mille, fut  continuée  dans  le  collège  de  Modène,  d’où  son 
goût  pour  la  carrière  des  armes  le  fit  passer  à l’académie 
militaire  de  Florence.  C’était  pendant  la  fameuse  guerre 
de  sept  ans.  Manfredini  sollicita  et  obtint  un  grade  dans 
les  armées  autrichiennes,  et  fut  envoyé  sur  le  théâtre  de 
la  guerre  ; mais,  la  paix  ayant  été  conclue  sur  ces  entre- 
faites, ne  lui  permit  jiasde  déployer  ses  talents  militaires. 
Peu  de  temps  après,  le  grand-duc  de  Toscane  le  choisit 
pour  précepteur  de  ses  fils.  La  guerre  survenue  entre 
l’Autriche  et  la  Porte  Ottomane,  devait  réveiller  l’ardeur 
guerrière  de  Manfredini  ; il  obtint,  en  effet,  d’y  prendre 
part,  et  fut,  pendant  la  courte  campagne  qui  la  termina,  _ 
créé  major  général.  11  était  de  retour  à Florence,  dans 
le  mois  de  décembre  1789  , et  il  y reprit  ses  paisibles 
fonctions.  Au  commencement  de  l’année  suivante,  Jo- 
seph  H mourut  et  laissa  le  trône  des  Césars  au  grand-duc 
de  Toscane,  qui  se  fit  accompagner  à Vienne  par  Man- 
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frcJilli  cl  l’y  combla  des  plus  bailles  faveurs,  car  il  le 
nomma  , à la  fois,  magnat  de  Hongrie,  conseiller  inlimc 
cl  grand  majordome.  Cependant  Manfredini  ne  s’arrêta 
pas  longtemps  à Vienne,  car  rarchiduc  Ferdinand,  à qui 
le  grand-duclié  de  Toscane  était  dévolu,  le  ramena  à Flo- 
rence en  qualité  de  premier  ministre.  Les  armées  fran- 
çaises envahirent  bientôt  l'Italie,  et  malgré  la  neutralité 
ipie  la  Toscane  s’efforcait  d’observer,  elle  était  chaque 
jour  menacée  et  craignait  à tout  instant  une  violation  de 
son  territoire.  Celte  crainte  s’accrut  encore , lorsque  le 
bruit  eut  couru,  en  juillet  179(i,  qu’uiie  colonne  de  ré- 
jinblicains  devait  traverser  Florence.  Grâce  à la  prudente 
politique  de  Illanfredini  envers  Pie  \T , qui  s’était  réfu- 
gié.à  Sienne  et  qu’il  empêcha  de  venir  à Florence,  la  Tos- 
cane échappa  à l’invasion.  Ce  ne  fut  qu’en  1799  que  les 
généranx  Miollis  et  Gautier  chassèrent  Ferdinand  111  de 
ses  Étals,  pour  le  punir  de  l’asile  momentané  qu'il  avait 
accorilé  au  roi  de  Sardaigne  détrôné.  Manfredini,  au  lieu 
de  suivre  le  grand-duc  en  Allemagne  , prit,  on  ne  sait 
ponn|uoi,  la  route  de  Messine  et  y demeura  !2  ans. Mais 
appelé  en  ISO!  , par  l’Empereur,  il  se  rendit  à Vienne, 
an  mois  de  décembre,  et  fut  promu  au  grade  de  feld- 
maréchal-lientenant  des  armées  autrichiennes.  Lorsque 
le  duché  de  Wurtzbourg  fut  conféré  par  Napoléon  au 
grand-<luc  Ferdinand  , en  compensation  de  la  Toscane, 
qui,  dès  1801  , avait  été  transformée  en  royaume  d’É- 
Irniic,  pour  le  fils  du  duc  de  Parme,  .Manfredini  fut 
élevé  au  poste  éminent  de  ministre  gouvernant  tout  l’E- 
tat, et  chargé  spécialement  des  affaires  étrangères  et  de 
la  censure  de  la  presse.  Mais,  peu  de  temps  après,  il  fit 
une  chute  de  cheval  qui  eut  des  suites  tellement  graves, 
(]nc  les  médecins  lui  conseillèrent  de  revenir  en  Italie; 
il  se  fixa  alors  près  de  Padouc,  dans  une  maison  de 
campagne  dite  Cainpo-Verardo,  où  il  vécut  étranger  à 
toutes  les  affaires.  Il  avait,  étant  ministre,  protégé  le 
célèbre  graveur  Raphaël  Morghen,  et  il  Inivoua  depuis 
une  tendre  amitié.  Manfredini  mourut  d’une  inflam- 
mation d’intestins,  le  2 septembre  1829  ; son  testament 
fut  une  conlinnation  de  ses  bonnes  œuvres  et  de  ses 
bienfaits. 

M.INGEART  (dom  Thomas),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St. -Vannes,  né  à Metz  en  1G95,  se  livra  à 
l’étude  de  l’antiquité,  tout  en  exerçant  les  devoirs  de  son 
état.  A[>rès  avoir  prêché  avec  distinction  dans  les  prin- 
ci|>alcs  églises  du  diocèse  de  Toul,  il  fut  a[ipeléen  1747 
à Vienne  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  le  char- 
gea de  lui  former  une  collection  de  médailles.  Dom  Man- 
geart  mourut  à l’abbaye  de  St.  Léojiold  de  Nancy  en 
1702.  Son  principal  ouvrage,  et  le  seul  qui  soit  recher- 
ché des  curieux,  est  VIntroduclion  à la  science  des  iné- 
dailles,  etc.,  Paris,  1705,  in-foL,  avec  35  (ilanches. 

M.iINGEINOT  (Louis),  ecclésiastique,  né  à Paris, 
en  1094,  mort  le  9 octobre  1708,  était  neveu  du  poëte 
Palapral,  qui  lui  fit  obtenir  un  canonicat  au  Temple.  Il 
a composé  deux  Églogues  qui  sont  au  nombre  des  meil- 
leures qu’il  y ail  en  français,  et  quelques  pièces  de  société 
remarquables  par  le  naturel  cl  l’aisance.  Scs  Poésies  ont 
été  recueillies,  1770,  in-8“.  Mangcnol  avait  travaillé  au 
Journal  des  savants,  depuis  1727  jusqu’en  novem- 
bre 1731. 

M VNGET  ( Jean-Jacob)  , médecin  et  compilateur 
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laborieux,  né  en  1052  à Genève,  où  il  mourut  le  23  août 
1742,  premier  médecin  honoraire  de  l’électeur  de  üran- 
debonrg  (1099) , a laissé  de  nombreux  ouvrages  parmi 
lesquels  on  distingue  : Itibl.  aualomica,  1085-99,  2 vol. 
in  füL;  üiblioth.  mcdica-practica,  1095-98,  4 vol.  in-foL; 
DibHoth.  chemica-curiosa,  1702,  2 vol.  in-foL;  Dibliotli. 
plyirmaceutico-medica,  1703,  2 vol.  in-fol.;  Biblioth. 
scriptor.  medicor.,velcruni  et  recenliorum,  1751,  4 vol. 
in-fol.,  avec  10  portraits.  Manget  est  l’éditeur  du  Thea- 
Irum  anutomicum  d’Eustachi. 

MANGIADüllI  (Oenoît),  chef  delà  famille  la  plus 
distinguée  de  San-.Miniato,  en  Toscane,  tenta  en  1597 
de  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  Florentins.  Ayant  ob- 
tenu une  audience  du  gouverncui'  de  la  ville,  il  se  pré- 
sente à lui  avec  17  conjurés,  le  tue,  s’empare  du  palais, 
et  s’y  défend  jilusicurs  heures  contre  la  garnison  et  les 
habitants,  attendant  le  secours  que  Jean-Galeaz  Visconti 
lui  avait  promis  ; mais  ce  secours  ne  venant  point,  il 
parvint  à s’échap|)cr  avec  la  plupart  de  scs  compagnons, 
à travers  les  précipices  qui  entourent  la  ville. 

MANGILI  (Joseph),  professeur  de  médecine  à l’uni-  I 
versité  de  Pavic,  naquit  le  17  mars  1707,  à Caprino,  j 

dans  le  Ikrgamasque.  Dès  l’âge  de  19  ans,  il  était  pro-  I 

fesscur  de  bclles-lcltrcs  à Bergame,  où  il  avait  fait  ses  j 

éludes,  mais  il  renonça  à son  emploi  pour  aller  étudier  j 

à Pavie  les  sciences  naturelles.  Après  avoir  été  reçu  doc-  ^ 

leur  en  médecine,  il  fit  des  excursions  scientifiques  dans  *| 

le  midi  de  l’Italie.  Spallanzani  étant  mort  en  1799,  Man- 
gili  fut  proposé  par  le  célèbre  Scarpa  pour  lui  succéder 
à runiversité;  il  y enseigna  avec  distinction,  réorganisa 
le  musée  d’iiistoirc  naturelle,  l’enrichit  de  7,000  nou- 
velles pièces,  dont  la  plupart  provenaient  de  scs  dons  ; se  < 

lia  intimement  avec  Mascagni  et  surtout  Fontana.  C’est  i| 

ce  savant  professeur  qui  détermina  l'action  déprimante  ( ■ 
cl  eontro-slimulaiitc  du  venin  de  la  vipèi'c,  et  lui  trouva  >1 
un  antidote  dans  l'ammoniaque.  On  lui  doit  aussi  de  nom- 
breuses découvertes  zoonomiques  qu’il  a publiées  dans  ! 
les  Aiiove  ricerche  xuotomiche  sopra  alcunc  specie  di  con- 
chiglie  bivalvi , Milan  , 1804,  111-4».  Son  livre  intitulé  : 
Saggio  di  osservazioni  per  service  alla  sloria  dei  mammi-  j 
feiri  soggetti  a pcriodico  lelurgo  (.Milan  1807),  a obtenu 
les  éloges  de  tous  les  savants.  Mangili  mourut  à Pavieen 
novembre  1829. 

MANGIN  (Charles),  architecte,  né  à Mitry,  près  de 
Meaux,  en  1721,  fut  chargé  à Paris  de  travaux  impor- 
tants. On  lui  doit  entre  antres,  la  Halle  au  blé  ; le  sémi- 
naire du  St. -Esprit  ; les  fondations  et  le  portail  de  l'église  < 
de  St. - Barthélemy  ; l'église  du  Gros- Caillou  ; la  restaura- 
tion du  portail  de  St.-Sulpice  ; l’élévation  des  deux  tours 
et  l’achèvement  des  chapelles  basses.  A l’âge  de  75  ans 
il  soumit  au  lycée  des  arts  un  projet  d’embellissement 
pour  Paris,  qui  lui  valut  une  mention  honorable  et  une 
médaille.  Retiré  h Nantes,  il  y mourut  en  1807. 

MANGIN,  adjudant  général,  né  à Mayence,  mort  à 
Salzbourg  en  1800,  des  suites  d’une  blessure,  est  l’in- 
venteur d’une  machine  de  gnerre,  .à  laquelle  il  donna  le 
nom  (le  scaphandre,  et  dont  on  fit  l’expérience  en  1798. 
Cette  machine,  propre  à soutenir  un  homme  sur  l’eau 
dans  une  jio.silion  verticale,  était  destinée  à faire  effectuer  ' 
le  passage  des  rivières  par  des  corps  de  troupes  sans 
ponts  ni  bateaux. 
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mille  de  comnierçanls,  le  7 mars  1781),  moiilra  de  bonne 
heure  une  grande  inclination  pour  la  profession  du  bar- 
reau, qu’il  embrassa  malgré  le  vœu  de  son  père.  A 17  ans, 
il  plaidait  avec  distinction  déjà  devant  le  conseil  de  guerre 
et  devant  la  cour  de  justice  de  la  Moselle.  Lejeune  Man- 
gin avait  suivi  les  cours  de  l’académie  de  législatioif  de 
Metz.  Quelques  précieuses  directions  de  M.  Demaux,  an- 
cien avocat  de  Sedan , alors  h Metz  , et  des  études  qu’il 
lit  en  commun  avec  de  Serre,  beaucoup  plus  âgé  que  lui, 
l’initièrent  à la  connaissance  du  droit  civil.  Il  exerçait 
depuis  plus  de  ô ans,  comme  défenseur  oflicieux,  quand 
la  loi  du  22  ventôse  an  xii,  qui  rétablit  l’ordre  des  avo- 
cats, l’autorisa  à prendre  un  di])lômc.  Un  esprit  con- 
sciencieux d’examen  , la  méthode  et  la  logique  de  sa  dis- 
cussion, sa  loyauté,  son  désintéressement,  lui  procurèrent 
une  belle  et  nombreuse  clientèle.  Dans  une  affaire,  contre 
un  général  de  l’empire , scs  mémoires  furent  empreints 
d’une  telle  vigueur,  que  la  police  impériale  les  fit  saisir. 
On  craignit  les  plaidoiries,  cl  l’empereur  nomma  l’avo- 
cat Mangin  capitaine  d’une  compagnie  qui  était  en  Alle- 
magne , avec  ordre  d’aller  rejoindre  sur-le-champ.  La 
cour  de  Metz  s’interposa  ; l’ordre  fut  révoqué.  En  181  b, 
pendant  les  cent  jours,  il  refusa  de  signer  l’acte  addition- 
nel , et  motiva  énergiquement  son  refus.  Nommé,  en 
1816,  à la  place  de  procureur  du  roi,  peu  de  temps 
après  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  il  reprit  son  cabi- 
net. Il  devint  bâtonnier  de  l’ordre.  En  1819,  M.  de  Serre, 
garde  des  sceaux,  le  fit  nommer  chef  de  la  division  civile 
au  ministère  de  la  justice.  11  fut  nommé  procureur  gé- 
néral à la  cour  de  Poitiers.  Il  y était  établi  depuis  peu 
quand  la  consi)iration  de  Berton  éclata.  Dans  cette  mé- 
morable affaire,  dont  les  débats  durcrcntl7  jours,  Man- 
gin ne  craignit  pas  de  signaler  cinq  députés.  Après  l’acte 
d’accusation  , et  une  première  séance  fort  orageuse,  du 
l'f  août  1822,  un  député  avait  proposé  de  traduire  le 
procureur  général  de  Poitiers  devant  la  chambre, comme 
prévenu  d’offense  envers  elle,  en  ce  qu’il  avait  inculpé 
de  complot  cinq  de  ses  membres  ; celte  proposition  , vi- 
vement discutée,  fut  repoussée  par  la  question  préalable, 
à une  grande  majorité.  La  cour  de  cassation  eut  aussi  à 
s’occuper  d’une  plainte  portée  devant  elle  a ce  sujet  contre 
Mangin,  et  elle  dit  qu’il  n’y  avait  lieu.  Le  gouvernement 
lui  offrit,  après  celte  affaire,  le  litre  de  baron  , qu’il  ne 
voulut  pas  accepter,  En  novembre  1826  , il  fut  nommé, 
à son  insu,  conseiller  à la  cour  de  cassation,  section  cri- 
minelle. 11  abandonna  à regret  scs  fonctions  en  août 
1829,  et  il  accepta,  contre  son  gré,  la  place  de  préfet  de 
police.  Le  ministère  Polignac  venait  de  s’organiser,  les 
temps  étaient  déjà  difficile  ; on  insista  dans  l’intérêt  du 
service  du  roi,  Mangin  obéit.  Dès  son  entrée  à la  préfec- 
ture, il  s’occupa  de  tous  les  détails  de  celte  administra- 
tion avec  ardeur.  iMais  tous  ces  soins  ne  le  distrayaient 
pas  de  l’attention  qu’il  devait  aux  affaires  politiques. 
L’horizon  se  rembrunissait  à ses  yeux.  Les  ordonnances 
de  juillet  1830  survinrent;  il  faut  bien  dire  quelle  part 
y a pris  Mangin.  Elles  ne  lui  furent  pas  communiquées 
d’avance  ; il  ne  les  eût  pas  conseillées  ; on  les  lui  avait 
dissimulées  à dessein.  La  veille  de  leur  publication  au 
Moniteur,  le  président  du  conseil  les  lui  annonça  entre 
9 et  10  heures  du  soir.  Mangin  se  plaignit  vivement  de 
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n’avoIr  pas  été  prévenu  (il  demanda  vainement  la  com- 
munication des  ordonnances,  qu’il  ne  lut  que  le  lende- 
main dans  le  journal  officiel)  ; il  exposa  tous  les  dangers 
qu’il  prévoyait  : « Mais  vous  m’aviez  répondu  de  la 
tranquillité  de  Paris  , dit  le  ministre.  — Oui,  pour  les 
temps  ordinaires,  mais  non  dans  le  cas  d’un  coup  d’Élat.  » 

Le  ministre  se  croyait  dans  la  légalité.  11  croyait  avoir, 
à Paris,  au  besoin  , des  forces  militaires  suffisantes.  On 
connaît  l’issue  des  trois  journées  ; le  préfet  de  police  fît 
exécuter  légalement,  autant  qu’il  était  en  lui,  les  ordon- 
nances. Dès  le  27  juillet , à midi,  ses  pouvoirs  pour  la 
répression  de  l’émeute,  étaient  passés  entre  les  mains  de 
l’autorité  militaire.  Aussitôt  après  l’événement,  il  quitta 
la  France.  Retiré  h Bruxelles,  Mangin  y vit  éclater  la  ré- 
volution de  sei)tembre  1850  ; il  quitta  cette  ville  et  s’éta- 
blit dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  et  un  peu  plus 
tard  en  Suisse,  où  il  resta  i ans,  occupé  de  l’éducation 
de  sa  famille  et  de  la  rédaction  de  son  traité  du  droit 
ci'imincl.  En  1854,  il  retourna  dans  la  ville  de  Metz,  ou 
il  se  fit  inscrire,  de  nouveau,  sur  le  tableau  des  avocats. 
Entouré  d’une  grande  considération,  ilavait  retrouvé  une 
nombreuse  clientèle*  lorsqu’il  mourut  à Paris,  le  4 février 
1855  , au  moment  où  sa  famille  attendait  à Metz  son  re- 
tour. Une  part  iode  son  ouvrage  sur  le  droit  criminel  a jiaru. 

MANGOU  ou  MENGKO-KAN , 4®  empereur  ou 
grand  kan  des  Mogols  , fils  de  Touly,  4®  de  Gengis- 
kan,  succéda  à Kaïoiik,  et  mourut  en  1259.  L’événement 
le  plus  remarquable  de  son  règne  fut  l’ambassade  que 
lui  envoya  le  roi  saint  Louis  , dans  la  persuasion  que  le 
souverain  mogol  professait  la  religion  chrétienne,  pour 
lui  demander  la  pcrn)ission  de  prêcher  l’Evangile  dans 
scs  Étals  ; mais,  faute  de  bons  interprètes,  cette  ambas- 
sade n’eut  aucun  succès,  et  le  kan  ne  vit  dans  les  céré- 
monies religieuses  faites  en  sa  présence  qu’un  hommage 
rendu  à sa  puissance  au  nom  du  monarque  français. 

MAIVGOÜRIT  (ÎMicHEL-ANGE-BEaNAnD),  agent  di- 
plomatique français,  né  le  21  août  1752  à Rennes,  quitta 
l’état  militaire  pour  entrer  dans  la  magistrature,  et 
remplissait  en  1789  la  i)lace  de  lieutenant  criminel  au 
bailliage.  Ayant  embrassé  les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  consul  à Charlcs-Town,  puis  occupa  suc- 
cessivement différents  emplois  dans  la  diplomatie.  En- 
voyé par  le  Directoire,  en  1798,  dans  le  Valais,  lorsqu’il 
en  fut  rappelé,  il  fit  abattre  tous  les  signes  et  monuments 
de  la  féodalité.  Il  se  rendit  ensuite  à Naples  comme  se- 
crétaire de  légation  ; mais  ne  fut  pas  reconnu  par  la 
cour  des  Deux-Siciles,  et  passa  commissaire  à Ancône, 
avec  la  mission  secrète  de  faire  insurger  les  Grecs  et 
d’opérer  dans  l’Albanie,  l’Epire  et  la  Morée  une  diver- 
sion favorable  à l’expédition  d’Égypte.  Se  trouvant  en- 
fermé dans  Ancône  lors  du  siège  de  cette  place  (1799), 
il  s’occupa  des  détails  de  l’administration  intérieure,  et 
fut  un  des  négociateurs  de  la  capitulation  honorable 
qu’obtinrent  les  assiégés.  Rentré  en  France,  il  publia 
en  1 802  la  Défense  d’A  ncône  et  des  départements  romains, 
2 vol.  in-S”.  Nous  citerons  de  lui  : le  Mont-Joux,  ouïe 
Mont-Bernard,  suivi  des  Vingt-sept  jours,  ou  la  Journée 
de  Viterbe,  1801,  in-8'>.  Mangourit  mourut  à Paris  le  17 
février  1829. 

MANIACES  (George),  général  des  Grecs,  eh  Italie, 
se  distingua  vers  le  milieu  du  1 1®  siècle,  pendant  lercgna 
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tle  M ichel  le  Paplilagonien,  empereur  d’Orient . Une  guerre 
civile  parmi  les  musulmans,  entre  deux  frères  qui  gou- 
vernaient la  Sicile,  donna  au  monarque  grec  l’espcrance 
de  reconquérir  cette  île  ; il  y envoya  George  Maniaces, 
un  de  ses  meilleurs  généraux.  Celui-ci  ayant  attiré  à son 
service  Guillaume  Bras  de  fer,  et  ses  Normands,  battit 
les  Sarrasins,  en  1058,  près  du  fleuve  Rcinala , et  leur 
prit  15  petites  villes.  Enorgueilli  de  cette  victoire,  il  cessa 
de  ménager  les  puissants  auxiliaires  qui  la  lui  avaient 
procurée;  et  il  excita  en  eux  un  tel  ressentiment  par  ses 
outrages,  que  les  Normands,  dès  qu’ils  furent  débarqués 
sur  le  continent  de  l’ilalie,  n’eurent  plus  de  repos  jus- 
qu’à ce  qu’ils  en  eussent  chassé  les  Grecs.  En  1040,  Ma- 
niacesremporta  cepcndantencorc  une  victoire  sur  les  Sar- 
rasins en  Sicile  ; mais  leur  chef  lui  ayant  échappé  par  la 
faute  du  patrice  Etienne,  beau-frère  de  l’empereur,  Ma- 
niaces  insulta  cet  homme  puissant,  et  s’en  Ht  un  ennemi 
mortel  ; il  fut  accusé  par  lui,  à Constantinople,  d’avoir 
voulu  SC  révolter,  et  il  fut  rappelé  : mais  Michel  Casa- 
pheta, ayant  succédé  au  trône  de  Constantinople,  renvoya 
Maniaces  en  Italie,  en  1042.  Ce  général  attaqua  aussitôt 
les  Normands,  qui  s’étaient  emparés  S’une  grande  partie 
de  la  Fouille;  et  il  avait  déjà  obtenu  sur  eux  plusieurs 
avantages  qu’il  avait  souillés  par  une  excessive  cruauté, 
lorsqu’une  nouvelle  révolution,  à Constantinople,  mit  sur 
le  trône  Constantin  Monomaque , l’ennemi  personnel  de 
Maniaces.  Celui-ci  ne  doutant  pas  que  le  nouvel  empe- 
reur ne  voulût  le  perdre,  se  révolta  dans  la  Fouille,  où 
il  commandait,  et  se  fit,  en  1045,  proclamer  Auguste  par 
son  armée.  Il  défit  le  premier  général  grec,  qui  fut  envoyé 
contre  lui  ; mais  Constantin  s’étant  adressé  aux  Normands, 
ceux-ci  attaquèrent  Maniaces  avec  plus  de  vigueur,  et  le 
chassèrent  de  Tarente  et  d’Otrante  : ils  le  forcèrent  enfin 
à s’enfuir  par  mer  à Durazzo,  où  les  agents  de  l’cmpc- 
rcur  l’atteignirent  et  le  mirent  à mort. 

MANILIO  (Sébastien),  savant  du  15®  siècle,  sur  le- 
quel il  ne  nous  est  venu  presque  aucun  renseignement, 
était  de  Rome,  et  l’un  des  membres  de  la  célèbre  acadé- 
mie fondée  par  Fomponius  Lœtus.  D’après  un  de  ses  ou- 
vrages, on  peut  conjecturer  qu’il  cultivait  la  médecine, 
ou  du  moins  qu’il  en  avait  fait  une  étude  spéciale.  C’est 
la  traduction  italienne  : Fasciculo  de  medicina  in  vulgare 
el  quale  tracta  de  iute  le  infirmitale  dd  corpo  huniano  e 
de  la  aiialomia  de  Guillo,  etc.,  Venise,  1495,  in-fol.  vol. 
très-rare.  On  doit,  en  outre,  à Manilio,  une  traduction 
italienne  des  É pitres  de  Sénèque,  ibid.,  1494,  in-fol. 

M.ilXILIUS  (Marcus),  poète  latin,  dont  le  lieu  de 
naissance  n’est  point  connu,  vivait  vers  la  lin  du  règne 
d’Auguste.  Son  ouvrage  intitulé:  Astronomicon  (les  as- 
tronomiques), est  resté  ignoré  jusqu’au  règne  de  Con- 
stantin. A cette  époque  Julius  Firmicus,  en  ayant  recou- 
vré une  copie  imparfaite,  y ajouta  un  commentaire  ou 
plutôt  le  traduisit  en  prose.  Fogge  découvrit  ce  poème 
dans  le  15®  siècle;  et  Muller  (Regiomontanus)  le  publia 
le  premier  à Nuremberg,  1475,  petit  in-fol.  Farmi  les  édi- 
tions subsé(|ucntes  on  citera  celle  de  Strasbourg  , IC55, 
in-4»,  avec  les  notes  de  Scaliger;  de  Faris,  1679,  in-4®, 
avec  les  notes  de  Michel  Dufay,  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection ad  usum  Dclphini  ; de  Londres,  1759,  in-4”,  avec 
les  notes  de  R.  Bentley  ; de  Strasbourg,  1707,  in-8“,  ciwi 
7iotis  lîentleii  el  variorum,  et  enfin  de  Faris,  1780,  2 vol. 


in-8“,  avec  les  notes  et  la  traduction  française  de  Fingré. 

MANIN  OU  MANINl  (I  .ouïs),  dernier  doge  de  Ve- 
nise, né  en  1727,  d’une  famille  peu  ancienne.  Faible, 
irrésolu,  sans  talent  et  sans  caractère,  Manin  arrivait  à 
la  dignité  suprême  dans  les  plus  fâcheuses  circonstances. 

Les  arsenaux  dépouillés , les  forteresses  tombant  en 
ruines,  le  trésor  grevé  d’une  dette  de  188  millions,  une 
grande  rivalité  entre  les  divers  corps  de  l’État,  telles 
étaient  les  plaies  de  Venise  en  1788,  lorsque  Manin  fut 
élu  doge.  La  révolution  française  vint  bientôt  compliquer 
les  affaires  politiques  de  l’Europe  el  bouleverser  les  Étals. 

La  républi(|ue  vénitienne,  devait  être  une  de  scs  premières 
victimes.  On  était  à la  fin  d’avril  1797  ; Manin  réunit 
dans  son  palais,  en  comité  extraordinaire,  les  membres 
les  plus  inlluenls  du  sénat;  mais  pendant  qu’on  délibé- 
rait sans  pouvoir  s’arrêter  à aucun  parti,  on  vint  annon- 
cer que  les  Français  se  préparaient  à traverser  les  la- 
gunes. Cette  nouvelle  jeta  la  terreur  dans  tous  les  esprits. 

Four  tout  résultat  on  proposa  d’envoyer  des  pleins  pou- 
voirs aux  commissaires,  et  Manin  fut  ehargé  de  rapporter 
lui-même  ce  projet  au  grand  conseil.  Le  l®®  mai  ce  con- 
seil fut  convoqué,  el  le  doge,  pâle  et  tremblant,  lui  traça, 
d’une  voix  étouffée  par  les  sanglots,  le  tableau  des  ilan- 
gers  de  la  république,  et  proposa  de  permettre  aux  deux 
députés  de  convenir  avec  le  général  Bonaparte  de  quel- 
ques modifications  dans  le  gouvernement.  Celte  proposi- 
tion fut  adoptée  à une  immense  majorité.  Mais  tandis  que 
les  commissaires  travaillaient  à obtenir  un  traité  de  paix, 
une  soudaine  révolution  s’opérait  à Venise  par  les  intri- 
gues de  Villetard,  secrétaire  de  la  légation  française,  qui 
fit  présenter  par  deux  hommes  du  peuple,  à la  porte 
même  de  la  salle  où  le  doge  délibérait,  un  papier  par  le- 
quel il  demandait  hautement,  au  nom  de  la  nation  et  du 
général  Bonaparte,  la  formation  d’un  gouvernement  po- 
pulaire. Au  lieu  de  repousser  avec  indignation  des  - 
exigences  anonymes  venues  d’aussi  bas,  le  doge  se  laissa 
dominer  par  la  peur,  et  il  fut  arrêté  en  secret  qu’avant 
d’apporter  ce  projet  à l’approbation  du  grand  conseil,  on 
lui  ôterait  tout  moyen  de  résistance.  La  flottille  fut  dé- 
sarmée et  les  Esclavons,  seule  troupe  chargée  de  la  dé-  j 
fense  de  Venise,  reçurent  ordre  de  s’embarquer.  Convo-  i 

qiiés  extraordinairement  le  II  mai,  et  ne  doutant  plus  I 

que  le  conquérant  de  l’Italie  n’eût  réellement  l’intention  I 
d’opérer  une  révolution  dans  le  gouvernement  de  la  répu-  •) 
blique,  les  sénateurs  se  ffallent  qu’ils  pourront  la  preve-  I 
nir  ou  du  moins  la  diriger,  en  la  faisant  eux-mêmes.  En  1 
conséquence,  le  doge  Manini  déclare  dans  l’assemblée 
extraordinaire  que  le  gouvernement  qui  a existé  jusqu’a- 
lors est  à charge  au  peuple,  qu’il  ne  peut  plus  faire  le 
bien,  qu’il  ne  s’accorde  plus  avec  le  temps  cl  les  circon- 
stances, et  il  invite  tous  les  sénateurs  à se  démettre  de 
leurs  pouvoirs  cl  à les  déposer  entre  les  mains  d’une  com- 
mission intermédiaire  de  dix  membres  nommés  avec  l’a- 
grément du  général  Bonaparte.  Cet  avis  fut  adopté  à une 
majorité  de  740  voix  contre  5;  et  le  sénat  (il  fallait  dire  I 

le  grand  conseil)  prononça  lui-même  sa  dissolution.  Il  fut  | 

remplacé  par  une  municipalité  populaire,  composée  de 
60  membres,  dont  l’ex-doge  fut  nommé  président.  Trop 
faible  pour  accepter  ou  refuser  ouvertement  de  telles 
fonctions,  Manin  se  tint  caché  jusqu’à  la  publication  du 
traité  de  Campo-Forniio  qui  livra  Venise  à l’Autriche.  A 
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celle  époque,  loin  de  fuir  un  pays  dont  il  avait  été  le  pre- 
mier inagislral,  et  d’éviter  ainsi  la  honte  du  joug  étran- 
ger,  il  alla  se  soumellre  humblement  à la  puissance  au- 
trichienne. Mais,  au  moment  de  prêter  serment  entre  les 
mains  de  François  Pesaro,  qui  était  revenu  de  Suisse 
avec  le  litre  de  commissaire  impérial,  il  ne  put  surmon- 
ter sou  émotion  et  tomba  évanoui.  Il  alla  ensuite  se  fixer 
à Mascr,  où  il  avait  une  magnifique  villa,  et  il  y mourut 
au  bout  de  quelques  aimées  dans  l’oubli  le  plus  complet. 
Son  portrait  ne  figure  pas  dans  la  salle  du  Scrutin,  à la 
suite  des  portraits  de  ses  prédécesseurs. 

MAINIQUE  ( Diec.o-Ignacio  de  PINA),  intendant 
de  police  en  Portugal , suivit  la  carrière  de  la  magi- 
strature, mais  son  ignorance  l’aurait  probablement  con- 
damne .à  une  parfaite  nullité,  si  le  célèbre  ministre 
Pombal  n’avait  démêlé  en  lui  du  talent  pour  les  opéra- 
tions de  police.  Chargé  par  ce  ministre  de  surveiller  la 
conlrchande,  Jlanique  s’en  acquitta  très-bien,  et  la  ré- 
putation qu’il  avait  acquise  dans  l’cxercice  de  ces  fonc- 
tions le  fit  parvenir  à des  postes  éminents.  Après  la  mort 
du  roi  Joseph,  il  conserva  la  faveur  de  la, reine  sa  fille, 
qui  lui  succéda,  et  fut  nommé  directeur  général  de  la 
douane  de  Lisbonne  et  intendant  général  de  police.  Il 
exerça  ces  deux  emplois  importants,  bien  plus  dans  des 
vues  d’intérêt  personnel  que  dans  celles  de  l’État,  et  il 
amassa  en  peu  d’années  une  grande  fortune.  Pour  détour- 
ner l’attention  publique  de  scs  malversations,  il  se  cou- 
vrit du  masque  du  patriotisme,  et  voulut  même  passer 
pour  un  second  Colbert.  Projets  de  colonisation,  écoles 
des  beaux-arts,  fabriques  créées  dans  des  maisons  de  cor- 
rection, pensionnaires  envoyés  à l’étranger  pour  étudier 
les  arts  et  les  scionccs,  tout  fut  entrepris  par  Manique, 
avec  les  fonds  très-considérables  appartenant  au  dépar- 
tement de  la  police,  autrefois  administrée  par  la  munici- 
palité de  Lisbonne.  Il  entreprit  aussi  l’éclairage  de  Lis- 
bonne. Il  essaya  également  de  créer  une  garde  de  police, 
mais  celle  Icnlatirc,  mal  conçue,  plus  mal  dirigée,  resta 
bientôt  sans  effet.  Ici  finirait  tout  ce  que  le  biographe  au- 
rait à dire  sur  cet  homme  obscur,  si  son  influence  sur 
Jean  VI,  depuis  qu’il  se  mit  à la  tête  du  gouvernement, 
j)ar  suite  de  l’aliénation  mentale  de  sa  mère,  n’cùt  donné 
à Manique  une  certaine  importance.  Dès  l’aurore  de  la 
révolution  française,  cet  intendant  de  police,  aussi  ignare 
qu’astucieux,  conçut  le  projet  de  se  rendre  nécessaire  à la 
reine,  et  de  balancer  et  même  de  détruire  le  crédit  du  duc 
de  Lafoens  oncle  de  Marie  P»,  et  dont  les  opinions  sages 
le  portaient  à désirer  la  continuation  de  la  paix  avec  la 
France.  Manique  prit  le  parti  contraire,  et  se  déclara 
hautement  jiour  les  Anglais  ; il  persécuta  les  Français 
soupçonnés  d’être  attachés  à la  révolution,  cl  en  renvoya 
jilusicurs  de  Lisbonne  de  la  manière  la  plus  brutale,  au 
nombre  desquels  se  trouva  Augereau  , alors  inailrc  d’es- 
crime à Lisbonne  et  devenu  depuis  maréchal  de  France. 
La  disgrâce  du  ministre  Scabra  délivra  Manique  d’un  en- 
nemi redoutable,  et  depuis  cette  époque  il  parvint  sans 
l)eine  à s’emparer  de  l’esprit  du  prince  régent,  en  lui  in- 
spirant des  terreurs  continuelles,  et  lui  fit  croire  qu’il  se 
tramait  des  conspirations  contre  la  royauté,  dont  lui  seul 
Jiouvail  le  garantir.  La  charge  d’intendant  de  police,  in- 
connue autrefois,  avait  été  créée  par  Pombal,  et  tant  qu’il 
fut  ü la  tête  du  gouveinemenl,  ce  ne  fut  qu’un  déj)ar- 


tement  subordonne  au  ministère  de  l’intérieur;  mais 
sous  la  reine,  et  surtout  pendant  la  régence,  Manique, 
devenu  plus  puissant  que  les  ministres,  s’arrogea  une 
autorité  tellement  despotique,  qu’il  déporta  grand  nom- 
bre d’individus,  non-seulement  du  peuple,  mais  appar- 
tenant même  à des  familles  distinguées,  sur  les  côtes 
d’Afrique,  au  Brésil  et  jusqu’aux  grandes  Indes  : quelque- 
fois sur  de  simples  dénonciations  et  sans  aucun  procès 
préalable,  et  souvent  à la  sollicitation  des  parents. 
Manique  mourut  en  1800,  dans  un  âge  avancé. 

MANKBERNY.  Foyej:  DJELAL-EDDYIV. 

MANLEY  (Marie),  née  vers  la  fin  du  17®  siècle  à 
Guernescy,  dont  son  père  était  gouverneur,  fut  conduite 
à Londres  par  un  de  ses  jiarcnts,  devenu  son  époux, 
quoiqu’il  fût  déjà  marié,  et  qui  l’abandonna  bientôt. 
Après  avoir  été  quelque  temps  lectrice  de  la  duchesse  de 
CIcveland  , maîtresse  de  Charles  II,  mistress  Manley  es- 
saya de  tirer  parti  de  l’éducation  qu’elle  avait  reçue, 
écrivit  pour  le  théâtre,  composa  des  romans,  des  poëmes, 
des  écrits  politiques,  et  fut  après  la  mort  de  Swilt,  char- 
gée de  la  rédaction  de  V Examiner , dont  elle  s’acquitta 
pendant  jdusieurs  années  avec  habileté.  Ses  occupations 
littéraires  ne  l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à la  dissipa- 
tion ; elle  mourut  le  1 1 juillet  172-i.  Le  plus  connu  et  le 
seul  qui  ait  été  traduit  en  français  est  l’Atlantis,  la 
Haye,  1715,  2 vol.  in-S”.  C’est  un  recueil  d’aventures 
scandaleuses,  entremêlées  de  vues  politiques  et  de  por- 
traits satiriques  calqués  sur  des  personnages  vivants. 
Les  autres  productions  de  mistress  Manley  sont  tombées 
dans  l’oubli. 

MAIVLIUS  CAPITOLIIMJS  (3Iaucus),  consul  l’an 
de  Rome  362  (avant  J.  C.  392),  remporta  surlcsÈques, 
au  mont  Algide,  une  victoire  qui  lui  mérita  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Deux  ans  après  les  Gaulois  s’étant 
rendus  maîtres  de  Rome,  Manlius  s’enferma  dans  le  Ca- 
pitole avec  le  sénat  et  l'élite  de  la  jeunesse.  L’ennemi 
ayant  tenté  de  surprendre  la  forteresse  à la  faveur  de  la 
nuit,  il  se  réveilla  au  cri  des  oies,  et  renversa  les  Gau- 
lois, déjà  parvenus  sur  la  muraille.  Cet  exploit  lui  valut 
le  surnom  de  Capitolinus.  Dans  la  suite  mécontent  du 
sénat,  qui  prodiguait  les  honneurs  à Camille,  son  rival, 
il  passa  dans  le  parti  de  la  multitude  et  proposa  d’abolir 
les  taxes  qui  pesaient  sur  les  citoyens.  Le  dictateur 
Cornélius  Cossus  le  fit  arrêter  ; mais  le  peuple  le  remit 
en  liberté.  Cet  événement  rendit  Manlius  plus  audacieux, 
et  les  praticiens  effrayés  l’accusèrcntd’aspirer  à la  royauté. 
Les  tribuns  devinrent  eux-mêmes  ses  accusateurs,  et  le 
peuple  , après  avoir  refusé  de  le  condamner  dans  le 
Champ-de-Mars  , d’où  l’on  apercevait  le  Capitole,  fut 
convoqué  dans  un  autre  endi'oit,  et  prononça  la  sentence 
fatale.  Manlius  fut  précipité  du  haut  de  la  roche  ïar- 
péienne  (570  avant  J.  C.).  Sa  maison  fut  rasée  et  l’on 
défendit  à ses  descendants  de  porter  le  surnom  de  Mar- 
cus. La  conspiration  de  Manlius  est  le  sujet  d’une  tra- 
gédie de  Lafosse,  restée  au  théâtre. 

MAWLIUS  IMPERIOSUS  (L.) , père  du  célèbre 
Manlius  Torquatus,  fut  nommé  dictateur  l’an  363  avant 
J.  C.;  mais  les  tribuns  soulevèrent  le  peuple  contre  lui 
et  le  forcèrent  d’abdiquer.  Son  despotisme  et  ses  vio- 
lences lui  firent  donner  le  surnom  iVhnperiosits.  Il  ne 
nionlrail  pas  moins  de  hauteur  et  de  dureté  dans  l’inlé- 


MAN 


3IAN  ( 156  ) 


rieur  de  sa  famille,  et  peu  s'eu  fallut  qu'il  ne  fût  accusé 
en  sortant  de  cliargo. 

MAISLllJS  TÜIIQUATUS(Titus),  filsdu  précédent, 
fut  relégué  par  son  père  à la  campagne  avec  les  esclaves, 
parce  qu’il  avait  dans  la  prononciation  un  défaut  qui  de- 
vait l’empéchei’  de  parvenir  aux  charges.  Le  jeune  pa- 
tricien languissait  dans  cet  état  humiliant,  quand  le  tri- 
bun Pomponius  accusa  son  père  au  sorlii’  de  sa  dictature. 
Aussitôt  Manlius,  oubliant  les  torts  de  l’auteur  de  ses 
jours,  se  présenta  chez  le  tribun  avec  un  poignard,  et  lui 
fit  jurer  de  renoncer  à raccusation.  Le  peuple  touché  de 
sa  générosité  le  nomma  l’année  suivante  (o0!2  avant  J.  C.) 
ti  ibun  des  soldats.  On'était  alors  en  guerre  avec  les  Gau- 
lois, Manlius  se  signala  |)ar  la  défaite  d’un  Gaulois  d'une 
faille  gigantesque,  et  î’cçut  le  surnom  de  Torquatus, 
parce  ([u’après  avoir  renversé  son  ennemi,  il  le  dé|)ouilla 
de  ses  armes  et  se  para  de  son  collier  {torques).  Dix  ans 
après  il  fut  nommé  dictateur  sans  avoir  encore  été  con- 
sul; et  le  fait  seul  de  sa  nomination  décida  les  Cérites  à 
demander  la  paix.  De  nouveau  dictateur  en  548  et  con- 
sul en  547,  544  et  540,  il  se  distingua  dans  toutes  les 
occasions  par  son  courage.  Pendant  son  dernier  con- 
sulat, son  fils  ayant  accepté  le  défi  d’un  chef  latin,  et 
revenant  vainqueur,  Manlius  le  fit  décapiter  en  j)ré- 
scnce  de  toute  l’armée.  Celte  sévérité  le  remlit  odieux 
aux  jeunes  gens,  et  quand  il  entra  à Rome  en  triomphe, 
les  vieillards  seuls  allèrent  au-devant  de  lui.  51"'®  de 
Villedieu  a fait  sur  cet  événement  une  tragédie  intitulée 
Manlius,  1662. 

MANLIUS  TORQUATUS  (Titus  II),  que  toutes  les 
biographies  confondent  avec  le  précédent , consul  en  255 
et  224 avant  J.C.,  soumit  la  Sardaigne  aux  Romains  pen- 
dant son  2®  consulat , cl  ferma  le  temple  de  Janus;  il  ne 
l’avait  pas  été  dc|)uis  le  règne  de  Numa,  et  il  ne  le  fut 
plus  jusqu’à  Auguste.  11  s’opposa  au  rachat  des  prison- 
niers après  la  bataille  de  Cannes  (216),  retourna  en  Sar- 
daignc(215),  étoulTa  la  révolte  des  habitantsqui  voulaient 
se  joindre  aux  Carthaginois,  et  remporta  sur  ces  derniers 
une  victoire  décisive.  L’an  212  il  refusa  un  troisième 
consulat.  5Iais  plus  tard  il  fut  nommé  censeur  (209),  dic- 
tateur (208)  et  député  en  Grèce. 

MANN  (A.  T.),  physicien,  littérateur  et  antiquaire 
estimable,  était  né,  vers  f740,  dans  la  Flandre  autri- 
chienne. Après  avoir  terminé  ses  études,  il  embrassa  la 
vie  monastique;  et  il  était,  en  1774,  prieur  de  la  char- 
treuse anglaise  de  Nicuport.  11  fut  reçu,  cette  même  an- 
née , membre  de  l’académie  que  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  avait  fondée  peu  detemps  auparavant, à Bruxelles; 
et  se  montra  fort  assidu  aux  séances,  où  il  lut  plusieurs 
mémoires  d’un  grand  intérêt.  Le  désir  de  se  consacrer 
plus  particulièrement  aux  sciences  lui  fitsolliciter  sa  sécu- 
larisation ; et  il  fut  pourvu  d’un  canooicat  delà  collégiale 
de  Courlrai.  L’abbé  Mann  fut  envoyé  en  Angleterre  , 
pour  examiner  les  méthodes  en  usage  contre  les  incendies; 
et,  à son  retour,  il  publia  un  mémoire  trcs-instruclif  sur 
cet  objet.  Sa  vie  ne  fut  qu’une  suite  de  travaux,  tous  en- 
trepris dans  un  but  d’utilité  publique  ; il  mourut  vers 
1810,  II  était  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  celle 
ville,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  des  aca- 
démies de  Manhcim,  Milan,  Liège,  etc.  On  a de  lui  : 
.Mémoires  sur  les  diverses  méthodes  inventées  pour  garan- 


tir les  édifices  des  incendies,  Bruxelles,  1778,  in-4"; 
Lyon,  1779,  in-8";  Tableau  des  monnaies , etc.,  des  dif- 
férentes nations,  {11  1788,  in  8";  Pour  et  contre  les 

spectacles,  1782,  in-8";  Description  delà  ville  deliruxet- 
les,  etc.,  1785,  2 vol.  in-8“;  Introduction  à la  géographie, 
la  politique  , cic.,  1786,  in-8“;  Mémoire  sur  les  grandes 
gelées  et  leurs  effets,  1792,  in-8";  une  édition  du  Dietion- 
noire  géographique  de  Vosqien  (Ladvocal),  1692,  2 vol. 
in-8®;  Tables  chronologiques  de  rhisluire  universelle , de- 
puis IIDO  jusqu’à  la  paix  de  1802  (Paris),  1804,  in-4"; 
Principes  mélnphysiques  des  êtres  et  des  conuaissaricet. 
Vienne,  1807,  in-4®;  un  grand  nombre  de  3/éwioircs  et 
de  Dissertations  scientifiques  et  historiques,  dans  le  Ik- 
cueil  de  l’académie  ilc  Bruxelles. 

M ANNAY  (Charles),  né  le  1 4 octobre  1745,  à Cham— 
peix  (Puy-de-Dôme),  commença  au  séminaii'c  de  St.-Snl-'^i 
picc,  à Paris,  scs  études  ecclésiastiques  qu’il  termina  à la 
Sorbonne.  Il  y obtint  un  succès  tel,  qu’il  fut  le  premier 
de  sa  licence,  et  qu’il  prit,  en  1775,  le  bonnet  de  doc- 
teur. Après  sa  licence,  il  devint,  sous  le  titre  de  théolo- 
gien, directeur  des  études  de  l’ahhé,  depuis  prince  de 
Tallcyrand-Périgord.  Lorsque  la  révolution  éclata,  5Ian- 
nay  passa  en  Angleterre,  ensuite  en  lücossc,  cl  ne  revint 
en  France  qu’à  l’époque  du  concordai  de  1801.  Ntuiimé 
alors  évéqucdcTrèvcs,ct  sacré  en  celle  qualité,  le  18juil- 
let  1802,  il  donna  tous  scs  soins  à l’organisation  d’un 
diocèse  où  la  différence  de  langage,  de  ntœurs  et  d’insti- 
tutions rendait  peu  sympathique  l’occupation  française 
L’aménité  de  son  caractère  et  la  circonspection  de  tous 
les  actes  de  son  administration  triomphèrent  des  obstacles 
Un  décret  du  22  mars  1807,  le  transféra  au  siège  de 
Coutanccs  ; mais  ce  décret  ne  reçut  aucune  exécution.' 
5lcnibrc,  en  1809,  du  conseil  ecclésiastique  formé  à Paris 
lors  de  l'arrcstalion  du  souverain  pontife,  il  fut  en  outre 
l’un  des  quatre  évéques  qui  résidèrent  à Savonne  cl  à Fon- 
tainebleau, pendant  la  captivité  de  Sa  Sainteté.  .Napoléon 
le  nomma  successivement  baron, conseiller  d’iîlal  et  officier 
delà  Légion  d’honneur.  Le  11  avril  1814,  Mannay  so 
prononça  pour  la  déchéance  du  gouvernement  impérial,'® 
et  se  hâta  de  retourner  à Trêves  que  sa  réunion  à lal 
Prusse  avait  séparée  de  la  Fi'ancc.  Porté,  pendant  les 
cent  jours  , sur  la  liste  des  conseillers  d’Ëlat,  il  fut,  pour 
celle  raison  , inquiété  par  le  gouvernement  prussien,  et 
obligé  de  se  démettre  de  son  siège.  Il  fut  nommé,  en  1820, 
au  siège  de  Rennes,  cl  moui'ut  dans  cette  ville,  le  5 dé- 
cembre 1824. 

MANN  K (de).  Foyer  DKMANNK. 

MANNI  (Domimql'e- Marie),  célèbre  imprimeur, 
grammairien  et  antiquaire,  né  à Florence,  le  8 avril  1 690, 
mort  dans  celte  ville,  le  50  novembre  1788,  publia  un' 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  le  catalogue  sc  trouve  à la  y 
suite  de  son  A’/oyc,  pai' le  comte  Tominato,  Venise,  1789,*i'“ 
in-4".  Manni  s’attacha  surtout  à donner  de  nouvelles 
éditions  d’anciens  ouvrages  italiens,  enrichis  de  préfaces, 
de  notes  et  d'additions.  Il  avait  beaucoup  étudié  l'iiistoii'c 
de  la  Toscane,  et  il  en  a éclairci  les  points  les  plus  inté- 
ressants par  des  dissertations  publiées  séjiarémcnt,  ou 
dans  des  ouvrages  périodiques.  Il  était  membre  de  l’Aca- 
démie de  la  Crusca  et  de  plusieurs  autres.  Ses  ouvrages 
les  plus  importants  sont  : LezionidiUngua  toscana,  1757, 
in-8®,  l'éimjtrimé  plusieurs  fois;  DegH  occhiali  da  naso 
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inveitlali  da  Salvino  Armali  iratlnlo,  17158,  in-4”;  Islo- 
ria  dd  decamcron  de  Duccanio,  1742,  iii-4”,  livre  plein 
(le  curieuses  reclierclies  ; el  la  VUa  di  Alilo  Piomaniizio, 
1750,  grand  in-S". 

N AN  WOK  Y (Louis),  avocat  au  paricniont,  lu)  à Paris 
en  1C90,  mort  en  1777,  était  lié  avec  Voltaire,  dont  il 
avait  été  le  coiulisci|)le  sous  le  P.  Porée  : mais  cette  liai- 
son fut  rompue  lorsque  Mannory  se  chargea  de  la  cause 
de  Travcnol  contre  le  poêle.  De  là  les  épithètes  inju- 
rieuses dont  eclui  ci  accabla  l’avocat,  qui  s’en  vengea  en 
piihliant  un  recueil  de  Libelles  contre  rautciirdela  Hen- 
rinde.  On  a de  Mannory  : Plaidoyers  et  Mémoires , etc., 
Paris,  1750,  18  vol.  in- 12;  traduction  française  de 
VOraison  funèbre  de  Louis  XIV,  du  P.  Porée  ; Observa- 
tions sur  la  Séiniramis  de  Voltaire,  1740,  in-8“;  Apologie 
de  la  nouvelle  tragédie  d’OEdipe  (de  Voltaire),  1710, 
in-S®  de  20  pages;  Vollariana , ou  Eloges  amphigou- 
riques de  F.  M.  Arouet,  1748,  in-8". 

MANNOUKY-DECTOT(.lEAN-CnARLES-ALEXANDUE- 
Fhaaçois,  marquis  de),  né  à Saint-Lambert,  près  d’Ar- 
gcntan  (Orne),  en  1778,  d’une  famille  noble,  fut  obligé 
de  s’e.xpatricr,  quoique  fort  jeune,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  et  ne  rentra  en  France  que  sous 
le  gouvernement  consulaire.  Membre  de  l’académie  de 
Caen  et  maire  de  celte  ville  à l’époque  de  la  restauration, 
il  publia  divers  écrits  royalistes,  et  fut  décoré  de  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur.  Il  mourut  à Paris  le  2 mars  1822. 
Il  a laissé  des  Mmoires  et  quelques  Poésies. 

MANNOZI  (Jean),  peintre  célèbre,  dit  Jean  de 
Saint-Jean,  d’un  a illage  jirès  de  Florence,  où  il  naquit 
en  1571),  mort  en  1650,  réussit  particulièrement  dans 
la  peinture  h fresque  ; scs  couleurs  sont,  après  deux  siè- 
cles. aussi  fraîches  que  si  elles  venaient  d’être  employées, 
et  scs  has-reliefs  si  parfaitement  imités  qu’il  faut  y porter 
la  main  pour  s’assurer  que  ce  ne  sont  pas  des  sculptures. 

M VNOEL  (Francisco  no  NASCIMENTO),  pocte  lyri- 
que portugais,  né  en  1754  à Lisbonne,  d’une  famille  dis- 
tinguée, fut  en  1778  réduit  h chercher  en  France  un  re- 
fuge contre  l’inquisition.  Des  rivalités  littéraires  n’avaient 
jias  pcucontrihiié  à appeler  sur  sa  tête  le  glaive  du  saint- 
oITicc;  mais  c’est  avec  quelques  fondements  qu’on  lui 
reprochait  la  hardiesse  de  scs  sarcasmes  contrôles  moines. 
Désigné  comme  c’.icf  d’un  complot  antireligieux,  il  allait 
élrc  saisi  dans  sa  demeure  même  quand  , y retenant  en- 
fermé le  chevalier  de  l’ordre  du  Christ  chargé  de  son 
arrestation,  il  en  sort  lui-même  à la  hâte,  renversant  tout 
ce  qui  s’oppose  à sa  fuite,  et  va  se  jeter  dans  les  bras  de 
qucl(|ucs  Français,  ses  admirateurs  non  moins  (|uc  scs 
amis  dévoués  ; au  moyen  de  leur  assistance,  et  grâce  sur- 
tout à sa  rare  présence  d’esprit,  il  parvient  à se  soustraire 
au  terrible  tribunal,  dont  il  a encouru  l’anathème.  La 
persécution  devait  ajouter  à l’illustration  que  Manoel 
s’était  acquise  ; et  si  pendant  son  exil,  qu’il  passa  alterna- 
tivement en  France  et  en  Hollande,  il  eut  h regretter  l’ai- 
sance, il  put  du  moins  toujours  se  consoler  dans  le  doux 
commerce  des  lettres  et  de  l’amitié.  Outre  un  nombre  con- 
sidérable de  Pastorales,  Romances,  So7mets,  etc.,  la  litté- 
rature portugaise  lui  est  redevable  d’une  élégante  traducr 
tion  du  livre  de  Rebus  gestis  Emmunuelis  ntag)ii,  par 
1 évêque  Osorio;  d’une  autre  des  Fables  de  la  Fontaine,  de 
diverses  imitations  de  poèmes  allemands,  anglais,  italiens, 


et  enfin  d’une  grande  quantité  d'Odes,  Epilrcs,  Satires) 
Dithyrambes  hacchiqetes , etc.  Le  recueil  des  Poésies  de 
F.  Manoel,  sous  le  titre  de  Versos  de  Filinto  Elysio  (son 
surnom  académique),  a été  publié,  Paris,  1818-19, 
H vol.  in-8°.  Sous  celui  de  Poésies  lyriques  portugai- 
ses, etc.,  A.  M.  Sané  avait  donné  précédemment  la  tra- 
duction d’un  choix  de  ses  odes,  1808,  in-S®.  C’est  à ce 
grand  poèteque  JL  A.  deLamartinca  adresséla  belle  Ode 
sur  la  GfoiVe.  Jlanocd  mourut  à Paris,  le  25  févricrl819. 

MANONCOIJRT.  Voyez  SONNINI. 

MANKTQDE  (Ange),  né  à Burgos,  vers  1577,  d’une 
famille  distinguée,  entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  de 
Cîlcaux.Scs  talents  l’appelèrent  h divers  emplois  ou  char- 
ges, et  Philijipe  IV  le  nomma,  en  1 045,  évêque  de  Bada- 
joz  : il  mourut  4 ans  après  , en  1649,  a[irès  avoir  com- 
posé plusieurs  ouvrages,  dont  Nicolas  Antonio  donne  la 
liste  dans  sa  Bibliolheca  hispana  (nova). 

MANRIQEE  (Sébastien),  religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Augustin,  était  Espagnol  : il  a du  moins  écrit  dans 
celte  langue.  Antonio  n’indique  toutefois,  ni  la  date  de 
sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort,  ni  le  lieu  où  il  naquit, 
ni  même  l’ordre  auquel  il  appartient  ; il  se  contente  de 
dire  : Ncscio  quis.  Sébastien  Jlanrique  fut  missionnaire 
apostolique  dans  les  grandes  Indes,  cl  y séjourna  de  1628 
à 1641  ; à son  retour,  il  publia  un  Itincraria  de  las  mis- 
siones  en  la  India  Oriental , con  una  summaria  relaeioti 
del  imperio  de  Xa-Ziahan  Corrombo  Cran  Mogol , y de 
otros  rcys  infidèles,  Rome,  1649,  in-4". 

MANSART  (François),  architecte,  né  à Aixcnl598, 
d’une  famille  originaire  d’Italie,  fut  élève  de  son  oncle 
Germain  Gautier,  architecte  du  roi,  cl  fil  des  progrès 
rapides  dans  son  art.  Ses  premiers  ouvrages  furent  la 
restauration  de  l’hôtel  de  Toulouse,  le  château  de  Bcrny, 
une  partie  de  celui  de  Choisy-sur-Seinc , et  \e  château  de 
Blois,  non  achevé.  La  reine  Anne  d’Autriche  lui  confia 
l’ércclion  du  Val-de-Grdee.  Il  en  était  au  1®''  étage  (|uand 
d’autres  furent  chargés  de  le  terminci’.  11  bâtit  ensuite 
l'Église  des  da7nes  de  Sle.-Marie  de  Chaillot,  \c  château 
de  Maisons  près  de  St. -Germain  en  Laye , et  mourut  à 
Paris  en  septembre  1666.  C’est  lui  qui  a inventé  celte 
sorte  de  couverture  liriséc,  qu’on  a appelé  de  son  nom 
mansarde. 

MANSART  (Jules  IIARDOUIN),  premier  architecte 
cl  surintendant  des  bâtiments  du  roi,  né  à Paris  en  1645, 
était  fils  de  Jules  Hardouin,  premier  peintre  du  cabinet 
du  roi,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  François  Jlansart, 
Placé  -sous  la  direction  de  son  oncle;  il  sut  profiter  habi- 
lement de  ses  leçons,  et  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance voulut  en  porter  le  nom.  Ayant  eu  le  bonheur  do 
plaire  à Louis  XIV,  par  ses  talents  el  les  grâces  de  son 
esprit,  Jlansart  fut  chargé  des  travaux  d’architecture  les 
plus  importants  de  son  règne.  Il  éleva  les  châteaux  de 
Marly  et  du  Grand-Tria7ion,  celui  de  Clugny,  la  maison 
de  St.-Cyr,  la  Place  Veiidôme , celle  des  Victoires,  etc. , 
et  mil  le  sceau  h sa  réputation  par  la  construction  du 
château  de  Versailles  et  de  l’hôlel  des  Invalides.  Tous  ces 
travaux  et  la  faveur  constante  de  Louis  XIV  lui  procu- 
rèrent une  fortune  très-considérable.  Il  mourut  presque 
suhilemenl  à Jlarly  en  1 708.  Son  tombeau , placé  dans 
l’église  de  St. -Paul  à Paris,  cl  sculpté  par  Croysevox,  fut 
transféré  pendant  la  révolution  dans  une  salle  du  Jlusée 
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(les  niominicnts  français.  Il  a clé  replacé  dans  une  église 
lors  de  la  suppression  de  cet  établissement. 

]>1AINSEI>CAL  (Jkan  de),  l’un  des  plus  grands  ma- 
gistrats du  siècle , issu  d’une  ancienne  famille  de 
Bazas,  fut  successivement  conseiller  , avocat  général,  et 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse.  Il  embrassa 
avec  zèle  la  défense  de  cette  compagnie,  dans  une  affaire 
que  le  clergé  lui  suscita  pour  avoir  voulu  rendre  justi- 
ciable de  l’autorité  séculière  un  ecclésiastique  de  mau- 
vaise vie.  Cette  affaire  suscita  à Manscncal  des  ennemis 
qui  eberebèrent  à le  rendre  suspect  de  calvinisme , mal- 
gré les  preuves  réitérées  qu’il  avait  données  de  la  pureté 
de  sa  foi  ; il  triompha  de  leurs  attaques,  et  mourut  en 
1502.  C’est  à sou  mérite  que  le  parlement  de  Toulouse 
fut  l edcvablc  d’une  partie  de  riionucur  attaché  à la  charge 
de  premier  |)résidcnt  de  cette  compagnie. 

MANSFELD  (Piehbe-Eunest  , comte  de),  d’une  des 
maisons  les  plus  illustres  d’Allemagne,  né  en  1517,  mort 
à Luxembourg  en  1004-,  avec  le  litre  de  prince  de  l’Em- 
pire, commandait  dans  Ivoi  sous  le  duc  d’Albc  , quand 
cette  place  fut  prise  par  les  Français,  et  il  y fut  fait  pri- 
sonnier. Il  servit  depuis  les  catholiques  à la  bataille  de 
Woncontour,  et  fut  gouverneur  d’Avesne,  de  Luxembourg 
et  de  Bruxelles.  L’abbé  Schannat  a publié  l’Histoire  du 
comte  de  Mansfehl,  1707,  in  12. 

MAiySFELD  (Eunest  de),  lils  naturel  du  précédent, 
et  l’un  des  plus  grands  généraux  du  17®  siècle,  né  à flla- 
lines  en  1585,  fit  ses  premières  armes  sous  le  comte 
Charles  de  Mansfehl , son  frère  (mort  sans  postéi'ité  en 
1595),  et  passa  ensuite  au  service  du  duc  de  Savoie,  qui 
le  créa  marquis  de  Castcl-Nuovo.  A la  paix,  il  prit  parti 
pour  les  Bohèmes,  révoltés  conti'O  l’Empereur,  embrassa 
la  religion  réformée  pour  leur  inspirer  plus  de  confiance, 
fut  investi  du  commandement  en  chef,  força  le  comte  de 
Bucquoi,  général  des  Impériaux,  <à  évacuer  tout  le  pays, 
et  détermina  les  habitants  à se  eboisir  un  roi  pour  assu- 
rer leur  indépendance.  Les  insurgés  se  réunirent  sur 
l’électeur  palatin.  Attaqué  de  nouveau,  il  se  défendit 
longtemps  avec  des  forces  inférieures,  opéra  sur  le  bas 
Palalinat  une  savante  retraite  (1021),  ravagea  l’Alsace 
l’année  suivante,  défit  successivcitient  les  Bavai'ois  et  les 
llessois,  alliés  à l’Autriche,  transporta  ensuite  le  théâtre 
de  la  guerre  tlans  les  Pays-Bas,  battit  les  Esj)agnols 
à FIcurus,  et  se  retrancha  si  bien  dans  l’üost-Frise, 
tpie  le  général  Tilly  n’osa  pas  tenter  de  l’en  ehasscr. 
•Ayant  licencié  scs  troupes,  il  alla  en  France,  puis  en 
Angleterre,  demander  des  secours  pour  rétablir  rélcclcur 
jialalin  sur  le  trône  de  Bohême.  Rentré  en  Allemagne 
(1025)  à la  tète  de  5,000  Écossais  , Mansfehl,  battu  par 
le  fameux  Wallcnstein,  se  relira  dans  la  Marche  de  Bian- 
deboiirg,  où  il  reçut  de  nouveaux  secours  de  l’Angleterre 
et  du  Danemark,  traversa  la  Silésie  et  la  Moravie,  et  ga- 
gna .lablouka,  où  il  fut  joint  par  le  duc  de  Saxe-Weimar  ; 
mais  ayant  appris  que  le  prince  de  Transylvanie  Bctlcm- 
Gabor  venait  de  faire  sa  paix  avec  rEmpcrcur,  il  remit  le 
commandement  au  duc  de  Saxe-Weimar,  et  résolut  de 
jiasser  à Venise  pour  chercher  de  nouvelles  aventures. 
Arrivé  à Vranovitz  , petite  ville  de  Bosnie,  il  y tomba 
malade.  Sentant  sa  lin  approoher,  il  se  fit  revêtir  de  son 
uniforme,  et  expira  debout,  appuyé  sur  deux  serviteurs, 
le  i novembre  1020.  Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  cajii- 


tainc,  qui,  par  scs  qualités  guerrières  et  politiques,  avait 
forcé  ses  ennemis  mêmes  à l’admirer. 

M.\]>iSFIELD  (William  MURR.AY,  lord,  comte  de),  , 
homme  d’Etat,  né  en  Écosse  le  2 mars  1705,  fut  amené  ( 
à Londres  dès  l’âge  de  3 ans,  fit  ses  éludes  à Oxford, 
voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  entra  au  barreau  en 
1750.  Il  s’y  distingua,  devint  bientôt  un  des  juriscon- 
sultes les  plus  renommés,  fut  chargé  d’importantes 
affaires,  et  les  traita  toutes  avec  habileté.  Élevé  en  1742 
à la  dignité  d’avocat  général  (soUieitor)  et  nommé  membre  ; 
de  la  chambre  des  communes,  il  y soutint  avec  un  talent  I 
remarquable  l’administration  de  lord  Balh,  iiremicr  mi-  j 
nistre.  Après  avoir  été  appelé  successivement  aux  emplois 
de  procureur  général  (attorney)  (1754),  de  grand  juge  ou 
président  du  Banc  du  roi  (lord  chief  justice)  (1750),  de 
chancelier  de  l’Échiiiuier,  pro  tempore,  lord  Mansficid 
moui'ut  le  20  mars  1795.  On  lui  a longtemps  attribué 
un  écrit  intitulé  : Contre  ta  prérogative  de  suspendre  et  de 
dispenser;  mais  on  sait  que  ce  panqihlet  est  des  lords 
Temple  et  Littleton,  et  d’une  troisième  personne  dont  le 
nom  n’est  jias  connu.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  sur  lord  Mansficid  la  Fie  de  ce  magistral  jiar 
J.  Holliday,  Londres,  1797,  in-4". 

M.AISSI  (Jean-Dominiole)  , savant  prélat,  né  à Luc- 
ques  le  10  février  1002,  entra  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  la  mère  de  Dieu,  professa  la  théologie  à Naples 
pendant  plusieurs  années,  revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
s’y  livra  à des  travaux  théologiques  et  historiques,  qui 
lui  acquirent  une  grande  réputation,  fut  pourvu  de  Par-  i 
cbcvéché  de  Lucques  par  le  jiapc  Clemenl  XllI  en  1705,  j 
cl  mourut  le  27  septembre  1709.  On  a de  lui,  entre  au-  1 
Ires  ouvrages  : Tractatus  de  casibus  et  excommunicatio-  ' 
nibus  episeopis  reservatis , 1724,  1759,  111-4“;  la  traduc- 
tion latine  du  Dictionnaire  de  la  Bible,  ainsi  (]uc  des 
Dissertations  préliminaires  cl  du  Commentaire  sur  l’An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  par  D.  Calinel;  un  grand 
nombre  d’éditionS,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : PU  H 
(Æncœ  Silvii)  orat.  polit,  et  cccles.,  Livourne,  1752,  in-4"  ; 
Sacroruni  coneiliorum  nova  et  amplissima  collcctio,  etc. , 
Florenec  et  Venise,  1757  et  années  suivantes,  51  vol. 
in-fol.  ; dans  celte  édition  est  refondu  le  Supplément, 
1748-1752,  0 vol.  in-fol.,  qui  complète  les  différentes 
collections  des  conciles  publiées  précédemment.  A.  Zulla 
a donné  : Comment,  de  vild  et  scriptis  J.  D.  Ulunsi , etc., 
Venise,  1772. 

MAINSIOIV  (CoLAnn) , auteur  français  et  imprimeur 
belge,  vivait  au  15“  siècle.  Hélait  peut-être  né  en  France; 
cai'  il  a traduit  plusieurs  ouvrages  en  français,  cl  n’a  im- 
primé que  des  livi'cs  écrits  en  celle  langue.  Il  était,  en  ' 
1454,  membre  cl  siqipôt  de  la  communauté  de  St. -Jean 
l’évangéliste,  à Bi  ugcs,  et  devait  être  encore  très-jeune. 

Il  |)ai'ailra!l  que  ce  fut  en  1409  qu’il  quitta  Bruges,  où 
il  revint  en  1471  apporter  Part  de  Pimpi’imcric.  Le  pre-  j 
mier  livre  sorti  de  ses  presses  est  le  Jardin  de  dévotion  ;| 
(1475  ou  74).  On  lui  doit  comme  traductions  : les  Mêla-  1 
morphoscs  d’Ovide  7noralisées , 1484,  in-fol.,  Paris, 
1495,  in-fol.;  De  la  pénitence  d’Adam,  resté  manu- 
scrit, etc.  Une  curieuse  Ao/icc  sur  Colard  Mansion  a été 
juililiécpar  Van  Praèt,  1829,  grand  in  8",  avec  4/(/csinn7c. 

MAINSO  (Jean-Baptiste,  marquis  de  A ILLA),  lillé- 
ratcur,  né  à Naples  en  1570,  mort  dans  celle  ville  en 
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1G4Î),  est  moins  connu  par  les  ouvrages  qu’il  a publics 
que  par  la  fondalion,  dans  sa  patrie,  d’une  école  destinée 
à instruire  la  jeune  noblesse  dans  la  piété,  dans  les 
sciences  et  la  connaissance  des  beaux-arts,  dans  les  exer- 
cices gymnastiques  et  militaires.  Il  obtint  de  la  cour 
d’Espagne  que  scs  biens  seraient  affectés  à cette  institu- 
tion, nommée  le  Collège  des  nobles.  Intime  ami  du  célèbre 
et  rnallieureux  auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  l’ouvrage 
dans  lequel  il  a rassemblé  les  particularités  de  la  vie  de 
ce  grand  poêle,  est  le  seul  qui  soit  recherché.  L’édition 
de  sa  Vila  di  Tasso , Rome,  1034,  in-1 2 , est  très-esli- 
niée  ; mais  la  meilleure  est  sans  contredit  celle  qu’a  pu- 
bliée le  savant  M.  Gamba,  1823,  in-lG. 

MVINSO  (jEAN-GASi'AaD-l’iiÉDÉRic) , recteur  et  pre- 
mier professeur  du  gymnase  de  Ste. -Marie-Madeleine  , <à 
Rrcslau  , naquit  à Zella,  le  26  mars  17159,  dans  le 
duché  de  Gotha.  Du  gymnase  de  Gotha  , où  il  resta 
quelque  temps,  il  alla  terminer  scs  études  à l’université 
d’Iéna,  où  il  fît  des  progrès  rajjidcs  en  théologie,  en 
philologie  et  en  philosophie.  Après  avoir  passé  5 années 
dans  cette  ville,  il  revint  à Gotha  pour  y remplir  les 
fonctions  de  précepteur;  mais  en  1785  il  y devint 
agrégé  du  gymnase,  et  peu  après  il  y fut  nommé  profes- 
seur. Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il  commença  à faire 
connaître  scs  traductions  de  plusieurs  poètes  grecs  et 
latins.  On  y remarque  un  goût  très-pur,  une  grande  con- 
naissance des  auteurs  qu’il  traduisait,  et  beaucoup  d’éru- 
dition. Sept  ans  plus  tard,  il  se  vit  appelé  à Brcsiau  pour 
y remplir^  place  de  pro-rcclcur,  et  en  1793  on  le  choi- 
sit pour  recteur  du  gymnase  de  Saintc-Maric-Madeleine, 
en  meme  temps  qu’on  lui  accordait  la  chaire  de  premier 
professeur.  Manso  publia,  l’année  qui  suivit  celle  de  sa 
nomination  de  recteur,  un  poème  sur  l’art  d’aimer  et  des 
épîtres  adressées  à son  ami  Garve,  sur  les  calomnies 
contre  les  sciences.  Il  se  livra  aussi  à des  travaux  impor- 
tants, et  continua  de  remplir  scs  doubles  fonctions  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  à Brcsiau  le  9 juin  1820. 

MAA'SO'  (Jean),  capitaine  de  l’amirauté,  tué  en 
1658  dans  un  combat  naval  entre  les  Suédois  et  les  Da- 
nois, est  auteur  d’une  Description  nautique  de  la  Bal- 
tique (en  suédois),  Stockholm,  I64i,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  (l’édition  la  plus  récente  est  de  1749),  et 
traduite  en  allemand. 

M.VNSON  (Jacoues-Ciiaules  de),  général  d’artillerie, 
était  né  le  10  septembre  1724,  d’une  famille  noble  dans 
les  provinces  méridionales  de  France,  et  se  consacra  dès 
sa  jeunesse  à la  carrière  de  l’artillerie.  Nommé  sous-lieu- 
tenant à l’âge  (le  21  ans,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans  dans  la  brigade  de  Villcpatour  , et  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions,  notamment  à Berghen, 
le  13  avril  1759.  Il  était  alors  capitaine  ; il  fut  nommé 
major  le  1*''  février  1700,  et  10  ans  après  colonel.  Jouis- 
sant de  la  réputation  de  l’un  des  officiers  les  plus  instruits 
de  l’armée  française , il  fut  fait  maréchal  de  camp  dans 
l’année  qui  précéda  la  révolution,  lise  montra  alors  fort 
attaché  à la  monarchie,  qu’il  avait  si  longtemps  et  si  vail- 
lamment défendue;  émigra  en  1792,  et  fit  toutes  les 
campagnes  de  cette  époque  dans  les  armées  des  princes. 
Ayant  suivi  le  prince  de  Condé  en  Russie  , il  revint  en 
Allemagne  , après  le  brusque  licenciement  ordonné  ))ar 
Raul  l'f,  et  fut  nommé  commandant  en  chef  de  l’artille- 


rie bavaroise  par  le  nouvel  électeur , ancien  duc  des 
Deux-Ponts,  qui  l’avait  connu  en  France.  Manson  occupa 
ce  poste  important  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu,  le  5jan- 
vier  1809,  h Munich,  où  il  laissa  de  grands  regrets.  Ce 
général  avait  fait  iniprimcr  à Paris,  en  1789,  de  Grandes 
Tables  fort  estimées  pour  le  service  de  l’artillerie.  Il  a 
encore  publié  , en  1804,  à Strasbourg  : Traité  des  fers 
cl  de  l’acier,  etc. 

MAIVSOUR  (Abou-Djafak-Abdallaii  H al)  , 2«  ca- 
life de  la  dynastie  des  Abbassides,  succéda  à son  frère 
Abou’l-Abbas-al-Saffah  l’an  136  de  l’hégire  (754  ).  Les 
premiers  actes  de  son  règne  furent  l’assassinat  de  son 
oncle  Abdallah,  proclamé  calife  à Damas,  et  celle  d’Abou- 
Moslcm,  général  de  ses  armées,  deux  personnages  qui 
avaient  le  plus  contribué  à l’élévation  de  sa  maison.  Il 
entreprit  ensuite  quelques  expéditions  contre  les  Grecs, 
contre  la  faction  des  Ommiades  et  contre  les  Alydes, 
fonda  la  ville  de  Bagdad,  qui  devint  le  siège  de  l’empire 
musulman  , fit  quelques  conquêtes  au  nord  de  la  Perse 
et  dans  l’Asie  Mineure,  perdit  l’Espagne,  qui  fut  pour 
jamais  enlevée  aux  Abbassides  jtar  les  Ommiades , per- 
sécuta les  chrétiens  de  Syrie  et  de  Mésoiiotamie,  et  mou- 
rut près  de  la  Mecque  l’an  158  (775).  11  fut  le  premier 
calife  qui  ait  protégé  les  sciences  et  les  lettres  : sous  ce 
rapport  il  prépara  les  règnes  glorieux  d’Haroun-al-Ras- 
chid  et  d’Al-Mamoun. 

MAINSOUll-BILLAII  ( Abou-Tiiaiier-Ismael.  al), 
5«  calife  fatimile  d’Afrique,  succéda,  dans  les  circon- 
stances les  plus  déplorables,  à son  père  Caïm  Bcamr  Al- 
lah, le  13  schawal  334  (17  mai  940).  Un  imposteur 
nommé  Abou  Yesid  de  la  tribu  de  Zenat,  fils  de  Condad, 
et  d’une  esclave  éthiopienne,  avait  adopté  l’hérésie  des 
Nacariles,  secte  cruelle,  qui,  assimilant  les  musulmans 
aux  idolâtres,  pensait  qu’on  pouvait  impunément  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens  et  leur  ôter  la  vie.  11  répandit  in- 
sensiblement sa  doctrine  dans  une  grande  partie  du  nord 
de  l’Afrique;  et  malgré  sa  figure  affreuse  et  sa  stature 
ignoble,  il  sut  se  faire  une  foule  de  partisans,  en  affectant 
une  vie  austère  et  des  mortifications  extérieures.  Il  prit 
les  armes  contre  le  calife  Caïm,  lui  enleva  les  villes  de 
Raccada , de  Cairowan,  de  Tunis,  et  un  grand  nombre 
d’autres  places  ; battit  toutes  ses  armées,  et  le  réduisit  à 
s’enfermer  dans  Mahadia,  où  il  l’investit  pendant  7 mois. 
Ce  fut  pendant  ce  siège,  ou  peu  de  temps  après,  que  ce 
prince  mourut,  laissant  le  soin  de  sa  vengeance  à son  fils 
Mansour.  Celui-ci,  dérobant  aux  rebelles  la  connaissance 
de  la  mort  de  son  père,  rassemble  toutes  scs  forces, 
marche  contre  Abou  Yczid,  le  chasse  de  Cairowan  et  le 
poursuit  de  retraite  en  retraite,  jusque  dans  les  monta- 
gnes, afin  de  le  réduire  par  la  famine.  Une  maladie  ar- 
rête Mansour  au  milieu  de  ses  triomphes,  et  relève  le 
parti  des  rebelles  ; mais  le  calife  ayant  été  puissamment 
secouru  dans  la  province  de  Sanhadja,  par  l’émir  Zaïr 
(qui  depuis  fonda  la  dynastie  des  Zaïrides),  reprit  la  su- 
périorité, vainquit  Abou  Yezid  dans  deux  batailles,  l’as- 
siégea dans  Catama,  et  le  força  de  capituler,  au  commen- 
cement de  336  (août  947).  Ce  terrible  ennemi  parvint  à 
s’échapper  et  s’enfuit  à travers  les  montagnes  ; mais  il 
tomba  dans  un  précipice  , et  mourut  de  scs  blessures. 
Mansour  fit  empailler  sa  peau,  et,  précédé  de  cet  horri- 
ble trophée,  il  retourna  triomphant  dans  sa  capitale. 
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il’où  il  expédia  des  courriers  pour  annoncer  dans  toute 
l’Africiuc  la  mort  de  son  père,  la  destruction  des  rebelles, 
et  son  avènement  au  trône.  Tianquille  dans  scs  Étais, 
Mansour  envoya,  l’an  557  (1)4849),  l’émir  Ilaçan  Al 
Calby,  pour  gouverner  la  Sicile,  à titre  de  fief  hérédi- 
taire; et  il  lui  fit  passer,  les  années  suivantes,  des  se- 
cours considérables,  afin  de  l’aider  à terminer  la  conquête 
de  celle  île  sur  les  Grecs,  et  à ravager  la  Calabre.  Les 
historiens  ont  loué  le  courage  et  la  mugnanimilé  de  Man- 
sour, mais  surtout  son  élo(picncc  brillante,  et  sa  faeililé 
à improviser  dans  les  cérémonies  publiques.  Il  mourut  à 
Mabadia  dans  sa  59°  année,  au  mois  de  scbawal  541 
(mars  955),  après  avoir  régné  7 ans,  et  par  une  sage  ad- 
ministration préparé  à son  fils  Moezz-Ledin  Allah,  les 
moyens  de  conquérir  l’Égypte. 

MAWSOGR  (Aboul-Cassem),  5°  prince  delà  dynas- 
tie des  Zairides,  Badisides  ou  Sanhadjiles,  régna,  au  mois 
de  dzouliiadjah  575  (mai  984),  après  sou  père  Yousouf, 
sur  toute  l’Afrique  sc|)lcnlrionale,  la  Sicile  et  la  Sardai- 
gne. Peu  de  temps  après,  il  alla  recevoir  à Uaceada  les 
hommages  des  seigneurs  de  ses  Etats,  et  retourna  ensuite 
dans  le  Magreb  avec  Abdallah  l’Aglabile,  son  premier 
ministre.  Les  villes  de  Fez  cl  de  Sedjelmesse,  subjuguées 
par  son  père,  venaient  cependant  de  retomber  an  pou- 
voir des  Zenates,  qui  surent  la  conserver  malgré  tous  les 
efforts  de  iMansonr.  Le  crédit  sans  bornes  et  les  richesses 
d’AbJallah  excitèrent  bientôt  la  haine  de  ses  envieux.  Il 
fut  dé|icint  à son  prince  comme  un  ambitieux,  comitic 
un  traître,  et  sa  perte  fut  résolue.  Un  jour  que  le  mo- 
narque revenait  de  la  promenade,  Abdallah  , qui  l’avait 
accompagné,  s’étant  avancé  pour  l’aider  à descendre  de 
cheval,  Jlansour  saisit  cet  instant , et  lui  porte  un  coup 
de  lance.  Abdallah  détourne  le  fer,  et  veut  se  justifier; 
mais  il  tombe  aussitôt  percé  d’un  second  coup  par  le  fi  èrc 
du  roi,  et  il  est  achevé  par  les  autres  courtisans.  A’ou- 
souf,  fils  du  ministre  et  gouverneur  de  Cairowan,  ac- 
court à cet  horrible  spectacle,  implore  à genoux  la  grâce 
de  son  père,  et  lui-même  expire  sur  son  corps,  fi'appé 
par  la  lance  de  rimpiloyable  Mansour.  Celle  cruauté 
n’approche  point  de  celle  que  montra  ce  [jrince  dans  une 
autre  occasion.  Un  Khoraçanien,  nommé  Aboul  Fehm  Ila- 
çan,  homme  inqniet  et  ambitieux,  vint  s’établir  en  Afri- 
que, l’an  57G  (980),  avec  des  lettres  de  recommandation 
du  calife  d’Égypte.  Mansour  le  combla  d’honneurs  et  de 
présents,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  la  province  de 
Kenama.  Flaçan  , fier  de  la  protection  du  calife,  se  ré- 
volta, leva  des  troupes,  et  fit  prier  cl  battre  monnaie  .à 
son  nom.  Indigne  de  son  ingratitude,  Mansour  marcha 
contre  lui,  mil  à feu  et  à sang  les  villes  qui  avaient  em- 
brassé son  parti,  cl  le  vainquit  complètement.  Le  rebelle 
caché  dans  une  caverne,  fut  découvert  et  conduit  au  roi, 
qui,  dans  sa  fureur,  lui  porta  plusieurs  coups  et  l’abattit  à 
ses  pieds.  Puis,  avant  que  flaçan  evU  rendu  les  derniers 
soupirs,  Mansour  lui  ouvrit  les  flancs,  arracha  son  coeur 
et  le  dévora.  A l’exemple  de  leur  mailrc,  les  esclaves  du 
prince  déchirent  le  cadavre  du  malheureux  Haçan,  et 
mangent  scs  membres  sanglants.  Mansour,  dont  .\boul- 
feda  loue  d’ailleurs  la  valeur  et  la  générosité,  fil  bâtir  un 
magnifique  palais  à Cairowan,  où  il  fixa  sa  résidence.  Il 
mourut  en  raby  l'^  580  (avril  99G),  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Âbou  Mounad  Dadis. 


M.VNSOUR  1°''  (Abol-Saleiial),  G®  |)rinccdc  la  dy- 
nastie des  Samanides,  était  en  bas  âge,  lorstpic  la  mort 
de  son  frère  Abdel-Melek  I®’’  le  plaça  sur  le  trône  de  la 
Transoxanc,  l’an  559  de  l’hégire  (901  de  J.  C.),  malgré 
l’opposition  de  quelques  émirs  bien  intentionnés,  cl  sur- 
tout d’Alpleghyn,  gouverneur  du  Rhoraçan,  qui,  pré- 
voyant les  maux  d’une  longue  minorité,  avaient  voulu 
donner  la  couronne  à un  oncle  du  jeune  prince.  Ni  la 
soumission,  ni  les  présents  d’Alplcghyn,  ne  purent  apai- 
ser la  faction  dominante.  Privé  de  son  gouvernement, 
mandé  h la  cour  comme  un  traître,  il  refusa  de  s’y  ren- 
dre; et  entraîtié  à la  révolte,  il  alla  s’emparer  de  Gaz- 
nah,  battit  toutes  les  troupes  tpic  Mansour  lui  opposa,  cl 
fut  enfin  confirmé  par  ce  i)rince,  à charge  d'hommage  et 
de  tribut  dans  celle  con(|uclc  ; dont  il  transmit  la  souve- 
raineté à scs  successeurs,  ap|)clés  Gaznevidcs.  Le  règne 
de  Mansour  fut  répO(|ue  de  lu  décadence  de  l’empire  sa- 
manidc.  khalaf,  fils  d’Ahmed,  se  lendit  maitre  du  Seïs- 
tan,  qui  avait  appartenu  à scs  ancêtres,  et  sut  s’y  main- 
tenir contre  les  forces  de  Mansour,  plus  par  ses  artifices 
que  par  sa  valeur.  Le  Rharizme,  le  Djouzdjan,  le  Rahis- 
lan,  devinrent  des  fiefs  héréditaires,  l.c  Rerman,  où  ré- 
gnait Abou  Aly,  fils  d’Elias,  issu  d’une  branche  des  Sa- 
manides, fut  conquis,  l’an  550,  |inr  Adhad  od  daulali, 
prince  Dowaïdedu  Farsistan.  Ce  fuU’origined’une  guerre 
que  Mansour  fit  a ce  dernier.  La  paix  fut  conclue 
l’an  501  (972).  Quoique  peu  glorieux  que  fût  un  traité 
qui  sanctionnait  les  derniers  démembrements  de  la  mo- 
narchie, tel  était  l’avilissement  de  la  cour  (Ui^Bokhara, 
qu’on  le  considéra  comme  un  triomphe,  qui  valut  à Man- 
sour le  titre  d’a/  Mowayed  (le  victorieux).  Mais  après  sa 
mort,  arrivée  l’an  505  ou  500  (970-77),  son  amour  pour 
la  justice,  et  scs  autres  vertus  privées,  lui  firent  donner 
par  sps  sujets  lesurnom  il'idSadid  (celui  qui  marche  dans 
le  droit  chemin).  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Nouh  11. 

M.VNSOL’U  II  (AnouL-llAaETii  al),  fils  et  successeur 
de  Nouh  11 , l’an  587  de  l’hégire  (997  de  J.  C.),  sur  le 
trône  chancelanldes  Samanides,  fut  plus  malheureux  que 
son  père  et  son  aïeul,  fieklouroiin,  son  hadjeb  (grand 
chambellan),  et  Faïk,  gouverneur  de  Samarcande,  se 
disputaient  la  principale  autorité.  Dans  le  même  temps, 
un  ancien  vizir,  disgracié,  s’étant  évadé  de  in  ison,  et 
voulant  s’emparer  du  Rhoraçan,  alla  solliciter  le  secours 
d’Ilck-Ran,  roi  du  Turkestan.  Ce  prince  fit  arrêter  le 
traître,  et  ne  laissa  pas  de  marcher  sur  Samarcande.  Il  y 
fut  joint  par  Faïk,  qui  était  d’intelligence  avec  lui,  et  au- 
quel il  donna  le  commandement  de  son  avant-garde,  avec 
ordre  d’aller  soumettre  Bokhara.  A l’approche  de  Faïk, 
Mansour  prit  la  fuite  suivi  de  toute  sa  maison,  cl  tra- 
versa le  Djihoun.  Mais  bientôt  les  vœux  des  habitants  et 
les  fausses  protestations  de  fidélité  de  Faïk  déterminèrent 
ce  prince  à retourner  dans  sa  capitale.  Afin  de  mieux  l’a- 
buser, Faïk  feignant  de  se  réconcilier  avec  Bcklourouii, 
consentit  à ce  que  Mansour  lui  donnât  le  gouvernement 
de  Nichabour,  et  la  charge  de  généralissime  des  troupes. 
L’union  précaire  de  ces  deux  factieux  causa  la  perle  du 
jcutic  et  trop  confiant  monarque.  Il  avait  confirmé  le  fa- 
meux Mahmoud  dans  la  souveraineté  de  Gaznah,  Bost, 
lléral  et  Baikh  ; mais  celui-ci,  dépouillé  de  deux  charges 
que  l’on  venait  de  conférer  à Bektourun,  réclamait  le 
prix  des  services  rendus  par  son  père  et  par  lui  aux  Sa- 
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inanidcs.  On  n’cul  aucun  egard  à sa  réclamation  ; cl  Faïk, 
qui  avait  eu  déjà  le  créciil  de  faire  déposer  un  vizir  de 
son  niailre,  et  qui  en  avait  fait  assassiner  un  second,  su- 
borna l’ambassadeur  de  Mahmoud,  en  lui  procurant  les 
sceaux  de  l’État.  Alors  Mahmoud  entra  dans  le  Khoraçan, 
et  chassa  Bektouroun  de  Nischabour.  Mansour,  jeune  et 
impétueux,  partit  aussitôt  de  Bokhara,  traversa  le  Dji- 
houn,  et  vint , accompagné  de  Faïk,  au  secours  de  son 
général,  avec  lequel  il  fil  sa  jonction  à Serakhs.  Mah- 
moud, campé  dans  le  voisinage,  ménageait  son  souverain, 
et  cherchait  h éviter  une  bataille.  Les  deux  traîtres  crai- 
gnirent qu’une  explication  entre  ce  grand  capitaine  et  le 
monarque  samanidc,  ne  déjouât  leurs  perfides  complots 
et  n’cnlrainât  leur  ruine.  Ils  s’attachèrent  donc  à déci  ier 
les  mœurs  et  le  caractère  du  bon,  du  vertueux  Mansour  ; 
étayant  réussi,  par  leurs  calomnies,  à indisposer  le  plus 
grand  non)bro  des  émirs  contre  cct  infortuné  prince,  ils 
l’appelèrent  à un  divan,  où  ils  lui  avaient  persuadé  que 
sa  présence  était  nécessaire.  Là  ils  le  déposèrent  ; et  s’é- 
tant saisis  de  sa  personne,  ils  lui  firent  crever  les  yeux, 
le  18  safar  589  (8  février  999),  après  un  règne  de 
19  mois,  et  mirent  sur  le  trône  son  frère  Abdcl-Mclek  II. 

MAIVSOUR  { Abou-Amer-Mohammed  al),  l’un  des 
plus  fameux  capitaines  et  des  plus  grands  hommes  qui 
aient  paru  chez  les  Mores  d’Espagne,  était  fils  d'Abdal- 
lah, de  la  trihu  arabe  de  Moafer,  originaire  du  Yemcn. 
Né  à Torasch  en  Andalousie  (Torres,  près  d’Algésiras), 
sur  la  fin  de  l’an  527  de  l’hégire  (959  de  J.  C.),  après 
avoir  étudié  à Cordouc,  et  fait  de  rapides  progrès  dans 
plusieurs  sciences,  il  embrassa  le  parti  des  armes,  et  par- 
vint aux  premiers  grades  militaires.  Une  défaite  qu’il 
essuya,  dit-on,  l’an  9C5  de  J.  C.  de  la  part  du  comte  de 
Castille,  loin  de  le  décourager,  l’irrita  tellement  contrôles 
ehréliens,  qu’elle  devint  le  signal  des  innombrables 
ti'iomphes  qu’il  obtint  sur  eux,  et  qui  lui  méritèrent  dans 
la  suite  le  surnom  à' Al  Mansour  (l’invincible).  Il  fut  en- 
suite chargé  de  l’administration  des  biens  et  des  domaines 
de  la  reine,  épouse  du  calife  Mountasser  Al  Hakcm  II. 
Enfin,  scs  talents  et  ses  services  l’élevèrent  à la  charge  de 
hadjib  (grand  chambellan),  dont  les  fonctions  et  l’autorité 
I avaient  beaucoup  de  rapport  avec  les  anciens  maires  du 
palais.  C’est  pourquoi  les  auteurs  espagnols  le  désignent 
tantôt  sous  la  dénomination  d’Af/iOÿi6,  tantôt  sous  celle 
1 A'Almnnzor,  et  même  sous  celle  A'Alcoraxi  (sans  doute 
! par  corruption  d'Al  Toraschy)  j ce  qui  jette  beaucoup  de 
i confusion  dans  cette  partie  de  l’histoire.  A la  mort  de 
j Hakem,  l’an  500  (970  de  J.  C.),  il  fut  charge  par  la  reine 
I mère  de  la  tutelle  du  nouveau  calife  Al  Mowayed  Hes- 
I cham  II,  et  de  la  régence  du  royaume  de  Cordouc,  qui 
I comprenait  encore  les  trois  quarts  de  l’Espagne,  et  pres- 
I que  tout  le  Portugal.  La  plus  grande  partie  des  pro- 
1 vinces  au  nord  de  Doucro  et  de  l’Ebre,  était  alors  parta- 
I gcc  entre  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre,  et  les  comtes  de 
I Barcelone  et  de  Castille.  La  mésintelligence  de  ces  princes 
I entre  eux,  la  jeunesse,  mais  plus  encore  l’indolence  et 
I l’incapacité  de  Hescham,  contribuèrent  également  à faire 
I briller  le  génie  et  les  talents  supérieurs  d’Al  Mansour. 

I Un  corps  de  troupes  qu’il  envoya  pour  rétablir  dans  ses 
I domaines  un  comte  de  Vêla,  dépouillé  par  Ferdinand 
' Gonzalez,  comte  de  Castille,  fut  battu,  l’an  979,  par 
Garcic,  fils  et  successeur  de  Ferdinand,  et  par  Sanche  II, 
biogr.  dniv. 


roi  de  Navarre.  Il  vengea  cette  défaite,  l’année  suivanle, 
en  ravageant  la  Castille,  dont  il  fit  égorger  les  habitants. 
Rappelé  à Cordoue  lors  d’une  sédition  excitée  par  le  vizir 
Djafar  ben  Othman,  qui  ne  s’était  occupé  qu’à  augmen- 
ter ses  richesses  et  à donner  les  premiers  emplois  à sa  fa- 
mille, Mansour  ayant  convaincu  ce  ministre  de  trahison, 
le  fit  arrêter  et  brûler  vif,  en  372  (982).  Voyant  alors 
sa  puissance  affermie,  il  put  employer  toutes  ses  forees 
eontre  les  cjirétiens.  11  rentre  bientôt  en  Castille  et  con- 
tinue d’y  obtenir  des  succès  décisifs.  Il  attaque  ensuite 
Bermude  II,  roi  de  Léon,  s’empare  de  Simancas,  et  ré- 
duit en  captivité  une  foule  de  chrétiens.  Le  6 mai  985,  il 
remporte  une  grande  victoire  sur  Bord,  comte  de  Barce- 
lone, prend  et  brûle  sa  capitale , désole  toute  la  Catalo- 
gne, et  fait  vendre  comme  esclaves  un  grand  nombre  de 
ses  habitants.  Mais  Barcelone  fut  reprise  deux  ans  après, 
par  Bord,  au  moyen  de  secours  que  celui-ci  reçut  du  roi 
de  France  Louis  V,  dont  il  était  vassal.  Abou  Amer  ter- 
mina cette  campagne  par  la  prise  de  Sepulveda,  la  plus 
forte  et  presque  la  seule  place  qui  restât  aux  Castillans. 
L’an  98G,  il  entra  dans  le  Léon,  et  emporta  Zamora 
d’assaut,  à la  suite  d’une  grande  bataille.  Il  fut  moins 
heureux  en  Navarre,  où  Sanche  II  tailla  en  pièces  une 
armée  musulmane  qui  avait  pénétré  jusqu’à  Pampelune. 
Al  Mansour  n’en  poursuivit  pas  moins  le  cours  de  ses 
succès  en  Castille,  et  les  termina  par  une  victoire  mémo- 
rable, qu’il  remporta  sur  le  comte  Garde,  qui,  blessé  et 
fait  prisonnier,  mourutdans  les  fers,  en  990.  Après  avoir 
démantelé  les  places  de  la  Castille,  il  porta  tous  ses  efforts 
contre  le  royaume  de  Léon,  dont  il  avait  résolu  l’entière 
destruction.  A la  vue  de  la  capitale  du  même  nom,  sur 
les  bords  de  l’Elza  , il  livra  bataille  à Bermude , l’an 
995.  La  fortune  lui  fut  d’abord  contraire.  Déjà  les  Mores 
enfonces  fuyaient  en  désordre,  lorsque  Mansour  saute  de 
dessus  son  cheval,  déchire  son  turban,  se  couche  par 
terre,  et  s’écrie  que  plutôt  que  de  survivre  à la  honte 
d’une  défaite,  il  aime  mieux  être  écrasé  sous  les  pieds  de 
ses  lâches  soldats,  ou  périr  sous  les  coups  de  ses  enne- 
mis. Son  désespoir  ranime  le  courage  des  vaincus  ; il  les 
rallie,  rétablit  le  combat,  et  remporte  une  victoire  déci- 
sive. Forcé  par  les  pluies  et  par  l’épuisement  de  son  ar- 
mée de  retourner  à Cordoue,  il  jure  de  revenir  au  printemps 
détruire  la  ville  de  Léon.  11  la  prend  en  effet  d’assaut, 
en  996,  après  un  siège  long  et  meurtrier,  la  fait  démolir 
de  fond  en  comble,  et  n’y  laisse  qu’une  tour,  monument 
de  ses  triomphes  et  de  sa  vengeance.  Bermude  en  avait 
emporté  les  reliques,  les  vases  sacrés,  les  ossements  des 
rois  ses  ancêtres,  et  s’était  retiré  dans  les  Asturies.  Man- 
sour, maître  d’Astorga  et  de  tout  le  royaume  de  Léon, 
poursuit  ce  prince  dans  les  rochers  qui  avaient  été  le 
berceau  de  la  monarchie  chrétienne  en  Espagne  ; mais 
ses  efforts  viennent  s’y  briser,  comme  ceux  des  premiers 
conquérants  musulmans.  Rebuté  par  les  obstacles  que  lui 
opposent  la  nature  du  pays  et  le  courage  des  Asturiens, 
il  tourne  ses  armes  contre  le  Portugal,  en  997,  emporte 
Coïmbre,  Viscu  , Lamego,  Brague  , puis  il  entre  en  Ga- 
lice, s’empare  deCompostelle,  pille  le  trésor  de  la  fameuse 
église  de  Saint-Jacques,  fait  abattre  une  partie  do  ce  tem- 
ple. Mais  harcelées  par  les  ennemis,  et  affaiblies  par  la 
dyssenterie,  scs  troupes  eurent  beaucoup  à souffrir  dans 
leur  retraite.  Al  Mansour  ayant  reçu  de  puissants  reii- 
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forts  d’Afrique,  allait  porter  les  plus  terribles  eoiips  aux 
ehrétiens,  et  asservir,  peut-être,  toute  rEs])aj;ne  aux  lois 
du  Coran.  Dans  ce  danger  commun,  les  rois  de  Leon,  de 
Navarre  et  le  comte  de  Castille,  oubliant  leurs  éternelles 
querelles,  unirent  leurs  forces  pour  s’opposer  aux  mu- 
sulmans. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Ca- 
latanaçor  {Khalat  Al  Naser),  dans  la  Vieille-Castille.  La 
bataille  dura  un  jour  entier  : la  nuit  seule  sépara  les 
combattants.  Le  lendemain  les  chrétiens  so  préparaient  à 
recommencer  l’action  ; mais  ils  ne  virent  plus  d’ennemis. 
Effrayé  <lu  nombre  des  morts  qu’il  avait  laissés  sur  la 
place  (50,000,  suivant  les  historiens  espagnols),  Mansour 
avait  battu  en  retraite  pendant  la  nuit,  abandonnant  une 
grande  partie  de  ses  tentes  et  de  ses  bagages.  Ces  auteurs 
prétendent  que  le  chagrin  qu’il  ressentit  de  cette  défaite, 
la  première  qu’il  eûtessuyée  en  personne  pendant  5!2cxpc- 
ditions  entreprises  contre  les  chrétiens,  lui  causa  la 
mort,  la  même  année  (998);  mais  les  historiens  arabes 
ne  disent  rien  de  cette  bataille.  Ils  nous  apprennent  seu- 
lement que  le  roi  de  Léon  étant  venu  audacieusement  as- 
siéger Tolède,  Al  Mansour,  qui  avait  marché  contre  lui, 
tomba  malade  durant  cette  campagne,  et  se  fit  porter  à 
Medinat  el  Salam  (Médina  Celi),  oi'i  il  mourut  le  25  ra- 
madan 392  (6  août  d002).  Al  3Iansour  ne  s’illustra  pas 
moins  en  protégeant  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences, 
qu’il  cultiva  lui-même  avec  succès. 

MANSOUR  ( Abou-Yousouf- Yacoub-al-Modjahiïd 
al),  4®  prince  de  la  dynastie  des  Mowahedoun  (Almo- 
hades),  monta  sur  le  trône  de  l’Afrique  septentrionale  et 
de  l’Espagne  mahométane,  l’an  de  l’hégire  580  (H 84  de 
J.  C.),  après  son  père  Abou  Yacoub  Yousouf,  mort  au 
siège  de  Santarem  en  Portugal.  Mansour  se  disposait  à le 
venger,  lorsque  des  troubles  élevés  en  Afrique,  l’obligè- 
rent de  s’y  rendre,  et  de  laisser  de  fortes  garnisons  en 
Espagne.  Aly,  fils  d’Ishak,  prince  de  la  famille  des  Mo- 
rabethoun  (Almoravides)  et  roi  des  îles  Baléares,  croyant 
trouver  dans  la  mort  de  Yousouf  et  l’absence  de  son  suc- 
cesseur, une  occasion  favorable  de  recouvrer  les  vastes 
États  que  les  Almohadcs  avaient  enlevés  à ses  ancêtres, 
partit  de  Maïorque,  la  même  année,  avec  une  flotte  de 
20  vaisseaux,  aborda  en  Afrique,  s’empara  de  Budgie, 
d'où  il  chassa  Soliman  , cousin  germain  de  Yacoub  Al 
Mansour,  et  y fit  prononcer  la  kholhhah  au  nom  de  Na- 
ser Lcdin  Allah,  calife  de  Bagdad.  A cette  nouvelle, 
Mansour  accourut  de  Maroc,  battit  les  troupes  almora- 
vides , et  reprit  Budgie.  Mais  le  roi  de  Maïorque  s’étant 
sauvé  à Tripoli,  mitdaiüfscs  intérêts  les  Turcs  qui  en 
étaient  maîtres , prit  à sa  solde  un  corps  de  troupes  de 
cette  nation,  arrivé  depuis  peu  d’Égypte,  et  fit  soulever 
en  sa  faveur  tous  les  partisans  de  sa  maison  dans  l’A- 
frique orientale.  Informé  de  cette  révolution  par  le  gou- 
verneur de  Tunis,  Mansour  envoya  des  forces  contre  les 
rebelles  : les  Turcs  qui  en  faisaient  partie,  ayant  passé 
du  côté  de  l’armée  ennemie,  pour  éviter  de  combattre 
leurs  compatriotes,  leur  défection  entraina  la  déroute  des 
troupes  Almohadcs.  Alors  Mansour  marcha  en  personne 
contre  les  rebelles,  les  vainquit  en  583  (1 187-88)  près  de 
Cabes,  assiégea  cette  place  pendant  trois  mois,  força  les 
Turcs  de  capituler,  et  leur  accorda  la  vie  et  la  liberté  ; 
mais  il  fit  raser  la  ville  et  passer  les  habitants  au  fil  de 
l’épée  pour  avoir  entbrassé  le  parti  des  Almoravides.  A 


la  faveur  de  ces  troubles,  les  rois  de  Castille  et  de  Léon 
ravageaient  l’Andulousic jusqu’à  la  mer;  et  celui  de  Por- 
tugal, aidé  par  une  troupe  de  croisés  anglais,  enlevait  au 
roi  de  Maroc  la  forte  place  de  Silves  et  s’emparait  des 
Algarves.  Mansour,  après  avoir  pacifié  ses  États  d’A- 
frique, se  rendit  en  Portugal  et  investit  Silves.  Les  rois 
de  Portugal  et  de  Léon  unis  aux  Anglais  battirent  son  ar- 
mée, et  le  forcèrent  de  lever  le  siège.  Il  revint  en  586 
( 1 1 90),  reprit  Silves  et  plusieurs  autres  places,  et  accorda 
une  trêve  de  5 ans  au  roi  de  Portugal.  Les  ravages  de 
l’archevêque  de  Tolède  dans  l’Andalousie  excitèrent  les 
plaintes  du  roi  de  Maroc  : Alphonse  IX,  roi  de  Castille, 
les  rejette  avec  mépris.  Mansour,  ne  respirant  que  la 
vengeance,  fait  publier  la  ghazwh  (guerre  de  religion) 
dans  scs  vastes  États  d’Afrique,  afin  d’cnilammcr  le  zèle 
des  musulmans,  et  débarque  en  Andalousie  avec  une  ar- 
mée formidable,  que  viennent  grossir  ses  sujets  d’Espa- 
gne. Toutes  scs  forces  SC  trouvant  réunies  à Cordoiie,  il 
entre  en  Castille,  y exerce  les  plus  terribles  représailles, 
vient  camper  dans  la  plaine  de  Zollacah  , suivant  Aboul- 
fi'da  et  Iladji  Khalfah,  ou  de  Mardj  Djedid,  suivant  les 
auteurs  consultés  parCardonne.  Ce  fut  là  que  le  roi  de 
Castille,  sans  attendre  les  secours  des  rois  de  Navarre  et 
de  Léon,  lui  livra  imprudemment  bataille,  le  9 schaban 
591  (18  juillet  1195).  Il  y fut  totalement  <lcfail  ; mais  les 
auteurs  arabes  ont  évidemment  exagéré  la  perte  des  chré- 
tiens, en  la  portant  à 30,  à 100  et  même  à 14C  mille 
hommes.  Après  cette  victoire,  Al  Mansour  s’cmpai'a  d’AI 
Arcos,  de  Khalat-Babah  (Calatrava)  etde  plusieurs  autres 
places,  et  revint  passer  l’hiver  à Séville.  Il  gagna  une  se- 
conde bataille  sur  Alphonse  en  592  (1196),  au  nord  de 
Cordoiie,  et  assiégea  vainement  Tolède;  puis  traversant 
le  Tagc,  il  prit  Alcala,  Madrid,  Escalona,  échoua  devant 
Talavcira,  mit  à feu  et  à sang  le  reste  de  la  Nouvelle- 
Castille,  et  s’empara  cette  fois  de  Tolède  qu’il  livra  au 
pillage.  La  révolte  du  gouverneur  de  Maroc  l’obligea  de 
retourner  en  Afritjue.  Il  prit  cette  ville  d’assaut.  Quel- 
que temps  après,  l’ancien  roi  de  Maïorque,  Aly,  qui, 
s’était  retiré  dans  le  Désert,  reparut  à la  tête  d’une  ar- 
mée de  3Iorcs,  pour  relever  le  parti  des  Almoravides; 
Yacoub  Al  Mansour  se  disposait  à étouffer  celte  révolte, 
lorsqu’il  mourut  à Saluh  (Salé),  ou  suivant  d’autres  à 
Maroc,  le  20  djoumady  l«f  595  (20  mars  1199),  dans 
la  48®  année  de  son  âge,  cl  la  1 5®  de  son  règne.  Mansour 
fut  le  |ilus  magnifique  et  le  plus  puissant  des  monarques 
musulmans  qui  ont  régné  en  Afrique  depuis  les  califes. 
Son  empire  comprenait  les  Étals  de  Maroc,  de  Fez,  de 
Tafiict,  de  Temelsan  (Tremezen),  d’Alger  et  de  Tunis; 
et  en  Espagne  les  royaumes  de  Valence,  de  Murcie,  de 
Crenade,  de  Cordouc,  de  Séville  et  des  Algarves.  Mais  la 
grandeur  des  Almohadcs  s’éteignit  avec  lui  ; et  la  déca- 
dence de  cette  dynastie  date  du  règne  de  Mohammed  Al 
Nasser,  son  fils  et  son  successeur. 

MANSOUR  (ScuAu),  5®  el  dernier  sultan  delà  dynas- 
tie des  Modhalféricns , fils  de  Modhaffer  et  petit-fils  de 
Mobarezz-Eddyn-Mohammed  , fondateur  de  celle  mémo 
dynastie  dans  la  Perso  méridionale,  vainquit,  après  la 
mort  de  son  oncle  Schah-Choudja  (l’an  de  l’hégire  786), 
ses  compétiteurs  à l’empire,  s’empara  du  trône  en  790  , 
et  eut  à soutenir  contre  Timour-Kan  (Tamcrian)  une 
guerre  où,  malgré  sa  valeur,  il  fut  forcé  de  céder  au 
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noinl)i'C.  Poursuivi  dans  sa  retraite  sur  Cliiraz,  alleiiit 
et  renversé  de  cheval , il  fut  tué  par  un  des  officiers  de 
Schah-Rokh,  fils  de  Taincrlan,  cl  sa  tête  fui  portée  à ce 
dernier  l’an  795  (1595). 

MAWSTEIIN  (CuniSTOPME-GEDMAiiN  üe),  historien  et 
général  russe,  fui  aussi  chef  d’un  régiment  d’infanterie 
au  service  de  Prusse.  Fils  d’un  lieulenaul  général,  com- 
mat)dant  de  Reval  (Esthonie),  il  était  né  le  l®' septembre 
1711  à Saint-Pétersbourg.  Il  enira  de  bonne  heure  au 
service  de  Prusse,  et  peu  d’années  après,  il  passa  à celui 
de  Russie.  Dans  la  guerre  contre  lesTartares  (1755),  il 
fil  preuve  d’un  si  grand  courage,  à la  prise  des  lignes  de 
Pereeop,  que  l’impératrice  le  nomma  sur-le-champ  major 
en  second.  En  1757,  il  assista  à la  prise  d’Oezakow,  et, 
dans  les  deux  camj)agiies  suivantes  contre  les  Tartares  et 
leurs  alliés  les  Turcs,  il  se  distingua  très-souvent,  ce  qui 
le  rendit  de  plus  en  jjlus  digne  des  bonnes  grâces  de 
l’impératrice  Anne.  A la  mort  de  cette  princesse  (1740), 
Riren,  duc  de  Courlande,  fut  nommé  régent  du  jeune 
empereur;  mais  la  mère  de  celui-ci,  qui  travaillait  à per- 
dre ce  seigneur,  chargea  le  feld-maréchal  deMunnich  qui 
lui  était  dévoué,  de  l’arrêter.  Munnich  confia  cette  mis- 
sion à Manstein,  qui  s’en  acquitta  si  habilement,  que  la 
gratidc-duchesse  Anne,  pour  l’en  récompenser,  l’éleva  au 
grade  de  colonel,  et  lui  fit  don  de  quatre  domaines  con- 
sidérables dans  ringrie.  Dès  le  commencement  de  la 
guerre  avec  la  Suède,  en  1741,  il  eut  le  commandement 
d’une  brigade,  et  il  concourut  à la  victoire  deWilmanns- 
Irand.  Scs  blessures  l’obligèrent  de  quitter  l’armée,  et  de 
SC  rendre  à Saint-Pétersbourg.  Cependant,  Élisabeth 
monta  sur  le  trône  impérial,  et,  comme  elle  priva  de 
leurs  emplois  les  partisans  du  jeune  Ivan  détrôné,  de  la 
grande-duchesse  Anne  et  de  son  époux,  Manstein  perdit 
son  régiment,  ses  domaines,  se  vit  même  forcé  de  quit- 
ter Saint-Pétersbourg  dans  les  24  heures,  et  d’accepter 
un  régiment  en  garnison  à Sainte-Anne,  sur  les  fron- 
tières de  la  Sibérie.  Il  parvint  néanmoins  à prouver  son 
innocence,  et,  par  suite,  il  fut  placé  à la  tête  d’un  autre 
régiment,  qui  était  en  Livonie.  Il  servit,  en  1745, 
sur  la  flotte  russe  jusqu’.à  la  paix,  qui  fut  conclue  le 
27  juillet  de  la  même  année.  Cientôt  après,  il  fut  accusé 
de  trahison  et  emprisonné,  maison  le  trouva  encore  une 
fois  innocent , et  il  fut  remis  en  liberté.  Il  demanda  à 
quitter  le  service  , et  comme  on  ne  voulut  pas  le  lui  ac- 
corder, il  sollicita  un  congé,  et  se  rendit,  en  1744,  à Ber- 
lin, d’où  il  chercha,  par  l’entremise  de  rambassadeur  de 
Russie,  h obtenir  son  congé  définitif.  N’y  ayant  pas  réussi, 
il  entra  au  service  de  Prusse  , et  prit  part  h la  campagne 
de  1745. La  cour  de  Russie  lui  ordonna  de  revenir  à son 
poste,  cl  comme  il  n’en  tint  pas  compte,  pasplus  que  des 
menaces  dont  on  usa  ensuite,  le  gouvernement  russe  ré- 
solut de  le  faire  juger  comme  déserteur  par  une  cour 
martiale,  cl  il  fit  arrêter  son  vieux  père.  Rien  de  tout 
cela  ne  put  décider  Manstein  à retourner  en  Russie  ; il 
servit  le  roi  de  Prusse,  comme  aide  de  camp  général,  dc- 
|>uis  le  15  mars  1745  jusqu’à  la  paix  de  Dresde,  et  il 
gagna  les  bonnes  grâces  et  la  confianccdecc  prince.  Enl757 
il  se  trouva  à la  sanglante  bataille  de  Prague,  où  il  en- 
gagea trop  tôt  la  droite  de  l’armée  prussieniic,  et  la  com- 
promit gravement.  A la  bataille  de  Collin  (18  juin),  il 
reçut  des  blessures  très-graves,  et  l'rédéric,  (jui  lui  attri- 


bua la  perte  de  celte  bataille,  lui  ordonna  aussitôt  après 
de  se  rendre  à Dresde  pour  se  faire  guérir.  Manstein  s’é- 
tant mis  en  route,  sous  une  escorte  de  100  hommes  de 
nouvelle  levée,  fut  attaqué,  près  de  Wclminas,  par 
800  Croates  et  Pandoures  que  commandait  Laudon.  Le 
désordre  s’étant  mis  dans  l’escorte  prussienne,  Manstein 
sort  de  sa  voiture,  prend  son  épée,  se  défend  en  déses- 
péré, et  refusant  le  quartier  qu’on  lui  offre,  est  tué  sur 
la  place  par  une  balle  qui  lui  traverse  la  poitrine.  On  a 
de  lui  : Mémoires  historiques, poliliques  et  militaires  sur  la 
/?«ssîc, etc.,  traduits  de  l’allemand,  précédés  de  la  Ffedc 
l’auteur  par  Michel  Huber;  nouvelle  édition,  Lyon,  1772, 
2 vol.  in-8". 

MAINSTEIN,  colonel,  aide  de  camp  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  U , jouit  d’une  grande  faveur  auprès  de  ce 
prince,  et  le  suivit  dans  son  expédition  contre  la  Franca 
en  1792.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  entra  eu  communi- 
cation avec  Dumouriez,  et  lui  fit  des  propositions  de 
paix  qui  furent  bientôt  acceptées.  11  eut  avec  lui  plusieurs 
conférences  secrètes;  et  on  lui  attribue  une  grande  part 
aux  conventions  de  celte  époque.  Il  accompagna  son  sou- 
verain en  Pologne,  et  continua  d’être  en  faveur  auprès 
de  lui  jusqu’à  sa  mort.  Depuis,  l’histoire  n’en  fait  plus 
aucune  mention. 

MANTEGNA  (André),  peintre  et  graveur,  né  à Pa- 
doue  en  1450,  mort  en  1505,  fut  élève  de  Squarcione. 
Il  a composé  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  fresques 
dans  le  genre  historique,  où  l’on  remarque  de  la  pureté 
dans  les  contours,  de  la  beauté  dans  les  formes,  de  la 
suavité  dans  le  coloris,  mais  aussi  une  grande  négligence 
dans  l’expression;  il  a gravé  lui-même  plusieurs  de  ces 
compositions.  Le  Musée  royal  à Paris  possède  quatre 
des  derniers  et  des  plus  beaux  tableaux  de  cet  artiste. 
L’un,  et  c’est  le  plus  remarquable,  la  Vierge  de  la  vic- 
toire, représente  la  Vierge  assise  sur  un  trône,  tenant 
l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  accompagnée  des  saints 
protecteurs  de  Mantoue,  etc.  ; les  trois  autres  : te  Par- 
uasse , les  Vices  chassés  par  la  Vertu  et  le  Christ  entre  les 
larrons.  On  trouve  aussi  dans  le  même  musée  deux 
dessins  à la  plume,  d’André,  auquel  plusieurs  écrivains 
italiens  attribuent  l’invention  de  la  gravure  au  burin. 
Les  |)ièces  gravées  par  lui  sur  cuivre  et  .sur  étain  sont 
au  nombre  de  25.  On  peut  en  lire  la  description  dans  le 
Manuel  des  amateurs.  — Scs  deux  fils,  dont  l’un  portait 
le  nom  de  François,  terminèrent  avec  succès  les  peintures 
à fresque  entreprises  par  leur  père  dans  le  château  de 
Mantoue,  et  lui  élevèrent  un  mausolée  dans  la  chapelle 
de  Saint-André,  dont  leur  père  avait  exécuté  le  maître- 
autel,  et  dont  ils  avaient  eux-mêmes  peint  les  tableaux 
latéraux. 

MAWTEGNA  (Cuarles  del),  de  la  famille  du  précé- 
dent, enseigna  son  art  avec  succès  à Gênes  vers  1514,  on 
croit  qu’il  eut  part  aux  travaux  que  les  deux  filsd’Aiidré 
exécutèrent  dans  le  château  de  Mantoue. 

MAI'ITEIJFEL  (le  comte  Ernest  de)  était  issu  d’une 
famille  de  la  Courlande.  Il  s’attacha  au  roi  Stanislas-Au- 
guste, et,  quoique  fort  jeune,  il  prit  part  aux  troubles  de 
la  Pologne,  reçutdes  témoignages  d’intérêt  de  Catherincll, 
de  Marie-Thérèse  et  de  Frédéric  11.  Appelé  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  capacités  à de  hautes  fonctions,  il  préféra 
rester  en  Franco  et  cultiver  les  muses  qui  le  consolèrent 


MAN 


MAN  ( K 

de  plus  d’un  genre  d’infortunes  et  d’infirmités.  Manteufel 
est  auteur  de  la  eomédie  des  deux  Pages  (1780).  11  a 
laisse  encore  une  tragédie  de  Richard  ///.  Manteufel  est 
mort  à Paris  en  juin  1828,  dans  un  âge  avancé. 

MAWTICA  (pRANÇois),  cardinal,  né  à Udine  en  iSôi, 
enseigna  le  droit  à l’université  de  Padoue,  devint  audi- 
teur de  rote,  reçut  le  cliapcau  de  cardinal  des  mains  de 
Clément  VIII,  et  mourut  à Rome  en  ICI4.  On  a de  lui  : 
J)e  conjecturis  ultimarum  voluntatum  lib.  XI,  1754, 
in-fol.,  bonne  édition  d’un  ouvrage  qui  peut  encore  être 
utilement  consulté.  Les  autres  écrits  de  Mantica  n’oITrcnt 
pas  le  même  intérêt. 

MANTOUAN  (le).  Voyez  GUISI. 

MAIVTOUAN  (Baptiste),  célèbre  poêle  latin,  né  le 
17  avril  1448  à Mantoue,  était  fils  naturel  d’un  gentil- 
homme de  cette  ville,  qui,  charmé  de  scs  heureuses  dis- 
positions pour  les  lettres,  les  cultiva  avec  le  plus  grand 
soin.  Scs  études  terminées,  il  entra  dans  l’ordre  des 
carmes,  dont  il  fut  élu  supérieur  général  en  1515.  Ayant 
inutilement  tenté  d’y  introduire  la  réforme,  il  se  démit 
de  sa  dignité  et  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
le  20  mars  15lG.  Ses  compatriotes  le  placèrent  près  de 
I auteur  del’Ëuéidc,  né  comme  lui  à Mantoue  j mais  la 
postérité  plus  équitable  n’a  vu  dans  le  nouveau  Virgile 
qu  un  versificateur  fécond,  mais  diffus  et  sans  génie.  Scs 
OEuvres,  recueillies  vers  la  lin  du  15®  siècle  en  un  vol. 
in-fol.,  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois;  l’édition  la 
plus  complète  est  celle  d’Anvers,  1576,  4 vol.  in-8“, 
rare  et  recherchée.  On  y trouve  dix  Èglogucs  qui  ont  été 
traduites  en  français  par  Michel  d’Ambroise,  Paris,  1550, 
in-4“;  un  poème  en  III  livres,  dont  saint  Nicolas  est  le 
héros  ; la  Parlhenicc  JlJarianc  et  la  Parthenice  de  sainte 
Catherine  ;\cs  éloges  des  saints  sous  le  titre  des  Fastes,  en 
XII  livres,  etc.  Un  des  confrères  de  Mantouan,  le  P.  Flo- 
rido  Ambrosi,  a publié  sa  Vie  en  italien,  Turin  , 1785. 

MAINTOUE  (Charles  l®®,  duc  de),  fils  de  Louis  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers,  était  petit-lils  de  Frédéric  II, 
premier  duc  de  Mantoue,  et  devait  succéder  à cette  sou- 
veraineté, lorsque  Vincent  11 , 7®  duc  , mourut  sans  en- 
fants, en  1627.  L’empereur  Ferdinand  II,  voyant  avec 
peine  cet  État  passer  à un  prince  dévoué  à la  France,  lui 
suscita  pour  compétiteur  César  de  Gonzague,  duc  de 
Guastalle,  appuyé  par  le  roi  d’Espagne  et  par  le  duc  de 
Savoie.  Cepeudant,  par  le  traité  du  15  octobre  1650, 
conclu  entre  l’Empereur  et  le  roi  de  Fraucc,  le  duc  Char- 
les obtint  l’investiture  des  duchés  de  Mantoue  et  de 
Montferrat,  en  se  soumettant  à la  formule  de  soumission 
ou  de  dcprccation  exigée  par  l’Empereur.  Cctarraiigemcnt 
fut  confirmé  par  le  traité  de  Querasque,  du  6 avril  1651 . 
Le  duc  Charles  n’en  jouit  pas  longtemps,  et  mourut  le 
22  septembre  1657.  Son  fils  aîné,  que  les  historiens 
nomment  Charles  II,  était  mort  en  1651. 

MANTOUE  (Charles  III,  duc  de),  n’avait  que  8 ans 
lorsqu'il  succéda,  en  1637,  à son  aïeul,  Charles  1«®,  sous 
lu  tutelle  de  sa  mère,  Marie  de  Gonzague.  Devenu  ma- 
jeur, il  quitta  le  parti  de  la  France , et  s’attacha  à l’Es- 
liagne  en  1652;  mais  une  armée  française  étant  venue, 
en  1658,  prendre  ses  quartiers  d’hiver  dans  le  Mantouan, 
le  fit  renoncer  à cette  alliance.  En  1659,  il  vendit  au 
cardinal  Mazarin  tous  les  domaines  qu’il  avait  en  France 
comme  duc  de  Nevers,  et  il  mourut  le  14  août  1665. 
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MANTOUE  (Charles  IV),  fils  unique  du  précédent, 
ayant  vendu  Casai  à Louis  XIV,  pour  lui  donner  la  clef 
de  l’Italie  pendant  la  guerre  de  la  succession,  resta  exposé 
à la  vengeance  des  Impériaux  après  la  défaite  des  Fran- 
çais devant  Tui-in  , en  1706.  Mis  au  ban  de  l’Empire, 
dépouillé  de  scs  Étals,  il  erra  dans  diverses  cours  d’Ita- 
lie, essaya  vainement  de  réclamer  ses  droits  à la  diète  de 
Ratisboiinc,  et  mourut  sans  enfants,  le  5 juillet  1708,  à 
l’âge  de  56  ans.  Le  bruit  courut  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné par  une  dame  qu’il  aimait.  Ainsi  finit  la  dynastie 
des  ducs  de  Mantoue,  qui  subsistait  depuis  l’au  1558. 

MANUCE  (Alde),  en  latin  Aida  Pio  Manuzio,  dit 
l’Ancien,  c\\c(  des  imprimeurs  de  ce  nom,  si  justement 
eélèbres,  né  à Bassiano  (bourg  de  l’État  romain)  en  1447, 
fit  ses  études  à Rome,  ajjprit  le  grec  à Ferrare  sous 
J.  B.  Guarini,  se  lia  avec  le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole, 
et  forma  le  projet  d’établir  une  imprimerie  destinée  à 
mulli|>Iicr  les  meilleurs  ouvrages  des  auteurs  grces  et 
latins.  Secondé  dans  ce  dessein  par  les  princes  de  la  Mi- 
randole et  de  Carpi,  il  se  rendit  à Venise  en  1488,  y or- 
ganisa son  atelier  typogra])hique,  et  se  plaça  au  premier 
rang  des  imiii-imeurs.  La  guerre  l’ayant  obligé  de  s’éloi- 
gner de  Venise  en  1506,  ses  propriétés  furent  envahies 
et  pillées,  et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Rendu  à la 
liberté,  il  reprit  dès  l’année  suivante  le  cours  de  ses  tra- 
vaux ; mais  les  pertes  qu’il  avaitéprouvécsrcmpêchèrcnt 
d’eutre|)rcndre  degrandstravaux,  et  son  imprimerie  lan- 
guit jusqu’en  1512,  époque  où  il  forma  avec  son  beau- 
père,  André  Toresano,  une  société  dont  il  restait  le  chef, 
et  qui  le  mit  a mêmededonucr  à son  atelier  une  nouvelle 
activité.  Il  était  sur  le  point  de  publier  une  Bible  en 
5 langues  lors(iu’il  mourut  en  1515.  Le  premier  ouvrage 
sorti  de  ses  presses  est  le  |)oëmc  d'IJdro  et  Landre  de 
Musée,  en  grec  et  en  latin  (1494),  qui  fut  suivi  de  la 
Grammaire  de  Lascaris,  de  celle  de  Théodore  de  Gaza, 
des  OEuvres  de  Théocritc,  d’Aristote,  etc.  Ce  fut  Manuce 
(jui  conçut  l’hcurcusc  idée  de  publier  une  collection  de 
classiques  latins  dans  un  format  plus  commode  que  l’in- 
folio,  exclusivement  usité  jusqu’alors.  Scs  éditions  grec- 
ques sont  moins  correctes  que  ses  éditions  latines  et  ita- 
liennes ; mais  il  faut  remarquer  qu’il  n’eut  souvent  qu’un 
manuscrit  incompletou  à demi  effacé  pour  reproduire  tel 
ouvrage,  dont  on  doit  la  conservation  à sa  laborieuse 
patience.  Manuce  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui 
alliaient  suffi  pour  le  placer  à un  rang  distingué  parmi 
les  savants  de  son  siècle,  s’il  n’en  eût  été  le  premier  im- 
primeur. Ou  citera  comme  les  plus  remarquables  : Rudi- 
menta  grammat.  lingtiœ  lat.,  clc.,  Venise,  1501,  in-4”, 
première  édition,  très-rare;  Grammat.  inslitut.gr.,  1515, 
in-i"-,  Diclionnur.  gr. -Int..  1497,  in-fol.;  De  inetris  hora- 
tianis,  souvent  réimprimé  dans  le  16®  siècle,  et  dans  l’é- 
dition d’Horace  publiée  par  Combe,  Londres,  1792.  On 
doit  à Manuce  plusieurs  traductions  d’anciens  ouvrages 
grecs  tels  que  la  Balrachomyoïnachic  d’Homère,  les  Vers 
dorés  de  Pythagore,  les  Fables  d’Ésope,  etc.  Sa  Vie  u été 
écrite  par  Nuger  (Wittenberg,  1754,  iu-4'’,  2®  édition) , 
et  par  Manni  : cette  dernière  est  la  meilleure. 

MANUCE  (Paul),  fils  du  précédent,  né  à Venise  eu 
1512,  eut  une  première  éducation  négligée;  mais  les 
anciens  amis  de  son  père  lui  facilitèrentensuite  les  moyens 
de  se  livrer  à son  penchant  pour  l’étude.  .\près  la  mort 
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(le  son  aïeul  matei  nel,  Andrii  Torcsano  (Tiin'sati),  il  fit 
avec  scs  oncles  un  accord  au  moyen  duquel  il  resta  h la 
lèlc  de  l’impriincric  jialernclle,  qu’il  rouvrit  en  1535. 
S’aidant, à l’exemple  desou  pèr<î,des  conseils dessavanis, 
il  publia  de  nouvelles  éditions,  partieulicrcn)cnl des  clas- 
si(|ucs  latins,  plus  correctes  que  les  préeedeutes,  et  qu’il 
enrichit  de  préfaces,  de  notes  judicieuses  et  d’ïndca;,  dont 
on  commençait  à reconnaître  l’utilité.  De  nouvelles  tra- 
casseries avec  scs  oncles  lui  firent  suspendre  ses  travaux 
en  1558,  et  j)ar  suite  l’association  fut  rmupuc.  L’inipri- 
inerie  fut  rouverte  en  1540  sous  le  nom  des  filsd’.\ldc, 
et  reprit  son  ancicnncsplendeur.  Plusieurs  années  après, 
dans  le  temps  où  il  songeait  .à  transporter  ailleurs  scs 
presses,  il  fut  nommé  professeur  d’éloquence  et  directeur 
de  l’imprimerie  de  l’Académie  vénitienne,  qui  venait  d’être 
fondée  en  1558,  à pou  près  sur  le  plan  adopté  de))uis 
j)ar  l’Institut  de  France.  Mais  cc  bel  établissement  ne 
subsista  que  jusqu’en  1501,  et  Paul  Manuce,  appelé  à 
Home  pour  surveiller  l’impression  des  ouvrages  des 
SS.  Pères,  ordonnée  parle  pape  Paul  IV,  s’y  établit  avec 
sa  familie,  et  dirigea  la  nouvelle  im|)rimcric  qui  fut  pla- 
cée au  Capitole.  Après  la  mort  de  Paul  IV,  le  traitement 
de  Jlanuce  cessant  de  lui  être  i)ayé,  ce  typographe  retourna 
eu  1570  à Venise,  plus  pauvre  (|u’il  n’en  était  parti. 
Deux  ans  api  ès,  le  désir  de  voir  sa  fille,  qu’il  avait  laissée 
dans  un  couvent,  l’ayant  rappelé  à l\omc,  il  céda  aux 
instances  que  fit  Grégoire  XIII  pour  l’engager  à repren- 
dre scs  travaux  ; mais  raffaiblisscmcnt  dosa  santé  le  força 
bientôt  de  renoncer  h toute  espèce  d’occupation,  et  après 
avoir  langui  quelques  mois,  il  mourut  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  en  1574.  Comme  imprimeur  et  éditeur, 
P.  .Manuce  est  l’égal  de  son  père;  comme  écrivain  et 
comme  critique,  il  s’est  peut-être  i)lacé  h un  rang  supé- 
rieur. On  a de  lui  : Epislolarumlil).  XH prœfationcSjClc., 
Venise,  1580,  in-8",  réimprimé  plusieurs  fois  ; Lelterc 
volgari  divise  in  IV  lihri,  2=  édition,  15(10,  in-8",  la  plus 
complète  et  la  meilleure  ; De  (jli  cicmenti  e di  loro  nola- 
bilieffelli,  1557,  in-t";  Auliqvilut.  ronianarunililier,  etc., 
1 557,  in-fol.,  1 559,  1 509,  iu-8";  Liber  de  senalu  romnno, 
1581,  in-4";  De  coniitiis  lioniaiiorum,  Yia\o'^uc,  1585, 
in-fol.;  De  civitale  romand,  Rome,  1585,  in-4"  : ces 
4 derniers  traités  ont  été  insérés  par  Grævius  dans  le 
Tliesaur.  autiquital.  roman.;  une  traduction  latine  des 
Pliilippiques  lie  Démosthène,  1549,  1552,  111-4";  des 
CommenUiires  estimés  sur  les  Lcllrcs  et  les  Oraisons,  et 
des  Scolies  sur  les  Livres  oratoires  et  philosophiques  de 
Cicéron. 

MAXUCE  (Alde),  dit  IcJetiiic,  filsaiuédu  précédent, 
né  à Venise  en  1547,  annonça  des  dispositions  préniatu- 
rées  que  son  père  prit  soin  de  cultiver.  A l’âge  de  1 1 ans 
il  écrivit  et  publia  lui-méme  les  Elégances  des  langues 
latine  et  italienne,  et  Sans  après  il  fit  paraître  VOrthogr. 
ratio,  où  l’on  trouve  un  système  complet  d’orthographe 
latine  fondée  sur  les  inscriptions,  les  médailles  et  les  meil- 
leurs manuscrits.  Il  suivit  son  père  à Rome  en  1502, 
revint  à Venise  en  1505  prendre  la  direction  de  l’impri- 
merie aldine,  et  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  aux 
écoles  de  la  chancellerie  et  secrétaire  du  sénat.  Ayant 
remis  son  imprimerie  à ^icolas  Manassi,  l’un  de  ses  ou- 
vriers, il  (piitta  Venise  en  1585  |(Our  aller  rcmi)lir  à 
Bologne  une  chaire  d’éloquence,  passa  2 ans  après  à celle 


de  .Nice,  puis,  en  1589,  à celle  que  Muret  avait  occupée  ;i 
Rome  avec  une  si  grande  distinction.  L’année  suivante 
il  obtint  du  pape  Clément  Vlll  la  direction  de  l’imprime- 
rie du  Vatican,  et  mourut  eu  1 597  d’une  suite  de  débau- 
che. Manuce  le  Jeune  dut  peut-être  sa  réputation  moins 
à son  propre  mérite  qu’à  la  célébrité  de  sou  pèrcetdcson 
aïeul.  On  a de  lui  : Eleganse,  insieme  con  la  copia  délia 
lingna  toscana  elalina,  Venise,  1558,  etc.,  in-8";  Or- 
thogr.  ratio,  collecta  ex  libris  antiquis,  etc.,  1501,  1500, 
in-S";  Epitomc  orlhogr.  (abrégé  de  l’ouvrage  précédent), 
1575,  iu-8";  Discorso  intorno  ail'  cccellenza  delle  repub- 
bliche,  1572,  in-4",  réimprimé  sans  nom  d’auteur  à la 
suite  de  l’ouvrage  intitulé  ; Rcpubhtica  di  Venelia,  1591, 
in-8";  Lociizioni  delle  epislolc  di  Cicerone,  1575,  in-8"; 
De  qnæsitis  per  epistolam  lihri  III,  1570,  in-8";  Orntio 
in  fitncrc  B.  Rotlarii,  clc.,  1578,  in-4";  Il  perfello  Gcn- 
lil-Uomo,  1584,  in  4°;  Loeuzioni  di  Terciitio,  1585,  in-8"; 
la  Vita  di  Cosimo  I de  Mcdici,  etc.,  1580,  in-fol.;  le 
Azioni  di  Castruccio  Castracano,  1590,  in-4";  Lellere  vol- 
gari, l595,in-4°;  AfAéF  discorsi  polilici  sopra  Livio,  etc., 
1001,  in-8";  quelques  autres  Discours  et  Opuscules 
littéraires.  Apostolo  Zeno  a publié  une  très-bonne  Notice 
sur  A.  Manuce  le  Jeune  en  tête  des  Epistolc  famigliari  di 
Cicerone,  Irad.,  etc.,  Venise,  1750,  2 vol.  in-8".  On  peut 
consulter  les  Annedes  de  l’imprimerie  des  Aide,  par  A.  A. 
Renouard,  Paris,  1825-1820  (2«  édition),  3 vol.  in-8", 
figures. 

MANUEL  (don  Juan),  petit-fils  de  Ferdinand  III  et 
neveu  d’Alphonse  X,  roi  de  Castille,  né  sur  la  fin  du 
15®  siècle,  fut  régent  de  ee  royaume  pendant  les  derniè- 
res années  de  la  minoritcd’Alphonsc  XL  Nommé  ensuite 
gouverneur  de  la  Castille  méridionale,  il  soutint  pendant 
20  ans  une  guerre  glorieuse  contre  les  Mores  du  royaume 
de  Grenade,  et  mourut  en  1547.  Ce  prince  joignit  la  cul- 
ture des  lettres  à scs  travaux  politiques  et  militaires,  cl 
écrivit  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Le  seul 
qui  ait  été  imprimé  est  : el  Coude  de  Lucanor,  espèce  de 
roman  politique  et  moral,  Séville,  1575,2®  édition, 
Madrid,  1042,  in  4". 

MANUEL  (Louis-Pierbe),  né  à Montargis  en  1751, 
entra  dans  la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  fut 
(jnsuitc  répétiteur  h Paris,  puis  précepteur  des  enfants 
d’un  homme  riche,  embrassa  les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  chaleur,  et  devint  membre  de  la  première  mu- 
nicipalité de  Paris  dont  Bailly  fut  nommé  maire.  Appelé 
en  1791  aux  fonctions  de  procureur  général  de  la  com- 
mune, il  seconda  [uiissammcnt  les  hommes  qui  voulaient 
renverser  le  gouvernement  royal,  et  concourut  à l’insur- 
lection  du  20  juin  1792,  prélude  du  10  août.  Dcuxjours 
après  il  se  [trésenta  à l’assemblée  législativepour  demander 
la  translation  du  roi  et  de  sa  famille  au  Temple,  et  il  y 
conduisit  lui-même  ces  illustres  victimes.  Si  Manuel  ne 
prit  point  part  aux  massacres  de  septembre,  il  ne  fit  pas 
tout  cc  que  son  devoir  lui  prescrivait  pour  les  empêcher. 
Député  de  Paris  à la  Convention,  ce  fut  lui  qui  déclara 
à Louis  XVI  que  la  royauté  était  abolie.  Mais  bientôt 
changeant  de  conduite  et  de  langage,  il  accusa  la  ville  de 
Paris  d’étre  complice  des  assassinats  de  septembre,  qu’il 
appelait  la  Sl.-Dnrlhclcnti  da  peuple,  fit  la  motion  (()  dé- 
cembre) que  le  roi  fût  entendu,  le  défendit  avec  énergie, 
vola  l’appel  au  peuple,  déclara  qu’il  rccomiaissail  dans 
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les  iiieinbres  de  la  Convention  des  législateurs  et  non  des 
juges,  donna  su  démission  et  ne  vola  point  dans  la  ques- 
tion du  sursis.  Heliré  dans  sa  ville  natale,  il  y fut  pour- 
suivi par  ses  ennemis;  et  bientôt,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  il  fut  condamné  à mort,  et  dé- 
capité le  Ib  novembre  1795.  Manuel  parlait  avec  facilité  : 
il  ne  manquait  pas  d’érudition  ; mais  sa  diction  se  ressent 
de  l’emphase  qu’on  peut  reprochera  la  plupart  des  ora- 
teurs de  la  même  époque.  Il  a laissé  : Cottp  d’œil  philo- 
sophique sur  le  règne  de  saint  Louis,  1786,  in-S";  Lettre 
d’un  officier  des  gardes  du  corps,  inS"-,' l’Année  française, 
1788,  4-  vol.  in-12;  les  Voyages  de  l’opinion  dans  les 
quatre  pai-lies  du  monde,  1790  ; Opinion  de  P.  Manuel, 
qui  n’aime  pas  les  rois,  1792,  in-S";  Lettres  sur  la  révo- 
lution, recueillies  por  un  ami  de  la  conslitulion,  1792, 
in-8°.  Manuel  fut  l’éditeur  des  Lettres  de  Mirabeau  à So- 
phie (Uulfey,  marquise  de  Monier),  1791.  L’ouvrage  fut 
saisi  à la  requête  de  la  famille  .Mirabeau;  mais  l’alfairc 
cndcntcura  là. 

MANUEL  (J-vcques  A-mtoine)  , membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  né  à Barceloneltc  (Basses-Alpes)  le 
19  décembre  1775,  alla  en  Piémont  pour  y suivre  la  car- 
rière du  commerce  sous  les  auspices  d’un  oncle  riche  et 
sans  enfants.  La  guerre  l’ayant  forcé  de  revenir  dans  sa 
ville  natale,  il  y servit  quelque  temps  dans  la  garde  na- 
tionale. Il  entra  en  1793  dans  un  bataillon  de  ré(|uisi- 
tionnaires,  ne  tarda  pas  à être  nommé  ofGcicr,  se  distin- 
gua dans  les  campagnes  d’Italie,  et  revint  avec  le  grade 
decai>ilaine  de  cavalerie,  à la  paix  de  Campo-Formio.  Il 
donna  alors  sa  démission,  et,  s’étant  décidé  à suivre  la 
carrière  du  barreau,  il  s’attacha  d’abord  au  tribunal  civil 
de  Digne,  qu’il  quitta  pour  la  cour  d’Aix.  Scs  débuts 
furent  brillants,  et  ses  succès  allèrent  toujours  croissants 
jusqu’au  20  mars  1815.  Il  htalors  un  voyagea  Paris, 
pendant  lequel  il  apprit  sa  double  élection  à la  chambre 
des  députés  par  le  collège  de  Barcelonctlc  et  par  celui 
du  département  des  Basses-Alpes.  Après  la  bataille  de 
Waterloo,  l’abdication  de  Napoléon  et  le  manifeste  paci- 
li(|uc  des  souverains  alliés,  un  ministre  ayant  demandé 
la  [)roclamalion  de  Napoléon  II,  il  s’ensuivit  dans  la  cham- 
bre une  violente  agitation  dont  les  conséquences  eussent 
été  funestes,  si  Manuel  n’eût  donné  le  conseil  de  |)asser  à 
l’ordi-cdu  jourcpii  futadopté.  Il  étailrai)portcurdela  com- 
mission chargée  de  présenter  un  projet  de  constitution, 
lorsque  la  chambre  reçut  un  message  |)ar  lequel  le  gou- 
vernement )irovisoirc  déclai-ait  avoir  cessé  ses  fonctions. 
Celle  fois  encore  il  demanda  et  obtint  qu’on  passât  à l’or- 
dre du  jour.  Manuel  se  fit  inscrire  sur  le  tableau  «les 
avocats  de  Paris,  mais  son  admission  fui  indéfinimcnl 
ajournée  à raison  de  ses  o])inions  politiques.  En  1818, 
élu  |)ar  deux  départements,  il  o|)la  pour  celui  de  la  Ven- 
dée, cl,  rentré  dans  la  carrière  législative,  prit  part  à 
toutes  les  discussions  importantes  : son  opinion  sur  le 
budget  de  1819  produisit  une  vive  sensation.  A l’ouver- 
inre  de  la  session  suivante,  il  combattit  l’exclusion  de 
Grégoire,  nommé  par  le  département  de  l’Isère,  et  pro- 
posa d’exposer  au  roi  les  dangers  dont  le  trône  lui  parais- 
sait menacé  par  les  hommes  qui  s’en  déclaraient  les  senis 
amis.  Sa  mission  étant  terminée  avec  la  session  de  1822, 
il  fut  réélu  pai'  deux  collèges  du  département  de  la  V'en- 
dée.  Le  27  février  1823,  il  répondait  au  ministre  des 


affaires  étrangères  sur  la  question  de  la  guerre  d’Espagne, 
lorsqu’il  fut  rappelé  à l’ordi’e  pour  des  expressions  qui 
blessèrent  la  majorité.  On  eriail  qu’il  précbail  le  iégici<le, 
qu’il  fallait  l’exclure  à l’instant  meme  de  la  chambre  : 
pour  mettre  un  terme  au  tumulte,  le  prési<lent  fut  oblige 
de  lever  la  séance.  Le  lendemain  iM.  de  la  Bourdonnaye 
demanda  l’expulsion  de  Manuel  qui  put  alors  monter  à la 
tribune.  Il  mil  celle  fois  plusde  réserve  dans  scs  paroles: 
mais  son  expulsion  définitive  fut  prononcée  le  3 mars. 

Le  lendemain.  Manuel  se  présenta  à la  chambre,  refusa 
d’accéder  à l’invitation  qui  lui  fut  faite  par  le  président 
de  sortir,  rejeta  même  un  ordre  signé  de  lui,  et  nequitia 
son  banc  qu’au  inomcnl  où  les  gendarmes,  introduits 
dans  la  salle,  étaient  sur  le  point  de  le  saisir  : son  but 
était  de  montrer  qu’il  ne  cédait  qu’à  la  force  armée.  Dès  i 
lors  il  ne  fut  plus  réélu.  Il  SC  livrait  ])ourlant  b de  sérieuses 
éludes,  dans  l’espoir  d’être  un  jour  ra])|)clé  à la  tribune,  ■ 
lorsqu’il  mourut  le  27  août  1827  auchâteau  de  Maisons, 
chez  M.  Lafitte.  La  police,  jiour  éviter  les  troubles,  ne 
permit  pas  que  le  convoi  de  l’ancien  député  delà  Vendée 
traversât  Paris  pour  se  l’endre  au  cimetière  du  P.  La- 
chaise.  j 

M.4NUEL  COMNÈNE,  empereur  grec,  fils  de  Jean  | 
Comnène,  lui  succéda  en  I 14-3  au  préjudice  d’isaac,  son  i 
aîné,  cl  signala  son  avènement  au  trône  par  une  heu- 
reuse expédition  contre  les  Turcs  en  Bilhynic.  Depuis 
trois  ans  il  avait  épousé  Gertrude,  belle-sœur  de  l’empe- 
reur Conrad  III,  lorsque,  en  i 147,  ce  prince  débarqua  en 
Thrace  à la  Ictcdes  troupes  qu’il  conduisait  à la  deuxième 
croisade.  Fidèle  à la  polili(|ue  de  ses  aïeux.  Manuel,  tout 
en  ])rodiguanl  les  promesses  aux  ci-oisés,  ne  leur  facilita 
le  passage  du  Bos|)hore  que  pour  les  mettre  plus  tôt  en 
jirésence  d’un  ennemi  (]u’il  avait  informé  de  leur  marche  ■ 
Il  ne  fut  |)a$  plus  franc  à l’égard  du  roi  de  France  . 
Louis  le  .Icunc.  Mais  une  telle  conduite  ne  demeura  ( 
point  impunie.  Le  roi  de  Sicile  Uoger,  allié  des  croisés,  i 
se  chai'gca  de  leur  vengeance  : il  pénètre  en  Grèce  > 
après  avoir  ravagé  les  côtes  de  l’Adriatique,  s’empare  de 
Thèbes  et  de  Corinthe,  et  s’en  retourne  chargé  de  butin. 

A son  tour  Manuel  se  rend  maître  de  Corfou  sur  les  Irou- 
pes  de  Hoger  ; et  il  n’est  détourné  d’une  cxjïédilion  en  j 
Sicile  (1150)  que  par  une  révolte  des  Servions,  dont  il 
fait  le  chef  prisonnier  (I  151),  après  l’avoir  vaincu  en 
combat  singulier.  Cependant  le  roi  <lc  Sicile  continuait 
ses  agressions,  cl  dans  le  même  temps  AndroiUc,  cousin 
de  rem[icrcur,  provoquait  le  soulèvement  des  Hongrois. 
Manuel  fait  face  à tout  : il  se  rend  en  Arménie  (1159) 
l>our  arrêter  les  incursions  des  Turcs,  signe  à Antioche 
un  traité  d’alliance  avec  Uaimond,  dont  il  épouse  la  fille  en 
deuxièmes  noces,  cl  lenlrêdaus  Constanlinoi)leil  a bientôt 
à punir  la  ])erlidied’azcddyn,  .sultan  d’iconium,  qui  vient 
de  [)ayei'  sa  bienfaisante  bos[)italilé  en  ravageant  les  pro- 
vinces de  l’empire.  De  nouvelles  révoltes  des  Servions  ( 
et  des  Hongrois  .sont  encore  comprimées;  et,  au  milieu  1 
de  ces  troubles  intérieurs.  Manuel  ose  enlre|)rendrc  de 
réunir  l’Egypte  à son  empire  (1168).  Cette  expédition, 
commencée  sons  d’heureux  auspices,  ayant  échoué  par 
la  trahison  d’.Vmaury,  allié  de  Manuel,  il  est  contraint 
d’accorder  la  paix  aux  Sarrasins,  qui  n’attendront  que 
l’occasion  de  la  violer.  Tandis  (juc  rcm[)ii  e jouissait  de 
quelque  repos,  le  sultan  ,\zoddyn  se  préparait  à lui  por- 
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U'rdc  nouveaux  coups (1175);  mais  effrayé  par  l’appa- 
reil des  forces  que  Slaiiuel  va  déployer,  il  demande  une 
paix  qui  celle  fois  lui  esl  refusée.  Dans  sa  belliqueuse 
impaliencc  rempereur  repousse  même  les  suggeslions 
de  ses  plus  prudents  capitaines  : il  s'engagea  la  léte  des 
siens  dans  d’affi-eux  défilés  près  de  Myriocéphales,  cl  y 
est  écrasé  par  l’ennemi,  malgré  des  prodiges  de  valeur. 
.4zcddyii  est  frappé  de  stupeur  à la  vue  du  carnage  |)ar 
lequel  il  lui  faut  acheter  une  victoire  que  d’abord  il  n’a 
pas  osé  se  promettre  : à son  tour  il  dicte  les  conditions 
delà  paix,  l’empereur,  usant  de  représailles,  les  viole 
presque  aussitôt,  et  défait  le  sultan  sur  les  boi'ds  du 
Méandre.  Cet  événement  est  le  dernier  de  ceux  qui  rem- 
plissent le  règne  bien  moins  prospère  que  glorieux  de 
Manuel  ; ce  prince,  aussi  habile  que  brave  et  actif,  mais 
avare,  hautiii,  dissolu  et  sans  foi,  expira  en  1180,  lais- 
sant le  trône  à Alexis  11  son  fils. 

M.4]>’UEL  PALÉOLOGUE,  empereur  de  Constan- 
tinople, second  fils  de  Jean  Paléologuc  1®%  associé  à 
l’empire  par  son  père  en  1575,  fut  chargé  plus  spéciale- 
ment du  gouvernement  de  la  Macédoine  et  de  Thessalo- 
nique.  Amiirat,  empereur  des  Turcs,  dictait  alors  des 
lois  aux  princes  gi  ccs  : Manuel  essaya  de  se  soustraire  à 
ce  joug  ; mais  les  habitants  de  Thessalonique  le  sccon- 
dèrent  si  mal  qu’il  fut  obligé  de  se  livrer  entre  les  mains 
de  l’empereur  turc,  qui  se  contenta  de  lui  faire  une 
forte  réprimande.  Il  eut,  en  1587,  à se  défendre  contre 
Audronic,  son  frère,  qui  réussit  à le  faire  enfermer  ainsi 
que  Jean,  leur  père,  et  se  fit  proclamer  dans  Constanti- 
nople. Les  deux  princes  captifs  s’échappèrent,  et  Andro- 
nic  fut  obligé  de  leur  rendre  la  couronne.  Mais  Bajazet, 
successeur  d’Amurat,  retint  le  jeune  prince  Manuel  en 
otage  à sa  cour  (1589).  11  s’évada  en  1590  à la  mort  de 
son  père,  et  se  mit  en  possession  du  trône.  Bajazet  fu- 
rieux vint  assiéger  Constantinople,  et  ne  consentit  à le- 
ver le  blocus  qu’à  la  condition  que  Manuel  s’associerait 
Jean,  sou  neveu,  fils  d’Audronic.  Peu  après  Tamerlan 
envahit  l’Asie  et  gagna  la  bataille  d’Aucyrc.  Tandis  que 
Bajazet  au  désespoir  se  donnait  la  mort,  et  que  scs  fils 
SC  disputaient  l’empire.  Manuel  éloigna  son  neveu,  re- 
conquit les  ])iaces  que  les  Turcs  lui  avaient  enlevées,  et 
se  soutint  quelque  temps  avec  des  succès  variés.  Il  vit 
Ainural  11  devant  Constantinople,  avec  quelques  pièces 
d’artillerie  dont  l’effet  était  encoi'e  peu  connu  en  Eu- 
rope; mais  il  parvint  à lui  faire  lever  le  siège,  et  mourut 
quelque  temps  après  en  1425,  laissant  d’Irène  sa  femme 
7 enfants,  dont  Jean  Paléologue,  son  successeur,  et  Con- 
stantin Dracoscs,  dernier  empereur  de  Constantinople. 

MAI>  VOKI  (Adam  de),  peintre,  né  en  1075,  à Szo- 
kolia,  près  de  tNovigrad  en  Hongrie,  mort  pensionnaire 
de  la  cour  à Varsovie,  dans  un  âge  avancé,  peignit  le 
portrait  d’une  manière  si  distinguée,  qu’on  ne  fait  pas 
de  difficulté  de  le  conqiarer  au  célèbre  Nattier. 

.MAINZI  (G  üiLLAUME  ) , né  à Civita  - Vecchia  vers 
1784,  destiné  par  scs  parents  au  eommerce,  entra  dans 
la  carrière  des  consulats;  mais  il  ne  larda  pas  à la  quit- 
ter pour  se  livrer  à l’élude  des  langues  et  à la  recherche 
desanciens  manuscrits.  Ses  publications  l’ayant  fait  con- 
naître avantageusement,  il  visita  la  France  et  l’Angle- 
terre pour  en  explorer  les  riches  dépôts  littéraires,  et 
mourut  bibliothécaire  de  la  Barhcrina,  à Borne  en  1821. 
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Parmi  les  ouvrages  dont  il  est  l’éditeur,  on  distingue  le 
Traité  de  la  peinture,  de  Léonard  de  Vinci  (Rome,  1818, 
2 vol.  10-4°),  dont  Louis  XVIIl  accepta  la  dédicace;  le 
Voyaye  de  Frescobaldi  en  Égypte  et  en  Palestine  (ibid,, 
même  année,  2 vol.  in-4").  On  lui  doit  en  outre  d’excel- 
lentes traductions  italiennes  de  Pelléius  Patcrculus  , 
1815;  des  OEuvres  complètes  de  Lucien,  1819,  et  une 
Dissertation  sur  les  fêtes,  les  jeux  et  le  luxe  des  Italiens  au 
14®  siècle.  Son  Éloge,  par  G.  G.  de  Rossi,  a été  imprimé, 
Venise,  1822. 

MAIVZOLLI  ou  MANZOLI  (Pieure-Ange),  poète 
latin,  né  à Stellata  près  de  Ferrare  au  1 C°  siècle,  prit 
[)ar  singularité,  ou  pcut-cti  e pour  se  dérober  aux  l e- 
cherches  de  l’inquisition,  le  nom  de  Marcello  Palingenio 
(anagramme  de  Pier’  Avgelo  ManzoUï).  On  ne  connaît 
ni  les  détails  de  sa  vie,  ni  l’année  de  sa  mort  ; mais  on 
a de  lui  un  poeme  curieux  intitulé  : Marcelli  Palingenii 
steUati  Zodiacus  vitw  ; hoc  est  de  hominis  vitâ,  studio,  ac 
moribus  optiinè  instiluendis,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Rotterdam,  1722,  in-8».  Ce  poëme,  où  l’on 
trouve  de  beaux  vers,  des  allégories  ingénieuses  et  par- 
fois des  réflexions  très-sensées,  est  d’une  grande  hardiesse. 
Les  abus  de  l’Eglise  romaine  y sont  attaqués  sans  ména- 
gements ; et  cependant  rien  ne  prouucque  l’auteur  ait 
embrassé  les  principes  des  réformés:  plusieurs  cidtiques, 
tels  que  Bayle,  Baillet,  ont  donné  des  éloges  à ce  poëme, 
dont  plusieurs  poêles  français,  entre  autres  Scévole  de 
Sainte- Marthe  et  Bouflers,  ont  mis  en  vers  quelques 
fragments  ; il  a été  traduit  en  prose,  avec  des  notes,  par 
Lamonnerie,  la  Haye,  1751  , 2 vol.  in-12,  réimprimé 
en  1755.  L’auteur  du  Zodiacus  vitw  n’a  été  connu  qu’en 
1725,  époque  ou  Facciolali  révéla  son  nom  dans  une 
lettre  à Heumann.  On  attribue  à ce  poëte,  toujours  sous 
le  nom  de  Palingenio,  un  traité  intitulé  De  corallorum 
tincturâ, 

MAWZON  (Marie-Fraxçoise-Clarisse  ENJ.ALRAN), 
née  à Rodôz  en  1785,  a obtenu  une  célébrité  momentanée 
par  sa  conduite  dans  le  procès  des  assassins  du  malheu- 
reux Fualdès.  Sa  vie  antérieure  n’offre  point  de  détails 
remarquables  : mariée  contre  son  gré  à un  officier,  elle 
en  vivait  séparée  lorsque  le  hasard  l’engagea  dans  cette 
cause  extraordinaire.  Amenée  dans  la  maison  Bancal  par 
un  motif  particulier,  et  sous  des  vêlements  d’homme, 
elle  se  trouva  présente  à la  mort  de  Fualdès;  Bastilde 
ayant  découvert  sa  retraite,  voulut  en  la  tuant  se  débar- 
rasser d’un  témoin  aussi  dangereux  ; mais  Jausion  la 
sauva  en  lui  faisant  jurer,  par  d’affreux  serments  prêtés 
sui’  le  corps  de  la  victime,  de  ne  point  révéler  les  détails 
dont  elle  était  instruite.  De  là  ses  dénégations,  scs  demi- 
aveux,  ses  réticences,  et  le  voile  mystérieux  dont  elle  s’en- 
veloppa devant  le  tribunal  de  Rodez.  Assise  à Albi 
sur  le  banc  des  accusés,  elle  laissa  enfiu  échapper  le  se- 
cret qui  devait  décider  du  sort  des  assassins  de  Fualdès. 
Le  public,  longtemps  entretenu  de  la  situation  réellement 
peu  commune  où  se  trouvait  M*"®  Manzon,  reconnut  bien- 
tôt qu’aux  résultats  d’une  conduite  inconséquente  avait 
succédé  le  désir  d’appeler  sur  elle  l’attention  générale,  et 
l’iutérét  qu’elle  avait  inspiré  ne  dura  guère  après  la  clô- 
ture du  procès.  Elle  se  rendit  à Paris  où  elle  publia  de 
nouveaux  Mémoires  qu’elle  vendait  ellc-méme  à son  do- 
micile, Le  ministère  qui  lui  avait  fait  des  promesses  pour 
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en  obtenir  des  aveux  lui  fit  une  pension  de  1,000  francs 
et  lui  accorda  une  bourse  au  college  de  Versailles  pour 
son  fils.  M™'  Manzon  est  morte  à Paris  le  4 juin  1820. 
On  a d’elle  : Mémoires  de  Mauzun,  cic.,  1810,  in-8“: 
M.  Latouclic  est  l’auteur  de  ces  niciiioires  ; Mon  plan  de 
défense  dans  le  procès  de  Ftialdès , etc.,  1818,  in  8"  ; 
^/me  Manzon  aux  habitants  de  Ilodez,  etc.,  1818,  in-8°; 
Lettres  inédites  de  Manzon  , juibliées  par  ellc- 

inènie.  etc.,  2“  édition  aiigmenlcc,  1819,  in-8°.  On  peut 
encore  consulter  : Plaidoyer  de  Esquilat  pour 

Manzon,  et  Discours  composé  par  jl/™»  Manzon,  et 
prononcé  par  eUe-meme,  etc. 

MAINZUOLI  (Thomas),  peintre,  surnomme  d/aso  d« 
San-Friano,  du  lieu  de  sa  naissance,  naquit  en  1056,  et 
fut  élève  de  Charles  Portelli  da  Loro  , peintre  qui  jouis- 
sait alors  à Florence  de  qucl(|ue  réputation,  mais  auquel 
il  devint  bien  supérieur.  I.cs  travaux  assez  nombreux 
dont  il  fut  chargé  pour  plusieurs  églises  de  Florence,  le 
placèrent  au  rang  des  plus  habiles  artistes  de  celte  é])o- 
quc.  On  cite  particulièrement  les  tableaux  où  il  a rejiré- 
scnlé  l<i  ItésurrectioH  de  Jésus-t^hrist , dans  l’église  de  la 
Trinité,  et  la  Natioité  dans  celle  des  Saints-Aiiôlres.  Riais 
l’ouvrage  qui  a mis  le  sceau  à sa  réputation  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  son  chef-d’œuvre,  et  même  comme 
func  des  meilleures  productions  de  ce  temps,  est  sa  Fi- 
sitalion.  A la  mort  de  Michel-Auge,  il  fut  un  des  peintres 
chargés  île  la  décoration  du  catafalque  dece  grand  artiste. 
Manzuoli  mourut  en  1070. 

MAPES  (Walteb),  poète  anglais,  fut  chapelain  de 
Henri  II  et  du  prince  Jean,  à la  lin  du  12®  siècle,  cha- 
noine de  Salisbury,  et  archidiacre  d’Oxford.  Il  jouissait, 
dans  son  temps,  d’une  certaine  réputation  comme  poète  ; 
et  son  esprit  facétieux  l’avait  mis  en  grande  faveur  auprès 
du  prince  Jean.  On  cite  de  lui  : Compendium  topogra- 
phiæ  ; Epitome  Camhriie;  Descriptio  Norfokiw.  On  l’a 
quelquefois  confondu  avec  Golias,  autre  poète  contempo- 
rain, et  d’un  esprit  aussi  caustique  : Warlon,qui  en  fait 
deux  personnages  différents,  croit  que  c’est  Mapes  1)ui  a 
traduit  du  latin  en  français  le  roman  populaire  du  Saint 
Graal. 

RIAPLETOFT  (Jean),  savant  anglais,  né  à Marga- 
rct-lnge,  en  1651,  fut  successivement  médecin,  et  minis- 
tre du  culte  protestant.  Il  exerça  la  médecine  à Londres, 
et  accompagna,  en  1670,  le  lord  Essex,  dans  son  ambas- 
sade en  Danemark,  et  en  1676,  l’ambassadeur  Montagne 
et  lady  Northumbcrland  en  France.  Il  avait  été  nommé, 
en  1675,  professeur  de  médecine  au  collège  deGresham; 
mais  malgré  ses  succès,  il  abandonna  cette  carrière  vers 
l'année  1680,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  occupa  quel- 
ques bénéfices  dans  l’Église,  devint  président  du  collège 
de  Sion,  et  mourut  en  1721.  On  a de  lui  un  livre  inti- 
tulé : Principes  et  Devoirs  de  la  Iteligion  chrétienne, 
1710  , in-8®. 

MAPP  (Marc),  Mappus,  médecin  botaniste,  né  à 
Strasbourg  en  1652,  mort  en  1701,  a publié  des  thèses 
ou  dissertations  médicales  remarquables  pour  le  temps 
où  elles  parurent;  mais  il  a laissé  aussi  l’ouvrage  auquel 
il  doit  sa  réi>utation  ; c’est  V/Iistoire  plantarum  alsati- 
cantm,  etc.,  publié  par  J.  C.  Ehrmann,  1742,  in-4". 

MAQIJART  (Axtoine-Nicoeas-François),  littérateur 
français,  né  à homainvillc , le  1®'  mars  1790,  passa  les 


premières  années  de  sa  vie  à Chantilly.  II  mourut  à Paris, 
le  16  septembre  1855.  Il  a laissé  entre  autres  ouvrages  : 
liéfutation  de  l’écrit  de  M.  le  duc  de  Hovigo,  etc. 

MAIVA  (Guillai  ME  de),  orateur  et  poète  latin,  naquit 
vers  1470,  au  diocèse  de  Coutances , d’une  famille  très- 
honorable.  En  terminant  scs  études  il  se  fit  recevoir  doc- 
leui’  dans  la  double  faculté  de  droit,  titre  qu’il  prend  .i 
la  tète  de  ses  ouvrages,  et  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Il  assistait  au  tournois  que  Charles  VIII  fil  célébrer  .à 
Lyon  pour  réunir  les  chevaliers  qu’il  voulait  engager  à 
le  suivre  dans  son  expédition  de  Naples.  Depuis,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  rccleui»  de  l’université  de  Caen;  il 
fut  pourvu,  vers  1508,  d’un  canunicat  du  chapitre  de 
Coutances,  dont  il  devint  le  trésorier  et  l’oi'atcur,  et  mou- 
rut vers  1550.  On  a de  lui  : Tripertitus  in  chimœram 
con/lictus,  1510,  in-4®;  De  tribus  fugiendis  ; ventre,  pluma 
etvenere,  libri  très,  Paris,  Colines  , 1512;  ibid.,  1521  , 
in-4®,  livre  singulier,  rare  et  recherché  des  curieux  ; Syl- 
varum  libri  IV,  ibid.,  1515,  in-8»,  etc. 

MAIVA  (Élisabeth),  cantatrice  allemande,  naquit  à 
Casscl,  en  1750.  A peine  âgée  de  1 Aans,  elle  chanta  ile- 
vant  la  reine,  femme  de  George  III,  avec  nn  succès  qui 
put  faire  présager  son  avenir.  Elle  passa  encore  deux  ans 
h Londres,  après  ipioi  elle  se  mit  en  roule  avec  son  père 
pour  l’Allemagne  (1767),  elle  se  fil  entendre  tour  à tour 
dans  plusieurs  capitales  des  petites  prineijiaulés  de  ec 
pays,  puis,  finalement,  à Berlin.  Sa  renommée,  croissant 
avec  son  talent , finit  par  balancer  celle  de  iM">®  Todi , 
alors  la  reine  du  chant  pour  l’Allemagne  du  Nord.  C’est 
là  aussi  qu'elle  épousa  le  violoncelliste  Mara  , qui  faisait 
partie  de  la  musique  de  la  chambre  du  prince  Henri.  Au 
commencement  de  1784,  elle  reparut  à Lomlrcs  après 
17  ans  d’absence.  Les  quatre  ans  (|u’ellc  y passa  furent 
très-lucratifs  pour  elle.  Au  carnaval  de  1788,  elle  se  ren- 
dità  Turin,  où  elle  avait  unengagement  au  théâtre  royal. 
L’année  suivante , le  nouveau  roi  de  Prusse  , Frédéric- 
Guillaume  II,  l’appela  au  théâtre  lyrique  de  Berlin,  en 
remplacement  de  M™®  Todi.  Il  ne  lui  manquait  plus,  après 
cela,  que  la  sanction  du  public  de  Paris  où  sont  venues 
échouer  tant  de  réputations  étrangères.  Elle  ne  craignit 
point  d’affronter  le  péril,  cl  un  triomphe  réel  récompensa 
son  audace.  Bien  que  sa  jeunesse  commençât  à décliner, 
elle  jouissait  encore  de  toute  la  |ilénitudc  de  scs  moyens. 
M™®  Mara  avait  aussi  visité  la  Russie,  et  il  parait  qu’elle 
garda  de  ce  pays  un  souvenir  agréable  , car  après  avoir 
quitté  le  théâtre,  ce  fut  la  qu’elle  se  relira.  Elle  survécut 
plus  d’un  quart  de  siècle  à cette  abdication.  Elle  expira 
le  20  janvier  1855,  b Reval,  44  ans  après  son  époux. 

MARAFIOTI  (le  père  Jérôme)  , cordelicr  calabrais  , 
était  né  dans  le  1 6®  siècle,  à Polistena.  Les  devoirs  de  son 
état  partagèrent  sa  vie  avec  l’étude  des  sciences  et  de 
l’histoire.  Il  vivait  encore  en  1626;  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort.  Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  : Le 
chronicité  e aniiehilà  di  Calubria  conformi  ull’ordine  de’ 
testi  greco  e latino , raccoUe  da’  più  famosi  scrittori,  Pa- 
doue,  1601,  in-4®  ; De  arte  reminiscentiœ  per  loca  et  itna- 
gines  ac  per  notas  et  figuras  in  manibus  positas , Venise, 
1605,  in-8". 

M.VRAI  (Ebx  - Yoiçouf  al-Mokdessi),  historien  ara- 
be, péi'it  en  1619,  victime  de  son  attachement  au  parti 
de  Mustapha,  sultan  déposé.  Il  est  auteur  d’une  Histoire 
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des  cidi/es  cl  des  sultans  d’iiÿijpte,  1I1111I  Uciske  a damic 
une  Iraduclion  allemande  dans  le  fllarjasiii  pour  l’hhloirc 
moderne  cl  la  géographie  de  Busehing. 

MARA.IS  (SIatüieu),  avocat  distingue  an  parlement, 
dont  l’article  manque  à tontes  les  biographies,  naquit, 
en  I664,  à Paris,  et  y mourut  le  2l  juin  1757,  comme 
nous  l’apprend  M.  Ravenel,  qui  a découvert  son  acte  <le 
décès  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Eustaclie. 
illarais  n’était  connu  dans  la  littérature  (jne  par  une 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de  Lafontaine, 
œuvre  posthume,  publiée  en  1811,  par  Chardon  de  la 
Hochetle,  1 vol.  in-12  et  in-18, 

M AU  VIS  (Marin),  célèbre  musicien,  né  en  1C5C  à 
Paris,  mortel!  1728,  excella  à jouer  de  la  viole,  et  ima- 
gina le  premier  de  faire  filer  en  laiton  les  trois  dernières 
cordes  de  la  basse,  afin  de  rendre  cet  instrument  jilus 
sonore.  On  a de  lui  diverses  pièces  de  viole , et  les  opéras 
il’/lfciie,  d’.driaue  et  Dacchus , de  Sémelé,  d'Alcyone:  ce 
dernier  passait  pour  son  chef-d’œuvre. 

MARAIS  (Henri),  graveur,  né  à Paris  en  1764,  s’est 
fait  connaître  de  la  manière  la  plus  distinguée,  par  la 
gravure  d’une  partie  «les  planches  qui  ornent  la  magnifi- 
(pie  édition  in-folio  du  Racine,  de  P.  Didot  aîné.  Il  a été 
aussi  l’un  des  coopérateurs  les  plus  recommandables  de 
VVicar,  dans  l’entreprise  de  la  galerie  de  Florence.  Il  a 
gravé  également  le  célèbre  tableau  de  .Iules  Romain  , re- 
présentant la  Danse  des  Muses;  le  Précepteur  des  enfants 
de  Niohé,  l’Hermaphrodite,  et  quelques  autres  statues  an- 
tiques. Marais  promettait  de  se  placer  au  premier  rang 
parmi  les  artistes  scs  contemporains,  lorsqu’une  mort 
prématurée  l’enleva  le  H novembre  1800. 

M ARAIS  (des).  Voyez  GODET  et  REGNIER. 

I MARALDI  (Jacques-Philippe),  astronome,  né  le 
[!  21  août  1665  dans  le  comté  de  Nice,  s’appliqua  à l’étude 
I des  mathématiques,  et  y fit  des  progrès  remarquables. 

■ Appelé  à Paris  en  1687  par  le  célèbre  Cassini , son 
oncle,  il  cultiva  l’astronomie  avec  succès,  forma  le  projet 
de  donner  un  nouveau  catalogue  des  étoiles  fixes,  fut 
reçu  membre  de  l’Acailémie  des  sciences,  et , peu  de 
temps  après,  chargé  de  la  prolongation  de  la  méridienne 
et  de  la  levée  des  grands  triangles  jusqu’à  l’extrémité  des 
basses  Alpes.  Celte  circonstance  lui  donna  l’occasion  de 
se  rendre  à Rome,  où  le  pape  l’employa  quelque  temps 
au  perfectionnement  du  calendrier.  De  retour  à Paris, 
il  s’enferma  à l’Observatoire  pour  s’y  livrer  presque 
exclusivement  aux  travaux  astronomiques  dont  il  ne  se 
délassait  qu’en  s’occupant  d’histoire  naturelle.  Il  mourut 
le  l®’’  décembre  1729,  laissant  en  manuscrit  son  Cata- 
logue d'étoiles  fixes  qu’a  rendu  inutile  l’Aflas  céleste,  de 
M.  Rode,  astronome  de  Berlin.  On  a de  Maraldi  un 
grand  nombre  d’observations  astronomiques  ou  phy- 
' siques  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  Fontenellc  a fait 
.son  Eloge. 

MAR.ALDI  (Jean-Dominique),  neveu  du  précédent, 
né  en  1709,  fut  nommé  adjoint-astronome  en  1751, 

' associé  à l’Académie  des  sciences  en  1733,  académicien 
■ pensionnaire  en  1758,  vétéran  en  1772,  et  mourut  le 
14  novembre  1788.  Il  avait  eontinué  les  observations 
• météorologiques  à l’Observatoire , depuis  la  mort  de  son 
oncle  jusqu’en  1770,  époque  où  il  se  retira  à Périnaido 
(comté  de  .Nice),  sa  patrie.  On  a de  lui,  dans  le  recueil 
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de  l’Académie,  un  Mémoire  sur  le  mouvement  apparent 
de  l’étoile  polaire  vers  les  pôles  du  monde,  et  plusieurs 
autres  morceaux  intéressants  , entre  autres  sur  les  satel- 
lites de  Jupiter,  Son  Eloge  a été  lu  à l’Institut  en  1810 
par  Cassini,  son  élève. 

MARAN  (Guill.aume),  jurisconsulte,  né  à Toulouse 
en  1549,  eut  l’avantage  d’étudier  sous  Cujas,  et  devint 
professeur  de  l’université  de  cette  ville  où  il  enseigna 
pendant  40  ans.  Ligueur  déterminé,  il  futehargé,  en 
1589,  d’aller  demander  au  pape  que  le  capucin  Ange  de 
Joyeuse  fût  relevé  de  scs  vœux.  Revenant  de  Rome,  il 
fut  pris  par  des  pirates  d’Alger;  mais  bientôt  racheté  par 
sa  province,  il  retourna  habiter  Toulouse  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1621.  Les  écrits  qu’il  a publiés  sur  le 
droit  témoignent  de  son  savoir. 

MARAH  (Dom  Prudent),  bénédictin  do  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  né  à Sézanne  (Brie)  en  1683  , s’appliqua 
particulièrement  à l’élude  des  saintes  Écritures  et  des 
Pères,  et  mourut  à Paris  le  2 avril  1762.  On  a de  lui  : 
Dissertation  sur  les  semi-ariens,  1722,  in-12;  Divinitas 
D.  N.  Jesu  Clirisii  manifesta  in  scripte  et  tradilione , 
1746,  in-fol.;  la  Divinité  de  Jésus-Christ  prouvée  contre 
les  hérétiques  cl  les  déistes , 1751 , 5 vol.  in-12  ; la  Doc- 
trine de  l’Ecriture  et  des  Pères  S7ir  les  guérisons  miracu- 
leuses, 1754,  in-12  : c’est  une  réfutation  de  la  thèse  de 
l’abbé  de  Prades;  la  Grandeur  de  Jésus  - Chi'ist  et  la 
défense  de  sa  dignité , etc. , 1756  , in-12.  On  doit  encore 
à D.  Maran  l’édition  des  OEuvres  de  saint  Justin,  1742, 
in-folio. 

MARAIVA  (Jean-Paul),  historien  et  littérateur,  né 
à Gènes  vers  1642  d’une  famille  noble,  fut  mis  en  prison 
pour  n’avoir  pas  révélé  la  conjuration  ourdie  en  1670 
par  le  comte  délia  Torre  dans  le  but  de  livrer  Savone  au 
duc  de  Savoie,  et  y resta  4 ans.  11  écrivit  ensuite  l’his- 
toire de  cette  conjuration,  alla  à Lyon  pour  la  faire  im- 
primer, de  là  se  rendit  à Paris,  où  des  protecteurs  puis- 
sants le  recommandèrent  à Louis  XIV,  dont  il  obtint  une 
pension,  puis  retourna  en  Italie  en  1689,  et  y mourut 
dans  une  solitude  au  mois  de  décembre  1693.  Outre  la 
Congiura  di  Rafaello  délia  Torre,  etc., Lyon,  1682,  in-12, 
on  a de  Marana  l’Espion  du  Grand  Seigneur  dans  les  cours 
des  princes  chrétiens,  etc.,  1684  et  années  suivantes, 
6 vol.  in-12  : c’est  l’ouvrage  le  plus  connu  de  cet  écri- 
vain spirituel  mais  un  peu  léger;  il  a été  réimprimé, 
Amsterdam,  1756,  5 vol.  in-12,  avec  la  continuation  de 
Cotolendi,  etc.  Son  plus  grand  mérite  est  d’avoir  donné  à 
Montesquieu  l’idée  des  Lettres  persanes.  Il  est  très-inutile 
de  citer  ici  les  autres  ouvrages  de  Marana,  qu’on  ne  lit 
plus  et  qui  ne  méritent  pas  d’être  lus. 

M.ARANGONI  (Jean),  savant  antiquaire,  né  à Vi- 
cence  en  1673,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  devint  cha- 
noine d’Agnani  et  prolonotaire  apostolique,  consacra  aux 
lettres  les  moments  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  cette 
charge,  fut  nommé  gardien  adjoint  des  saints  cimetières 
de  Rome,  et  termina  ses  jours  dans  un  couvent  le  5 fé- 
vrier 1753.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  remplis  de 
savantes  recherches,  dont  on  trouve  la  liste  à la  suite  de 
son  Eloge  dans  la  Storia  letteraria  d’Italia,  tome  VIL  Le 
plus  remarquable  est  la  dissertation  : Delle  memorie  saci'c 
e profane  dell’  anfîleatro  Flavio  di  Roma,  volgarmenia 
delto  il  Colossco,  1746,  in-4®. 
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MARANO  (Fra  Antomo),  plus  connu  sons  le  nom 
tic  Trapisle,  religieux  esjiagnol  «le  cel  ordre,  sc  signala, 
durant  les  troubles  qui  ont  agite  sa  patrie  dans  ces  der- 
niers temps, par  pl usieu i-s actes  qu’on  a quali ficsd’hcroïsinc 
religieux,  mais  qui,  si  leur  souvenir  parvient  à la  posté- 
rité, seront  justement  taxés  de  démence  ou  de  fanatisme. 
Fra  Antonio,  oblige  en  1824  par  le  gouvernement  de 
S.  M.  C.  de  rctoiii-ncr  au  cloître  d’où  une  dévotion  plus 
éclairée  l’eût  empêché  de  sortir,  était  déjà  retombé  dans 
son  obscurité  lorsqu’il  mourut  en  182G. 

MARANSIIN  (Jean-Pieiuie),  baron  de  l’empire  et 
lieutenant  général,  naquit,  le  13  février  1772,  à Lourdes, 
dans  les  Hautes-Pyrénées.  S’étant  enrôlé,  en  1792,  dans 
un  bataillon  de  son  département , il  adressa  à ses  jeunes 
concitoyens  une  lettre  pleine  d’énergie,  dans  laqucllle  il 
les  appelait  à la  défense  de  la  patrie,  ce  qui  lui  valut 
d’étre  élu  capitaine  par  acclamation.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  Espagne  et  se  distingua  surtout  à Sarra,  à Ur- 
dach  et  à Yrati,  où  il  brûla  les  magasins  de  la  marine  et 
fit  éprouver  à l’ennemi  des  pertes  énormes.  Le  19  juil- 
let 1794,  il  s’empara  du  camp  occupé  par  la  légion  du 
marquis  de  Saint-Simon,  saisit  sa  caisse  et  la  remit  au 
général  Higonnet.  Il  servit  ensuite  avec  la  même  distinc- 
tion dans  les  armées  de  l’Ouest,  du  Rhin  et  du  Danube. 
Le  25  avril  1799,  il  soutint  à la  tête  de  sa  compagnie  le 
choc  de  plusieurs  corps  de  cavalerie  autrichienne,  rallia 
les  débris  de  la  division  Férino  et  reprit  6 canons  à l’en- 
nemi. Cette  affaire  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Le  25  septembre  de  la  même  année,  il  traversait  la 
Limath  et  chassait  les  Russes  de  toutes  leurs  positions.  11 
reçut  de  Jlasséna , à cette  occasion,  une  lettre  des  plus 
flatteuses.  Peu  après,  il  fut  le  premier  à passer  le  Rhin 
et  pénétra  dans  Schaffhouse.  Quoiqu’il  eût  voté  contre  le 
consulat  à vie,  il  devint,  sous  l’empire,  major,  puis  colo- 
nel. Envoyé  en  Portugal,  il  eut  constamment  à lutter 
contre  des  forces  supérieures,  s’empara  néanmoins  de 
Béja,  et  pacifia  les  Algarves.  Le  général  Junot  le  récom- 
pensa en  le  nommant  gouverneur  d’Elvas  et  en  lui  décer- 
nant le  surnom  de  brave  des  braves.  Devenu  général  de 
brigade,  Maransin  fut  envoyé  par  le  maréchal  Soultdans 
la  Scrania  de  Ronda,  où  il  emporta  plusieurs  places  et 
défit  les  généraux  Gonzalez  et  Ballestcros.  Il  commandait 
la  tranchée  le  jour  où  Badajoz  ouvrit  ses  portes,  et  plus 
tard  il  empêcha  la  réunion  de  Black  avec  les  chefs  espa- 
gnols Zayas  et  Ballesteros.  Il  eut  aussi  beaucoup  de  part 
à la  victoire  d’Albufera  et  mérita  par  sa  eonduite  à Malaga 
d’étre  nommé  gouverneur  de  eette  province.  Général  de 
division,  le  30  mai  18f3,  il  commanda  l’avant-garde  à 
Viltoria,  défendit  vaillamment  sa  position  et  rejoignit  par 
une  retraite  honorable  le  gios  de  l’armée  fiançaisc.  Au 
col  de  Maïa  et  à la  bataille  de  Toulouse,  il  fit  éprouver 
des  pertes  considérables  au  général  llill.  Après  l’abdica- 
tion de  Napoléon,  Maransin  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandeur  de  la  Légion  d’Iionneur.  Quoiqu’il 
eût,  pendant  les  cent  jours,  accepté  le  commandement  des 
gardes  nationales  de  la  7®  division  militaire  et  secondé 
les  opérations  du  maréchal  Suchet , il  n’en  devint  pas 
moins,  à la  seconde  restauration,  commandant  de  la 
49®  division  militaire.  Cependant  quelques  soupçons 
s’étant  élevés  contre  lui,  il  fut  destitué  en  4816,  arrêté 
cl  détenu  à Tarbes  pendant  4 mois.  Rendu  à la  liberté, 
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il  alla  prendre,  au  mois  de  juin  1817,  les  eaux  de  Ra- 
gnères.  A celte  époque,  des  troubles  s’élevèrent  dans 
le  département  du  Rhône,  et  Maransin  fut  accusé  de  les 
avoir  fomentés;  mais  son  innocence  résulta  de  renquêlc 
judiciaire  qui  eut  lieu.  Pour  éviter  désormais  toute  espèce 
de  tracasseries,  il  demanda  et  obtint  d’aller  demeurer 
a Pai'is  sous  la  surveillance  immédiate  du  ministre 
de  la  police.  11  mourut  le  4 5 mai  1828.  On  a de  lui  : 
la  Charte , le  grand  livre  et  les  majorais , Paris,  1819, 
in-8o. 

M ARANTA  (BAnTiiÉLEMi),  médecin,  botaniste  et  lit- 
térateur italien,  tlorissait  à Venosa,  dans  le  royaume  de 
Na[)les,  au  milieu  du  16®  siècle.  Élève  de  Ghini,  premier 
conservateur  du  jardin  de  Pisc  , il  se  perfectionna  dans 
ses  voyages,  et  surtout  dans  le  jardin  botanique  formé  à 
Naples  par  J.  V.  Pinclli.  11  parait,  d’après  une  doses  let- 
tres rapportée  par  Tiraboschi,  qu’il  se  proposait  d’aban- 
donner l’étude  des  plantes  pour  se  consacrer  à la  poésie, 
et  publier  ses  Dialogues  poétiques  sur  Virgile.  Son  talent 
en  ce  genre  est  en  effet  cité  avec  éloge  par  Janus  Pciusius. 
.Maranta  est  moins  connu  par  ses  ouvrages  que  pour  la  part 
qu’il  a eue  à i'/Iisloria  nalitralis  de  Ferrante  Imperato,ct 
au  commentaire  de  Maltioli  sur  Dioscoride,  auxquels  il  a 
fourni  des  observations  importantes. 

MARAT  (Jean-Paul),  l’un  des  personnages  les  plus 
fameux  (pii  aient  figuré  dans  la  révolution  française, 
né  dans  la  principauté  de  Neuchâtel  (Suisse)  en  1744, 
embrassa  la  profession  de  médecin  et  alla  l’exercer  à 
Paris.  Il  obtint  le  litre  de  médecin  des  écuries  du  comte 
d’.Artois,  et  parut  s’occuper  uniquement  de  sciences 
physiques  et  d’ohjcts  relatifs  à sa  profession.  Lorsque 
les  premiers  troubles  éclatèrent  en  1789,  il  s’en  montra 
ardent  instigateur;  mais  l’exagération  de  scs  principes 
et  l’extravagance  de  ses  opinions  ne  lui  attirèrent  qu’un  ' 
petit  nombre  de  partisans.  Bafoué  dans  l’assemblée 
de  son  quartier , il  s’en  irritait , et  dénonçait  au  |ieu- 
ple  les  aristocrates  et  les  assassins  qui  se  moquaient 
de  lui.  Les  révolutionnaires  ne  lardèrent  pas  à sentir  que  I 
Marat  pourrait  leur  être  utile,  et  ils  s’en  emparèrent.  | 
L’un  des  premiers  membres  du  club  des  cordeliers  fondé  j 
par  Danton,  il  devint  le  rédacteur  de  l’Ami  du  peuple,  I 
journal  dans  lequel  il  consignait  scs  principes  atroces. 
Dénoncé  par  Malouct,  pour  avoir  dit  qu’il  fallait  pendre 
800  députés  à 800  arbres  des  Tuileries,  Mirabeau  fil 
passer  à l’ordre  du  jour.  La  commune  de  Paris  le  pour- 
suivit, cl  sa  demeure  fut  investie  par  les  ordres  de  la 
Fayette;  mais  Danton  le  fit  évader,  et  le  boucher  Legen- 
dre le  cacha  dans  sa  maison.  D’autres  fois  il  fut  forcé  de 
chercher  un  asile  dans  les  caves  du  couvent  des  corde- 
liers : enfin,  il  fut  plus  à son  aise  chez  la  comédienne 
Fleury.  Un  prêtre,  nommé  Bassal , fut  aussi  son  pro- 
tecteur, et  le  retira  chez  lui.  Ces  poursuites  ne  donnèrent 
que  plus  d’activité  à scs  fureurs;  et  son  journal,  qui  ne 
discontinua  pas  un  jour  de  paraître,  devint  encore  plus 
violent.  Le  parti  qui  le  soutenait  se  faisait  redouter  de 
plus  en  plus,  et  on  n’osait  pas  lui  résister.  Sur  la  fin 
de  la  constituante,  l’auteur  cessa  de  se  cacher  et  ses 
excès  redoublèrent.  Le  côté  droit  de  l’assemblée  légis- 
lative demanda  enfin,  avec  beaucoup  de  force,  qu’il  fût- 
décrété  d’accusation.  Le  côté  gauche,  sans  le  justifier 
positivement,  opposa  à scs  adversaires  les  doctrines  con- 
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trc-rcvolulionnaircs  conlcnues  dans  l’^mt  ilu  Roi,  cl  voti- 
liil  à son  loin-  que  l'abbé  Uoyou  fùl  aussi  décrété  d’accu- 
sation. Le  côté  il  roi  l y coiisciilit,  à condition  qu’oii  lui 
céderait  .Marat  ; ce  qui  fut  accoi-dé.  Celte  singulière  trans- 
action cul  lieu  |)(‘u  de  lenips  avant  le  iü  août  17!)2. 
Alors  l’abbé  Royou  était  mort  de  la  goutte;  et  Marat, 
s’étant  moqué  du  décret,  figura  dans  cette  journée  avec 
Icsclubistcs  Cordeliers,  qui  eu  furent  les  iirincipaux  au- 
teurs. Ce|iendanl  il  ne  fut  point  remarqué  parmi  les  com- 
baltanls  ; c’était  un  li'op  chétif  individu  pour  payer  de  sa 
jicrsonne:  mais  il  cul  une  grande  part  au  conseil  des  exécu- 
tions de  septembre.  Marat  fut  nommé  député  à la  Conven- 
tion, et  il  devint  encore  plus  sanguinaire  et  plus  audacieux 
dans  la  rédaction  de  son  jotirnal.  On  voulut,  dans  quelques 
sections,  réviser  sa  nomination,  en  la  soumettant  à un 
scrutin  épuratoire  ; mais  cettetentative,  quoique  vivement 
appuyée,  ne  réussit  pas.  Il  parut  insolemment  à la  tri- 
bune, et  ne  cessa  pas  d’étre  un  scandale  dans  celte 
assemblée.  .Attaqué  à la  Convention  pour  avoir  demandé 
dans  son  journal  270,000  têtes,  il  s’en  lit  gloire,  déclara 
(pic  c’était  son  opinion,  et  qu’il  en  deniandei-ait  bien 
davantage  si  on  ne  voulait  pas  les  lui  accorder.  Tous  les 
numéros  de  r.4»ii  du  Peuple  étaient  écrits  sur  le  même 
ton.  Le  C décembre,  il  fil  lu  motion  que  Louis  XVI  fût 
jugé  par  appel  nominal,  et  que  le  tableau  des  votants  fût 
albehé,  afin,  dit-il,  que  le  peuple  connaisse  les  trailres 
qui  sont  dans  la  Convention,  Le  10,  il  s’opposa  formelle- 
ment à ce  qu’on  lui  accordât  des  conseils.  Lors  du  juge- 
ment, il  vota  la  mort  et  l’exécution  dans  les  24  heures, 
vouant  à rcxécralion  ceux  qui  avaient  réclamé  l’appel  au 
peuple.  Cependant,  lorsqu’il  fut  question  de  la  marche  à 
suivre  dans  le  procès , il  laissa  percer  une  légère  idée  de 
justice,  en  proposant  que  le  monarque  ne  fùl  point  accusé 
pour  ce  qui  s’élait  passé  avant  l’acceptation  de  l’acte 
constitutionnel.  Pendant  tout  le  mois  de  janvier,  il  fut 
le  moteur  des  scènes  les  plus  tumultueuses;  les  députés 
le  huaient , les  tribunes  l’applaudissaient  : c’était  un 
vacarme  épouvantable.  On  le  voyait  se  promener  dans 
la  salle,  se  tournant  comme  un  insensé,  tantôt  à droite, 
tantôt  à gaucbc.  et  traitant  scs  collègues  de  coquins,  de 
cochons,  d’imhdcilcs , de  gueux.  Le  21  mars,  Marat 
dénonça  tous  les  généraux  comme  des  trailres,  et  déclara 
les  armées  incapables  de  résister  à l’ennemi.  Alors  ces 
armées,  battues  par  les  .Autrichiens,  avaient  été  forcées 
d’évacuer  la  Uelgique.  .A  cette  nouvelle,  la  terreur  recom- 
mença dans  la  Convention;  Marat,  poussé  par  Danton, 
jiroposa  des  mesures  pareilles  à celles  de  septembre.  Ces 
mesures  furent  la  création  du  tribunal  révolutionnaire. 
Le  4 avril,  il  pressa  la  formation  d’un  comité  de  sûreté 
générale,  pour  arrêter  les  suspects  ; c’est  donc  à Marat 
qu’appartient  l’inilialive  de  cette  loi , qui  fit  mettre  en 
prison  400,000  personnes.  Aux  approches  du  51  mai, 
.Marat  signa,  comme  président  du  club  des  Jacobins,  une 
adresse  dans  laquelle  le  peuple  était  provoqué  à l’insur- 
rection, et  invité  en  termes  forcncls  à massacrer  tous  les 
traîtres.  Celte  adresse  excita  l’indignation  de  la  plupart 
des  députés  , même  de  ceux  qui  n’étaient  pas  girondins  ; 
car  ce  fut  J.  P.  Lacroix,  un  de  leurs  adversaires,  qui  fit 
décréter  que  l’audacieux  Marat  serait  arrêté,  mis  en  accu- 
sation et  livré  au  tribunal  révolutionnaire  : mais  ce  tri- 
bunal le  reçut  plutôt  comme  un  triomphateur  (pic  comme 


I un  homme  prévenu  d’un  grand  crime.  Fouquier-Tin- 
ville,  dans  l’interrogatoire  qu’il  lui  fit  subir,  chercha 
moins  à le  trouver  coupable  qu’à  faire  croire  que  ceux 
(pii  le  poursuivaient  étaient  les  véritables  conspirateurs. 
Marat  les  dénonça  lui-même,  au  lieu  de  l’épondi’c  à leur 
acte  d’accusation  : les  jurés  le  déclarèrent  le  véritable 
ami  du  peuple,  et  il  fut  aciiuitté  h l’unanimité.  On  le 
chargea  de  couronnes  civiques , et  il  en  fut  couvert  des 
pieds  jusqu’à  la  tête.  Ce  fut  dans  ce  grotesque  accoutre- 
ment que  la  populace  le  conduisit  à la  Convention  par  les 
rues  les  plus  passantes  de  Paris.  Le  27  mai , lorsque  la 
Inllc,  entre  les  girondins  et  les  jacobins  montagnards, 
étaient  encore  indécise,  Marat  essaya  d’opérer  seul  l’in- 
surrection depuis  longtemps  préparée  : il  sortit  de  l’as- 
semblée, s’avança  sur  la  place  du  Cari’ousel,  un  pistolet 
à la  main , et  se  mit  à crier  aux  armes.  Les  canonniers 
s’enfuirent  au  lieu  de  l’écouter  : le  commandant  de  la 
section  de  la  Butle-des-Moulins,  Raffet,  chassa  devant  lui 
Marat  et  une  dcmi-douüaine  de  misérables  qui  l’accom- 
pagnaient; celui-ci  ajusta  son  pistolet  sur  Ralîet,  qui  le 
détourna  facilement,  et  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  la 
salle,  où  il  se  plaignit  de  cet  outrage  : on  ne  l’écouta  point. 
Les  montagnards  n’ayant  pu  accomplir  entièrement  leurs 
desseins  dans  la  journée  du  51,  Marat  se  rendit  seul  à la 
commune  dans  la  soirée  du  D’’  juin  , et  y fut  reçu  comme 
un  sauveur  : il  la  pressa  de  retourner  en  force  à la  Con- 
vention , et  de  ne  pas  cesser  l’attaque  qu’ils  n’eussent 
obtenu  le  décret  d’accusation  contre  les  députés  conspi- 
rateurs. Il  monta  ensuite  à l’horloge  de  l’hôtel  de  ville, 
et  se  mit  à sonner  le  tocsin  de  toutes  ses  forces.  Le  len- 
demain la  Convention  fut  assiégée;  et,  comme  l’avait 
demandé  Marat , 22  députés  furent  proscrits.  On  en 
voulait  proscrire  un  plus  grand  nombre;  il  s’y  opposa. 
Ce  fut  là  le  terme  de  ses  travaux,  ou  plutôt  de  ses  crimes 
politiques.  Il  mourut  assassiné  le  15  juillet  1795,  par 
Charlotte  Corday.  Depuis  plus  d’un  mois  il  ne  paraissait 
plus  à la  Convention,  et  il  était  dévoré  par  une  maladie 
dégoûtante,  qui  avait  attaqué  chez  lui  tous  les  principes 
de  la  vie.  Le  poignard  ne  fit  donc  que  hâter  de  quelques 
jours  le  terme  de  son  existence.  La  Convention  décréta 
que  ses  membres  assisteraient  en  masse  aux  obsèques  du 
martyr  de  la  liberté  : un  bien  petit  nombre  de  représen- 
tants osa  faire  remarquer  son  absence  au  convoi.  Après 
sa  mort,  Marat  fut  parmi  les  démagogues  l’objet  d’une 
espèce  de  culte.  Son  cœur  fut  enfermé  dans  l’urne  la  plus 
précieuse  du  garde-meuble  de  la  couronne  ; Robespierre 
prononça  un  discours  à l’occasion  des  honneurs  qu’on 
lui  rendit.  L’apothéose  de  Marat  lui-même  eut  lieu  le 
21  septembre,  2 mois  après  le  9 thermidor.  Le  club 
des  Cordeliers  lui  éleva  un  autel.  Le  14  novembre 
1795,  une  loi  ordonna  que  ses  restes  seraient  admis  au 
Panthéon  à la  place  de  ceux  de  Mirabeau,  et  il  y fut  effec- 
tivement porté  avec  la  pompe  usitée  dans  ces  temps-là. 
Plus  tard  la  Convention  décréta  que  les  restes  de  Marat 
seraient  enlevés  du  Panthéon.  Cet  homme,  qui  a laissé 
une  mémoire  odieuse,  possédait  des  connaissances  assez 
étendues.  11  a composé,  entre  autres  ouvrages  : les 
Chaînes  de  l’esclavage,  en  anglais,  Edimbourg,  1774  ; en 
français,  1792,  in-8®  ; De  l’homme,  ou  des  principes  et  des 
lois  de  l’influence  de  l’âme  sur  le  corps , et  du  corps  sur 
l’dme,  Amsterdam,  1775,  5 vol.  in-12  : Voltaire  a donné 
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une  analyse  de  cet  ouvrage;  litclterchcs  pIii/si(iHes  sur 
Vélcclrkité,  1782,  in-8®;  Recherches  sur  Véh'ctricHé  médi- 
cale, 1784',  in-8“,  couronné  par  racadéinic  de  Rouen  ; 
traduction  de  VOptique  de  Newton,  1787,  in-8“;  le  Pu- 
bliciste parisien  , journal  commencé  en  septembre  1789, 
et  continué  sous  les  titres  d’ylnii  du  peuple  (jusqu’au 
21  septembre  1792),  de  Journal  de  la  république,  fran- 
çaise, et  de  Publiciste  de  la  république  (jusqu’au  14  juil- 
let 1793;  Lettre  aux  ministres  du  roi,  ou  l’Ami  du 
peuple  aux  ennemis  du  bien  public,  111-8“  de  8 pages; 
Profession  de  foi  de  Marat,  l’Ami  du  peuple,  adressée  aux 
L'rançais,  in-S". 

MARAT  (Albertine),  sœur  du  précéilent  naquit 
comme  lui  au  village  de  Bouvry,  dans  la  principauté  de 
INeucbâtcl,  en  1737.  Étant  venue  en  France  dès  le  com- 
nicnccment  de  la  révolution,  elle  se  réunit  à son  frèi'C 
dans  la  capitale  , et  prit  autant  de  part  qu’il  lui  fut  pos- 
.sible  à ses  travaux  et  à ses  furenrs  politiipics.  On  a 
imprimé  un  écrit  foi  t curieux  qu’elle  juiblia  peu  de 
jours  apiès  sa  mort  sous  le  titre  de  : Réponse  aux 
détracteurs  de  l’ami  du  peuple,  par  Atbertine  Marat. 
Scs  goûts  , scs  habitudes  , ses  plaisirs  memes  étaient 
ceux  d’un  homme  ; elle  n’aimait  pas  la  société  des  person- 
nes de  son  sexe  ; elle  jouait  de  la  flûte  , parlait  latin , ne 
s’occupait  que  de  littérature  et  de  politique.  Longtemps 
elle  vécut  du  produit  de  son  travail;  elle  excellait  dans 
l’art  de  fabriquer  des  aiguilles  de  montre,  et  l’horloger 
Bréguct  n’eut  jamais  de  meilleur  ouvrier.  Elle  est  morte 
le  2 novembre  1841 , dans  la  misère  et  l’isolement  le  plus 
complet.  — Un  frère  de  Marat,  qui  partageait  scs  opi- 
nions, demanda  à la  Convention  la  permission  d’emporter 
à Genève  un  fusil  qui  avait  appartenu  à l’awii  du  peuple, 
ce  qu’il  obtint.  — De  cette  famille  il  n’est  resté  qu’un 
frère,  le  plus  jeune  des  trois,  lequel  partit  pour  la  Russie, 
où  il  trouva,  dit-on,  une  position  avantageuse.  Jamais  il 
n’a  voulu  corrcs])ondrc  avec  scs  parents. 

MARATTI  (Carlo),  peintre,  né  à Camerino  en  1025, 
fut  élève  d’André  Sacebi , et  commença  par  copier  les 
Loges  du  Vatican.  Il  travailla  pour  les  papes,  depuis 
Alexandre  VII  jusqu’à  Clément  XI,  reçut  le  titre  de  pein- 
tre ordinaire  de  Louis  XIV  , restaura  les  peintures  des 
salles  du  Vatican  et  de  la  Farnésine,  soutint  seul  l’école 
de  Rome,  l’empccba  de  décliner  comme  celle  des  autres 
parties  de  l’Italie,  et  mourut  le  15  décembre  1713.  Paiani 
ses  nombreuses  compositions,  on  cite  une  Nulivité,  le 
premier  tableau  où  il  donna  l’essor  à son  talent  ; le  Rap- 
tême  de  J.  C.  ; saint  Stanislas  Kolzka  ; saint  Xavier  : une 
Madone  dans  le  palais  Pamphili  ; saint  André  Corsini, 
dans  la  chapelle  de  ce  saint  à Florence  ; saint  François 
de  Sales  ; une  copie  de  la  Bataille  de  Coyistantin  (par 
Jules  Romain).  Carlo  Maratti  se  distingua  comme  arehi- 
lecte,  et  l’on  a de  lui  un  certain  nombre  de  gravures  à 
l’eau-forte,  exécutées  d’une  manière  pittoresque,  mais 
d’une  pointe  peu  line.  Le  Musée  royal  à Paris  possède 
4 tableaux  de  cet  artiste  : une  Nativité,  gravée  par  Jean- 
Baptiste  de  Poilly  et  F.  Juvenis  ; l’Enfant  Jésus  endormi; 
saint  Jean  dans  le  désert,  gravé  par  Ch.  Dupuis;  le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine.  La  Vie  de  Carlo  Ma- 
ratti a été  écrite  en  italien  par  Bellori  et  Crcscimbeni,  et 
en  français  par  l’Épicié. 

MARRACH  (Jea.n.ve- Rosalie  WAGNER,  dame), 
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actrice  allemande,  née  à Leipizg,  le  5 mars  1805,  perdit 
son  pèi’e  en  1813.  17  ans,  Rosalie,  après  avoir  débuté 

avec  succès  au  théâtre  de  la  cour,  y obtint  un  engage- 
ment. Le  voyage  qu’elle  fit  3 ans  après  à Hambourg,  en 
compagnie  de  son  frère,  lui  oITrit  une  occasion  de  paraître 
dans  les  [rremiers  i-ôlcs  , soit  comi(|ucs , soit  tragi(]ucs  ; 
elle  s’y  surpassa  , et  des  applaudissements  mérités  l’cn- 
couragèrenf.  Elle  fut  enfin  appelée  h Leipzig  , sa  ville 
natale  , (pi’elle  ne  quitta  plus  que  pendant  ses  mois  de. 
congé  et  pour  de  fructueuses  exciir.sions  à Breslau,  à 
Francfort,  à Darmstadt,  à Casscl.  etc.  Rosalie  Wagner 
quitta  le  tbcàlre  en  183(),  pour  épouser  le.  docteur  Mar- 
baeb  ; elle  mourut  le  12  octobre  1837. 

M.ARlîEUF  (Pierre  de),  [locte  français,  naquit  vers 
1590,  aux  environs  de  Pont  (Ic-l’Arcbe,  de  noble  fa- 
mille : il  fit  scs  premières  études  à la  Flèche,  au  célèbre 
collège  qu’y  possédaient  les  jésuites,  et  il  se  rendit  de  là, 
afin  de  faire  son  droit,  à Orléans.  Mais  il  s’y  livra  aux 
inusesau  moinsaiitant  ipi’à  la  jurisprudence  ; et  dès  1018, 
il  fit  paraître  un  double  échantillon  de  son  talent  poéti- 
que : l’un  était  le  Psatlorion  eu  l’honneur  de  Marie.  On  ne 
sait  à quelle  époque  il  mourut,  mais  il  vivait  encore  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV’.  Toutefois  la  der- 
nière pièce  qu’on  ait  de  lui  est  de  1033. 

MARREUF  (le  marquis  oe),  général  français,  dont  le 
nom  manque  à toutes  les  biographies,  na(]uit  vers  1750, 
aux  environsde  Rennes.  Son  avancement  dans  l’armée  fut 
rapide;  les  nombreux  épisodes  de  la  guerre  de  7 ans 
présentaient  tant  d’occasions  de  se  signaler  et  multi- 
pliaient tant  les  vides  dans  l’armce,  que  l’on  ne  peut  s’en 
étonner.  Grâce  à la  bravoure  et  au  talent  qu’il  déploya 
dans  plus  d’une  circonstance,  et  grâce  aussi  à d’habiles 
manœuvres  de  .ses  amis  et  protecteurs  à Versailles,  Mar- 
beuf,  à peine  âgé  de  25  ans,  fut  compris  dans  la  |)romo- 
tion  de  1701  , et  devint  maréchal  de  caiiq).  La  grande 
guerre  européenne  fut  terminée  bientôt  après  par  la  paix  de 
1703,  Marbeuf  fut  dirigé  sur  la  Corse,  où,  depuis  1730, 
la  France,  d’accord  avec  Gènes,  avait  à diverses  reprises 
envoyé  des  troupes,  qui,  sous  prétexte  de  maintcnii'  l’au- 
torité génoise,  devaient  fonder  celle  de  la  France.  Par  le 
traité  de  Compiègne(l7  juin  1708),  Gènes,  moyennant 
40  millions,  abandonnait  la  Corse  au  roi  en  déguisant  la 
vente  sous  forme  d’engagement  ou  nantissement.  Le  24 
juin  suivant,  le  drajicau  français  flottait  sur  les  murs  de 
Bastia.  Mais  déjà  antérieurement  an  traité,  des  bruits 
couraient  en  Corse  annonçant  cette  cession  ; et  il  avait  été 
résolu  en  assemblée  générale  de  défendre  l’indépendance 
corse,  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  contre  les  Français 
comme  contre  Gènes  (22  mai).  Il  était  défendu,  sous 
peine  de  mort,  de  fournir  des  vivres  auxplaces  tenues  par 
l’ennemi.  La  guerre  était  inévitable,  l’occupation  totale  ne 
pouvait  s’effectuer  que  par  une  conquête.  On  ne  l’ignorait 
point  à Versailles;  aussi,  le  29  août,  vit-on  débarquer 
le  marquis  de  Cbauvclin  avec  de  nombreux  renforts. 
Marbeuf  n’eut  plus  que  le  commandement  en  second. 
Chauvelin,  parce  qu’il  avait  été  ambassadeur  à Gênes  et 
parce  qu’il  avait  paru  dans  plusieurs  assemblées  politi- 
ques des  indépendantscorses,  s’imaginait  connaître  à fond 
le  caractère  et  les  ressources  du  pays.  Il  eut  d’abord  cette 
supériorité  que  donnent  la  discipline  et  l’habitude  sur 
des  masses  incxjiérimentées  ; mais  bientôt  la  bravoure  et 
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roi)iniàlrclé  nalurclles  aux  Corses,  râpreté  du  paj's,  et, 
j)ar-dessus  tout,  les  grands  talents  militaires  de  Paoli,  qui 
entendait  merveilleusement  la  guerre  de  postes,  rcndi- 
ivnl  sa  tâche  ])énible  et  odieuse  : les  combats  de  Porta  , 
de  Nebbio,  le  forcèient  à reculer;  Marbeiif  et  lui  furent 
eomplctenient  défaits,  le  9 octobre  1708,  h Borgo  di 
Wareana.  Cliaiivelin  fut  rappelé;  Warbeuf,  chargé  de 
nouveau  du  commandement  provisoire,  reçut  ordre  de 
défendre  les  [)laces  au  pouvoir  des  Français,  jusqu’à  l’ar- 
rivée du  comtede  Vaux,  que  l’on  attendait  avec  des  forces 
considérables.  Il  ne  se  borna  pas  à la  défensive;  mar- 
chant sur  Barbaggio,  il  y cerna  les  habitants,  et  les  con- 
traignit à se  rendre.  Il  avait  notamment  amélioré  la 
situation,  et  tenait  une  bonne  partie  du  plat  pays,  au 
moment  où  parut  de  Vaux  avec  id  bataillons,  de  l’ar- 
tillerie et  un  nombreux  état-major.  Bientôt  les  insur- 
gés ne  formèrent  plus  que  des  corps  isolés  qu’on  pour- 
suivait sans  relâche;  et  finalement  Paoli,  se  jetant  dans 
une  barque,  se  rendit  à Livourne  et  de  là  en  Angleterre, 
Mai  bcuf,  après  comme  avant  l’arrivée  du  général  en  chef 
de  Vaux,  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  par 
le  sang-froid  et  le  coup  d’œil.  Lorsque  la  disparition  de 
l’aoli  { 15  juin  1709)  eut  fait  cesser  les  hostilités  régu- 
lières, et  que  de  Vaux,  après  scs  premiers  arrangements 
avec  la  Corse,  eut  repris  la  route  de  la  France,  c’est  War- 
Leuf  qui  eut  l’honneur  de  commander  la  nouvelle  posses- 
sion française.  On  l’en  regarde  comme  le  premier  gou- 
verneur, bien  qu’il  n’en  ait  point  eu  le  gouvernement 
général,  cl  que,  dès  17712,  ce  gouvernement  ayant  été 
donné  au  marquis  de  Monteynard , il  n’ait  plus  été  que 
commandant  militaire  de  File  sous  ce  dignitaire.  Ses  fonc- 
tions ne  laissèrent  pas  d’étre  laborieuses.  Les  montagnes 
du  centre  étaient  encore  remplies  de  bandes,  qui,  sous 
prétexte  de  défendre  l’indépendance  du  pays,  vivaient  à 
ses  dépens  et  rendaient  les  communications  dangereuses. 
Il  en  réduisit  beaucoup  le  nombre  et  accéléra  leur  extinc- 
tion, qui  était  à peu  près  totale  vers  1780.  Il  fil  preuve 
d’impartialité,  de  sincérité  et  surtout  de  loyauté.  Un  gé- 
néral fort  bien  en  cour  et  de  naissance  bien  autrement 
haute  que  les  .Marbeuf,  le  comte  de  Narbonne-Pelet,  était 
surtout  en  opposition  avec  lui  sur  presque  tous  les  points 
du  système  suivi  en  Corse;  et,  ce  qui  ne  peut  sur- 
prendre beaucoup  , il  avait  trouvé  moyen  de  dépeindre 
.son  antagoniste  aux  ministres  sous  des  couleurs  très-peu 
favorables.  Il  paraît  meme  que  la  députation  noble  de  la 
Corse,  en  1770,  eorrobora  par  des  plaintes  les  imputa- 
tions de  M.  de  Narbonne.  Mais  l’année  suivante,  Mar- 
beuf, avec  une  certaine  adresse,  op])osa  manœuvres  à 
manœuvres,  et  le  chef  de  la  députation  de  1777,  Charles 
Bonaparte,  pendant  un  an  et  demi  qu’il  resta  en  France, 
parla  en  faveur  du  martpiis  de  Marbeuf  en  termes  qui 
firent  pencher  la  balance  de  son  côté.  Il  en  fut  récom- 
pensé par  le  zèle  que  le  marquis  et  son  frère,  l’évêque 
d’Autun  déployèrent  à l’égard  de  sa  famille.  Malgré  l’clfet 
momentané  de  la  parole  de  Charles  Bonaparte,  il  parait 
que  finalement  la  zizanie  entre  les  généraux  de  la  Corse 
fit  désirer  au  marquis  de  Marbeuf  son  rappel  en  France. 
Il  revint  à Paris  vers  1781,  et  mourut  dans  le  courant 
de  1788.  — Sa  veuve,  né  à Nantes,  fut  condamnée  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire , le  K fév  lier  1794 
( 17  pluviôse  an  ii). 


MARBEUF  (YvEs  ALEXANonE  de),  frère  aîné  du  pré 
cèdent,  né  en  1794,  aux  environs  de  Rennes,  choisit 
la  carrière  ecclésiastique  de  préférence  à celle  des  armes, 
quoique  sa  naissance  l’appelât  à continuer  sa  famille, 
devint  chanoine  et  comte  de  Lyon  aussitôt  (|u’ileut  atteint 
l’âge  prescrit  par  le  règlement  de  Louis  XV  qui  instituait 
les  comtes  de  Lyon,  et  de  là  passa,  le  12  juillet  1767,  à 
l’évêché  d’.'Vutun  , une  des  prélaturcs  , comme  on  sait, 
dont  les  titulaires  étaient  le  plus  souvent  à Versailles. 
Très-aimable  coui’tisan  , il  finit  par  obtenir  la  direction 
de  la  feuille  des  bénéfices,  entra  au  conseil;  et  en  1788, 
à la  mort  de  M.  de  Montazet , laissa  son  siège  d’Autun 
à Talleyrand  pour  passer  à celui  de  Lyon.  La  révo- 
lution survint  bientôt,  et  avec  elle  la  constitution  civile 
du  clergé,  le  serment,  etc.  Le  directeur  de  la  feuille  des 
bénéfices,  forcé  d’émigrer,  alla  se  fixa  à Hambourg,  où  il 
mourut  vers  la  fin  de  1799. 

MARIîOIS  (François  BARBÉ  de).  Voyez  B.ARBÉ 
MARBOIS. 

MARBOUE,  évêque  de  Rennes,  né  dans  le  1 1“  siècle, 
fut  instruit  avec  soin  dans  les  lettres  et  les  sciences  cul- 
tivées de  son  temps,  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse, 
fut  souvent  consulté  par  les  prélats,  scs  voisins,  se  retira, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  à l’abbaye  de  Saint-Aubin,  où  il 
prit  l’habit  monastique,  et  y mourut  en  1125,  âgé  de 
près  de  88  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
été  réunis  par  D.  Beaugendre,  à la  suite  des  OEnvrcs  de 
saint  Hildebert,  Paris,  1708,  in-fol.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  VHistoire  liltéruire  de  France,  t.  X. 

MARBOT  (Antoine),  général  français,  naquit  vers 
1750,  au  village  de  la  Rivière,  commune  d’Altilhac,  dé- 
partement de  la  Corrèze.  11  entra  fort  jeune  dans  les 
gardes  du  corps  et  fut  forcé  de  les  quitter  lors 
de  la  réforme  qui  eut  lieu  dans  la  maison  du  roi,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI.  Ayant  repris  du 
service  peu  d’années  après,  il  se  trouvait  aide  de  camp 
du  lieutenant  général  de  Schomberg,  en  1789.  Marbol 
adopta  avec  enthousiasme  les  principes  de  la  révolution. 
11  exerça  d’abord  les  fonctions  d’administrateur  du 
département  de  la  Corrèze,  et  fut  ensuite  élu,  par  les  ha- 
bitants de  ce  département,  député  à l’assemblée  législa- 
tive, Le  3 avril  1792,  il  fit,  dans  celte  assemblée,  un 
rapport  sur  les  finances,  et  proposa  un  plan  d’emprunt 
national  dont  le  but  était  de  réduire  la  masse  des  assi- 
gnats en  circulation  à 1,200  millions,  afin  de  forcer  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux  à payer  les  dernières  an- 
nées en  valeurs  métalliques.  Le  8 juin  de  la  même  année, 
il  s’opposa  à ce  qu’on  reçût  dans  les  troupes  de  ligne  la 
garde  constitutionnelle  du  roi,  qu’on  venait  de  licencier. 
Après  la  session,  il  rentra  dans  la  carrière  militaire,  et 
parvint  en  peu  de  temps  au  grade  de  général  de  division. 
Employé  dans  l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  en  1795, 
il  contribua  à la  conquête  de  la  Cerdagne  espagnole;  fit 
les  campagnes  de  1794  et  1793  à l’armée  des  Pyrénées- 
Occidentales,  et  se  signala  plus  particulièrement,  le  12 
août  1794,  à l’attaque  de  Saint-Engrace  et  Alloqui  ; le 
4 septembre,  à l’affaire  de  Lescun  ; le  24  et  25  novem- 
bre, à celle  d’Ortliez,  cl  le  12  mai  1796,  à l’attaque  du 
camp  entre  Glossua  et  Elgoibar,  où  il  enleva  à l’ennemi 
ses  lentes,  scs  bagages  et  scs  munitions.  Destitué  comme 
jacobin,  lors  de  la  réaction  du  7 thermidor,  il  se  retira 
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dans  ses  foyers.  Un  arrêté  du  comilc  de  salut  public  le 
rétablit  dans  son  grade  de  général  de  division,  peu  de 
jours  avant  le  13  vendémiaire  an  iv.  Kommé,  à cette 
époque,  membre  du  conseil  des  Anciens,  il  s’y  prononça 
énergiquement  contre  la  faction  de  Clicliy,  qu’il  accusa, 
à plusieurs  reprises,  de  conspirer  contre  la  république. 
Le  29  août,  il  fut  un  des  membres  qui  s’opposci’eut  avec 
le  plus  de  vigueur  à la  rentrée  des  Alsaciens  fugitifs,  et 
dit  que  la  contre-révolution  se  faisait  au  conseil  des  An- 
ciens, ce  qui  motiva  contre  lui  un  rappel  à l’ordre. 
Marbot  était  convaincu  que  la  plupart  des  individus 
contre  lesquels  avaient  été  dirigées  les  mesures  prises  le 
48  fructidor  agissaient  en  France  au  profit  des  Bourbons, 
aussi  appuya-l-il  fortement  ces  mesures.  Il  fut  élu  pré- 
sident du  conseil,  le  20  septembre.  Le  1 4 janvier  1798, 
il  lit  adopter  une  proposition  tendante  à organiser  des 
moyens  de  répression  contre  les  émigres  du  ci-devant 
comtat  d’Avignon,  qui  avaient  allumé  la  guerre  civile 
dans  le  Midi.  Réélu  président,  le  20  juin  de  la  même 
année,  il  prononça  un  discours  commémoratif  du  l i 
juillet,  cl  fit  arrêter  que  tous  les  ans,  au  18  fructidor, 
le  président  du  conseil  prononcerait  un  discours  sur  les 
événements  de  cette  journée.  Le  18  avril  1799,  il  vota 
pour  le  projet  de  loi  relatif  à la  levée  de  200,000  hom- 
mes, attaqua  le  système  adopte  par  François  de  Neuf- 
château,  ministre  de  l’intérieur,  et  demanda  que  l’as- 
semblée prit  des  mesures  énergiques,  tant  contre  les 
puissances  coalisées  que  contre  les  ennemis  du  dedans. 
11  sortit  du  conseil  peu  de  tem|)s  après,  et  ne  fut  point 
réélu.  Joubert  étant  parti  pour  l’armée  d’Italie,  il  le 
remplaça  dans  le  commandement  de  la  17®  division  mi- 
litaire, qui  comprenait  alors  la  ville  de  Paris.  Mais  les 
hommes  qui  méditaient  le  18  brumaire  ayant  trouvé 
Marbol  troj)  fermement  attaché  aux  idées  l'épublicaincs, 
obtinrent  sa  destitution,  et  son  renvoi  à l’armée  d’Italie, 
qui  était  sous  les  ordres  de  Championnet.  A la  mort  de 
ce  général,  Marbot,  comme  le  plus  ancien  dans  son  grade, 
en  prit  le  commandement  en  chef,  et  le  conserva  jusqu’à 
l’arrivée  de  Massena.  Il  fut  alors  chargé  de  commander 
une  division  (jui  était  à Savone  ; mais  étant  tombe  ma- 
lade dans  cette  ville,  il  fut  transporté  à Gènes,  où  il 
mourut  en  1800. 

MARC  (St.),  un  des  quatre  évangélistes,  suivit  saint 
Pierre  à Rome,  et  a])rcs  sa  mort  prêcha  dans  la  Penta- 
pole  et  l’Égypte,  et  fonda  l’église  d’Alexandi'ic,  dont  il 
fut  le  premier  évêque  vers  l’an  G1  de  J.  C.  Il  fut  mis  à 
mort  environ  7 ans  après  par  tics  idolâtres.  On  célehre 
sa  fête  le  25  avril.  Ses  reliques  se  voyaient  à Bucolcs, 
petit  village  d’Égypte.  Les  Vénitiens  prétcmlcnt  que  son 
corps  fut  transporté  [tar  miracle  dans  la  chapelle  du  doge 
en  815.  D’autres  villes,  notamment  Rcichcnau  en  Souabe, 
ont  ])rétcndu  le  posséder.  L’évangile  de  saint  Marc  est  le 
second.  C’est  le  plus  court  des  quatre.  Le  style  en  est 
plein  d’hébraïsmes  et  de  latinismes,  ce  qui  fait  conjectu- 
rer que  l’auteur  était  Juif  et  avait  écrit  en  latin.  On 
parait  s’accorder  à croire  qu’il  fut  composé  à Rome  à la 
sollicitation  de  saint  Pierre,  dont  il  ne  contient  guère  que 
les  prédications.  On  attribue  à saint  Marc  une  liturgie 
en  usage  dans  l’église  d’Alexandrie,  insérée  dans  la  Con- 
fection de  Renaudot , 171ü,  in -4",  et  dans  le  Cvde.i: 
fiÏMrÿicHs  d’Assemani,  tome  V’Il. 


MARC  (St.),  pape,  successeur  de  saint  Silveslrc,  élu 
le  1 8 janvier  330,  n’occupa  lesiégede  Rome  que  huit  mois 
et  vingt  et  un  jours,  et  fut  remplacé  jiar  saint  Jules  l®®. 
Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom.  — Un  autre  Mahc,  évêque  d’.\iéthusc  sous  Con- 
stantin le  Grand,  est  honoré  comme  un  saint  par  l’Église 
grecque,  qui  célèbre  sa  fête  le  22  mars.  Il  fut  en  butte 
aux  persécutions  sous  Julien  l’Apostat  pour  avoir  détruit 
un  temple  magnifique. 

31  ARC,  hérésiarque  du  2"  siècle,  et  fondateur  de  la 
secte  des  marcasiens,  descendait  de  Basilides,  l’un  des 
chefs  des  gnosliques,  et  fut  disciple  de  Valentin,  dont  il 
compliqua  la  doctrine.  Aux  spéculations  théurgiques  il 
associa  l’enseignement  d’une  nouvelle  théogonie,  dans 
laquelle,  reconnaissant  un  principe  du  mal,  et  substituantà 
la  sainte  Trinité  du  dogme  catholique  une  çiiafcmifc  com- 
posé de  Vine.jfabh,  du  silence,  du  père,  et  de  la  vérité,  il 
n’admettait  ni  la  passihilité  de  Jésus-Christ  comme  homme, 
ni  même  l’elficacité  des  sacrements  pour  le  salut,  qu’il 
plaçait  dans  la  seule  initiation  à ses  mystères.  On  croit 
que  cet  hérésiarque  empruntait  au  somnambulisme  ma- 
gnétique les  espèces  de  prodiges  par  lesquels  il  fascinait 
les  yeux  de  scs  sectateurs  : ce  qui  tendrait  à le  prouver, 
c’est  l’usccndaut  qu’il  réussissait  à prendre  sur  les  femmes 
exaltées,  qui  croyaient  devoir  à ses  communications  le 
don  de  prophétie.  Le  symbole  des  marcasiens  n’était  pas 
moins  merveilleux  que  leur  théogonie  ; ils  plaçaient  toute 
force  productrice  dans  les  mots,  même  dans  les  lettres 
qui.  les  composent,  et  croyaient  pouvoir  expliquer  ainsi 
le  grand  œuvre  de  la  création. 

3IARC  (CiiAiaES-CHnÉTiEN-IlENai),  docteur  en  méde- 
cine, membre  de  l’Académie  royale  de  médecine  et  de  la 
Légion  d’honneur,  premier  médecin  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, né  au  Havre  de  Grâce,  le  4 novembre  1771,  fit 
ses  études  en  Allemagne,  étudia  la  médecine  dans  les 
universités  d’iéna  et  d’Erlangen,  et  fut  reçu  docteur  dans 
cette  dernière  ville,  en  1792.  11  revint  en  France  vers  la 
fin  de  1795  , et  suivit  les  leçons  de  clinique  de  Corvi- 
sart.  11  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  méilicalc 
d’émulation.  En  1812,  les  ravages  qu’une  épidémie 
meurtrière  exerçait  à Pantin  et  aux  environs,  ayant 
atteint  un  des  deux  médecins  chargés  par  le  gouverne- 
ment du  traitement  des  malades,  le  docteur  Marc  fut  dé- 
signé pour  le  rem|)laccr,  et  se  dévoua  avec  zèle  et  succès 
à cette  dangereuse  mission.  En  1815,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  salubrité.  Eu  1817,  ayant  heu- 
reusement guéri  d’une  maladie  grave  Madame  Adélaïde, 
sœur  du  duc  d’Orléans,  il  devint  premier  médecin  de  ce 
prince,  litre  qui,  en  1850,  fut  changé  en  celui  de  pre- 
mier médecin  du  roi.  Marc  écrivit  alors  h l’Académie  de 
méilccinc,  dont  il  était  membre,  qu’il  n’entendait  pas  se 
prévaloir  de  ce  titre  pour  être  président  d’honneur  per- 
pétuel, place  que  lui  accordaient  les  règlements  de  cette 
compagnie.  L’Académie,  frappée  de  cette  modestie,  le 
I nomma  .son  président  annuel,  et  membre  du  conseil  d’ad- 
ministration l’année  suivante.  Chez  lui,  les  honneurs  ne 
changèrent  point  les  mœurs  ; premier^  médecin  du  roi, 
il  fut  ce  qu’il  avait  toujours  été,  le  médecin  des  pauvres. 
Lorsque  en  1832  le  choléra-morbus  sévissait  si  cruelle- 
I ment  à Paris,  Marc  énonça,  sur  cette  maladie,  des  idées 
I d’une  pratique  judicieuse  : il  indiipia  des  médicaments, 
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et  nolaninicnt  une  poudre  qui  eut  du  succès  ; mais  eu 
même  temps,  il  proposa  le  préservatif  suivant,  que  plu- 
sieurs journaux  publièrent , sans  nommer  rautcur. 

« Qmranta  doses  de  ehaleur,  cinq  de  propreté)  une  de  so- 
briété, une  d’activité,  une  de  bon  sommeit,  une  de  nourri- 
ture saine,  une  d’air  pur,  et  cinquante  de  tranquillité  d’es- 
prit : mêlez  avec  soin  ces  cent  parties  pour  en  former  un 
tout,  véritable  anticliolérique.  « Rien  de  plus  attachant 
que  les  détails  qui  pourraient  être  révélés  sur  les  rap- 
ports de  Marc  avec  la  famille  royale,  dont  tous  les  mem- 
bres ne  rappelaient  que  le  bon  docteur.  Là,  point  d’éti- 
quette; c’était  le  médecin  ami  delà  maison,  toujours 
bien  venu,  toujours  alfcctueux,  étranger  surtout  au  lan- 
gage des  courtisans,  et  qui  n’usait  de  son  crédit  que  pour 
les  malheureux.  En  1825,  il  avait  été  nommé  chevalier 
delà  Légion  d’honneur;  il  fut  promu  au  grade  d’officier 
après  1850,  et  reçut  du  roi  des  Belges  l’ordre  de  Léo- 
pold. Legrand  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  con- 
tient  quarante  articles  remarquables  de  ce  savant  méde- 
cin. Il  quitta  le  grand  Dictionnaire,  et  s’accocia  avec 
plusieurs  de  scs  confi'èrcs  pour  la  publication  du  Dic- 
tionnaire de  Médecine,  en  21  vol.  En  1829,  il  fonda, 
avec  Esquirol  et  Parent-Duchâtelet,  les  Annales  d’ Hy- 
giène publique  et  de  Médecine  légale.  En  1858  il  fit  paraître 
un  ouvrage  intitulé  : Nouvelles  Recherches  sur  les  secours  à 
donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés,  Paris,  1 vol.  in-S”: 
cet  ouvrage  a reçu  de  hauts  témoignages  d’estime  de 
plusicui’s  souverains  de  l’Europe,  mais  l’ouvrage  qui  de- 
vait mctti-c  le  sceau  à sa  grande  réputation  a pour  titre  : 
De  la  Folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions 
médico- judiciaires.  Quoique  jouissant  d’une  santé  par- 
faite, Marc  semblait  craindre  que  la  mort  ne  le  surprit 
avant  qu’il  eût  terminé  cette  œuvre  de  prédilection.  Ce 
pressentiment  n’était  que  trop  fondé.  Il  venait  de  dater 
du  10  janvier  18-il  l’épreuve  de  sa  Pré/’ace,  lorsque  le 
dimanehc,  12,  comme  il  rentrait  de  visiter  le  prince 
Toufiukinc,  il  fut  à la  porte  de  son  domicile,  frappé 
d’une  apoplexie  foudroyante. 

M VRC-ArVTOIINE.  Voyez  ATSTOIIVE  et  II Al- 

MAUC-AURELE  ( MARCus-ArnÉnus-ANTONius  ), 
surnomméfe  Philosophe,  le  mcilicurdescnq)ereurs,  naquit 
à Rome  le  26  avril  121,  et  porta  dans  son  enfance  le  nom 
de  Catilius  Sévérus.  Elevé  par  son  aïeul  paternel  Annius- 
Vérus,  il  montra  dès  sa  jeunesse  un  grand  amour  pour 
la  philosophie  et  pratiqua  de  bonne  heure  toutes  les  vertus 
dont  il  donna  l’exemple  dans  la  suite.  Adrien  le  nomma 
chevalier  à 6 ans,  lui  fit  prendre  la  robe  virile  à 15,  et 
lui  confia  la  charge  de  préfet  de  Rome  dont  il  s’acquitta  h 
la  satisfaction  générale;  quelques  années  après,  Adrien 
désigna  son  successeur  Antonin,  à condition  qu’il  adop- 
terait le  préfet  de  Rome.  Celui-ci  prit  alors  le  nom  de 
Marc-Aurèle,  et  ne  songea  plus  qu’à  se  rendre  digne  du 
rang  suprême.  Il  renonça  à la  chasse,  aux  jeux  publics, 
aux  spectacles  et  aux  exercices  du  corps,  et  fit  venir 
d’Athènes  le  philosophe  .Apollonius,  dont  il  prit  des  leçons 
sur  le  grand  art  de  gouverner  les  hommes.  Empereur 
le  7 mars  ICI  par  la  mort  d’Antonin , il  s’associa 
L.  Vérus,  son  frère  adoptif,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Lucile.  Des  fléaux  de  toute  espèce  accablaient  l’em- 
pire. Marc-.Aurèle  en  amortit  les  effets  par  sa  sagesse. 
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Il  soulagea  le  peuple  qui  était  en  proie  aux  horreurs  do 
la  famine  et  (pie  dévoraient  des  maladies  pestilentielles, 
étouffa  les  séditions  qui  agitaient  la  Grande-Bretagne, 
repoussa  les  Cates  et  les  Quades  qui  remuaient  dans  la 
Germanie,  et  envoya  son  collègue  contre  les  Parthes  : 
mais  Vérus  s’arrêta  h Antioche,  laissant  à son  lieutenant 
Avidius-Cassius,  la  gloire  de  vaincre  l’ennemi.  Pendant 
ce  temps  Marc-Aurèle  accroissait  l’autorité  du  sénat,  régu- 
larisait la  perception  des  impôts,  fixait  le  taux  de  l’in- 
térêt, faisait  fleurir  le  commerce,  établissait  des  greniers 
publics  pour  prévenir  le  retour  de  la  disette  et  flétrissait 
les  délateurs.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  refusât  le  triomphe 
que  le  sénat  lui  décernait  ainsi  qu’à  Vérus  pour  les  vic- 
toires remportées  sur  les  Parthes  (166).  Peu  après  (168) 
les  Marcomans,  peuples  de  la  Germanie  méridionale  se 
jetèrent  sur  l’Italie.  Il  courut  au-devant  d’eux  avec  Vérus 
et  les  repoussa.  Vérus  étant  mort,  il  poursuivit  ses  suc- 
cès, entra  dans  la  Germanie,  et  après  des  événements 
variés,  tailla  en  pièces  les  Jazyges,  les  Marcomans  et  les 
Quades  qui  demandèrent  la  paix.  A peine  revenu  en 
Italie  il  apprit  qu’Avidius-Cassius  s’était  révolté  et  dé- 
claré empereur  en  Orient.  Il  marcha  aussitôt  à Sa  ren- 
contre; mais  il  n’eut  pas  la  peine  de  combattre;  Avidius 
avait  été  tué  par  ses  soldats  et  on  lui  apporta  sa  tête  en 
Grèce.  Marc-Aurèle  pleura  sur  ces  tristes  restes,  brûla 
les  papiers  de  son  ennemi  et  accorda  une  amnistie  com- 
plète à ses  partisans.  11  parcourut  ensuite  l’Asie  et  l’E- 
gypte, et  fit  élever  h Rome  un  temple  à la  Bonté.  Les 
nouveaux  mouvements  des  Marcomans  que  réprimaient  à 
pcirn;  Pertinax  et  les  deux  Quintilius,  ses  lieutenants,  le 
déterminèrent  à retourner  dans  la  Germanie.  11  y eut 
quehiucs  avantages  sur  les  barbares  ; mais  les  fatigues  de 
la  guerre  l’avaient  épuisé,  il  mourut  à Sirmiom  en  Pan- 
nonie le  17  mars  180.  Commode,  son  fils,  lui  succéda.  Ce 
grand  prince  réunissait  toutes  les  vertus.  La  postérité  ne  lui 
a reproché  que  son  indulgence  pour  les  désordres  de  sa 
femme  Eaustine,  sa  faiblesse  pour  Commode  qu’il  n’eût 
point  dû  désigner  son  héritier,  et  sa  partialité  contre  les 
chrétiens.  Quant  à cette  dernière  accusation,  il  faut  re- 
marquer que  Marc-Aurèle  n’eut  d’autre  tort  que  de  ne 
point  abolir  les  anciens  édits  dans  les  provinces  : à Rome 
et  dans  l’Italie  il  n’y  eut  pas  de  persécutions.  On  a de 
Marc-Aurèle  12  livres  de  réflexions  morales  en  grec  ; elles 
sont  intitulées  : Antonin  à lui-même , et  contiennent  la 
règle  de  conduite  qu’il  s’était  faite.  Les  meilleures  édi- 
tions grecques  sont  celles  de  Gataker,  Londres,  1707, 
in-4-“,  et  de  Schuzl,  Sleswig,  1802,  in-S".  Stanhope  les 
a traduites  en  latin  ; Dacier  et  Joly  en  français.  La  cor- 
respondance de  Marc-Aurèle  avec  Frontin,  découverte 
par  Mai,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  a été  publiée, 
Rome,  1819.  On  a quelques  lettres  de  ce  prince  dans  la 
Fie  d’Avidius  Cassius  et  de  Pessennius  Niger  par  Spar- 
ticn.  On  peut  consulter  Capitolin,  Vie  de  Marc-Aurèle 
(dans  Vllist.  Aug.),  Dacier,  prolégatairc  de  sa  traduc- 
tion des  Réflexions  morales.  Gautier  de  Sibert  a publié  la 
Vie  de  Marc-Aurèle,  1769,  in-13  ; Thomas  son  Éloge,  et 
Rifiault  Marc-Aurèle,  ou  Histoire  philosophique  de  l’em- 
pereur Marc- Antonin,  etc.,  1820,  4 vol.  in-8®;  abrégé, 
1825,  in-8". 

MARCA  (Lactax’ce  della)  , ou  Lactance  de  Rimini, 
peintre,  né  à Monterubirano , florissait  en  1553.  On  le 
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convpte  parmi  Irs  élèves  de  Pierre  Périigiii;  ci'jiendant 
quelques  historiens  lui  donnenl  i>üur  inailre  Jean  Bcllini 
cl  citent  à cette  occasion  un  tableau  qu’il  peignit  à Ve- 
nise, en  concurrence  avec  te  Conegliano.  Mais  J.  Bellini 
était  mort  en  1510,  et  il  est  difficile  qu’il  ait  pu  être  le 
maître  de  Lactance.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  père,  nommé 
Vincent  Pagani , était  lui-même  un  peintre  habile  , cl  il 
est  plus  vraisemblable  que  c’est  lui  qui  donna  à son  fils 
les  premiers  principes  de  son  art.  Pierre  Périigiii  étant 
mort,  délia  Marca  succéda  à sa  ré|)ulalion  et  fut  chargé 
de  tous  les  travaux  que  ce  grami  maître  n’avait  jiu  ter- 
miner, ce  qui  pourrait  avoir  donné  lieu'  de  croire  qu’il 
ait  été  son  disciple.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  exécuta,  on 
cite  plusieurs  salles  qu’il  a peintes  dans  le  château  dcBi- 
inini,  conjointement  avec  Uafaellino  del  Colle,  Gbcrardi, 
Doni  c Paparello.  Il  paraît  que  vers  1553  il  fut  nommé 
bargello  de  la  ville.  Cet  emploi,  plus  honorable  à celle 
époque  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui,  semble  l’avoir  ab- 
sorbé tout  entier,  et  détourné  depuis  lors  de  la  culture 
de  son  art. 

MARCA(Jean-Baptiste  I.OMBABDELLI  della), sur- 
nommé Monlano  de  Monicnovo , naquit  dans  celle  der- 
nière ville  en  1532,  et  fut  élève  de  Rafaellino  da  Reggio. 

Il  annonça  dans  sa  jeunesse  une  facilité  de  talent  vrai- 
ment merveilleuse,  mais  son  aversion  pour  le  travail  ren- 
dit nulles  des  dispositions  aussi  rares.  On  voit  cependant 
à Rome  et  à Pérouse  un  assez  grand  nombre  de  ses  fres- 
ques ; mais  celles  où  il  a montré  le  plus  de  talent  cl  que 
l’on  estime  davantage  furent  exécutées  à Monicnovo  , sa 
jiatric.  Il  mourut  vers  1587. 

MARCA  (PiEiiRE  de)  , savant  prélat,  né  à Gant 
(Béarn)  le  24  janvier  1594,  fut  nommé  dès  1615  conseil- 
ler au  conseil  souverain  de  Pau,  composé  de  calvinistes, 
et  s’y  conduisit  si  bien  que  Louis  XIII,  ayant  érigé  ce 
conseil  en  parlement,  il  en  fut  nommé  présiilcnt.  Devenu 
conseiller  d’Etat  en  1659,  il  fut  chargé  par  le  cardinal  de 
Richelieu  de  réfuter  Optalus  Gallus , et  publia  la  pre- 
mière partie  de  son  traité  De  concordiâ  sacerdolii  et  iin- 
perii.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  fut  nommé  évêque  de  Couserans.  Les  papes 
Urbain  VIII  et  Innocent  X mirent  pour  condition  à 
l’expédition  de  ses  bulles,  la  rétractation  de  quelques 
endroits  de  son  livre;  et  cette  contestation  ne  fut  termi- 
née qu’au  bout  de  six  ans.  Dans  l’intervalle,  Marca  fut 
nommé  par  le  roi  intendant  de  la  Catalogne,  alors  occu- 
pée par  les  Français,  et  s’y  concilia  l’affection  des  habi- 
tants. Transféré  sur  le  siège  de  Toulouse,  il  éprouva  de 
nouvelles  difficultés  de  la  cour  de  Rome,  et  ne  les  leva 
qu’en  montrant  beaucoup  de  zèle  pour  faire  recevoir  la 
bulle  contre  Jansénius.  Pourvu  de  deux  évêchés,  sans  y 
avoir  résidé,  Marca  voulait  se  6xer  dans  son  dernier 
siège  en  1658  ; mais  le  roi  le  retint  en  le  nommant  mi- 
nistre d’Etat,  puis  archevêque  de  Paris  en  1661 . Ce  pré- 
lat mourut  le  29  juin  de  l’année  suivante.  Outre  le  traité 
De  concordiâ  sacerdolii  et  imperii,  dont  Baluze  publia  une 
2«  édition,  1663  , augmentée  des  quatre  dertiiers  livres 
et  précédée  de  la  Vie  de  l’auteur,  on  a de  Marea  quel- 
ques auties  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : Histoire 
de  Béarn,  1650,  in-fol.  ; iMarca  Hispanica,  1650; 
2«  édition,  1680,  in-8‘’.  L’abbé  Bombait  a publié 
l’Éloge  de  Marca,  1762,  in-8®.  On  a l’Oraison  funèbre 
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de  ce  prélat,  en  latin,  par  J.  Doujat,  1664  , in-4”. 

MARCANDIER  (Rocii),  journaliste , né  vers  1767, 
à Guise,  avait  adopté  avec  beaucoup  d’ardeur  les  idées 
de  la  révolution,  et  avait  dû  à scs  opinions  avancées  la  fa. 
veur  de  Camille  Desmoulins,  qui  l’employa  comme  secré- 
taire. Mois  ensuite  il  se  brouilla  complètement  avec  son 
patron  ; et,  soit  que  ses  idées  aient  été  cause  de  leur  sé- 
paration, soit  que  la  séparation  ait  influé  sur  scs  idées,  il 
quitta  la  maison  de  Camille  , et  ne  craignit  point  de  se 
déclarer  son  ennemi  en  l’accusant,  dans  scs  Hommes  de 
proie.  Lorsque,  en  1794,  les  anciens  adhérents  de  Danton, 
revenus  de  leur  première  stupeur, commencèrent  à nouer 
leur  ligue  pour  perdre  Robespierre,  Marcandicr  s’unit  à 
eux  et  fut  un  de  leurs  agents.  Mais  il  n’échappa  [loint  aux 
défiances  de  Robespierre  : décrété  d’accusation  avec  sa 
femme,  il  fut  avec  elle  mis  en  jugement,  et  le  tribunal  ré- 
volutionnaire lui  appliqua  la  peine  de  mort,  le  24  mes- 
sidor an  II.  Le  vrai  litre  de  Marcandier  à l’attention  de 
la  postérité,  c’est  l’importante  brochure , dont  voici  le 
litre  : Histoire  des  Hommes  de  proie  , ou  les  Crimes  du 
Comité  de  surveillance. 

MARCASSL’S  ( Bieriie  de),  poêle,  romancier  et 
traducteur,  né  en  1584  à Gimont  (Gascogne),  venu  à Pa- 
ris, fut  charge  de  l’éducation  d’un  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu;  devint  ensuite  professeur  au  collège  de  la 
Marche,  cl  mourut  au  mois  de  décembre  1664.  ün  a du 
lui  2 romans:  Clorimène , 1626,  in-8°;  et  Timandre , 
in-8®;  une  traduction  de  l’Amadis  de  Gaule,  1629, 
in-8®;  Éromène,  |)asloralc  en  5 actes,  cl  en  vers,  1635, 
in-8";  les  Pêcheurs  illustres,  tragi-comédie,  1648,  in-4®; 
Lettres  morales,  1629,  in-8®;  Histoire  grecque,  1647, 
in-fol.;  1669,  2 vol.  in-12;  des  traductions  et  despièeci 
de  vers  latins  ou  français,  dont  on  trouve  les  titres  dans 
Niceron,  XXXI. 

MARCEAU  (François-Séverin  DESGRAVIERS),  gé- 
néral français,  naquit  à Chartres,  le  l'f  mars  1769,  Son 
])ère,  procureur  au  bailliage  de  cette  ville,  ayant  négligé 
son  éducation,  le  fils  trouva  heureusement  dans  sa  sœur 
une  seconde  mère  : elle  cultiva  son  bon  naturel,  lui 
inspirant  surtout  des  sentiments  d’honneur  cl  de  probité. 
Mais  d’un  caractère  bouillant,  et  ne  se  sentant  aucune  vo- 
cation pour  le  barreau,  auquel  il  était  destiné  , il  prit  le 
parti  des  armes  : à 17  ans  il  entra  comme  soldat  au  régi- 
ment de  Savoie-Carignan,  cl  parvint  rapidement  au  grade 
de  sous-officier.  Se  trouvant  à Paris  en  congé,  le  14  juil- 
let 1789,  il  se  mêla  aux  citoyens  armés  pour  la  cause  de 
la  révolution,  qu’il  embrassa  avec  ardcui'.  La  garde  na- 
tionale de  Chartres  en  fit  ensuite  son  instructeur  ; il  par. 
lit  de  là  pour  la  frontière  en  1792,  en  qualité  de  comman- 
dant d’un  des  bataillons  de  volontaires  d’Eure-et-Loir, 
Il  fil  cette  première  campagne  dans  l’armée  delà  Fayette: 
son  bataillon  faisait  partie  de  la  garnison  de  V’erdun, 
lorsque  les  Prussiens  en  firent  le  siège.  Opposé , dans  le 
conseil  de  guerre,  à la  reddition  de  la  place,  ainsi  que  le 
commandant  Beaurepaire,  qui  se  tua  de  désespoir,  il  fut 
chargé,  comme  le  plus  jeune  officier,  de  porter  la  capitu- 
lation au  roi  de  Prusse,  qui,  voyant  couler  ses  larmes, 
en  admira  le  motif.  Plus  heureux  à la  fin  de  la  campagne, 
Marceau  se  distingua  ; mais  trouvant,  pai-mi  les  volon- 
I taircs , des  idées  de  liberté  incompali)>lcs  avec  la  disci- 
pline, il  sollicita  un  emploi  dans  la  ligne,  cl  fut  nommé 
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copitaincdcs  cuirassiers  dans  la  légion  germanique,  corps 
nombreux  qui , en  avril  1795,  [)arlil  de  Philippcville 
j)Our  aller  combaltreles  royalistes  de  la  Vendée.  Bientôt 
l’intrigue,  l’esprit  départi,  les  dénonciations,  désor- 
ganisèrent ce  corps  en  présence  meme  des  Vendéens. 
Tout  rétat-major,  accusé  de  trahison,  fut  arrêté  à Tours  : 
Marceau,  lié  avec  ses  chefs,  partagea  leur  sort.  On  recon- 
nut bientôt  l'absurdité  de  la  dénonciation  j et  on  leur 
rendit  à tous  la  libei  té  , la  veille  de  la  bataille  de  Sau- 
mnr.  Cette  ville  ayant  été  prise  par  les  royalistes , et 
l’armée  républicaine  dispersée,  le  conventionnel  Bour- 
botte,  qui  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui,  eût  été  fait  pri- 
sonnier, si  Marceau  ne  lui  eût  donné  son  propre  cheval, 
s’exposant  lui-même  aux  ])lus  grands  j)érils.  Cette  action 
ayant  fixé  sur  lui  l’attention,  il  fut  nommé,  par  décret, 
général  de  brigade  à 22  ans.  Il  s’en  montra  digne  par  sa 
conduite  militaire,  et  par  un  patriotisme  pur,  désinté- 
ressé, qui  contrastait  singulièrement  avec  la  cupidité  et 
la  cruauté  de.  la  plupart  des  autres  chefs  du  parti  révolu- 
tionnaire. Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  guerre  terrible, 
qu’il  s’unit  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Kléber,  dont 
le  caractère  élevé  et  loyal  avait  beaucoup  de  rapports  avec 
le  sien.  La  défaite  des  armées  républicaines,  dans  plu- 
sieurs batailles  livrées  aux  royalistes  , était  attribuée  à 
l’impéritie  des  généraux  en  chef  ; et  la  Convention  ne  sa- 
vait sur  qui  porter  son  choix.  Dans  un  conseil  de  guerre, 
où  assistaient  12  de  ses  commissaires,  Kléber  désigna  Mar- 
ceau pour  commander  les  deux  armées  de  l’Ouest  : on  le 
nomma  ; et  il  se  hâta  de  rassembler  toutes  les  troupes, 
pour  attaejuer  les  Vendéens  qui  occupaient  le  Mans.  Après 
avoir  combattu  toute  la  journée  du  15  décembre  1795, 
et  chassé  l’ennemi  de  ses  positions  , il  s’arrête  à portée 
du  canon  de  la  ville,  remettant  au  jour  suivant  la  bataille 
décisive.  « C’est  dans  le  Mans  même, lui  ditWestermaun, 
qu’il  faut  profiter  de  la  fortune.  — Tu  joues  gros  jeu, 
répond  .Marceau  en  lui  serrant  la  main  : n’importe,  mar- 
che, et  je  le  suivrai.  » La  bataille  dura  toute  la  nuit  ; au 
point  du  jour  les  Vendéens,  complètement  défaits,  aban- 
donnent ta  ville  aux  républicains,  qui  y portent  l’effroi  et 
le  carnage.  Marceau  gémit  de  l’épouvantable  abus  de  la 
victoire,  et  ne  peut  y mettre  un  terme  qu’en  faisant  bat- 
I tre  la  générale.  Il  ])Oursuit  les  Vendéens,  et  détruit  leur 
dernier  corps  à Savenay  ; mais  on  cahalait  déjà  pour  lui 
I ravir  le  commandement.  Scs  ennemis,  instruits  qu’au 
I Mans,  il  avait  sauvé  la  vie  à une  jeune  et  belle  Vendéenne, 

1 cl  l’avait  mise  en  sûreté,  après  l’avoir  arrachée  à la  bru- 
I tablé  des  soldats,  lui  font  un  crime  de  cet  acte  d’huma- 
I nilé.  On  informe  contre  lui,  pour  avoir  soustrait  au  sup- 
j plice  une  femme  royaliste,  ])rise  les  armes  à la  main  : 

l’échafaud  l’attendait  ; mais  Bourbotte  se  rappelant  qu’il 
■ devait  la  vie  <à  cet  officier  , vole  de  Paris  à l’armée  , et 
' anéantit  la  procédure.  Toutefois  Marceau  ne  tarda  point 
i à perdre  le  commandcinenl  en  chef.  A l’ouverture  de  la 
campagne  de  I79i,on  l’envoya  commander  une  division 
de  l’armée  des  Ardennes;  de  là,  passant  à l’armée  de 
Sambrc-ct-Meuse,  il  reconnut  la  force  et  la  position  de 
l’armée  de  Cobourg,  près  de  Fleurus,  soutint  le  premier 
scs  efforts,  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et,  réuni  au 
corps  debataille,  indiqua  au  général  en  chef  Jourdan,  un 
changement  de  position  qui  fut  décisif.  Marceau  se  diri- 
gea ensuite  sur  la  Meuse , cl  il  occupa  Aix-la-Chapelle, 
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Bonn  cl  Coblentz.  Chargé  en  1795  , de  protéger  la  re- 
traite de  l’armée,  et  de  faire  brûler  le  pont  de  bateaux, 
dès  qu’elle  aurait  repassé  le  Rhin  , il  vil,  avec  la  plus 
profonde  douIeur,la  division  Bernadotte  compromise  [lar 
trop  de  précipitation  de  la  part  de  l’officier  du  génie  qui 
présidait  h la  destruction  du  pont.  Marceau,  au  désespoir 
d’une  faute  dont  il  se  croit  responsable,  veut  se  tuer  : 
Kléber  son  ami  accourt,  le  désarme,  et  assure  que  tout 
n’est  pas  perdu.  En  effet,  tous  deux  montent  à cheval,  se 
portent  au  delà  du  pont,  déjà  réparé  , attaquent  vigou- 
reusement l’ennemi  qui  pressait  Bernadotte,  et  l’arrêtent 
sur  les  hauteurs  de  Montabor.  Marceau  commanda 2 ans, 
soit  dans  le  Ilundsruck,  soit  dans  le  Palatinat  qu’il  sou- 
mit, et  y laissa  des  souvenirs  honorables.  Deux  fois  il  fit 
le  blocus  de  la  forteresse  d’Ehrenbretstein  et  de  la  ville 
de  Mayence,  et  s’attira  toujours  l’estime  de  l’ennemi. 
Forcé  de  s’éloigner  de  cette  dernière  ville,  en  1790,  par 
la  retraite  du  général  Jourdan  , il  prit  d’abord  position 
sur  le  Limbourg,  repoussa  plusieurs  fois  l’avant-garde  de 
l’archiduc  Charles,  en  couvrant  toujours  l’armée  : il  fut 
attaqué  le  20  septembre  , par  le  général  Hotze  , dans  la 
forêt  d’Hochslcinbach.  Là,  blessé  mortellement  d’un  coup 
de  carabine  tiré  par  un  soldat  tyrolien , et  hors  d’état 
d’être  transporté,  il  fut  abandonné  à la  loyauté  de  l’ar- 
chiduc, qui  lui  fit  donner  tous  les  secours  de  l’art,  mais 
inutilement;  trois  jours  après,  Marceau  expira  au  châ- 
teau d’Altenkirchen  , à l’âge  de  27  ans. 

MARCEL  !'='■  (St.),  pape,  successeur  de  saint  Marcel- 
lin, élu  le  50  juin  508,  s’efforça  de  rétablir  l’ordre  et  la 
discipline  dans  l’Église,  et  voulut  obliger  ceux  qui  étaient 
tombes  durant  la  persécution  à faire  pénitenee  de  leur 
faute.  Cette  mesure,  ayant  semblé  trop  rigoureuse  aux 
coupables,  occasionna  des  querelles  qui  furent  suivies  de 
voies  de  fait  et  même  de  meurtres.  Saint  Marcel,  con- 
damné au  bannissement  par  Maxcncc , mourut  en  509. 
Saint  Eusèbe  lui  succéda. 

M.LRCEL  (St.),  évêque  de  Paris,  célèbre  par  scs 
vertus  et  sa  piété,  succéda  sur  le  siège  épiscopal  à Pru- 
dence dans  le  -4®  siècle.  Saint  Fortunat  rapporte  d’après 
la  tradition  qu’il  détruisit  un  dragon  monstrueux  (jui 
répandait  l’effroi  dans  le  pays;  et  c’était  en  mémoire  de 
cet  événement,  qu’à  la  procession  des  Rogations  on  por- 
tait un  grand  serpent  d’osier.  Ce  serpent  n’était  originai- 
rement qu’unemblèmc  du  démon.  Saint  Marcel  mourut 
vers  440,  le  D''  novembre.  Sa  fête  se  célèbre  le  5.  Ses 
reliques  ont  été  longtemps  conservées  dans  l’église  d’un 
village  qui  forme  aujourd’hui  le  faubourg  de  Saint-Mar- 
ceau. 

MARCEL,  é\êque  d’Ancyre , capitale  de  l’ancienne 
Galatie  (aujourd’hui  Angora  dans  PAnatolie),  assista,  en 
514,  au  concile  tenu  dans  celte  ville  ; puis,  en  525  , au 
premier  concile  général  de  Nicée  , où  il  combattit,  avec 
autant  de  zèle  que  d’éloquence  les  erreurs  d’Arius.  Un 
traité  qu’il  avait  composé  contre  Astère , sophiste,  sur- 
nommé l’avocat  des  ai-iens  , fut  condamné  par  ceux-ci 
comme  infecté  de  sabellianisme.  Marcel  se  rendit  à Rome 
auprès  du  pape  Jules  P'',  qui  reconnut  son  innocence  et 
la  pureté  de  sa  foi.  Rétabli  par  le  concile  de  Sardique,  en 
547,  il  ne  put  cependant  reprendre  possession  de  son 
siège , à cause  des  préventions  que  les  évêques  d’Orient 
avaient  conservées  contre  lui.  Marcel  mourut , fort  âgé, 
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en  ùli.  Des  divers  ouvrages  qu’il  avait  composés , il  ne 
reste  plus  que  îles  fragments  <le  son  Trailc  contre  Aslcrr. 

MARCEL  (Étiennk),  prévôt  des  iiiarchands  delà  ville 
de  Paris  sous  le  règne  du  roi  Jean.  On  ne  possède  aucun 
renseignement  sur  la  date  de  sa  naissance,  mais  il  est 
presque  certain  qu’il  était  né  à Paris  d’une  famille  très 
distinguée  dans  la  bourgeoisie.  La  bataille  de  Poitiers 
venait  d’être  perdue  (19  septembre  1356) , le  roi  Jean 
était  prisonnier,  les  fuyards,  ayant  en  tète  le  Dauphin, 
prince  faible,  chétif,  âgé  seulement  de  19  ans,  arrivaient 
à Paris  et  plongeaient  cette  ville  dans  l’clïroi , annon- 
çant qu’il  n’y  avait  plus  en  France  ni  roi,  ni  noblesse, 
que  tout  était  pris  ou  tué.  Etienne  Marcel,  en  sa  qualité 
de  prévôt  des  marchands,  s’empressa  de  pourvoir  au  pre- 
mier désordre.  Les  étals  sc  réunirent  un  mois  après  la 
bataille,  le  17  octobre,  dans  les  bâtiments  des  Cordeliers, 
qui  devinrent  un  foyer  de  sédition.  Quatre  cents  dé- 
putés des  bonnes  villes  s’y  trouvaient,  Marcel  à leur  tète; 
la  plupart  des  évêques  n’y  étaient  représentés  que  par 
procureurs  ; il  en  était  de  même  des  seigneurs  qui  pres- 
que tous  étaient  pcisonniers.On  conçoit  l’ascendant  qu’al- 
lait prendre  dans  cette  assemblée  le  prévôt.  En  effet,  Mar- 
cel, dès  ce  moment,  fut  le  chef  d’une  faction  qui  chercha 
à détruire  toutes  les  prérogatives  de  la  couronne  et  à ra- 
mener la  monarchie  au  temps  de  Hugues-Capet  et  de  ses 
premiers  successeurs.  Dans  le  même  temps  une  autre  fac- 
tion, connue  sous  le  nom  de  la  Jacquerie,  commettait  en 
province  les  plus  grands  excès  envers  la  noblesse.  Dans 
cette  dissolution  du  royaume  la  commune  restait  vivante. 
Marcel,  ajoutant  à la  puissante  influence  qu’il  avait  dans 
les  délibérations  des  étals,  la  facilité  de  soulever  ou  d’a- 
paiser à son  gré  les  Ilots  de  la  multitude,  fut  pendant 
quelque  temps  le  maître  le  plus  absolu  de  Paris.  Le  22  fé- 
vrier 1558,  Marcel,  à la  tète  de  tous  les  gens  de  métiers, 
SC  rend  au  palais.  Sur  la  route  on  rencontre  Renaut 
d’Acy, avocat  général,  il  est  massacré.  Arrivé  en  présence 
du  Dauphin,  il  y eut  un  échange  de  paroles  aigres,  alors 
Marcel  se  tournant  vers  ses  sicaires  aux  capuces  rouges  , 
leur  dit  :«  exécutez  ce  que  vous  êtes  venus  faire  « ; à l’in- 
stant le  maréchal  de  Chain  pagne  et  le  maréchal  de  Norman- 
die sont  massacrés  sous  les  yeux  du  prince  qui  fut  cou- 
vert de  leur  sang.  Le  Dauphin  éperdu  tombe  aux  pieds  de 
Marcel  et  lui  demande  la  vie  ; l’insolent  conspirateur  lui 
répond  qu’il  n’a  rien  à craindre  ; il  retire  le  chaperon 
dont  il  est  coiffé  et  le  met  sur  la  tête  du  Dauphin  , dont 
il  prend  à son  tour  le  chaperon  orné  de  franges  d’or  ; il 
en  reste  effrontément  paré  toute  la  journée.  Les  excès 
produisent  toujours  une  réaction.  Rientôl  la  noblesse, 
la  bourgeoisie  sc  réunissent.  Le  Dauphin  nommé  régent 
pendant  la  détention  de  Jean  en  Angleterre,  chercha  ce- 
pendant à raffermir  l’autorité  royale.  Les  étals  généraux 
devaient  sc  rassembler  le  1®''  mai  à Paris,  il  leur  com- 
manda de  se  rendre  le  4 auprès  de  lui  àCompiègne.  Cette 
mesure  déconcerta  Marcel  et  ses  partisans.  Bientôt  son 
autorité  s’affaiblit.  11  s’était  allié  aux  Jacques,  il  s’allia 
ensuite  à leur  destructeur  , Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre.  Les  bourgeois  de  Paris  obligèrent  les  merce- 
naires de  ce  roi  à quitter  la  ville  non  sans  batailler.  Dans 
une  surprise  700  parisiens  périrent , dès  ce  moment  le 
prévôt  était  perdu  ; il  s’était  aliéné  les  Parisiens,  et  ne 
pouvait  plus  résister.  Sa  seule  et  dernière  ressource  était 


de  se  livrer  au  roi  de  Navarre  avec  Paris  et  tout  le 
royaume.  Le  Navarrois,  couronné  roi  de  France  jiar 
l’évcque  de  Laon,  devait  faire  hommage  au  roi  d’An- 
gleterre qui  s’élait  engagé  à lui  assurer  la  possession  du 
royaume  et  à faire  décapiter  le  roi  Jean  qu’il  tenait 
prisonnier.  La  nuit  du  31  juillet  au  l®®  août  1358  était 
fixée  pour  que  Marcel  livrât  la  ville.  Jean  Maillart, 
échevin,  s’entendit  avec  deux  chefs  du  parti  du  Dauphin, 
et  tous  trois , avec  leurs  hommes,  se  rendirent  un  peu 
avant  minuit  à la  bastille  St. -Denis  où  ils  trouvèrent  le 
prévôt,  les  clefs  de  la  porte  à la  main.  Il  fut  massacré 
à l’instant  ainsi  que  G des  siens.  M.  Naudet  a publié,  en 
1815:  Conjuration  d'Étienne  Marcel  contre  l’autorité 
royale,  pendant  les  années  1555-1358.  • 

M ARCEL  II  (Cervius),  pape,  successeur  de  Jules  111,  | 

naquit  à Fano,  dans  l’État  ecclésiastique,  en  1501,  et 
devint  successivement  secrétaire  de  Paul  III,  cardinal  du 
titre  de  Stc, -Croix  et  président  du  concile  de  Trente. 
Élevé  à la  papauté  le  9 avril  1555,  il  sc  montra  l’ennemi 
du  népotisme,  établit  partout  la  réforme  ctvoulutrctran- 
chcr  la  compagnie  de  ses  gardes.  Mais  sa  mort  prématu- 
rée, qui  l’enleva  le  21®  jour  de  son  pontificat,  ne  lui  per- 
mit point  d’accomplir  ses  desseins.  Il  eut  Paul  IV  pour 
successeur. 

MARCEL  (Guillaume),  chronologiste,  né  à Toulouse  | 
en  1647,  alla  à Paris,  fut  d’abord  sous -bibliothécaire  de 
l’abbaye  de  St.-Victor,  puis  avocat  au  conseil.  Ayant 
suivi  M.  de  Girardin  à l’ambassade  de  Constantinople,  il  I 
fut  nommé  commissaire  près  du  dey  d’Alger,  avec  lequel  il 
conclut  le  traité  de  1677,  qui  rétablit  le  relations  commer- 
ciales de  la  France  dans  le  Levant;  il  obtint  ensuite  la 
place  de  commissaire  des  classes  de  la  marine  en  Provence, 
et  mourut  à Arles  le  27  septembre  1708.  On  a de  lui: 
Tablettes  chi'onologiques  pour  l’histoire  de  l’Église,  1714,  I 
in-8®:  celte  édition  d’un  livre  éminemment  utile  est  la 
meilleure;  Tablettes  chronologiques  depuis  la  naissance  de 
J.  C.  pour  l’histoire  profane,  1682,  gravé,  formatin-52,  ï 
ouvrage  dans  le  genre  du  précédent  clqui  n’a  point  encore 
été  surpassé  ; Histoire  de  l’origitie  et  des  progrès  de  la  mo- 
narchie française,  1686,  4vol.  in-12  : cct  ouvrage  a peut- 
être  fourni  au  président  llénault  l’idée  de  son  Abrégé 
chronologique,  etc. 

MARCEL,  maître  de  danse  qui  eut  beaucoup  de  célé- 
brité dans  le  18®  siècle,  mort  vers  1757,  a composé 
quelques  ballets  oubliés  aujourd’hui.  Il  était  tellement 
infatué  de  son  talent,  qu’ayant  été  le  maître  de  M.  de 
Malcshcrbcs,  qui  ne  songea  jamais  à soigner  son  extérieur, 
il  l’aborda  un  jour  dans  la  galerie  de  Versailles,  cl  lui 
dit  : « Monsieur,  permettez  que  je  vous  demande  une 
grâce;  c’csl  de  ne  dire  à personne  que  j’ai  été  votre  maî- 
tre à danser.  » On  cite  encore  de  lui  beaucoup  de  traits 
originaux  et  ridicules.  J.  J.  Rousseau  en  a rapporté  quel- 
ques-uns dans  sou  Émile. 

MARCELLIN  (St.),  pape  cl  martyr  sous  Dioclétien, 
avait  succédé  le  22  décembre  295  à Caïus,  ct,à  sa  mort, 
le  24  octobre  304,  fut  remplacé  par  saint  Marcel  dans  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  Ce  pontife  était  Romain  de  nais-  ■ 
sance  et  s’appelait  Project.  On  n’a  point  de  détails  sur  sa  j 
vie;  l’Église  l’honore  comme  martyr  le  26  avril,  bien  | 
qu’il  n’ait  point  fini  sa  vie  dans  les  supplices,  ainsi  que  j 
l’apprend  l’ancien  calendrier  romain  dresse  sous  Libère.  T 
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— Les  légendes  indiquent  deux  autres  saints  du  même 
nom,  mais  leurs  actes  sont  contestés  avec  fondement. 

MARCELLIIX,  comte  d’illyric  sons  .luslinien,  est 
cite  comme  auteur  de  quelques  ouvrages  qui  se  sontper- 
dus,  et  d’une  Chronique  faisant  suite  à celle  desaint 
Jérome,  et  publiée  par  le  P.  Sirmond. 

M.VRCELLIS  (Otiion),  peintre  hollandais,  naquit 
en  1615.  Avant  de  se  rendre  en  Italie,  il  séjourna  long- 
temps à Paris,  où  la  reine  Anne  d’Autriche  le  combla  de 
faveurs.  Après  avoir  visité  Naples  et  une  partie  de  l’Ita- 
lie, il  s’établit  à Rome  , et  bientôt  il  put  à peine  suflîre 
aux  ouvrages  qu’on  lui  demandait.  Son  talent  était  de 
pcindi'e  dos  plantes  , des  insectes  et  des  reptiles.  De 
retour  en  Hollande,  il  alla  habiter  Amsterdam  , et  forma 
près  de  celte  ville  une  espèce  de  ménagerie  où  il  nour- 
rissait avec  soin  les  animaux  dont  il  ornait  ses  tableaux. 
Scs  plantes  sont  d’un  très-beau  choix  ; il  y place  ordi- 
nairement des  couleuvres  , des  araignées  , des  chenilles, 
des  papillons,  qu’il  copiait  toujours  d’après  nature.  Mar- 
ccllis  mourut  à Amsterdam  en  1G73. 

MARCELLO  (N  icoLAs),  doge  de  Venise,  élu  le 
13  août  1473,  pour  succéder  à Nicolas  Trou  , était  âgé 
de  7ü  ans,  et  procurateur  de  Saint-Marc  : la  république 
était  engagée  à cette  époque  dans  une  guerre  contre  les 
Turcs  , en  même  temps  elle  avait  commencé  les  intrigues 
par  lesquelles  elle  soumit  l’île  de  Chypre,  sous  prétexte 
de  défendre  la  reine  Catherine  Cornaro  : mais  Marcello 
ne  fut  à la  tête  de  la  république  que  15  mois.  Il  mou- 
rut le  4 décembre  1474,  et  eut  pour  successeur  Pierre 
Mocenigo. 

MARCELLO  (Be  NEDETTo),  célèbre  compositeur,  de  la 
famille  du  précédent,  né  à Venise  le  24  juillet  IGSü,  mon- 
tra de  bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la  mu- 
sique,acquit  un  talent  distingué  sur  leviolon,  et  se  livra, 
malgré  la  défense  de  son  père,  à la  composition.  Son 
premier  essai  fut  une  d/esse  où  l’on  trouve  des  beautés  du 
premier  ordre.  Cette  pièce  fut  suivied’autres  encore  plus 
remarquables.  Ayant  atteint  l’âge  où  sa  naissance  l’appe- 
lait à exercer  des  fonctions  publiques,  il  fréquenta  le 
barreau,  devint  successivement  membre  du  conseil  des 
Quaratitc,  provéditcur  à Pola,  camerlingue  à Brescia,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  1 7 juillet  1739.  On  a ajouté  aux 
litres  de  ces  diverses  dignités  dans  l’épitaphe  placée  sur 
son  tombeau  ceux  de  •poëte  philologue  et  de  prince  de  la 
musique.  Son  chef-d’œuvre  est  YEstro  poetico  armoitico, 
parafrasi  sopra  i L primi  sahni,  poesia  di  G.  A . Gius- 
tiniani,  tnusica  di  B.  Marcello,  palrizi  veneli,  1724- 1 72G, 
8 vol.  111-4»,  réimprimé  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
18'  siècle  avec  une  traduction  anglaise,  et  h Venise, 
1803-1805,  8 vol.  in-fol.  avec  le  portrait,  la  Vie  de  l’au- 
teur cl  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  tant  imprimés  que 
manuscrits.  Sa  Vie,  en  latin  par  Fontana,  est  dans  les 
ViUe  Italorum,  etc.,  de  Fabroni,  édition  de  Pise,  1782  ; 
traduite  en  italien,  1788,  in-8®. 

MARCELLO  (Alexandre),  frère  du  précédent,  cul- 
tiva lu  musique  et  la  poésie.  Il  a publié  à Venise,  en 
1708  , sous  le  nom  académique  d'Eterio  Slinfalico , 
12  petites  ca/dafes  à une  voix  avec  basse  continue,  qui  se 
distinguent  par  la  noblesse  du  chant.  On  a aussi  gravé  à 
Augsbourg,  en  1737,  12  solos  de  sa  comiiosition  , pour 
xiolon.  Il  mourut  en  1750. 


MARCELLUS  (Marcus-Claudius),  V Ancien  ou  le 
Grand,  illustre  capitaine  romain,  futsuccessivementédile, 
augure,  consul  (222ansavant  J.  C.),  battit  à Clastidium  les 
Gaulois,  qui  menaçaient  le  centre  de  l’Italie,  tua  de  sa  pro- 
pre main  leur  roi  Virdomare,  prit  Milan,  réduisit  la  Gaule 
cisalpine  en  province  romaine  sous  les  noms  de  Ligurie 
et  d’Insubrie,  obtint  les  honneurs  du  triomphe  et  fit  une 
entrée  magnifique  à Rome,  où  il  rapporta  les  troisièmes 
dépouilles  opimes.  Cinq  ans  après  il  fut  envoyé  préteur  en 
Sicile;  maison  le  rappela  presque  aussi  tôt  pour  l’opposera 
Annibal  qui  venaitde  remporter  les  victoires  duTésin,  de 
Trasymène,  de  laTrébic  et  de  Cannes.  Marcellus  répondit 
à la  confiance  publique  en  battant  les  Carthaginois  près  de 
Noie  l’an  216  avant  J.  C.  Nommé  consul  pour  la  2°  fois 
l’année  suivante,  il  remporta  un  nouvel  avantage  près  de 
la  même  ville.  Un  3'  consulat  fut  sa  récompense  (214), 
et,  chargé  d’opérer  une  diversion  en  Sicile,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Syracuse,  qui  succomba  au  bout  de  3 ans 
(212),  La  prise  de  cette  ville  porta  un  coup  fatal  à la 
puissance  des  Carthaginois.  Opposé  de  nouveau  à Anni- 
bal, et  nommé  consul  pour  la  quali  ième  fois  en  210, 
Marcellus  fut  encore  vainqueur  à Canusium,  reprit  la 
plupart  des  villes  samniles  révoltées,  et  fil  3,000  prison- 
niers. Enfin,  dans  une  dernière  campagne  (208),  il  eut 
l’imprudence  de  trop  s’éloigner  de  son  camp,  et  fut  tué 
dans  une  embuscade.  Il  avait  alors  60  ans,  et  venait 
d’être  nommé  consul  pour  la  cinquième  fois.  Les  soldats 
le  surnommèrent  Y Epée  de  Rome,  comme  Fabius  en  avait 
été  surnommé  le  Bouclier.  Sa  générosité  égalait  son  cou- 
rage. Lors  de  la  prise  de  Syracuse  il  avait  ordonné  d’é- 
pargner Archimède,  et  donna  des  larmes  à sa  mort. 

MARCELLUS  (Marcus-Claüdius)  , consul  l’an  51 
avant  J.  C.,  commit  le  premier  acte  d’hostilité  contre  César 
en  proposant  au  sénat  de  lui  retirer  le  gouvernement  des 
Gaules.  César,  vainqueur  à Pharsale,  l’exila  à Mitylène  ; 
mais  dans  la  suite  il  le  rappela  à la  prière  du  sénat,  et  ce 
fut  à cette  occasion  que  Cicéron  prononça  lePro  Marcello. 
Marcellus  ne  put  jouir  du  bienfait  de  César  : à la  veille 
de  s’embarquer  pour  l’Italie,  il  fut  tué  par  un  de  scs 
esclaves  qui  se  tua  lui-même  ensuite. 

MARCELLUS  ( Marcus-Claudius),  fils  d’Octavie, 
sœur  d’Auguste,  et  de  M.-Claudius  Marcellus-Æserni- 
nus,  consul  l’an  22  avant  J.  C.,  fut  adopté  par  son  oncle, 
qui  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Julie,  et  ledésigna  pour 
son  successeur.  Mais  ce  prince  mourut  n’étant  encore  âgé 
que  de  18  ans.  Livie  fut  soupçonnée  de  l’avoir  fait  em- 
poisonner. Virgile  a déploré  sa  mort  prématurée  dans  le 
G»  livre  de  l’Énéide. 

MARCELLUS  (ULPius),cèlèbrejurisconsulte  romain, 
vécut  sous  les  empereurs  Antonin  le  Pieux,  Marc-Aurèle, 
ot  fut  pro-préleur  delà  Pannonie  inférieure.  On  trouve 
dans  les  Pandectes  des  fragments  d’un  ouvrage  de  ce  ju- 
risconsulte sur  le  digeste  de  Julien,  d’un  autre  sur  les 
règles  de  Pomponius,  d’un  digeste  en  31  livres,  d’un 
Commentaire  sur  la  loi  JuHa  cl  Papia,  et  de  plusieurs 
autres  écrits  sur  des  matières  de  jurisprudence.  La  vie  et 
les  ouvrages  de  Marcellus  ont  fourni  la  matière  de  plu- 
sieurs bonnes  dissertations,  cnireautres  celles  de  Meinard 
Tydcman,  Utrecht,  17G2,  in-4°;  deSeger,  Leipzig,  1768, 
in-4»;  et  enfin  de  C.  F.  Walch  : Üc  ætalcUlpii  Marcclli, 

) léna,  1758,  in-8». 
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MARCELLUS,  surnomme  Empirkiis,  né  à Bordeaux  i 
dans  le  4®  siècle,  fut  archiûlre  et  inugister  offciorum  sous 
le  règne  de  Tliéodosc,  dit  le  Grand.  On  a de  lui  : Detne- 
dicamentis  etnpiriciSf  physicü  etratioualibus,  Bâle,  15ô0, 
in-fol.,  Venise,  Aide,  11547,  in-fol.;  avec  le  Tetrubilia 
d’Aclius,  Paris,  IbOb,  in-fol.,  avec  les  Mcdici  antiqui, 
Bâle,  1Î567,  in-fol.,  et  enfin  dans  les  Medici  principes, 
II.  Eslicnnc,  ltiG7,  in-fol. 

MARCELLUS  (Clmam's),  médecin  du  15®  siècle, 
né  à Cumes,  dans  le  royaume  de  Nai)lcs,  servit,  en 
i]ualité  de  médecin  et  de  chirui-gicn  , dans  rarmcc  alliée 
que  la  république  de  Venise  envoya  contre  Charles  Vlll. 

Il  publia,  en  1495,  le  recueil  suivant  : Curationes  et  ob- 
scrvnlioHcs  medicœ,  Iccjuel  a clé  réimprimé  par  les  soins 
de  Jérôme  Wclschius,  Augsbourg,  1(5(58,  in-4“.  On  y 
trouve  la  desci'iplion  des  premiers  synqitôines  vénériens 
qui  SC  montrèrent  à cette  époque,  quoique  l’auteur  en  ait 
méconnu  le  caractère,  et  le  traitement  qui  leur  convenait. 

MARCELLUS  (Üünatus),  médecin  du  1(5®  siècle, 
naquit  à Mantouc,  où  il  exerça  son  art,  et  fut  secrétaire 
intime  et  conseiller  de  Vincent  Gonzague,  prince  de 
Mantoue.  On  a de  ce  médecin  : De  medied  hislorid  mi- 
»Y(ô/7t /(Yiri  sex,  Mantoue,  158(5,  in-4°;  De  Variolis  et 
Morbilis,  Mantouc,  15(59,  5114";  et  1591,  in-8“,  avec  le 
traité  De  radice  purganle  quam  mechoacam  vacant. 

MARCELLUS  (.lEAN-PiiuirPB-GuiLLAiJMiî),  médecin 
de  la  ville  de  Nordhausen,  mort  le  3 octobre  1799,  a 
publié,  en  allemand,  une  notice  raisonnée  de  tous  les 
personnages,  plus  ou  moins  célèbres,  principalement  chez 
les  modernes,  qui  ont  porté  le  nom  de  Makcellus,  Mah- 
CEi,,  Marcellin  ou  Martel. 

MARCELLUS  (Marie-Louis  Auguste  DEMABTIIS 
DU  TYRAC,  comte  de),  pair  de  France,  chevalier  hono- 
raire de  l’ordre  de  Malte,  né  à Marcclliis  (Guicnne),  en 
177G,  d’une  famille  ancienne,  originaire  du  Périgord. 
Sa  mère  périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire,  à Bordeaux, 
en  1794,  et  lui-meme  fut  condamné,  par  la  même  com- 
mission, à être  détenu  jusqu’à  la  paix.  Après  le  18  fruc- 
tidor, il  fut  déporté  en  Espagne,  comme  inscrit  sur  la 
liste  des  émigrés,  quoiqu’il  n’eût  jamais  quitte  la  France. 
Revenu  dans  ce  pays  dans  le  courant  delà  même  année, 
il  vécut  dans  l’obscurité  jusqu’au  12  mars  1814.  A cette 
époque,  il  alla  joindre  avec  son  fils  aîné  le  duc  d’Angou- 
léine,  qui  venait  de  faire  son  entrée  à Bordeaux  à la  suite 
des  Anglais,  et  se  trouva  de  nouveau  dans  cette  ville,  au 
I®®  avril  1815,  lorsque  la  duchesse  d’Angouléinc  s’y  trouva 
aux  prises  avec  les  troupes  de  la  garnison.  M.  de  Mar- 
ccllus  seconda  cette  princesse  de  tous  scs  moyens,  et  se 
retira  ensuite  dans  sa  terre  de  Marcellus.  Appelé  en  août 
1815  à la  chambre  des  députés,  il  vota  avec  la  majorité, 
fit  partie  de  la  commission  chargée  de  présenter  un  rap- 
port sur  la  proposition  tendante  à supprimer  les  pensions 
dont  jouissaient  les  prêtres  mariés  ou  qui  avaient  volon- 
tairement  abandonné  le  sacerdoce.  Il  adhéra  à la  pro- 
position de  M.  Michaud,  qui  déclarait  que  les  armées  de 
la  Vendée  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  et  demanda 
en  outre,  que  la  patrie  adoptât  les  enfants  du  marquis  de 
l.aroche-Jacquclin,  tué  le  4 juin  1815,  à la  tête  de  l’ar- 
mée royale.  Dans  la  séance  du  24  février,  il  proposa 
l’impression  du  testament  de  Marie-Antoinette,  et  expri- 
ma le  désir  qu'il  fût  envoyé  avec  l’adresse  de  la  chambre 


au  roi,  dans  tontes  les  communes  du  royaume , pour 
être  déposés  dans  leurs  archives.  M.  Marcellus  prit  con- 
stamment la  défense  de  l’autel  ctdu  trône,  et  l’alTectation 
avec  laquelle  il  répétait  à satiété  ces  deux  mots  dans  tous 
ses  discours,  l’exposa  plus  d’une  fois  aux  plaisanteries 
du  public.  Réélu  de  nouveau  en  1823,  il  combattit  de 
tous  scs  efforts  la  loi  électorale  du  5 février,  et  continua 
h jirendre  la  défense  du  clergé,  qui,  suivant  lui,  ne  pou- 
vait jamais  être  ni  trop  riche  ni  trop  |uiissant.  Appelé  à 
la  jiairie,  le  23  novembre  1823,  en  récompense  de  son 
dévouement  sans  bornes  h la  monarchie,  il  continua  de 
voter  conformément  à ses  principes,  jusqu’à  la  révolution 
de  1830.  A cette  éjioquc  ne  voulant  pas  prêter  serment 
au  nouveau  gouvernement  il  donna  sa  démission  et  sc 
retira  à Marcellus  où  il  mourut  le  25  décembre  1841. 
11  a |)ublié  : le  Cri  delà  vérité,  chanson  patriotique,  1822, 
in-S";  Lettre  de  M.  le  comte  de  Marcellus,  député  de  la 
Gironde  à MM.  les  rédacteurs  de  la  Huche  d’Aquitaine, 

1822,  in-8°  ; Lettres  sur  l’Angleterre,  écrites  eu  juin 

1823,  etc. 

MARCET  (Alexandre),  médecin,  né  à Genève,  en 
1770,  se  livra  aux  études  de  sa  profession  avec  une  ardeur 
qui  faisait  présager  scs  succès.  A la  suite  des  événements 
de  1793  il  passa  en  Ecosse,  prit  scs  grades  à Edimbourg, 
et  alla  s’établir  à Londres,  où  bientôt  il  s’acquit  une 
brillante  réputation  comme  médecin  de  plusieurs  dispen- 
saires ou  hospicesde  cctlecapitalc.  La  physi([uc  et  la  chi- 
mie rocciipèrcnt  ensuite  pendant  1 4 ans,  et  il  y fil  plusieurs 
découvertes  iinportaiitcs.  Quoique  naturalisé  Anglais 
(1802),  Marcel  revint  à Genève  en  1814.  L’accueil  de 
scs  concitoyens,  qui  le  nommèrent  aussitôt  membre  du 
conseil  souverain,  le  détermina  à se fixerdans cette  ville; 
mais  la  mort  ratleignit  le  12  octobre  1822  à Londres,  où 
il  était  retourné  pour  régler  ses  affaires.  8cs  •nombreux 
écrits  ont  été  |)Our  la  plupart  insérés  dans  les  recueils  de 
sciences  médicales  publiés  à Londres,  ainsi  que  dans  les 
Hhilosophical  transactions,  de  1809  à 1823.  Il  a publié  : 
an  Essay  ont  he  Chemical  hislory,  etc.,  traduit  en  fran- 
çais sur  la  2®  édition  (1819),  Paris,  1823;  in-8".  La 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  novembre  et  décembre 
1822,  contient  une  Notice  détaillée  sur  la  vie  et  les 
, ouvrages  de  fllarcct. 

MARCU  UES  RAT.VILLES  (Étienne),  peintre 
espagnol,  naquit  à Valence,  vers  lu  fin  du  IG®  siècle,  et 
fut  élève  d’Orrente,  qui  lui  ins[>ira  son  goût  pour  la  ma- 
nière et  la  couleur  du  Bassan.  Aussi  le  style  de  Mardi 
appartient-il  à l’école  vénitienne.  Les  amateurs  font  un 
cas  particulier  de  ses  batailles.  Son  pinceau  est  facile; 
son  coloris  frais  et  vigoureux  ; sa  composition  frappante 
de  vérité.  Il  a su  rendre  surtout  avec  une  rare  perfec- 
tion ralmosphèrc  sombre  et  chargée  que  forme  pendant 
l’action  la  fumée  du  canon  et  de  la  mousquetcrie.il  mou- 
rut à Valence,  en  IGGO. 

MARCU  (Michel),  fils  du  précédent,  naquit  dans  la 
même  ville  en  1G33.  A la  mort  de  son  père,  il  sc  rendit 
à Rome.  11  y cultiva  la  peinture  historique  et  acquit 
quelque  facilité  dans  l’exécution  et  quelque  correction 
dans  le  dessin,  ainsi  que  le  prouvent  deux  tableaux  de 
l’histoire  de  saint  François , qu’il  fit  pour  les  capucins  de 
Valence,  et  un  Calvaire,  pour  la  paroisse  de  Saint-Mi- 
chel de  la  même  ville.  Cependant  il  abandonna  ce  genre 
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pour  SC  livrer  à celui  qui  avait  fait  la  réputation  de  son 
père  J mais  il  ne  put  l’égaler.  H mourut  à Valence,  en  1 ()70. 

MAUCHAIS,  célèbre  accoucheur,  membre  de  l’An- 
cien Collège  de  chirurgie  à l’aris,  mort  eu  celte  ville  en 
1807,  n’a  publié  aucun  ouvrage,  mais  n’en  a pas  moins 
laisse  un  nom  très-rccommaudable  par  4-Ü  ans  d’une  pra- 
tique aussi  heureuse  que  savante. 

MARCIIAINI)  (Mauc),  littérateur,  né  à Salins,  dans 
le  16®  siècle,  était  l’ami  intime  de  Gilbert  Cousin,  qui  le 
cite  souvent  avec  éloge.  Il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  la  cbapcileuic  de  l'hôpital  de  Moulaigu 
j)rès  de  Lons-le-Saunier.  Ou  cite  de  lui  : OraCiones 
duœ.-uiia  de  landibus  L).  Lucœ ; altéra  faaebris  in  Æmi- 
lium  Fcrrrtnm,  Lyon,  Ibül,  in-8“;  Saturniiii  tyranni 
fila;  De  virit  illnstrihiis. 

MAUCII.VWD  (Louis),  frère  du  précédent,  fut  secré- 
taire du  cardinal  de  Granvellc,  qui  se  chargea  de  sa  for- 
tune. et  lui  procura  un  emploi  à la  cour  de  Flandre.  On 
a de  lui  : la  Vie  de  Caton  le  Jeune,  écrite  premièrement 
en  grec  par  Plutarque,  et  traduite  du  latin  en  français, 
liilil,  in- IC,  très-rare. 

MAllCUAWl)  (PnosPEa),  savant  bibliographe,  né 
vers  1675  à Guise,  en  Picardie,  ouvrit  à Paris  en  1698 
un  magasin  de  librairie,  qui  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  des  bibliophiles.  Il  jiassa  en  llollandecn  1711  pour 
y professer  plus  librement  la  religion  réformée  qu’il  avait 
embrassée,  s’établit  à Amsterdam,  l'cnonça  plus  lard  au 
I commerce  de  la  librairie  pour  se  livrer  uniquement  à 
; l’élude,  et  mourut  en  1756.  On  lui  doit  des  éditions  esti- 
mées et  recherchées  de  dilTérculs  ouvrages  devenus  Irès- 
I rares.  Il  a eu  jiartau  Chef  d’œuvre  d’un  inconnu,  de  Saiiit- 
llyaciulhe,  a fourni  des  Noies  sur  la  Satire  Mênippée, 
et  a été  l’un  des  principaux  i cdactcurs  du  Journal  liltéraire 
I de  la  Haye,  de  1715  à 1757.  Il  a publié  les  Catalogues 
I de  quelques  bibliothèques,  entre  autres  de  celle  de  Faul- 
' trier,  1709,  in-8",  [irécédé  d’un  nouveau  système  biblio- 
graphique. Enfin  il  est  auteur  cl  éditeur  d’un  assczgrand 
nombre  d'ouvrages,  tels  que  V II isloirc  de  lu  Bible  de  Sixte- 
Quint,  dans  les  Amœnitulcs  litter.  de  Schciboru  -,  Histoire 
de  l’origine  et  des  premiers  progrès  de  l’imprimerie,  la 
Haye,  1740,  in-4®:  cet  ouvrage  n’est  point  excm|)t  d’er- 
reurs : elles  ont  été  relevées  eu  [lartie  dans  le  Supplément 
de  M.  Saint-Léger;  Dictionnaire  historique,  ou  Mémoire 
critique  et  littéraire  coneernant  la  vie  et  les  ouvrages  de 
• divers  personnages  distingués,  particulièrement  dans  la 
république  des  lettres,  la  Haye,  1758-1759, 2lomes  in-fol., 
publié  par  Allamand,  cl  faisant  suite  aux  Dictionnaires  de 
Daylc  cl  de  Chauffepié,  etc.,  etc. 

RARCHAIND  (1  .ouïs),  musicien,  ne  à Lyon  le  2 fé- 
vrier 1()(I9,  reçut  de  son  père,  maître  de  musique,  les 
premières  leçons  de  son  art,  loucha  l’orgue  dans  plusieurs 
cathédrales  de  provinces  avant  de  se  fixer  à Paris  vers 
1698,  y devint  organiste  de  la  maison  des  jésuites,  et 
ensuite  de  la  chapelle  de  Versailles.  Exilé  de  France  en 
1717  à cause  deson  humeur  capricieuse,  il  passa  en  Alle- 
magne, séjourna  quelque  temps  à Dresde,  obtint  la  per- 
mission de  revenir  à Paris,  et  y mourut  le  17  février 
1752  presque  dans  la  misère  (par  suite  de  son  peu  d’or- 
dre), avec  la  réputation  du  plus  grand  organiste  qui  eût 
parn  jusqu’alors  en  France.  On  connaît  de  lui  : un  Livre 
* MiKsiçKc  pour  le  clavecin,  Paris,  1705,  Pièces 


de  clavecin,  dédiées  au  roi,  1718,  2 vol.  in-^";  12  sonates, 
pour  flûte  Iravcrsière  ; la  musique  de  l’opéra  de  Py- 
rame  et  Thisbé,  paroles  de  Morfonlainc. 

MARCHAND  (Je  AN- Henri),  littérateur,  avocat  et  cen- 
seur royal,  mort  à Paris,  vers  1785,  est  auteur  des  opus- 
cules suivants  : Bequête  du  curé  de  Fontenay  au  roi(plaisan- 
tcric  en  vers),  1745,  in-4®;  E ncyclopédie perruquière,  1751, 
in-12,  mal  à propos  attribuée,!  Caylus  ; Acis  d’un  père  à 
son  fils,  1751,  in-12  ; Bemontrances  des  comédiens  français 
au  roi  , 1755;  la  A^oblesse  commereable  ou  ubiquisie, 
1756,  in-12;  Mon  radotage,  de.,  1759,  iu-12;  Essai 
d’un  Eloge  historique  de  Stanislas  Z®'',  roi  de  Pologne, 
1766,  iii-4"  cl  iu-8®;  Hilaire  (parodiedu  roman  de  Béli- 
saire), 1767,  in-12;  tes  Délassements  champêtres,  1768, 
2 vol.  in-12  ; l’Esprit  et  le  cœur,  1768,  in-12  ; Testament 
politique  de  M . de  K'”*  (Voltaire),  de. 

BIARCIIAIND  (Étienne),  navigateur,  né  dans  Pile 
delà  Grenade  le  15  juillet  1755,  fit  plusieurs  voyages 
aux  Antilles  sur  îles  bâtiments  du  commerce,  alla  ensuite 
dans  l’Inde,  et  à son  retour  en  France  fut  chargé,  par 
une  maison  de  Jlai'scillc,  de  visiter  la  côte  N.  O.  do  l’A- 
mérique, à l’elfet  de  se  procurer  des  pelleteries.  Ayant 
mis  à la  voile  le  14  décembre  1790  sui-  le  navire  le  So- 
lide, construit  exprès  pour  celle  expédition,  il  fit  jdu- 
sicurs  découvertes,  traita  de  ])cllelcries  avec  les  naturels 
des  pays  qu’il  aborda,  ne  put  introduire  ces  marchan- 
dises en  Chine,  revint  eu  Europe,  et  mouilla  le  14  août 
1792  dans  le  port  de  Toulon.  11  repartit  bientôt  après 
pour  Pile  de  France,  et  mourut  dans  celte  colonie  le 
15  mai  1795.  M.  de  Fleurieu  a public(d’après  le  journal 
d’un  oflicicr  de  l’expédition,  charge  de  toutes  les  recon- 
naissances) : Voyage  autour  du  monde  pendant  les  années 
1790,  1791  et  1 792,  par  Étienne  Marchand,  etc.,  Pa- 
ris, 1798,  4 vol.  in-4'>. 

3IARCIIAIND-DURREtlIL,  né'à  Paris,  le  14  dé- 
cembre 1794,  élève  de  l’école  polytechnique,  fut,  en 
1814,  un  de  ceux  qui  défendaient  Paris  aux  buttes  St.- 
Chaumont.  Après  la  capitulation,  il  suivit  l’armée  à l'on- 
taincbleau,  et  ne  revint  à Paris  qu’après  le  licenciement. 
I!  voulut  d’abord  entrer  dans  la  marine;  mais,  ne  pou- 
vant supiiortcr  la  mer,  il  fit  scs  éludes  de  droit,  et  de- 
vint avocat  aux  conseils  cl  à la  cour  de  cassation.  Après 
la  révolution  de  juillet  il  fut  appelé  ,à  la  sous-prcfeclure 
d’Abbeville,  cl  plus  lard  à celle  de  Blaye,  lors  de  Par- 
rcslalion  de  la  duchesse  de  Berri.  Il  fallait  dans  ce  poste 
un  homme  sûr,  capable  d’égards  et  incapables  de  fai- 
blesse. De  Blaye  il  passa  à la  préfecture  de  l’Ain.  Venu 
à Paris  pour  se  marier,  il  y était  le  15  avril  1854,  au 
moment  où  les  troubles  éclatèrent.  Quoiqu’il  ne  fît  plus 
[larlie  de  la  garde  nationale,  il  se  joignit  à ses  camarades 
de  la  1 1®  légion.  11  rentra  chez  lui  sans  avoir  déchargé 
son  fusil.  Le  mardi  15,  jour  fixé  pour  la  cérémonie  re- 
ligieuse (il  était  marié  dès  le  12),  pendant  qu’il  s’habillait 
pour  la  messe,  il  poussa  par  mégarde  une  chaise  qui 
heurta  le  fusil  déposé  dans  un  coin.  L’arme  tomba  sur  le 
dossier  de  la  chaise,  et,  le  eoup  parlant  en  ce  moment, 
la  balle  vint  frapper  au  cœur  Marchand-Dubreuil,  qui 
tomba  mort. 

MARCIIAIND,  agent  subalterne  de  la  révolution,  fut 
souvent  employé  [lar  le  comité  de  salut  public,  au  temps 
de  Robespierre,  et  devint  l’un  des  coryphées  de  la  société 
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des  Cordeliers.  Ayant  clé  arrête  le  2 mars  1794,  par 
ordre  du  comité  de  sûreté  generale  , il  fut  réclamé  par 
les  Cordeliers,  qui  envoyèrent  une  députation  j)Our  de- 
mander sa  liberté,  qu’ils  obtinrent.  Ayant  échappé  aux 
suites  de  la  conspiration  d’Hcbert.avec  lequel  il  était  lié. 
Marchand  fut  mis  de  nouveau  en  arrestation  après  la 
chute  de  Robespierre.  La  société  des  Jacobins  lui  nomma 
alors  des  défenseurs  ofliciels,  et  il  fut  élargi  ; mais  Clau- 
sel,  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  sollicita  contre 
lui,  le  4 octobre,  un  décret  d’arrestation  , motivé  sur  ce 
que  sa  relaxation  avait  été  surprise  par  la  faction  qui  le 
j)rotégeait.  A|)rès  la  crise  de  prairial  et  la  victoire  rem- 
portée par  la  Convention  sur  les  jacobins,  Bourdon  de 
l’Oise  demanda  la  déportation  de  Marchand,  et  un  décret 
ordonna  sa  traduction  au  tribunal  criminel  d’Eurc-ct- 
Loir  J mais  il  fut  bientôt  compris  dans  l’amnistie  du  4 bru- 
maire, prononcé  en  faveur  des  terroristes.  En  1799,  il 
fut  encore  un  des  membres  les  plus  marquants  de  la  so- 
ciété du  Manège,  et  celui  qui  parla  <à  la  tribune  de  cette 
société  avec  le  plus  d’assiduité  et  de  véhémence.  Il  y dé- 
fendit surtout  la  mémoire  de  Goujon,  Soubrany  et  d’au- 
tres révolutionnaires,  qu’il  désigna  comme  martyrs  de  la 
liberté.  Il  y parla  aussi  sur  les  dangers  de  la  patrie,  et 
demanda  Vépurulion  des  emj)loyés  dans  les  ministères. 
Au  commencement  de  septembre,  il  fut  chargé  par  la  So- 
ciété de  rédiger  une  adresse  pour  faire  déclarer  la  patrie 
en  danger.  Se  trouvant  employé  à cette  é])oquc  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  il  donna  sa  démission  lors  de  la  re- 
traite de  Bernadotte  , et  fut  compris  dans  l’arrêté  de  dé- 
portation qui  suivit  le  18  brumaire,  an  viii  (9  novembre 
1799)  cl  l’attentat  du  5 nivôse  an  ix  (24 décembre  1800). 
Le  premier  de  ces  arrêtés  resta  sans  exécution,  et  31ar- 
chand  échappa  au  second  par  la  fuite.  Pendant  quelque 
temps,  on  le  crut  mort , mais  il  reparut  en  1804,  et  fut 
mis  en  surveillance  dans  une  commune  de  la  Norman- 
die, où  il  mourut  quelques  années  plus  tard. 

MAltCUAND  (M™®  veuve),  rédigeait,  à Bruxelles,  le 
Journal  de  la  Guerre  pendant  les  premières  années  de  l’é- 
migration , et  s’acquit  des  droits  à la  reconnaissance  de 
plusieurs  familles  françaises  , par  la  conduite  généreuse 
(ju’cllc  tint  envers  les  émigrés  de  toutes  les  conditions. 

MARCUAND  DE  «ARBERE  (EnANÇOis-RocEa- 
Fidel),  né  à Béthune,  en  Artois,  vers  1734,  entra  d’a- 
bord dans  les  gardes  du  corps,  passa  ensuite  dans  la 
maréchaussée  et  dans  la  gendarmerie,  et  enfin  dans  la 
284«  compagnie  de  vétérans  nationaux  : il  est  mort  à la 
Flèche,  le  17  octobre  1802.  Il  s’était  beaucoup  occupé 
des  sciences  physiques  ; cl  Bulfon  et  Dolomicu  lui  ont 
donné  des  éloges  dans  des  lettres  qui  sont  restées  manu- 
scrites. Marchand  de  Barburc  était  des  académies  de 
Châlons-sur-Marne  et  du  Mans.  On  a imprimé  après  sa 
mort  scs  Essais  historiques  sur  ta  ville  et  le  collège  de  la 
Flèche,  Angers,  1803,  in-8°. 

MARCUANGY  (Louis-Antoine  oe),  né  à Clamccy 
(Bourilonnais),  le28  août  1782,  mort  à Paris  le  23  février  | 
1820,  s’est  fait  une  réputation  dans  les  lettres  et  dans  la 
magistrature.  Comme  littérateur  on  doit  lui  reconnaître 
une  imagination  vive,  une  connaissance  assez  approfondie 
des  mœurs,  des  usages  et  des  événements  de  l’Iiistoirede 
France  au  moyen  âge.  Quantàson  style,  il  estanimé,  mais 
il  manque  quelquefois  tle  grâce  et  même  de  correction.  Il 


débuta  on  1804  par  un  poëmc  ôon/ieur,  qui  a eu 
le  sort  de  ceux  d’IIelvétius  et  de  Watclet  sur  le  même 
sujet.  La  Gaule  poétique  ou  l’Histoire  de  la  France  consi- 
dérée dans  scs  rapports  avec  la  poésie,  l’éloquence  et  les 
beaux-arts  (Paris,  1813  et  suivantes,  8 vol.,  et  1820, 
0 vol.  in-S"),  est  un  monument  élevé  à la  gloire  de  la  pa- 
trie, pour  laquelle  il  a essayé  de  faire  ce  qu’un  illustre 
écrivain  a exécuté  pour  le  christianmue.  Tristan  te 
Voyageur,  ou  la  France  au  A'V"  siècle,  Paris,  1820, 
0 vol.  in-8",  est  en  quelque  sorte  l’appendice  et  le  com- 
plément de  la  Gaule  poétique.  On  y rcmar(|uc  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  ; seulement  la  forme  adop- 
tée par  l’auteur  lui  a permis  d’y  jeter  plus  de  variété  et 
d’intérêt.  Marchangy,  dont  les  premières  études  avaient 
en  jiour  objet  le  barreau,  fut  attaché  en  1815  au  par- 
quet du  tribunal  de  O®  instance  de  Paris,  d’abord  en 
qualité  de  substitut,  cl  ensuite  de  procureur  (hi  roi. 
C’est  en  ces  deux  (pialités  qu’il  porta  successivement  la 
parole  dans  des  affaires  du  plus  haut  intérêt.  Appelé  aux 
fonctions  d’avocat  général  jirès  la  cour  royale,  il  ne 
SC  fil  pas  moins  remarquer  que  dans  les  deux  emplois 
précédents  [larson  éloqunccc  et  sou  zèle,  qui  lui  valurent 
le  poste  d’avocat  général  à la  cour  de  cassation,  et  les 
témoignages  de  la  satisfaction  de  plusieurs  souverains 
étrangers.  L’empereui-  Alexandre  lui  écrivit  à cette  oc- 
casion une  lettre  authugraphe  de  félicitation.  Nommé  eu 
1823  à la  chambre  des  députés  par  le  grand  collège  du 
département  du  Nord,  son  admission  souffrit  des  diffi- 
cultés : le  nouvel  élu  ne  payait  pas  depuis  un  an,  le 
cens  d’éligibilité.  Il  se  défendit  lui-même  avec  talent  ; 
maisj’ajourncmcnl  n’en  fut  pas  moins  prononcé.  L’année 
suivante,  il  fut  réélu  par  le  même  collège  ; mais  il  y eut 
de  nouvelles  difficultés,  et  sa  nomination  fut  encore  une 
fois  annulée.  11  chercha  une  consolation  à cette  double 
disgrâce  dans  la  culture  des  lettres  et  dans  l’exercice  de 
sa  profession,  qu’il  sut  toujours  faire  marcher  de  front. 
Outre  les  deux  ouvrages  déjà  cités,  il  a publié  sous  le 
voile  de  l’anonyme  : Siège  de  Dantzig  en  1813,  1814, 
in'8",  et  Mémoire  historique  pour  l’ordre  souverain  dt 
Suint-Jean  de  Jérusalem,  1816,  in-8“. 

MARCHANT  (Nicolas),  médecin  du  duc  d’Orléans 
(Gaston)  et  botaniste,  enrichit  le  Jardin  du  Roi  d’une  belle 
collection  de  plantes  étrangères,  fut  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  dès  sa  formation,  et  mourut' en  1670. 
On  le  croit  auteur  des  Descriptions  de  jilantes  données 
par  l’.Académic  en  1676,  in-fol.,  cl  publiées  par  Dodart. 
On  connaît  de  lui  trois  Observations  insérées  dans  les 
Mémoires  de  cette  Académie,  t.  1 cl  X.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrits plusieurs  Catalogues  de  plantes  tant  indigènes 
qu’exotiques. 

MARCU.\.NT  (Jean),  fils  du  précédent,  fut  aussi 
botaniste,  membre  pensionnaire  de  l’Académie  des  scien- 
ces, directeur  de  la  culture  des  plantes  du  Jardin  du 
Roi,  et  mourut  en  1738.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
de  Descriptions  de  plantes  et  d' Observât  ions  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie,  depuis  1678  jusqu’en  1735.  Il  a 
consacré  à la  mémoire  de  son  père  une  plante  de  la 
famille  des  bépatiques  sous  le  nom  de  Marchantia,  dont 
on  connail  huit  espèces  en  France. 

MARCHANT  (FnANçois),  litlératcur,  né  à Cambrai 
vers  1761,  mort  dans  celte  ville  le  27  décembre  1795, 


MAR 


MAR 


( ) 


a publié  iliflércnts ouvrages  saliriqtics  sur  la  révoliilioii , 
qui  sont  recherchés  des  curieux.  Nous  citerons:  Féne- 
lon, ])Ocmc,  in-8°  ; lu  Chronique  du  Manège,  1790, 
8 cahiers  in-8"  ; c’est  un  journal  en  prose  et  en  vers  ; les 
Sabats  jaeobiles,  1791-92,  3 vol.  in-8",  figures,  autre 
pamphlet  périodique,  dont  il  paraissait  deux  numéros 
par  semaine  ; la  Jacobincidc , poéine  héroï-comi-civiqne, 
en  XII  eliants,  1792',  in-8°,  réimprime  in-52  ; Folies 
ualionales  pour  faire  suite  h l’ouvrage  précédent,  1792, 
in-8°,  réimprimées  in-52;  les  Bienfaits  de  l’assemblée  na- 
tionale, 1792,  in-8";  l’A  B C national,  dédié  aux  répu- 
blicains par  un  rojpdiste,  1795,  in-8",  réimprimé  in-52. 

MARCHANT  (le  baron  Nicolas-Damas),  antiquaire, 
né  le  1 1 décembre  17ü7  à Pierrepont  (Moselle),  mort  à 
Metz  le  l'r  juillet  1835,  se  fit  une  réputation  méritée 
comme  médecin,  administrateur  et  savant.  Les  habitants 
de  iMctz  se  rappellent  avec  reconnaissance  sa  courageuse 
conduite  lors  du  typhus  en  iSli  : alors  maire  de  la 
ville,  il  arrêta  les  ravages  de  cette  cruelle  épidémie. 
Sous  son  administration  commencèrent  les  embellisse- 
ments qui  depuis  ont  été  réalisés  d’après  ses  projets. 
Marchant  devint  conseiller  de  préfecture,  puis  sous-pré- 
fet de  rarrondissement  de  Briey.  Ses  travaux  comme 
antiquaire  l’ont  placé  à un  rang  très-distingué;  il  jouis- 
sait d’ailleurs  d’une  haute  renommée  comme  médecin. 
Marchant  avait  formé  une  collection  de  médailles  et 
une  bibliothèque  du  plus  grand  prix.  On  a de  lui  : Mé- 
langes de  numismatique  et  d’histoire,  ou  correspondance 
sur  les  médailles  et  monnaies  des  empereurs  d’Orient,  des 
princes  croisés  d’Asie,  etc.,  1818-29,  in-8".  Ce  recueil 
très-rare  contient  28  lettres.  Marchant  était  officier  de  la 
Légion  d’honneur  et  chevalier  de  St. -Michel. 

MARCHANT  DE  REAUMONT  (F.  M.),  né  en 
1709,  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  août  1852,  a publié 
un  grand  nombre  de  compilations  : le  Conducteur  de 
l’étranger  à Paris,  contenant  la  description  des  palais, 
monuments,  cU\,  1811,  in- 18,  souvent  réimprimé;  Ma- 
nuel du  pétitionnaire;  Nouveau  dictionnaire  géographique 
de  Vosgicn  ; Beautés  de  l’histoire  de  la  Hollande  et  des 
Pays-Bas,  dc|iuis  les  Uomains  jusqu’à  ce  jour  ; Beautés 
de  l’histoire  de  la  Chine , du  Japon,  et  des  Tartares  ; 
Beautés  de  l’histoire  de  la  Perse,  depuis  Cyrus  jusqu’à 
nos  jours,  etc. 

MARCHE  (Blanche,  comtesse  de  la),  était  fille  d’Ot- 
ton  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne  et  de  Mahaud,  com- 
tesse d’Artois.  Elle  fut  mariée  à Charles  le  Bel,  second 
fils  de  France,  qui  possédait  en  apanage  le  comté  de  la 
Marche.  Cette  princesse,  jeune  et  sans  expérience,  jetée 
au  milieu  d’une  cour  où  tout  respirait  le  plaisir,  n’eut 
que  trop  de  facilité  à suivre  son  penchant  pour  la  galan- 
terie. La  reine  Marguerite,  sa  belle-sœur,  favorisa  scs 
désordres,  et  lui  fournit  les  occasions  de  se  trouver  avec 
l’amant  qu’elle  lui  avait  donné.  Philippe  le  Bel,  averti  de 
la  conduite  de  scs  deux  bellcs-lillcs , fit  arrêter  leurs  sé- 
ducteurs, qui  péi  irent  au  milieu  des  plus  horribles  sup 
plices.  Blanche,  convaincue  d’adultère  par  scs  aveux,  fut 
tondue,  et  renfermée  au  Château-Gaillard,  près  d’An- 
dely.  Elle  y resta  7 ans,  fut  ensuite  répudiée  par  son 
mari,  sous  prétexte  de  parenté,  et  transférée  au  château 
de  Gauroi,  près  de  Coutanccs,  d’où  elle  ne  sortit  (juc 
pour  prendre  le  voile  à l’ahbayc  de  Maubuisson,  qui 


avait  été  le  théâtre  de  scs  intrigues.  Elle  y passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  pénitence,  et  mourut  vers  1540. 

BIARCHE  (Oliviek  de  la)  , poète  et  chroniqueur, 
né  en  1420  dans  le  comté  de  Bourgogne,  fut  élevé  à la 
cour  du  duc  Philippe  le  Bon,  devint  capitaine  des  gardes 
de  Charles  le  Téméraire,  suivit  ce  prince  dans  la  guerre 
de  Lorraine,  fut  fait  prisonnier  à labatailledeNancy,  paya 
sa  rançon,  rejoignit  en  Flandre  l’héritière  de  Bourgogne 
Marie,  et  mourut  à Bruxelles  le  1"’'  février  1001.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  (de  1435  h 1492),  publiés  pour  la 
jnemière  fois  par  Denis  Sauvage,  Lyon,  1502,  in-fol.  ; 
le  Chevalier  délibéré  (en  rimes)  , Schiedam  en  Hollande, 
1485,  in-4"  gothique,  fig.  ; Paris,  1488,  1495,  1495  , 
in-4“;  Lyon,  sans  date,  in-4";  traduit  en  espagnol  par 
Fern,  d’Acunha,  Anvers,  1555,  in-4o;  le  Parement  et  le 
Triomphe  des  dames  d’honneur,  Paris,  1510,  in-8";  la 
Source  d’honneur  pour  maintenir  la  corporelle  élégance 
des  dames,  etc.,  Lyon,  1552,  in-8",  figures,  très-rare  ; 
Cy  commence  un  excellent  et  très-prouf  table  livre  pour 
toute  créature  humaine,  appelé  le  Miroir  de  la  Mort,  sans 
date  , in-fol.  gothique  et  rare;  Traités  et  advis  de  quel- 
ques gentilshommes  franeoîs  sur  les  duels  et  les  gages  de 
bataille. 

MARCHE  (Jean-François  DE  la).  V.  LA  MARCHE. 

MARCHE-CÜLRH^ONT  (Ignace  HUGARY  de  la), 
littérateur,  naquit  à Paris,  le  25  mars  1728.  La  dissipa- 
tion de  la  jeunesse,  de  fréquents  voyages  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Pologne,  des  circonstances  ]>cu  favorables, 
ne  lui  permirent  pas  de  cultiver  avec  assiduité  les  heu- 
reuses dispositions  dont  il  était  doué,  et  l’empêchèrent 
d’acquérir  une  réputation  que  ses  talents  auraient  pu  lui 
procurer.  D’abord  attaché,  en  qualité  de  chambellan,  au 
margrave  de  Barcilh,  il  obtint  plus  lard  un  brevet  de 
capitaine  dans  les  volontaires  de  Wurmser,  au  service  de 
France.  Réformé  à la  paix  de  17G3,  avec  une  pension,  il 
mourut  à l’ile  Bourbon,  en  décembre  1708.  Au  milieu 
des  agitations  de  sa  vie,  il  trouva  cependant  le  loisir  de 
composer  quelques  ouvrages  : Lettres  d’Aza  ou  d’un  Pé- 
ruvien, Amsterdam,  1749,  1700,  in-12;  Essai  politique 
sur  les  avantages  que  la  France  peut  retirer  de  la  cojiquêtc 
de  l’ile  de  M inorque , Citadclla  (Lyon),  1757,  iu-12; 
Réponse  aux  différents  écrits  publiés  contre  la  comédie  des 
Philosophes , 1700,  in-12.  La  Marche  avait  fondé  en 
1754,  sous  le  patronage  du  duc  d’OiJéans,  dont  il  était 
officier,  le  Jour?ial  étranger,  auquel  il  travailla  pendant 
quelques  années. 

3IARC5IENA  (Joseph),  écrivain  espagnol,  né  vers 
1770  à Utrera  (Andalousie),  fut  obligé  de  quitter  sa  pa- 
triepar  suite  de  ses  opinions  peu  orthodoxes,  et  se  rendit  en 
France,  où  ses  talents  littéraires  le  firent  favorablement 
accueillir.  Emprisonné  lors  de  la  proscription  des  giron- 
dins, a\cc  lesquels  il  s’était  intimement  lié,  il  ne  dut  sa 
délivrance  qu’au  9 thermidor;  après  cette  époque,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  du  comité  de  salut  public,  et 
concourut  en  même  temps  à la  rédaction  de  l’Ami  des 
Lois.  Les  circonstances  ne  tardèrent  pas  à le  priver 
de  ces  ressources,  il  fut  même  éloigné  comme  étranger  et 
suspect.  Marchena  obtint  bientôt  de  rentrer  en  France  ; 
en  1801,  Moreau  se  l’attacha  comme  secrétaire;  plus 
lard  il  suivit  le  roi  Joseph  en  Espagne,  et  fut  employé 
dans  le  nouveau  gouvernement  comme  journaliste  et 
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coiiiinc  clicf  tic  division  au  niinislèrcdc  l’iiilci  icur.  Celte 
nouvelle  silualion  ne  pouvait  être  (|ue  de  courte  durée. 
Marclicna  reparut  à Madrid  en  1820;  mais,  remanié 
comme  joséphin,  il  n’obtint  point  la  considération  tpi’il 
jiouvait  attendre,  et  mourut  dans  cette  ville  en  janvier 
1821.  Ses  écrits  consislenl  principalement  en  traductions 
espagnoles  d’ouvrages  français  ; il  a donné  entre  autres  : 
Emilio,  Bordeaux,  1817,  5 vol.  in- 12  ; Cartns  pershinas, 
Niines,  1818,  10-8";  nouvelle  édition,  Toulouse,  1821, 
in-12  ; A’oi’ctosde  Voltaire,  Bordeaux,  1819,  5 vol.  in-12; 
JuUa,  à la  ncuva  lleloïsa,  Toulouse,  1821 , -1  vol.  in-12. 
On  lui  doit  en  outre  : le  Spectateur  fraiteais,  1795,  t.  l'f 
et  unique  ; Fragincnti  Pclronii  ex  Bibliotlicca  S.  Ccitli 
cxcerptum,  1800.  Ce  fragment  est  supposé;  mais  il 
prouve  dans  Marcbena  des  connaissances  parfaites  des 
formes  de  l’ancienne  langue  latine,  puisqu’il  a pu  trom- 
per des  érudits  ; Lccciones  de  ftlosofia,  moral  y clnciieucia, 
Bordeaux,  1820,  2 vol.  in-8“. 

M.VllCUESI (François),  ouZAG.-VIS'ELLI,  peintre, 
né  à Cotignola,  lloi  issait  en  1518.  Il  vint  fort  jeune  à 
Ravenne,  où  il  reçut  les  leçons  de  Ronilincllo,  auquel  il 
succéda  et  dans  son  école  et  dans  ses  travaux.  C’était  un 
coloriste  du  premier  mérite;  mais  inférieur  à son  maîire 
dans  le  dessin  et  la  composition.  Ces  défauts  cependant 
sont  loin  de  se  faire  remarquer  dans  la  fameuse  liésurrec- 
tioii  de  Lazare,  qu’il  a peinte  à Classe,  ainsi  que  dans  le 
Baptême  de  Jésus-Christ,  qu’on  voit  à Faenza.  Il  eut  un 
frère  nommé  Bcunaudino,  avec  lequel,  il  peignit  un  tableau 
très-estimé  de  la  Vierge  entre  saint  François  et  saint  Jean- 
Baptiste,  dans  une  chapelle  des  Observantins  de  Ravenne, 
et  un  autre  que  l’on  voit  .à  Imola,  dans  le  couvent  des 
Réformés.  Bernardino  ne  se  montra  pas  sans  talent  lors- 
qu’il jieignit  seul.  On  remarque,  dans  la  Chartreuse  de 
Ravie,  un  tableau  on  il  a mis  son  nom,  ce  qui  peutsei'vir 
h rectifier  l’erreur  dans  laquelle  est  tombé  Crespi,  en  ne 
faisant  qu’un  seul  des  deux  fièros. 

MARCHESI  du  Cotignola  (Jéuome)  , qui  parait  être 
de  la  famille  du  précédent,  naquit  vers  1480,  et  fut  élève 
de  Francia.  Ses  [lorlrails  jouissent  d’une  réputation  snpé. 
ricure  à ses  tableaux  d’histoire,  et  quelques-uns  de  ces 
derniers  que  l’on  voit  à Riniini,  justifient  cette  jnéfé- 
rcncc.  Celui  que  possèdent  les  Serviles  de  Resaro,  et  ipii 
représente  la  Marquise  Ginevra  Sforza  prosternée  devant 
le  trône  de  la  Vierge  avec  son  fils  Constant  II,  est  remar- 
quable par  la  beauté  de  la  pcrs[)cctive.  Il  a mis  son  nom 
à un  tableau  de  saint  Jérôme,  qu’il  iieignit,  en  1520, 
pour  les  conventuels  de  Saint-iMarin.  Cette  date  suffit 
pour  réfuter  l’eiTcnr  d’Orlandi  qui  place  la  mort  île 
Marchesi  en  1518.  Vasari  cl  Baruffaldi  le  font  mourir 
sous  le  pontifical  de  Raul  111,  vers  1550. 

MAKGI1E8I  (Joseph),  surnommé  il  Sansonc,  né  à 
Bologne  vers  la  fin  du  17®  siècle,  fut  élève  de  Frances- 
chini  et  de  Milani.  Il  s’csl  approché  de  la  manière  du  pre- 
mier, dans  son  tableau  de  la  Vierge  de  Galiera,  et  l’opi- 
nion commune  est  qu’il  l’égale  dans  la  science  du  plafond, 
et  dans  le  ton  de  la  couleur.  C’est  de  Milani  qu’il  apprit 
la  science  du  dessin,  quoiqu’il  soit  parfois  un  peu  chargé 
<lans  les  parties  du  nu.  Un  doses  meilleurs  ouvrages  est 
le  Martyre  de  sainte  Prisca,  qui  se  trouve  dans  l’église  du 
Dôme  lie  Rimini.  Joseph  Marchesi  a encore  exécuté  beau- 
coup de  tableaux  pour  des  galeries  particulières.  Celui 


dans  lequel  il  a représenté  les  Quatre  Saisons  passe,  aux 
yeux  des  connaisseurs,  pour  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  l’école  de  Bologne,  Ce  peintre  mourut  dans  celle  ville, 
le  H)  février  1771 . 

MARCHESI,  vulgairemcnlMARCHESIIM  (Louis), 
l’un  des  plus  célèbres  chanteurs  parmi  les  castrats  ita- 
liens, était  né  à Milan  en  1741,  et  non  vers  1755.  Fils 
d’un  trompettiste  milanais,  il  s’adonna  d’abord  à l’étude 
du  cor  ; mais,  porté  vers  un  genre  dans  lequel  il  devait 
obtenir  le  premier  rang,  jaloux  des  hommages  d’admira- 
tion dont  étaient  comblés  les  soprani  de  celle  époque,  il 
se  rendit  à Bergame,  où  il  se  fit  opérer.  11  reçut  des 
leçons  de  Fioi  oni,  du  soprano  Caironi,du  ténor  Albuzzi, 
et  ne  larda  pas  à être  admis  |)armi  les  élèves  de  la  cathé- 
drale. Il  alla  à Rome,  en  1774,  et  débuta  dans  un  rôle 
de  femme  (une  loi  de  ce  temps  défendait  aux  femmes  de  i 
paraître  sur  la  scène  dans  les  États  du  pape).  En  1775,  , 

il  revint  à Milan  et  joua  longtemps  les  seconds  rôles,  lise  | 

fit  entendre  ensuite  sur  les  théâtres  des  principales  villes  , 
d’Italie;  |)uis  à Vienne,  à Berlin,  à Sainl-Rélersbourg,  et 
enfin  à Londres,  où  il  resta  deux  ans.  Retiré  du  théâtre  ' 
de|)uis  1790,  il  retourna  en  Italie,  où  il  vécut  comblé 
d’honneurs  et  de  richesses.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  i 
1820,  à ràgc  de  85  ans. 

M.VRCHETTI  (Marc),  ou  Marc  de  Faenza,  du  nom  ( 
de  sa  ville  natale,  florissail  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XllI  (1572),  et  fut  élève  de  Jaeopone  Bcrtucci, 
peintre  distingué  de  ce  temps.  Personne  n’eut  plus  que  ; 
lui  une  pratique  fière,  résolue  cl,  commedisent  les  Italiens, 
terrible,  dans  la  peinture  à fresque.  Cosme  l®®,  grand- 
duc  de  Toscane,  l’employa  à l’embellissement  du  Palais 
Vieux  de  Florence.  Il  a peu  travaillé  dans  sa  projire  , 
patrie  ; ccjiendant  on  y conserve  (iucl(|ucs-uns  de  scs 
tableaux  à l’huile,  et  l’on  y montre  dans  une  des  rues,  une 
voûte  où  il  a peint  des  fleurons  avec  des  ligures  de  mons- 
tres , d’une  imagination  pleine  de  richesse.  Marchetti 
mourut  à Rome  le  15  août  1588.  i 

3IARCHETTI  (Alexandre),  savant  littérateur,  né 
le  17  mars  1055  à Rontormo  (Toscane) , se  livra  d’abunl 
à la  poésie  avec  quelque  succès  , étuilia  ensuite  les  ma- 
thématiques à Pise  sous  le  célèbre  Borclli,  fut  nommé 
professeur  de  logique,  puis  de  philoso|)hie  à runiversilé 
de  celte  ville,  succéda  à Borclli  dans  la  chaire  de  mathé- 
matiques, cl  mourut  dans  sa  patrie  le  0 septembre  1714. 

Il  était  membre  de  l’Académie  de  la  Crnsca  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  lilléraircs  d’Italie.  On  a île  lui  : De  Bcsi- 
stentià  solidorum,  1009,  in-i'*;  une  tiaduction  italienne 
d'Anacréon,  17ü7,  in-4",  su|iprimée  par  l’inquisilion, 
mais  reproduite  dans  le  Becueildcs  traductions  italiennes 
de  ce  poêle,  Venise,  1750,  in-4°,  et  séparément,  Londres, 
1805,  in-8";  une  excellente  traduction  de  Lucrèce,  en 
vers  sciolli,  publiée  par  Paolo  Rolli , Londres,  1717, 
in-8°,  puis  à Paris  (sous  la  rubrique  d’Amsterdam), 
1754,  2 vol.  in-8°;  Londres,  1779,  in-4°.  Les  poésies 
de  Marchetti  ont  été  recueillies  sous  ce  litre  : Saggio  dette 
rime  eroiehe,  morali  e sacre,  1704,  in-4®,  avec  la  Vie  de 
Fauteur,  Venise,  1755,  in-4".  Il  a laissé  manuscrits  plu- 
sieurs  ouvrages  philosophiques,  mathématiques  cl  litté- 
raires. Fabroni  a publié  la  Vie  de  Marchetti  dans  les  Fi- 
tœ  itulorum  doct.  excellent.  On  trouve  aussi  l'Eloge  do  ce 
savant  dans  la  Bibliolh.  pistoriens.  de  Zaccaria. 
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MARCIIETTI  (Jean),  archevêque  d’Ancyrc,  était  né 
à Enipoli  en  Toscane,  le  10  avril  1753.  Il  fut  pris  en 
amitié  par  le  cardinal  Torreggiani,  son  compatriote,  qui 
se  chargea  des  frais  de  son  éducation.  A la  fin  de  ses 
études  il  partit  pour  Rome,  devint  secrétaire  du  duc 
Mattel  ; puis  ayant  reçu  les  ordres  sacrés,  il  fut  placé, 
par  le  cardinal  Vitalicn  Borrornéc,  auprès  du  jeune  duc 
François  Sforza-Contariui,  en  qualité  de  précepteur.  Une 
critique  qu’il  publia  de  rflisloire  rcdésiasliqite  de  Fleury 
lui  attira  les  persécutions  des  jansénistes,  et  lui  fit  perdre 
sa  place.  Lorsque  les  Français  entrèrent  à Rome,  en 
1798,  Marchetti  futenfermé  dans  le  château  Saint-Ange, 
puis  banni  du  territoire  de  la  république  romaine.  Il 
rentra  alors  dans  sa  patrie,  mais  l’invasion  de  la  Toscane 
par  les  armées  françaises  lui  valut  une  nouvelle  incarcé- 
ration, qui  fut  toutefois  de  courte  durée.  Après  l’élection 
de  Pic  VII,  il  revint  à Rome,  et  se  livra  tout  entier  à scs 
travaux.  Lorsque  ce  pontife  eut  prononcé  l’excommuni- 
cation contre  Napoléon,  Marchetti,  soupçonné  d’avoir  été 
le  conseiller  de  cette  mesure,  fut  exilé  à l’ile  d’Elbe,  où  il 
resta  peu  de  temps,  et  revint  se  fixer  dans  sa  patrie. 
Eu  1814,  il  fut  suceessivement  nommé  archevêque  d’An- 
cyre,  in  partibus,  gouvci'iieur  du  fils  de  la  reined’Élruric 
Marie-Louise,  et  administrateur  du  diocèse  de  Rimini, 
avec  le  titre  de  vicaire  apostolique,  ayant  refusé  le  litre 
d’évêque  titulaire.  Il  retourna  .à  Rome  sous  le  pontificat 
de  Léon  XII,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  évêques,  dont  il  se  démit  peu  après.  Il 
se  relira  pour  lors  à Empoli,  et  y mourut  le  I h novem- 
bre 18:29.  Il  avait  publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
en  italien. 

MARCHETTI  (Gilseppe  Salgnoli),  poète  italien,  né 
à Connota  près  d’Empoli,  le  8 septembre  1799,  a publié 
plusieurs  opuseulcsen  vers,  une  traduction  des  Psaumes,  et 
une  des  Églogues  de  Virgile.  Il  a inséré  dans  quelques 
ouvrages  périodiques,  et  notamment  dans  le  Giornalc 
Arcuüico  cl  V Antoloqia,  de  bons  articles  de  critique  et  de 
polémique  littéraire.  Il  méditait  depuis  longtemps  un 
grand  ouvrage  historique  quidevait  fonder  sa  réputation, 
lorsqu’il  mourut  le  IG  décembre  1829. 

; M ARCIIETTIS  (Pieure  de),  médecin,  né  à Padoue, 

professa  la  chirurgie  et  l’anatomie  à l’université  de  cette 
I ville,  et  mourut  en  1673.  On  a de  lui  : Syltoge  observa- 
tionurn  medico-cliirurgicaruin  rariorum,  1ÜG4,  in-8°,  re- 
cueil estimé  des  piaaticicns,  imprimé  plusieurs  fois  en 
Hollande  et  en  Angleterre  ; il  en  existe  une  traduction 
en  allemand. 

MARCIIETTIS  (Dominique  de)  , fils  du  précédent, 
succéda  à Veslingius  dans  la  chaire  d’anatomie  à Padoue, 
et  mourut  en  1G88.  On  connail  de  lui  : Anatomia,  seu 
responsiones  ad  lUolannm  , etc.,  16S2,  in-i”  ; 1G88, 
in-l  2. 

M ARCIIETTIS  (Antoine  de),  frère  cadet  du  précé- 
j dent,  aida  son  père  dans  ses  travaux  anatomiques,  le  rem- 
I plaça  dans  l’enseignement,  et  mourut  en  1730,  à 90  ans. 
^ MARCIIETTV  (François),  natif  de  Marseille,  entra 
I en  1G30  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  s’attacha  à 
M.  Gault,  évéque  de  cette  ville,  et  mourut  dans  sa  patrie 
[ en  IG88.  Il  cstautcur  des  ouvrages  suivants  : Paraphrase 
sur  les  cpilres  de  saint  Pierre,  1G39  ; Traité  sur  la  messe, 
avec  l’explication  de  scs  cérémonies,  en  latin  et  en  fran- 


çais ; Vie  de  M.  J.  B,  Gault,  eveque  de  Marseille,  16G0  ; 
Vie  de  M.  Galaitp  de  Chastcuil,  célèbre  solitaire  du  mont 
Liban,  dGGG;  Coutumes  sacrées  de  Marseille , en  forme 
de  dialogue. 

MARCm  (François  de’),  très-célèbre  ingénieur,  né 
à Bologne  dans  le  dG®  siècle,  fut  attaché  au  service 
d’Alexandre  de  Médicis,  premier  duc  de  Florence,  puis  à 
celui  du  pape  Paul  111,  et  servit  en  Flandre  comme  ingé- 
nieur du  roi  d’Espagne,  pendant  52  ans.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  : Délia  archilcUura 
militare  lihri  IH,  etc.,  Brescia,  1S99,  in-fol.,  avec 
161  planches  imprimées  avec  le  texte:  celte  édition  est 
devenue  extrêmement  rare;  mais  l’ouvragea  éléréimprimé 
par  les  soins  de  L.  Marini,  Rome,  1810,  S vol.  grand 
in-fol.,  ou  G vol.  in-4'’ : cette  nouvelle  édition  est  très- 
belle  ; Rclazione  parlicolare  dcllc  gran  feste  o trionfî  fat  H 
i)t  Portogallo  e in  Flandria,  de.,  Bologne,  1360;  c’est 
un  récit  des  fêtes  données  à l’occasion  du  mariage  du 
prince  Alexandre  Farnèseavee  l’infante  Marie  de  Portu- 
gal. On  trouve  une  Notice  sur  Marchi  dans  le  tome  VI 
des  Scrittori  bolognesi  de  Fantuzzi. 

MARCIIirV  ou  MARSIIV  (Ferdinand,  comte  de), 
maréchal  de  France,  né  en  1656, d’une  famille  originaire 
du  pays  de  Liège,  entra  au  service  à 17  ans  ; après  la  mort 
de  son  père,  fut  fait,  eu  1688,  bi'igadierdc  cavalerie,  fit, 
en  1690,  la  campagne  de  Flandre,  fut  blessé  à la  bataille 
deFleurus,  se  trouva  à celle  de  Ncervvinden,  à la  prise  de 
Charlcroi,  et  passa  ensuite  à l’armée  d’Italie.  Lieutenant 
général  en  1701,  il  fut  envoyé  la  même  année  ambassa- 
deur extraordinaire  près  de  Philippe  V,  roi  d’Espagne, 
refusa  la  grandesseque  luiolîraitce  monarque,  et  fit  con- 
naître lui-même  le  motif  do  son  refus,  en  écrivant  à 
LouisXIV  que  son  ambassadeur,  poiirconserver  toujours 
la  même  iuHuence  sur  le  roi  catholique,  ne  devait  accep- 
ter de  lui  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  dignités.  Louis  XIV 
lui  sut  gré  de  sou  zèle,  et  lui  donna,  peu  de  temps  après, 
le  cordon  bleu.  Marchiii  remplaça  Villars  près  de  l’élec- 
teur de  Bavière,  fut  nommé  maréchal  en  1705,  com- 
manda l’aile  gauche  à la  bataille  d’Hochstett,  en  1704,  et 
quoique  blessé,  prit  si  bien  scs  mesures  pour  la  retraite 
que  l’armée  ne  put  être  entamée.  Il  obtint,  en  1705,  le 
gouvernement  de  Valenciennes.  Employé l’annéesuivante 
à l’armée  d’Italie,  il  fut  tué  le  7 septembre  1706  à la 
défense  des  retranchements  entre  la  Doire  et  la  Stirie, 
attaqués  par  le  prince  Eugène. 

MARCUIXI  [Jean -François)  naquit  à Verccil  le 
20  avril  1713.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au 
collège  des  jésuites,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
alla  étudier  la  théologie  à ruiiiversité  de  Turin.  Reçu 
docteur  à la  fin  de  1755,  il  fut  nommé  en  1745  profes- 
seur de  théologie  à Verccil,  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  de  préfet  des  études.  Quelques  années  après,  il 
était  rappelé  à Turin  par  le  roi  Victor-Amédée,  afin  d’oc- 
cuper à l’université  l’importante  chaire  d’Ecriture  sainte 
et  de  langues  orientales.  Il  ne  cessa  de  professer  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  9 septembre  1774.  On  a de  Marchini  : 
Essais  de  poésie  hébraïque,  Turin,  1755,  in-8°  j Prœleclio 
ad  sludia  sacres  scripturœ  habita  in  regio  athenoeo,  Turin, 
1756,  in-4®;  Tractatus  de  divinitatc  et  canonicitate  sacro- 
rum  librorum,  etc. 

MARCUIOIME,  architecte  et  sculpteur  d’Arezzo  en 
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Toscane,  llorissait  dans  le  15®  siècle.  11  fut  choisi  par  le 
pape  Innocent  111,  pour  elever  à Rome  IV^/iscct  Vhôpital 
du  Suint-Esprit  in  Sassia.  Dans  la  ville  d’Arezzo,  sa 
patrie,  il  érigea  l’église  paroissiale  ainsi  que  le  Campanile 
ou  clorhcr. 

MARCmOIVI  (Cari.o),  architecte  et  sculpteur,  né  en 
170ià  Rome,  a construit  plusieurs  édifices,  au  nombre 
desquels  on  distingue  le  Tombeau  de  Benoit  XIII,  dans 
l’église  de  la  Minerve;  le  Palais  de  la  Villa  Albani  ; h 
nouvelle  Sacristie  du  Vatican,  etc.  Il  dessinait  avec  goût, 
cl  l’on  connaît  de  lui  quelques  morceaux  dans  le  genre 
i\il  baiiibocliadc.  11  mourut  vers  1780.  Le  poète  Cordora 
a fait  à sa  louange  un  sonnet  inséré  dans  les  Poésie  Aies- 
Sandrine. 

MAUCIIIS  (Alexis  de),  peintre  de  paj'sagcs,  né  dans 
le  royaume  de  Naples,  au  commencement  du  18®  siècle, 
travailla  à Rome,  où  il  a laissé  des  ouvrages  recomman- 
dables dans  les  palais  Ruspoli  cl  Albani.  Mais  c’est  sur- 
tout à Péiousc,  à Urbin,  et  dans  qnel(|iics  autres  villes 
des  Étals  romains,  que  l’on  conserve  scs  plus  belles  pro- 
ductions. Il  excellait  à [leindi'C  les  incendies.  Son  style  se 
rapproche  de  celui  de  Rosa  di  Tivoli,  plus  que  de  celui 
d’aucun  autre  maître.  Son  chef-d’œuvre,  re|)réscntanl 
YIncendic  de  Troie,  appartient  à la  famille  Semproni , à 
Urbin. 

3IARCIA-PROIIA,  reine  des  Bretons  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.  C.,  leur  donna  des  lois  que  Gildas 
le  Sage  a recueillies  et  traduites  en  latin  sous  le  titre  de  : 
Lcfics  tnarcianœ, 

M VRCIEIV  , empereur  d’Orient,  naquit  dans  la 
Thrace,  d’une  famille  obscure,  vers  l’année  301.  Il  s’en- 
rôla fort  jeune,  après  avoir  manqué  de  perdi  e la  vie  dans 
une  circonstance  singulière  : on  l’arrêta  sur  une  route 
près  du  cadavre  d’un  homme  nouvellement  tué,  et  dont 
on  le  crut  l’assassin.  Le  procès  allait  lui  devenir  funeste, 
lorsque  le  vrai  coupable  fut  découvert.  Entre  dans  la  mi- 
lice, IMarcicu  obtint  la  faveur  d’Ardaburius,  et  de  son  fils 
Aspar,  généraux  puissants,  qui  facilitèrent  son  élévation 
jusqu’au  rang  de  sénateur.  11  l’occupait  en  450,  lorsque 
la  mort  de  Théodose  le  jeune  laissa  le  trône  entre  les 
mains  de  sa  sœur,  la  vertueuse  Pulchérie:  cette  princesse 
que  sa  piété  portait  au  célibat,  mais  à qui  le  poids  du 
sceptre  prescrivait  de  prendre  un  époux,  crut  pouvoir, 
à 52  ans,  ne  manquer  à aucun  des  devoirs  qu’elle  s’était 
prescrits,  en  s’unissant  au  sage  Marcicn,  déjà  sexagé- 
naire, cl  veuf  d’une  première  femme  dont  on  ignore  le 
nom.  Il  fut  proclamé  enqiereur  aussitôt.  Son  premier 
soin  fut  de  s’entourer  des  hommes  les  plus  probes  de 
l’empire,  et  sa  lucmière  action  de  refuser  fièrement  à 
Attila  le  honteux  tribut  que  Théodose  11  s’était  engagé  à 
lui  payer.  Sa  sagesse  brilla  pendant  le  concile  de  Chalcc- 
doinc;  et  plusieurs  fois  les  Pères  de  ce  concile  eurent  re- 
cours b ses  lumières  dans  les  questions  qui  leur  furent 
soumises.  En  4;iu,  .Marcicn  reconnut  Avitus,  comme  em- 
pereur d’Occident,  et  fit  en  vain  les  démarches  les  plus 
vives  auprès  de  Genseric,  pour  obtenir  la  liberté  de  l’im- 
pératrice Eudoxic , femme  de  Valentinien  III,  et  de  scs 
deux  filles,  .\prcs  un  règne  de  six  ans  et  quelques  mois, 
qui  furent  pour  l’Orient,  un  temps  de  paix,  de  justice  cl 
de  bonheur,  Marcicn  mourut  en  437  ; il  avait  perdu  Pul- 
chéric  en  435,  et  ne  laissa  qu’une  fille,  née  de  sa  pre- 
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inierc  fcminc,  et  mariée  a .Anthemius,  depuis  empereur 
d'Occident.  Les  médailles  de  Marcicn  sont  assez  rares: 
Léon  I®f  lui  succéda. 

MARCIEIV,  géographe  grec,  né  à Héraclée  sur  le 
Ponl-Eiixin,  parait  avoir  vécu  vers  le  4"  siècle,  un  peu 
avant  la  translation  de  l’empire  à Constantinople.  Il  écri- 
vit un  Périple  entier  du  monde,  dont  il  ne  reste  que 
des  fragments,  publiés  en  grec  en  1600,  et  insérés  avec 
une  traduction  latine  et  une  dissertation  de  Dodwcl  dans 
le  tome  l®f,dcs  Geoyraphiæ  veter.  script,  gr.  minor.  On  a 
mal  à propos  publié  sons  le  nom  de  Marcicn  d’Iléracléo 
les  fragments  qui  restent  de  Scyninus  de  Cliio. 

MARCIEU  (Pierre  ÉME,  comte  de),  issu  d’une  des 
plus  anciennes  et  plus  illu^tres  familles  du  Dauphiné, 
naquit  en  1686.  Il  servit  ilans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne, depuis  1700  jusqu’en  1719,  époque  où  il  devint 
colonel  du  régiment  des  Vaisseaux.  Promu  au  grade  de 
brigadier  en  1721,  à celui  de  maréchal  de  camp  en  1754, 
fait  inspecteur  général  il’infantcrie  dans  la  meme  année, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  le  20  février  1745,  com- 
mandant de  la  province  du  Dauphiné  le  l'eaoût  suivant, 
puis  du  corps  d’armée  français  sous  les  ordres  de  l’infant 
don  Phili|)pc  d’Espagne.  Le  25  mars  1766,  il  reçut  les 
insignes  de  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  et 
[)lus  tard  ceux  de  gi  and’eroix.  A l’époque  de  la  disgrâce 
d’Albéroni , il  eut  la  mission  de  recevoir  à la  frontière 
d’Espagne,  et  d’accompagner  jusqu’à  celle  d’Italie  ce  mi- 
nistre disgracié,  cl  de  veiller  à ce  qu’en  traversant  le 
royaume  il  n’y  renouât  pas  des  intrigues  avec  les  enne- 
mis de  l’Etal.  Pendant  son  commandement  en  Dauphiné, 
il  eut  des  démêlés  avec  le  parlement,  pour  une  question 
d’étiquette  où  il  soutint,  avec  autant  d’esprit  que  de 
mesure,  les  droits  du  goiiverneur  de  la  ville  de  Gre- 
noble, dont  le  marquis  de  Marcicn,  son  neveu,  exerçait 
les  fonctions.  Il  mourut  en  1778. 

MARCIEU  (Guy-Bai.tiiazar  ÉMÉ,  marquis  de),  né 
en  1721,  était  fils  de  Laurent-Joseph  Erné,  marquis  de 
Marcieu,  gouverneur  héréditaire  de  la  ville,  citadelle, 
arsenal  de  Grenoble  et  vallée  de  Graisivaudan,  et  lui  suc- 
céda dans  celle  charge.  Il  manifesta  de  bonne  heure  une 
vocation  décidée  pour  les  armes,  et  une  grande  aptitude 
pour  les  sciences  cl  les  lettres  dont  il  s’occupait  dans  les 
loisirs  que  la  guerre  lui  laissait.  Il  débuta  j)ar  être  en- 
seigne en  la  compagnie  colonelle  du  régiment  Royal-vais- 
seaux,  le  22  décembre  1751,  et  se  comi)oi-la  vaillam- 
ment dans  les  campagnes  de  1753  cl  1734,  à l’armée 
il’AIlcmagnc.  Nommé  capitaine  de  la  même  compagnie, 
il  passa  , le  29  octobre  1759,  dans  les  gendarmes  de  la 
garde  du  roi  avec  le  grade  de  guidon.  Devenu  n)cstrc  de 
camp  lie  cavalerie,  il  mérita  par  sa  bravoure  les  suffrages 
(lèses  chefs  b la  bataille  de  Fontenoy.  Le  1®'  mai  1746, 
il  fut  placé  comme  brigadier  de  cavalerie  dans  l’armée 
commandée  par  le  maréchal  de  Saxe,  et  fit  la  campagne 
de  Flandre,  qui  fut  terminée  par  la  bataille  de  Raucoux. 

Le  12  janvier  1747,  il  passa,  en  qualité  de  brigadier  de 
cavalerie,  sous  les  ordres  du  comte  de  Marcieu,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  du  Dauphiné.  Dans  la  meme 
année,  il  fut  employé  à l’armée  du  maréchal  de  Bclle-Isie, 
cl  prit  part  aux  combats  de  Lantosca  et  de  CaslcI-Dop- 
pio;  il  fut  maintenu  dans  ce  grade  b l’armée  du  meme 
maréchal,  quand  il  alla  commander  à la  frontière  des 
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, Alpes.  Le  marquis  de  Marcicu,  atteint  de  la  petite  vérole, 
mourut  en  1755,  sans  laisseï- de  postérité. 

M.iRCIEU  (PiERnis  ÉMÉ,  marquis  de)  et  de  Bou- 
tières,  frère  du  précédent,  et  neveu  du  comte  Pierre  de 
: Jlarcicu,  naquit  en  1728,  débuta  à l’âge  de  12  ans  en 
qualité  de  cornette  de  la  2®  compagnie  du  régiment  de 
cavalerie  de  Bouclicfolicre.  Il  montra  beaucoup  de  valeur 
et  de  talent  dans  la  campagne  de  Bobème,  dans  celles 
d'Allemagne  et  de  Flandre,  et  surtout  à la  retraite  de 
Prague.  Le  2ü  août  1743,  il  fut  nommé  capitaine  d’une 
des  com|)aguies  du  régiment  de  cavalerie  de  Royal-Po- 
lognc.  Le  17  mars  1745,  sur  la  démission  du  comte  de 
Marcicu,  il  le  remplaça  dans  le  gouvernement  de  Va- 
lence; et  le  5 avril  1747,  il  fut  nommé  colonel  du  régi- 
ineut  des  Landes  (infanterie),  étant  .à  peine  âgé  de  li)  atis. 
Le  1 9 juillet  suivant,  a l’attaque  des  l'clrancbcments  du 
i col  de  r.Assiettc,  où  il  commandait  son  régiment  et  la 
brigade  de  Bourbonnais,  il  se  couvrit  de  gloire,  et  reçut, 
en  montant  à l’assaut,  les  blessures  les  |)lus  graves.  Par 
; commission  du  l®®  janvier  1748,  il  fut  nommé  lucslrc 
' de  camp  du  régiment  de  cavalerie  de  Beuucaire,  qui  prit 
le  nom  de  Marcieu.  Le  25  mars  suivant,  il  alla  à Wons 
I prendre  le  commandement  de  ce  régiment  qui  faisait  par- 
I tie  de  rarniec  du  comte  de  Saxe.  Marcicu  assista  à l’in- 
I vestissement  de  Maestriebt , qui  se  rendit  le  7 mai.  Pai' 

; commission  en  date  du  20  octobre  1750,  il  fut  revêtu  de 
la  charge  de  gouverneur  de  la  ville,  citadelle  et  arsenal 
I de  Grenoble  et  de  la  vallée  de  Graisivaudan , devenue 
. vacante  par  la  mort  du  marquis  Gui  de  Marcieu,  son 
i frère  aîné.  Il  se  distingua  jiar  plusieurs  faits  d’aianes 
I brillants  à la  bataille  do  llastembeck  gagnée  [lar  le  maré- 
chal d’Estrées.  Le  10  février  1759  il  fut  nommé  bi  iga- 
dier  de  cavalerie  ; durant  celte  guerre  .à  laquelle  il  prit 
j une  part  très-active,  il  se  lit  remarquer  en  Hanovre  et 
I en  Hesse.  Le  8 mai  17CI,  il  fut  nomme  maréchal  de 
camp,  et  lieutenant  général  le  l®'-mars  1780.  Le  29  août 
1783,  il  reçut  une  commission  pour  reniplacei-  le  duc  de 
Clermont- ronnerre  en  (pialité  de  commandant  du  Dan- 
idiiné,  et,  par  une  autre  commission  du  29  août  1784,  il 
y fut  maintenu.  Enfin  il  obtint  le  commandement  en 
second  de  cette  province,  dont  le  duc  de  Clermont-Ton- 
nerre avait  le  commandement  en  ciief.  Le  l®raoût  1787, 
il  fut  fait  commandeur  de  Saint-Louis,  puis  chargé  de  la 
division  du  Dan|>hiné,  avec  le  brevet  d’une  brigade  d’in- 
fanterie. Il  en  fut  arraché  pendant  la  Terreur,  et  trans- 
porté à Paris  où  il  échappa  aux  massacres  des  jirisons  , 
dans  lesquelles  il  resta  inearcéré  pendant  5 ans.  Il  mou- 
rut le  19  avril  1804. 

marcieu  ( iNicolas-Gabuiel  EMÉ,  marquis  de ) , 
fils  du  précédent,  naquit  le  I I octobre  1761.  Son  édu- 
cation religieuse  et  scientifique  fut  dirigée  avec  soin  cl 
intclligenec  an  sein  de  sa  noble  famille.  De  bonne  heure 
on  le  prépara  à la  carrière  des  armes  qu’il  devait  em- 
brasser ; scs  progrès  furent  rapi.les.  Il  entra  en  1775 
comme  aspirant  au  corps  royal  d’artillerie,  à la  résidenee 
de  Grenoble,  étant  à peine  âgé  de  14  ans,  mais  déjà  fort 
instruit  en  malbématiqucs  et  dans  les  branches  acces- 
soires au  service  de  cette  arme.  H la  quitta  pour  entrer 
sous-licutenant  au  régiment  de  Monsieur,  dragons,  le 
li  avril  1777,  fut  successivement  capitaine  au  régiment 
du  roi,  cavalerie,  capitaine  de  remplacement  dans  le 


même  r(^iment,  major  en  second  au  régiment  royal 
Champagne,  cavalerie,  le  1®®  mai  1788.  Pendant  l’émi- 
gration , il  fut  aide  de  camp  du  maréchal  de  Broglie  en 
1792  et  1793,  et  capitaine  au  régiment  de  Broglie  en 
1794.  Après  la  restauration  il  obtint  le  grade  de  maré- 
chal de  camp  le  2 octobre  1816.  Le  10  juillet  1825,  le 
marquis  de  Marcicu  fut,  ainsi  que  son  beau-frère,  le 
mar([nis  de  la  Porte,  choisi  par  l’ordre  de  âlalte  pour 
entamer  des  négociations  avec  le  colonel  Jourdain,  repré- 
sentant le  gouvernement  grec,  cl  il  eut  l’honneur  de  faire 
consacrer,  dans  un  traité,  le  principe  de  l’alTrancbissc- 
ment  de  la  nation  grecque  que  plus  tard  l’Europe  dut 
admettre  cl  reconnaître.  Le  marquis  de  Marcieu  mourut 
à Paris  le  22  avril  1850. 

MARCILE  (Théodore),  en  latin  Mnrsilius,  savant 
philologue,  né  en  1 548  à Arnhcim  dans  laGueldre,  api'ès 
avoir  terminé  scs  études  à Louvain,  se  rendit  en  France, 
enseigna  d’abord  les  humanités  à Toulouse,  fut,  en  1 578, 
nommé  professeur  de  rhétorique  du  collège  des  Grassins 
à Paris,  puis  attaché  à plusieurs  autres  collèges  notam- 
ment à celui  du  Plessis,  où  il  professa  10  ans;  il  devint 
en  1602  lecteur  du  collège  de  France  pour  la  littérature, 
et  mourut  en  1617.  On  a de  lui  une  Iraduclion  latine  des 
Vers  dorés  de  Pythagorc,  avec  des  Commentaires,  in- 12  ; 
des  Notes  sur  les  Epigrammes  de  Martial,  sur  \es  Satires 
de  Perse,  sur  les  poésies  d’Horace,  Catulle,  Tibulle,  Pi-o- 
jicrce,  sur  les  Nuits  attiques  d’Aulu-Gclle.  etc.;  des  Dis- 
cours aeadémi(]ues,  1586,  in-8®;  Ilist.  strenarum,  etc., 
1596,  in-8®;  Lnsus  de  nemine,  in-8°;ct  d’autres  opuscules 
dont  Goujet  a donné  la  liste  dans  Vllistoirc  du  coUége  de 
France. 

MARCILLAC  (Pierre-Louis-Aucuste  de  CBUSY, 
inai’quis  de),  né  à Vauban  (Bourgogne)  le  9 févriei'  1 769, 
était  en  1789  colonel  du  régiment  Picardie-cavalerie;  il 
émigra  dès  les  premiers  troubles,  et  servit  avec  zèle  la 
cause  des  princes.  Devenu  vers  1812  sous-])réfct  de  Vil- 
lefranche  (Aveyron),  il  réorganisa  dans  le  Midi  les  comi- 
tés royalistes  lors  de  l’invasion  des  armées  alliées;  ses 
services  lui  obtinrent,  en  1815,  la  présidence  du  premier 
conseil  de  guerre  à Paris  ; il  fut  employé  à l’armée  d’Es- 
pagne en  qualité  de  colonel  d’état-major  du  duc  d’An- 
gouléme,  et,  au  retour  de  cette  campagne,  mourut  à Paris 
le  26  décembre  1824.  On  a de  lui  ; Voyage  eu  Espagne, 
1805,  in-8°;  Aperçus  sur  ta  Biscaye,  les  Asturies  et  la 
Gatice,  etc.,  1806,  in-8®;  Histoire  de  ta  guerre  entre  tu 
France  et  l’Espagne  pendant  tes  années  de  ta  révolution 
française,  1808,  in-8";  Histoire  de  la  guerre d’ Espagne  en 
1823,  etc.,  1824,  in-8®;  Souvenirs  de  l’émigration,  à 
l’usage  de  l’époqueacluetlc,  ouvrage  posthume,  1825,  in-8". 

MARCION,  liérésiarqucdu2«  siècle,  néà  Sinojtedans 
r.Vsie  Mineure , s’attacha  d’abord  à la  vie  monastique,  et 
devint  prêtre  ; mais  ayant  séduit  une  vierge,  il  fut  chassé 
de  l’Église  par  son  père,  qui  était  en  même  temps  son 
évêque.  S’étant  rendu  à Rome,  il  futrélabli  dans  la  com- 
munion ecclésiastique,  mais  en  fut  exclu  de  nouveau. 
C’est  alors  qu’il  prit  la  résolution  défaire  un  sebismedans 
l’Église.  Il  se  mit  b enseigner  qu’il  y avait  deux  princi- 
pes, l’un  auteur  du  bien,  l’autre  du  mal  ; il  attribuait  au 
second  la  loi  de  Moïse,  et  eelle  de  J.  C.  au  premier.  C’é- 
tait à peu  près  la  doctrine  de  Cerdon,  à laquelle  il  joi- 
gnit les  rêveries  de  Valentin  sur  la  secte  d’Éon.  Ses  disci- 
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pies  SC  répandiicnt  en  Ilalie,  en  Égyple,  en  Syrie  et 


4usqu’cn  Perse.  Ils  portèrent  le  mépris  de  la  mort  jus- 
qu’au fanatisme,  et  eurent  plusieurs  martyrs.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  Marcion  se  repentit  de  scs  erreurs,  et  il  avait 
promis  d’en  faire  la  rétractation  publique,  lorsqu’il  fut 
surpris  par  la  mort.  Il  avait,  dit-ou,  composé  un  livre 
intitulé  : les  AniUhèses,  pour  établir  les  opj)ositions  qu’il 
croyait  exister  entre  les  deux  Testaments.  On  peut  con- 
sulter le  Diclionnnirc  des  hérésies,  pnr  Pluquet,  et  le  Dic- 
tionnaire critique  de  Bayle. 

MARCIt  (la),  ancienne  maison  originaire  de  West- 
phalic.  — Guillaume  de  la  Mark,  chef  de  la  branche  de 
cette  famille  dite  de  Lumain,  né  vers  1^40,  élevé  parles 
soinsde  l’évéque  de  Liège,  se  signala  dès  sa  jeunesse  dans 
les  troubles  des  Pays-Bas,  cl  mérita  par  sa  férocité  le 
surnom  de  Sanglier  des  Ardennes.  Chassé  par  son  bienfai- 
teur pour  avoir  assassiné  un  de  ses  officiers,  il  alla  cher- 
cher un  asile  .à  la  cour  de  Louis  XI,  offrit  à ce  prince 
de  faire  révolter  les  Liégeois,  reçut  de  l’argent  et  des 
troupes  pour  eette  entreprise,  parvint  à attirer  l’éveque, 
Louis  de  Bourbon,  dans  une  embuseade,  cl  le  tua  de  sa 
propre  main.  Il  ravagea  ensuite  le  Brabant,  fut  battu  par 
l’archiduc  Maximilien,  et  livré  par  trahison  à^cc  prince, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête  en  d485. 

MAllCIt  (Robert  II,  comte  de  la),  parent  du  précé- 
dent, était  né  vers  1480.  Maître  d’une  partie  du  pays  de 
Liège,  du  duchéde  Bouillon  et  de  la  principauté  de  Sedan, 
il  s’unit  à son  frère  Evrard  pour  faire  la  guerre  à Maxi- 
milien. Allié  avec  la  France,  il  fit  partie  de  l’expédition 
de  Naples  commandée  par  Triviilcc,  revint  en  Italie,  en 
■1 51 5,  avec  le  titre  de  lieutenant  général  de  la  Trémoille, 
et  se  distingua  éminemment  à la  bataille  de  Novai’C  avec 
ses  deux  fils,  Flcurangcs  et  Jamciz.  Plus  tard,  il  s’allia 
avec  Charlcs-Quiut,  s’en  rc|)cntil,  et,  s’étant  réconcilié 
avec  François  P'",  déclara  la  guerre  à l’Empereur  et 
envahit  le  pays  de  Luxembourg;  mais  abandonné  à scs 
propres  forces,  il  fut  battu,  et  se  vit  elmssé  successive- 
ment de  toutes  ses  possessions.  Il  y fut  rétabli  par  le 
traité  de  Madrid,  dans  lequel  François  P>'  stipula  ses 
intérêts,  et  mourut  en  1535.  Brantôme  lui  a eonsacré 
un  article  dans  ses  Vies  des  capitaines  français. 

MARCK  (Evrard  de  la),  frère  cadet  du  précédent, 
fut  élu  évêque  de  Liège  en  1505;  il  aceompagna 
Louis  XII  dans  son  expédition  contre  les  Génois,  s’y 
signala  par[sa  bravoure,  et  obtint  en  récompense  l’évcché 
de  Chartres.  En  1518,  il  entra  dans  la  ligue  de  l’Autri- 
che contre  la  France,  contribua  par  scs  intrigues  à l’élec- 
tion de  Charlcs-Quint,  qui  le  nomma  archevêque  de  Va- 
lence pour  le  dédommager  de  la  perte  de  l’évêché  de 
Chartres,  et  lui  procura  en  1 520  le  chapeau  de  cardinal. 
Il  fut  ensuite  reconnu  légat  du  saint-siège  ilans  les  Pays- 
Bas,  et  mourut  à Liège  en  1558.  L.  Doni  d’Altiehi  a 
publié  une  A'ic  d’Évrard  de  la  Marck,  tome  II  de  son  His- 
toire des  cardinaux. 

MARCO  RENEYENTAISO  , religieux  célestin  , né 
à Bénévent,  dans  la  seconde  moitié  du  15®  siècle,  a été  le 
principal  éditeur  de  l’édition  latine  de  la  géographie  de 
Ptolémée,  imprimée  à Rome,  en  1507,  et,  avec  un  nou- 
veau titre,  en  1508  : il  augmenta  cette  édition  d’un  nou- 
veau planisphère,  dressé  par  Jean  Ruysch,  cl  de  (i  caries 
modernes,  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  l’édition  de 


1478,  la  première  où  l’on  ait  employé  la  gravure  en  cui- 
vre pour  multiplier  les  caries  géographiques.  Ce  docte 
religieux  s’était  aussi  appliqué  à l’astronomie;  et  il  pu- 
blia un-  ouvrage  qui  paraît  être  le  Tractatus  de  motu  oc- 
taves sphærœ,  que  Lalande,  trompé  par  Weidlcr,  placé 
sous  l’aunéc  1555. 

MARCOLIIVI  (François),  né  à Forli,  dans  le  16®  siè- 
cle, fut  célèbre  en  son  temps  comme  imprimeur,  dessina- 
teur, architecte  et  graveur.  C’est  lui  qui  donna  les  des- 
sins et  fit  construire  le  grand  pont  qui  joint  Venise  à 
Murano.  Il  a composé  le  livre  des  Sorts,  un  vol.  in-folio, 
qu’il  imprima  lui-même  en  1540,  et  qu’il  orna  de  belles 
figures  en  bois  de  son  invention.  Le  frontispice  seul  est 
de  .loseph  Porta,  peintre  célèbre,  connu  sous  le  nom  de 
Salviati,  qu’il  avait  adopté  pour  consacrer  sa  reconnais- 
sance envers  François  Salviati,  son  maître  : il  y prend  le 
nom  de  Garfagniuo , de  Caslcl-Nuovo  délia  Garfagnaua  , 
lieu  de  sa  naissance. 

MARCONI  (Roen),  peintre  Irévisan,  florissait  en 
1505  et  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  du  Bellini. 
Ridolfi  le  compte  mal  .à  propos  (tarmi  les  discijilcs  de 
Palma.  Les  [iroduclions  de  cet  artiste  se  font  remarquer 
par  l’cxaclitudc  du  dessin,  la  délicatesse  du  coloris,  cl  le 
fini  du  pinceau  ; on  peut  seulement  l’accuser  de  manquer 
d’une  certaine  rondeur  dans  les  contours  et  de  donner  à 
l’expression  de  ses  figures  un  sérieux  qui  tombe  quelque- 
fois dans  le  trivial.  On  ne  connaît  rien  de  sa  main  qui 
soit  plus  beau,  jilus  dans  le  goût  du  Giorgion,  que  te  Ju- 
gement de  la  femme  adultère  que  l’on  voit  dans  le  chapi- 
tre de  Saint-George  le  Majeur. 

MARCOIMNAY  (Louis-Olivier  de)  naquit  à Berlin, 
le  8 novembre  1755,  d’une  famille  d’origine  française. 
Après  avoir  terminé  ses  études  .à  l’université  de  cette 
ville,  il  entra  dans  la  carrière  diplumaliijuc  et  devint 
successivement  conseiller  de  légation,  premier  rappor- 
teur au  département  des  affaires  étraugèi-es,  conseiller 
ordinaire  du  grand  directoire,  conseiller  supérieur  du 
consistoire  et  inspecteur  du  gymnase  fiançais.  11  mourut 
à Berlin  le  28  juin  1800.  Bavait  publié,  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  5 Lettres  d’un  ami  de  Leyde  à un  ami  d’Am- 
sterdam, sur  divers  événements  ou  questions  politiques, 
Berlin,  5 vol,  iu-8®;  Lettre  d’un  voyageur  actuellement 
à Dantzig  à un  ami  de  Stralstmd,  etc.,  Berlin,  175C, 
iu-8",  etc. 

MARCO -POLO.  Voijez  POLO. 

MARCON  VILLE  ou  MARCOC  VILLE  (Jean  de), 
né  dans  le  Perche  en  1540,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants, qui. sont  la  plupart  recherchés  des  curieux  : la  Ma- 
nière de  bien  policcr  la  république  chrétienne,  etc.,  Paris, 
1502;  Traité  contenant  l’origine  des  temples  des  juifs, 
chrétiens  et  gentils,  etc.,  1505,  in-8®;  Traité  enseignant 
d’où  procède  la  diversité  des  opiniotis  des  hommes,  1 505, 
in-8®;  Ilecucil  mémorable  d’aucuns  cas  merveilleux,  etc., 
1504,  in-8®;  Traité  delà  bonté  et  mauvaistié  des  femmes, 
1504-1580,  in-10;  Traité  de  l’heur  et  malheur  du  ma- 
riage, etc.,  1504,  1571,  in-8®;  Excellent  opuscule  de  Plu- 
tarque : De  la  tardive  vengeance  de  Dieu,  1505,  in-8®; 
Chrétien  avertissement  aux  refroidis  et  écartés  de  ta  vraie 
et  ancienne  Eglise  catholique,  1571,  iu-8®;  Traité  de  la 
bonne  et  mauvaise  langue,  1575,  in-8®;  de  la  Dignité  et 
utilité  du  sel,  etc.,  1574,  in-8®.  Marconvillc  est  l’aiilcur 
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du  lome  VI  des  Histoires  prodigieuses  extraites  des  auteurs 
anciens  et  modernes,  Paris,  1598,  in-16. 

3IARCOT  (Eüstaciie),  professeur  de  médecine,  na- 
quit à Montpellier  en  1680.  11  commençait  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  son  art,  lorsque,  en  1752,  il  se  présenta 
pour  disputer  une  chaire  vacante  par  la  démission  d’As- 
Irnc,  qui,  après  avoir  professé  avec  éclat  à Toulouse  et  à 
Montpellier,  se  OxaitenOn  dans  la  capitale.  Marcot  sor- 
tit vainqueur  de  ce  concours.  11  mourut  sans  laisser 
d'enfants,  en  1755.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  jeté  au  feu  tous  ses  pa[)icrs;  et  ce  qui  reste  de  lui 
doit  nous  faire  regretter  ce  qu’il  a détruit. 

MARCOUL  ou  MARCÜLPUIÎ  (St.),  en  latin 
Marculphns,  né  à Cayeux  à la  fin  du  5®  siècle,  fut,  sui- 
vant les  légendes,  fotidateurdu  coiivcut  de  Nantcuil,  près 
de  Coutanccs,  et  y mourut  saintement  l’an  558.  Il  existe 
sous  son  invocation  une  église  anciennement  célèbre  à 
Corberi,  diocèse  de  Laon. 

MARCULFE  , moine  français  , que  l’on  présume 
avoir  vécu  dans  le  7®  siècle,  a recueilli  les  fornniles  des 
contrats  et  des  actes  publics  les  plus  usités  h l’époque  où 
il  vivait.  Celte  collection,  un  des  monuments  les  plus  im- 
portants de  l’histoire  et  surtout  de  la  jurisprudence 
françaises,  a étépubliéc  par  J.  Bignon,  Paris,  1613,  in-8°, 
]>uisdans  le  Codex legum  antiquar.  de  Liudenbrog,  1615, 
in-fol.,  et  dans  la  Bihlioth.  Patrum.  Théodore  Bignon  a 
réuni  les  Formules  de  Marculfe  aux  notes  do  J.  Bignon 
sur  la  loi  salique,  1666  , in-4'>;  ce  vol.  a été  textuelle- 
ment inséré  dans  la  Collection  des  capitulaires  des  rois  de 
France. 

MARCUS  (Adalbert-Frédéiuc),  l’un  des  plus  célè- 
bres médecins  de  l’Allemagne  moderne,  naquit  en  1755, 
à Arolscn,  danS’le  comté  de  Wahleck,  d’une  famille  qui 
professait  la  religion  judaïque.  11  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  heureuses,  que  ses  parents  curent  la  sa- 
gesse de  cultiver  avec  soin.  Ce  fut  en  1775  que  Marcus 
prit  le  grade  de  docteur.  Le  commissaire  impérial  d’Er- 
thal,  qu’il  avait  guéri  d’une  affection  légère,  étant  devenu 
j)rince-évéque  de  Würzbourg  et  de  Bamberg,  le  prit  pour 
médecin  et  lui  accorda  une  confiance  sans  bornes.  Mar- 
cus crut  alors  devoir  renoncer  à la  religion  de  ses  pères, 
cl  embrasser  le  christianisme.  Les  bains  de  Kissingen  lui 
durent  une  nouvelle  splendeur,  et  il  créa  pour  ainsi  dire, 
ceux  de  Bocklet.  A peine  eut-il  connaissance  du  système 
de  Brown,  qu’il  en  devint  enthousiaste,  et  qu’il  s’empressa 
d’en  faire  l’application  au  lit  des  malades.  L’ouvrage  qu’il 
publia  sur  celle  doctrine  célèbre  contribua  beaucoup  à la 
répandre  en  Allemagne.  Il  étendit  aussi  la  réputation  de 
Marcus,  auprès  de  qui  les  jeunes  médecins  s’empressè- 
rent d’accourir.  Toujours  avide  de  nouveautés,  Marcus 
se  montra  l’un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  vac- 
cine. Il  accueillit  aussi  tout  ce  qu’on  proclamait  des  bons 
effets  de  l’électricité  dans  la  paralysie , ainsi  que  de  la 
puissance  du  magnétisme  animal,  et  parut  assez  favora- 
blement disposé  en  faveur  de  la  doctrine  cranioscopique 
de  Gall.  Nommé  en  1805,  par  le  roi  de  Bavière,  di- 
recteur de  toutes  les  affaires  relatives  à la  médecine  et 
aux  hôpitaux  dans  les  principautés  de  Franconie],  il  se 
retrouva  en  position  de  faire  beaucoup  de  bien.  La  lec- 
ture des  ouvrages  de  Bichal  provoqua  en  lui  cette  révo- 
lution, depuis  laquelle  il  n’étudia  plus  les  maladies  que 


d’après  les  altérations  des  tissus  et  des  divers  systèmes 
d’organes.  Marcus  publia  en  allemand  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Un  formulaire  de  poche  et  un  petit  traité  sur 
la  coqueluche  furent  ses  dernières  productions.  11  mourut 
en  1816. 

MARCUS  GRÆCUS,  personnage  presque  Inconnu, 
est  l’auteur  d’un  ouvrage  sur  l’art  d’exterminer  les  enne- 
mis par  le  feu,  dont  il  existe  deux  copies  manuscrites 
(n®*  7156  et  7158),  à la  Bibliothèque  du  roi,  à Paris, 
sous  ce  litre  : Liber  igniuin  ad  comhurcndos  hostes,  auc- 
tore  Marco  Grœco.  Ces  exemplaires  paraissent  être  l’un 
du  14®,  l’autre  du  15®  siècle,  et  aucun  auteur  de  l’anti- 
quité ne  fait  mention  de  ce  Marcus  Græcus  ; des  hellé- 
nismes nombreux  feraient  soupçonner  que  l’ouvrage  pri- 
mitif était  écrit  en  grec.  On  conjecture  que  Marcus  ou 
Marchus  écrivait  vers  la  moitié  du  13®  siècle,  150  ans 
environ  avant  la  destruction  de  l’empire  d’Orienl.  Le 
Liber  igninni  a été  publié  par  la  Poste  de  Theil,  1804, 
in-folio. 

MARCUZZI  (SÉBASTIE^),  né  à Tréviseen  1725,  fut 
successivement  professeur  de  musique  et  organiste,  puis 
chapelain  et  organiste  de  la  collégiale  de  Cividal  dans  le 
Frioul.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  canon  au  séminaire,  remplit  les  fonctions 
d’examinateur  synodal,  et  mourut  en  1790.  Son  Eloge 
est  dans  le  43°  vol.  du  Giornale  de’  lelterati.  On  y trouve 
la  liste  de  ses  ouvrages  tant  imi)rimés  que  manuscrits  : 
nous  citerons  : Dissertazione  sopra  i miracoli,  1761  ; 
Discorso  sopra  la  passione  di  N.  S.  cou  un  brève  ragiona- 
mento  intorno  ait’  eloquenza  sacra,  1765  ; Hieron.  Hen. 
Dellramini  Miazzi,  episc.  fellrensis,  clogium,  1779,  etc. 

MARDASCH  ( Asad-ed-daulaii  Saleii  Ibn),  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Mardaschides  ou  Kelabites,  était 
chef  de  la  tribu  arabe  de  K.elab,  établie  en  IMésopolamie, 
où  elle  possédait  les  villes  d’Anah,  Rahabah,  etc.  Depuis 
que  la  famille  de  Ilamdan  avait  cessé  de  régner  à Alep, 
eette  ville,  livrée  à la  tyrannie  de  ses  gouverneurs,  tan- 
tôt sujets,  tantôt  indépendants  des  califes  faltemites 
d’Egypte,  soupirail  après  une  domination  moins  précaire 
et  plus  protectrice.  Saleh,  fils  de  Mardasch,  qui  convoi- 
tait la  possession  d’Alep  , s’étant  approché  de  celte  ville  , 

les  habitants  lui  en  ouvrirent  les  portes,  l’an  414  de  l’hé- 
gire (1024  de  J.  G.).  Ibn  Mardasch,  ne  voulant  pas  s’ar- 
rêter au  siège  du  château  où  le  gouverneur  s’était  ren- 
fermé avec  le  commandant,  laissa  un  corps  de  troupes 
pour  le  bloquer,  et  alla  conquérir  toute  la  Syrie  jusqu’à 
Balbck  , qu’il  prit  d’assaut  et  dont  il  fit  passer  un  grand 
nombred’liabitantsau  fil  de  ré[)ée.  De  retour  à Alep  l’année 
suivante,  il  réduisit  la  citadelle,  fit  décapiter  le  comman- 
dant et  pardonna  au  gouverneur  qui  avait  secrètement 
favorisé  son  entreprise.  Il  fut  presque  toujours  en  guerre 
avec  le  calife  d’Égypte.  Il  fit  allianec  avec  Haçan  Ibn- 
Mofarredj,  émir  des  Arabes  Taïites,  qui,  à son  exemple, 
s’était  emparé  de  Rarnlah  et  de  plusieurs  autres  places 
dans  la  Palestine  : mais  ces  deux  princes  furent  vaincus 
sur  les  bords  du  Jourdain  , près  de  Tibériade,  l’an  420 
(1029),  par  Anousch  teghyn-al  Desbery,  général  des 
troupes  égyptiennes.  Saleh  Ibn-Mardasch  périt  avec  son 
plus  jeune  fils,  et  leurs  têtes  furent  envoyées  au  calife. 
Il  avait  régné  6 ans. 

MARDAWIJD,  fils  de  Zaiar,  fondateur  delà  dynas- 
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lie  des  Zaïarides,  dans  la  Perse  seplcnlrionalc,  voulut 
profiler  de  la  dcradcnce  de  l’empire  musulman  dans  le 
9“  siècle  (5®  de  l’hégire),  pour  se  créer  une  souverainelé 
et  relever  l’ancienne  religion  des  mages,  qu’il  professait 
secrètement.  Aprèsavoir  servidansles  armées  des  princes 
alydes  du  Tabaristan,  et  s’étre  ensuite  attaché  à la  cause 
des  Samanides,  il  se  rendit  maître  d’une  partie  de  la 
Perse,  et  l’aurait  peut-être  conquise  en  entier,  sans  la 
défection  de  l’im  de  ses  généraux  qui  fonda  dans  le  Far- 
sistan  la  dynastie  des  Bowaïdes.  Ce  prince  fut  assassiné 
dans  son  palais  à Ispahan,  l’an  955  de  J.  C.  (525),  par 
des  Turcs  qui  servaient  dans  son  armée. -Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Wasch-Meghyr. 

MARDOCliÉE,  un  des  Juifs  menés  en  captivité  h 
Babylone,  par  Nabuchodonosor  vers  l’an  595  avant  J.  C., 
fit  épouser  Eslher,  sa  nièce,  au  roi  Assuérus,  et  décou- 
vrit une  conspiration  tramée  contre  ce  prince.  Ayant 
refusé  de  s’agenouiller  devant  Aman,  ce  ministre  voulut 
le  faire  mourir  ainsi  que  tous  les  Juifs  ; mais  la  protec- 
tion d’Esther  le  sauva,  et  Aman  subit  à sa  place  le  der- 
nier supplice, 

MARDOCliEE,  Japhe  ou  le  lîenit,  prinee  des  Syna- 
gogues dcPosnanic,  de  Lublin,  deCremuitz  et  de  Prague, 
mort  en  fCll  avec  la  ré])nlalion  d’un  des  bomnies  les 
plus  savants  de  sa  nation,  a laissé  le  Lahiisch  MalchuI, 
ou  le  Yctevicnt  royal,  divisé  en  X livres  qui  portent  le 
titre  de  divers  vêlements,  tels  que  Habit  blanc,  Manteau 
de  lin  fin  et  d’écarlate,  Habit  de  lumière.  Habit  de  réjouis- 
sance, etc. \ les  5 premiers,  qui  traitent  des  rites  et  des 
cérémonies,  ont  été  imprimés  à Cracovie,  1594-1599, 
4 vol.  in-fol.;  Prague,  tC09,  1025,  1088  et  1701  ; le 
0®  a paru  <à  Prague,  1604,  in-fol.;  les  4 derniers  n’ont 
point  été  imprimés. 

MARDONIl  S,  général  des  Perses,  fils  du  satrape 
Gobryas  et  d’une  des  lillcs  de  Darius,  était  eousiti  de 
Xerxès.  I.’an  490  avant  J.  C.,  il  vint  à la  tète  d’une 
armée  au  secours  des  villes  de  l’Asie  Mineure,  dont  il 
détruisit  les  tyrans,  et  auxquelles  il  rendit  le  gouverne- 
ment démocratique;  puis  il  passa  en  Euro[)e,  où  il  sou- 
mit la  Thracc  et  une  partie  de  la  Macédoine.  Il  engagea 
Xerxès  à envahir  la  Grèce,  et  non-seulement  il  l’accom- 
pagna dans  son  expédition  en  480,  mais  il  resta  dans  ec 
pays  lorsque  Xerxès,  découragé  par  lu  perte  delà  bataille 
de  Salaminc,  rentra  en  .Asie.  Il  paraît  qu’alors  Mardonius 
fit  preuve  d’autant  de  prudence  que  de  sagesse  dans  les 
mouvements  mililaii'cs  qu’il  fit  opérer  à son  armée. 
Cependant,  vaincu  ii  Platée  par  Pausanias,  il  perdit  la 
vie  dans  celte  bataille  l’an  479  avant  J.  C. 

. MARDUEL  (Jexn),  pieux  ccelésiasliiiuc,  né  près  de 
Lyon  en  1099.  mort  en  1787,  curé  de  St.-Boch  à Paris, 
signala  dans  celte  paroisse  son  zèle  et  sa  bienfaisance 
pendant  40  ans,  s’ajipliqua  surtout  <à  l’instruction  de  la 
jeunesse,  fonda  des  écoles,  assura  des  secours  pour  payer 
des  apprentissages  dans  les  arts  mécaniques  analogues  au 
goût  des  élèves  ou  de  leurs  parents,  et  consacra  une  par- 
tie de  sa  fortune  à réparer  et  h décorer  son  église,  dont  il 
fit  l’une  des  plus  belles  de  la  capitale. 

MARDUEL  (Ct.AUDE-MAniE),  curé  de  St.-Roch  en 
1787,  ne  voulut  i)oint  |)réler  le  serment,  et  fut  obligé  de 
quitter  sa  |)lace,  qu’ilne  reprit  qu’en  1801 , après  Iccon- 
cordat.  En  1802  il  attira  sur  lui  l’attention  par  le  refus 


qu’il  lit  d’admettre  dans  son  église  le  corps  de  M"®  Cha- 
merois,  danseuse  à l’Académie  de  musique.  Cet  événe- 
ment fournit  à Ahdrieux  le  sujet  d’une  pièce  de  vers  : 
saint  Rock  et  saint  Thomas.  En  1815,  Marduel  refusa 
également  l’entrée  de  son  église  au  cercueil  de  M'*®  Rau- 
court,  actrice  du  Théâtre-Français.  Cet  ecclésiastique, 
mort  en  1855,  partageait  sa  fortune  avec  les  pauvres  de 
sa  paroisse. 

3IARE  (Guillaume  de  la),  en  latin  Mara,  poète 
latin,  d’une  famille  noble  du  Cotentin,  mort  vers  1520, 
chanoine 'cl  trésorier  de  la  ville  de  Coutances,  a laissé 
deux  ouvrages  singuliers,  l’un  intitulé  Chimœra,  Paris, 
1514,  iu-4®,  et  l’autre  De  tribus  fiigicndis,  venerc,  ventre 
et  pluinii,  1521,  in-4“,  cpii  sont  très-recherchés  des 
eu  l ieux. 

MARE  (PiiiLiDEnT  DE  la),  savant  littérateur,  né  à 
Dijon  en  10 1 5,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne, 
donna  tous  scs  loisirs  à la  culture  des  lettres,  fut  décoré 
de  l’ordre  de  St. -Michel,  et  mourut  dans  sa  patrie  le 
10  mai  1087.  Il  avait  travaillé  pendant  50  ans  ii  réunir 
tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à l’iiis- 
loirc  de  Bourgogne.  Les  manuscrits  ont  été  acquis  |)oiir 
lu  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  On  a de  lui  : Comment, 
de  betto  burijundico  (année  1050),  Dijon,  10-41,  in-4®; 
Etcnchus  operum  Leon.  Arctini,  ibid.,  1055,  in-4";  De 
vitâct  moribus  G.  Philandri,  1007,  in  4®  cl  in-8“;  His- 
toricoruni  üurf/undiœ  conspcctus , 1089,  in-4®;  Hub. 
Langucti  vita.  Halle,  1700,  in-12,  publié  par  Ludwig, 
professeur  à l’université  de  celte  ville.  Il  a laissé  de  nom- 
breux manuscrits,  dont  on  a la  liste  dans  la  liibliolhvque 
de  liourgogne  à Paris  ; (]uclqucs-uncs  de  ses  Lettres  sont 
insérées  dans  les  Epist.  claror.  vir.  de  Bunnann,  et  dans 
les  OE livres  de  Gassendi. 

M \RE  (Nicolas  DE  la),  procureur,  puis  commissaire 
au  Châtelet,  né  le  25  juin  1059  à N'oisy-le-Grand,  con- 
duit â Rome  dans  sa  jeunesse  par  un  goût  très-vif  pour 
l’étude,  en  rapporta,  avec  des  notions  étendues  sur  les 
monuments  historiques,  une  grande  aptitude  pour  les 
recherches.  Le  président  i.amoignon,  qui  avait  conçu  le 
projet  de  réunir  en  un  code  les  règlements  de  police  du 
royaume,  l’employa  à ce  travail,  et  lui  facilita  les  moyens 
de  l’exécuter.  Mais  la  Marc  perdit  son  protecteur  axant 
rachèvcineiit  de  son  ouvrage,  dont  les  deux  premiers  vol. 
(larurciit  eu  1705.  Il  mourut  le  25  avril  1725,  laissant 
des  siqipléincnts  à son  utile  ouvrage,  qui  ont  été  refondus 
dans  la  nouvelle  édition  publiée  .à  Paris,  de  1722  à 1758, 
grand  vol.  in-fol.;  elle  est  intitulée  : Traité  de  la  police, 
où  l’on  trouve  l’histoire  de  son  etablissement,  etc.,  les 
tomes  111  cl  IV  furent  publiés  par  f.cclerc  du  Brillcl,  qui 
y mil  la  dernière  main,  cl  plaça  en  lélc  du  dernier  V/iinge 
de  railleur.  Ce  grand  ouvrage  a été  refondu  par  Déscs- 
sarts  dans  son  Dictionnaire  de  poliee,  et  il  en  existe  un 
extrait  par  Freniinville  sous  le  titre  de  'Traité  de  la  police. 

MARE  ( Paul-Maucei.  DEL) , professeur  lie  théologie, 
naquit  à Gênes,  eu  17,54,  d’une  famille  de  négociants 
juifs,  A l’âge  de  19  ans,  il  se  convertit  à la  religion  catho- 
lique et  cul  ])our  parrain  le  marquis  Mielicl  Durazzo.  Il 
SC  destina  ensuite  à l’état  ecclésiastiipic  et  alla  étudier  à 
Rome,  imis  à l’abhaye  de  Siibiaco.  Après  avoir  célébré  sa 
première  messe , en  1758,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  il  entra  dans  une  communauté  de  prêtres  génois 
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qui  SC  prcparaient  aux  missions.  11  y fit  de  fortes  éludes 
et  fut  clioisi,  en  178ô,  par  le  grand-duc  Léopold  pour 
enseigner  la  théologie  à runiversilé  de  Sienne  ; 4 ans 
plus  tard  , il  occupait  à Pisc  la  chaire  d’Écrilure  sainte. 
Mais  il  fut  bicnlél  écarté,  parce  qu’il  inclinait  au  jansé- 
nisme, et  tous  ses  écrits  furent  mis  à Vindex.  Del  Mare 
j)ersisla  longtemps  dans  scs  opinions  ; mais,  le  5 novem- 
bre 1817,  il  se  rétracta  par  un  acte  signé  qu’il  remit  à 
l’archevéquc  de  Pisc.  Il  mourut  le  17  février  1824.  On 
a de  lui  : (i  lettres  De  Finale  : cet  écrit  est  uae  défense 
du  Crttà7((s;«e  de  Gourdin  ; Üc  Loch  theologich  , Pise  , 
1789.  La  biographie  de  dcl  Marc  a été  écrite  par  Baraldi 
dans  ses  Mémoires  de  relajion  cl  de  morale,  Modène,  1 822. 

M.VRlî  (L.  II.  UE  la),  agronome,  né  en  Normandie 
vers  n.lü,  prit  la  défense  des  écrivains  qui  cherchaient 
à introiluirc  en  France  de  nouvelles  pratiques  dans  la 
culture  et  l’assolement  des  terres.  L’écrit  par  lc([nel  il 
commença  de  se  faire  connaitre,  est  intitulé  : Défense  de 
plusieurs  ouvrages  sur  l’agriculture,  en  réponse  au  Ma- 
nuel d’agriculture  (par  Lasalle  de  Létang),  Paris,  17Go, 
in-12.  Il  donna  ensuite  une  édition  augmentée  du  Dic- 
tionnaire agronomique  de  Chomel  (Paris,  1767,  5 vol. 
in-foL),  qui  est  restée  la  meilleure  de  cet  important  ou- 
vrage. Enfin,  il  a eu  part  au  Traité  des  pèches,  de  Duha- 
mel du  .Monceau.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort;  mais 
M.  Ersch  et  quelques  autres  bibliographes  l'ont  confondu 
évidemment  avec  le  suivants. 

M.VUE  (PiEniiE-BERMAiiD  la),  né  à Barfleur  en  1763, 
d’abord  traducteur  en  sous-œuvre  pour  Letourneur,  qui 
])ublia  sous  son  nom,  sans  doute  après  les  avoir  retou- 
chées, les  traductions  des  jeunes  gens  qu’il  employait.  En 
1792,  il  fut  nommé  commissaire  civil  aux  îles  sous-le- 
V’cnl,  puis  secrétaire  général  du  ministère  des  relations 
extérieures,  secrétaire  d’ambassade  h Constantinople,  et 
enfin  consul  à Varna.  Il  mourut  à Bucharest  (en  Vala- 
chie)  le  16  avril  1809.  On  a de  lui  les  traductions  de 
plusieurs  romans  anglais,  tels  que  ; Mathilde,  ou  le  Sou- 
terrain, 1786,  3 vol.  in-12;  Herbert,  ou  lus  Mariages, 
1787,  3 vol.  in-12  ; le  Moine  (avec  Benoît  cl  Després), 
1797,  4 vol.  in-12;  le  Cultiontcur  anglais,  etc.,  d’Ar- 
thur Young  (avec  Benoit  et  Billeco((),  1800-1802,  18  vol. 
10-8“.  Il  a publié  (avec  M.  Noël)  l’Almanach  des  prosa- 
teurs, etc.,  1801-1805,  3 vol.  in-12.  11  n’a  pris  aucune 
part  aux  5 vol.  suivants. 

M AREC  (PiEftnE),  né  en  Bretagne  vers  1736,  était 
chef  du  contrôle  au  port  de  Brest  lorsque  la  révolution, 
dont  il  adopta  les  principes  avec  enthousiasme,  le  lança 
dans  la  carrière  administrative.  D’abord  substitut  du 
procureur  de  la  commune  en  1790,  il  devint,  un  an 
apres,  seci'étaire  général  du  département  du  Finistère,  et 
fut  ensuite  nommé  député  suppléant  à l’assemblée  législa- 
tive, dans  laquelle  il  ne  siégea  point.  Réélu  à la  Conven- 
tion, il  s’y  fil  remarquer  par  <lcs  oi)inions  modérées, 
surtout  dans  le  procès  de  Louis  XV’I.  Marée  se  prononça 
pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  le  bannissement 
perpétuel  h la  paix.  11  travailla  assidûment  dans  les  co- 
mités de  finances,  des  colonies  et  de  la  marine,  et  ne  prit 
aucune  parla  la  sanglante  bataille  des  montagnards  con- 
tre la  Gironde.  Après  le  9 thermidor,  il  sortit  de  l’obs- 
curité dans  laquelle  il  s’était  prudemment  renfermé  avec 
scs  collègues  de  la  Plaine,  et  mêla  sa  voix  à celle  des  ther- 


midoriens pour  réclamer  des  mesures  qui  avaient  une 
tendance  réactionnaire.  11  est  juste  de  dire  cependant  que 
Marée  ne  partagea  pas  l’e.xaltation  vindicative  du  côté 
droit,  cl  que,  loin  de  tremper  dans  les  excès  de  cette 
époque,  il  se  contenta  de  provoquer  la  mise  en  liberté 
de  quelques  royalistes,  incarcérés  sous  le  régime  de  la 
Terreur,  celle,  entre  autres,  du  prince  de  Conti,  de  la 
duchesse  douairière  d’Orléans.  Porté  au  comité  de  salut 
public  en  1793,  il  s’y  constitua  le  défenseur  des  dé- 
putes montagnards,  que  la  réaction  menaçait  d’attein- 
dre. Mais  cette  généreuse  sollicitude  pour  les  débris  du 
jacobinisme  l’abandonna  le  prairial  ; il  vota  ce  jour- 
là,  avec  la  majorité,  la  mise  hors  la  loi  de  ses  collègues, 
Romme,  Soubrany,  Goujon,  etc.  Au  15  vendémiaire,  il 
se  fit  remarquer  parmi  les  adversaires  les  plus  véhéments 
des  scclionnaircs  insurgés.  Entré  peu  de  temps  après  au 
conseil  des  Cinq-Cents  par  suite  de  la  conservation  des 
deux  tiers  conventionnels,  il  y combattit  les  opinions  de 
M.  de  Vaublanc  sur  les  colonies  , et  termina  sa  mission 
législative  en  1797.  L’avénement  de  Bonaparte  le  ramena 
sur  la  scène  i)olitiquc,  il  fut  nommé  ins])ccteur  de  la  ma- 
l ineà  Gènes,  et  conserva  cet  em[}loi  jusqu’en  1814.  Le 
gouvernement  provisoire  lui  confia  l’exécution  de  la  capi- 
tulation de  cette  place.  Un  an  après,  Na])oléon,  revenu 
de  l’ile  d’Elbe,  l’attacha  au  ministère  de  la  marine,  et  le 
désigna  ensuite  comme  inspecteur  du  port  de  Bordeaux. 
Maroc,  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  se  rendre  à son  poste, 
se  trouva  surpris  à Paris,  par  les  événements  de  juin  et 
do  juillet,  et  resta  employé  du  ministère  jusqu’en  1818, 
époque  de  son , admission  à la  retraite.  Il  mourut  le 
25  janvier  1828. 

3IAIIECUAL  (George),  chirurgien,  né  à Calais  en 
1658,  fit  ses  éludes  «à  Paris,  y fut  reçu  maître  en  chirur- 
gie, acquit  une  grande  réputation  dans  la  pratique  de  son 
art,  et  particulièrement  dans  l’opération  de  la  taille. 
Devenu  chirurgien  en  chef  de  riiôpital  de  la  Charité,  il 
succéda  ensuite  à Félix  de  Tassy  dans  la  place  de  pre- 
mier chirurgien  de  Louis  XIV,  occupa  le  même  poste 
sous  Louis  XV,  et  mourut  en  1756.  On  trouve  de  lui 
un  grand  nombre  d' Observations  intéressantes,  ainsi  que 
son  Eloge,  dans  les  d/é/noircs  de  l’Académie  royale  de  chi- 
rurgie, dont  il  avait  sollicité  l’établissement  en  1751. 

31 ARÉCIIAL  (dom  Bernard),  né  en  1703  à Réthel, 
où  il  fil  de  bonnes  études,  se  sentit,  dès  l’enfance,  appelé 
par  son  amour  du  travail  et  des  vertus  tranquilles,  à la 
vie  claustrale,  que  les  ordres  religieux,  supprimés  à la 
révolution  de  1789,  rendirent  si  fructueuse  pour  les 
sciences  et  les  Iclti'cs.  11  prononça  ses  vœux  le  26  juillet 
1721,  à l’abbaye  de  Saint-Aii  y de  Verdun,  devint  prieur 
de  l’abbaye  de  Beaulieu  en  Argonne,  en  1733,  et  mourut 
à Sainl-Viiicent-de-Metz,  le  1 9 juillet  1770.  On  a de  lui  : 
Concordance  des  saints  Pèi'es  de  l’Eglise , grecs  et  latins. 

3IARÉC1ÏAL  ( PiERRE-SvLVAiN  ) , né  à Paris  le 
13  août  1730,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
qucbiucs  pièces  dans  le  genre  pastoral,  et  qu’il  souscrivit 
du  nom  de  Berger  Sylvain.  Il  obtint  ensuite  la  place  de 
sous-bibliolhécairc  du  collège  Mazarin,  et  publia  en  1781 
un  second  recueil  de  verssur  des  sujets  plus  graves.  Cette 
publication  fnt  suivie  d’un  écrit  intitulé  : Livre  échappé 
au  déluge,  parodie  indécente  du  style  des  prophètes,  et 
qui  lui  fit  perdre  sa  place  de  sous-bibliothécaire.  En 
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1788  il  fui  enfermé  dans  une  maison  de  correction  pour 
avoir  fait  paraître  sous  le  titre  A' Almanach  des  honnêtes 
gens,  un  calendrier  dans  lequel  il  avait  substitue  au  nom 
des  saints  ceux  des  hommes  les  plus  célèbres  des  temps 
anciens  et  modernes.  Sylvain  Maréchal  embrassa  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution,  et  donna  dans  les 
excès  qui  signalèrent  les  années  1795  et  1794;  mais  on 
lui  doit  la  justice  de  dire  qu’il  ne  fut  point  persécuteur  ; 
et,  bien  qu’il  professât  hautement  l’athéisme,  il  rendit 
des  services  importants  à plusieurs  ecclésiastiques,  ainsi 
qu’à  des  royalistes.  Sous  le  gouvernement  directorial,  et 
dans  les  premières  années  du  consulat, , il  publia  de  nou- 
veaux ouvrages,  conformes  à ses  principes,  et  mourut  le 
18  janvier  1803  b Jlontrouge,  où  il  s’était  retiré  dejuiis 
1798.  On  trouvera  la  liste  de  scs  ouvrages  dans  le  Jtc- 
cueil  des  poésies  philosophiques  du  i 8^  siècle,  où  il  s’csl 
donné  lui-méme  une  Notice.  Les  principaux  sont  ; Ber- 
geries, 1770,  in-12;  l’Age  d’or,  reeueil  de  contes  pasto- 
raux, 1782,  in-8“;  Livre  de  tous  les  âges,  ou  le  Pihrac 
moderne,  {n'a,  in-12;  Fragment  d’nn  poème  moral  sur 
Dieu,  1781,  in-8“,  réimprimé  en  1798  sous  ce  titre  : le 
Lucrèce  français  ; Livre  échappé  au  déluge,  etc.,  1784, 
in-12  ; Voyages  de  Pythagore  en  Egypte,  dans  la  Chal- 
dée,  etc.,  1709,  G vol.  in-S»;  Histoire  universelle  en  style 
lapidaire,  Paris,  1800,  grand  111-8“;  Dictionnaire  des 
athées,  Paris,  1800,  in-8“,  très-rare.  Lalande  y a ajouté 
deux  suppléments  plus  rares  encore  : Pour  et  contre  la 
Bible,  1801,  in-8".  Maréchal  a fourni  des  articles  aux 
Révolutions  de  Paris. 

MARÉCHAL  (Amdkoise),  archevêque  de  Baltimore, 
né  en  17C9  , à Ingré , près  d’Orléans , fut  élevé  dans  le 
séminaire  de  Saint-Siilpice,  et  s’attacha  à cette  congréga- 
tion. Choisi  pour  aller  exercer  le  saint  ministère  dans  les 
États-Unis,  il  iiarlit  en  1792,  et  de  Baltimore  il  fut  en- 
voyé dans  une  mission,  afin  d’apprendre  la  langue  an- 
glaise. Ayant  été  donné  pour  coadjuteur  à l’archevêque 
de  Baltimore,  eu  1811  , et  l’archevêque  étant  mort  peu 
après,  Maréchal,  à qui  les  bulles  assignaient  la  survi- 
vance, fut  sacré  le  14  décembre  1817.  11  mourut  le 
29  janvier  1 828. 

MARESCALCIH  (FEftDiNAND),  diplomate  italien, 
naquit  b Bologne,  en  1704.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
l’université  de  cette  ville , il  embrassa  la  carrière  de  la 
magistrature  et  devint  sénateur.  Lorsque  les  Français 
entrèrent  en  Italie,  il  se  mit  b la  tête  du  parti  qui  se 
déclara  ouvertement  en  leur  faveur,  cl  fut  remarqué  par 
Bonaparte , qui  lui  témoigna  depuis  beaucoup  d’estime 
et  de  confiance.  A la  formation  de  la  république  cispa- 
danc , il  lit  partie  du  Directoire  exécutif.  Én  1799,  la 
république  cisalpine  l’envoya  comme  ministre  j)lénipo- 
Icnliaire  b Vienne,  mais  il  ne  i)ut  obtenir  une  audience 
de  l’Empereur.  A son  retour,  il  fut  élu  directeur-prési- 
dent; mais  bientôt  l’invasion  des  Austro-Russes  l’obligea 
de  se  réfugier  en  France,  d’où  il  retourna  dans  sa  patrie 
après  la  bataille  de  Marengo.  Il  prit  part  à la  Consulta 
de  Lyon,  en  1801,  et  appuya  de  tout  son  pouvoir  la 
nomination  du  premier  consul  b la  présidence  de  la  répu- 
blique italienne.  Ce  fut  Marcscalchi  qui  régla,  avec  le 
cardinal  Carafl'a,  le  concordat  signé  à Paris,  le  IG  sep- 
tembre 1805,  entre  la  cour  de  Rome  et  la  ré|)ublique 
italienne.  Quand  celle-ci  fut  transformée  en  royaume,  il 


devint  son  représentant  b Paris,  et  fut  nommé  comte  en 
meme  temps.  Il  exerça  ses  fonctions  jusqu’à  l’abdication 
de  l’empereur,  époque  b laquelle  il  fut  chargé,  par  Ma- 
rie-Louise, de  gouverner  le  grand-duché  de  Parme  et 
Plaisance.  Peu  après  il  était  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l’empereur  d’Autriche  b Modène,  où  il  mourut, 
le  22  juin  1816.  On  a trouvé  dans  ses  papiers  plusieurs 
ouvrages  dont  les  principaux  sont  : Histoire  de  la  consulta 
de  Lyon;  Comidérations  sur  les  rapports  de  la  France 
avec  les  autres  puissances  de  l’Europe  ; Coinmentaire  sur 
Plutarque. 

MARESCIIAL  (Louis-Nicolas),  né  le  27  juin  1757  ‘ 

b Plancoct,  où  son  père  était  entreposeur  des  tabacs, 
exerça  la  médecine  avec  distinction  b Saint-Malo , où  il 
alla  s’établir,  et  où  il  mourut  en  1781,  sans  laisser  d’en- 
fants, ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique, 
empoisonne  par  accident.  D’une  tournure  d’cs|)rit  fort  i 
piquante,  il  a laissé  beaucoup  de  poésies  manuscrites, 
que  son  neveu  conserve  soigneusement  et  qui  prouvent  b n 
quel  point  son  imagination  était  gracieuse  et  originale,  jj 
La  seule  pièce  qu’il  ait  publiée  a pour  litre  : le  Magné-  | 
tisme  animal,  Mesmer  ou  les  Sols,  ouvrage  posthume  i 
d’une  mauvaise  digestion,  de  Pierre  Bouline.  ' 

MARESCIIAL  (Mahie  Auguste)  , frère  du  précé- 
dent, naquit  b Plancoct,  au  mois  de  décembre  1739,  cl 
mourut  à Lamballe  le  50  mai  1811.  Il  était  entreposeur 
de  tabacs  dans  cette  dernière  ville  quand  la  révolution  le 
priva  de  son  emploi,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  s’en  i 
montrer  partisan.  11  dut  b la  confiance  de  ses  concitoyens 
d’étre  successivement  élu  membre  de  diverses  adminis- 
trations. C’est  ainsi  qu’il  exerça  les  fonctions  muniri- 
pales , celles  de  membre  du  directoire  du  district  de 
Lamballe , et  celles  de  commissaire  du  pouvoir  exécutif. 

Il  est  auteur  d’un  recueil  biographique  intitulé  : l’Armo- 
rique littéraire. 

MARELIUS  (Nils),  géographe  suédois,  directeur  du  ^ 
bureau  d’arjientagc  de  Stockholm,  né  en  1706,  fit  plu-  || 
sieurs  voyages  longs  et  pénibles  pour  connaître  les  mon-  ■ 
tagnes  Scandinaves,  le  cours  des  fleuves,  cl  les  gisements  | 
de  terrains,  depuis  la  Scanic  jusqu’en  Laponie.  Il  mourut  I 
le  2b  octobre  1791.  1 

MARESCALCO.  Voyci:  RIJONCONSIGLIO.  j 

MARESCOT  ( Lauiient),  chanoine  de  la  cathédrale  | 
de  Genève,  né  b Annecy,  composa  dans  celte  dernière  ( 
ville  un  recueil  de  jioésies  latines  imprimées  à Paris 
en  1584. 

MARESCOT  (Vincent)  est  l’auteur  d’un  petit  poëmc 
italien,  intitulé  : Nelle  nozze  reali  delta  maeslà  di  Via- 
dislao  l V,  re  di  Polonia  e di  Svezia  e di  Luigia  Maria  i 
Gonzagn,  principessa  di  Manlova  e di  Nivers,  ode  di  • 
Vincenzio  Mariscolto,  in-4“. 

MARESCOT  (Ai.inED),  docteur  en  médecine,  est  j 
auteur  d’un  Compendium  lotius  medicinœ,  imprimé  à j 
l'ranefort,  1584,  in-12. 

MARESCOT  (Michel)  fit  imprimer  b Paris,  en  i 
15G5  , une  dissertation  de  philosophie  sous  ce  litre  : De 
ideis  et  universis,  ex  Plalonis  et  Aristofelis  sententia,  a 
Michaelc  Mareseoto  Icxoviensi,  in-4“. 

MARESCOT  (les  frères  J.  Alovs  et  Anmbal)  com- 
posèrent le  livre  intitulé  : Ars  rhctoricce,  imprimé  b Bo- 
logne en  1 570,  in-4". 
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MARESCOT,  médecin,  prit  part  aux  événements 
suscités  par  la  supcrclicrie  de  la  fille  Marthe  Brossiei’, 
qui  SC  prétendait  possédée  du  démon  , et  publia  à Paris  , 
en  lîi'J'J,  un  volume  curieux,  intitulé  : Discours  véritable 
sur  le  fait  de  Marthe  Brossier. 

3IAUESCOT  (AnMAXD-SAML'EL,  marquis  de),  pair  de 
Fiance,  né  à Tours  le  1"'  mars  17138,  mort  à Vendôme 
le  décembre  185I2,  fut  placé  au  collège  de  la  Flèche, 
puis  à l’école  militaire,  et  entra  dans  le  corps  du  génie. 
Capitaine  en  1792,  il  fit  partie  d’un  corps  de  7 à 8,000 
hommes  commandé  par  le  général  Dillon.  Cette  petite 
armée,  formée  à Lille,  se  dii  igea  sur  Tournai  ; mais  la 
garnison  antrichicnne  fit  une  sortie  contre  les  Français, 
qui,  croyant  avoir  été  trahis,  massacrèrent  Dillon  et  le 
colonel  du  génie  Berthois;  peu  s’en  fallut  que  Marcscot 
ne  pérît  victime  de  cette  prévention.  De  retour  à Lille,  il 
SC  trouvait  le  seul  officier  du  génie  dans  cette  place, 
qu’il  fallait  metti-e  en  état  de  défense.  Mareseot  fut  blessé 
pendant  le  siège  d’un  éclat  de  pierre.  L’armée  française 
se  dirigeant  en  Belgique,  il  y suivit  Champmorin,  en 
qualité  d’aide  de  camp,  assista  au  siège  d’Anvers,  et  ser- 
vit meme  comme  officier  du  génie.  La  perte  de  la  ba- 
taille de  Neervvindcn,en  1795,  le  ramena  sur  la  frontière 
du  Nord.  Dumouricz  lui  ayant  fait  part  de  son  projet  de 
fuite,  Jlarescot  refusa  de  l’accompagner.  Parmi  les  tra- 
vaux qu’il  fit  alors  exécuter,  on  cite  la  ligne  de  la  Denle 
cl  du  canal  de  Lille  à Douai,  et  un  camp  retranché  sous 
Lille  pour  un  corps  de  15  à 18,000  hommes.  Dénoncé 
|iar  le  club  révolutionnaire,  il  fut  appelé  à Pai'is;  mais  le 
ministre  Bouchotte  l’envoya  avec  le  grade  de  chef  de 
bataillon  au  siège  de  Toulon.  C’est  là  qu’il  connut  Bona- 
parte, avec  lequel  il  eut,  après  la  prise  de  cette  ville,  une 
vive  altercation,  et  même,  selon  quelques  mémoires,  un 
duel.  Rappelé  (1794)  sur  la  frontière  du  Nord  pour  dé- 
fendre Maubeuge,  il  mit  cette  place  hors  de  toute  atta- 
que. Chargé  de  la  direction  du  siège  de  Charleroi,  il  le 
poussa  avec  zèle  ; mais  la  défaite,  essuyée  le  3 juin  1794 
par  les  généraux  Desjardins  et  Charbonnier,  força  les 
Français  à se  retirer.  Lorsque  Jourdan  eut  réuni  l’armée 
de  Sambrc-et-5Ieuse,  Charleroi  ne  tarda  pas  à être  investi. 
Un  nouveau  succès  des  ennemis  (10  juin  1794)  fil  aban- 
donner le  siège  une  seconde  fois.  Néanmoins  il  fut  l'epris 
le  18,  mais  poussé  avec  peu  d’activité,  faute  de  moyens. 
Saint-Just,  alors  commissaire  de  la  Convention  à celle 
armée,  donna  l’ordre  à Jourdan  de  faire  fusiller  Mares- 
col;  mais  le  général  refusa  d’exécuter  un  pareil  ordre,  et 
Mareseot,  en  poussant  le  siège,  concourut  au  gain  de  la 
bataille  de  FIcurus  (20  juin).  Charleroi  se  rendit.  La  re- 
traite des  armées  ennemies  laissa  à découvert  Valencien- 
nes, Condé,  le  Quesnoy  et  Landrccics.  Celte  ville  se 
rendit  après  7 jours  de  tranchée.  Les  succès  de  Mareseot 
1 lui  valurent  les  grades  de  chef,  puis  de  général  de  bri- 
j gade.  Il  fut  nommé  général  de  division  après  le  siège  de 
’ Maeslrichl,  dont  il  s’empara  (8  novembre  1794).  Cepen- 
1 dant  on  le  porta  sur  la  liste  des  émigrés  ; mais  il  dut  à 
. Carnot  d’être  rayé.  Envoyé  l’année  suivante  à l’armée 
I des  Pyrénées  orientales,  il  fit  démolir  les  fortifications  de 
' Fonlarabie,  et  fut  chargé  du  commandement  de  tout  le 
I pays  conquis.  11  passa  ensuite  à l’armée  du  Rhin,  défen- 
dit Latidau,  mais  ne  put  empêcher  la  reprise  du  fort  de 
Kchl.  Pendant  les  années  1797  et  1798,  il  fut  employé 
nior.n.  imv. 


aux  armées  de  Rhin-ct-MoselIe,  d’Allemagne,  de  Mayence, 
du  Danube  et  du  Rhin.  Eu  1799  il  commandait  Mayence. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire  (9  novembre  1 799), 
Bonai)arlc  le  nomma  premier  inspecteur  du  génie  (5  jan- 
vier 1800).  Marcscot  accompagna  le  premier  consul  dans 
la  campagne  d’Italie,  qui  fut  terminée  par  la  victoire  de 
Marengo.  De  retour  à Paris,  il  donna  scs  soins  à l’admi- 
nistration du  corps  du  génie.  Après  avoir  inspecté  en 
1802  et  1805,  avec  l’amiral  de  Rosilly,  les  cotes  depuis 
Rochefort  jusqu’à  l’îlc  de  Walcheren,  il  eut  le  comman- 
dement général  du  corps  du  génie  dans  tous  les  camps 
qui  furent  formés  de  Montreuil  à Dunkerque.  Il  fit  la 
campagne  d’Allemagne,  et  assista  à la  bataille  d’Auster- 
litz. Ayant  été  chargé,  en  1808,  d’inspecter  les  places  des 
Pyrénées,  et,  au  delà  des  monts,  toutes  les  places  espa- 
gnoles correspondantes  occupées  par  les  Français,  il  sui- 
vit l’armée  du  général  Dupont,  qui , dans  les  plaines  de 
Baylen , se  rendit  honteusement.  Marcscot,  quoique 
étranger  à ce  traité,  qu’il  avait  signé  seulement  comme 
témoin  , fut  cependant  arreté  à son  retour  en  France. 
Destitué,  il  subit  en  outre  une  détention  de  3 ans,  et  fut 
exilé  à Tours.  Le  8 avril  1814,  le  gouvernement  provi- 
soire le  réintégra  dans  son  grade,  et  le  comte  d’Artois  le 
nomma  commissaire  du  roi  dans  la  201=  division  militaire 
(Périgueux).  Louis  XVlll  le  nomma  membi’c  d’une  com- 
mission chargée  de  déterminer  le  classement  des  places 
fortes,  et  grand-croix  de  Saint-Louis.  Après  le  20  mars 
1815,  Mareseot  consentit  à être  employé  comme  inspec- 
teur dans  l’Argonne  et  dans  les  Vosges,  et  fut  mis  à la 
retraite  sous  la  seconde  restauration.  .Néanmoins,  com- 
pris dans  la  promotion  à la  pairie  du  5 mars  1819  , il 
reçut  plus  tard  le  titre  de  marquis.  On  a de  Ui\: Relation 
des  principaux  sièges  faits  au  soutenus  en  Europe  par  les 
armées  françaises  depuis  1792,  Paris,  1800.  in-8°;  Mé- 
moire sur  l’emploi  des  bouches  à feu  pour  lancer  les  gre- 
nades en  grande  quantité  (ilans  la  Collection  de  l’Institut 
de  1799);  Mémoire  sur  la  forlification  souterraine  (t.  IV 
du  Journal  de  l'école  polytechnique)-^  plusieurs  autres  Mé- 
moires manuscrits  répandus  dans  le  corps  du  génie  ou 
déposés  dans  les  archives  de  celte  arme. 

MARESCOT  (Bernard-François),  frère  du  précé- 
dent , et  comme  lui , officier  du  génie,  fut  camarade  de 
Bonaparte  dans  son  arme,  mais  quitta  le  service  de 
bonne  heure.  Nommé  membre  du  corps  législatif,  en  1807, 
par  le  département  de  Loir-et-Cher,  il  fit  plus  tard  une 
campagne  en  Silésie  et  mourut  dans  le  Vendômois, 
vers  1835. 

MARESTIER  (Jean-Baptiste),  ingénieur  de  la  ma- 
rine, marqua  ses  premiers  pas  par  des  services  réels 
rendus  au  port  de  Brest,  et  en  1814  au  port  de  Bayonne. 
C’est  là  qu’il  construisit,  sur  scs  propres  plans,  des  bâti- 
ments de  charge  dont  la  marine  se  trouvait  alors  dépour- 
vue. Ces  travaux  se  prolongèrent  jusqu’en  1818.  A cette 
époque,  le  gouvernement  ayant  voulu  reconnaître  les  pro- 
grès de  la  navigation  à vapeur  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis,  le  ministre  de  la  marine  confia  à Marestier 
une  mission  pendant  laquelle  il  recueillit  de  précieux 
renseignements  à ce  sujet.  L’ouvrage  qu’il  publia,  à son 
retour,  sur  les  bateaux  à vapeur  des  Etats-Unis , 1824 , 
111-4°,  avec  atlas,  lui  mérita  les  plus  honorables  suf- 
frages. Chargé  de  construire  le  premier  bateau  à vapeur, 
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il  s’acquilla  de  celle  lâche  avec  succès.  Cet  ingénieur  sa- 
vant et  modeste  promettait  à la  marine  française  d’im- 
portanls  perfectionnements , quand  il  mourut  à Brest  le 
22  mars  1852,  à l’âge  de  52  ans. 

MARET  (Hugues),  médecin,  né  à Dijon  en  1726, 
acquit  de  bonne  heure  de  la  réputation  dans  son  art, 
s’appliqua  avec  succès  à la  chimie,  donna  une  impulsion 
nouvelle  à l’académie  de  Dijon,  et  mourut  d’une  6èvre 
pestilentielle  dans  un  village  près  de  Gray  le  11  juin 
■1785.  11  était  médecin  des  états  de  Bourgogne  pour  les 
épidémies,  censeur  royal , correspondant  de  l’Académie 
des  sciences,  membre  de  plusieurs  autres  académies  na- 
tionales et  étrangères,  et  secrétaire  perpétuel  de  celle  de 
Dijon , dont  il  a publié  l’histoire  en  tête  du  Recueil  de 
cette  société  savante.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de 
Mémoires,  dissertalions  et  observations  sur  des  matières 
médicales  et  physiques,  des  Eloges  acadcmiqttes,  etc.  Il  a 
eu  part  avec  Guyton  de  Morveau  et  Durande  à la  rédac- 
tion des  Eléments  de  chimie  théorique  et  pratique , 1777, 

3 vol.  in-12,  et  il  a fourni  plusieurs  articles  à l’ancienne 
Encyclopédie.  Il  avait  été  chargé  du  dictionnaire  de  phar- 
macie dans  l’Encyclopédie  méthodique,  mais  il  n’a  pu 
donner  que  l’article  acide  méphytique. 

MARET  (JEAN-PiiiLiDEaT),  oncle  du  précédent,  chi- 
rurgien-major de  l’hôpital  général  et  pensionnaire  de 
l’académie  de  Dijon,  mort  dans  celte  ville  en  1705,  a 
laissé  des  Mémoires  et  Observations  insérées  dans  le  Re- 
cueil de  la  même  académie.  Son  Eloge  a été  publié  par 
H.  âlaret,  1781,  in-8'‘. 

MARET.  Voyez  BASSANO. 

MARET  (Jean-Philibert),  frère  aîné  du  duc  de  Bas- 
sano  , naquit  à Dijon  en  1758.  Employé  d’abord  dans  les 
ponts  cl  chaussées,  il  fut,  après  le  18  brumaire,  nommé 
préfctdu  Loiret, cl  mit  beaucoup  d’ordre  dans  son  admi- 
nistration. Il  entra,  en  1806,  au  conseil  d’Etat,  avec  la 
place  de  directeur  général  des  vivres  de  la  guerre.  Le 

4 septembre  1807,  il  présenta  au  corps  législatif,  comme 
orateur  du  gouvernement , le  livre  IV  du  Code  de  com- 
merce,qu’W  fil  adopter.  Ayant  perdu  son  emploi  en  1814, 
il  se  retira  à Dijon,  où  il  mourut  le  21  janvier  1827. 

MARGARIT.  Voyez  MARGUERIT. 

MARGARITOINE , peintre,  ne  à Arezzo  en  1212, 
mort  dans  celle  ville  en  1280,  tenait  le  premier  rang  en- 
tre les  imitateurs  des  Grecs  du  Bas-Empire,  avant  que  la 
renommée  de  Cimabué  et  de  Giotto  eût  effacé  celle  de 
tous  leurs  contemporains.  On  conserve  quelques  fresques 
de  lui , une  Madone  et  un  Christ  dans  l’église  de  Saint- 
François  d’Arezzo,  et  un  saint  François  dans  le  couvent 
de  Sargiano,  près  de  cette  ville.  Cet  artiste,  comme  tous 
ceux  de  son  temps,  cultivait  aussi  l’architecture  et  la 
sculpture.  11  construisit  dans  sa  patrie  une  cathédrale 
sur  les  dessins  de  Lapo.  Les  deux  portraits  ( l’un  en  mar- 
bre, l’autre  à fresque)  de  Grégoire  X,  qui  se  trouvent  sur 
le  mausolée  de  ce  pape  à Arezzo,  sont  également  de  Mar- 
garitone,  et  passent  pour  ce  qu’il  a produit  de  plus  par- 
fait. 

MARGAROIV  (Pierre,  baron),  lieutenant  général, 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  né  le!"  mai  1765, 
entra  au  service , au  commencement  de  la  révolution 
française , dans  un  corps  de  cavalerie.  11  servit  d’abord 
aux  armées  du  Nord,  puis  à celles  d’Italie;  se  trouva  aux 


principales  batailles  gagnées  par  les  armées  françaises, 
et  parvint  de  grade  en  grade  jusqu’à  celui  dégénérai  de 
brigade,  qui  lui  fut  conféré  en  1805,  pendant  la  cam- 
pagne d’Allemagne.  Il  fut  nommé  baron  et  commandant 
de  la  Légion  d’honneur  en  1808,  et  continua  de  pren- 
dre une  part  active  dans  les  guerres  que  la  France  sou- 
tint jusqu’à  la  chute  de  l’empereur  Na|)oléon.  Le  16  août 
1813,  il  fut  nommé  général  de  division  , et  occupa,  le 
mois  suivant,  la  ville  de  Leipzig  avec  un  corps  d’obser- 
vation. Il  quitta  celle  position  pour  se  mettre  à la  pour- 
suite du  corps  saxon  commandé  par  le  général  Tliiel- 
mann , lui  fit  des  prisonniers  et  lui  tua  beaucoup  de 
monde.  Après  la  restauration,  le  8 juillet  1814,  le  géné- 
ral Margaron  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis,  et  nommé 
peu  après  inspecteur  général  de  la  gendarmerie.  Pendant 
les  cent  jours,  il  fut  employé  comme  inspecteur  général 
de  la  cavalerie,  et  c’est  en  celle  qualité  qu’il  fut  envoyé, 
au  mois  de  juin  , dans  les  12®  et  1 5®  divisions  militaires. 
Après  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII,  il  cessa  d’être 
employé,  et  mourut  à Paris,  le  17  décembre  1824. 

On  a publié  sous  le  nom  du  général  Margaron  : Ob- 
scrvalions  du  lieutenant  général  Margaron,  sur  l’examen 
de  l’organisation  actuelle  de  la  cavalerie  et  de  celle  de 
1788,  par  le  lieutenant  général  l’Héritier , Paris  (Blois), 
1824,  10-4".  i 

M ARGERET,  voyageur  français,  né  dans  le  16®  siè-  ^ 
de,  servit  d’abord  sous  les  drapeaux  de  Henri  IV  contre 
les  ligueurs,  passa  ensuite  en  Transylvanie,  en  Hongrie, 
en  Pologne,  entra  au  service  de  Borisgodounof , czar  de 
Moscovie,  puis  à celui  du  successeur  de  ce  prince,  Dniitri  ' i 
ou  Demctri,  qui  lui  donna  le  commandement  d’une  coin-  ^ 
pagnic  dans  scs  gardes  : il  revint  en  France  après  la  j 
mort  de  ce  Dmilri,  fit  le  récit  de  ses  voyages  et  aven- 
tures à Henri  IV;  et,  sur  l’invitation  de  ce  monarque,  s 
publia  : Etat  présent  de  l’empire  de  Russie  et  grand-duché  1; 
de  Moscovie,  avec  ce  qui  s’y  est  passé  de  pltts  mémorable 
depuis  l’an  ilidO  jusqu’en  1606,  Paris,  1607,  in-8“;  ib.,5n| 
1669,  in-12,  ouvrage  curieux  et  qui  a été  consulté  par  j 
plusieurs  historiens. 

MARGGRAFF  (George),  médecin  et  voyageur,  né  à J | 
Liebstaedt  (Misnic)  en  1610,  passa  au  service  du  comte  li 
de  Nassau,  gouverneur  des  établissements  hollandais  au  [i 
Bi’ésil,  visita  les  contrées  voisines  des  côtes,  depuis  Rio-  • 
Grande  jusqu’au  sud  de  Fcrnambouc,  entreprit  ensuite  i -t 
un  voyage  en  Guinée,  et  mourut  en  1644.  Une  partie  des 
observations  qu’il  avait  recueillies  ont  été  publiées  par  ; 
J.  de  Laet,  avec  celles  du  médecin  Pison  que  Marggraff 
avait  accompagné  au  Brésil,  sous  ce  titre  : G.  Pisonis  de  ' • 
medicinâ  brasiliensi  libri  IV;  G.  Marggravii  historiœ  re-  • 
rum  naturalium  Brasilia:  libri  VIH , Amsterdam,  1648,  J 
in-foL,  figures.  On  trouve  dans  ce  volume  un  autre  écrit  « 
de  Jlargraff  : Traclatus  topographicus  et  meteorologicui  J 
Rrasiliœ,  etc.  Plumier  a no...iné  Marggravia  un  arbris-  ^ 
seau  grimpant  des  Antilles,  dont  on  a fait  le  type  d’une  t 
nouvelle  famille  de  plantes. 

MARGGRAFF  (Christian),  frère  du  précédent,  né 
à Liebstaedt , fut  docteur  de  la  faculté  de  médecine  à 
Franekcr,  en  1659,  et  occupa  la  chaire  de  pathologie  à 
Leydc  jusqu’à  sa  mort  en  1087.  On  a de  lui  2 traités  qui 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  : Opéra  medica  duobus  libris 
comprehensa,  etc.,  Amsterdam,  1715,  in  4". 
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MARGGRAFF  (André-Sigismond),  chimisfe,  né  à 
Berlin  en  1709,  fut  membre  de  l’académie  de  celte  ville, 
directeur  de  la  classe  de  physique,  associé  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris,  et  mourut  en  1782.  C’est  lui  qui 
le  premier  a extrait  la  potasse  du  tartre  et  du  sel  d’o- 
seille, a prouvé  qu’on  pouvait  retirer  avec  avantage  le 
sucre  de  la  betterave,  et  trouvé  l’acide  formique.  Scs 
nombreux  opuscules,  presque  tous  écrits  en  français,  et 
insérés  soit  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Berlin, 
soit  dans  les  MisceUa?iea  herolmcnsia , ont  été  réunis  par 
J.  G.  Lehman,  en  2 vol.  in-8°,  Berlin,  1761-67,  et  tra- 
duits en  allemand  dans  les  Récréations  minéruloyiqueSf 
Leipzig,  1768,  tome 

MARGON  (Guillaume  PLANTAVIT  de  la  PAUSE, 
abbé  de),  littérateur  médiocre,  né  près  de  Béziers,  alla 
de  bonne  heure  à Paris,  et  s’y  6l  connaître  par  quelques 
écrits  satiriques  qui  annonçaient  moins  de  talent  que  de 
méchanceté.  Les  propos  indécents  qu'il  se  permettait  con- 
tre les  personnes  les  plus  respectables  le  6rcnt  exiler  aux 
îles  de  Sainte-Marguerite,  puis  enfermer  au  château  d’If, 
d’où  il  ne  sortit  que  pour  entrer  dans  un  couvent  de  ber- 
nardins. Il  ne  se  conduisit  pas  mieux  dans  cette  retraite 
que  dans  le  monde,  et  il  mourut  en  1760,  détesté  de  tous 
eeux  qui  l’avaient  connu.  Les  écrits  qu’i!  a publiés  sont 
tombés  dans  un  juste  oubli.  Les  seuls  connus  sont  : Mé- 
moire du  duc  de  Villars,  1754,  3 vol.  in-12;  Mémoire  du 
maréchal  de  Berwick,  1757,  2 vol  in-12;  Mémoire  de 
I Tourville,  1742,  2 vol.  in-12. 

MARGUENAT.  Voyez  LAMBERT. 

MARGUERIE  ( Jean -Jacques  de),  lieutenant  de 
vaisseau,  membre  de  l’Académie  royale  de  la  marine, 
naquit  à Mondeville,  près  de  Caen,  le  12  avril  1742.  Son 
aptitude  extraordinaire  le  6t  remarquer  debonne heure. 
Margueric  s’embarqua  en  septembre  1768,  comme  garde 
de  la  marine,  pour  l’ile  de  France.  Il  donna  de  si  hautes 
preuves  d’un  grand  talent  qu’il  passa  enseigne  de  vaisseau 
avant  son  tour,  en  décembre  1770.  Parti  de  la  rade  de 
Port-Louis,  le  15  avril  1771,  sur  le  vaisseau  l’Action- 
naire, Marguerie  était  de  retour  à Brest  le  15  juillet 
1772.  11  est  superflu  de  dire  qu’il  retira  de  celte  cam- 
I pagne  tout  le  fruit  qu’il  s’en  était  promis.  Il  y avait  à 
1 peine  15  jours  qu’il  était  débarqué  lorsqu’il  lut  h l’Aeadé- 
; mie  un  Mémoire  sur  lu  construction,  suivi,  quelques  jours 
. après,  d’un  Mémoire  sur  la  statistique  des  vaisseaux.  A 
1 l’arrivée  de  Turgotau  ministère,  iMarguerie  lui  fut  dési- 
I gné  comme  une  sjiécialité  dans  la  marine,  aussi  ce  minis- 
I Ire  l'honora  bientôt  de  sa  confiance  et  de  son  amitié.  Il 
I partit  en  1776  sur  la  Tamponne  pour  Cronstadt,  revint 
' à Brest,  et  alla  ensuite  à Toulon  conduire  un  chargement 
1 de  mâts.  Bientôt  la  guerre  de  l’indépendance  améri- 
caine éclata  ; Marguerie  fut  un  des  premiers  à demander 
à être  employé  sur  les  vaisseaux  que  la  France  envoyait 
. en  croisière.  Il  obtint  de  s’embarquer  sur  le  Bien-Aimé , 
quecommandait  Bougainville.  Il  passa ensuitesur  le Saiw^- 
Esprit,  commandé  par  le  duc  de  Chartres , et  se  trouva 
par  conséquent  au  combat  que  d’Orvilliers  livra  le 
I 27  juillet  1778,  à la  hauteur  d’Ouessant,  à la  flotte  an- 
glaise commandée  par  l’amiral  Kcppel.  Nommé  lieute- 
nant de  vaisseau  à la  promotion  du  mois  de  janvier  1779, 
il  suivit  Lamoltc-Piquet,  qui  venait  de  recevoir,  avec  le 
commandement  du  vaisseau  l’Annibal,  l’ordre  de  rejoin- 


dre en  Amérique  l’armée  navale  du  comte  d’Eslaing.  Ce 
zèle  lui  devint  funeste,  car,  au  combat  du  6 juillet  1 779, 
devant  la  Grenade,  où  l’Annibal  essaya  un  feu  très-vif, 
il  fut  blessé  mortellement  d’un  boulet,  Marguerie  survé- 
cut quelques  jours  à sa  blessure.  Dans  tous  les  sujets 
qu’il  a traités,  on  remarque  de  grandes  idées  et  des  vues 
neuves  exposées  clairement.  Les  manuscrits  des  ouvrages 
de  IMarguerie  sont  déposés  à la  bibliothèque  du  port  de 
Brest, 

MARGUERIE  (le  vicomte  A.  de),  auteur  de  quel- 
ques poésies  et  notamment  des  Inspirations  des  cours, 
mort  en  1838,  était  de  la  famille  du  précédent  ; ses  écrits 
en  prose  sont  : Fais  ce  que  dois,  arrive  que  pourra  ; le 
Royaliste  et  le  libéral,  diedogue  sur  la  souveraineté,  Paris, 
1851,  in-8“;  Essai  sur  la  monarchie  héréditaire  et  fédé- 
rative, Paris,  1852,  in-8°. 

MARGUERIIS.  Voyez  BIGNE. 

MARGUERIT  ou  MARGARIT  (Bérenger),  géné- 
ral espagnol,  que  l’historien  de  Saladin  ajipelle  le  Roi  de 
la  mer,  et  le  Nouveau  Neptune,  fut  chargé,  en  1188,  par 
Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  de  porter  du  secours  à Tyr, 
vivement  pressé  par  Saladin.  A l’aide  d’un  brûlot,  il  in- 
cendia plusieurs  bâtiments  de  la  flotte  ennemie,  et  mit  le 
Soudan  dans  la  nécessité  de  regagner  promptement  les 
navires  qui  lui  restaient,  et  de  s’enfuir. 

MARGUERIT  (Jean),  cardinal  espagnol,  mort  à 
Rome  en  1484,  fut  successivement  évêque  d’Elne,  puis 
de  Girone,  et  de  Patti  en  Sicile,  reçut  la  pourpre  de 
Sixte  IV  en  1483,  et  fut  nommé  chancelier  d’Aragon 
pour  avoir  apaisé  les  troubles  qui  agitèrent  la  Catalogne 
sous  le  règne  de  Jean  P'',  On  a de  lui  une  Histoire  d’Es- 
pagne, depuis  l’arrivée  d’HercuIe  dans  la  Péninsule  jus- 
qu’à la  naissance  de  J.  C.,  imprimée  à Grenade  en  1545, 
sous  le  titre  de  Paralipomenon  Hispaniæ , et  insérée  par 
André  Scholt  dans  le  premier  vol.  (page  7-120)  de  Vl/is- 
pania  illustrata. 

MARGUERIT  (Pierre)  , de  la  même  famille  que  le 
précédent,  s’embarqua  pour  les  Indes,  en  1492,  sur  la 
flotte  commandée  par  Colomb,  avec  lequel  il  eut  quel- 
ques différends  qui  les  obligèrent  de  se  séparer.  Quelques 
auteurs,  notamment  Blasius,  ont  prétendu  qu’il  décou- 
vrit l’ile  Marguerite,  et  lui  donna  son  nom  ; d’autres  veu- 
lent que  cette  île  ait  reçu  le  nom  de  Marguerite  à cause 
des  perles  qu’on  trouve  sur  ses  côtes. 

MARGUERIT  (don  Joseph  de  ) et  de  fi/ure,  petit- 
fils  du  précédent,  fut,  en  1640,  nommé  gouverneur  de 
Catalogne,  alors  que  cette  province  révoltée  se  mit  sous 
la  protection  de  la  France;  confirmé  dans  ce  poste  par 
Louis  XllI  qui  lui  donna  le  litre  de  son  lieutenant  géné- 
ral, il  reprit  la  vallée  d’Aran  aux  Espagnols,  leur  enleva 
Castel-Léon  en  1646,  soutint  un  siège  de  15  mois  dans 
Barcelone,  et  5 ou  6 jours  avant  la  capitulation,  se  sauva 
sur  un  frêle  esquif  en  1654.  Tous  ses  biens,  en  Espagne, 
qui  étaient  considérables,  furent  confisqués,  et  lui  seul 
fut  excepté  de  l’amnistie.  La  postérité  de  D.  Joseph  sub- 
siste honorablement  en  Normandie. 

MARGUERITE  (Sainte),  reine  d’Éeosse,  née  en 
Hongrie,  l’an  1046,  suivit  en  Écosse  son  frère  Allheling, 
et  devint,  en  1070,  l’épouse  de  Malcolm  III.  Tendrement 
attachée  à son  époux,  dont  ses  vertus  embellirent  le  rè- 
gne, elle  ne  put  survivre  à sa  perte  et  à celle  de  son  fils, 
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lues  le  nièine  jour  sur  le  clianip  de  bataille,  cl  mourut 
trois  jours  aines  en  1093.  L’Église  célèbre  sa  fête  le 
10  juin.  Thierri,  moine  de  Durham,  a écrit  la  Fiedecctle 
reine,  qui  fut  canonisée  en  1251.  — Les  détails  histo- 
riques manquent  sur  les  autres  saintes  du  meme  nom, 
dont  la  |)lus  connue  est  une  vierge  et  martyre  au  5®  siè- 
cle, palrone  de  Ciémonc,  et  que  l’on  croit  d’.\nliochc  en 
Pisidic.  Sa  fête  est  célébrée  le  20  juillet. 

MARGL'ERITE  DE  CO.ASïANTmOPLE , fille 
puînée  de  Baudoin  IX,  comte  do  Flandre  et  de  Ilainaut, 
mort  en  Orient.  Ai)rès  la  mort  de  son  père,  Marguerite 
se  retira  en  France,  auprès  du  roi  Philippe  Auguste  ; elle 
se  rendit  ensuiteen  Belgique  où  elle  épousa  Bouchard  d’A- 
vesncs,  qui  fut  armé  chevalier  par  Bichard  Cœur  de  Lion. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  que  l’on  apprit  que 
Bouchard  avait  reçu  les  ordres  sacrés.  Ce  fut  vainement 
qu’il  sollicita  d’être  relevé  de  ses  vœux  ; il  fut  excommu- 
nié; et  comme  il  refusait  d’abandonner  sa  femme  et  les 
enfants  qu’il  avait  eus  d’elle,  il  fut  jeté  en  prison  à Gand 
ctdécapitéà  Bupelmonde  par  ordre  delà  comtesse  Jeanne. 
En  1218,  Marguciite  épousa  Guillaume  de  Dampierre 
dont  elle  eut  plusieurs  enfants.  Depuis  trois  ans,  elle  était 
veuve  de  ce  second  époux,  lorsqu’elle  prit  les  rênes  de  la 
Flandre  et  du  Ilainaut.  Marguerite  eut  de  longues  que- 
relles avec  l’Empire,  pour  la  Flat)dre  impériale  que  Jean 
d’Avesnes  était  parvenu  à se  faire  adjuger,  et  avec  le 
comte  de  Hollande,  touchant  la  suzeraineté  de  la  Zélande. 
Après  d#  longues  dissensions  et  des  guerres  désastreuses, 
la  paix  fut  rétablie.  Le  jugement  rendu  par  saint  Louis 
et  le  légat  Odon  fut  ratifié  à Peronne  en  124ü.  Dejuiis 
longtem])s  IMargueritc  avait  associé  son  fils  au  gouverne- 
ment de  la  Flandre,  qu’elle  lui  abandonna  peu  avant  sa 
mort.  Elle  mourut  le  10  février  1279. 

MARGLEUITE,  reine  de  France,  fille  aînée  de  Rai- 
mond-Bérenger 111,  comte  de  Provence,  fut  mariée  en 
1234  à Louis  IX,  dont  elle  fit  le  bonheur  par  ses  vertus, 
et  qui  de  son  côté  lui  témoigna  toujours  la  plus  vive  ten- 
dresse, malgré  les  efforts  de  la  reine  Blanche  pour  empê- 
cher sa  bru  de  prendre  de  l’ascendant  sur  le  roi.  Margue- 
rite ayant  accompagné  son  époux  dans  l’expédition 
d’Égypte,  se  trouva  à Damiette  assiégée  par  les  Sarrasins  ; 
elle  était  enceinte  et  n’avait  plus  d’espoir  d’être  secourue  ; 
alors  elle  pria  un  vieux  chevalier  de  lui  couper  la  tête  si 
la  ville  était  prise,  et  celui-ci  lui  répondit  : « J’y  avais 
déjà  pensé.  » Elle  sortit  de  Damiette  avant  la  reddition 
de  cette  place,  et  quand  la  mort  de  Blanche  rappela  Louis 
dans  ses  États,  elle  y revint  avec  lui,  et,  sans  prendre 
])art  au  gouvernement,  lui  donna  d’utiles  conseils.  La 
F' rance  lui  doit  d’avoir  empêché  le  saint  et  grand  roi  de 
renoncer  au  trône.  .Après  la  mort  de  son  époux,  elle  vé- 
cut dans  la  retraite  et  multiplia  les  fondations  pieuses. 
Elle  mourut  en  1295  à Paris,  «lans  le  couvent  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire,  qu’elle  avait  fondé.  Elle  avait 
eu  de  so.i  mariage  d I enfants. 

MARGUERITE,  fille  de  Jacques  I*'',  roi  d’Écosse,  et 
première  femme  du  Dauphin,  depuis  Louis  XI,  fut  fian- 
cée en  1428  à ce  prince,  à peine  âgée  de  5 ans,  et  lors- 
qu’elle-même  n’en  avait  que  3.  Au  bout  de  huit  années 
le  mariage  fut  conclu  à Tours,  malgré  les  Anglais,  qui, 
après  avoir  voulu  vainement  s’opposer  à cette  détermina- 
tion du  roi  Jacques,  essayèrent  d’enlever  la  jeune  prin- 


cesse. Elle  put  regretter  qu’ils  n’eussent  pas  réussi,  car 
elle  n’obtint  de  son  époux  ni  égards,  ni  affection,  et  mou- 
rut à Chàlons  en  1444,  tlu  chagrin  profond  que  lui  cau- 
sèrent d’infâmes  calomnies.  Scs  dernières  paroles  furent  : 
l'i  de  la  vie,  qu’on  ne  m’en  parle  plus.  Celte  princesse 
réunissait  à une  rare  beauté  un  esprit  très-cultivé  et  la 
passion  des  lettres. 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  reine  de  Navarre, 
fille  de  Henri  II,  née  en  1552,  épousa  en  1572  le 
prince  de  Béarn,  depuis  Henri  IV,  qu’elle  n’aimait  point 
et  dont  elle  n’obtint  jamais  une  bien  vive  affection. 
Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  de  ce  mariage,  dicté  par 
une  politique  perfide,  que  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélcmi  fut  résolu.  Marguerite  nous  apprend  clle-niéinc 
dans  scs  Mémoires  qu’elle  faillit  être  une  des  vic- 
times de  cette  nuit  fatale.  Le  roi  de  Navarre  était  déjà 
si  mal  avec  son  épouse,  qu’il  partit  sans  la  voir;  mais 
elle  alla  le  rejoindre,  non  sans  avoir  éprouvé  de  grandes 
<lifficultés.  Elle  fut  reçue  en  triom])he  dans  le  Béarn,  cl 
vécut  en  assez  bonne  intelligence  avec  son  époux  pendant 
5 ans.  Un  secrétaire  dn  roi  brouilla  tout  par  son  intolé- 
rance envers  de  pauvres  paysans  qui  venaient  à la  messe 
dans  la  chapelle  de  la  l'einc.  Marguerite  indignée  demanda 
la  punition  du  secrétaire,  ne  put  l’obtenir  et  quitta  bien- 
tôt le  Béarn.  Sa  conduite  à la  cour  de  France  ne  fut  pas, 
à beaucoup  près,  exempte  de  reproches.  Perdue  de  répu- 
tation et  criblée  de  dettes,  elle  accéda  au  désir  tic  Henri  IV, 
devenu  roi  de  France,  de  faire  casser  leur  mariage,  et 
n’y  mit  d’autres  conditions  que  le  paiement  de  scs  dettes 
et  l’assurance  d’une  pension  con\'cnable.  Retirée  en  Au- 
vergne, elle  fut  ramenée  à Paris  en  1005  par  le  besoin 
d’agitation,  et  désespéra  encore  le  bon  Henri  par  ses  dé- 
sordres et  ses  folles  dépenses  : l’âge  n’avait  point  mûri  sa 
tête.  On  doit  reconnaître  toutefois  qu’elle  ait  allie  à cette 
extrême  dissipation  le  goût  des  éludes  sérieuses.  Margue- 
rite termina  sa  carrière  à Paris  le  27  mars  1015.  Elle 
fut  enterrée  à Saint-Denis  cl  son  cœur  déposé  au  couvent 
des  filles  du  Sacré-Cœur , qu’elle  avait  fondé.  Elle  a 
laissé  des  Poésies  très-agréables  pour  le  tcmjis  cl  des 
Mémoires  très-curieux  qui  ont  été  publiés  par  Mauléon 
de  Granicr,  1058  cl  1001,  in-12.  Godefroy  en  a donné 
une  édition,  Liège,  1713,  in-8“,  et  Petitot  lésa  insérés 
dans  sa  collection,  XXXVH.  Mongez  a écrit  l’//isfoirc  de 
celte  princesse,  1777,  in-8”. 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  duchesse  de  Sa- 
voie, fille  de  François  1"',  né  le  5 juin  1523  aii  château 
de  Saint-Germain  en  Layc,  morte  à Turin  le  I4sci)tcin- 
hre  1574,  avait  épousé  en  1559  Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie,  prince  digne  d’apprécier  les  vertus  cl  les 
l'arcs  qualités  de  sa  femme.  Elle  avait  protégé  en  France 
les  littérateurs  et  servi  efficacement  Ronsard,  du  Bellay, 
Jodellc,  Dorât,  Remi  Bellcau,  et  surtout  le  chancelier 
Lhôpital  ; elle  attira  à l’université  de  Turin  les  juriscon- 
sultes les  plus  célèbres  de  son  temps,  se  fit  adorer  des 
[lauvrcs  par  sa  charité,  et  chérir  de  tous  scs  sujets, 
qui  la  surnommèrent  la  Mère  des  peuples.  Les  vers 
composés  sur  sa  mort  ont  été  recueillis,  Turin,  1575, 
in^o. 

MARGUERITE  DE  VALOIS,  sœur  de  Fran- 
çois I"',  née  à Angouléme  en  1492,  morte  au  château 
d’Odos  dans  le  pays  de  Tarbes,  en  1549,  fut  la  princesse 


MAR 


MAR 


( 197  ) 


la  plus  accomplie  de  son  siècle,  et  rornement  de  la  cour 
de  France  par  sa  beauté,  sa  douceur,  son  esprit  éclairé  et 
l’clégance  exquise  de  ses  manières.  François  Ff,  qui  l’ap- 
pelait sa  Mignone  et  la  Marguerite  des  Marg^ieritcs , lui 
confia  plusieurs  négociations  importantes,  dont  elle  s’ac- 
quitta mieux  que  n’aurait  pu  le  faire  riiomme  d’État  le 
plus  consommé.  Elle  avait  pour  son  frère  la  plus  tendre 
aiïection  et  la  lui  prouva  pemiant  sa  captivité,  en  se  ren- 
dant à Madrid  pour  lui  prodiguer  des  soins  et  des  con- 
solations, et  traiter  de  sa  rançon  avec  Cliarlcs-Qiiint. 
\cuve  en  1521)  de  Charles  IV,  due  d’Alençon,  piemier 
])rinccdu  sang,  qu’elle  avait  épousé  en  1509,  elle  se  re- 
maria en  1527  à Henri  d’Albi-et,  roi  de  Navarre,  dont 
elle  eut  un  fils  mort  en  bas  âge,  et  Jeanne  d’Albret,  qui 
fut  la  mère  de  Henri  IV.  L’asile  qu’elle  accorda  dans  scs 
Etats  aux  novateurs  donna  lieu  d’élever  des  doutes  sur  ses 
opinions  religieuses  J le  peuple  murmura,  la  Sorbonne  la 
déclara  hérétique,  et  les  professeurs  du  collège  de  Navarre 
curent  l’audace  de  l’exposer  sur  le  théâtre  à la  risée  jui- 
bliquc.  Elle  était  pourtant  bonne  catholique,  et  la  posté- 
rité doit  lui  savoir  gré  d’une  inodéralion  qui  coinmeticait 
dès  lors  à devenir  bien  rare.  C’est  à tort  qu’on  a soup- 
çonné ses  mœurs,  parce  que  l’on  trouve  dans  scs  Contes 
une  liberté  qui  approche  trop  souvent  de  la  licence.  Il 
faut  se  souvenir  que  c’était  là  le  bon  ton  de  la  cour  et  le 
langage  des  honnêtes  gens  : son  style  est  encore  plus  dé- 
cent que  celui  de  quelques  sermons  du  temps.  On  a de 
cette  princesse  : l’IIeplamdron,  ou  les  nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre,  1558,  souvent  réimprimé;  l’édition  lapins 
belle  est  celle  de  Berne,  1780-81,  3 vol  111-8“,  avec  les 
estampes  de  Chodowiccki  ; le  Miroir  de  l’âme  pécheresse, 
Alençon,  1533,  in-8°,  recueil  de  poésies  médiocres;  les 
Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  poésies 
recueillies  par  Sylvius  de  la  Haïe,  Lyon  , 1547,  in-8“, 
Paris,  1554,in-8“.  On  conserve  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  3 vol.  in-fol.  de  ses 
lettres.  L'Histoire  de  Marguerite  de  Valois  ( par  M'*®  de  la 
Force),  .\msterdam,  1G9Ü,  2 vol.  in- 12,  Paris,  1719, 
■4  vol.  in-12,  est  plutôt  un  roman  qu’une  œuvre  histo- 
rique. 

MARGUERITE  D’ANJOU,  reine  d’Angleterre, 
naquit  en  1425  <le  René,  dit  le  Bon,  roi  titulaire  de 
Sicile.  Henri  VI  régnait  en  Angleterre  sous  l’impérieuse 
tutelle  du  duc  de  Gloccster,  son  oncle.  Un  parti  puissant 
qui  SC  forma  contre  le  duc,  n’imagina  rien  de  mieux, 
pour  le  renverser,  que  de  donner  au  faible  monarque  une 
femme  qui  le  subjuguât  entièrement.  Marguerite  d’Anjou 
était  jeune,  belle,  et  douée  de  cct  esprit  vif  et  hardi  qui 
la  fit  compter  par  la  suite  au  nombre  des  grands  hommes 
de  ce  siècle.  Mais  il  importait  h ceux  qui  l’appelaient  au 
trône  qu’elle  leur  en  eût  l’obligation  tout  entière,  et  c’est 
ce  que  leur  permettait  d’espérer  la  situation  peu  brillante 
où  se  trouvait  alors  la  princesse.  Henri  VI,  qui  avait 
déjà  22  ans,  se  laissa  facilement  décider  à ce  mariage, 
qui  lui  fut  secrètement  proposé  par  le  comte  de  SulTolk. 
Il  le  chargea  de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires. 
SufTolk  se  rendit  à Tours,  où  était  alors  la  cour  de 
France,  sous  prétexte  d’y  négocier  une  trêve  entre  les 
deux  couronnes.  Il  vit  la  jeune  princesse;  et  l’union  fut 
l)ientôt  conclue.  Loin  d’exiger  une  dot  du  roi  René,  l’am- 
bassadeur de  Henri  VI  s’engagea,  en  son  nom,  à restituer 


à la  maison  d’Anjou  la  ville  du  Mans  et  tout  le  comté  du 
Maine.  Le  mariage  fut  célébré,  sur-le-champ,  par  procu- 
reur, avec  une  magnificence  que  l’on  n’aurait  point  at- 
tendue de  l’état  de  détresse  où  étaient  réduits  les  deux 
rois  et  la  nouvelle  reine  (1443).  Marguerite  ne  passa  en 
Angleterre  qu’au  printemps  de  l’année  suivante  ; elle  y 
fut  couronnée  en  arrivant.  Un  instant  lut  suffît  pour  pé- 
nétrer la  profonde  nullité  de  son  époux,  et  quelques  jours 
pour  s’emparer  entièrement  de  son  esprit.  SufTolk,  le 
cardinal  de  Winchester  et  l’archevêque  d’A^ork,  s’em- 
pressèrent de  la  mettre  à la  tête  du  complot  contre  le  duc 
de  Gloccster.  Les  résultats  en  furent  prompts  et  terri- 
bles : la  duchesse,  accusée  de  sorcellerie,  est  jetée  en  pri- 
son ; le  duc  ne  tarde  point  à l’y  suivre,  et,  le  lendemain, 
il  est  trouvé  mort.  Ces  scènes  violentes  produisirent  sur 
la  nation  un  effet  fout  différent  de  celui  qu’on  en  avait 
espéré.  La  fin  tragique  du  duc  de  Gloccster  excita  la  com- 
passion; et  la  haine  des  mécontents  ne  fit  que  changer 
d’objet,  lorsqu’ils  virent  qu’au  lieu  d’être  gouvernés  des- 
potiquement par  l’oncle  du  roi,  ils  allaient  l’être  par  les 
favoris  de  la  reine.  Une  autre  cause  diminua  considéra- 
blement le  nombre  des  partisans  de  cette  princesse  : la 
cession  du  Maine,  qui  était  une  des  conditions  secrètes  de 
son  mariage,  devint  pidjli(]ue  par  la  restitution  de  celte 
province  à la  France.  Le  mécontentement  devint  plus 
général  et  plus  vif,  lorsque  l’on  vit  Charles  VH,  à l’expi- 
ration de  la  trêve,  rccompiérir  non-seulement  toute  la 
Normandie,  mais  encore  la  Guyenne , que  l’Angleterre 
possédait  depuis  trois  siècles.  Une  fermentation  sourde 
dégénéra  bientôt  en  guerre  civile.  Le  mometit  était  venu 
où  les  Anglais  allaient  porter  la  peine  tardive  de  la 
légèreté  avec  laquelle  ils  avaient  laissé  violer,  sous 
Richard  II,  l’ordre  de  la  succession  légitime  de  leurs 
souverains.  Un  prétendant  à la  couronne  parut  : 
c’était  Richard,  duc  d’A’ork.  Il  réclama  les  droits  de 
sa  branche,  usurpés  par  celle  de  Lancastre,  dont  des- 
cendait Henri  VI.  Il  marcha  sur  Londres,  ne  put  s’en 
emparer,  et  se  retira  dans  ses  domaines  du  pays  de  Galles 
où  il  semblait  attendre  des  temps  plus  propices.  Ce  fut  à 
cette  époque  même  que  Henri  VI  tondja  dans  une  imbé- 
cillité complète.  Investie  de  la  plénitude  du  pouvoir 
suprême,  la  reine  regarda  comme  un  coup  de  haute 
politi<jne  de  désarmer  le  due  d’A’ork  par  de  grandes  con- 
cessions. Elle  le  fit  déclarer  protecteur  du  royaume;  et, 
le  même  jour,  elle  envoya  à la  Tour  le  duc  de  Sommer- 
set,  son  premier  ministre,  qui  était  oïlieux  au  prince. 
Mais  quelques  semaines  s’étaient  à peine  écoulées,  que 
Sommerset  reparut  dans  tout  l’éclat  de  sa  faveur.  Le  duc 
d’Yoï'k,  furieux,  se  réfugia  encore  dans  le  pays  de  Galles, 
et  y leva  des  troupes.  La  reine  rassembla  aussi  ses  forces. 
Les  deux  armées  se  rencontrent  à Saint-Alban’s , dans 
rilertfordshire  : c’est  là  que  fut  versé  le  premier  sang 
dans  celle  longue  et  cruelle  guerre  de  la  rose  blanche  et 
de  la  losc  rouge.  Le  roi,  que  Marguerite  avait  conduit  à 
sa  suite,  blessé  d’un  coup  de  flèche,  tomba  entre  les 
mains  de  son  rival  (1455).  Le  duc  d’York  ne  le  traita 
pas  seulement  avec  égards;  il  consentit  même  à lui  laisser 
tous  les  dehors  de  la  royauté,  et  se  contenta  de  son  pre- 
mier titre  de  protecteur.  Mais  la  fière  Marguerite  ne  se 
sentait  point  disposée  à ployer  sous  un  maître  ; elle  pro- 
fita de  la  première  absence  du  protecleur,  et  d’un  mo- 
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ment  lucide  de  son  époux,  pour  faire  paraître  au  parle- 
ment ce  fantôme  de  roi.  Henri  déclara,  de  sa  propre 
Louche,  qu’il  se  sentait  en  état  de  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  duc  d’York,  à son  retour,  feignit  de 
n’éprouver  aucun  ressentiment  de  ce  coup  d’Ktat;  mais 
s’étant  assuré  de  l'assistance  du  célèbre  comte  de  War- 
wick,  le  faiseur  de  rois,  il  ne  dissimula  plus  ses  projets 
de  vengeance.  Warwick  se  porta  directement  sur  Lon- 
dres, avec  le  comte  de  la  Marche,  fils  aîné  du  duc  d’York. 
A cette  nouvelle,  Marguerite,  traînant  son  époux  après 
elle,  accourt  de  Coventry,  et  rencontre  ses  ennemis  à 
Northampton.  Elle  fait  cllc-niémc  les  dispositions  du  com- 
bat, traverse  les  lignes,  et  harangue  les  troupes.  L’action 
se  décidait  à son  avantage,  lorsque,  par  une  infâme  tra- 
hison, lord  Grcy,  qui  commandait  son  avant-garde,  passe 
à l’ennemi,  et  j)rocurc  à celui-ci  une  victoire  complète 
(1460).  Henri  VI,  qui  était  resté  dans  sa  lente  pendant 
la  bataille,  tombe  derechef  au  pouvoir  du  duc  d’York. 
Mais  ce  prince  connaissait  trop  bien  le  génie  entreprenant 
de  la  reine  pour  se  flatter  de  gouverner  paisiblement  tant 
qu’elle  ne  serait  pas  en  sa  puissance.  11  lui  envoya,  au 
nom  du  roi,  l’ordre  de  venir  imnié<lialement  le  rejoindre 
à Londres.  Marguerite  brûlait  déjà  d’y  reparaître,  mais  à 
la  tête  d’une  nouvelle  armée.  Elle  parcourait  le  nord  de 
l’Angleterre,  son  fils  dans  ses  bras  : l’admiration  pour 
son  courage,  la  compassion  pour  scs  infortunes,  lui  ga- 
gnèrent de  nombreux  partisans.  Bientôt  elle  rentre  en 
campagne  avec  des  forces  redoutables.  A son  approche, 
le  duc  d’York  se  retranche  dans  le  château  de  Sandal, 
près  de  Wackcficld.  Marguerite  le  fait  rougir  de  se  laisser 
enfermer  par  une  femme  ; il  descend  dans  la  plaine, 
accepte  la  bataille,  et  la  perd  avec  la  vie.  La  reine  or- 
donna que  sa  Icle,  surmontée  par  dérision  d’une  cou- 
ronne de  papier,  fût  plantée  sur  les  murailles  d’York. 
Elle  envoya  également  à la  mort  le.  comte  de  Salisbury, 
père  de  Warwick,  qui  avait  été  pris  dans  la  poursuite. 
Jlargucrite,  après  cette  importante  victoire,  partagea  son 
armée  : elle  en  confia  une  division  à Gaspard  Tudor, 
frère  utérin  du  roi,  et  marcha  sur  Londres  avec  l’autre. 
Elle  se  trouva  en  présence  de  Warwick,  dans  celte  même 
plaine  de  Saint-Alban’s,  qui,  six  ans  auparavant,  avait 
été  funeste  à ses  armes.  Henri  VI,  dans  la  première  ba- 
taille, avait  été  pris  par  son  rival  : dans  la  seconde,  il 
fut  repris  par  sa  femme,  se  muntranl  indifférent  au  même 
degré,  dans  l’une  et  l’autre  fortune.  Mais  au  moment  où 
Marguerite  se  croyait  assurée,  par  la  mort  du  duc  d’York, 
de  la  possession  paisible  de  la  couronne,  le  fils  de  ce 
prince  ranimait  le  reste  de  son  parti.  Deux  mois  à peine 
s’étaient  écoulés  depuis  la  sanglante  catastrophe  de  son 
père,  qu’il  eut  l’heureuse  audace  de  se  faire  proclamer 
roi  sous  le  nom  d’Edouard  IV.  Mais  les  revers  semblaient 
accroître  l’indomptable  courage  de  Marguerite.  Pendant 
qu’Édouard  se  faisait  couronner  à Londres,  elle  marchait 
à la  tête  d’une  armée  de  60,000  hommes.  Le  jeune  roi 
et  le  comte  de  Warwick  se  portèrent  au-devant  d’elle 
jusqu’à  Townlon,  dans  l’Yorkshire.  Le  carnage  fut  ef- 
froyable (29  mars  1461).  Marguerite,  encore  réduite  à 
fuir,  conduisit  son  époux  en  Ecosse,  et  passa  en  France 
pour  y implorer  l’assistance  de  Louis  XI.  Ce  prince  en- 
tendit assez  mal  les  intérêts  de  sa  politique  pour  ne  lui 
accorder  qu’un  faible  secours.  Voulant  neanmoins  tenter 


de  nouveau  la  fortune,  Marguerite  essaya  de  descendre  à 
l’embouchure  de  laïync:  mais  des  forces  très-supérieures 
l’ayant  obligée  de  se  rembarquer,  elle  se  dirigea  vers  les 
boiiches  de  la  Tweede.  La  tempête  sépara  son  vaisseau 
du  reste  de  la  flotte  : scs  officiers  la  conjuraient  de  repren- 
dre la  route  de  France  ; seule  elle  insista  pour  l’exécution 
de  ses  projets,  et  elle  aborda  enfin  à Derwick,  Les  troupes 
d’Édouard  venaient  à sa  rencontre  : la  bataille  d’Hexham, 
dans  le  Northumbcrland  (15  mai  1465),  renversa  encore 
toutes  les  espérances  de  Marguerite.  Forcée  de  fuir  à 
l’aventure  avec  son  fils,  elle  tombe,  dans  une  forêt,  au 
milieu  d’une  bande  de  voleurs.  Un  Français,  nommé  la 
Varenne,  qui  l’accompagnait,  est  tué  en  la  défendant.  Les 
brigands  ne  la  reconnaissent  point,  et  la  dépouillent  de 
ses  pierreries.  Le  partage  de  ce  riche  butin  ayant  excité 
une  querelle  parmi  eux,  Marguerite  saisit  cet  instant 
pour  s’échapper.  Mais  bientôt  elle  aperçoit  un  autre  vo- 
leur qu’elle  ne  peut  éviter.  Sa  résolution  est  |)rise  : mar- 
chant au-devant  de  cet  homme,  et,  lui  présentant  le  jeune 
prince  : Sauve,  lui  dit-elle,  le  fils  de  ton  roi  ! Le  brigand 
ému,  jure  de  lui  servir  de  défenseur  et  de  guide,  et  lui 
lient  parole.  La  reine  repasse  en  France  ; elle  y apprend 
que  son  malheureux  époux  a été  arrêté  dans  le  duché  de 
Lancastre,  et  livré  à Édouard,  qui  l’a  envoyé  à la  Tour 
de  Londres.  Marguerite,  après  tant  d’infortunes,  sem- 
blait condamnée  à d’éternels  et  inutiles  regrets,  lorsiiue, 
au  bout  de  6 ans,  l’événemciit  le  moins  prévu  vint  lui 
rouvrir  les  chemins  du  trône.  Cédant  au  ressentiment 
d’un  outrage,  le  comte  de  Warwick,  qui  avait  placé 
Édouard  IV  sur  le  trône,  forme  le  projet  de  l’en  faire 
descendre.  Il  avait  causé  tous  les  malheiirsde  Marguerite 
d’Anjou,  et  il  lui  offre  son  épée;  enfin  il  se  déclare  chef 
du  parti  de  Lancastre  : Édouard,  saisi  d’une  terreur  pa- 
nique, fuit  en  Hollande.  Warwick  lire  de  la  Tour  le 
malheureux  Henri  VI,  cl  se  fait  proclamer  régent  jusqu’à 
la  majorité  du  prince  de  Galles.  Marguerite  s’apprêtait  h 
venir  partager  le  triomphe  de  la  rose  rouge;  mais  dtijà 
Édouard  reparaissait  en  Angleterre.  Hcni'i  VI,  pour  la 
troisième  fois,  retombe  en  sa  puissance,  Warwick  ac- 
court, et  la  plaine  de  Barnct  devient  le  tombeau  du  faiseur 
de  rois.  Par  une  fatalité  remarquable,  Marguerite  débar- 
quait le  même  jour  (14  avril  1471)  à Weymoulh,  avec 
le  prince  de  Galles,  son  fils,  alors  âgé  de  18  ans.  A la 
nouvelle  accablante  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  War- 
wick, son  intrépidité  accoutumée  parut  l’abandonner  un 
instant.  Le  monastère  de  Beaulieu,  dans  le  Hampshire, 
lui  promettait  un  asile  sacré  contre  les  poursuites  du 
vainqueur.  Bientôt  les  chefs  de  la  rose  rouge  vinrent  l’y 
trouver,  pour  la  conjurer  de  rendre  le  courage  à leurs 
troupes  par  sa  présence.  Elle  y consentit;  mais,  comme 
guidée  par  un  secret  pressentiment,  elle  voulait  mettre 
d’abord  son  fils  hoi'S  de  danger.  Le  duc  de  Sommerset, 
au  nom  de  tout  le  [larli , s’opposa ‘fortement  à celte  pré- 
caution de  la  tendresse  maternelle  ; cl  l’étendard  des 
Lancaslres  fut  de  nouveau  déployé  : ce  devait  être  pour 
la  dernière  fois;  la  bataille  de  Tewksbui'y  (au  confluent 
de  la  Saverne  et  de  l’Avon)  décida  pour  jamais  entre 
Henri  et  Édouard  (4  mai  1471).  Marguerite  et  son  fils 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Lejeune  prince  fut 
conduit  devant  Édouard  : il  fit  éclater  dans  ses  réponses 
l’indomptable  fierté  de  sa  mère,  et  fut  inhumainement 
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massacré.  Quant  à la  reine , la  parente  de  Louis  XI, 
qu’Édouard  ménageait  alors , lui  sauva  la  vie.  Elle  fut 
conduite  à la  Tour  auprès  de  son  époux,  qui,  peu  de 
jours  après,  y fut  poignardé  presque  sous  ses  yeux.  De- 
puis i ans,  Marguerite  languissait  dans  les  fers,  lorsque 
Louis  XI,  par  le  traité  d’Amiens  (1475),  consentit  à la 
racheter,  pour  une  somme  de  50,000  écus.  Elle  revint 
en  France,  où  clic  mourut  en  1482.  L’abbé  Prévost  a 
écrit  une  Histoire  de  Mari/nerite  d’Anjou. 

MARGUERITE  DE  ROURGOGIVE,  reine  de  Na- 
varre, était  tille  de  lloberlll,  duc  de  Bourgogne,  et,  par 
Agnès  sa  mère,  petilc-lille  de  saint  Louis.  Elle  fut  fian- 
cée en  1209,  à Louis  dit  le  Hutin:  mais,  à raison  de  son 
âge,  la  célébration  du  mariage  fut  retardée  jusqu’en 
1305.  Elle  joignait  à une  beauté  peu  commune,  beaucoup 
d'esprit  et  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs.  La  liberté 
ilont  elle  jouissait  au  milieu  d’une  cour  voluptueuse,  lui 
facilita  les  moyens  de  nouer  des  intrigués.  Elle  choisit 
pour  compagne  de  ses  désordres  Blanche,  comtesse  de  la 
Marche,  sa  belle-sœur.  Les  deux  princesses  avaient  pour 
amants  deux  frères,  Philippe  et  Pierre  Gaultier  d’Aunay, 
ou  de  Launay,  gentilshommes  normands  ; et  elles  les 
voyaient  ordinairement  à l’abbaye  de  Maubuisson.  Phi- 
lippe le  Bel,  instruit  de  leurs  débordements,  fit  arrêter 
les  amants  de  scs  belles-filles,  et  instruire  leur  procès 
camme  traîtres  et  coupables  de  lèse-majesté  ; ils  furent 
condamnés  à être  mutilés  et  écorchés  vifs  ; on  leur  coupa 
ensuite  la  tête,  et  les  corps  furent  suspendus  par-dessous 
les  bras,  pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie.  Cet 
arrêt  fut  exécuté  à Pontoise,  en  1315.  On  fit  ensuite  des 
recherches  sur  ceux  qui  avaient  vécu  dans  la  familiarité 
des  princesses  : plusieurs  furent  arrêtés,  appliqués  à la 
torture,  et,  sur  de  simples  soupçons,  condamnés  au  der- 
nier supplice.  Marguerite  fut  tondue,  supplicedes  femmes 
1 adultères,  et  enfermée  avec  Blanche  au  Cliâteau-Gailiard  ; 
mais,  quelques  mois  après,  elle  fut  étranglée  par  l’ordre 
de  son  mari.  Cette  malheureuse  princesse  n’avait  que 
25  ou  26  ans.  — Marguerite  avait  eu  de  Louis  Hutin, 
une  fille  nommée  Jeanne,  née  le  28  janvier  1512; 
elle  fut  mariée  en  1517  à Philippe,  comte  d’Évreux, 
et  succéda  , au  trône  de  Navarre  , à Charles  le  Bel, 
son  oncle,  mort  sans  enfants.  Elle  mourut  le  8 octobre 
1349. 

MARGUERITE  D’AUTRICHE , née  à Gand  , en 
i 1480,  fille  de  l’empereur  Maximilien  1®'’  et  de  Marie,  hé- 
i ritière  de  Bourgogne,  fut  fiancée,  en  1485,  au  Dauphin 
(Charles  VIII),  qui  la  renvoya  à son  père  en  1491,  lors- 
qu’il obtint  la  main  d’Anne  de  Bretagne.  Elle  épousa  en 
' 1497,  l’infant  d’Espagne,  fils  de  Ferdinand  et  d’Isabelle, 
et,  en  1 501 , Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie,  qu’elle  eut 
la  douleur  de  perdre,  après  4 ans  de  l’union  la  plus  heu- 
reuse. Veuve  pour  la  seconde  fois  à 24  ans,  elle  résolut 
de  ne  pas  former  de  nouveaux  liens.  Maximilien,  reconnu 
en  1506  tuteur  de  Charles-Quint,  son  petit-fils,  la 
nomma  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  lui  abandonna  la 
jouissance  du  comté  de  Bourgogne  et  du  Charolais.  Elle 
assista  en  qualité  de  plénipotentiaire  aux  conférences  de 
Cambrai  et  conclut  le  traité  de  1508  avec  le  cardinal 
d’Amboise,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  susciter  sourde- 
ment des  ennemis  à Louis  XII , puis  à François  I®®.  Ce 
fut  elle  qui  détermina  le  roi  d’Angleterre  à entrer,  en 


1515,  dans  une  nouvelle  ligue  contre  la  France,  et  qui 
conclut,  en  1529,  avec  la  duchesse  d’Angoulêrae  (Louise 
de  Savoie),  le  traité  qui  fut  si  avantageux  à l’Autriche.  Ce 
fut  le  dernier  acte  important  de  sa  vie.  Elle  mourut  à 
Bruxelles,  le  1®®  décembre  1530.  Sous  son  administra- 
tion l’agriculture  et  les  arts  firent  des  progrès  remarqua- 
bles dans  les  Pays-Bas.  Elle  aima  les  lettres  et  protégea 
les  savants.  La  Bibliothèque  du  roi  à Paris  possède 
un  recueil  manuscrit  de  ses  Chansons;  et  l’on  trouve 
j)lusieurs  de  ses  lettres  dans  le  Recueil  de  celles  de 
Louis  XU. 

MARGUERITE  D’YORK,  sœur  d’Édouard  IV,  de- 
venue veuve  de  Charles  le  Téméraire,  se  fixa  en  Flandre, 
d’où  elle  suscita  tant  qu’elle  put  des  obstacles  à l’affer- 
missement de  Henri  VH,  son  neveu,  en  encourageant  les 
menées  de  l’imposteur  Simnel  et  de  Perkin  Warbeck.  On 
l’a  nommée  la  Junon  du  roi  d’Angleterre. 

MARGUERITE,  reine  de  Norwêge,  de  Danemark  et 
de  Suède,  surnommé  la  Sémiramis  du  Nord,  fille  de  Val- 
demar  III,  roi  de  Danemark,  née  à Copenhague  en  1353, 
montra  dès  son  enfance  une  force  d’esprit  et  de  carac- 
tère qui  fit  dire  à son  père  que  la  nature  s’était  trompée 
en  la  faisant  naître  femme.  Elle  épousa  en  1363,  non 
sans  de  grandes  difficultés,  Haquin,  roi  de  Norwége,  qui 
venait  d’être  couronné  roi  de  Suède.  Mais  les  Suédois, 
mécontents  de  ce  mariage,  déposèrent  Haquin,  élurent  à 
sa  place  Albert  de  Mecklembourg,  et  bientôt  éclata  entre 
le  nouveau  roi  et  le  monarque  dépossédé  une  guerre  qui 
fut  terminée  en  1370.  Quatre  ans  après:  Valdemar  étant 
mort,  Marguerite,  malgré  tous  les  obstacles,  fil  procla- 
mer Olaüs  son  fils,  roi  de  Danemark,  en  1376,  et  se  fit 
donner  la  régence  du  royaume.  A la  mort  de  son  époux, 
en  1380,  elle  se  fit  donner  également  la  régence  de  Nor- 
wége, et  dès  lors  sans  doute  elle  jeta  ses  vues  sur  la 
Suède,  qu’Alhert  était  incapable  de  gouverner.  Attaquée 
par  ce  prince  en  Scanie,  elle  le  défit,  dédaigna  de  le  pour- 
suivre, et  remettant  sa  vengeance  à un  autre  temps,  elle 
s’occupa  de  rentrer  dans  la  possession  de  la  Scanie,  enga- 
gée par  son  père  aux  villes  hanséatiques  pour  15  ans,  et 
de  détacher  ces  villes  de  la  Suède,  en  favorisant  leur 
commerce.  Elle  put  songer  alors  à l’accomplissement  de 
ses  grands  projets.  Son  fils  Olaüs  étant  mort  en  1387, 
elle  eut  d’abord  à punir  un  aventurier  qui,  sous  le  nom 
de  ce  prince,  cherchait  à opérer  une  révolution.  Bientôt 
après  elle  se  fit  déférer  la  couronne  de  Danemark,  puis 
celle  de  Norwége  ; seulement , pour  obtenir  celle-ci,  elle 
se  crut  obligée  d’associer  à son  nom  celui  d’un  roi,  et  de 
régler  la  succession.  Elle  choisit  en  1389  un  prince  âgé 
de  5 ans,  son  petit-neveu  Éric,  fils  de  Vratislas,  duc  de 
Poméranie.  Cependant  les  Suédois , mécontents  de  leur 
roi,  consentirent  à la  reconnaître  pour  reine,  à condition 
qu’elle  maintiendrait  les  privilèges  du  royaume  et  le  dé- 
fendrait contre  les  prétentions  d’Albert.  Elle  remporta 
une  victoire  éclatante  sur  ce  compétiteur  près  de  Falkœ- 
ping  en  Vestrogolhie,  et,  pour  achever  sa  ruine,  conclut 
un  traité  avec  Jean,  duc  de  Mecklembourg,  qui  soutenait 
le  parti  du  roi,  son  neveu.  Marguerite,  maîtresse  désor- 
mais des  trois  royaumes  du  Nord,  après  avoir  fait  élire 
son  pupille  en  1396  roi  de  Danemark  et  de  Suède,  sans 
fixer  l’époque  précise  où  elle  se  démettrait  de  la  régence, 
songea  à réunir  par  un  pacte  solennel  les  peuples  qui  lui 
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obéissoicnt,  et  en  1597  i)arut  le  célèbre  traité  de  Calmar, 
daté  du  jour  de  Sainte-Marguerite.  Elle  venait  de  fonder 
une  inonarcbic  dont  la  grandeur  et  la  puissance  rappc- 
laionl  l’empire  de  Charlemagne  ; mais  il  fallait  une  antre 
main  que  celle  d’Eric  pour  soutenir  un  tel  édifice.  Aussi 
la  reine  enl-clle  plus  d’une  fois  à se  repentir  de  son 
choix.  Tandis  qu’elle  rétablissait  la  confiance  et  la  paix 
parmi  le  peuple,  qu’elle  favorisait  Icclergé  pour  l’opposer 
à la  noblesse,  et  qu’elle  envoyait  des  missionnaires  prê- 
cher le  christianisme  en  Laponie,  Eric  attirait  sur  les 
armes  danoises,  dans  la  guerre  contre  les  comtes  de  IIol- 
stein,  les  premiers  revers  qu’elles  eussent  encore  essuyés 
sous  le  règne  de  iMarguerite  ; il  faisait  mourir  injustement 
un  fidèle  ministre.  Abraham  Broderson,  et  se  montrait, 
en  un  mot,  aussi  impatient  qu’incapable  de  régner.  iMar- 
guerile,  après  avoir  ramené  les  esprits  aliénés  par  le 
jeune  prince,  et  conclu  une  convention  avec  les  comtes 
de  Holstcin,  se  disjmsait  à retourner  en  Dancmai'k  quand 
elle  mourut  le  28  octobre  1412,  dans  le  port  de  Flens- 
bourg,  à bord  d’un  vaisseau.  On  voit  son  tombeau  dans 
la  cathédrale  de  Boskild.  Ilolbcrg,  dans  son  Histoire  des 
fc7Htnes  célèbres,  a donné  une  biographie  succincte  de 
Marguerite. 

MARGUERITE,  comtesse  de  Richemonl  et  Derby, 
fille  de  Jean  de  Beaufort,  duc  de  Sommerset,  et  mère  de 
Henri  VH,  roi  d’Angleterre,  née  en  1441,  morte  en 
1509,  eut  trois  époux,  le  duc  de  Suflolk,  Edmond  Tudor 
et  le  grand  connétable  lord  Stanley.  Placée  sous  la  sur- 
veillance et  la  responsabilitéde  ce  dernier  par  Richard  111, 
lorsqu’il  découvrit  la  conspiration  du  duc  de  Bucking- 
ham, dans  laquelle  était  entrée  la  comtesse  pour  donner 
le  trône  à son  fils,  elle  sut  gagner  son  époux  et  en  faire 
l’instrument  le  i)lus  puissant  de  la  fortune  du  jeune 
prince.  Marguerite  fonda  plusieurs  collèges,  favorisa  les 
sciences  et  les  lettres,  et  ])ublia  elle-même  la  Traduction 
du  4”  liore  de  l’imitationde  Jésus-Christ,  par  Gerson  ; un 
lièylohent  de  costumes  et  d’étiquette  pour  les  daines  de  la 
cour.  On  peut  consulter  à ce  sujet,  Walpole,  Royal 
aulhors , XI,  15G  et  Nichols  , Anecdotes  of  Boivyer , 
vol.  CXII. 

MARGUERITE  (Joseph-Marie  SOLAR,  comte  de 
la),  né  à Mondovi,  en  1644,  descendait  d’une  famille  du 
Piémont,  qui  s’était  tour  à tour  illustrée  par  les  armes, 
dans  la  robe  et  la  diplomatie.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire,  et  devint  l’un  des  ofliciers  les 
plus  distingués  des  armées  de  V’ictor-.\médée  11 , duc  de 
Savoie.  Lors  du  siège  de  Turin,  en  1706,  par  les  Français, 
ce  prince , ero)'ant  plus  utile  à ses  intérêts  de  tenir  lui- 
méme  la  campagne  à la  tête  de  sa  cavalerie,  quitta  sa 
capitale,  et  en  conHa  la  défense  à la  fidélité  et  surtout  à 
la  bravoure,  à l’habileté  de  trois  hommes  qui  s’y  immor- 
talisèrent : le  maréchal  Daün,  chef  suprême;  le  marquis 
de  Corail,  commandant  général  de  la  ville,  et  le  comte 
Solar  de  la  Marguerite,  commandant  de  l’artillerie.  Tu- 
rin fut  investi  le  13  du  mois  de  mai;  le  bombardement 
commença  le  8 juin,  et  ne  cessa  que  le  8 septembre,  jour 
où  cette  ville  fut  délivrée  par  le  prince  Eugène.  Lecomte 
de  la  Marguerite  partagea,  avec  le  maréchal  Daün  et  le 
marquis  de  Corail,  la  gloire  d’avoir  défendu  cette  capitale, 
et  il  eut  encore  l’honneur  d’être  l’historien  d’un  fait 
d’armes  aussi  mémorable , en  publiant  le  Journal  histo- 


rique du  siège  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Turin,  ou- 
vrage que  l’homme  d’État , l’historien , le  guerrier  sur- 
tout, liront  toujours  avec  un  vi/  intérêt.  On  ignore 
l’époque  de  la  mort  du  comte  de  la  Marguerite. 

MARGUERITTES  (Jean-A.ntoixe TEISSIER, baron 
de),  61s  d’un  secrétaii'c  du  roi,  dont  le  jièrc  s’était  enri- 
chi dans  le  commerce,  naquit  à iNimes,  le  50  juillet  1744, 
et  SC  livra,  dès  sa  jeunesse,  à la  culture  des  lettres  et  des 
arts,  avec  tous  les  avantages  que  donne  la  fortune  : mais 
les  événements  politiques  vinrent  troubler  son  bonheur. 
Député  de  la  noblesse  de  sa  province  aux  étals  généraux 
de  1789,  il  s’y  montra  constamment  Hdèlc  aux  principes 
de  la  monarchie,  |)rote.sta  contre  toutes  les  innovations 
des  révolulionnaii'cs,  cl  6t  preuve  de  quelques  talents.  Il 
se  rendit,  en  mai  1790,  à ISimes,  où  sa  présence,  comme 
maire,  était  devenue  nécessaire.  Ses  ennemis  le  dénon- 
çèrent;  mais  ils  ne  pui eut  alors  consommer  sa  perte. 
En  1795,  ils  le  firent  arrêter  comme  suspect,  puis  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  qui  le  con- 
damna à mort  le  20  mai  1794,  comme  auteur  ou  coni- 
plicedcs  conspirations  du  Midi.  Le  baron  de  Marguerittes 
a publié  : Discows  sur  l’avénement  du  roi  (Louis  XVI)  à 
fa  couroMue,  Amsterdam,  1775,  i n-8'’;  fo  Révolution  de 
Portugal,  tragédie,  au-dessous  du  médiocre,  dédiée 
au  roi  de  Portugal,  1775,  in-S»;  Opuscules  sur  l’amphi- 
théâtre de  Niines  ; Instruction  sur  l’éducation  des  vers 
à soie. 

MARGUNIO  (Emmanuel),  évêque  de  Cérigo , mort 
dans  l’ile  de  Candie  en  1602,  à l’âge  de  80  ans,  établit  à 
Venise  une  imprimerie  grecque,  d’où  sont  sortis  beau- 
coup d’ouvrages,  et  publia  des  Hymnes  anacréontiques 
estimés,  Augsbourg,  1592  et  1601,  in-8o,  et  dans  le 
Corpus  poetar.  grœcor.,  Genève,  1606  et  1614 , 2 vol. 
in-folio. 

MARGUI>iIUS  ou  MARGUNIO  (Maxime),  savant 
littérateur  et  jioëte  grec,  était  né  vers  1550  dans  l’ile  de 
Candie.  Après  la  mort  de  son  père,  il  établit  à Venise, 
dans  le  voisinage  du  couvent  de  Saint-Antoine,  une 
imprimerie , d'où  sont  sorties  de  nombreuses  éditions 
grecques,  estimées  surtout  par  leur  correction.  I.’incen- 
die  qui  consuma  le  couvent  de  Saint-Antoine,  anéantit 
en  meme  temps  l’atelier  et  les  magasins  de  Margunius. 
Ruiné  par  cet  accident,  il  repassa  dans  l’ile  de  Candie 
avec  l’espoir  que  sa  famille  viendrait  à son  secours  et 
l’aiderait  à se  relever.  Mais  , trompe  dans  celte  attente, 
et  ne  sachant  quel  [larli  prendre,  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique dans  l’ordre  des  hiéronymites.  Ce  fut  alors 
qu’il  changea  le  nom  de  Manuel,  qu’il  avait  reçu  au  bap- 
tême, contre  celui  de  Maxime  qu’il  a toujours  porté 
depuis.  Ayant  repris  l’étude  de  la  théologie,  il  y devint 
bientôt  très-habile  ; mais,  ennuyé  de  la  vie  des  cloilrcs, 
il  se  rendit  à Rome,  apportant  divers  ouvrages  qu’il  avait 
composés  sur  les  points  qui  séparent  les  Grecs  des  La- 
tins, et  annonçant  le  dessein  de  travailler  à réunir  les 
deux  communions.  Ses  ouvrages  furent  soumis  à la  con- 
grégation de  l’Index  ; et,  le  rapport  des  examinateurs  lui 
ayant  été  favorable,  il  fut  nommé,  vers  1584,  évêque  de 
Cerigo,  cl  obtint  en  outre,  du  pape  Grégoii’c  XIII , une 
pension  assez  considérable.  Sixte  V’,  successeur  de  Gré- 
goire, ayant  conçu  quehjucs  soupçons  sur  la  sincérité  de 
Margunius,  ordonna  qu’il  serait  tenu  de  présenter  sa  pro- 
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fcssion  de  foi,  et  en  altendaiit  supprima  sa  pension. 
Craignant  la  sévérité  du  pontife,  Margunius  s’enfuit  de 
Rome,  et  alla  à Venise  où  il  s’embarqua  sur  le  premier 
bâtiment  qui  faisait  voile  pour  le  Levant.  11  passa  quel- 
que temps  à Constantinople.  De  Constantinople  il  se  ren- 
dit à Cerigo,  puis  à Candie  où  il  enseigna  la  littérature 
avec  beaucoup  de  succès.  Quoique  déjà  vieux,  il  voulut 
encore  visiter  une  fois  les  amis  qu’il  avait  à V’enise  et  à 
Padoue.  De  retour  à Candie,  il  y mourut  en  1C02.  Il  a 
laisse  beaucoup  d’ouvrages  et  des  poésies  trcs-cstimces. 

M ARIA  (Jean  ),  surnommé  le  Falconetto , é\.a\l  fils 
d’un  frère  utérin  d’Étienne  da  Zevio,  peintre  renommé 
de  son  temps.  11  naquit  en  libS,  et  reçut  de  son  père  les 
principes  du  dessin.  Il  cultiva  d’abord  la  peinture,  mais, 
peu  satisfait  de  scs  premiers  essais,  il  se  tourna  vers 
l’étude  de  rarebiteeture  et  dessina  avec  soin  tous  les 
restes  de  l'antiquitu  que  Vérone,  sa  patrie,  renfermait 
dans  son  sein.  Il  se  rendit  ensuite  à Rome,  cl,  pendant 
12  années  qu’il  y résida,  il  continua  de  dessiner  et  de 
mesurer  les  anciens  motiuments.  Ayant  poussé  ses  excur- 
sions jusque  dans  le  royaume  de  Naples,  et,  riche  de  tant 
de  trésors,  il  revint  dans  sa  patrie  où,  par  suite  des 
guerres  civiles,  il  ne  put  exercer  ses  talents,  comme 
architecte.  Il  se  remit  alors  à la  peinture.  Le  cardinal 
Bembo  lui  procura  la  connaissance  de  Louis  Cornaro, 
noble  vénitien,  qui  le  prit  en  si  grande  amitié  qu’il  le 
logea  chez  lui,  et  pendant  22  ans  qu’il  vécut  encore, 
Falconetto  n’eut  point  d’autre  demeure.  Ce  fut  alors  qu’il 
éleva  pour  son  bienfaiteur  la  belle  et  magnifique  loge  du 
palais  Cornaro,  à Padoue.  Contemporain  de  Frà  Gio- 
condo  et  de  Michel  Sanmicbelc,  il  mérite  d’être  associé  à 
ces  deux  habiles  artistes.  Il  mourut  en  1554. 

MARIA  (Jacques),  frère  du  précédent,  a exécuté  un 
grand  nombre  de  tableaux  à Roveredo,  à Vérone,  et  dans 
d'autres  villes  de  cette  contrée.  Doué  d’un  talent  parti- 
culier pour  peindre  les  animaux  et  les  fruits,  il  a laissé 
en  ce  genre  beaucoup  de  dessins  coloriés  très-précieux  , 
dont  une  grande  partie  fut  apportée  en  France  par 
Galeazzo  Mondcllo,  habile  dessinateur  cl  graveur  en 
pierres  fines. 

MARIA  (François  di),  peintre  napolitain,  élève  du 
Dominiquin,  naquit  en  1625.  II  travaillait  avec  lenteur 
et  difiiculté  et  mérita  mieux  que  son  maître  le  reproche 
d’étre  lent  et  irrésolu.  Scs  ouvrages  sont  peu  nombreux  ; 
mais  ceux  que  l’on  connaît  sufiSsent  pour  lui  assurer  une 
juste  réputation.  On  vante  particulièrement  le  Martyre 
de  saint  Laurent,  qu’il  a peint  pour  les  Conventuels  de 
Naples,  et  plusieurs  portraits  pleins  de  naturel  et  de  vie. 
Un  d’entre  eux  fut  expose  publiquement  b Rome  avec 
deux  autres  portraits,  dont  l’un  était  de  Rubens  et  l’au- 
tre de  Vandyck,  et  au  jugement  de  Poussin,  de  Piètre  de 
Cortone  et  d’André  Sacchi , celui  de  Maria  lemporta  la 
palme. 

MARIA  (le  chevalier  Hercule  de’),  surnommé  aussi 
Ercolino  di  Guido,  naquit  à Bologne  et  mourut  jeune 
encore  à Rome,  sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII.  11  fut 
élève  du  Guide,  et  imita  si  bien  la  manière  de  son  maî- 
tre, que  ce  dernier  ayant  peint  un  tableau  à moitié  seu- 
lement, Hercule  le  copia,  et  ayant  substitué  sa  copie  sur 
le  chevalet,  le  Guide,  sans  s’apercevoir  de  la  tromperie, 
continua  de  peindre  comme  si  c’eût  été  l’original.  Aussi 
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l’employait-il  volontiers  à répéter  scs  compositions,  et 
l’on  connaît  deux  tableaux  de  ce  genre  d’une  grande 
beauté,  quoique  ceux  qu’il  a faits  d’après  lui-même  leur 
soient  supérieurs  pour  le  choix  du  style  et  la  perfection 
de  l’exécution.  On  y remarque  une  facilité  et  un  manie- 
ment de  pinceau  que  les  plus  habiles  n’ont  pu  atteindre. 
Ce  talent  le  fit  admirer  à Rome  même,  et  Urbain  VIH  le 
créa  chevalier,  honneur  qui  n’avait  été  accordé  à aucun 
copiste. 

MARIA  (Henri-Antoine  de  la  FIXE  ),  né  à Pau  , en 
1679,  de  parents  nobles  engagés  dans  l’hérésie  de  Calvin, 
SC  convertit  au  catholicisme,  et  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique. Il  n’était  encore  que  minoré  quand  il  fut  nommé 
abbé  commendataire  de  Saint-Polycarpe,  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît.  Maria,  quoique  réformateur  et  suivant 
rigoureusement  la  règle,  n’était  point  religieux,  mais 
toujours  abbé  commendataire.  Il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  tenir  son  abbaye  en  règle,  et  résolut  d’em- 
brasser l’état  religieux,  ce  qu’avaient  déjà  fait  deux  célè- 
bres abbés  commendalaires,  Rancé  et  Beaufort.  11  se 
trouva  aussi  pourvu,  en  1720,  d’un  bref  du  pape  qui 
lui  donna  la  même  autorisation.  Mais  des  raisons  de 
santé  et  d’autres  le  détournèrent  de  ce  dessein,  et  il  resta 
abbé  séculier.  On  avait  déjà  paré  à cet  inconvénient,  car 
l’archevêque  de  Narbonne,  et,  après  sa  mort,  le  chapitre 
métropolitain  , lui  donnèrent  des  lettres  de  vicaire  géné- 
ral. Vingt  ans  de  travaux  et  de  pénitence  avaient  épuisé 
l’abbé  Jlaria.  Dans  le  carême  de  1728,  il  avait  com- 
mencé le  jeûne  usité  dans  sa  maison,  qui  se  prolongeait 
jusqu’à  vêpres;  mais,  le  4 mars,  n’ayant  |)u  aller,  sui- 
vant son  désir,  recevoir  les  sacrements  à l’église,  il  expira 
dans  sa  chambre,  c,t  l’on  n’eut  que  le  temps  de  lui  admi- 
nistrer l’extrême-onction. 

MARIALVA  (don  Juan  COUTINHO  , comte  de), 
l’un  des  plus  braves  chevaliers  du  15°  siècle,  issu  des 
anciens  seigneurs  du  comté  de  Léomil,  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  d’Alphonse  V en  Afrique,  et  fut 
tué  à la  prise  d’Arzile  en  1471.  Alphonse,  après  sa  vic- 
toire, se  rendit  à la  grande  mosquée,  purifiée  par  les  cha- 
pelains de  l’armée,  offrit  à Dieu  scs  actions  de  grâce  de- 
vant une  croix  posée  sur  le  corps  du  comte  de  Marialva, 
fit  mettre  le  jeune  prince  son  fils  à genoux,  et  lui  dit  ; 
« Dieu  vous  fasse  aussi  bon  chevalier  que  celui  que  vous 
voyez  devant  vous,  percé  en  divers  endroits  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  de  son  prince.  » 

MARIALVA  (don  François  COUTINHO,  4°  comte 
de),  frère  du  précédent,  mort  en  1529,  servit  aussi  avec 
distinction  dans  les  guerres  d’Alphonse  V contre  Ferdi- 
nand et  Isabelle  de  Castille,  et  sut  se  eoncilier  la  faveur 
des  rois  Jean  H et  Emmanuel.  Possesseur  d’une  fortune 
immense  qui  rendait  sa  fille  le  premier  parti  du  royaume, 
il  osa  demander  à Emmanuel  d’unir  son  5°  fils,  l’infant 
Ferdinand,  avec  celte  riche  héritière,  nommée  Guiomar. 
Le  roi  y consentit;  mais  l’union  n’ayant  pas  été  contrac- 
tée à cause  de  la  jeunesse  des  époux,  le  marquis  de  Lan- 
castre,  bâtard  de  Jean  H , voulant  s’emparer  d’une  si 
belle  fortune,  déclara  impudemment  qu’il  avait  depuis 
longtemps  épousé  secrètement  la  fiancée  de  l’infant  Fer- 
dinand. Le  comte  de  Marialva,  âgé  alors  de  70  ans,  de- 
manda justice  au  roi,  qui  fit  enfermer  le  marquis  de  Lan- 
castre,  et  ordonna  l’instruction  d’un  procès  ; mais  ce  ne 
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lui  qu'aprcs  lu  mort  du  vieux  comte  que  Ferdinand  put 
épouser  sa  fiancée. 

MARIALVA  DE  MENEZÈS  (Antoine-Louis  de)  , 
comte  de  Catanhède,  de  la  famille  des  précédents,  était , 
en  1657,  conseiller  d’Élat  d’Alphonse  VI,  roi  de  Portu- 
gal. Ce  personnage  possédait  une  grande  habileté  dans  la 
politique  et  dans  la  guerre.  Il  se  montra  également  pro- 
pre au  eoiumandcmcnt  et  à l’obéissance.  Nommé,  en 
1658,  gouverneur  de  l’Alentéjo,  il  partit  pour  celte  pro- 
vince qu’il  trouva  dans  un  pitoyable  état.  Après  avoir 
amélioré  les  alfaires  il  retourna  à la  cour.  A son  arrivée 
le  jeune  roi,  Alphonse  VI,  fit  quelques  pas  au-devant 
de  lui.  Marialva  ne  s’enorgueillit  point  d’une  si  brillante 
réception.  Durant  quchjucs  jours  il  fut  au  comble  de  la 
faveur;  la  reine  régente  ne  faisait,  n’ordonnait  rien,  sans 
le  consulter.  Vers  la  fin  de  1659,  Marialva  fut,  en  sa 
qualité  de  secrétaire  d’État,  désigné  avec  deux  de  scs  col- 
lègues, pour  conférer  avec  un  ambassadeur  français,  qui 
venait  communiquer  à la  cour  de  Lisbonne  les  conditions 
auxquelles  elle  pouvait  être  comprise  dans  le  traité  de 
paix  signé  à Saint-Jean-de-Luz,  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne. A la  lecture  de  ces  conditions  destructives  de 
l’indépendance  du  Portugal,  Menczès,  homme  impétueux, 
éprouva  une  indignation  violente.  La  conférence  fut  rom- 
pue, et  l’ambassadeur  de  France  s’éloigna  sur-le-champ. 
D’abord  créé  marquis  de  Marialva , puis  gouverneur 
général  des  armées  de  l’Estramadurc,  il  reçut  quelque 
temps  après  le  litre  de  lieutenant  général  de  toutes  les 
armées  du  royaume.  Celte  haute  dignité  mécontenta 
extrêmement  tous  les  chefs  de  l’armée,  qui  se  plaignirent 
h la  reine,  en  la  menaçant  de  se  retirer  dans  leurs  terres. 
Cette  princesse  ellrayée  révoqua  aussitôt  le  titre  qu’elle 
avait  accordé  au  marquis  de  Marialva.  Elle  le  nomma, 
au  commencement  de  1662,  généralissime  des  armées  de 
l’Alenléjo.  Ayant  appris  que  les  Castillans  menaçaient 
Estremos,  il  vint  camper  aux  environs  de  cette  ville,  et 
força  l’ennemi  de  renoncer  à son  enlre|)rise.  11  est  juste 
de  dire  qu’il  dut  engrande  partie  ce  succès  à l’habileléde 
Schomberg.  Cependant  on  vit  bientôt  cet  homme,  qui  na- 
guère avait  montré  tant  de  modestie  et  de  patriotisme,  por- 
ter envie  à Schomberg  qui  servait  sous  lui  avec  tant  de  valeur 
et  d’habileté.  Il  lui  témoigna  de  l’antipathie,  et  saisit  plu- 
sieurs occasions  de  l'aflliger  par  d’injustes  préférences.  11 
est  vrai  que,  plus  tard , il  répara  ses  torts  en  confiant  à 
l’illustre  général  le  commandement  de  l’armée,  lorsqu’il 
partit  pour  Lishonne.  Ayant  ensuite  appris  que  les 
Castillans  marchaient  sur  Villaviciosa  pour  en  faire  le 
siège,  il  s’avança  aussitôt  contre  eux.  Leur  armée  se 
composait  de  15,000  hommes  d’infanterie,  7,000  che- 
vaux et  16  pièces  d’artillerie.  .Marialva  la  rencontra  près 
de  Villaviciosa,  dans  un  village  nommé  Montès-Claros; 
il  l’attaqua  sans  retard  , et  la  mil  en  pleine  déroute.  Un 
grand  nombre  de  prisotinicrs  tombèrent  entre  scs  mains. 
La  nouvelle  de  ce  triomphe  fut  accueillie  avec  une  grande 
joie  à Lisbonne,  cl  Maiialva  y vint  jouir  de  sa  gloire,  à 
la  fin  de  1665.  Comme  il  était  déjà  vieux,  il  ne  reparut 
plus  à la  tête  des  armées , et  il  consacra  le  reste  de  sa 
brillante  carrière  aux  affaires  publiques.  Le  Portugal 
n’avait  point  d’homme  célèbre  qu’il  estimât  et  admirât 
davantage.  En  1668,  ce  guerrier  fut  un  des  signataires 
de  la  paix  enfin  conclue,  après  20  ans  d’une  guerre  san- 


glante, entre  sa  patrie  et  l’Espagne.  Il  survécut  peu  à ccf 
événement  auquel  il  avait  tant  contribué  par  son  habileté 
et  son  courage. 

MARIALVA  DE  MENEZÈS  (don  Pédro-Vito, 
marquis  de),  né  à Lisbonne,  en  1774,  était  le  fils  aîné  de 
don  Diego,  marquis  de  Jlarialva,  issu  de  la  famille  des  pré- 
cédents. Son  éducation  fut  confiée  à des  maîtres  habiles 
dans  la  maison  même  de  son  père,  et  il  acquit  des  con- 
naissances assez  étendues  dans  les  langues,  les  mathéma- 
tiques, le  dessin  et  la  musique.  Né  avec  un  caractère 
doux  et  timide,  il  était  peu  propre  à la  carrière  militaire, 
que  scs  parents  lui  firent  suivre  , et  quoiqu’il  soit  par- 
venu au  rang  de  colonel  de  cavalerie  en  peu  d’années,  il 
ne  dut  son  avancement  i|u’à  la  noblesse  de  sa  famille.  Le 
jeune  Marialva  succéda  à son  père  dans  la  charge  de  grand 
écuyer,  et  menait  une  vie  fort  tranquille  à Lisbonne, 
lorsque  la  reine  Charlotte  |)arut  le  distinguer  des  autres 
seigneurs,  ce  (]ui  fit  perdreau  marquis  les  bonnes  grâces 
de  Jean  VI,  alors  prince-régent.  A la  veille  d’abandon- 
ner le  Portugal,  en  1807,  le  ]irincc-régcnt , ou  plutôt 
M.  d’.Aranjo,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  char- 
gea M.  de  Marialva,  qui  était  son  ami  intime,  d’aller 
en  France  en  (|ualilé  d’ambassadeur  extraordinaire,  pour 
essayer  de  conserver  à la  maison  deBragancc  le  royaume 
de  Poi'tugal.  Pour  faciliter  la  négociation  , on  lui  confia  ; 

une  valeur  très-considérable  en  diamants,  et  il  fut  auto-  ] 

risé  h demander  une  princesse  de  la  famille  de  Napoléon  i 
en  mariage  pour  le  fils  aîné  de  .lean  VI,  le  prince  don  j 
Pedro,  depuis  empereur  du  Brésil  et  roi  de  Portugal  : c’é-  ' 
tait  une  fille  de  .Murat  qu’on  avait  en  vue.  Arrivé  à Ma- 
drid, le  marquis  de  Marialva  apprit  en  meme  temps  que 
le  diqiarl  de  la  famille  royale  pour  le  Brésil,  l’entrée  des 
troupes  françaises  en  Portugal,  et  la  résolution  publique-  ' 
ment  manifestée  par  Napoléon  de  disposer  du  Portugal  | 
comme  d’une  conquête.  Peu  de  temps  après,  sur  l’invita-  J 
lion  de  la  dé|>ulalion  portugaise  réunie  à Bayonne,  coin-  ]j 
posée  en  grande  partie  de  nobles  et  présidée  par  M.  de 
Lima,  il  se  rendit  dans  celle  ville,  et  signa  l’adresse  dans 
laquelle  on  demandait  un  roi  à Napoléon.  De  tous  les  i 
signataires,  le  marquis  de  Marialva  fut  sans  contredit  le 
moins  excusable,  car,  investi  du  caractère  d’ambassadeur, 
il  ne  lui  était  pas  permis  d’agir  contre  les  intérêts  du 
meme  souverain  duquel  il  tenait  sa  mission.  Il  se  rendit 
ensuite  à Paris,  et  voyant  bientôt  la  tournure  peu  favo- 
rable que  prenaient  les  affaires  d’Espagne  pour  les  vues 
de  Napoléon,  et  la  situation  précaire  de  l’armée  française 
en  Portugal,  le  manpiis , docile  aux  conseils  de  M.  de 
Brito  et  de  l’abbé  Correa  de  Serra  , fit  une  protestation  i 

dans  laquelle  il  rétractait  l’adhésion  qu’il  avait  donnée  à < 

l’adresse  de  Bayonne,  et  la  fit  parvenir  à la  cour  du  Bré-  -i 

sil  très-sccrèlcment;  elle  y fulbicnreçue,  quoique  Jean  VI  | 

sut  à quoi  s’en  tenir  sur  la  fidélité  de  semblables  servi-  4 

tours.  Lors  de  la  chute  de  Napoléon  et  de  la  restauration  4 

des  Bourbons,  la  régence  de  Lisbonne  chargea  le  mar-  { 

quis  de  complimenter  Louis  XVIII , et  plus  tard  il  fut  ( 

nommé  ambassadeur  de  Jean  VI  près  le  roi  de  France.  » 

En  1815,  il  visita  l’Italie  et  la  Suisse,  et  en  1816  il  se  ; 

rendit  à Vienne  en  qualité  d’ambassadeur  de  sa  cour,  et  i 

signa  les  fiançailles  entre  don  Péilro  et  l’archiduchesse  | 

Léopoldinc.  Lors  de  la  révolution  de  Portugal,  en  1820,  t 

don  .Marialva,  sans  attendre  les  ordres  du  roi,  se  prononça  | 
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i fortement  contre  le  parti  constitutionnel,  et  sollicita  même 
du  gouvernement  français  l’ordre  pour  défendre  toute 
communication  commerciale  entre  les  ports  de  France  et 
ceux  de  Portugal,  ce  que  Louis  XVlll  refusa  très-poli- 
tiquement. Bientôt  la  nouvelle  parvint  à Paris  de  l’adhé- 
sion de  Jean  VI  aux  bases  de  la  constitution,  et  sa  dés- 
approbation de  la  conduite  du  marquis  de  Marialva  , 
qui,  par  suite  de  la  réforme  opérée  dans  le  corps  diplo- 
matique, cessa  ses  fonctions  : il  resta  néanmoins  .à  Paris 
comme  homme  privé , et  s’occupant  uniquement  de  ses 
plaisirs.  La  contre-révolution  de  1823  le  rétablit  dans 
son  ancien  poste.  Il  est  mort  subitement  d’une  attaque 
d’apoplexie,  le  23  novembre  1823. 

MARIAMIXE,  femme  d’IIérode  le  Grand,  avait  ins- 
piré à ce  prince  une  telle  passion,  que  des  envieux  ayant 
I réussi  à la  noircir  dans  son  esprit  en  l’accusant  d’inlidé- 
lité,  il  resta  inconsolable  de  sa  perte  api-ès  avoir  eu  la 
faiblesse  de  la  faire  mourir,  l’an  28  avant  J.  G.  La  fin 
cruelle  de  Mariamne  a fourni  des  sujets  de  tragédie  à 
Hardi,  Tristan,  Nadal  et  Voltaire  ; l’ouvrage  de  ce  grand 
I poète  est  le  seul  qui  se  lise  aujourd’hui  ; encore  n’est-il 
pas  resté  au  théâtre. 

' MARIANA  (Jean),  célèbre  historien,  né  à Talavera, 
diocèse  de  Tolède,  en  1557,  fut  admis  chez  les  jésuites, 

! professa  la  théologie  à Rome  pendant  4-  ans,  au  bout  des- 
quels il  en  passa  deux  en  Sicile,  et  fut  envoyé  à Paris,  où 
il  expliqua  la  doctrine  de  saint  Thomas  avec  succès.  Riais 
l’affaiblissement  de  sa  santé  l’ayant  forcé  de  renoncer  à 
l’enseignement,  il  retourna  en  Espagne  en  1 574,  se  retira 
dans  la  maison  des  jésuites  à Tolède,  et  composa  les 
ouvrages  auxquels  il  dut  sa  grande  célébrité,  mais  aussi 
' des  critiques  et  des  persécutions  qui  troublèrent  le  repos 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  17  février  1624.  On  a de  lui  ; 

I IJisl.  de  rébus  Ilispaniœ  lib.  XXX,  cum  append.,  Tolède, 

I 1592,  in- fol.;  la  Haye,  1755,  4 tome  in  fol.;  De  repe  et 
regis  institulione  lib.  III,  Tolède,  1599,  111-4»  : cet  ou- 
vrage, où  Mariana  examine  s’il  est  permis  de  tuer  un 
tyran  et  penche  pour  l’aflirmalive,  dut  une  grande  partie 
de  sa  célébrité  à l’assassinat  de  Henri  IV,  et  fut  condamné 
au  feu  par  le  parlement  de  Paris  en  1610  ; Liber  de  pon- 
deribns  et  mensnris,  1599,  in-4»;  Traclalusseptem,  Iheo- 
logici  et  historici  : de  Adventu  B.  Jacobi  apostoli  in  Ilis- 
paiiiam  ; pro  Editione  vidguld  SS.  Biüliurum  ; De 
spectaculis  ; De  inonetœ  Mulatiune  ; de  Die  morlis  Christi 
et  anno,  etc.,  1 609,  in-fol.  : le  traité  de  monclœ  MuluLione 
i fit  prohiber  l’ouvrage  et  enfermer  l’auteur  pendant  un 
an  ; Traité  des  choses  qui  sont  dignes  d’amendement  en  la 
I compagnie  des  jésuites,  1625,  in-8“.  La  Vie  de  Mariâna 
a été  écrite  par  Tamaio  de  Vargas;  Bayle  lui  a consacré 
dans  son  Dictionnaire  un  article  très-intéressant. 

M.4RIAIM, (Camille),  peintre  cl  scul[)lcur,  naquit  à 
Vicence,  en  1565,  d’une  famille  originaire  de  Sienne.  Il 
s’appliqua  fort  jeune  à la  peinture;  mais,  après  la  mort 
de  son  père,  les  académiciens  olympiques  ayant  résolu 
de  terminer  le  grand  théâtre  de  Vicence,  élevé  primitive- 
ment sur  les  dessins  du  célèbre  Palladio,  Mariani  se  livra 
à la  sculpture  et  fut  chargé  de  tous  les  travaux  de  ce 
genre  qu’exigeait  la  décoration  du  théâtre.  Il  y déploya 
beaucoup  de  talent  et  une  grande  fécondité  d’imagination. 
Il  parcourut  ensuite  l’Italie,  laissant  en  chaque  lieu  des 
prauves  de  son  habileté  comme  peintre,  comme  mode- 


leur et  comme  sculpteur.  Il  s’arrêta  enfin  à Rome,  où 
ses  premiers  ouvrages  furent  deux  figures  en  stuc  qu’il 
exécuta  dans  l’église  de  Saint-Jean  de  Latran.  11  fit  en- 
suite pour  la  chapelle  Aldobrandine  les  statues  colossales 
en  marbre,  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui 
obtinrent  le  suffrage  des  connaisseurs.  Mariani  mourut 
au  mois  de  juillet  1611. 

MARIANIVE  (Antoine),  issu  d’une  famille  noble  et 
recommandable,  naquit  à Carcassonne  en  1700. 11  tourna 
scs  éludes  vers  la  diplomatie,  et  devint  habile  dans  les 
langues  modernes.  Remarqué  bientôt  pour  scs  talents,  il 
fut  nommé  successivement  secrétaire  d’ambassade  à Con- 
stantinople et  en  Suisse.  Ayant  attaché  sa  fortune  à celle 
du  marquis  de  Bonac,  alors  ambassadeur  dans  ces  Étals 
cl  regardé  comme  l’un  des  plus  grands  négociateurs  du 
règne  de  Louis  XV,  Antoine  Marianne  rédigea  plusieurs 
mémoires  contenant  une  foule  de  documents  précieux  sur 
la  politique,  les  mœurs,  le  commerce,  l’agriculture,  la 
religion  des  pays  dans  lesquels  ses  fonctions  l’avaient 
appelé;  il  en  fit  le  dépôt  aux  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  C’est  lui  que  Jean-Jacques  Rousseau 
cite  avec  éloge  dans  ses  Confessions,  en  parlant  de  son 
séjour  en  Suisse,  où  Marianne  était  alors  secrétaire  de 
l’ambassade  de  France.  11  mourut  en  1782. 

MARIAIVO  da  Genezano,  religieux  augustin,  né  à 
Rome,  dans  le  15»  siècle,  fut  général  de  son  ordre  en 
1500.  Laurent  de  Médicis  fit  construire  en  sa  faveur, 
dans  le  faubourg  de  Florence , un  vaste  bâtiment  qu’il 
dota  comme  un  monastère,  et  où  il  se  retirait  de  temps 
en  temps  avec  quelques  amis  choisis,  pour  y jouir  de  la 
conversation  de  ce  savant  ecclésiastique.  Il  a laissé  des 
Epîtres,  des  Harangues  et  des  Sermons. 

MARIAIMJS  SCOTUS,  historien  et  chronologisle, 
né  en  1028  en  Irlande,  mort  à Mayence  en  1086,  fut 
regardé  comme  le  plus  savant  homme  de  son  temps. 
Habile  calculateur,  théologien  profond,  excellent  anna- 
liste, il  ne  se  fil  pas  moins  remarquer  par  sa  vie  exemplaire, 
qui  lui  mérita  la  réputation  d’un  saint.  Son  principal 
ouvrage  est  une  chronologie  universelle,  sous  le  litre  de  : 
Chronicon  universale  à creatione  mundi,  libri  III,  per 
œtales  sex  usque  ad  annum  Christi  1083,  continuée  jus- 
qu’à l’an  1200  par  Dodechin,  abbé  de  St.-Disibod,  au 
diocèse  de  Trêves,  et  publia  h Bâle  en  1559,  in-fol.,  par 
Basile-Jean  Hérold,  qui  y joignit  d’autres  chi-oniques. 

3IARIA1MJS,  religieux  de  l’ordre  de  St. -François,  né 
h Florence  vers  1450,  moi'l  dans  cette  ville  en  1523, 
composa  une  Chronique  de  son  ordre,  qui  se  termine  <à 
l’an  1487,  et  que  l’on  conserve  à St. -Isidore  de  Rome,  et 
quelques  autres  ouvrages,  dont  Michel  Poccianlifait  men- 
tion dans  son  catalogue  des  écrivains  de  Florence. 

MARIAXUS  (André),  né  à Bologne,  y enseigna  la 
médecine  avec  distinction,  ainsi  qu’à  Pise  et  à Mantoue. 
Après  40  ans  de  travail,  il  vint  mourir  dans  sa  patrie  en 
1661.  Quoique  l’on  sache  que  ce  médecin  a écrit  sur 
divers  sujets,  on  n’a  de  lui  qu’un  seul  ouvrage  intitulé: 
De  peste  anni  1650,  cujus  generis  fuerit,  et  anab  aere? 
Bologne  1651,  in-4“. 

MARIRAS-CATHIIVA,  le  plus  ancien  historien  de 
l’Arménie,  vivait  sous  Vagharschag  ou  Valarsace  !»■■, 
premier  roi  arsacide  en  Arménie  (149-127  avant  J.  C.), 
et  sous  Arsace,  fils  et  successeur  de  ce  prince  (127-114), 
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car  Moïse  de  Rhoren  sous  apprend  qu’il  avait  écrit  l’his- 
toire de  ces  deux  monarques.  Pourcomposer  son  histoire 
d’Arménie,  qui  est  perdue,  mais  dont  Moïse  de  Rhoren  a 
conservé  de  nombreux  fragments  fort  curieux,  il  avait 
fait  des  recherches  dans  les  archives  de  ÎVinivc,  et  recueilli 
de  précieux  renseignements  sur  les  origines  arméniennes. 

MARICOi>iDA  (Antoine)  , noveUicrc , naquit  dans  le 
16®  siècle,  à Naples,  d’une  famille  patricienne.  11  était 
l’ami  d’Angelo  di  Costanzo  , dont  on  voit  un  sonnet  à la 
tête  du  recueil  de  Nouvelles  de  Mariconda.  La  culture 
des  lettres  fit  moins  l’occiipalion  que  le  bonheur  de  sa 
vie.  Outre  une  comédie  intitulée  : la  'Fikua , Rome, 
1548,  in-4",  on  a de  lui  : Le  Ire  giornalc  dclle  favole 
dell’  Aganippe,  Naples,  in-4",  très-rare. 

MARIE,  sœur  de  Moïse  et  d’Aaron,  naquit  en  Égypte 
vers  1578  avant  J.  C.  C’est  elle  qui  indiqua  à la  fille  de 
Pharaon  une  nourrice  pour  Moïse  que  l’on  venait  de  sau- 
ver des  eaux.  Quelques  commentateurs  lui  donnent,  mais 
très-gratuitement,  quinze  ans  de  plus  qu’à  son  frère,  et 
la  font  épouse  de  Ilur.  Le  mariage  de  Moïse  avec  une 
femme  du  pays  de  Chus  ayant  excité  ses  murmures. 
Dieu  la  punit  en  couvrant  son  corpsd’une  lèpre  blanche  ; 
mais  l’intercession  de  Moïse  et  d’Aaron  fit  bientôt  cesser 
ce  châtiment.  Marie  mourut  près  de  Cadès  l’an  1452 
avant  J.  C.,  âgée  de  126  ans. 

MARIE,  mère  de  Jésus-Christ,  était  fille  de  Joachim 
ou  Iléli  et  d’Anne,  et  descendait  par  son  père  de  la  race 
royale  de  David.  Elle  naquit  sans  tache  du  péché  originel, 
et  cette  particularité,  que  J.  C.  seul  partage  avec  elle,  est 
expliquée  par  l’Église  sous  le  nom  d’immaculée  Concep- 
tion. Fiancée  à saint  Jose[)h  dès  l'âge  de  15  ou  16  ans, 
elle  fut  saluée  mère  de  Dieu  par  l’ange  Gabiïcl,  qui  lui 
annonça  qu’elle  concevrait  sans  cesser  d’être  vierge.  Son 
époux,  s’apercevant  de  sa  grossesse,  voulut  la  renvoyer 
chez  scs  parents  ;mais  un  ange  lui  apprit  dans  son  sommeil 
que  Marie  avait  été  choisie  pour  être  la  mère  du  Messie, 
et  que,  malgré  son  titre  d’époux,  il  ne  serait  que  le  gar- 
dien de  sa  virginité.  Peu  après  elle  alla  rendre  visite  à 
sainte  Élisabeth,  sa  cousine,  alors  enceinte  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  passa  5 mois  avec  elle.  Au  bout  de  ce  temps 
un  édit  d’Auguste  touchant  le  dénombrement  de  tout 
l’empire,  força  les  deux  é[ioux  à se  rendre  à Bethléem 
pour  se  faire  inscrire  : n’étant  arrivés  que  très-tard  dans 
la  ville,  ils  furent  forcés  de  se  contenter  d’une  étable  à 
défaut  de  logement,  et  c’est  là  que  Slarie  mit  au  monde 
le  Sauveur  dans  la  nuit  du  24  au  25  décembre.  Quarante 
jours  après,  elle  alla  présenter  son  fils  an  temple,  puis 
partit  pour  l’Égypte  avec  Joseph  et  Jésus,  pour  le  sou- 
straire à la  cruauté  d’ilérode,  qui  avait  ordonné  de  mas- 
sacrer tous  les  enfants  mâles  au-dessous  de  2 ans.  Les 
saintes  Écritures  présentent  Mariccomme  rentrée  en  Judée 
api'ès  la  mort  d’ilérode  ; mais  il  n’y  est  plus  parlé  d’elle 
jusqu’au  temps  des  noces  de  Cana  et  de  la  mort  de  J.  C. 
C’est  elle  qui,  dans  la  première  circonstance,  sollicita  en 
quelque  sorte  Jésus  à commencer  ses  miracles.  Dans  la 
seconde,  elle  se  tint  au  pied  de  la  croix  et  fut  recomman- 
dée par  l’Ilomme-Dicu  mourant  à saint  Jean,  qui  dès  lors 
la  regarda  comme  sa  mère  et  la  prit  chez  lui.  On  ignore 
quand  et  comment  la  sainte  Vierge  mourut.  Une  tradi- 
tion respectable  la  fait  monter  au  ciel  en  corps  et  en  âme. 
Il  puraitrail  cependant  qu’elle  mourut  plus  que  septua- 


génaire à Éphèse  ou  à Jérusalem.  L’Église  lui  rend  un 
culte  ù'hyperdulie;  mais  les  protestants  rejettent  son 
intercession.  Les  priuci[)alcs  époques  de  la  vie  de  Marie 
sont  célébrées  par  sept  fêtes  : la  Conception  (8  décembre), 
la  Nativité  (8  septembre),  la  Présentation  au  temple 
(22  novembre),  l’Annonciation  (25  mars),  la  Visitation 
(2  juillet),  la  Purification  (2  février),  l’Assomption 
(15  août).  Un  grand  nombre  d’ordres  religieux  et  de  con- 
fréries l’honorent  d’un  culte  spécial  et  en  ont  fait  leur 
palronc.  En  1658  Louis  XIII,  par  un  vœu  particulier, 
mit  la  France  sous  la  protectioti  de  Marie.  On  attribuait 
à la  sainte  Vierge  divei's  écrits  apocryphes,  tels  qu’une 
lettre  à saint  Ignaee,  une  aux  habitants  de  Messine,  etc. 
Plusieurs  ouvrages,  entre  autres  VÉvangile  de  la  nativilê 
de  Marie;  V Histoire  de  la  naissance , de  la  vie  el  de  la  mort 
de  la  sainte  Vierge,  par  Siméon  Métaphraste;  le  Proté- 
vangile  de  saint  Jacques,  etc.,  sont  pleins  de  fausses  tra- 
ditions et  ne  doivent  être  lus  qu’avec  défiance.  Nous  nom- 
merons avec  plus  d’honneur  : Imitation  de  la  Vierge  ; la 
Vie  et  les  mystères  de  la  tics-sainte  Vierge,  |)ar  Lafitau  ; 
les  Grandeurs  de  Marie,  par  le  P.  d’Argentan,  et  la  Dé- 
votion à la  sainte  Vierge,  par  Baillet. 

MARIE,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  née  en  Bétha- 
nie, marqua  toujours  à la  vue  de  J.  C.  la  piété  et  la  foi 
la  plus  vive.  C’est  elle  et  non  Marie-Madeleine,  la  fameuse 
pécheresse,  qui,  lorsque  le  Sauveur  soupait  chez  Simon 
le  Lépreux,  oignit  ses  pieds  d’un  nard  |)récieux  et  les 
essuya  de  ses  chevetix.  11  est  probable  qu’elle  resta  tou- 
jours et  qu’cllemourut  en  Orient.  Cependant,  au  15®  siè- 
cle, on  crut  découvrir  son  corps  à St. -Maximin  (Provence), 
où,  dit-on,  elle  serait  venue  avec  Lazare  et  Marthe.  Cette  j 
idée  SC  lia  bientôt  avec  celle  de  l’identité  de  Marie-Ma- 
deleine et  de  la  sœur  de  Lazare,  de  sorte  que  le  voyage 
de  la  première  en  Provence  fut  longtemps  une  tradition 
presque  incontestée.  Cependant  les  meillcurscsprils  nient 
et  l’identité  et  le  voyage,  et  quant  à l’Flglisc,  elle  s’est  pro- 
noncée formellement  contre  la  première  circonstance,  et 
elle  n’approuve  nulle  part  la  seconde.  Les  légendes  nom- 
ment beaucoup  d'autres  saintes  femmes  du  même  nom. 

MARIE  d’Oignies  (Ste.)  naquit  en  1 177,  à Nivelles,  ) 
dans  le  diocèse  de  Liège,  d'une  famille  fort  riche.  Elle  • 
pratiquait  dès  l’enfance  les  vertus  les  plus  austères,  cl  i 

fut  mariée  [lar  scs  parents,  à l’âge  de  14  ans,  malgré  son  î 

inclination  pour  la  vie  monastique.  Mais  son  mariage  ne 
fut  point  consommé , car  elle  décida  son  mari  à vivre 
dans  la  continence  et  à se  livrer  aux  soins  des  malades. 
Ayant  distribué  tous  scs  biens  anx  pauvres,  elle-même  se 
retira  dans  le  monastère  de  Wilicbroeek.,  où  la  réputation  1 

de  ses  vertus  lui  attira  bientôt  de  nombreux  visiteurs,  j 

parmi  lesquels  fut  Jacques  de  Vitry  qu’elle  engagea  à ( 

entrer  dans  les  ordres,  et  à se  vouer  à^la  prédication.  ( 

Après  avoir  passé  plusieurs  années  à Willebroecfc,  clic  I 

quitta  ce  monastère  i)our  celui  d’üignics  qui , étant  j)lus  t 

éloigné  de  Nivelles , lui  permettait  de  mener  une  vie  < 

])lns  solitaire.  Elle  y mourut,  en  odeur  de  sainteté,  le  | 

25  juin  1215.  | 

MARIE  DE  RRARANT,  reine  de  France,  femme  * 

de  Phili])pc  le  Hardi,  était  fille  de  Henri  III,  duc  de  Bra-  « 

bant  cl  d’Alix  de  Bourgogne  : elle  fut  conduite  en  France  ^ 

on  1274,  et  mariée  dans  le  l)ois  de  Vincennes,  au  mois  | 

d'aoùt  de  la  même  année.  Il  y avait  à peine  2 ans  que  I 
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celte  union  était  formée,  lorsque  ^larie  fut  accusée  d’avoir 
fait  mourir,  par  le  poison,  l’aîné  des  tils  que  Pliilippc 
avait  eus  d’Isabelle  d’Aragon,  sa  première  femme.  Pierre 
la  Brosse,  chambellan  et  favori  du  roi,  fut  l’auteur  de 
cette  accusation.  Philippe  aimait  tendrement  son  épouse: 
il  voulut,  avant  de  croire  au  crime,  en  avoir  la  preuve 
convaincante;  et  il  envoya  consulter  une  béguine  de  Ni- 
velles en  Brabant,  espece  de  sibylle  qui  se  vantait  du 
don  de  prophétie.  La  béate  garda  d’abord  un  silence 
obstine;  mais  pressée  de  nouveau  de  s’expliquer,  elle 
déclara  que  la  reine  était  innocente,  et  que  le  crime  avait 
été  commis  par  un  honmie  qui  était  tous  les  jours  auprès 
du  roi.  C’était  assez  indiquer  le  favori  : Philippe  ciuit 
l’oracle;  et  la  Brosse,  accusé  à son  tour,  et  par  des  en- 
nemis puissants,  du  crime  réel  ou  supposé  de  trahison 
envers  l’Etat,  fut  pendu  publiquement.  Marie  mourut  le 
K)  janvier  15:21,  à Murel,  près  de  Meulan,  où  elle  s’était 
retirée  sui‘  la  fin  de  scs  jours. 

MARIE,  surnommée  Marie-Roi,  première  épouse  de 
l’empereur  Sigismond,  naquit  en  1570,  de  Louis  P"',  roi 
de  Hongrie  et  d’Elisabeth,  sœur  de  Twartko  le'',  roi  de 
Bosnie.  A peine  âgée  d’on  an,  elle  fut  |)romise  à Sigis- 
mond qui  n’en  avait  que  trois.  Son  père,  qui,  ])ar  la 
mort  de  Casimir,  était  aussi  devenu  roi  de  Pologne, 
mourut  en  158:2,  Aussitôt  après  les  funérailles,  Marie, 
sa  fille  aînée,  âgée  de  12  ans,  fut  par  les  évêques  et  les 
grands  du  royaume,  sans  attendre  les  décisions  de  la 
diète,  proclamée  roi,  aux  cris  redoublés  de  : Vivat  Maria 
rex  Iliingariœ!  Sigismond,  alors  âgée  de  15  ans,  fut 
nommé  tuteur  du  royaume  de  Hongrie , et  la  reine  mère 
Elisabeth  déclarée  régente.  La  Pologne  qui  se  voyait 
aussi  sans  roi,  Louis  n’ayant  laissé  que  deux  filles,  fit 
instamment  prier  Élisabeth  d’envoyer  sa  fille  Marie  avec 
Sigismond,  afin  que,  prenant  possession  de  la  couronne, 
ils  missent  fin  à l’anarchie  qui  désolait  le  royaume.  La 
reine  mère  répondit  que  llcdvige,  sa  seconde  fille,  arri- 
verait en  Pologne  pour  y recevoir  la  couronne  de  son 
père.  C’est  celle  princesse  qui  ensuite  époiisa  Vladislas 
Jagcllon.  Cc|)ciidant  les  seigneurs  mécontents,  usant  de 
leur  droit  d’élection  , envoyèrent  des  députés  à Naples, 
pour  engager  Charles  111  de  Durazzo,  surnommé  le  Petit, 
et  descendant  en  ligne  directe  de  Charles  d’Anjou,  à ve- 
nir prendre  la  couronne  de  Hongrie,  vacante  par  la  mort 
de  son  proche  parent  Louis  d’Anjou.  Twartko,  roi  de 
Bosnie,  oubliant  les  nœuds  qui  le  liaient  à la  reine  Éli- 
sabeth sa  sœur  et  à Marie  sa  nièce,  avait  aussi  embrassé 
le  parti  deCharIcs.  Ayantreçu  la  nouvelle  que  Charles  111 
était  débarqué  en  D.ilmatic  et  que  ses  partisans  se  pres- 
saient en  foule  autour  de  lui,  Marie  se  hâta  de  rassembler 
une  diète  ; mais  trouvant  les  esprits  peu  disposés,  elle  et 
sa  mère  envoyèrent  au-devant  de  Charles  pour  sonder 
ses  dispositions;  celui-ci  arriva  à Ofen  en  même  lemjis 
que  les  députés.  Scs  partisans  lui  ayant  olî’ert  la  cou- 
ronne, il  fit  représenter  aux  deux  reines  qu’eu  Hongrie 
l’autorité  royale  n’avait  jamais  été  entre  les  mains  des 
femmes.  Marie  ayant  cédé  après  une  vive  résistance,  la  ! 
reine  mère  alla  informer  Charles  que  sa  fille  et  elle  re-  j 
nonçaient  à l’autorité  souveraine  ; et  aussitôt  Charles  fit 
proclamer  dans  la  ville  que  Marie  s’était  volontairement 
liésistéede  tout  droit  à la  couronne.  Charles  se  rendit  de 
Muhl-Wcsscmbourg  ou  .\lbc-r»oyalc  à Bude,  pour  y cire 


couronné.  Charles  et  les  deux  reines  retournèrent  à Ofen 
et  habitèrent  le  même  palais;  il  paraissait  ne  point  s’oc- 
cuper d’elles,  attendant  le  moment  où  il  pourrait  s’en 
défaire;  mais  il  fut  prévenu.  Nicolas  de  Gara,  un  des 
premiers  ministres  du  roi  Louis  et  le  confident  des  deux 
princesses,  étant  venu  les  visiter,  elles  firent  prier  le  roi 
de  vouloir  bien  se  rendre  près  d’elles,  sous  prétexte  de 
lui  communiquer  des  dépêches  im|)ortanlcs  que  Gara  avait 
a[)portées  de  la  [lart  de  Sigismond.  Pendant  qu’elles  en- 
tretenaient le  prince,  à un  signe  que  fait  Gara,  un  des 
gentilshommes  de  sa  suite  décharge  un  coup  de  sabre  sur 
la  lêlc  du  roi.  Le  combat  s’engage  sous  les  yeux  des  deux 
princesses,  qui  tombent  évanouies.  Le  roi  se  sauve  dans 
ses  appartements,  couvert  de  sang  : Gara  l’enferme,  et 
massaci'e  les  Italiens  qui  formaient  la  garde  royale.  De- 
venu maître  du  palais,  il  fait  de  nouveau  proclamer  Marie 
reine  de  Hongrie.  Les  habitants  d’Ofen,  passant  d’un 
excès  à l’autre,  criaient  partout  vivat,  et  mettaient  en 
pièces  les  Italiens  qui  s’étaient  caebés.  Charles  fut  égorgé 
quelques  semaines  après  et,  sous  prétexte  qu’il  était  mort 
excommunié  [)ar  le  pape  Urbain,  son  corps  resta,  par 
ordre  d’Élisabeth,  ignominieusement  exposé  sans  sépul- 
ture, L’anarchie  étant  à son  comble,  l’empereur  Venccs- 
las,  à la  tête  d’un  corps  <rurmée,  amena  à son  épouse 
Sigismond,  qui,  après  s’être  entendu  avec  elle,  retourna 
en  Bohême  pour  y lever  des  troupes.  Le  ciel  parut  vou- 
loir déjà  ici-bas  tirer  vengeance  de  ce  qui  s’était  passé. 
Gara  conduisait  les  deux  reines  à un  château  dans  la  basse 
Hongrie;  Horwathi  ou  Hoggard,  ban  de  Croatie,  qui  avait 
pensé  être  massacré  à côté  du  roi  Charles  , instruit  de  ce 
voyage,  tomba  sur  l’escorte  de  Gara,  qui  fut,  ainsi  que 
son  frère,  décapité  sous  les  yeux  des  princesses.  Ayant 
ensuite  fait  précipiter  celles-ci  de  leur  char,  il  les  accabla 
de  reproches.  Élisabeth  embrassait  ses  genoux,  le  conju- 
rant d’épargner  la  jeune  reine  sa  fille,  et  de  faire  tomber 
toute  sa  colère  sur  elle.  Horwathi  envoya  à Naples,  à la 
reine  Marguei'ilc,  veuve  de  Charles , les  têtes  des  deux 
Gara,  et  les  princesses  furent  traînées  de  place  forte  en 
place  forte.  En  l’absence  de  Marie,  Sigismond  prit  d’a- 
bord le  litre  de  capitaine  général,  et  fut  ensuite  couronné 
roi.  Celte  nouvelle  étant  arrivée  à Jadra  en  Dalmalie  où 
les  ])rincesses  étaient  renfermées , Horwathi  fit  noyer 
Élisabeth  sous  les  yeux  de  sa  fille,  et  prit  des  mesures 
pour  faire  transporter  Marie  à Naples.  Les  Vénitiens, 
qui  s’étaient  déclarés  pour  la  jeune  reine,  établirent  une 
croisière  le  long  des  côtes  de  la  Dalmalie,  cl  Horwathi 
battu,  défait,  coiiscnlit  à délivrer  Marie.  11  lui  fit  aupar- 
avant jurer,  sur  les  reliques  des  saints,  que  jamais  elle 
ne  se  vengerait  de  lui,  mais  au  contraire  qu’elle  l’hono- 
rerail  comme  un  père  et  comme  un  bienfaiteur  auquel 
elle  devait  la  vie.  Les  Vénitiens  reçurent  Marie  sur  leurs 
galères;  le  doge  envoya  six  députés  pour  la  féliciter,  et 
le  l"  juillet  1587,  après  une  année  de  captivité,  elle  se 
vit,  à Agram,  dans  les  bras  de  Sigismond.  Lorsqu’ils 
furent  arrivés  à Ofen,  la  diète  décréta  que  les  deux  époux 
gouvci'neraient  le  royaume  avec  une  égale  autorité.  En 
1588,  Horwathi,  ayant  été  surpris  dans  sa  retraite  en 
Bosnie,  fut,  par  ordre  de  Sigismond  et  sur  les  instances 
de  Marie,  qui  avait  oublié  ses  serments,  supplicié  d’une 
manière  effrayante.  Marie  mourut  à Bude  le  17  mai 
1595,  pendant  que  son  époux  assiégeait  Nicopolis. 
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MARIE  D’ANGLETERRE,  filledc  Henri  Vil, née 
en  1497,  fut  fiancée  fort  jeune  à Charles  d’Autriche 
(depuis  Charles-Quint)  : mais  elleaimait  le  duc  deSulTolk, 
favori  de  Henri  Vlll,  qui  ne  parut  pas  désapprouver  l’in- 
clination de  sa  sœur.  Cependant  elle  fut  mariée  en  lhl4 
à Louis  Xll,  veuf  depuis  quelques  mois  d’Anne  de  Bre- 
tagne. Elle  vint  en  France,  amenant  à sa  suite  Suffolk. 
Louis  XII,  oubliant  son  âge,  fit  pour  lui  plaire  des  elTorts 
qui  abrégèrent  sa  vie  ; il  mourut  en  I b 1 5,  et  François 
qui  n'avait  pu  être  insensible  aux  charmes  de  Marie, 
n’écoutant  plus  que  la  politique,  la  maria  secrctcmcntau 
dnc  de  Sufi'ülk.  Elle  retourna  bientôt  après  en  Angleterre, 
où  son  mariage  fut  rendu  |)ublic,  et  elle  y mourut  en 
lb34.  Les  aventures  de  Marie  ont  fourni  le  sujet  d’un 
l'uman  à M"®  de  Lussan. 

MARIE  DE  MÉDICIS,  reine  de  France,  et  fille  du 
grand-duc  de  Toscane  François  H,  née  à Florence  en 
1575,  éjiousa  Henri  IV  en  lüOO,  lui  donna  bientôt  un 
fils,  et  à cette  occasion  reçut  du  prince  les  témoignages 
d’une  alTection  sincère  : mais  violente  et  jalouse  à l’excès, 
elle  ne  tarda  pas  à troubler,  par  une  humeur  irascible, 
une  union  commencée  sous  de  si  heureux  auspices.  Les 
époux  se  rapi)rochèrent  plusieurs  fois,  mais  leur  réconci- 
liation ne  fut  jamais  durable.  Marie  un  jour  leva  le  bras 
pour  frajqier  le  roi,  et  peut-être  l’eûl-elle  frapjié  sans 
l’intervention  deSully.  Scs  prières  furent  assez  puissantes 
pour  engager  Henri  à la  faire  couronner  en  lülO.  Lclen- 
demain  de  celte  cérémonie  ce  grand  prince  fut  assassiné. 
On  soupçonna  la  reine  de  n’avoir  pas  été  étrangère  à cet 
hori'ible  attentat;  clic  n’en  parut  du  moins  ni  assez  sur- 
prise, ni  assez  affligée;  mais  malgré  les  insinuations  de 
Mézeray  cl  l’autorité  des  Mémoires  de  Sully,  personne 
n’a  osé  placer  le  crime  qu’on  lui  impute  au  rang  des 
vérités  historiques.  Nommée  régente  par  le  parlement, 
Marie  parut  s’aj)pli(pier  uniquement  à détruire  l’ouvrage 
et  à condamner  les  [)rojcls  de  son  époux.  Sully,  Villeroi 
ct.Ieannin  sortirent  du  conseil  pour  faire  place  au  nonce 
du  pape,  à l’ambassadeur  d’Esi)agne,  au  P.  Cottoii  cl  à 
Concini,  devenu  premier  ministre  et  maréchal  d’Ancre. 
On  accabla  le  peiqjlc  d’impôts,  on  ne  ménagea  pas  les 
grands,  cl  la  guerre  civile  fut  le  fruit  sanglant  de  cette 
administration  inquiète  cl  imprudente.  La  majorité  de 
Louis  Xlll  ayant  été  reconnue  au  parlement  en  1014, 
Marie  vil  chaque  jour  tomber  sa  puissance,  qui  finit  avec 
Concini  en  lül7.  Luynes  qui  gouvernail  alors  le  roi  la 
fit  exiler  ; la  reine  mèi'C  fit  alors  la  guci're  à son  fils.  Ri- 
chelieu ménagea  un  rapprochement  en  I(k20,  cl  fut  récom- 
pensé doses  services  par  la  protection  de  Marie;  mais 
des  qu’elle  le  vit  puissant,  elle  voulut  l’écarter  desaffaircs. 
Toute  la  politique  italienne  échoua  contre  l’habileté  de 
Richelieu.  Après  la  journée  dite  des  Dupes,  Marie  fut 
enfermée  à Compiègne.  Elle  s’en  écha])|ia,  alla  à Bruxelles, 
puis  en  Angleterre,  se  plaignant  toujours  et  sans  cesse 
occupée  de  nouvelles  intrigues.  Elle  se  relira  sur  la  fin  de 
sa  vie  à Cologne,' où  elle  manqua  i)lus  d’une  fois  du  né- 
cessaire: on  y montre  encore  le  galetas  où  elle  mourut  en 
1G42.  Le  seul  mérite  de  celle  princesse,  si  coupable  à la 
fois  et  si  malheureuse,  estd’avoir  aimé  cl  protégé  les  arts. 
On  trouvera  des  détails  sur  sa  vie  dans  les  ouvrages  sui- 
vants : Mémoiresd’Élat  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
1666,in-I2  (parle  maréchal  duc  d’Eslrécs);  Mcmoircscon- 


cernant  les  affaires  de  France  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  1720,  2 vol.  in-I2,  attribués  à Philippeaux, 
comte  de  Ponlcharlrain  ; Histoire  de  la  Mère  et  dn  Fils, 
Amsterdam,  1730,  2 vol.  in-12,  qui  porte  le  nom  de 
Mézeray,  mais  qu’on  attribue  avec  raison  au  cardinal  de 
Richelieu.  M™' d’Arnouvillc  a écrit  la  Vie  de  Marie  de 
Médicis,  1774,  3 vol.  in-S". 

MARIE,  czarine,  fille  du  prince  tartarc  Théodore 
Nagoï,  devint,  en  1580,  la  G'  ou  7«  épouse  d’Ivan  IV, 
dit  le  Cruel  ou  le  Terrible.  Peu  après  avoir  célébré  ce  ma- 
riage à la  Slobodc-.AIcxandrowsky,  le  tyran  envoya  un 
ambassadeur  à Londres  prier  la  reine  Élisabeth  de  lui 
choisir  pour  épouse  une  Anglaise,  dégoûté  qu’il  était  des 
femmes  russes.  La  commission  était  difficile  ; enfin  la 
reine  proposa  Marie  Hastings,  qui  ne  plut  point  à l’am- 
bassadeur. Sur  ces  entrefaites,  la  czarine  accoucha 
(19  octobre  1585)  d’un  fils,  qui  fut  a|)pclé  Déinétriusou 
Dmilri.  Ivan  mourut  G mois  après  (19  mars  1584)  et 
Fédor  II,  son  fils  ainé,  lui  ayant  succédé,  la  czarine 
douairière  fut  envoyée  avec  le  jeune  Démélrius  et  avec  les 
princes  Nagoï,  son  père,  ses  frères,  à Ouglitchc,  où  le 
prince  enfant  devait  tenir  une  cour  convenable  à son 
rang.  La  mère  infortunée  vil  presque  sous  scs  yeux  égor- 
ger son  fils,  sans  pouvoir  le  défendre,  et  fut  forcée  de 
prendre  le  voile;  on  la  conduisit  au  couvent  de  Saint- 
Nicolas,  sur  la  Wiska,  près  de  Tchérépowetz,  dans  une 
contrée  sauvage,  où  elle  termina  ses  jours. 

MARIE-TUÉRÈSE  D’ALTRIGUE,  fille  de  Phi- 
lippe IV',  roi  d’Espagne,  née  en  1G58  à Madrid,  fut  ma- 
riée à Louis  XIV  en  IGGO  et  mourut  en  1G83.  Son  épnux 
la  jilcura,  et  dit  : « Voilà  le  seul  chagrin  qu’elle  m’ait 
donné.  » Sa  dévotion  était  celle  d’une  sainte  cl  non 
il’une  princesse  : aussi  ne  sut-elle  inspirer  à Louis  XIV 
que  du  respect,  ne  put  le  ca|)tivcr,  ne  l’essaya  peul-clrc 
pas,  et  ne  le  détacha  jamais  de  scs  maiiresses.  Elle  avait 
dans  le  caractère  cette  sorte  de  dignité  (jue  donne,  sur- 
tout aux  Espagnols,  l’orgueil  de  la  naissance.  Bossuet, 
ayant  à faire  l’éloge  funèbi'c  d’une  reine  dont  la  vie  avait 
été  si  peu  remarquable,  sut  avec  une  heureuse  adresse  so 
rejeter  sur  scs  vertus  privées,  sur  sa  jiiété  et  sur  les 
grands  événements  dont  elle  fut  témoin  sans  y prendre 
part. 

MARIE  LECZINSR.A,  reine  de  France,  fille  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  et  de  Cathe- 
rine Opalinska,  na(piil  le  23  juin  1703,  et  reçut  au  bap- 
tême les  noms  de  Marie-Catherine  Sophie-Félicité.  Le 
malheur  l’assaillit  au  berceau;  et  celle  qui  devait  être 
l’épouse  de  Louis  XV,  égarée  par  sa  nourrice,  en  fuyant 
devant  le  compéliteur  de  son  père  au  trône  de  Pologne, 
fut  abandonnée  dans  un  village  et  retrouvée  dans  une 
auge  d’écurie.  Échappé  avec  sa  femme  et  sa  fille  à la 
])Oursuile  du  roi  Auguste,  Stanislas  Leezinski  était  pro- 
scrit et  sa  tête  mise  à |)rix  par  un  décret  de  la  diète. 
A|)rès  s’être  réfugié  en  Suède,  puis  en  Turquie,  ensuite 
à Deux-Ponts,  il  avait  enfin  trouvé  un  asile  en  France, 
dans  une  commandcric  près  de  Wx'issembourg.  C’est  là 
qu’il  reçut  la  nouvelle  de  la  demande  qui  lui  était  faite , 
de  sa  fille,  pour  le  roi  Louis  XV.  Il  passa  n l’instant  dans 
la  chambre  qu’habitaient  sa  femme  cl  la  jeune  Marie , et 
dit  en  entrant  : Mettons-nous  à genoux,  cl  remercions 
Dieu.  — Mon  père,  s’écria  Marie,  vous  êtes  rappelé  au 
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, trône  de  Pologne  ? — Ah  ! ma  fille  ! répond  le  monarque 
déchu , le  ciel  nous  est  'bien  plus  favorable  : vous  êtes 
reine  de  France.  La  demande  en  forme  se  fit  à Stras- 
bourg, où  Marie  Leczinska  se  rendit  avec  sa  famille.  Le 
mariage  fut  célébré  à Fontainebleau,  le  Sseptembre  1723. 
La  politique,  qui  préside  aux  alliances  des  maisons 
royales,  lui  donna  pour  bru,  la  fille  de  celui  par  qui  son 
père  avait  été  dépouillé  de  ses  États  : mais  les  qualités 
aimables  de  la  jeune  Dauphine  éteignirent  bientôt  dans 
le  cœur  de  la  reine,  jusqu’aux  moindres  ressentiments 
des  divisions  qui  avaient  armé  les  deux  familles  l’une 
contre  l’autre;  et  elle  ne  distingua  pas  dans  son  alTection, 
cette  princesse  de  scs  propres  enfants.  Elle  en  eut  10  : 
2 princes  et  8 princesses.  Sa  tendresse  pour  eux,  qui 
avait  éclaté  à tous  les  instants,  ne  se  montra  jamais  plus 
vive  que  lorsque  la  mort  lui  en  eut  enlevé  plusieurs.  La 
reine  Marie  Leczinska  mourut  le  24  juin  1708. 

MARIE  - AINTOINETTE  - JOSÈPUE  - ANTVE 
D’ALTRICUE,  reine  de  France,  née  en  1735  à Vienne, 
de  l’empereur  François  et  de  la  célèbre  Marie-Thérèse, 
fut  dès  l’àgc  de  13  ans  mariée  au  jeune  duc  de  Berri, 
depuis  Louis  XVI.  De  fâcheux  événements,  qui  à Paris 
troublèrent  les  fêtes  célébrées  à l’occasion  de  cet  hymen, 

1 semblèrent  présager  quelles  épreuves  attendaient  l’aima- 
ble couple,  objet  alors  d’un  si  juste  enthousiasme.  Ac- 
cueillie aux  acclamations  d’une  joie  unanime.  lorsqueavec 
i son  époux  elicceignit  la  coui'onnede  France(1774),  Marie- 
Antoinette  se  trouva  la  première  en  butte  aux  attaques 
du  |)arti  que  les  fautes  ou  les  torts  de  la  cour  enhardis- 
saient à saper  les  fondements  de  l’antique  monarchie.  On 
machina  des  intrigues  dans  le  but  de  lui  enlever  l’a.Tec- 
tion,  l’estinjc  même  d’un  peuple  qu’elle  était  appelée  à 
enchaîner  an  pied  du  trône  par  le  {)lus  puissant  des  liens; 
et  l’insipide  affaire  du  collier  ne  remplit  que  trop  bien  les 
vues  de  ceux  qui  épiaient  l’occasion  de  répandre  sur  elle 
les  outrages  de  la  plus  audacieuse  calomnie.  Quelques 
efforts  (ju’ait  faits  depuis  Marie-Antoinette, elle  ne  retrouva 
plus  que  des  élans  passagers  de  cet  enthousiasme  qu’elle 
méritait  d’inspirer  et  par  les  précieuses  qualités  de  son 
cœur  cl  par  le  rare  assemblage  des  grâces  douces  et  ma- 
jestueuses qui  distinguaient  sa  personne.  On  alla  même 
jusqu’à  lui  faire  un  crime  îles  démonstrations  de  dévoue- 
ment et  des  marques  d’exaltation  que  sa  présence  fit 
éclater  en  quelques  circonstances  parmi  ses  plus  zélés 
serviteurs,  notamment  au  banquet  de  Versailles,  donné 
par  les  gardes  du  corps  au  régiment  de  Flandre  (I"'  oelo- 
bre  1789).  L’animosité  en  vint  contre  elle  à un  tel  point 
qu’on  a pu  avancer  sans  trop  d’invraisemblance  que 
les  mouvements  des  3 et  G octobre  ne  furent  excités  que 
pour  attenter  à sa  vie.  Après  l’acceptation  de  la  constitu- 
tion par  Louis  XVI,  la  reine,  qu’on  tenait  séparée  de  lui 
depuis  l’arrestation  de  Varennes,  recouvra  momentané- 
ment une  entière  liberté;  mais  elle  en  fut  de  nouveau 
privée  par  la  journée  du  10  août  1792.  D’abominables 
libelles  pleuvaienl  contre  elle  de  toutes  parts,  et,  en  la 
couvrant  d’injures  affreuses,  la  signalaient  comme  diri- 
geant aux  Tuileries  le  prétendu  comité  autrichien  dont  on 
effrayait  la  multitude.  Enfin  allait  commencer  la  dernière 
période  du  long  martyr  de  cette  infortunée  princesse.  On 
ne  peut  s’attendre  à trouver  ici  le  tableau  des  tourments 
qu’elle  eut  à subir  pendant  sa  captivité  au  Temple,  puis 


à la  Conciergerie,  où  elle  fut  transférée  le  3 septembre 
1793.  Leur  touchant  récit  a fourni  matière  à divers  mé- 
moires qui  peut-être  laissent  encore  bien  des  lacunes  à 
remplir.  Marie-Antoinette  fut  arrachée  de  son  cachot  le 
14  octobre  1793  pour  paraître  devant  le  sanglant  tribu- 
nal, où  son  arrêt  de  mort  était  porté  depuis  longtemps. 
Elle  entendit  avec  calme  la  lecture  de  son  acte  d’accusa- 
tion, en  releva  la  monstrueuse  iniquité  avec  le  même  calme 
et  la  même  noblesse  que  l’avait  fait  son  vertueux  époux, 
et  enfin  attendrit  par  l’expression  à la  fois  pathétique  et 
solennelle  de  ses  réponses  jusqu’aux  hideuses  mégères 
qu’on  trouve  à cette  époque  mêlées  à toutes  les  scènes 
d’horreur  et  d’effroi.  Les  débats  du  procès  durèrent  trois 
jours  et  trois  nuits,  et  préparèrent  d’une  manière  bien 
cruelle  l’infortunée  princesse  à son  supplice,  qu’elle  subit 
le  16  octobre  1793.  Une  partie  de  ses  ossenrents  fut 
retrouvée  avec  ceux  de  Louis  XVI  en  1813,  et  l’année 
suivante  on  construisit  une  chapelle  ex])iatoire  dans  son 
cachot  à la  Conciergerie.  Outre  la  plupart  des  ouvrages 
indiqués  à l’article  Louis  XVI,  on  peut  consulter  sur 
Marie-Antoinette  son  histoire  par  Monljoie  ; sa  Vie  ( par 
Babié),  Paris,  1802,  5 vol.  in-12;  les  Mémoires  de 
J.  Weber,  Londres,  1806,  3 vol.  in-8»,  réimprimésdans 
la  CoUeclion  publiée  chez  les  fi-èrcs  Baudouin;  ceux  de 
M'“®  Campan,  insérés  dans  la  meme  collection  ; l'Histoire 
complètede  la  captivité  de  Louis  XVI  et  de  la  famille  royale, 
Paris,  1817,  in-S";  enfin  les  Mémoires  sccrels  et  univer- 
sels des  malheurs  et  de  la  mort  de  la  reine  de  France,  par 
Lafont  d’Aussonne,  Paris,  1824,  in-S";  deuxième  édition 
1826  (avec  un  nouveau  litre). 

MARIE  - AIVNE-CIIRISTINE  -YICTOIRE  DE 
BAVIÈRE,  fille  de  Ferdinand,  électeur  de  Bavière, 
née  à Munich  en  1660,  épousa  Louis,  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  en  1680  à Châlons-sur-Marne.  Dès  son  dé- 
but à la  cour  elle  parut  tcllernenl  à son  aise  qu’on  eût 
dit  qu’elle  était  née  au  Louvre.  Elle  avait  de  l'esprit  et  de 
la  dignité  dans  le  langage  et  les  manières,  et  sut  plaire  à 
Louis  XIV,  auprès  duquel  elle  aurait  pu  jouir  d’un  grand 
crédit.  Mais  aussitôt  après  les  fêtes  du  mariage  elle  se 
renferma  dans  une  société  extrêmement  bornée,  et  rem- 
plit tous  ses  moments  par  la  lecture,  la  musique,  la  pro- 
men.ade  et  la  dévotion.  Elle  mourut  le  20  avril  1690.  Son 
Oraison  funèbre,  par  Fléchier,  est  un  des  chefs-d’œuvre 
de  cet  orateur. 

MARIE -ADÉLAÏDE  DE  SAVOIE,  mère  de 
Louis  XV,  et  fille  aînée  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Sa- 
voie, née  à Turin  en  1683,  épousa  en  1697  le  duc  de 
Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Moins  dévote  que 
son  mari  et  douée  d’ailleurs  de  beaucoup  d’esprit  et  de 
grâce,  elle  eut  un  grand  succès  à la  cour  de  Versailles,  et 
fut  initiée  par  le  vieux  roi  et  par  M™®  de  Mainlenon  dans 
la  plupart  des  secrets  de  la  politique.  Duclos  prétend 
qu’elle  abusa  de  celte  confiance  et  informa  son  père  de 
toutes  les  décisions  qui  l’intéressaient.  Elle  mourut  en 
1712. 

MARIE-LOUISE  DE  SAVOIE,  sœur  de  la  précé- 
dente, morte  à l’âge  de  26  ans  en  1714,  avait  épousé 
Philippe  V,  roi  d’Espagne,  et  gouverné,  en  qualité  de  ré- 
gente, avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  courage , pendant 
que  ce  prince  faisait  la  guerre  en  Italie.  Mais  elle  servit 
aussi  d’instrument  à la  politique  de  son  père. 
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MARIE-JOSÈPUE  DE  SAXE,  née  à Dresde  en 
1731,  fille  de  l’électeur  Frédéric-Auguste  II,  épousa  en 
1747  Louis,  Dauphin  de  France,  dont  elle  fit  le  bonheur 
par  ses  vertus  et  sa  tendresse,  et  auquel  elle  ne  survécut 
que  peu  de  jours.  On  trouve  sa  Vie  à la  suile  de  celle 
du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  par  l’abhé  Proyart. 

MARIE -THÉRÈSE  U’ AUTRICHE , impératrice 
d’Allemagne,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  née  en 
1717,  fille  de  Cliarles  VI  et  d’Élisabeth-Christine  de 
Brunswick-Wolfenbuttel , put  croire,  à la  mort  de  son 
père  en  1740,  que  scs  droits  au  trône  étaient  solidement 
assurés  par  le  règlement  de  succession  connus  sous  le  litre 
de  pragmatique  sanction,  que  celui-ci  avait  publié  dès 
1713,  et  dont  la  clause  principale  portail  qu’à  défaut  des 
mâles  de  sa  lignée,  ses  filles  lui  succéderaient  préférable- 
ment à celles  de  l’empereur  Joseph  pf,  son  frère.  Mais  lu 
pragmatique  sanction  fut  tout  à coup  considérée  comme 
non  avenue.  L’électeur  de  Bavière,  l’un  des  gendres  de 
Joseph  P'',  et  bientôt  après  l’électeur  de  Saxe,  autre  gen- 
dre du  meme  prince,  se  présentèrent  pour  disputer  à Ma- 
rie-Thérèse l’héritage  de  ses  pères.  Le  roi  d’Espagne, 
Philippe  V,  réclama  les  couronnes  de  Hongrie  et  de 
Bohême  ; le  roi  de  Sardaigne  revendiqua  le  duché  de  Mi- 
lan ; Frédéric  H,  roi  de  Prusse,  quatre  duchés  en  Silé- 
sie; et  deux  mois  après  la  mort  de  Charles  VI  il  était  au 
cœur  de  celle  province  avec  une  puissante  armée.  La  cour 
de  France  voulant  abaisser  la  maison  d’Autriche,  son  an- 
cienne rivale,  forma  avec  l’électeur  de  Bavière  une  ligue 
offensive,  dans  laquelle  elle  fit  entrer  sans  peine  les  rois 
d’Espagne,  des  Deux-Sicilcs,  de  Prusse,  de  Pologne  et  de 
Sardaigne,  On  se  partagea  d’avance  les  provinces  de  la 
monarchie  autrichienne  : il  ne  devait  rester  h la  fille  de 
Charles  VI  que  la  Hongrie  avec  la  basse  Autriche,  les 
duchés  de  Carinthie,  la  Styrie,  la  Carniolc,  et  les  pro- 
vinces belgiques.  Bientôt  l’électeur  de  Bavière,  à la  tête 
d’une  armée  française,  sc  fait  couronner  archiduc  d’Au- 
triche à Lintz,  roi  de  Bohême  à Piague,  puis  empereur 
d’Allemagne  à Francfort  sous  le  nom  de  Charles  VH, 
Marie-Thérèse,  obligée  de  quitter  Vienne,  court  en  Hon- 
grie, assemble  les  ordres  de  l’État  à Presbourg,  leur 
montre  son  fils  aîné  (depuis  Joseph  H),  et  se  met  avec  lui 
sous  leur  protection.  Pleins  d’enthousiasme,  les  palatins 
hongrois  s’écrient  : « Morimnur  pro  reye  nostro  Maria 
Theresiù.  » Des  bords  de  la  Drave  cl  de  la  Save,  il  sort 
des  peuples  inconnus  jusqu’alors,  qui  se  joignent  aux 
fidèles  Hongrois.  Le  costume  singulier,  l’air  farouche  de 
ces  pandours,  de  ces  lalpaches  cl  de  ces  uhlans,  répan- 
daient l’ellroi  presque  autant  que  leurs  cruautés.  Le 
comte  de  Kcvenhullcr,  à leur  tête,  recouvre  rAulriche, 
et  bientôt  même  sc  voit  maître  de  la  capitale  de  la  Bavière. 
Marie-Thérèse  chercha  cependant  à intéresser  à sa  cause 
l’Angleterre  et  la  Hollande.  Ses  malheurs  avaient  fait  une 
impression  si  vive  sur  la  nation  anglaise,  et  particuliè- 
rement sur  les  femmes,  qu’elles  résolurent  de  lui  offrir 
une  somme  de  100,000  livres  sterling  : elles  choisirent 
pour  leur  organe  la  veuve  du  grand  Marlborough.  La 
reine  de  Hongrie  fut  sensible  à celle  offre;  mais  elle  ne 
crut  pas  devoir  l’accepter,  au  moment  où  le  parlement 
votait  des  subsides  considérables  pour  sa  défense.  Le 
premier  but  de  sa  politique  devait  être  de  dissoudre  la 
grande  ligue  formée  contre  elle.  Ses  efforts  furent  cou- 


ronnés du  succès  : elle  se  vit  bientôt  délivrée  d’un  de  scs 
ennemis  les  plus  redoutables,  Le  roi  de  Prusse  déposa  les 
armes  tout  à coup,  au  milieu  de  la  campagne  de  1742. 

La  reine  lui  cédait,  par  un  traité  qui  avait  été  négocié 
dans  le  plus  grand  secret,  la  Silésie  et  le  comté  de  date. 
L’exemple  du  roi  de  Prusse  fut  bientôt  suivi  par  le  roi 
de  Pologne , électeur  de  Saxe.  Le  roi  de  Sardaigne  fit 
plus  : il  abandonna  la  coalition,  pour  épouser  la  querelle 
de  Marie-Thérèse,  Mais  il  fallut  qu’elle  reconnût  aussi  ce 
service  par  des  cessions  de  territoire.  Le  roi  d’Angle- 
terre, George  II,  fit  éclater  pour  la  jeune  reine  un  zèle 
moins  intéressé.  Il  amena  lui-même  à son  secours  une 
armée  com|)oséc  d’Anglais,  d’Hanovriens  et  de  Hessois  ; 
et,  pour  rappeler  le  motif  premier  de  la  guerre,  il  donna 
à cette  armée  le  nom  de  Pragmatique.  Tout  changea  de 
face  : les  désastres  du  nouvel  Empereur  furent  aussi  ra- 
j)ides  que  l’avaient  été  ses  succès.  Il  n’avait  [)Ius  que  la 
ville  de  Francfort  pour  asile.  Mais  Louis  XV,  loin  de  l’a- 
bandonner, résolut  de  redoubler  d’efforts  en  sa  faveur. 

Ce  monarque  n’avait  agi  que  comme  auxiliaire;  il  déploya 
toutes  ses  forces  comtnc  partie  principale.  Au  moment 
même  où  il  attaquait  en  personne  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, il  négocia  une  nouvelle  alliance,  dans  laquelle  on 
ne  vit  pas  sans  surprise  entrer  le  roi  de  Prusse  : ce  mo-  ' 
narqnc  envahit  la  Bohême,  ]>endantque  Louis  XV  péné- 
trait dans  le  Brisgaii  , à la  lêle  de  100,000  hommes,  et 
que  l’empereur  Charles  VH  revenait  triomphant  dans  ) 
Munich.  Mais  tout  à coup  ce  prince  meurt,  et  son  fils  n’a 
rien  de  plus  pressé  que  de  conclure  sa  paix  particulière 
avec  la  reine.  Il  renonce  à toute  prétention,  et  se  contente 
d’être  maintenu  dans  la  possession  de  ses  États  paternels. 

Le  trône  impérial  était  vacant;  Marie-Thérèse  sut  trou- 
ver encore  assez  d’inlluence  pour  y faire  asseoir  le  grand- 
duc  de  Toscane,  son  époux,  qui  prit  le  nom  de  Fran- 
çois 1"'.  Il  fut  reconnu  par  le  roi  de  Prusse  lui-même, 
qui  fit  de  nouveau  sa  paix,  à des  conditions  plus  avanta- 
geuses encore  que  la  première.  La  France  seule  continua 
la  guerre  avec  le  plus  brillant  succès,  tant  dans  les  Pays- 
Bas  qu’en  Italie,  La  paix  d’Aix-la-Chapelle  (1748)  mit  un 
terme  à des  hostilités  qui  ensanglantaient  l’Europe  depuis  | 
huit  ans.  Marie-Thérèse,  qui,  au  commencement  de  cette 
lot)gue  et  terrible  lutte,  s’était  vue  sur  le  point  d’être  en- 
tièrement dépouillée,  put  se  croire  enfin  assurée  delà  pos- 
session paisible  des  plus  belles  parties  de  son  immense 
héritage.  Elle  mil  tous  scs  soins  à y cffacei-  les  traces  de 
la  guerre,  à ranimer  l’agriculture,  à faire  fleurir  le  com- 
merce et  les  arts.  Les  ports  de  Trieste  et  de  Fiume  furent 
ouverts  h toutes  les  nations  : Oslende  reçut  des  navires 
chargés  des  productions  de  la  Hongrie.  Des  canaux  ou- 
verts dans  les  Pays-Bas,  apportèrent,  jusque  dans  le  sein  \ 
des  villes,  les  richesses  des  deux  Indes.  Les  grandes  | 
roules  y disputèrent  de  beauté  à celles  de  France.  Vienne  ' 
fut  agrandie  et  embellie  ; des  manufactures  de  drap,  de 
porcelaine,  de  glaces,  d’étoffes  de  soie,  s’établirent  dans 
scs  faubourgs.  Les  sciences  curent  à se  féliciter  de  la  fon- 
dation de  plusieurs  universités  et  collèges.  Le  dessin,  la 
peinture,  l’architecture,  obtinrent  des  écoles  spéciales. 

Des  observatoires  enrichis  d’instruments  précieux  s’élève-  ' 

renl  à Vienne,  à Gratz,  à Tirnau  ; Van  Swicten  fut  ap-  * 

pelé  pour  régénérer  l’élude  de  la  médecine  et  de  la  chi-  1 
rurgic;  Métastase  transporta  les  Muses  italiennes  sur  les 
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bords  du  Danube.  Les  veuves  d’officiers,  les  demoiselles 
nobles,  trouvèrent  d’honorables  ressources  dans  les  éta- 
blissements formés  par  l’humanité  et  la  piété.  Jamais,  en 
un  mot,  la  monarchie  autrichienne  n’avait  vu  luire  d’aussi 
beaux  jours.  Riais,  avec  un  voisin  tel  que  Frédéric  le 
Grand,  Marie-Thérèse  sentit  que  l’état  de  paix  devait  être 
pour  elle  un  repos  armé.  Ses  troupes  étaient  nombreuses, 
et  sans  cesse  exercées  aux  nouvelles  manœuvres  : elle 
fonda  des  académies  militaires  à Vienne  , à Neusladt , à 
Anvers.  Enfin  elle  dut  se  flatter  d’avoir  mis  le  comble  à 
sa  sûreté  par  le  traité  de  17b6,  qui,  dans  une  puissance 
si  longtemps  rivale,  lui  faisait  trouver  la  plus  précieuse 
des  alliées.  C’était,  en  effet,  une  idée  audacieuse  et 
presque  téméraire  de  la  part  du  cabinet  de  Vienne,  que 
de  faire  servir  à l’accomplissement  de  scs  projets  de  ven- 
geance et  d’ambition,  cette  même  France  qui,  depuis  trois 
siècles,  n'avait  cessé  de  mettre  des  obstacles  à l’accroisse- 
ment de  la  puissance  autrichienne.  Le  prince  de  Kaunitz, 
qui  jouissait  de  toute  la  confiance  de  l’impératrice,  fut 
envoyé  en  ambassade  à la  cour  de  Versailles.  11  sut  y 
captiver  l’esprit  d’une  femme  dont  le  crédit  et  l’influence 
ne  connaissaient  plus  de  bornes  : M™®  de  Pompadour  se 
montrait  chaque  jour  moins  opposée  à une  alliance,  jus- 
que-là réputée  monstrueuse;  enfin,  elle  en  pressa  elle- 
mcnie  la  conclusion,  lorsque  l’impératrice  eut  abaissé  sa 
fierté  jusqu’à  tracer  de  son  auguste  main  un  billet,  où  la 
favorite  recevait  le  doux  titre  de  ma  chère  amie.  C’est  donc 
à tort  que  l’on  reprocherait  encore  à la  mémoire  du  car- 
' dinal  de  Bernis,  ce  trop  fameux  traité  de  ITSifi,  qui  ren- 
versa, en  un  moment,  le  système  politique  si  sagement 
I établi  par  Henri  IV  et  Richelieu.  Assuré  de  l’appui  de  la 
I France,  Marie-Thérèse  parvint  bien  plus  facilement  encore 
à faire  entrer  dans  ses  projets  les  cours  de  Russie,  de 
I Suède  et  de  Saxe.  Elle  était  loin  d’avoir  pardonné  au  i-oi 
I de  Prusse  la  cession  que,  deux  fois,  elle  s’était  vue  forcée 
de  lui  faire  d’une  des  plus  belles  portions  de  son  héritage. 
Le  moment  semblait  venu  de  lui  faire  restituer  la  Silésie  : 
cinq  puissances  se  liguaient  pour  l’y  contraindre.  Frédé- 
ric voit  l’orage  se  former:  il  le  prévient  ])ar  un  de  ces 
coups  qui  lui  assureront  le  surnom  de  Grand.  11  fond  tout 
à coup  sur  la  Saxe,  et  s’empare,  à Dresde  même,  des 
preuves  de  la  coalition  tramée  contre  lui.  L’impératrice 
I saisit  habilement  ce  prétexte,  pour  le  faire  mettre  au  ban 
de  l’Empire,  et  armer  le  corps  germanique  entier.  La 
I cour  de  France  ne  s’était  engagée  à fournir  à l’Autriche 
I qu’un  secours  de  24,000  hommes,  en  cas  d’attaque; 

1 celle-ci  parvient  à lui  faire  signer  deux  traités  successifs 
I (1757-b8),  par  lesquels  la  France  s’oblige  à faire  marcher 
\ plus  de  100,000  de  ses  soldats  en  Allemagne,  et  à payer, 

: en  outre,  à l’Autriche,  un  subside  annuel  de  12  millions 
de  florins  d’Empire  (plus  de  50  millions  de  France). 

, Quelques  succès  honorèrent  les  armes  de  Marie-Thérèse, 

' comme  la  victoire  de  Rollin,  remportée  par  le  maréchal 
Daun  : c’est  en  mémoire  de  cette  journée,  qu’elle  institua 
l’ordre  militaire  célèbre  qui  porte  son  nom.  Mais  après 
les  plus  grands  efforts  de  la  part  de  la  coalition,  toutes 
les  puissances  qui  la  composaient  sentirent  qu’elles  n’a- 
vaient pas  moins  besoin  de  repos,  que  celle  dont  elles 
avaient  juré  la  ruine.  La  paix  de  Hubertsbourg  (IS  fé- 
vrier 1763)  termina  cette  sanglante  contestation,  si  fa- 
meuse sous  le  nom  de  guerre  de  Sept  Ans.  Pour  la  troi- 
biooh.  univ. 


sième  fois,  Marie-Thérèse  se  vit  dans  la  nécessité  de 
confirmer  la  cession  de  la  Silésie,  objet  principal  de  la 
rivalité  des  deux  puissances.  Le  seul  adoucissement  aux 
regrets  de  l’impératrice  fut  l’élection  de  l’archiduc  Joseph 
son  fils  à la  dignité  de  roi  des  Romains.  C’était  lui  assu- 
rer la  couronne  impériale  ; et,  dès  l’année  suivante  (1705), 
elle  échut  au  jeune  prince,  par  la  mort  de  son  père  Fran- 
çois pf.  Marie-Thérèse  pleura  sincèrement  cet  époux 
chéri:  elle  prit  un  deuil  austère,  et  ne  le  quitta  plus 
j)endant  les  15  ans  qu’elle  survécut.  Elle  fonda  un  cha])!- 
tre  de  chanoinesses  à Inspruck,  en  leur  imposant  l’obli- 
gation de  prier  à perpétuité  pour  le  salut  de  l’Empereur. 
Vienne  la  voyait  tous  les  mois  descendre  dans  les  sépul- 
tures impériales,  pour  y arroser  de  ses  larmes  la  tombe 
qui  renfermait  l’objet  de  sa  tendresse.  Sans  cesse  occupée 
de  CCS  idées  de  mort,  elle  fit  faire  son  cercueil,  et  cousut 
elle-même  son  habit  mortuaire  : c’est  dans  cette  robe  fu- 
nèbre, faite  avec  le  plus  grand  secret,  de  sa  main  royale, 
qu’elle  a été  ensevelie.  Elle  ne  restait  point  étrangère 
néanmoins  aux  grands  intérêts  politiques.  Les  succès  pro- 
digieux d’une  femme  qui,  comme  elle,  brillait  sur  le  trône 
d’un  éclat  extraordinaire,  attirèrent  toute  son  attention. 
Catherine  II  pressait  si  vivement  la  Turquie  de  ses  armes, 
que  Marie-Thérèse  se  hâta  de  déclarer  qu’elle  ferait  cause 
commune  avec  les  Ottomans,  si  les  armées  russes  pas- 
saient le  Danube,  Déjà  même  une  convention  entre  l’Au- 
triche et  la  Porte  était  signée  à Constantinoi)le  (1771). 
Mais  tout  à coup  s’opère  un  rapprochement  intime  entre 
les  deux  impératrices  ; et  l’Europe  était  loin  d’en  pénétrer 
la  cause.  Ce  n’est  qu’au  bout  d’un  an  que  le  démembre- 
ment de  la  Pologne,  concetré  entre  les  cours  de  Péters» 
bourg,  de  Berlin  et  de  Vienne,  fut  rendu  public  par  des 
prises  de  possession  et  des  manifestes.  Quelques  écrivains 
ont  voulu  imputer  à Marie-Théiése , la  première  pensée 
de  cet  acte  inique.  Cette  calomnie  est  détruite  par  un  fait 
irrécusable  : l’original  de  la  convention  secrète,  signée  à 
Pétersbourg  le  17  février  1872,  existe  encore.  On  y lit 
que,  si  la  cour  d’Autriche  refuse  d’accéder  au  plan  de 
partage,  la  Prusse  et  la  Russie  s’uniront  contre  elle.  Ma- 
rie-Thérèse éprouva  une  violente  perplexité.  Il  fallait 
abandonner  la  Turquie  à son  sort,  et,  de  plus,  s’exposer 
à rompre  avec  la  France,  qui  avait  un  intérêt  direct  à 
soutenir  la  Pologne,  Elle  fil  pressentir  la  cour  de  Ver- 
sailles, dont  riiésitation  fixa  son  choix  ; et  elle  prit  part 
au  démembrement.  Son  lot  fut  superbe;  elle  eut,  entre 
autres,  les  riches  salines  de  Wiliezka,  de  Boclinia  et  de 
Sambor.  La  bonne  intelligence  rétablie  pur  l’intérêt  com- 
mun avec  le  roi  de  Prusse,  ne  tarda  ])as  à être  troublée 
de  nouveau.  La  suecession  de  Bavière  devint  vacante  par 
la  mort  de  Maxiniilicn-Joscph,  dernier  électeur  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Witteisbach.  Cette  suc- 
cession revenait  de  droit  à l’électeur  palatin,  comme  chef 
de  la  branche  aînée;  mais,  avide  de  gloire,  et  recherchant 
les  occasions  d’en  acquérir,  l’empereur  Joseph  11  mit  tout 
en  œuvre  pour  déterminer  l’impératrice  sa  mère  à récla- 
mer et  même  à envahir  la  Bavière.  Le  roi  de  Prusse,  par 
représailles,  envahitaussi  la  Bohême  ; et  d’immenses  forces 
se  déployaient  de  part  et  d’autre,  lorsque  la  médiation  de 
Louis  XVI  et  celle  de  Catherine  11  terminèrent  cette  con. 
testation,  qui  ne  produisit,  selon  l’expression  de  Frédéric 
lui-même,  qu’une  guerre  de  plume.  L’Autriche  futobligée 
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dü  renoncer  lotalcmenl  à ses  prélcntions.  Celle  paix  de 
Tesclicn  (1779)  fui  le  dernier  acle  polilique  qui  occupa 
Jlarie-Thércse.  Elle  cessa  de  vivre  le  29  novembre  1780, 
et  descenilil  au  tombeau  avec  le  litre  glorieux  de  mère 
de  la  Pairie,  qui  lui  fut  décerne  par  la  reconnaissance 
des  peuples.  Elle  laissa  8 enfants,  parmi  lesquels  on  doit 
distinguer  les  empereurs  Joseph  II  et  Léopold  11,  la  reine 
de  Naples  (.Marie-Caroline),  et  l’infortunée  Marie-Antoi- 
nette, reine  de  France. 

M.VRIE  I'®,  reine  d’Angleterre,  fille  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine  d’Aragon,  née  le  11  février  1515,  avait 
des  droits  incontestables  à la  couronne,  après  la  mort  de 
son  frère  Édouard  VI,  en  1553.  Mais  lcduc  de  Northum- 
berland,  beau-père  de  Jeanne  Grcy,  avait  arraché  au 
jeune  prince  un  acte  par  lequel  il  excluait  de  sa  succes- 
sion ses  deux  sœurs,  Marie  et  Elisabeth,  pour  y appeler 
Jeanne,  sa  parente  éloignée.  A peine  Marie  eut-clleappris 
la  mort  de  son  frère,  que,  prévoyant  tout  ce  qu’elle  avait 
à craindre  du  duc  de  Northumberland,  elle  adressa  une 
proclamation  au  conseil  et  aux  pairs  du  royaume.  Déjà 
clic  avait  rassemblé  toute  la  noblesse  sous  sesélcndards  et 
s’était  failproclamcr  dans  Londres,  avant  meme  d’en  pren- 
dre possession,  tandis  quele  duc,  généralement  délesté,  ne 
pouvait  lever  des  troupes  pour  soutenir  les  prétendus 
droits  de  sa  belle-rille.  Marie,  dès  son  entrée  à Londres, 
manifestason  attachement  h l’ancienne  religion,  en  ordon- 
nant un  service  pour  Édouard  selon  le  rit  de  l’Église 
romaine.  Elle  fut  mal  obéie  par  Cranmer,  primat  de 
l’Église  anglicane,  et  dès  le  lendemain  elle  fit  connaître 
par  une  proclamation  ses  opinions  religieuses.  A partir 
de  ce  jour,  elle  employa  tous  les  moyens  pour  détruire 
jusqu’au  dernier  vestige  du  culte  protestant  établi  par 
Henri  VIH.  Elle  fut  secondée  dans  l’exécution  de  ce 
projet  par  le  parlement,  qui  se  laissa  trop  souvent 
entraîner  à de  cruelles  réactions,  dont  la  reine  ne  doit 
pas  encourir  seule  le  reproche.  En  1554,  elle  épousa 
Philippe,  fils  de  l’empereur  Charles-Quint,  et  n’en  eut 
que  plus  d’ardeur  à rétablir  dans  ses  États  la  foi  catholi- 
que. Les  persécutions  dirigées  contre  les  calvinistes  ayant 
donné  lieu  à la  conjuration  du  duc  de  SulTolk,  père  de 
Jeanne  Grey,  Marie  fit  répandre encoredu sang. Ellen’en 
fut  pas  assez  avare,  et  fut  désapprouvée  hautement  par 
le  cardinal  Pôle,  légat  dupape.  Son  époux,  dégoûté  d’elle, 
après  14  mois  de  séjour  en  Angleterre,  s’embarqua  pour 
la  Flandre,  et  bientôt  ayant  succédé  à son  père,  ôta  tout 
espoir  à Marie  de  le  revoir.  Elle  le  revit  un  moment,  en 

1557,  lorsqu’il  vint  l’engager  dans  une  ligue  contre  la 
France;  mais  le  chagrin  qu’il  lui  avait  donné  et  surtout 
la  douleur  que  lui  causèrent  la  perle  de  Calais,  enlevé 
par  le  duc  de  Guise,  et  le  mauvaissuccès  d’une  expédition 
contre  Brest,  la  conduisirent  au  tombeau  le  17  novembre 

1558.  Celle  princesse,  mise  par  Horace  Walpolc  dans  ses 
Royal  Aulhors,  a laissé  des  Lcllres,  dont  quelques-unes, 
en  latin,  ont  obtenu  les  suffrages  d’Érasme. 

.RARIE  II,  reine  d’Angleterre,  fille  aînée  de  Jac- 
ques 11,  et  de  sa  première  femme  Anne  Hyde,  fille  du 
chancelier  comte  deClarcndon,naquit  à Londres,  en  16C2. 
Elle  n’avait  encore  que  15  ans,  lorsque  le  prince  d’Orange 
(depuis  Guillaume  III)  fit  en  personne  la  demande  de  sa 
main.  Le  père  de  la  jeune  princesse,  alors  duc  d’York  , 
répugnait,  comme  zélé  catholique,  à celte  alliance  avec 


un  prince  protestant.  Mais  ce  fut  ce  motif  meme  qui 
détermina  Charles  H : il  se  persuada  que  l’union  de  sa 
nièce  avec  le  sladthoudcr  serait  regardée  comme  une 
réfutation  éclatante  des  bruits  qui  l’accusaient  de  vouloir 
renverser  l’Église  établie.  Leduc  d’York  se  vit  contraint 
de  céder  aux  instances  du  roi  son  frère;  et  le  mariage  fut 
conclu  avec  une  extrême  précipitation  (1C77).  C’est  Jac- 
ques H lui-même  qui  nous  apprend  ces  particularités 
dans  scs  Mémoires.  La  jeune  princesse  d’Orange  suivit 
son  époux  en  Hollande,  et  ne  tarda  pas  à concevoir  pour 
lui  une  affection  si  vive,  ou  plutôt  une  admiration  si  pro- 
fonde, qu’elle  ne  se  permettait  plus  de  voir,  de  penser, 
d’agir,  que  d’après  lui.  L’humeur  taciturne  et  le  carac- 
tère dissimulé  du  stadlhouder  autoriseraient  à croire 
qu’il  n’avait  point  mis  la  fille  de  Jacques  H dans  la  con- 
fidence de  ses  projets  contre  ce  monarque  trop  confiant. 
Mais,  dès  qu’ils  éclatèrent,  la  princesse  d’Orange  ne  fit 
que  trop  voir  qu’elle  était  digne  d’étre  sa  complice.  A la 
nouvelle  de  son  débarquement,  puis  de  son  entrée  à Lon- 
dres, elle  se  livra  aux  transports  d’une  joie  révoltante. 
Pendant  les  débats  qui  devaient  fixer  le  sort  de  la  cou-  t 
ronne,  le  comte  de  Danby  , par  un  reste  de  vénération 
pour  le  sang  des  Stuarts  , lui  écrivit  pour  lui  demander 
si  elle  désirait  siéger  seule  sur  le  trône  britannique  : elle 
s’y  refusa,  et  livra  la  lettre  du  comte  au  prince  d’Orange, 
qui  ne  pardonna  jamais  h ce  seigneur.  En  conséquence,  la 
convention  nationale  rendit  un  bill  qui  plaçait  la  couronne 
sur  la  télé  du  prince  et  de  la  princesse  d’Orange,  réser- 
vant au  prince  seul  l’exercice  du  pouvoir  royal.  La  nou- 
velle reine  se  hâta  de  passer  en  Angleterre,  où  elle  arriva 
le  23  février  1689.  En  entrant  dans  le  palais  que  venait 
d’abandonner  son  malheui  cux  père,  elle  affecta  une  gaieté 
qui  indigna  la  cour  et  le  |)cuple  lui-méme.  Oblige  bientôt 
de  passer  en  Irlande  pour  y combattre  le  roi  Jacques, 
Guillaume  laissa  toute  son  autorité  entre  les  mains  de  sa 
servile  épouse.  Il  ne  pouvait  assurément  mieux  placer  sa 
confiance.  A peine  Marie  se  vit-elle  investie  de  la  souve- 
raine puissance,  qu’elle  la  déploya  dans  toute  sa  rigueur 
contre  les  partisans  de  l’autorité  et  de  la  religion  de  son 
père.  Tous  les  catholiques,  bien  plus,  tous  les  individus 
soupçonnés  de  l’elre,  reçurent  l’ordre  de  sortir  sur  l’heure 
de  Londres , mais  de  ne  pas  s’en  éloigner  de  plus  de  dix 
milles,  afin  que  l’on  pût  toujours  s’assurer  de  leurs  per- 
sonnes au  premier  signal.  Dans  toutes  les  occasions,  Ma- 
rie se  montra  fanatique  ardente  et  persécutrice,  autant 
que  fille  dénaturée.  Depuis  6 ans,  elle  était  assise  sur  le 
trône  dont  elle  avait  chassé  l’auteur  de  scs  jours,  lors- 
qu’elle fut  fra|)péc  d’une  maladie  (la  petite  vérole ),  qui 
termina  son  existence  le  7 janvier  1695. 

MARIE  DE  LORRAINE,  reine  d’Écosse,  et  l’ainéc 
des  enfants  de  Claude,  duc  de  Guise,  née  le  22  novembre 
1515,  fut  mariée  en  1534  à Louis  d’Orléans,  duc  de 
Longueville,  et,  devenue  veuve,  épousa  en  1538  Jacques 
Stuart,  cinquième  de  ce  nom,  roi  d’Écosse.  A la  mort  de  ce 
[irincecn  1542,  elle  fut  établie  régente  du  royaume,  avec 
un  conseil  dont  le  roi  défunt  avait  nommé  les  membres.  Elle 
avait  l’esprit  élevé  et  n’aurait  sans  doute  pris  conseil  que 
de  la  modération,  si  elle  eût  eu  plus  de  fermeté  de  carac- 
tère; mais  vaincue  par  les  sollicitations  de  Nicolas  de 
Pellevé,  évêque  d’Amiens,  depuis  cardinal,  que  le  minis- 
tère de  France  lui  avait  envoyé  pour  la  diriger,  elle  pu- 
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blia,  en  18S59,  un  édit  contre  les  protestants  de  jour  en 
jour  plus  nombreux,  souleva  le  peuple  par  cette  mesure, 
comme  elle  l’avait  prévu,  et,  pour  apaiser  la  révolte,  fut 
obligée  de  faire  venir  des  troupes  de  France,  et  avec  clics 
tous  les  malheurs  d’une  guerre  intestine.  Cette  princesse 
mourut  au  château  d’Édimbourg  le  lOjuin  1860.  Elle 
est  la  mère  de  la  belle  et  malheureuse  Marie  Stuart. 

MARIE  STUART,  reine  de  France  et  d’Ecosse,  la 
plus  belle  et  la  plus  malheureuse  princesse  de  son  temps, 
naquit  le  7 décembre  1542,  au  château  de  Liulithgow, 
petite  ville  à 7 lieues  d’Édimbourg.  Elle  devait  le  jour  à 
Jacques  V,  roi  d’Ecosse,  et  à Marie  de  Lorraine,  duchesse 
douairière  de  Longueville,  sa  seconde  femme.  Ce  prince 
étant  mort  7 jours  après  la  naissance  de  sa  fille  unique, 
Marie  Stuart  fut  reine  dès  le  berceau.  La  calomnie  qui 
devait  empoisonner  son  existence , commença  dès  lors  à 
s’attacher  à elle  ; on  prétendit  qu’elle  était  mal  conformée, 
et  qu’elle  ne  pouvait  vivre  : pour  démentir  ces  faux 
bruits,  la  reine  mère  la  débarrassa  un  jour  de  ses  langes, 
et  la  montra  nue  à l’ambassadeur  d’Angleterre.  Marie 
Stuart  n’avait  que  9 mois,  lorsqu’elle  fut  couronnée  à 
Stirling,  par  le  cardinal  Beaton,  archevêque  de  Saint- 
André.  Déjà  sa  main  était  demandée  par  Henri  VIH, 
pour  le  prince  de  Galles , son  61s,  qui  n’avait  que  5 ans 
de  plus  que  la  jeune  reine  d’Écosse.  Henri,  par  ce  ma- 
riage prématuré,  voulait  assurer  la  réunion  des  deux  cou- 
ronnes. La  corruption , les  menaces , la  fraude  et  la  vio- 
lence, furent  les  moyens  qu’il  mit  en  oeuvre  pour  parvenir 
à l’accomplissement  de  ses  projets.  La  reine  mère,  qui 
avait  toute  la  6crté  et  la  résolution  héréditaires  dans  le 
sang  des  Guises,  résista  fortement  à l’ambitieux  Henri  ; 
mais  sachant  qu’elle  avait  tout  à craindre  de  ce  voisin 
perfide,  elle  6t  élever  Marie  dans  le  château  de  Stirling. 
Deux  ans  plus  tard  , ne  l’y  trouvant  pas  en  sûreté,  elle 
la  transporta  dans  une  île,  au  milieu  du  lac  de  Mentheit. 
Un  monastère,  seul  édifice  qui  existât  dans  ce  lieu,  servit 
d’asile  à l’enfant  royal  : quatre  jeunes  tilles  de  son  âge, 
appartenant  aux  premières  familles  d’Écosse,  et  toutes  les 
quatre  nommées  Mark  comme  elle,  lui  furent  données 
pour  compagnes.  Cette  princesse  sc  faisait  déjà  distinguer 
par  ses  grâces  et  par  une  intelligence  extrêmement  pré- 
coce. Le  comte  d’Arran  , investi  par  le  parlement  de  la 
régence  du  royaume,  et  de  la  tutelle  de  Marie,  annonçait 
hautement  qu’il  lui  destinait  son  61s  pour  époux.  Mais 
la  reine  mère,  toute  Française  par  le  coeur,  et  appuyée 
d’un  corps  de  troupes  que  Henri  H lui  avait  envoyé, 
déclara  que  sa  611e  n’appartiendrait  qu’au  Dauphin  , et 
que  déjà  elle  était  attendue  à la  cour  de  France.  Le  par- 
lement, d’une  voix  unanime,  souscrivit  à ce  plan;  et  Ma- 
rie Stuart  fut  transférée  au  château  de  Dunbarton,  pour 
y attendre  l’instant  de  son  départ.  C’est  dans  ce  château, 
qu’elle  fut  remise  au  comte  de  Brezé,  que  le  roi  de 
France  avait  chargé  de  la  recevoir.  Elle  monta  aussitôt  à 
bord  des  galères  françaises  , mouillées  à l’embouchure  de 
la  Clyde;  et,  le  15  août  1548,  elle  entra  dans  te  port  de 
Brest,  après  avoir  été  vivement  poursuivie  par  la  flotte 
anglaise.  A la  suite  de  cette  reine  de  5 ans,  on  voyait  les 
quatre  jeunes  filles  scs  compagnes.  Associées  aux  jeux  de 
son  enfance,  elles  ne  devaient  plus  la  quitter,  et  elles 
devaient  être  partout  les  témoins  de  sa  gloire  et  de  scs 
malheurs.  Les  memes  vaisseaux  amenèrent  en  France  les 


deux  gouverneurs  et  les  deux  précepteurs  de  Marie,  ainsi 
que  trois  de  ses  frères  naturels,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  prieur  de  Saint-André,  qui,  par  la  suite,  devait 
être  son  plus  cruel  ennemi.  De  Brest , la  jeune  reine,  au 
milieu  du  plus  brillant  cortège , se  rendit  directement  à 
Saint-Germain  en  Layc.  Henri  H,  après  l’avoir  comblée 
de  caresses  pendant  quelques  jours,  la  6t  conduire  dans 
un  couvent,  où  étaient  élevées  les  héritières  des  plus 
grandes  maisons  de  France.  Marie  Stuart  ne  tarda  pas  à 
répondre,  de  la  manière  la  jilus  brillante,  aux  soins  que 
l’on  prit  de  son  éducation.  Parée  de  tous  les  talents  qui 
rehaussent  les  grâces  de  son  sexe,  elle  voulut  encore  y 
réunir  les  connaissances  solides,  qui  semblent  être  l’apa- 
nage exclusif  de  l’autre.  Elle  n’avait  pas  encore  14  ans , 
lorsque,  dans  une  salle  du  Louvre,  en  présence  de  Henri  H, 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  toute  la  cour,  elle  prononça 
un  discours  latin  de  sa  composition,  où  elle  soutenait  qu’il 
sied  aux  femmes  de  cultiver  les  lettres , et  que  le  savoir 
est  chez  elles  un  charme  de  plus.  Déjà  la  jeune  reine 
commençait  à composer  des  poésies  françaises,  où  l’on 
remarquait  un  esprit  nourri  des  grands  modèles.  La 
danse,  le  chant,  le  luth,  occupaient  ses  loisirs,  et  lui 
fournissaient  autant  de  moyens  pour  captiver  tout  ce  qui 
l’entourait.  Ronsard,  Joachim  Dubellay,  Brantôme,  et  le 
grave  chancelier  de  Lhopital  lui-même,  nous  ont  laissé 
des  témoignages  éclatants  de  l’enthousiasme  que  faisait 
naître  la  jeune  et  belle  Marie,  partout  où  elle  se  montrait. 
Le  cœur  de  la  reine  sa  mère  en  était  trop  flatté,  pour 
qu’elle  ne  désirât  point  jouir,  par  ses  propres  yeux , des 
triomphes  de  sa  Allé  chérie.  Elle  passa  en  France  (1550), 
et  sut  y obtenir  l’intervention  de  Henri  H,  pour  faire 
rentrer  dans  ses  mains  le  pouvoir  conAé  au  régent.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à Paris,  que  sa  611e  faillit  être 
victime  d’un  exécrable  attentat.  Un  archer  écossais,  de 
la  garde  du  roi , fut  convaincu  d’avoir  voulu  empoison- 
ner Marie.  Il  est  remarquable  que  ce  fut  un  autre  Écos- 
sais qui  assassina  le  président  Minard  , curateur  de  la 
jeune  princesse.  La  reine  mère  retourna  en  Écosse  l’an- 
née suivante  (1551).  Elle  passa  par  Londres,  dans  l’es- 
poir d’y  terminer  les  longues  discussions  qui  subsistaient 
entre  les  deux  couronnes.  Édouard  VI  lui  prodigua  des 
attentions  afTectées,  pour  obtenir  la  main  de  la  jeune 
princesse,  quoiqu’il  ne  pût  ignorer  que  déjà  elle  était 
fiancée  au  Dauphin  de  France.  Il  renouvela  cependant 
scs  instances  à diverses  reprises  ; et  plusieurs  autres  sou- 
verains de  l’Europe  élevèrent  les  mêmes  prétentions,  jus- 
qu’à ce  que  la  conclusion  solennelle  du  mariage  de  Marie 
mit  un  terme  à leurs  espérances.  Ce  mariage  fut  célébré 
avec  le  plus  grand  éclat  à Paia's,  dans  l’église  de  Notre- 
Dame,  le  24  avril  1558.  La  jeune  reine,  au  pied  de  l’au- 
tel, salua  le  Dauphin  son  époux  du  nom  de  roi  d’Ecosse  ; 
et  ce  titre  lui  fut  conArmé  par  les  acclamations  des  com- 
missaires écossais  qui  assistaient  à la  cérémonie.  Depuis 
ce  jour,  François  et  Marie  furent  toujours  désignés  par 
les  noms  de  Roi-Dauphin  et  Reine- Dauphine.  Henri  H 
exigea,  de  plus  , qu’à  leurs  titres  ils  ajoutassent  ceux  de 
roi  et  reine  d’Angkterre  et  d’Irlande.  Cette  qualiflcation, 
qui  n’avait  d’autre  but,  alors,  que  de  rappeler  les  droits 
éventuels  de  Marie,  ne  saurait  être  trop  remarquée,  à 
cause  des  terribles  conséquences  qu’elle  eut  dans  la  suite. 
Sortie  de  tutelle,  Marie  Stuart  fit  briller  d’un  nouvel  éclat 
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les  qualités  qui  formaient  son  heureux  naturel.  Quoiqu’elle 
connût  hien  la  faiblesse  du  caractère  de  son  époux,  plus 
jeune  qu’elle  d’une  année,  elle  le  consultait  sur  toutes  ses 
démarches.  Ccticdéférencc soutenue  redoubla  chez  le  Dau- 
phin la  passion  que  lui  inspirait  la  réunion  de  tout  ce  qui 
peut  séduire  les  yeux.  Catherinede  Médiciselle-méme  sem- 
bla d’abord  sourire  aux  triomphes  de  la  jeune  reine,  jus- 
qu’à ce  que  son  orgueil  se  sentit  blessé  des  égards  affec- 
tueux que  le  roi  ne  cessait  de  témoigner  h sa  belle-fille. 
Bientôt  ccttejalousie  devint  plus  active  encore  dans  le  cœur 
de  l’altière  Italienne,  lorsque  le  coup  fatal  qui  trancha  les 
jours  de  Henri  11,  fit  monter  Marie-Stuart  sur  le  trône 
de  France.  La  maison  de  Guise,  où  elle  comptait  deux 
frères  de  sa  mère,  acquit  un  ascendant  formidable.  Ca- 
therine de  Médicis  se  vit  réduite  à dissimuler,  et  quel- 
quefois à fléchir  devant  sa  bru.  Les  émissaires  secrets 
qu’entretenait  h la  cour  de  France , Cécil , ministre  de  la 
reine  Élisabeth  , surent  mettre  à profit  les  dispositions 
haineuses  de  l’implacable  Catherine.  C’est  à cette  époque 
qu’il  faut  placer  l’origine  de  ce  système  de  diffamation 
et  de  ténébreuses  intrigues,  poursuivi  avec  tant  d’achar- 
nement contre  l’infortunée  Marie.  L’artificieux  Cécil  ne 
cessait  d’attiser  le  feu  de  la  révolte  en  Écosse  : la  reine 
régente  implora  le  secours  de  sa  fille  , et  Marie  hésitait  à 
faire  passer  des  troupes  françaises  dans  ses  États  d’outre- 
mer, dans  la  crainte  de  fournir  de  nouveau-x  prétextes 
aux  déclamations  du  parti  protestant.  Deux  coups  égale- 
ment sensibles  à son  cœur  , et  funestes  à scs  intérêts, 
vinrent  la  frapper  presque  au  même  instant  : la  mort 
de  la  reine,  sa  mère,  fut  suivie  bientôt  de  celle  de  Fran- 
çois 11,  son  époux,  dont,  malheureusement,  elle  n’avait 
point  eu  d’enfants  (IbGO).  Marie  Stuart,  à 18  ans,  se 
trouva  ainsi  exposée  presque  sans  défense  aux  complots 
de  scs  ennemis.  Ne  pressentant  que  trop  les  humiliations 
que  lui  réservait  la  vengeance  de  Catherine  de  Médicis, 
l’auguste  veuve  se  retira  à Reims,  auprès  de  son  oncle  le 
cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  cette  ville.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu’Élisabeth  l’envoya  sommer  de  ratifier  le 
Irrité  d’Édimbourg , conclu  l’année  précédente  par  des 
négociateurs  écossais  et  anglais.  Par  un  article  de  ce 
traité,  Marie  renonçait , pour  toujours,  aux  royaumes 
d’Angleterre  cl  d’Irlande.  Elle  répondit  que  cet  acte,  fait 
dans  un  temps  où  elle  ne  pouvait  qu’obéir,  n’était  point 
son  ouvrage,  et  qu’il  n’avait  pas  même  été  sanctionné  par 
le  roi  son  époux.  Elle  eut  soin  , d’ailleurs,  de  faire  ob- 
scrvœr  que,  depuis  la  mort  de  FrançoisII,  elle  avaiteffacé 
les  armes  d’Angleterre  de  ses  écussons,  tandis  qu’Élisa- 
beth continuait  à porter  les  armes  de  France  et  le  titre  de 
reine  de  ce  pays,  qui  n’admet  pas  môme  de  reine.  Mais 
voulant  aller  prendre  l’avis  des  grands  de  son  royaume, 
elle  demandait  un  sauf-conduit  pour  passer  en  Écosse  : 
Élisabeth  le  refusa.  Quoique  ce  refus  flattât  le  désir  se- 
cret que  noui  rissait  Marie  de  rester  on  France,  elle  sen- 
tit que  son  devoir  l’appelait  dans  ses  États,  et  elle  réso- 
lut de  s’y  rendre.  Elles’embarqua  h Calais  le  1 5 apùtlbGl . 
Marie  courut  de  grands  dangers  dans  la  traversée,  qui 
dura  cinq  jours.  Un  traître  avait  donné  avis  de  son  dé- 
part à Élisabeth  ; et  ce  traître  était  son  frère  naturel,  le 
comte  de  Murray.  Elle  n’échappa  qu’à  la  faveur  d’une 
brume  épaisse  à la  croisière  anglaise  ; et  elle  descendit 
enfin  à Leith,  après  avoir  failli  périr  sur  des  écueils. 


Les  démonstrations  de  joie  de  quelques  serviteurs  fidèles 
ne  purent  lui  faire  illusion  sur  sa  position.  Tout  était 
changé  autour  d’elle  : son  royaume  n’était  plus  de  sa  re- 
ligion; le  parlement  d’Écosse  avait  proscrit  le  culte  ca- 
tholique. Plusieurs  seigneurs  français  avaient  suivi  en 
Écosse  la  veuve  de  leur  dernier  roi  : parmi  eux  on  dis- 
tinguait Damville,  fils  du  connétable  de  Montmorency, 
le  plus  beau,  le  plus  galant  chevalier  de  la  cour  de  France. 
Sa  présence  en  Écosse  fut  attribuée  à des  motifs  qu’en- 
veninia  encore  l’ombrageuse  rigidité  des  calvinistes.  Bien- 
tôt, dans  la  craitite  d’enlever  à la  reine  la  confiance  de 
son  peuple,  tous  les  Français  se  retirèrent  ; et  Marie, 
restée  seule  , se  livra  précisément  aux  chefs  de  la  vaste 
conspiration  ourdie  contre  elle,  c’est-à-dire  à son  frère 
le  comte  de  3Iurray  et  au  secrétaire  d’Élat  Mailland  , se- 
crètement vendu  à Cécil,  le  plus  pervers  et  le  plus  astu- 
cieux des  ministres  d’Élisabeth.  Marie  était  sincèrement 
disposée  à vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  reined’An- 
glctcrrc  : c’était  meme  pour  cimenter  celte  union,  qu’elle 
demandait  qu’Élisabeth  la  reconnût  pour  son  héritière, 
à défaut  de  postérité  directe.  Il  n’y  avait  rien  dans  celte 
proposition  que  de  conforme  à la  loi  naturelle  et  à la  loi 
de  l’État,  puisque,  descendant  de  Henri  VH  comme  Éli- 
sabeth, Marie  SC  trouvait  sa  plus  proche  parente.  Élisa- 
beth refusa  durement  de  reconnaître  des  droits,  qu’elle 
reconnut  cependant  par  la  suite  dans  le  fils  decette  prin- 
cesse. Dévorée  par  sa  jalousie,  cette  reine,  si  profondé- 
ment dissimulée,  ne  pouvait  en  maîtriser  les  éclats.  Jus- 
tement piquée  de  voir  repousser  scs  avances,  Marie,  qui 
s’apprêtait  à se  rendre  sur  scs  frontières  méridionales 
ou  meme  en  Angleterre,  affecta  de  se  diriger  aussitôt 
vers  le  nord  de  l’Ecosse,  quoique  l’on  fût  encore  au  cœur 
de  l’hiver.  Ce  fut  dans  le  cours  de  ce  voyage,  qu’eut 
lieu  l’audacicusc  entreprise  d’un  jeune  Français,  égaré  par 
une  passion  invincible  pour  les  charmes  de  la  reine.  Elle 
était  à Burnt-lsland  , lorsqu’elle  trouva  Chastclard  ca- 
ché dans  sa  chambre  à coucher.  C’était  la  seconde  fois 
que  ce  jeune  insensé  se  rendait  coupable  du  meme  atten- 
tat. Aux  cris  de  Marie  et  à ceux  de  ses  femmes,  le  comte 
de  Murray  survint  : Chastclard  fut  arreté,  et  condamné 
à mort.  Dc])uis  cet  événement,  dénaturé  avec  une  insigne 
noirceur  par  le  parti  protestant,  Marie  prit  la  résolu- 
tion de  faire  conslammcnt  partager  son  lit  par  une  de  scs 
filles  d’honneur.  Habile  à profiter  de  toutes  les  circon- 
stances , Élisabeth  saisit  celle-là  pour  engager  la  jeune 
reine  à se  donner  un  protecteur  dans  la  personne  d’un 
époux,  et  elle  lui  en  offi'it  un  de  sa  main.  Quel  était  le 
personnage  a|)pelé  par  Élisabeth  à celle  haute  fortune  ? 
Le  comte  de  Lciccster,  objet  reconnu  de  sa  propre  ten- 
dresse. En  faveur  de  cette  union  si  disproportionnée,  elle 
offrait  à la  reine  d’Écossc  de  la  reconnaître  pour  son  hé- 
ritière. Les  Guises,  consultés  par  leur  nièce,  lui  firent 
apercevoir  le  i)iége  et  partager  leur  indignation.  Dans 
le  meme  instant,  la  perfide  Élisabeth  faisait  manquer  le 
mariage  de  Marie  avec  l’archiduc  Charles,  fils  de  l’empe- 
reur Ferdinand  B’’  : il  importait  à sa  politique  de  pri- 
ver sa  rivale  d’un  tel  appui.  Philippe  H demanda  aussi 
la  main  de  la  reine  d’Écussc  pour  son  fils  don  Carlos  : 
Élisabeth  intrigua  encore  pour  empêcher  cette  union  ; et 
elle  fut  aidée  par  la  France,  ennemie  naturelle  du  mo- 
narque espagnol.  Si  l’on  en  croit  Brantôme,  le  roi  de  Na- 
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varrc,  père  de  Henri  IV,  voulut  aussi  se  mettre  au  nom- 
bre des  prétendants  ; et  il  parlait  déjà  de  répudier  Jeanne 
d’Albret,  eonime  protestante  : mais  Marie  Stuart  déclara 
qu’elle  n’épouserait  jamais  un  homme  marié.  Délivrée 
de  tant  d’instances  importunes,  elle  résolut  de  faire  son 
choix  elle-même  ; et  ce  choix  tomba  sur  Henri  Darnley, 
son  cousin.  En  lui  accordant  sa  main,  la  reine  d’Ecosse 
confondait  les  droits  des  deux  branches  de  la  maison  de 
Stuart.  Ce  jeune  seigneur  était  le  plus  bel  homme  de 
son  temps  ; et  il  est  permis  de  croire  que  cette  union 
politique  fut  aussi  un  mariage  d’inclination.  Charles  IX 
l’approuva  : Elisabeth  menaça  ; et  l’indigne  frère  de 
Marie,  le  comte  de  Murray  , fit  le  complot  'de  l’enlever 
avec  Darnley,  pour  prévenir  une  alliance  qui  devait,  di- 
sait-il, retarder  et  peut-être  empêcher  la  ruine  du  catho- 
licisme. Poussée  à bout,  la  douce  Marie  prit  les  armes.  A 
cheval,  à la  tête  de  ses  troupes,  et  ses  pistolets  cliai  gés, 
clic  força  les  rebelles  à chercher  un  refuge  en  Angleterre. 
Elisabeth  les  accueillit  fort  mal  : elle  jura  , en  présence 
des  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne,  qu’elle  n’avait 
aucune  part  à leur  révolte;  et,  de  ce  moment,  personne 
ne  douta  plus  qu’elle  n’en  fût  la  i)rcmière  instigatrice. 
Marie,  victorieuse,  conduisit  Darnley  à l’autel  (29  juil- 
let f5()5)  : elle  l’avait  déjà  décoré  des  premières  dignités 
du  royaume;  le  lendemain  de  son  mariage,  elle  lui  dé- 
cerna solennellement  le  litre  de  roi.  Égaré  par  l’ambi- 
tion, et  plus  encore  par  les  suggestions  des  émissaires 
d’Élisabeth,  le  roi  Henri  ne  laissa  voir  que  trop  tôt  son 
projet  de  ne  pas  se  contenter  d’un  vain  nom.  Son  esprit 
était  faible  , et  ses  inclinations  vicieuses  : il  ne  fut  pas 
dilTicilc  aux  conspirateurs  de  le  rendre , comme  roi  et 
comme  mari,  profondément  jaloux  d’un  homme  dont  le 
nom  se  trouve  lié  pour  jamais  à l’histoire  de  Marie  Stuart. 
David  Rizzio,  Piémontaisde  naissance,  et  venu  en  Écosse 
à la  suite  de  l’ambassadeur  du  duc  de  Savoie,  avait  fixé 
l’attention  de  la  reine  par  des  talents  agréables  et  variés. 
Itou  musicien  , conteur  spirituel , excellent  mime  , plus 
d’une  fois  il  avait  charmé  l’ennui  qui  poursuivait  Marie 
dans  la  s.iuvage Écosse.  Elle  employait  même  quelquefois 
plus  utilement,  pour  le  travail  de  son  cabinet,  la  facilité 
qu’avait  Rizzio  d’écrire  en  latin  cl  dans  toutes  les  lan- 
gues du  midi  de  l’Europe.  Il  l’avait  servie  avec  succès 
dans  plusieurs  négociations  importantes,  entre  autres 
dans  celle  de  son  mariage  avec  Darnley.  Rizzio,  du  reste, 
était  extrêmement  petit,  contrefait,  cl  déjà  sur  le  retour. 
Tel  est  l’homme  dont  les  factieux  voulurent  faire  l’amant 
delà  plus  belle  princesse  du  monde.  Le  roi  les  crut,  ou, 
du  moins,  |)artagea  facilement  leur  haine  envers  un  étran- 
ger dont  il  redoutait  l’influence;  et  la  mort  de  Rizzio  fut 
résolue.  Le  complot  ne  tarda  pas  à recevoir  son  exécu- 
tion (9  mars  1566).  Les  détails  en  sont  affreux  , et  pui- 
sés dans  une  lettre  de  la  main  de  Marie  Stuart  à l’arche- 
vêque de  Glascow,  son  ambassadeur  à Paris.  La  reine, 
qui  était  souffrante  et  dans  le  septième  mois  de  sa  gros- 
sesse , soupait  dans  un  grand  cabinet , attenant  à sa 
chambre  , au  château  d’Holyrood.  Elle  n’y  était  point 
seule  avec  Rizzio,  comme  on  a osé  le  dire  , ntais  accom- 
pagnée de  plusieurs  personnes  des  deux  sexes  , qu’elle 
avait  invitées  à sa  table,  et  que  David  (qu’elle  qualifie  de 
secrétaire  de  son  cabinet)  devait  amuser  de  ses  chants.  Les 
domestiques  qui  faisaient  le  service,  étaient  nombreux. 


Le  roi  survint,  et  prit  place  à côté  de  la  reine.  Tout  à 
coup  parait  lord  Rulhven  à la  porte  du  cabinet  : il  avait 
pénétré  dans  l’appartement  de  la  reine  par  un  escalier  dé- 
robé. 11  était  suivi  de  plusieurs  hommes  armés  comme 
lui.  Ce  lord,  dont  la  figure  était  horrible,  cherche  des 
yeux  Rizzio  , qui  n’était  pas  assis  avec  les  convives,  et 
lui  commande  de  le  suivre.  Marie  demande  au  roi  si  c’est 
par  son  ordre  qu’agit  Rulhven  : le  roi  dit  que  non.  La 
reine  ordonne  à Ruthven  de  se  retirer  à l’instant  ; et  Rizzio, 
tremblant,  se  réfugie  derrière  Marie  Stuart.  Sans  égard 
pour  son  rang,  pour  son  état,  l’audacieux  lord  renverse 
la  taille  sur  elle,  et,  par-dessus  son  épaule,  porte  un  coup 
de  poignard  à Rizzio,  le  saisit,  et  l’entraîne  jusque  dans 
la  chambre  de  la  reine,  où  il  est  bientôt  percé  de 56  coups 
de  dague  et  d’épée.  Après  s’être  baigné  dans  le  sang  de  ce 
malheureux,  Ruthven  rentre,  déclare  à la  reine  que  sa 
tyrannie  est  intolérable,  et  qu’il  a justement  égorgé  son 
secrétaire  pour  le  punir  d’avoir  soutenu  la  religion  catho- 
lique. La  reine,  pendant  tout  le  reste  de  celte  nuit  d’ef- 
froi, demeura  prisonnière  dans  ce  lieu  sanglant  ; il  ne  fut 
permis  à aucune  de  scs  femmes  de  l’approcher.  Dès  le 
lendemain,  Murray  et  tous  les  autres  chefs  de  la  dernière 
rébellion  armée,  rentrèrent  triomphants  dansÉdimbourg. 
Ils  se  demandèrent  aussitôt  s’ils  ne  devaient  pas  mettre 
la  reine  à mort , ou  la  plonger  dans  une  prison  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Elle  était  perdue,  si  elle  n’avait  pas  eu 
l’art  de  fléchir  le  cœur  de  son  jeune  et  faible  époux.  H 
consentit  à l’enlever  cl  à la  conduire  au  château  deDun- 
bar.  L’archevêque  de  Saint-André  vint  bientôt  y rejoin- 
dre Marie  ; et  une  grande  partie  de  la  noblesse  imita  son 
exemple.  Ses  forces  devinrent  bientôt  assez  imposantes 
pour  que  le  traître  Murray  lui-même  et  les  chefs  des 
conjurés  crussent  prudent  de  lui  faire  des  actes  de  sou- 
mission. Quant  à Rulhven  et  aux  autres  assassins  de 
Rizzio,  ils  s’enfuirent  en  Angleterre , où  ils  trouvèrent 
une  protection  ouverte.  Marie  retourna  sans  opposition 
àÉdimhourg:  elle  y accoucha,  le  9 juin  1566,  d’un  fils, 
qui,  dit-on,  par  suite  de  l’effroi  dont  le  meurtre  de 
Rizzio  avait  frappé  sa  mère,  ne  pouvait  voir  une  épée 
nue  sans  éjirouvcr  un  tremblement  général.  La  naissance 
d’un  héritier  du  trône  redoubla  la  rage  de  Murray  et  de 
sa  faction.  Élisabeth  en  fut  consternée  ; « La  reine  d’É- 
» cosse  est  mère,  s’éeria-t-clle  , et  moi  je  ne  suis  qu’un 
» arbre  stérile!»  Mais  bientôt  reprenant  sa  dissimula- 
tion, elle  affecta  une  grande  joie , et  s’offrit  pour  mar- 
raine de  l’enfant  de  sa  chère  sœur.  Le  contentement  de 
Marie  ne  fut  pas  de  longue  durée  : la  division  éclata  avec 
tant  de  force  entre  son  époux  et  son  frère  , que  le  pre- 
mier menaça  de  ne  plus  paraître  à la  cour  , et  même  de 
passer  sur  le  continent , si  Murray  n’était  promptement 
éloigné  des  alfaircs.  Plût  au  ciel  que  Darnley  fût  par- 
venu à délivrer  la  jeune  reine  de  ce  frère  perfide  ! Mais, 
d’autre  part,  quel  appui  eût-elle  trouvé  dans  un  époux 
inepte  et  débauché?  La  guerre  ainsi  déclarée  ouverte- 
ment, Murray  prit  les  devants  pour  perdre  son  rival , et 
la  reine  elle-même.  F.e  baptême  du  jeune  prince  offrit 
aux  conjurés  une  nouvelle  occasion  de  rallumer  la  fureur 
du  parti  protestant.  La  cérémonie  en  fut  faite  au  châ- 
teau de  Stirling  , selon  le  lit  de  l’Église  romaine  : tous 
les  seigneurs  du  parti  de  Murray  refusèrent  d’entrer 
dans  la  chapelle  idolâtre;  cl  la  comtesse  d’Argyle,  quoir 
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que  chargée  de  représenter  la  reine  Élisabeth , fut  sou- 
mise par  le  consistoire  réformé  à une  pénitence  publique. 
Tant  de  haine  et  d’outrages  jetèrent  Marie  dans  une  mé- 
lancolie profonde.  On  voit  dans  les  lettres  de  l’ambassa- 
deur de  France,  que,  souvent  les  yeux  baignés  de  larmes, 
elle  s’écriait  : « Je  voudrais  être  morte  ! » Le  roi,  qui 
s’était  rendu  à Glascow,  pour  y voir  le  comte  de  Lcn- 
nox,son  père,  fut  attaqué  tout  à coup  de  la  petite  vérole. 
Marie  partait  pour  aller  le  soigner;  on  lui  représenta 
qu’elle  devait  à elle-même  et  à son  enfant  d’éviter  une 
maladie  eontagieuse,  et  elle  revint  à Édimbourg.  Elle 
s’empressa , du  moins,  de  faire  partir  ses  médecins  et 
une  partie  de  sa  maison  pour  Glascow.  Dès  qu’elle  sut 
qu’elle  pouvait  rejoindre  Darnley  sans  danger,  clic  se 
mit  en  roule,  quoique  le  froid  fût  rigoureux  et  la  terre 
couverte  de  neige.  Elle  n’avait  point  de  voilure  ; elle  lit, 
à cheval,  ce  trajet  de  50  milles,  cl  ramena  son  époux  con- 
valescent dans  un  chariot  couvert.  Craignant  pour  lui 
l’air  du  château,  qui  n’était  pas  réputé  sain  , cl  le  bruit 
continuel  qui  l’y  eût  privé  du  repos  , clic  le  fit  porter 
dans  la  maison  du  prévôt  de  la  collégiale  de  Sainte-Ma- 
rie. Les  médecins  avaient  veillé  à ce  que  cette  babitalion 
fût  aussi  commode  que  salubre.  Marie  y passait  quelque- 
fois la  nuit  dans  un  appartement  au-dessous  de  celui  du 
roi.  Ce  prince  était  à peu  près  guéri,  lorsqu’un  soir  Ma- 
rie lui  annonça  qu’elle  était  forcée  de  retourner  au  châ- 
teau, parce  qu’elle  avait  promis  à l’une  de  ses  filles  d’hon- 
neur d’assister  à scs  noces.  Elle  était  fort  gaie;  en  partant, 
die  embrassa  son  époux,  et  lui  passa  an  doigt  une  bague 
qu’elle  détacha  du  sien. Dans  la  même  nuil{du9au  10 fé- 
vrier 15C7),  vers  2 heures  du  matin,,  une  explosion  vio- 
lente se  fait  entendre  ; la  maison  du  prévôt  saule  , et  le 
corps  du  roi,  ainsi  que  celui  du  valet  de  chambre  de 
service,  sont  retrouvés  dans  le  jardin,  portant  les  mar- 
ques de  la  strangulation.  Marie  quitta  sur-le-champ  son 
palais  d’Ilolyrood,  et  se  retira  au  château  d’Édimbourg, 
sans  suite,  et  dans  des  appartements  privés  de  jour  et 
d’air.  C’est  de  là  qu’elle  écrivit  à son  ambassadeur,  h 
Paris,  une  relation  de  cette  catastrophe,  où  elle  dit  qu’elle 
n’cchappa  que  par  un  miracle  au  sort  fatal  de  son  époux, 
et  qu’elle  ne  doute  pas  que  l’intention  des  conjurés  ne  fût 
delà  faire  périr  du  meme  coup.  Le  comte  de  Murray 
était  trop  justement  soupçonné  d’être  le  chef  du  com- 
plot. Pour  toute  réponse,  il  s’embarque  , et  passe  en 
France.  La  reine  se  rend  à Stirling,  pour  y voir  son 
fils  : à son  retour,  elle  est  enlevée  par  un  parti  de 
800  cavaliers  armés.  Un  des  grands  du  royaume,  le 
plus  fortement  accusé  de  l’assassinat  du  roi,  la  conduit 
au  château  de  Dunbar,  et  lui  déclare  qu’il  ne  lui  rendra 
la  liberté  que  lorsqu’elle  l’aura  épousé  de  gré  ou  de 
force.  C’était  le  comte  de  Bothwell , calviniste  : il  était 
muni  d’une  déclaration  signée  d’un  grand  nombre  de 
nobles  et  de  prélats,  qui  s’engageaient,  pour  le  bien  de 
l’Étal,  à lui  faire  obtenir  la  main  de  la  reine.  Bolliwcll 
était  déjà  marié  : sa  femme  et  lui  demandent  simultané- 
ment le  divorce  ; il  leur  est  accordé  sur-lc-champ.  Enve- 
loppée cl  pressée  de  toutes  parts,  l’infortunée  Marie  croit, 
en  se  sacrifiant, donner  un  protecteur  à son  fils;  et  clic  se 
laisse  enfin  arracher  le  consentement  fatal.  Bothwell,  créé 
duc  d’Orkney,  reçoit  la  main  de  sa  souveraine,  selon  le 
rit  protestant,  lorsque  trois  mois  à peine  s’étaient  écou- 


lés depuis  l’assassinat  du  roi.  Toute  l’Europe  s’indigne  : 
Élisabeth  seule  et  son  ministre  Cécil  font  éclater  une 
joie  féroce.  Le  grand  coup  était  porté  : en  s’unissant  au 
meurtrier  de  son  époux,  Marie  ne  s’avouai l-cl le  pas  com- 
plice du  meurtre?  Elle  ne  larda  pas  à découvrir  la  pro- 
fondeur de  l’abîme  où  clic  était  tombée.  C’était  peu  qufi 
de  se  voir  soumise  à un  de  scs  sujets,  bomme  livré  à des 
habitudes  soldatesques  ; le  parti  meme  qui  avait  déclaré 
cet  étrange  mariage  nécessaire,  cric  au  scandale,  accuse 
hautement  Bothwell  de  régicide  et  la  reine  de  connivence. 
L’insurrection  éclate  : Ithirie  et  son  indigne  époux  sont 
assiégés  dans  le  château  de  Borthwick  ; elle  se  sauve , 
déguisée  en  homme,  et  se  réfugie  dans  le  château  de 
Dunbar.  Quant  à Bolbwcll , ne  montrant  ni  caractère, 
ni  courage  , il  prit  la  fuite  vers  les  Orcades,  passa  en 
Norwége,  où  il  exerça  la  piraterie,  et  mourut  misérable 
au  bout  de  quelques  années.  Tombée  bientôt  au  pouvoir 
des  rebelles,  la  reine  fut  ramenée  à Édimbourg,  au  mi- 
lieu des  cris  qui  l’accusaient  d’étre  complice  de  la  mort 
de  son  mari.  On  eut  la  cruauté  de  porter  devant  clleun 
étendard  où  était  peint  le  cadavre  du  roi  Henri,  et , au- 
près de  lui,  le  jeune  prince,  son  fils,  qui,  les  mains 
étendues  vers  le  ciel,  demandaient  justice  de  ce  régicide. 
Marie  voulait  en  vain  détourner  ses  regards  de  cet  af- 
freux spectacle  ; on  le  lui  présentait  de  tous  côtés.  Elle 
s’évanouit  ; il  fallut  la  soutenir  sur  son  cheval  jusqu’à 
Édimbourg.  La  poussière  qui  couvrait  son  visage  était 
tellement  détrempée  par  scs  larmes,  qu’il  semblait  qu’on  ^ 
lui  eût  jeté  de  la  boue.  On  la  conduisit  au  château  de 
Lochleven,  où  elle  fut  enfermée  sous  la  garde  de  la  mère 
du  comte  de  Murray.  Celte  femme,  prétendant  avoir  été 
l’épouse  légitime  de  Jacques  V,  avant  qu’il  é])ousûl  Ma-  i 
rie  de  Lorraine,  et  soutenant  que  la  couronne  avait  dû  ( 
appartenir  à son  fils,  traitait  la  malheureuse  reine  comme  i 
une  bâtarde  et  une  usurpatrice.  On  lui  présenta  dans  sa 
prison  deux  actes  qui  la  détrônaient  : elle  les  signa  sans 
les  lire.  Par  l’un  , elle  cédait  sa  couronne  h son  fils,  à '■ 
peine  âgé  d’un  an  ; par  l’autre,  elle  décernait  la  régence 
à son  cruel  frère,  le  comte  de  Murray.  Aussitôt  on  s’em- 
pare de  ses  pierreries,  de  sa  vaisselle  ; et,  pour  lui  faire 
un  outrage  plus  sensible,  des  prédicanls  abattent  l’autel, 
brisent  les  images  cl  déchirent  les  tableaux  de  sa  cha-  { 
pelle.  Elisabeth,  voyant  sa  rivale  opprimée  et  avilie,  fei-  t 
gnit  publiquement  de  la  plaindre,  cl  secrètement  lui  fit 
suggérer  la  résolution  de  se  réfugier  en  Angleterre , où 
elle  brûlait  déjà  de  la  tenir  en  son  pouvoir.  Depuis  onze 
mois,  Marie  languissait  dans  sa  prison,  lorsque  William 
Douglas,  enfant  de  15  ans,  entreprit  de  l’en  délivrer.  Il 
y réussit,  et  la  conduisit  à Ilamilton.  En  cinq  jours  de 
temps,  C,000  hommes  accoururent  sous  son  étendard,  et 
jurèrent  de  la  replacer  sur  son  trône.  Leurs  forces  ne 
répondaient  malheureusement  pas  à leur  zèle  : Murray 
marcha  contre  eux  avec  une  égale  promptitude  ; et  il 
suffit  d’un  seule  rencontre  à Langsldc , pour  jeter  le  dé- 
sordre dans  la  petite  armée  royale. Marie,  se  laissant  trop 
tôt  abattre  par  ce  revers  , ne  songea  plus  qu’à  chercher 
un  asile  hors  de  l’Écosse.  Son  cœur  la  rappelait  en 
France;  mais  Catherine  de  Médicis,  son  ancienne  enne- 
mie, y régnait  sous  le  nom  du  jeune  Charles  IX.  D’ail- 
leurs, elle  n’avait  pas  un  seul  vaisseau  : elle  se  trouvait 
à Kirkudbright  sur  la  frontière  d’Angleterre,  cl  sa  fatale 
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destinée  la  dirigea  vers  ce  pays.  Elle  passa  le  golfe  de 
Solway  dans  un  bateau  de  pêcheur,  et  débarqua  à Wor- 
kinglon,  dans  le  duché  de  Cumberland  (16  mai  1568), 
n’ayant  d’autre  habit  que  celui  qu’elle  portait,  et  pas  un 
scliciling  dans  sa  poche.  Elle  fut  conduite  avec  honneur  à 
Carlislc,  et  s’aperçut  bientôt  qu’elle  y était  en  prison.  Elle 
écrivit  à la  reine  d’Angleterre  pour  lui  demander  protec- 
tion, h titre  de  princesse  malheureuse  et  sa  plus  proche 
parente;  elle  la  suppliait  de  la  faire  mener  promptement  à 
Londres.  Elisabeth  lui  répondit  qu’elle  ne  l’admettrait 
en  sa  présence,  que  lorsqu’elle  se  serait  justifiée  de  tous 
les  crimes  qui  lui  étaient  imputés.  A cette  dureté  inat- 
tendue, Slaric  fondit  en  larmes,  et  parut  pressentir  toute 
l’horreur  du  sort  qui  lui  était  réservé  : elle  était  captive, 
et  sa  rivale  était  son  juge.  Quelques  jours  après,  elle  fut 
transférée,  sous  escorte,  au  château  de  Bolton.  Aussitôt 
le  vieux  comte  de  Lennox  demande  vengeance  du  meur- 
tre de  Darnlcy,  son  fils  ; et  le  régent  Murray  fait  passer 
au  ministre  Cecil,  complice  de  toutes  scs  perfidies,  une 
cassette  remplie  de  lettres  et  de  poésies  licencieuses, 
toutes  également  supposées,  dans  le  but  d’établir  que  Ma- 
rie avait  entretenu  un  commerce  illégitime  avec  le  comte 
de  Bothwell,  du  vivant  même  du  roi  Henri,  et  que  la 
mort  de  ce  prince  était  le  résultat  de  cette  liaison  crimi- 
nelle. Élisabeth  ordonna  qu’une  enquête  secrète  s’ou- 
vrît dans  la  ville  d’York  ; les  commissaires  de  Marie  y 
rétorquèrent  contre  le  régent  lui-même  l’accusation  de 
régicide  dont  ses  commissaires  chargeaient  la  reine.  Alors 
Elisabeth  transféra  les  conférences  à Westminster , afin 
de  les  diriger  de  plus  près.  (Pour  la  suite,  voir  à l’article 
Elisabeth,  page  51  du  tome  Vil).  Marie,  apprit  son  sort 
avec  calme.  Elle  écrivit  aussitôt  à sa  persécutrice  une  lettre 
où  respirent,  au  plus  haut  degré,  les  nobles  sentiments 
d’une  reine,  et  la  résignation  d’une  chrétienne.  La  sen- 
tence de  mort  rendue,  il  fallait  encore  le  warrant  de  la 
reine  pour  l’exécution  ; mais  toujours  fidèle  à son  plan 
de  se  parer  des  dehors  de  la  clémence,  elle  chargea  le  se- 
crétaire d’Etat  Davison  de  sonder  sirAmyas  Paulet,  pré- 
posé à la  garde  de  cette  infortunée  princesse,  pour  savoir  si 
Marie  étant  condamnée,  il  ne  consentirait  pas  à la  faire 
périr  en  secret.  Paulet  refusa  comme  il  l’avait  déjà  fait. 
Voilà,  s’écria-t-elle,  un  homme  bien  incommode  avec  sa 
probité!  Alors,  selon  le  propre  témoignage  de  Davison, Éli- 
sabeth, oubliant  qu’elle  est  fille  d’une  reine  qui  a péri  sur 
l’échafaud,  lui  demande  le  warrant , le  signe  gaiement,  et 
lui  ordonne  d’y  faire  apposer  le  grand  sceau  d’Angleterre. 
Les  commissaires  nommés  poui-  assister  à l’exécution  se 
rendirent  au  château  de  Fotheringay.  Marie  allait  se  cou- 
cher ; elle  était  à demi  déshabillée  : elle  reprit  son  man- 
teau, et  fit  ouvrir  la  porte  de  sa  chambre.  On  lui  signifia 
qu’elle  eût  â se  tenir  prête  pour  le  supplice,  le  lendemain 
matin  : « Je  remercie  Dieu,  répondit-elle  avec  douceur, 
de  ce  qu’il  lui  plait  de  mettre  un  terme  à tant  de  misères 
et  de  calamités  que  j’endure  depuis  19  ans  ! » Le  comte 
de  Kent,  protestant  fanatique  , lui  déclara  sans  détour 
que  sa  mort  était  nécessaire  au  progrès  du  nouveau  culte. 
Marie  saisit  avidement  cette  idée;  une  pieuse  espérance, 
une  joie  chrétienne , éclatèrent  dans  ses  yeux  : « Ainsi 
donc,  s’écria- t-elle , j’aurais  le  bonheur  de  mourir  pour 
la  religion  de  mes  pères  ! Dieu  daignerait  m’accorder  la 
gloire  du  martyre  ! » Elle  défendit  à scs  filles  d’honneur 


de  pleurer,  et  passa  dans  son  oratoire  , d’où  elle  revint 
au  bout  de  deux  heures  : « Mes  chères  amies,  dit-elle, 
quand  le  corps  est  abattu  , l’esprit  a moins  de  fermeté  ; 
il  est  bon  que  je  prenne  un  peu  de  nourriture  et  de  re- 
pos. » Elle  mangea  une  rôtie  au  vin , j)uis  se  jeta  sur 
son  lit,  où  elle  dormit  paisiblement.  A son  réveil,  elle 
écrivit  au  roi  de  France  pour  lui  recommander  tous  ses 
serviteurs.  Elle  prit  une  robe  de  velours  noir  qu’elle  s’é- 
tait réservée,  en  observant  qu’il  était  convenable  que, 
dans  une  aussi  grande  solennité , elle  fût  vêtue  d’une 
manière  conforme  à son  rang.  « Jurez-moi,  dit-elle  à ses 
filles  d’honneur  (fes  quatre  Marie),  que  vous  allez  vous 
réfugier  en  France  : vous  savez  comme  j’aimai  toujours 
ce  pays  ! on  m’y  pleurera,  pendant  que  je  serai  heureuse.» 
Elle  se  retira  encore  dans  son  oratoire,  pour  y commu- 
nier avec  une  hostie  consacrée,  que  le  pape  Pie  V lui 
avait  fait  remettre  autrefois  , afin  qu’elle  s’en  servît  en 
cas  de  nécessité.  On  frappa  rudement  à la  porte  : ses 
femmes  désespérées  perdirent  la  tête,  et  voulurent  faire 
résistance.  La  reine  leur  commanda  d’ouvrir,  et  les  com- 
missaires entrèrent.  Elle  prit  dans  sa  main  un  petit  cru- 
cifix d’ivoire  , et  les  suivit  : ce  crucifix  irrita  le  féroce 
comte  deKent  ; il  la  traita  de  superstitieuse  et  lïidolâtre. 
Elle  demanda  derechef  un  prêtre  catholique;  on  le  lui 
refusa  ; on  voulut  même  empêcher  ses  femmes  de  l’ac- 
conq)agner  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Alors, 
reprenant  toute  sa  dignité:  «N’oubliez  pas,  dit-elle 
aux  commissaires,  que  j’ai  été  reine  de  France,  que  je 
suis  petite-fille  de  Henri  VH,  et  cousine  de  votre  reine!» 
Au  bas  de  l’escalier,  elle  trouva  son  maître  d’hôtel,  Mel- 
vil,  dans  les  convulsions  du  désespoir.  Elle  lui  reprocha 
son  peu  de  fermeté  ; et  comme  elle  avait  de  la  peine  à 
marcher  à cause  d’un  mal  de  jambe,  elle  lui  dit  en  sou- 
riant :•«  Aidez-moi , mon  bon  Melvil  : encore  ce  petit 
service  ! » A l’extrémité  d’une  grande  salle  basse,  était 
dressé  l’échafaud;  on  y voyait  un  fauteuil,  un  coussin, 
et  le  fatal  billot  ; tout  était  tendu  de  noir.  En  apercevant 
la  hache  de  l’exécuteur:  « Ah  ! s’écria  Marie,  que  j’eusse 
bien  mieux  aimé  avoir  la  tête  tranchée  avee  une  épée  à 
la  française!  » Les  sanglots  de  ses  femmes  éclatèrent  : 

« Mes  chères  amies,  » dit  Marie,  en  posant  le  doigt  sur 
sa  bouche,  «j’ai  répondu  de  vous;  il  faut  que  vous  sa- 
ehiez  vous  vaincre.  » S’avançant  ensuite,  et  parcourant 
d un  oeil  assuré  la  foule  des  spectateurs  qui  étaient  au 
nombre  de  près  de  300,  elle  prit  le  souverain  juge  à té- 
moin de  son  innocence  sur  les  deux  grands  chefs  d’accu- 
sation portés  contre  elle  : l’un  d’avoir  été  complice  de  la 
mort  du  roi  Henri,  son  second  époux;  l’autre  d’avoir 
attenté  aux  jours  d Élisabeth.  3Iais  pour  ne  laisser  au- 
cun nuage  sur  la  vérité,  elle  convint,  comme  elle  en  était 
déjà  convenue,  d’avoir  adopté  tous  les  moyens  qui  n’a- 
vaient pour  but  que  de  briser  ses  fers,  sans  nuire  à la 
reine,  sa  cousine.  Puis  elle  se  mit  à genoux,  et  récita  à 
haute  voix  les  prières  usitées  dans  l’Église  romaine.  C’est 
alors  que  s’avança  Fletcher  , doyen  de  Péterborough. 
L’accablant  d’imprécations  et  d’outrages  , cet  indigne 
ministre  de  l’Évangile  lui  montra  l’enfer  prêt  à l’englou- 
tir, si  elle  mourait  dans-la  foi  catholique  : Je  meurs,  ré- 
pondit-elle avec  douceur,  dans  la  foi  de  mes  pères.  Le 
bourreau  se  présenta  pour  lui  ôter  sa  robe  : Je  n’ai  point 
coutume,  dit-elle  en  souriant,  de  me  servir  de  tels  va- 
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lois  de  clianibrc , et  de  me  déshabiller  devant  tant  de 
monde.  Une  de  scs  femmes  lui  banda  les  yeux  avec  un 
mouchoir  qu’elle  avait  réservé  pour  cet  usage.  Alors,  se 
mettant  à genoux,  et  s’inclinant  sur  le  billot,  elle  pro- 
nonça à haute  voix  ces  paroles  : In  mnnus  tuas,  Do- 
mine, commendo  spiritum  meum.  Le  bourreau  lui  porta 
aussitôt  un  grand  coup  de  hache,  mais  si  maladroitement 
qu’il  lui  fit  entrer  sa  coiffure  dans  le  crâne  ; ce  ne  fut 
qu’au  troisième  coup  que  la  tète  fut  séparée  du  corps 
(18  février  1587).  Une  multitude  presque  innombrable 
d’écrivains  de  tous  les  pays  ont  eu  la  prétention  de  tra- 
cer l’histoire  de  Marie  Stuart  : les  uns  ont  composé  des 
romans  ; les  autres  les  ont  servilement  copiés.  11  est 
triste  de  rencontrer  des  hommes  célèbres  parmi  ces  or- 
ganes de  l’imiiosturc  et  de  la  crédulité.  La  source  impure 
de  leurs  erreurs  existe  encore  dans  les  écrits  de  Bûcha-  \ 
nan,  monument  de  la  plus  monstrueuse  ingratitude  et  de  : 
la  ])lus  féroce  intolérance.  Cet  auteur,  vendu  à la  faction 
de  Murray,  a entraîné  l’illustre  président  de  Thou  ; 
et  l’autorité,  quoique  secondaire,  de  ce  grand  historien, 
avait  porté  un  coup  funeste  à la  ré|)utation  de  Marie, 
avant  qu’une  saine  eritique  eût  éclairci  les  faits.  Il  faut, 
d’ailleurs,  ajouter  que  de  Thou  lui-même,  dans  des  let- 
tres adressées  à Camden,  exprime  ses  regrets  d’avoir  pris 
pour  guide  ce  Buchanan,  qui  était  alors  le  seul  écrivain 
qu’il  pût  consulter. 

MARIE- BÉAT UIX  D’EST,  reine  d’Angleterre, 
était  fille  d’Alphonse  IV,  duc  de  Modène.  Restée  orphe- 
line en  bas  âge,  elle  fut  fiancée,  par  i)rocuration,  au  duc 
d’York,  qui  venait  de  perdre  Anne  Ilyde,  sa  première 
épouse.  Elle  traversa  la  France  en  1073,  et  arriva  à Pa- 
ris dans  les  premiers  jours  de  novembre,  Louis  XIV  alla 
la  visiter  à l’Arsenal  où  elle  était  descendue,  et,  le  9, 
elle  partait  pour  l’Angleterre.  Ce  choix  d’une  princesse  ea- 
tholique,  pour  l’héritier  du  trône  de  la  Grande-Bretagne, 
eut  beaucoup  d’inllucnce  sur  Icsévéucments  qui  amenèrent 
la  chute  de  Jacques  IL  La  reine,  qui  n’avait  encore  eu 
qu’une  fille,  morte  au  berceau,  accoucha,  après  6 ans 
d’intervalle,  le  10  juin  1088,  d’un  prince  qui  reçut  le 
titre  de  prince  de  Galles.  Cette  naissance  fut  saluée  avec 
transport  par  les  eatholiques,  car  Jacques  II  fit  solennel- 
lement baptiser  son  fils,  selon  leur  rit,  et  lui  donna  meme 
le  pape  pour  parrain.  Quand  la  guerre  civile  eut  éclaté, 
Marie-Béatrix,  qui  aimait  passionnément  son  mari , se 
conduisit,  dans  toutes  les  circonstances,  avec  le  plus 
grand  dévouement.  Elle  ne  quitta  l’Angleterre  que  lors- 
que tout  espoir  fut  perdu.  Accompagnée  de  Lauzun,  à 
qui  Louis  XIV  avait  permis  de  se  rendre  dans  ce  royaume 
pour  concourir  au  salut  de  la  famille  royale , elle  s’em- 
barqua à rembouchure  de  la  Tamise  , traversa,  sans  être 
reconnue,  un  grand  nombre  de  bâtiments  hollandais,  et 
débarqua  heureusement,  le  21  décembre  1088,  à Calais, 
où  elle  fut  bientôt  rejointe  par  son  fils,  qui  avait  été 
confié  à un  ami  de  Lanzun.  De  là  elle  alla  passer  quel- 
ques jours  dans  un  couvent  de  Boulogne,  attendant  avec 
la  plus  vive  anxiété  des  nouvelles  de  son  mari.  Elle 
ne  prit  la  route  de  Paris  qu’après  son  arrivée.  En 
1692,  elle  accoucha  d’une  princesse,  tandis  que  son 
mari  assistait  au  combat  de  la  Bogue.  Le  10  sc[)tcm- 
bre  1701,  Jacques  11  étant  mort  à Saint  - Germain, 
Louis  XIV  rassembla  scs  ministres,  et  il  fut  décidé  à 


l’iinanimilé  que  l’on  ne  donnerait  point  au  prince  de 
Galles  le  titre  de  roi  d’Angleterre.  Cette  décision  alarma 
Béatrix,  et,  le  jour  même,  elle  vint  parler  au  roi  dans 
l’appartement  de  M™®  de  Maintenon  , et  Jacques  III  fut 
reconnu  le  même  jour  qu’il  avait  été  arrêté  qu’on  ne  le 
reconnaîtrait  pas.  Marie-Béatrix  vécut  assez  pour  être 
témoin  des  efforts  impuissants  tentés  par  son  fils,  afin  de 
ressaisir  la  couronne  d’Angleterre.  La  mère  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  l’épouse.  Elle  mourut  à St. -Germain, 
le  7 mai  1718. 

M.iRIE  D’ARAGON,  reine  de  Sicile,  était  fille  de 
Frédéric  II,  qui  lui  laissa  la  couronne  en  1372;  mais 
Pierre  IV,  le  Cérémonieux,  tq\  d’Aragon  et  aïeul  de  Marie, 
prétendit  devoir  succéder  au  trône  de  Sicile  préférable- 
ment h sa  i)etite-fille  : d’un  autre  côté,  les  barons  de  l’ilc 
se  soulevèrent  contre  elle.  La  reine  fut  tour  à tour  rete- 
nue captive  par  Pierre  et  par  Artus  d’.Alagone,  chef  du 
parti  opposé  aux  Aragonais.  Pierre,  j)endant  ce  temps,  se 
fit  nommer  roi  de  Sicile,  et  choisit  en  1382  son  second 
fils  Martin,  pour  être  son  vice-roi  et  son  successeur  dans 
cette  île.  Le  fils  de  celui-ci,  nommé  aussi  Martin,  épousa 
Marie  en  1391,  et  confondit  ainsi  les  droits  des  deux 
branches  de  la  maison  d’.\ragon  ; mais  grâceaux  troubles 
causés  par  l’humeur  indépcndanlcdes  nobles,  par  les  fac- 
tions des  Italiens  et  des  Catalans,  par  le  schisme  de  l’É- 
glise partagée  entre  Urbain  VI  et  Clément  VU,  Marie, 
son  époux  et  son  beau-père  ne  furent  reconnus  définiti- 
vement par  leurs  sujets  (lu’en  1399.  Ellemouruten  1401. 

MARIE-FRANÇOIS-ELISABETII,  reine  de  Por- 
tugal, du  Brésil  et  des  Algarves,  née  en  1734  à Londres, 
fut  mariée  en  1 700  à son  oncle,  depuis  Pierre  III,  et 
mourut  le  16  mars  1816  à Rio  de  Janeiro,  où  elle  avait 
été  emmenée  par  son  lils,  lors  de  l’occupation  du  Portu- 
gal par  les  Français  en  1807.  Cette  princesse,  qu,  ij)ar  la 
mort  de  son  époux,  en  1786,  était  devenue  maitresse  de 
la  couronne,  fut  atteinte  en  1790  d’une  aliénation  men- 
tale, et  depuis  cette  é|)oiiue  demeura  étrangère  à l’admi- 
nistration des  affaires,  dont  son  fils  se  chargea  avec  le  litre 
de  régent. 

MARIE-CLOTILDE-ADÉL  AIDE-X.AVIÈRE  DE 

FRANCE,  reine  de  Sardaigne  née  à Versailles  le  23sep- 
tembie  1759,  eut  pour  père  le  vertueux  Dauphin,  (ils  de 
Louis  XV’,  et  poui'  mère,  Marie-Joséphine  de  Saxe.  Elle 
épousa  en  1775  le  prince  de  Piémont,  fils  aîné  du  roi  de 
Sardaigne,  qui  parvint  au  trône  en  1796,  sous  le  nom  de 
Charles-Emmanuel  IV’.  Elle  partagea  constamment  sa 
bonne  et  sa  mauvaise  fortune,  le  consolant  et  se  conso- 
lant elle-même  par  la  pratique  sévère  d’une  religion  douce 
et  éclairée.  Elle  mourut  à iNaples  le  7 mars  1802.  La 
ré|)utation  de  sa  sainteté  était  utiivcrscllemenl  répandue 
dans  tous  les  lieux  qu’elle  avait  habités,  et  Pie  V’II,  quj 
avait  été  témoin  de  ses  vertus,  la  déclara  vénérable  en 
1808.  Ou  a publié  : Éloge  historique  de  la  servante  de 
Dieu,  Maric-Clotilde,  reine  de  Sardaigne,  traduit  sur  les 
mémoires  italiens,  etc.,  Paris,  1806,  in-12;  Éloge  histo- 
rique, ele.,  avec  des  notes  et  des  pièces  inédites  (par  M.  Pa- 
roletli),  1814,  in-8". 

MARIE  - THÉRÈSE- JEANNE  - JOSÉPHINE  , 

reine  douairière  de  Sardaigne,  née  le  31  octobre  1773, 
eut  pour  père  Ferdinand  de  Lorraine,  frère  de  Joseph  II, 
empereur  d’Autriche,  et  pour  mère  Béatrix  d’Est,  fille  du 
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duc  de  Modèiic.  Elle  fut  mariée  le  25  avril  1789  à 
Victor-Emmanuel  de  Savoie,  duc  d’Aost,  puis  roi  de  Sar- 
daigne. Son  époux,  roi  df  droi7  depuis  1802,  ne  le  fut 
de  fait  qu’en  vertu  du  traité  de  1814;  car,  pendant  cet 
intervalle,  la  Sardaigne  avait  fait  partie  de  l’empire  fran- 
çais. En  1821  une  révolution  éclata  dans  le  Piémont,  et 
une  constitution  faite  sur  le  modèle  de  celles  des  cortès 
d’Espagne  et  de  Naples  fut  proclamée.  Victor-Emmanuel, 
qui  avait  peu  de  goût  pour  les  gouvernements  constitu- 
tionnels, abdiqua  le  15  mars  en  faveur  de  son  frère 
Charles-Félix,  ne  se  réservant  que  le  titre  de  roi.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  Maiâe-Tliérèse,  retirée  à Gênes,  y 
vécut  dans  les  pratiques  de  la  plus  haute  piété,  et  mou- 
rut nu  mois  d’avril  1832. 

MARIE-ÉLÉONORE  DE  RRAWDEROURG  , 
reine  de  Suède,  femme  de  Gustave-Adol|)he  et  mère  de 
Christine,  était  fille  de  l’électeur  Jean-Sigismond  Gustave 
se  rendit  lui-même  à Berlin  pour  lui  offrir  sa  main.  Marie- 
Eléonore  n’avait  pas  un  esprit  supérieur  ; mais  elle  était 
belle,  et  joignait  à une  imagination  vive  une  grande  sen- 
sibilité : elle  sut  gagner  le  cœur  de  son  époux,  que  d’ail- 
leurs elle  adorait,  et  dont  la  mort  la  laissa  inconsolable. 
Pour  charmer  sa  douleur,  elle  institua  un  ordre,  dont  la 
marque  était  un  cœur  couronné,  ayant  d’un  côté  un  cer- 
cueil etde  l’autre  une  devise  en  vers  allemands.  Elle  mou- 
rut en  Suède  on  1655. 

MARIE  DE  ROURGOGNE,  fille  unique  de  Charles 
le  Téméraire,  et  d’Isabelle  de  Bourbon,  née  à Bruxelles, 
le  15  février  1457,  n’était  âgée  que  de  21  ans,  lorsque, 
par  la  mort  de  son  pèie,  elle  fut  héritière  des  vastes 
Etats  de  sa  maison.  Dès  que  le  roi  de  France,  Louis  XI, 
qui  formait  des  prétei'tions  sur  diverses  parties  de  cette 
riche  succession,  eut  appris  la  mort  de  Charles,  il  6l  en- 
trer ses  troupes  dans  la  Bourgogne,  et  s’empara  des  villes 
situées  sur  la  Somme,  qui  avaient  été  engagées  au  feu 
duc.  Dans  celte  conjoncture  critique,  Marie  députa,  vers 
le  roi,  le  fidèle  Hugonel,  son  chancelier,  et  le  brave  liii- 
bercourt.  Louis  amusa  les  ambassadeurs,  et  obtint  d’eux 
l’ordre  de  remettre  Arras  entre  ses  mains.  Hugonet  et 
Imbercourt,  étant  retournés  à Gand,  où  ils  avaient  laissé 
la  princesse,  la  trouvèrent  privée  de  sa  liberté  par  les 
habitants  de  celle  ville  tumultueuse,  qui  s’étaient  sou- 
levés, et  avaient  massaeré  les  magistrats  nommés  par 
Charles.  La  fureur  du  peuple  s’était  eommuniquée  aux 
états  de  Flandre  à Gand;  et  Marie,  prisonnière  dans  son 
palais,  avait  reçu  d’eux  l’ordre  de  ne  rien  entreprendre 
sans  l’avis  d’un  conseil  composé  de  leurs  créatures.  Ce- 
pendant Louis  XI  suivait  le  cours  de  ses  conquêtes  ; les 
Gantois,  qui  le  virent  avec  inquiétude  s’approcher  de 
leur  ville,  crurent  devoir  lui  faire  demander  la  paix, 
par  de  nouveaux  ambassadeurs.  En  abordant  le  roi, 
ceux-ci  l’assurèrent  que  la  princesse,  dont  on  avait  forcé 
le  consentement,  avait  pris  la  résolution  de  se  gouverner 
par  le  conseil  des  étals  : « Vous  me  trompez  ou  l’on 
vous  trompe,  « leur  dit  Louis  en  les  interrompant; 

« Hugonet  cl  Imbercourt  seuls  ont  sa  confiance,  et  je  ne 
dois  traiter  qu’avec  eux.  « Les  députés  voulant  prouver 
qu’ils  étaient  autorisés,  montrent  leurs  instructions. 
Alors  le  roi,  foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  de  l’hon- 
neur, leur  fit  voir  la  confirmation  de  ce  qu’il  avançait, 
dans  la  lettre  de  créance  que  les  conseillers  de  Marie  lui 
Bior.n.  iNiv. 


avaient  remise  ; et  il  ne  rougit  pas  de  la  leur  livrer.  Mu- 
nis de  cette  pièce,  ceux-ci  retournent  à Gand  ; et  ils  la 
présentent  à la  princesse,  qui  demeure  confondue  en  la 
reconnaissant.  Bientôt  Hugonet  et  Imbercourt  sont  arrê- 
tés; on  les  accuse  de  traiter  en  secret  avec  les  ennemis 
de  l’État;  on  leur  reproche  d’avoir  entraîné  le  feu  duc 
dans  des  guerres  injustes  et  ruineuses,  d’avoir  vendu  la 
justice,  et  surtout  d’avoir  anéanti  les  privilèges  de  la  ville 
de  Gand.  On  les  applique  à la  torture,  et  un  tribunal 
inique  les  condamne  à mort.  Vainement  ils  interjettent 
appel  au  parlement  de  Paris  ; on  ne  leur  donne  que  trois 
heures  pour  se  préparer.  Marie,  instruite  du  sort  qui 
les  attend,  se  fait  apporter  un  habit  de  deuil  ; et  les  che- 
veux épars,  elle  se  rend  sur  la  place  où  déjà  les  deux 
victimes  étaient  montées  sur  l’échafaud.  Elle  conjure  le 
peuple  de  leur  sauver  la  vie;  ses  larmes  attendrissent 
les  uns  et  ne  font  qu’irriter  les  autres.  D'un  côté  l’on 
crie  : Grâce  ! et  de  l’autre  : Vengeance  ! On  était  sur  le 
point  d’en  venir  aux  mains,  lorsque  des  clameurs  bar- 
bares étouffèrent  les  prières  de  Marie,  et  firent  consom- 
mer le  sacrifice  à ses  yeux.  Le  sang  de  ces  deux  fidèles 
sujets  rejaillit  presque  sur  elle.  Après  avoir  poussé  un 
cri  perçant,  elle  tombe  évanouie,  et  on  la  reporte  à demi 
morte  dans  son  palais.  Louis  XI,  principal  auteur  de 
celte  catastrophe,  feignit  d’en  éprouver  un  violent  cour- 
roux. 11  fit  casser  la  procédure  par  le  parlement  de 
Paris , et  prit  sous  sa  protection  le  fils  du  malheureux 
Hugonet.  La  position  cruelle  où  se  trouvait  Marie,  devait 
la  porter  promptement  à faire  choix  d’un  époux  qui  fût 
assez  puissant  pour  la  défendre  également  et  contre  ses 
ennemis  extérieurs  et  contre  ses  sujets  révoltés.  La  main 
d’une  aussi  riche  héritière  ne  pouvait  manquer  d’être 
recherchée  par  une  foule  de  princes.  Son  père  avait 
songé  d’abord  à l’unir  au  duede  Berri,  frèrede  Louis  XI, 
puisa  Nicolas  d’Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine; 
enfin,  il  parut  se  fixer  sur  l’archiduc  Maximilien,  fils  de 
l’empereur  Frédéric  III,  qui,  en  faveur  de  ce  mariage, 
devait  ériger  le  duché  de  Bourgogne  en  royaume  : mais 
l’un  voulait  obtenir  la  dignité  royale  avant  cette  union, 
et  l’autre  ne  voulait  la  conférer  qu’après  ; ce  qui  rompit 
l’engagement  que  les  deux  princes  avaient  contracté. 
Après  la  mort  de  Charles,  les  états  de  Flandre  pressè- 
rent Marie  d’épouser  le  fils  du  duc  de  Clèves,  qui  avait 
été  élevé  à la  cour  de  Bourgogne,  et  dont  le  père  avait 
beaucoup  d’influence  dans  le  pays.  De  leur  côté,  les 
Gantois  révoltés  voulurent  l’unir  au  duc  titulaire  de 
Gueldre,  Adolphe  de  Nassau  ; enfin,  la  princesse  était 
encore  recherchée  par  le  comte  Rivers,  frère  d’Elisabeth, 
femme  du  roi  d’Angleterre  Édouard  IV.  L’obstacle  qui 
avait  empêché  le  mariage  de  Marie  et  de  Maximilien, 
n’existant  plus,  l’Empereur  fit  de  nouveau  proposer  son 
fils.  En  peu  de  jours,  le  mariage  eut  lieu  par  procureur 
(avril  1477),  Quelques  mois  après,  Maximilien  fit  dans 
la  ville  de  Gand  son  entrée  publique,  avec  une  suite 
nombreuse  et  brillante,  mais  dont  les  états  avaient  été 
obligés  de  payer  tous  les  frais.  Cette  union  fut  heureuse, 
mais  de  peu  de  durée.  Prenant  le  plaisir  de  la  chasse  à 
l’oiseau,  Marie  se  fit,  en  tombant  de  cheval,  une  bles- 
sure dangereuse,  qu’une  excessive  pudeur  l’empêcha  de 
découvrir,  même  à son  époux.  La  plaie  devint  incurable; 
et  au  bout  de  trois  semaines,  cette  princesse  mou- 
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rut  à Bruges,  le  27  mars  1482.  Gaillard  publia,  en 
1757,  une  Histoire  de  Marie  de  Bourqotjne,  où  il  déve- 
loppe le  principe  de  la  rivalité  de  la  Fratice  et  de  l'Au- 
triche. 

MARIE  D’AUTRICUE,  petite-fille  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  l’arcbiduc  Pliilippcetsœur  deCliarles- 
Quint,  ncen  Bruxelles  en  1 503,  épousa  en  1521  Louis  11, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bolicinc,  qui  fut  tué  cinq  ans  après 
à la  journée  de  Mohaez.  Elle  lit  alors  le  vœu  de  rester 
veuve,  et  tint  parole.  Cliarles-Quint  lui  confia,  en  1551, 
le  gouvernement  des  Pays-Bas,  qu’elle  conserva  jusqu’à 
l’abdication  de  ce  prince.  Elle  déploya  dùns  plusieurs  cir- 
constances difficiles  une  fermeté  et  un  courage  au-dessus 
de  son  sexe.  En  1542,  elle  fonda  dans  les  Ardennes  une 
petite  ville  qu’elle  appela  de  son  nom  Marienbourg.  Reti- 
rée en  Espagne,  elle  y mourut  en  1558. 

MARIE-LOUISE,  femme  de  Charles  H,  roi  d’Es- 
pagne, était  fille  du  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV’, 
et  de  Henriette  d’Angleterre.  Elle  naquit  à Paris  en 
1662,  et  fut  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  car- 
dinal de  Retz  et  la  princesse  d’Harcourt.  A peine  âgée  de 
Sans,  elle  perdit  sa  mère,  dont  la  mort  soudaine  fit  croire 
à un  cmpoisonnenicnf.  Quelques  années  après,  Marie- 
Louise  faillit  être  victime  d’un  attentat  semblable.  Elle 
devint  l’un  des  plus  beaux  ornements  de  la  cour.  Appe- 
lée par  sa  naissance  à toutes  les  réunions  de  la  famille 
royale,  elle  s’éprit  d’une  vive  passion  pour  le  Dauphin  et 
fut  payée  de  retour.  Mais  des  raisons  d’Etat  s’opposaient 
à leur  union.  Lorsque  le  mariage  de  Marie-Louise  avec 
Charles  H entêté  arrêté,  elle  témoigna  le  plus  violent 
désespoir  et  usa  de  tous  les  moyens  pour  le  faire  rompre. 
Louis  XIV  fut  inflexible.  Le  20  septembre  1 679 , elle 
prit  congé  du  roi.  Sa  première  entrevue  avec  Charles  H 
eut  lieu  près  de  Burgos.  Le  mariage  fut  célébré  sans 
pompe  le  18  novembre,  et  les  deux  époux,  après  avoir 
passe  la  nuit  à Burgos  , prirent  la  route  de  Madrid.  De- 
puis 10  ans,  la  reine  menait  la  vie  la  plus  monotone, 
lorsque  le  10  février  1689,  elle  fut  tout  à coup  prise  de 
vomissements  si  extrêmes  et  si  violents,  qu’aucun  remède 
ne  put  la  soulager.  Après  avoir  dit,  comme  sa  mère, 
qu’elle  était  empoisonnée,  elle  se  rétracta  comme  elle, 
excitée  sans  doute  par  des  sentiments  de  résignation  et 
de  charité  chrétienne.  Elle  expira  le  surlendemain  à midi, 
au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances.  Le  poison  avait 
été  préparé  chez  le  comte  de  Mansfcld,  ambassadeur 
d’Autriche  et  fut  donné  à la  reine  dans  du  lait  a la  glace 
par  la  comtesse  de  Soissons,  qui  partit  immédiatement 
et  que  l’on  ne  put  rejoindre. 

MARIE-LOUISE,  infante  d’Espagne,  reine  d’Etru- 
rie,  troisième  fille  de  Charles  IV  et  de  Marie-Louise,  in- 
fante de  Parme,  naquit  à Madrid  le  6 juillet  1782.  Elle 
était  encore  fort  jeune  lorsque  l’infant  don  Louis  de 
Bourbon,  fils  ainé  du  duc  de  Parme,  vint  à Madrid  pour 
recevoir  la  main  de  l’infante  Marie-Amélie.  Cette  prin- 
cesse, douée  de  beaucoup  d’esprit , était  d’un  caractère 
triste  et  silencieux  ; Marie-Louise,  au  contraire,  réunis- 
sait aux  grâces  de  son  sexe  toute  la  vivacité  et  tout  l’en- 
jouement de  son  âge.  Le  prince  de  Parme  avait  inspiré 
une  égale  inclination  aux  deux  sœurs  ; mais  il  aurait 
préféré  Marie-Louise.  Godoï,  devenu  son  ami,  se  chargea 
d’être  l’interprète  de  ses  sentiments  auprès  du  roi , et 


Marie-Louise  fut  accordée  au  prince.  Elle  continua  à de- 
meurer à la  cour  du  roi  son  père,  jusqu’à  l’époque  où 
son  époux  fut  appelé  à régner  en  Toscane.  Avec  sa  nou- 
velle grandeur  commencèrent  scs  infortunes.  Don  Louis, 
atteint  d’une  maladie  de  poitrine,  ne  traîna  plus  , après 
son  départ  d’Espagne,  qu’une  vie  languissante  et  doulou- 
reuse, et  mourut  à Florence  le  27  mai  1803.  Il  laissait 
en  mourant  deux  enfants,  un  [irincc  et  une  princesse;  le 
premier  fut  couronné  presque  aussitôt  sous  le  nom  de 
Charles  H.  La  reine  pleura  sincèrement  la  perte  de  son 
époux  : mais  le  temps  de  son  deuil  étant  expiré,  Marie- 
Louise  , libre  de  toute  contrainte,  s’abandonna  à son 
goût  pour  le  plaisir  et  pour  le  faste  , augmenta  le  nom- 
bre de  scs  courtisans,  institua  une  nouvelle  garde  d’hon- 
neur, accorda  des  pensions,  créa  de  nouveaux  enqilois,  et 
rendit  sa  cour  une  des  plus  brillantes  de  l’Europe.  Comme 
son  père,  elle  aimait  la  chasse  avec  passion;  souvent 
elle  courait  en  habit  d’amazone,  et  se  montrait  aussi  habile 
cavalier  que  chasseur  intrépi<le.  Quand  elle  fixait  son 
séjour  dans  la  capitale,  les  bals  et  les  fêtes  s’y  succédaient 
rapitlemcnt,  et  toujours  on  la  voyait  étaler  une  grande 
magnificence.  Les  revenus  du  petit  l'oyaume  d’Etrurie 
n'auraient  pu  suffire  à de  telles  prodigalités  ; aussi  assure-t- 
on  que  la  générosité  de  la  reine  d’Espagne  y suppléa  plus 
d’une  fuis.  Marie-Louise  jouissait  délicieusement  de  tous 
les  plaisirs  que  peuvent  procurer  la  jeunesse  et  la  puis- 
sance sous  le  ciel  enchanteur  de  l’Italie,  lorsqu’on  vint 
tout  à coup  lui  annoncer  qu’elle  avait  cessé  de  régner  sur 
la  Toscane.  Elle  implora  en  vain  et  la  protection  du  roi 
son  père,  et  la  justice  de  Napoléon.  Le  roi  d’Espagne, 
enlacé  dans  des  intrigues  qui  amenèrent  sa  ruine,  était 
dupe  de  promesses  insidieuses,  et  l’occupation  totale  de 
l’Italie  préludait  à celle  de  l’Espagne.  Marie-Louise  quitta 
Florence  le  10  décembre  1807  ; à peine  arrivée  en  Es- 
pagne, elle  y fut  témoin  des  insurrections  qui  curent 
lieu  à Âranjucz  les  17  et  18  mars  1808  , et  qui  firent 
passer  la  couronne  de  la  tête  de  Charles  IV  sur  celle  de 
Ferdinand.  En  échange  de  sa  souveraineté  , Charles  JV 
obtint  une  prison  à Fontainebleau  , et  Ferdinand  à V’a- 
lençay  : la  reine  d’Etrurie  accompagna  son  père  dans 
son  exil  en  France.  La  chute  de  Napoléon  semblait  devoir 
ramener  le  triomphe  de  toutes  les  légitimités,  et  en  1814 
Marie-Louise  fil  valoir  au  congrès  de  Vienne  ses  droits 
sur  les  Etals  de  Parme,  Plaisance  cl  Guastalla,  comme 
épouse  et  mère  des  héritiers  immédiats  et  légitimes  de 
la  couronne  : sa  réclamation  ne  fut  pas  écoutée.  Les 
hautes  puissances,  occupées  à rassembler  les  débris  épars 
de  leurs  Etats,  songèrent  peu  aux  intérêts  des  puissances 
inférieures.  Marie-Louise  présenta  de  nouveau  sa  de- 
mande en  1815,  et  la  fit  appuyer  par  le  cabinet  de  Ma- 
drid. L’Autriche  contrebalança  de  tout  son  pouvoir  l’in- 
tervention de  Ferdinand,  cl  son  influence  fit  pencher  le 
congrès  en  faveur  d’une  autre  marie-Louise.  La  reine 
d’Élrurie  obtint  pour  elle  et  pour  scs  enfants  la  princi- 
pauté de  Lucques,  et  en  prit  possession  en  1817.  Son 
administration  a prouvé  que  la  leçon  du  malheur  n’avait 
pas  été  entièrement  perdue  pour  elle.  Elle  est  morte  à 
Lucques  le  13  mars  1824.  On  a de  celte  princesse  des 
Mémoires  dans  lesquels  elle  rend  compte  des  persécu- 
tions que  lui  fit  éprouver  Napoléon  pendant  son  exil  en 
France.  Us  ont  été  imprimés  dans  le  tome  5«  de  la  Col- 
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lection  complémentaire  des  7némoires  relatifs  à la  révolu- 
tion française,  publics  par  Michaud,  1825,  in-S®.' 

MArÎe-LOUISE-TUÉRÈSE  de  PARME,  reine 
d’Espagne  et  des  Indes,  fille  de  l’infant  don  Philippe,  na- 
quit à Parme,  le  9 décembre  1754-,  fut  mariée,  le  4 sep- 
tembre 1 76b,  au  prince  des  Asturies,  dejuiis  Charles  l V,  et 
couronnée  reine  d’Espagne  en  1789.  Les  malheurs  de 
l’Espagne  étant  en  grande  partie  l’ouvrage  de  cette  prin- 
cesse, sa  vie  mérite  une  attention  plus  particulière  que 
celle  qu’on  accorde  aux  simples  épouses  des  rois.  La  na- 
ture avait  été  peu  prodigue  envers  Marie-Louise  deParme  : 
non-sculcineiit  elle  ne  reçut  point  en  partage  la  beauté, 
mais  sou  caractère  fut  un  composé  des  penchants  les 
moins  propres  à faire  le  bonheur  des  autres  et  le  sien. 
Altière,  fausse,  dissimulée,  avide  du  pouvoir,  et  ne  con- 
naissant aucun  frein  à ses  passions  déréglées,  cette  prin- 
cesse ne  songea  qu’à  satisfaire  ses  penchants.  Par  un  ha- 
sard peu  commun  , elle  rencontra  dans  son  époux  un 
homme  dont  la  nature  paraît  avoir  modelé  le  caractère 
tout  exprès  pour  faire  le  bonheur  d’une  femme  telle  que 
la  sienne.  Ennemi  des  affaires,  uniquement  occupé  de 
chevaux,  d’agriculture  et  de  la  chasse,  Charles  IV  laissa 
une  liberté  entière  à son  épouse,  qu’il  n’aima  ni  n’estima 
jamais,  mais  qu’il  ne  contraria  nullement.  Les  favoris  de 
la  reine  devinrent  ceux  du  roi,  et  le  plus  célèbre  de  tous 
fut  peut-être  encore  plus  constamment  chéri  de  Charles  IV 
que  de  sa  femme.  Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  plusieurs 
individus,  elle  fut  fi’appéc  des  traits  de  don  Manuel  Go- 
doï,  jeune  garde  du  corps,  sans  fortune,  issu  d’une  fa- 
mille noble  de  province;  elle  en  fit  son  favori,  et  jamais 
les  grâces  et  les  titres  ne  furent  accumulés  sur  un  par- 
venu dans  une  succession  aussi  rapide  et  avec  une  telle 
profusion.  La  reine  s’empara  du  gouvernement , que  le 
t roi  lui  abandonna  de  bon  cœur , ne  faisant  autre  chose 
que  signer  ce  qu’on  lui  présentait;  et  le  favori  fut  chargé 
du  soin  de  diriger  l’État.  Malheureusement  pour  l’Es- 
pagne, Marie-Louise  ne  possédait  ni  l’instruction  ni  la 
noble  ambition  qui  auraient  pu  lui  inspirer  des  pensées 
élevées  et  donner  à l’administration  de  la  monarchie  une 
impulsion  salutaire  qui  peut-être  eût  fait  dissimuler  les 
faiblesses  impardonnables  delà  reine  poursonfavori.il 
n’en  fut  point  ainsi,  et  toute  la  politique  du  cabinet  espa- 
gnol, depuis  l’avénement  de  Charles  IV,  n’oiïrit  qu’une 
suite  de  fautes,  dont  la  plus  grande  partie  doit  être 
attribuée  a la  reine  bien  plus  encore  qu’au  prince  de 
la  Paix,  car  c’est  un  fait  parfaitement  établi,  qu’il  fut 
toujours  dominé  par  la  reine  et  ne  la  domina  jamais. 
Ce  fut  la  reine  Marie-Louise  qui  décida  la  guerre  eontre 
la  république  française,  et  qui  dans  la  suite  chercha 
toutes  les  occasions  de  nuire  à la  France  jusqu’à  l’é- 
poque où  la  puissance  de  INajioIéon  devint  si  prépondé- 
rante, que  ce  fut  une  nécessité  delà  ménager.  C’est  par 
la  reine  que  Nelson  reçut  le  premier  avis  de  la  véritable 
destination  de  la  flotte  française  partie  pour  l’Égypte. 
La  reine,  qui  était  parvenue  à se  servir  du  Directoire  en 
faisant  successivement  rappeler  de  Madrid  tous  les  am- 
bassadeurs qui  lui  déplaisaient , crut  pouvoir  continuer 
avec  le  même  succès  son  système,  après  le  18  brumaire: 
et  ce  ne  fut  qu’après  la  campagne  de  Napoléon  contre 
la  Prusse  que  Marie-Louise  et  son  favori  s’aperçurent 
qu’ils  avaient  fait  une  faute  irréparable  en  s’étant  trop 


avancés  dans  l’alliance  projetée  avec  l’Angleterre  contre 
la  France  à celte  époque.  Dès  ce  moment  Napoléon  ne 
songea  qu’à  affaiblir  l’Espagne  et  à profiter  des  intrigues 
du  palais  pour  diviser  et  perdre  la  famille  royale.  Il  força 
le  roi  à envoyer  en  France  l’élite  de  ses  troupes  comme 
auxiliaire  de  Napoléon;  et  bientôt  son  ambassadeur  à 
Madrid  commença  à souffler  la  discorde  entre  le  prince 
des  Asturies  et  son  père,  de  manière  à amener  une  rup- 
ture. Ayant  mis  les  deux  partis  dans  sa  dépendance,  il 
attendit  une  explosion  qui  eut  bientôt  lieu  à Aranjuez  ; 
et,  profitant  des  circonstances,  il  interposa  son  autorité 
entre  le  père  cl  le  fils  , et  s’empara  de  toute  la  famille 
royale  pour  mieux  lui  ravir  le  trône.  Lors  de  l’affaire 
d’Aranjuez,  la  reine  s’intéressa  vivement  pour  le  prince 
de  la  Paix,  dont  la  vie  fut  en  grand  péril,  et  elle  écrivit 
une  longue  lettre  à Murat  pour  le  supplier  de  sauver  le 
roi,  à qui  on  venait  de  faire  violence  en  le  forçant  d’ab- 
diquer, et  lui  recommanda,  dans  les  termes  les  plus  af- 
fectueux et  les  plus  pressants,  le  pauvre  prince  delà  Paix. 
Arrivée  en  France  avec  le  roi  et  le  favori,  la  reine  par- 
tagea le  sort  de  son  époux  , et  résida  successivement  à 
Compiègne,  à Marseille  et  à Rome.  Elle  supporta  la  mau- 
vaise fortune  avec  bien  moins  de  résignation  que  son 
impassible  époux  , qui  ne  regretta  jamais  une  couronne 
qu’il  n’avait  pas  su  porter.  Cependant,  malgré  le  cha- 
grin que  la  reine  éprouvait  de  se  voir  déchue  de  son  haut 
rang,  elle  ne  renonça  point  à ses  goûts  ; pendant  son  sé- 
jour à Marseille  des  scènes  scandaleuses  eurent  lieu  au 
sujet  d’un  garde  du  corps  nommé  Ballestros,  qui  se  trou- 
vait parmi  les  personnes  de  sa  suite  et  dont  les  propos 
indiscrets  compromirent  beaucoup  la  reine.  Pendant  le 
temps  que  Charles  IV  passa  à Rome  , on  fut  étonné  de 
voir  la  reine  vivre  dans  une  intimité  apparente  avec 
M”®  Tudo,  nommée  comtesse  de  Castillo-Fiel,  et  sa  dame 
d’honneur,  que  la  voix  publique  disait  être  la  femme  lé- 
gitime du  prince  de  la  Paix , et  de  laquelle  il  avait  deux 
enfants  qui  étaient  élevés  sous  les  yeux  de  son  père  dans 
le  palais  de  Borghèse , à côté  de  la  duchesse  d’Alcudia, 
fille  du  prince  de  la  Paix,  et  d’une  infante  d’Espagne  que 
la  reine  l’avait  forcé  d’épouser.  C’était  une  singulière  réu- 
nion de  personnes  , et  le  public  romain  , quoique  assez 
tolérant  en  pareilles  matières,  ne  put  retenir  l’expression 
de  son  indignation  à la  vue  d’un  mépris  aussi  révoltant 
de  toutes  les  convenances.  Après  la  chute  de  Napoléon, 
elle  accompagna  le  roi  à Naples,  et  revint  ensuite  à Rome, 
où  elle  mourut  le  4 janvier  1819. 

MARIE  D®  (FRANÇoiSE-ÉLisABETn),  reine  de  Portugal, 
fille  unique  de  Joseph  I®''  et  de  Marie-Anne-Victoiro 
d’Espagne,  naquit  à Lisbonne  le  21  décembre  1754. 
Mariée  le  6 juin  1760  à don  Pedro,  son  oncle,  elle  accou- 
cha, le  21  août  de  l’année  suivante,  d’un  prince  qui 
reçut  le  nom  de  Joseph  François-Xavier.  Celte  naissance 
suggéra  au  marquis  de  Pombal  l’idée  d’établir  en  Portu- 
gal la  loi  salique,  et  il  fit  ado])tcr  son  projet  par  le  roi. 
A la  mort  de  Joseph  I®®,  arrivée  le  24  février  1777,  sa 
fille  lui  succéda.  Elle  fut  presque  aussitôt  attaquée  par 
la  rougeole,  ce  qui  retarda  jusqu’au  31  mai  suivant  la 
cérémonie  de  l’acclamation.  Elle  prit  alors  le  litre  de  Ma- 
rie P®,  et  son  mari,  peu  de  jours  après,  celui  ds  don 
Pedro  III.  Bonne  et  sensible,  elle  rendit  la  liberté  à tous 
ceux  qui  avaient  été  conilamnés  pour  des  crimes  d’Élat. 
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Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  le  marquis  d’Alorna,  gendre 
du  marquis  de  Tavora  ; don  Nuno  et  don  Manuel  de  Lo- 
réna,  qui  avaient  été  impliqués  dans  Taltentat  commis, 
le  3 septembre  1758,  sur  la  personne  du  roi  Joseph.  De 
tous  les  Portugais  exiles  sous  le  règne  precedent , les 
jésuites  furent  les  seuls  que  la  reine  ne  rappela  pas;  elle 
permit  pourtant  h ceux  qui  rentrèrent  de  se  retirer  dans 
le  monastère  de  Bélem.  Après  la  mort  de  la  reine  douai- 
rière, de  sérieuses  dissensions  éclatèrent  parmi  les  minis- 
tres qui  cherchaient  mulnellcincnt  à se  renverser.  La 
confiance  que  Marie  accordait  à M.  de  Sa  avait  excité  la 
jalousie  du  comte  de  Ponte  de  Lima,  principal  ministre, 
soutenu  par  don  Pedro.  Ces  querelles  affligeaient  la  reine 
et  ne  finirent  qu’à  la  mort  de  son  mari,  arrivée  le  23  mai 
1786.  Quoique  ce  prince  fût  d’un  esprit  borné  et  qu’il 
s’attachât  à contrarier  les  goûts  et  les  vues  de  son  épouse, 
celle-ci  nel’en  regretta  pas  moins  très-vivement.  Elle  s’éloi- 
gna même  quelque  temps  de  Lisbonne,  et  confia,  durant 
son  absence,  l’expédition  des  affaires  au  prince  du  Bré- 
sil , son  fils  aîné.  Dès  lors  elle  commença  d’être  en  proie 
à des  accès  de  mélancolie,  qui  furent  encore  aggravés 
par  de  nouvelles  querelles  intestines.  La  cour  était  par- 
tagée entre  M.  Pinto  et  le  confesseur  de  la  reine,  d’un 
côté  ; et  M.  de  Mello,  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
Ponte  de  Lima,  de  l’autre.  Pendant  ce  conflit,  toutes  les 
autorités  se  croisaient  et  tâchaient  de  se  nuire  ; les  affaires 
étaient  mal  administrées;  l’armée,  la  marine,  les  colo- 
nies étaient  tombées  dans  l’étal  le  plus  déplorable.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  pénibles  circonstances  que  le  Portugal 
perdit,  le  5 septembre  1788,  l’infant  don  Joseph,  prince 
du  Brésil,  et  héritier  présomptif  de  la  couronne,  qui 
mourut  des  suites  de  la  petite  vérole.  Cet  événement 
causa  une  douleur  profonde  à la  reine.  Depuis  lors, 
ses  accès  de  mélancolie  redoublèrent  ; et  elle  parut  au 
commencement  de  1791,  menacée  d’hydropisie.  Son  état 
ne  tarda  pas  à empirer,  et  au  mois  de  janvier  de  l’année 
suivante,  sa  raison  fut  altérée.  Le  docteur  Willis,  qui 
avait  obtenu  des  succès  dans  le  traitement  de  l’aliénation 
mentale  du  roi  d’Angleterre,  George  III,  fut  appelé  h Lis- 
bonne, où  il  arriva  le  20  mars  1792  ; mais,  après  quel- 
ques mois  de  séjour,  il  ne  put  la  guérir  et  jugea  que  sa 
maladie  était  incurable.  Il  repartit  néanmoins  comblé  de 
présents.  Marie  ne  jouit  plus,  qu’à  de  rares  intervalles, 
de  quelques  moments  de  lucidité.  A l’approche  de  l’armée 
française  commandée  par  Junol,  le  prince  régent  la  fit 
embarquer  pour  le  Brésil,  avec  lui  et  sa  famille,  le  27  no- 
vembre 1807.  Elle  mourut  à Bio-Janeiro  le  20  mars 
1810.  Ses  restes  furent  transférés  à Lisbonne,  cl  déposés 
dans  le  couvent  des  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
qu’elle  avait  fondé.  — Elle  avait  eu  de  don  Pedro  trois 
enfants;  Joseph,  mort  à la  fleur  de  son  âge;  Jeax,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Jean  VI,  et  Marie,  qui  é|)0usa  don 
Gabriel,  infant  d'Espagne. 

MARIE  - CAROLINE  , reine  de  Naples.  Voyez 
CAROLINE-MARIE. 

MARIE  DE  CLÈVES.  Voyez  CLÈVES. 

MARIE  DE  L’INCARNATION  (Amaurie  TBO- 
CllET,  plus  connue  sous  le  nom  de),  naquit  vers  1383, 
dansft  diocèse  de  St. -.Malo,  d’extraction  noble.  A lians, 
après  avoir  perdu  son  père,  elle  se  relira  chez  un  de  ses 
beaux-frères,  et  y devint  le  modèle  des  jeunes  personnes. 


Elle  alla  ensuite  à Rennes.  En  IGIO,  elle  se  rendit  à Pa- 
ris à la  nouvelle  société  des  Ursulincs,  que  M™«  de  Sainte- 
Beuve  venait  d’y  établir.  Elle  fut  nommée  supérieure 
d’un  couvent  fondé  à Ploërmel.  Ce  fut  là  que  sœur 
Amaurie,  avec  deux  de  scs  compagnes,  entra  au  mois  de 
mars  1617.  Après  l’avoir  gouverné  pendant  6 ans,  elle 
revint  à Rennes  où  elle  mourut  le  27  février  1652. 

MARIE  DE  L’INCARNATION  (la  V.  M.  Marie 
GIJARD,  plus  connue  sous  le  nom  de),  institutrice  cl  pre- 
mière supérieure  des  ursulincs  de  la  Nouvelle-France, 
née  à Tours  le  18  octobre  1399,  montra  dès  son  enfance 
une  piété  fervente,  beaucoup  d’éloignement  pour  le 
monde;  mais  elle  fut  forcée  de  se  marier  pour  complaire 
à scs  parents.  Veuve  au  bout  de  deux  ans  d’une  union 
mal  assortie,  elle  donna  tous  ses  soins  à l’éducation  de 
son  fils,  et  quand  elle  le  vil  en  état  de  se  suffire  à lui- 
niéme,  elle  prit  le  voile  dans  la  maison  des  ursulincs  de 
Tours.  Elle  s’embarqua  à Dieppe  en  1639  pour  aller  au 
Canada  sc  dévouer  au  soulagcmcntdes  sauvages.  Arrivée 
à Québec,  elle  vil  bientôt  s’élever  un  monastère  pour  ses 
religieuses,  dont  le  nombre  ne  tarda  pas  à s’accroître  par 
l’émulation  que  son  exemple  avait  inspirée  à ses  sœurs 
de  France.  Pendant  son  long  apostolat  son  courage  fut 
tour  à tour  éprouvé  par  les  Anglais  et  les  Iroquois,  qui 
ménaçaient  sans  cesse  la  colonie,  par  l’incendie  qui  dé- 
vora son  couvent,  [lar  les  rigueurs  de  la  faim  et  du  froid, 
enfin  par  de  cruelles  maladies.  Elle  mourut  le  30  avril 
1672.  On  a d’elle  quelques  ouvrages  remplis  d’onction, 
des  Lettres,  1677,  1681,  lictraite  avec  une  exposi- 
tion succincte  du  Cantique  des  cantiques,  1682,  in-12; 
l’École  chrétienne,  etc.,  168i,  in-12.  D.  Cl.  Martin,  son 
fils,  a publié  sa  Vie;  le  P.  Charicvoix  en  a donné  une 
autre,  172i,  in-12. 

M ARIE-M  ADELEINE  DE  L A TRINITÉ,  fonda- 
trice de  l’ordre  de  la  Miséricorde,  née  à Aix  en  Provence, 
en  1616,  morte  à Avignon  en  1678,  refusa,  à l’âge  de 
13  ans,  la  main  d’un  bomme  fort  riche  pour  sc  mettre 
sous  la  direction  du  père  Y van,  et,  à la  suite  d’une  ma- 
ladie dont  elle  fut  affligée,  prit  la  résolution  de  fonder 
l’ordre  delà  Miséricorde,  poury  recevoir  les  filles  deqiia- 
lité  sans  biens  cl  sans  dot.  Ce  fut  en  1657  qu’elle  établit 
la  première  maison  de  son  institut,  dont  elle  fut  la  pre- 
mière supérieure.  Sa  Vie  a été  écrit  par  le  P.  Croiset, 
jésuite,  Lyon,  1696,  in-8‘‘. 

MARIE  (Joseph-François),  docteur  de  Sorbonne, 
naquit  à Rhodez,  le  23  novembre  1738.  Il  alla  à Paris, 
entra  dans  l’étal ecclésiasli(|ue,  et  prit  sa  licence  avec  dis- 
tinction. Il  aida  l’abbé  Godcscard  dans  la  traduction  des 
Vies  des  Pères,  des  martyrs  et  des  autres  principaux 
saints,  d’Alhan  Butler,  1764,  et  années  suivantes, 
12  vol.  in-8®.  On  dit  qu’il  cul  part  surtout  aux  notes.  Il 
avait  succédé,  en  1762,  à l’abbé  de  la  Caille  dans  sa 
place  de  censeur  royal,  et  de  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège  Mazarin  ; et  on  lui  doit  une  bonne  réim- 
pression des  'fables  de  loganthmes  de  ce  savant  astro- 
nome, et  une  excellente  édition  trés-augnientéc  de  scs 
Leçons  de  mathématiques,  souvent  réimprimée,  et  de 
celles  d’opfiçue.  Eu  1782,  l’abbé  Marie  fut  nommé,  avec 
l’abbé  Guénéc  son  ami,  sous-précepteur  des  princes,  fiN 
de  Monsieur  le  comted’.\r1ois;  et  il  obtint,  en  1783,  l’abbav'e 
de  Saint-.\mand  de  Boissc,  au  diocèse  d’Angoulénie. 
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Plus  jeune  que  l’abbé  Guénée,  l’abbc  Marie  parait  avoir 
eu  la  principale  part  à l’éducation  des  princes  ; et  il  sor- 
tit de  France  avec  eux.  Son  esprit,  ses  talents,  son  ap- 
titude, le  recommandèrent  à Louis  XVIll,  qu’il  suivit 
dans  ses  diiïércnts  voyages,  et  qui  l’employa  dans  plu- 
sieurs affaires.  Il  vivait  dans  l’intimité  des  Bourbons 
à Mittau.  Louis  avait  quitté  cette  ville,  le  22  janvier 
1801,  et  s’était  rendu  h Mcmel,  en  Prusse,  où  toute  sa 
suite  le  rejoignit  ; il  en  repartit  le  25  févriei’  pour  Var- 
sovie. L’abbé  Marie  devait  se  mettre  en  route  le  25,  avec 
quelques  autres  personnes  de  la  cour,  pour  rejoindre  le 
prince;  mais  ce  jour-là  même,  à 5 heures  du  malin,  au 
moment  de  monter  en  voiture,  on  le  trouva  dans  son  lit, 
les  mains  jointes,  et  près  de  rendre  le  dernier  soupir  ; 
il  avait  un  couteau  enfoncé  dans  le  côté.  On  s’épuisa  en 
conjectures  pour  cxpli(|ucr  ce  triste  événement,  qui  fit 
beaucoup  d’éclat  à Memel.  Plusieurs  Lettres  de  l’abbé 
Marie  au  duc  de  Berri,  se  trouvent  imprimées  dans  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  ce  prince,  par  31.  de  Cha- 
teaubriand. 

MARIE  DE  SAINT-URSITV  (P.  J.),  né  à Chartres 
en  1709,  étudia  la  médecine  à l’université  de  Reims  et 
fut  d’abord  employé  à rHôlel-Dieu  de  Chartres.  Après 
avoir  été  attaché  à l’armée  du  Nord,  en  qualité  de  pre- 
mier médecin,  il  devint  inspecteur  général  au  servicc’dc 
santé.  Il  mourut  à Calais  en  1819.  Marie  de  Saint-Ursin 
était  secrétaire  de  la  Société  académique  de  Paris,  mem- 
bre de  l’Institut  bolonais,  des  Arcades  de  Rome,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  littéraires,  françaises  et  étran- 
gères. Il  avait  rédigé  de  1800  à 1810  la  Gazette  de 
Santé,  ce  qui  lui  donna  quelque  célébrité.  On  a de  lui  : 
VAmi  des  femmes;  Manuel  populaire  de  santé,  à l’usage 
des  personties  intelligentes,  vivant  à la  campagne  ; Stances 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  ; Étiologie  et  thérapeutique 
de  l’arthrétis  et  du  calcul. 

MARIE.  Voî/ciT  AVRILLOT,  ESCORAR  et  LU- 
MAGIIE. 

MARIESCIII  (31iciiel),  peintre  et  architecte,  né  à 
Venise  en  1697,  mort  en  1744,  travailla  longtemps  en 
Allemagne,  puis,  de  retour  dans  sa  patrie,  en  peignit  les 
plus  belles  vues,  qu’il  grava  ensuite  à l’cau-fortc. 

MARIETTE  (Jean),  dessinateur  et  graveur  à la 
pointe  et  au  burin,  néà  Paris  en  1654,  élèvede  J.  B.  Cor- 
neille, se  destina  d’abord  à la  peinture,  mais  se  livra 
ensuite  exclusivement  à la  gravure  par  les  conseils  de 
Lebrun.  Il  mourut  en  1742.  Ses  estampes  les  plus  remar- 
quables sont  : Jésus  dans  le  désert  et  une  Descente  de  croix, 
d’après  Lebrun  ; Moïse  trouvé  dans  te  Nil,  d’après  le 
Poussin  ; .Varc/sse , etc.  Son  œuvre  se  compose  de  860 
pièces,  dont  son  fils  a donné  le  Catalogue  raisonne,  etc. 

3I  ARIETTE  (Pierre-Jean),  fils  du  précédent,  né  en 
1694,  après  la  mort  de  son  père,  résolut  de  voyager,  alla 
d’abord  à Vienne,  où  sa  réputation  l’avait  devancé,  y fut 
nommé  directeur  de  la  galerie  impériale,  passa  ensuite 
en  Italie,  et  y recueillit  un  grand  nombre  de  morceaux 
rares  des  plus  grands  maîtres.  De  retour  en  France,  il 
obtint  la  place  de  contrôleur  de  la  grande  chancellerie, 
fut  reçu  membre  de  l’académie  de  peinture,  et  mourut  en 
1774.  Son  cabinet,  composé  de  plus  de  l,i00  dessins 
oiiginaiix  et  de  plus  de  1,500  collections  de  gravures  et 
de  livres  d’estampes,  dont  Bassan  a dressé  le  Catalogue, 


1775,  in-8°,  fut  vendu  et  dispersé  dans  tonte  l’Europe. 
On  a de  Mariette  : Traité  des  pierres  antiques  gravées  du 
cabinet  du  roi,  1750,2  vol.  Description  sommaire 

des  dessins  des  grands  maîtres  d’Italie,  des  Pays-Ras  et 
de  France,  du  cabinet  de  Crozat,  1741,  in-8°;  Description 
du  recueil  d’estampes  de  Boyer  d’Aguillcs,  1744,  in-foL; 
Description  des  travaux  relatifs  à la  fonte  de  la  statue  de 
Louis  AV,  de  Bouchardon,  d’après  les  Mémoires  de 
Lcrnpcrcur,  1768,  in-fol.,  et  quelques  autres  Opuscules, 

31  ARIETTE  (François  de  Palle),  oralorien,  naquit 
à Orléans,  le  51  mars  1684,  d’une  famille  honorable. 
Attachéau  parti  dcl’appel,  il  entra,  quoique  laïque,  dans 
les  controverses  agitées  entre  les  théologiens  de  ce  parti. 
Vers  la  fin  de  1762,  on  découvrit  qu’il  s’imprimait  à 
Orléans  une  Exposition  des  principes  qu’on  doit  tenir  sur 
le  ministère  des  clefs,  dans  laquelle  .3Iariette  disait  que 
l’absolution  du  prêtre  ne  remet  pas  devant  Dieu  les 
péchés.  On  saisit  l’ouvrage,  et  le  12  janvier  1765,  cette 
affaire  fut  jugée  à l’audience  de  la  police  : on  fit  brûler 
toute  l’édition  , et  l’imprimeur  fut  interdit  pour  5 mois 
et  condamné  à une  amende.  On  voulut  obliger  3Iariclle 
à se  rétracter  : mais  il  s’y  refusa.  Il  quitta  sa  ville  na- 
tale, et  se  rendit  à Paris.  On  trouve  les  détails  de  cette 
affaire  dans  une  suite  de  Lctircs  à un  ami  de  province. 
Cet  appelant  moui'ut  à Paris,  le  15  avril  1767. 

3IARIETTE  (Jacques-Christ-Luc)  naquit  en  Nor- 
mandie vers  1760.  11  exeiçait , en  1789,  la  profession 
d’avocat  b Rouen,  et  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  parti 
de  la  révolution.  Nommé  député  à la  Convention  natio- 
nale par  le  département  de  la  Scine-lnféi'ieure , il  ne  se 
rendit  pas  de  suite  à son  poste,  et  se  ti'ouvait  encore  au 
milieu  de  ses  concitoyens  , lorsque  la  nouvelle  de  l’abo- 
lition de  la  royauté  y parvint.  On  assure  que  cet  événe- 
ment ébranla  son  patriotisme,  et  qu’il  eut  l’idée  de  re- 
noncer au  mandat  dont  on  venait  de  l’honorer.  3Iais  il 
triompha  bientôt  de  celte  répugnance,  réelle  ou  simulée, 
et  il  prit  place  à la  Convention,  dès  les  premiers  jours 
d’octobre  1792.  Assis  à rextrêine  droite  de  l’assemblée, 
il  vota  Vappel  au  peuple , dans  le  piocès  de  Louis  XVI, 
puis  la  détention  et  le  bannissement  à la  paix,  en  obser- 
vant qu’il  était  loin  de  se  regarder  comme  juge,  et  qu’il 
ne  donnait  son  opinion  que  comme  législateur.  Après  la 
condamnation  à mort,  il  se  prononça  fortement  pour  le 
sursis,  et  s’attira  dès  ce  moment  l’animadversion  des 
montagnards,  avec  lesquels  il  lutta  souvent  depuis  avec 
vigueur.  Le  9 thermidor  lui  ayant  acquis  une  certaine 
influence,  il  s’en  servit  pour  se  faire  nommer  commis- 
saire dans  le  3Iidi,  et  il  visita  successivement  Bordeaux, 
Bayonne,  Cette,  Marseille,  les  Bouches-du-Rhône  elle 
Var.  Les  dénonciations  des  républicains  devinrent  pour 
Mariette  des  litres  à la  bienveillance  des  réacteurs,  qui 
l’appelèrent  à siéger  au  comité  de  sûreté  générale.  Alarmé 
cependant  à la  vue  de  l’insurrection  des  scctionnaires, 
qui  laissaient  apercevoir  le  royalisme  derrière  leurs  fausses 
démonstrations  de  réi)uhlicanismc  , il  se  prononça  , au 
15  vendémiaire,  pour  la  Convention  contre  la  popula- 
tion parisienne,  et  suivit  en  cela  la  marche  des  thermi- 
doriens , obligés  de  servir,  dans  l’intérél  de  leur  propre 
sûreté,  contre  un  parti  qui  ne  faisait  qu’obéir  à l’impul- 
siou  rétrograde  qu’ils  avaient  eux-mêmes  imprimée  à 
i’ojiinioii.  Entré  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  vertu  de 
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la  conservation  des  deux  tiers  eonvenlionnels,  il  en  sor- 
tit en  1797,  et  figura  depuis  comme  juge  à la  cour  d’ap- 
pel de  Rouen,  d’où  il  passa,  en  la  mcinc  qualité,  à la  pré- 
vôté des  douanes  éinbiic  à Anvers.  Nommé,  dans  les 
dernières  années  de  l’empii-c  , près  d’un  tribunal  de 
douanes  en  Hollande,  il  remplissait  les  fonctions  de  com- 
missaire de  police  à Paris,  dans  les  premiers  temps  de 
la  restauration.  Il  est  mort  .à  Paris,  en  janvier  1821.  j 

MAIIIGN'AC  (PiERHE  GAM.ISSARD  de),  né  a Alais,  ! 
en  1712,  fut  envoyé  dès  l’âge  de  I I ans  .à  Genève,  où  il 
obtint  ensuite  le  droit  de  bourgeoisie.  Il  s’altacba  .à  l’in- 
struction publique,  fut  professeur  de  la'5®  classe  de  l’u- 
niversité de  cette  ville,  et  y mourut  en  1780.  On  a de 
lui  : Discours  sur  la  dispxtlc;  Lettre  eritique  sur  lu  reli- 
gion essentielle,  etc. 

MARIGN'AN  (Jean-Jacques  MEDICIllNO,  marquis 
de),  l’un  des  capitaines  célèbres  de  son  temps,  né  cnJ1497 
à lllilan,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes,  et  ! 
s’attacha  au  duc  François  Sforce,  dont  il  obtint  d’abord 
la  confiance,  et  qui  voulut  ensuite  se  défaire  de  lui  comme 
d’un  conq)licc  dont  il  redoutait  l’indiscrétion.  Créé  mar- 
quis par  Cbarics-Quint,  il  commanda  les  troupes  italien-  ; 
lies  que  ce  monarque  fit  venir  en  Flandre  en  1540  pour 
soumettre  la  ville  de  Garni,  rendit  de  grands  services  à ’ 
l’Empereur  dans  les  guerres  d’Allemagne  et  d’Italie,  et  j 
mourut  à Milan  en  1555.  Brantôme  lui  a consacré  un 
article  dans  ses  Vies  des  grands  capitaines  étrangers.  Sa 
Vie  a été  écrite  en  italien  par  M.  A.  Misaglia,  Milan, 
1005,  in-4*. 

MARIGIME  (Jean-Etienne-François  de),  littérateur, 
né  à Sère  en  Languedoc,  vers  1755,  alla  fort  jeune  à 
Paris,  et  fit  représenter  au  Théâtre-Français,  en  1782, 
une  tragédie  de  Zoraï.  Après  avoir  publié,  dans  le  cours 
du  procès  de  Louis  XVI,  divers  ouvrages  pour  la  défense 
du  monarque,  il  voulut  le  défendre  à la  Convention, 
mais  il  ne  put  y parvenir.  Il  se  retira  en  Angleterre  où 
il  vécut  de  trailuctious  d’ouvrages  anglais.  De  retour  à 
Paris,  il  coopéra  au  Mercure,  et  fut  ensuite  appelé  suc- 
cessivement aux  fonctions  de  secrétaire  général  de  la 
questure  du  corps  législatif,  et  <à  celles  d’ins[)ccteur  géné- 
ral de  l’université.  A la  seconde  rentrée  du  roi,  il  de- 
manda sa  retraite  qu’il  obtint  en  même  temps  que  l’ordre  , 
«le  la  Légion  d’honneur.  Les  événements  de  1850  l’affcctè-  j 
rent  au  point  d’altérer  sa  raison.  Il  se  relira  dans  son  pays  ! 
où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Outre  diverses  publi-  I 
calions  politiques , on  lui  doit  : liagneres  vengée,  corné-  j 
die;  Le  roi  ne  peut  jamais  avoir  tort,  etc.  j 

3IARIGNIV  (ENGUEniiAND  de),  premier  ministre  de 

l’iiilippc  le  Bel,  né  vers  la  fin  du  15”  siècle,  en  Norman-  ' 

die,  d’une  ancienne  famille  dont  le  nom  était  le  Portier,  , 

I 

sut  captiver,  par  scs  grâces  extérieures  et  le  charme  de  ‘ 
son  cs])ril , la  bienveillance  du  monarque,  qui,  après 
l’avoir  créé  comte  de  Longueville,  l’éleva  successivement  I 
aux  postes  de  chambellan , de  châtelain  du  Louvre,  de 
grand  maître  d’hôtel,  de  surintendant  des  finances,  et  le 
fit  enfin  son  coadjuteur  au  gouvernement  du  royaume. 
Une  si  grande  fortune  et  les  malheurs  du  règne  de  Phi- 
lippe suscitèrent  de  puissants  et  nombreux  ennemis  au 
favori.  Le  plus  acharné  fut  Charles  de  Valois , oncle  «le 
Louis  X.  Il  accusa  Marigny  d’avoir  dilapidé  les  finances, 
accablé  le  peuple  d’impôts  , en  un  mot  d’étre  l’auteur  ! 


de  l’état  de  misère  et  de  disette  où  se  trouvait  la 
France.  Le  ministre,  malgré  l’intérêt  que  le  jeune  roi  lui 
portait,  fut  enfermé  au  Temple,  jugé  par  une  commis- 
sion que  le  comte  de  Valois  assembla  à Vincennes,  et 
condamné  (sans  aucune  forme  judiciaire)  au  su|)plicc  de 
la  potence.  Celle  sentence  fut  cxi-culéc  en  mai  1515  au 
gibet  de  Monlfaucon,  que  Marigny  avait  lui-méme  fait 
construire.  La  mémoire  de  ce  ministre  fut  réhabilitée  par 
la  suite,  et  tous  les  historiens  (à  l’exception  de  Mézerai, 
toujours  sévère  pour  les  hommes  de  finances)  ont  consi- 
déré la  condamnation  de  Marigny  comme  une  grande 
iniquité.  On  trouve  un  Mémoire  pour  servir  à la  justifi- 
calion  d’Enguerrand,  dans  les  OEuvres  du  comte  de  B"* 
(Beaumanoir),  1770,  2 vol.  in-12  , et  dans  le  Barreau 
français  de  MM.  Clair  et  Clapier,  1821. 

MARIGNY  (Jacques  CARPENTIER  de),  littérateur, 
né  ilans  le  Nivernais,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  s’at- 
tacha au  cardinal  de  Retz,  eut  part  aux  intrigues  de  la 
Fronde,  fut  un  des  principaux  auteurs  des  plaisanteries 
publiées  contre  le  cardinal  Mnzarin,  et  mourut  en  1070. 
On  a de  lui  : Bccueil  de  lettres  en  prose  et  en  vers,  1658, 
in-12  ; \in  poëme  sur  le  Pain  bénit,  1073,  in-12,  réim- 
primé en  1795,  ouvrage  singulier,  sur  Icqtiel  on  trouve 
une  curieuse  Notice  bibliographique  de  Beffara  dans  la 
France  littéraire  de  Querard.  Gui  Patin  lui  attribue  la 
traduction  du  Killing  no  Murder  (attribué  au  colonel 
Silas  Titus)  sous  le  litre  de  : Trailé  polit...  où  il  est 
prouvé...  que  tuer  un  tyran  (litulo  vel  exercilio)  n’est  pas 
unerime,  Lyon,  1658,  petit  in-12. 

MARIGNY  (l’abbé  AÜGIER  de),  écrivain  obscur  cl 
médiocre,  mort  à Paris,  en  octobre  1702,  dans  un  âge 
fort  avancé,  a public  : Histoire  du  douzième  siècle,  Paris, 
1750,  5 vol.  in-12;  Histoire  des  Arabes  soxts  le  gouver- 
nement des  califes  , Paris,  1750,  4 vol.  in-12;  Histoire 
des  révolutions  de  l’empire  des  Arabes,  Paris,  1750  à 
1752,  4 vol.  in-12. 

MARIGNY  (.\bel-François  POISSON,  marquis  de), 
né  en  1727,  était  frère  de  la  mar(|uisc  de  Ponipadour, 
qui  le  fit  admettre  à la  cour  à l’âge  de  20  ans,  et  nom- 
mer survivancier  «le  Lenormand  de  Tournehem  , direc- 
teur général  des  bâtiments  du  roi.  Le  jeune  Poisson,  «pii 
portait  alors  le  nom  «le  marquis  de  Vandières , s’était 
occupé  dès  sa  jeunesse  de  géométrie  et  d’architecture.  Sa 
sœur  le  lit  voyager  en  Italie  pour  perfectionner  les  «lispo- 
silions  qu’il  annonçait.  Il  y resta  10  ans,  cl  revint  avec 
des  connaissances  dont  Soufllot,  Cocliinet  l’abhé  Leblanc, 
ses  compagnons  de  voyage,  lui  avaient  facilité  l’acquisi- 
tion. Ayant  succédé  à M.  de  Tournehem  en  1751  , il  se 
livra  avec  un  grand  zèle  aux  soins  de  sa  plaoe,  dont  le 
département  «les  beaux-arts  faisait  partie,  line  perdit  l'ien 
«le  son  crédit  à la  mort  de  sa  sœur.  Nommé  conseiller 
«l’Etat  d’épée  en  1772,  il  donna  sa  démission  de  directeur 
gém-ral,  mais  elle  ne  fut  acceptée  que  six  mois  après,  et 
Marigny  conserva  les  honneurs  cl  le  titre  de  sa  place.  Il 
mourut  à Paris,  le  10  mai  1781.  Son  Éloge,  par  Cochin, 
fut  inséré  dans  le  Journal  de  Paris. 

31 ARIGN  Y(AucustE' Étienne  Gaspard  de  BERNARD 
de),  officier  et  membre  «lu  conseil  supérieur  des  troupes 
royales  de  la  Vendée,  né  à Luçon  en  1754,  servit  d’abord 
dans  la  marine  royale,  signala  son  dévoucnicnl  pour  le 
roi  à l’époque  du  10  août,  fut  arreté  peu  de  temps  après 


MAU 


MAR 


( 223  ) 


cl  conduit  à Brcssuiic.  A la  prise  de  celte  ville,  délivré 
par  son  parent  Henri  de  Laroclicjacquelin  , il  deviiil  l’un 
des  chefs  de  l’année  vendéenne,  et,  chargé  spécialement 
de  l’artillerie,  il  donna  des  preuves  de  zèle  et  de  capa- 
cité dans  plusieurs  rencontres  ; mais  il  ne  put  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  Charette  et  de  Slofllet,  successeurs 
de  Laroclicjacquelin,  et  malgré  la  convention  permit  a ses 
soldats  de  rentrer  dans  leurs  foyei-s.  Cité  pour  ce  fait 
devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut,  quoique  absent,  con- 
damné à être  fusillé  en  179-i.  Sa  mort  a été  reprochée  à 
l’abhé  Bernicr,  cl  l’on  ne  sait  point  s’il  faut  l’atlribucr  à 
lin  délit  réel  ou  bien  à la  haine  des  ennemis  qu’il  avait 
dans  l’armée. 

MARIGINY  (CiiAiiLES- René -Louis  de  BERNARD, 
vicomte  de),  parent  du  précédent,  né  en  1740  à Seez, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  lit  plusieurs  cam- 
pagnes dans  les  Antilles,  sur  la  côte  d’Afrique  et  dans 
l’Inde,  prit  part  au  combat  d’Ouessant,  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  en  1770,  chef  de  division  et  major  de 
la  preinicre  escadre  en  1780,  et  major  général  de  la  ma- 
rine en  1780  ; incarcéré  pendant  la  révolution,  il  eut  le 
bonheur  d’échapper  à la  mort,  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu’en 1814,  fut  à celte  époque  nommé  vice-amiral  com- 
mandant du  |)ortde  Brest,  et  mourut  le  25  juillet  1816. 

MAllIGINY  (BER.NARD  de),  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à Moreste  en  Dauphiné,  entra  au  service  vers 
1702,  passa  par  tous  les  grades  militaires  jusqu’à  celui 
lie  colonel,  et  fut  tué  en  1806  à la  bataille  d’iéna,  où  il 
commandait  le  20®  régiment  de  chasseurs  à cheval.  11  a 
laissé  la  réputation  d’un  excellent  oiîicier. 

HIARILLAC  (Charles  de),  l’un  des  plus  habiles  né- 
gociateurs de  son  temps,  né  en  Auvergne  vers  1510,  était 
fils  d’un  contrôleur  général  des  Onances  du  duc  de  Bour- 
bon. Il  alla  de  bonne  heure  à Paris,  suivit  le  barreau  , 
accompagna,  à l’.âgc  de  22  ans,  son  parent  J.  de  Laforêl, 
ambassadeur  à Constantinople,  et  malgré  sa  jeunesse  fut 
nommé  lui-même  à ce  poste  par  François  l®®.  De  retour 
après  4 ans  d’absence,  il  obtint  une  charge  de  conseiller 
au  parlement,  reçut  une  nouvelle  mission  pour  l’Angle- 
terre en  1538,  et  fut  employé  plus  lard  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas  à des  négociations  qui  réussirent 
I complètement.  Scs  services  furent  récompensés  par  le 
' litre  de  maître  des  requêtes,  puis  par  l’évéché  de  Vannes, 

‘ d’où  il  fut  transféré  à l’archevêché  de  Vienne.  Il  mourut 
I le  2 décembre  1560,  laissant  des  J/Jwoires  ; on  trouve 
I un  grand  nombre  de  scs  dépêches  dans  le  Recueil  de  Fon- 
I tanieu,  conservé  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  Maril- 
! lac  fut  en  relations  particulières  avec  plusieurs  des  per- 
I sonnages  célèbres  de  son  temps,  et  notamment  avec 
I Lhôpilal.  — Marillac,  Gabriel,  frère  du  précédent, 

■ mort  en  1551,  fut  avocat  général  au  parlement  de  Paris. 

1 Marillac,  Gilbert,  autre  fièrc  de  Charles,  est  auteur 
I d’une  Histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  publiée  en  1605. 

MARILLAC  (Michel  de),  neveu  des  précédents,  né 
à Paris  en  1563,  témoigna  d’abord  le  désir  d’embrasser 
l’étal  ecclésiastique , et  meme  d’entrer  dans  l’ordre  des 
I chartreux;  mais,  d’après  l’avis  de  son  tuteur,  il  se  décida 
pour  la  magistrature,  et  fut  successivement  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes  et  conseiller 
d’Etat.  Quoiqu’il  suivît  le  parti  de  la  Ligue,  il  contribua 
cependant  à faire  rendre  l’arrêt  d’exclusion  de  tout  prince 


étranger  à la  couronne,  et  vota  pour  la  remise  de  la  ville 
de  Paris  sous  l’obéissance  de  Henri  IV.  Ses  talents  le 
firent  recommander  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
confia,  en  1624,  la  surintendance  des  finances,  et  deux 
après  la  charge  de  garde  des  sceaux.  11  annonça  l’intention 
d’opérer  de  sages  réformes  dans  l’administration  de  la 
justice,  et  par  là  se  fit  de  nombreux  ennemis.  Plus  tard, 
ayant  pris  pai'ti  pour  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis, 
qui  s’était  brouillée  avec  Richelieu,  il  s’attira  la  haine  de 
ce  ministre.  Ses  amis  rexhortèrent  en  vain  à prévenir  le 
coup  qui  le  menaçait.  Il  fut  compromis  avec  le  maréchal 
son  fi'ère,  dans  le  complot  formé  par  la  reine  pour  ren- 
verser le  cardinal,  et  sa  perle  fut  dès  lors  décidée.  Ar- 
rêté, en  1630,  dans  sa  terre  de  Glatiguy,  il  fut  conduit 
au  château  de  Caen,  puis  à Lisieux,  et  enfin  à Château- 
dun,  où  il  moui'ul  5 mois  après  l’exécution  de  son  frère, 
le  7 août  1632.  Malgré  les  emplois  éminents  et  lucratifs 
qu’il  avait  remplis,  à peine  laissa-t-il  de  quoi  fournir  aux 
frais  de  ses  funérailles.  On  a de  lui  une  traduction  de 
V/inilation  de  J . C.,  Paris,  1621,  in-12,  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois  ; Traduction  des  Psaumes  en  vers 
français,  Paris,  1625,  1630,  in-12;  Examen  des  Re- 
montrances... sur  le  livre  du  cardinal  de  Bellarmin,  1611, 
in-8°  ; Relation  de  la  descente  des  Anglais  dans  Vile  de 
Ré,  1628,  in-8“;  De  Véreclion  des  religieuses  du  Mont- 
Carmel  en  France,  1622  et  1027,  in-8°.  On  lui  doit 
aussi  la  rédaction  de  V Ordonnance  de  Louis  Xlll  sur  les 
plaintes  et  les  doléances  faites  par  les  députes  des  états  de 
son  royaume  en  1614,  Paris,  1629,  in-8®. 

MARILLAC  (Louis  de),  inaréehal  de  France,  frère 
du  précédent,  né  en  Auvergne  en  juillet  1572,  servit 
sous  Henri  IV  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIH.  Ce 
fut  lui  qui  donna  au  maréchal  d’Ancre  des  instructions 
sur  l’ordre  et  la  police  de  la  guerre.  Maréchal  de  camp 
en  1620,  il  fut,  au  siège  de  la  Rochelle,  chargé  des  tra- 
vaux de  la  digue  ; employé  ensuite  dans  l’armée  de 
Champagne,  puis  gouverneur  de  Verdun,  il  obtint  le 
bâton  de  maréchal  en  1629.  Dévoué  à la  reine  mère, 
Marillac  entra  dans  le  complot  formé  pour  ôter  le  minis- 
tère au  cardinal  de  Richelieu  ; mais,  au  moment  même  où 
on  le  croyait  perdu,  le  ministre  triompha  de  ses  adver- 
saires dans  la  journée  des  Dupes  (Il  novembre  1630). 
Le  maréchal,  arrêté  au  milieu  de  l’armée  eu  Piémont,  fut 
amené  au  château  de  Ste-Menchould.  Sa  conduite  prêtait 
des  armes  contre  lui;  on  fit  des  informations  sur  les 
contributions  qu’il  avait  levées  en  Champagne  et  sur 
l’emploi  des  sommes  destinées  h la  construction  de  la  ci- 
tadelle de  Verdun.  Une  chambre  de  justice  fut  établie 
pour  instruire  son  procès,  et  il  fut  condamné  pour  crime 
de  péculat,  à la  sinqdc  majorité  de  13  voix  sur  24,  â 
(lerdre  la  tête  sur  l’échafaud.  Cette  exécution  eut  lieu  à 
Paris,  le  10  mai  1632.  L’histoire  du  procès  et  de  la  mort 
de  Marillac  se  trouve  dans  le  Journal  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , inséré  dans  VHistoireàe  ce  ministre  par  Leclerc, 
1753,  5 vol.  in-12.  On  doit  lire  avec  quelque  défiance 
les  Observations  sur  la  vie  et  la  condamnation  du  maré- 
chal de  Marillac,  publiées  dans  le  Recueil  des  diverses  piè- 
ces pour  servira  l’histoire,  par  P.  H.  du  Chastelet,  l’un 
des  juges  du  maréchal. 

MARILLAC  (Louise  de).  Voyez  LEGRAS. 

MARILLIER  (Clément -Pierre)  , dessinateur  et 
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graveur  à l’eau-forte,  né  à Dijon  en  I74Ü,  mort  près  de 


Aleltin,  le  11  août  1808,  a fourni  un  grand  nonihre  de 
dessins  pour  la  Bible  de  Defer-Maisonneuve,  les  OEuvres 
de  l’abbé  Prévost,  de  Dorât,  cle.,  ele.,  et  a gravé  à l’eau- 
forte  une  mullitnde  do  planches  pour  les  Voyages  à Na- 
ples, en  Grèce  et  en  France. 

MAltlIS  (St.),  ermite,  né  dans  la  Dalmalie  au  4°  siè- 
cle, alla  en  Italie,  et  fut  employé  à la  reconstruction  du 
pont  de  Rimini.  Sa  pieté  le  fit  remarquer  de  Gaudencc, 
évêque  de  Brescia,  qui  l’ordonna  diacre.  Retiré  sur  le 
mont  Titano , près  de  Rimini,  il  s’y  construisit  une  cel- 
lule, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans'  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Après  sa  mort,  son  ermitage  fut  fré- 
quenté par  un  grand  nombre  de  pèlerins,  qui  bâtirent 
j)eu  à peu  des  habitations  dans  les  environs.  Telle  fut 
l’origine  de  la  cité  de  San-Marino , petite  république 
dont  lu  fondation  remonte  au  b®  siècle,  et  qui  a conservé 
son  indépendance  jusqu’.à  nos  jours.  Voyez  Meinorie  stu- 
richc  delta  republica  di  San-Marino , par  Delfico,  iMilan, 
1808,  in-4“. 

MARIIV  de  Tyr,  géographe,  vivait  vers  la  fin  du 
1®'  siècle  de  l’ère  chrétienne.  On  croit  qu’il  était  Romain 
d’origine,  établi  à Tyr.  Scs  écrits  ne  nous  sont  point  par- 
venus ; mais  Ptolcmée , qui  paraît  en  avoir  tiré  la  plu- 
part de  ses  connaissances  sur  les  contrées  éloignées,  nous 
apprend  que  Marin  jouissait  de  son  temps  d’une  grande 
réputation  , et  qu’il  avait  composé  un  cours  complet  de 
gcogra|ihie,  dont  ccj)cndant  lui,  Ptolcmée,  blâme  la  ré- 
dactioti.  Gosselin  a essayé  de  rétablir  ce  système  de  Ma- 
rin de  Tyr  dans  un  de  ses  mémoires  sur  la  géographie 
ancienne,  et  il  en  résulte  qu’on  doit  vivement  regretter 
la  perte  de  l’ouvrage  cité  par  Ptolémée. 

MARIIV,  bourgeois  de  Lisieux,  inventa  au  commen- 
cement du  17®  siècle  les  fusils  à vent,  dont  les  expériences 
furent  faites  devant  Henri  IV  et  le  sieur  de  Ruzé,  secré- 
taire d’Etat.  Un  écrivain  contemporain,  D.  Rivault,  sieur 
de  Flurance,  qui  avait  vu  le  premier  fusil  fabriqué  par 
Marin  en  1602,  en  a donné  la  description  dans  scs  Elé- 
iuents  d’ artillerie,  Paris,  1608,  in-8”.  Le  mémo  écrivain 
fait  un  pompeux  éloge  de  l’artiste.  Marin,  selon  lui,  était 
un  homme  d’un  rare  jugement,  d’une  grande  imagina- 
tion , qui , sans  avoir  appris  d’aucun  maître  , était  à la 
fois  excellent  peintre,  rare  statuaire,  musicien,  astro- 
nome, et  qui  maniait  le  fer  et  lu  cuivre  plus  délicatement 
qu’aucun  artisan  de  son  temps. 

MARIIV  (Miciiel-Anuë),  écrivain  ascétique,  né  à Mar. 
scille  en  1697,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  minimes, 
se  consacra  à la  direction  et  à la  prédication,  fut  élu 
quatre  fois  provincial , refusa  la  place  de  général , et 
mourut  à Avignon  le  5 avril  1767.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Virginie,  ou  la  Vierge  chrétienne,  1752,  2 vol. 
in-12;  te  Baron  van,  flesden , etc.,  1760,  5 vol.  in-12; 
Theodute , etc.  , in-12;  FurfuUa,  ou  la  Comédienne  con- 
vertie, in-12;  Aynès  de  Saint-Amour,  2 vol.  in-12; 
Angélique,  etc.,  2 vol.  in-12;  la  Marquise  de  los  Va- 
lienles,  ou  la  Dame  chrétienne,  1765,  2 vol.  in-12;  Be- 
traite  spirituelle,  etc.,  1765,  2 vol.  in-12  ; Vie  des  soli- 
taires de  l’Orient,  1761-64,9  vol.  in-12,  ou  3 vol.  in-4®; 
Lettres  spirituelles,  1769,  5 vol.  in-12.  Son  Eloge,  qui 
SC  trouve  en  tête  de  ses  Lettres  spirituelles,  a été  imprimé 
séparément  avec  des  additions,  Avignon,  1769,  in-12. 


MARIN  ( François),  cuisinier  de  M™®  de  Gcsvrcs, 
puis  maître  d’hôtel  du  maréchal  de  Soubisc,  mort  vers 
1760,  a publié  : les  Dons  de  Cornus,  ou  les  Délices  de  la 
table,  avec  une  préface  par  les  PP.  Brumoy  et  Bougeant, 
1739,  in-12  ; la  Suite  des  Dons  de  Cornus , Paris,  1742, 
3 vol.  in  l2,  avec  une  nouvelle  préface  par  deQueslon; 
nouvelle  édition,  1750,  3 vol.  in-12,  avec  les  deux  pré- 
faces refondues  par  Qiicslon. 

MARIN  (François-Louis-Claude  MARINI,  dit),  lit- 
térateur, né  à la  Ciotat  (Provence)  en  1721  , embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  se  rendit  à Paris,  où  il  fut  chargé 
de  l’éducation  d’un  jeune  seigneur;  mais,  s’etant  fait  des 
amis  et  des  protecteurs,  il  quitta  le  petit  collet,  fut  reçu 
avocat  au  parlement,  puis  ilevint  sticcessivcment  censeur 
royal,  secrétaire  général  de  la  direction  de  la  librairie, 
l’iin  des  rédacteurs  de  la  Gazette  de  France,  enfin  lieute- 
nant général  de  l’amirauté  à la  Ciotat,  sa  patrie.  Il  avait 
amassé,  sans  malversations,  utie  fortune  assez  considé- 
rable, qui  consistait  en  fonds  placés  sur  l’Etat  et  sur  divers 
particuliers.  La  révolution  lui  en  enleva  la  plus  grande 
partie , et  le  priva  de  sa  charge  et  de  scs  titres.  Il  sup- 
porta philosophiquement  ces  pertes  , et  se  rendit  à Paris 
en  1794,  pour  recueillir  les  débris  de  sa  fortune.  Alors 
libre,  indépendant,  il  se  montra  tel  qu’il  était;  cl  les 
personnes  qui  l’ont  connu  particulièrement  à cette  der- 
nière époque  de  sa  vie,  ont  pu  juger  qu’il  valait  mieux 
que  son  ancienne  réputation.  Doué  de  la  santé  la  plus 
robuste,  il  la  conserva  jusque  dans  une  extrême  vieillesse, 
avec  tous  les  agréments  de  l’esprit  cl  du  cœur,  avec  le 
goût  des  plaisirs  et  même  du  libertinage,  partageant  ses 
soirées  entre  l’Opéra  et  le  théâtre  des  Variétés.  A 80  ans, 
il  envoya  son  portrait  et  un  quatrain  plein  de  sensibilité 
à l’un  de  scs  amis.  En  1805,  il  fournissait  encore  quel- 
ques articles  au  Journal  de  Paris.  Il  mourut  le  7 juillet 
1809.  Il  était  membre  des  académies  de  Nancy  , Dijon  , 
Lyon,  Marseille,  etc.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’écrits,  la  plupart  très-médiocres.  Nous  nous  bornerons 
à citer  : Histoire  de  Saladin,  sultan  d’Égypte  cl  de  Syrie, 
1758,  2 vol.  in-12,  avec  2 jilans  par  Danvillc:  c’est  la 
meilleure  des  productions  de  l’auteur  ; Mémoire  sur  l’an- 
cienne ville  de  Taurentum  en  Provence  ; Histoire  de  la 
ville  de  la  dotal;  Mémoires  sur  le  port  de  Marseille,  réu- 
nis en  un  vol.  avec  cartes. et  plans,  1782,  in-12;  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pontus  de  Thyard  de  Bissy, 
1786,  in-8®;  Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  Paris, 
1768,  5 vol.  in-8®,  attribuée  au  duc  de  la  Valiière.  Marin 
a été  l’éditeur  des  OEuvres  du  Philosophe  bienfaisant  (le 
roi  Stanislas),  1763,  4 vol.  in-12.  Beaumarchais  lui  a 
donné  une  célébiâté  fâcheuse  dans  les  Mémoires  qu’il 
publia  contre  Goezman , et  qui  restent  comme  des  mo- 
dèles de  ce  genre. 

MARIN  (Joseph -Charles),  sculpteur  français,  né  en 
1773,  obtint,  en  1812,  le  premier  grand  prix  de  sculp- 
ture. Il  envoya  de  Rome,  quatre  ans  après,  un  Amour 
endormi,  copié  de  l’antique.  C’est  au  ciseau  de  Marin  que 
l’on  doit  la  statue  colossale  de  Tourvillc,  qui  décora  pen- 
dant quelque  temps  le  pont  Louis  XVI,  aujourd’hui  de 
la  Concorde,  cl  qui  fut  transportée  ensuite  dans  la  cour 
du  château  de  Versailles.  La  ville  de  Bordeaux  lui  confia, 
en  1819,  l’exécution  de  la  statue  qu’elle  avait  votée  à 
M.  de  Tourny,  son  ancien  intendant.  Malgré  son  talent  cl 
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scs  travaux,  Marin  ne  se  trouva  pas  à l’abri  du  besoin 
dans  scs  derniers  jours,  il  mourut  à Paris,  le  18  septem- 
bre 1854,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  11  avait  été 
pendant  plusieurs  années  professeur  à l’école  des  beaux- 
arts  de  Lyon.  Le  cbàteau  de  Fontainebleau  possède  un 
Télémaque  de  cet  artiste. 

M.VllIIXA,  Mexicaine,  née  au  commencement  du 
IC'  siècle,  était  (ille  d’un  cacique  feudataire  de  la  cou- 
ronne. Vendue  par  Irabison  après  la  moi't  de  son  père  h 
des  marchands  d’esclaves,  elle  tomba  dans  les  mains  du 
cacique  de  Tabasco,  qui  en  lit  présent  à Cortez,  ainsi 
que  de  19  autres  femmes,  pour  préparer  du  maïs  aux 
troupes  espagnoles.  Marina,  douée  d’un  esprit  vif  et 
d’une  grande  intelligcuee,  apprit  promptement  la  langue 
castillane,  et  captiva  par  ses  charmes  le  gériéral  espa- 
gnol, qui  la  fit  son  interprète,  son  conseil  et  sa  maîtresse. 
Elle  lui  rendit  de  grands  services  dans  scs  diverses  expé- 
ditions, et  fut  mariée  à don  Juan  de  Xaramillo,  gentil- 
homme castillan.  Elle  avait  eu  de  Cortez  un  fils  qui 
devint  chevalier  de  Calatrava,  et  fut  mis  à mort  à Mexico 
en  IbtiS,  sur  un  soupçon  de  trahison  vague  et  mal 
fondé. 

M.VRINALI  (Horace),  sculpteur,  naquit  à Bassano 
en  IC  tô.  Son  père  professait  le  même  art  avec  succès,  et 
fut  son  maître.  Horace  se  l'cndit  d’abord  à Venise,  mais, 
peu  satisfait  de  l’état  de  la  sculpture  dans  cette  ville,  il 
alla  jusqu’à  Rome  où  il  suivit  les  leçons  des  plus  habiles 
professeurs  de  cette  époque.  En  1073,  il  revint  à Venise. 

Il  se  fixa  ensuite  à Bassano,  où  on  lui  confia  un  grand 
I nombre  de  travaux,  tant  publics  que  particuliers.  Il  s’oc- 
cupait de  l’exécution  des  statues  et  des  bas-reliefs  desti- 
nés à la  superbe  église  de  Montc-Berico,  lorsqu’il  fut 
I surpris  par  la  mort  le  20  février  1720. 

1 MARIINALI  (François  et  .^nce),  frères  du  précédent, 

1 naquirent  à Bassano,  le  premier  en  1047,  et  le  second 
eu  1034.  Ayant  presque  toujours  travaillé  conjointement 
avec  leur  frère  Horace,  leur  réputation  s’est,  pour  ainsi 
dire,  confondue  avec  la  sienne  ; cependant  quelques  œu- 
vres particulières,  auxquelles  ils  ont  mis  leur  nom,  prou- 
vent que,  si  leur  talent  n’était  point  aussi  élevé  que  celui 
de  leur  frère,  ils  n’étaient  pas  indignes  de  s’y  associer. 
On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  ces  trois  artistes 
dans  l’ouvrage  de  Vei'ci,  intitulé  ; Nolizie  sopra  ijnllori, 
yli  scutlori  e yl’inlagliatori,  delta  citlà  di  Bassano,  Ve- 
nise, 1773,  in-8“. 

, MARIAARI  (Honoré),  peintre  florentin,  né  en  1027, 

I reçut  les  premiers  principes  du  dessin  de  son  père,  Pierre 
j Marinari,  qui  le  mit  brenlôt  sous  la  conduite  de  Carlo 
' Dolce.  Le  jeune  Honoré  ne  tarda  pas  à se  distinguci-,  et 
I parvint  en  peu  de  temps  b se  rendre  propre  la  manière 
de  son  maître.  Mais  convaincu  que  le  fini  dans  l’exécu- 
tion, que  l’exactitude  même  dans  le  dessin,  ne  suffisent 
pas  pour  faire  un  grand  artiste,  s’il  n’y  joint  le  génie  de 
la  composition,  il  se  mit  à étudier  cette  pai  tie  importante 
de  l’art  que  le  Dolce  possédait  faiblement.  Carlo  Dolce 
avait  laissé  plusieurs  tableaux  imparfaits  ; Marinari  les 
termina  avec  cette  perfection  d’exécution  qui  était  le  ca- 
ractère propre  du  premier  maître.  Arrivé  b l’âge  de 
83  ans,  il  venait  de  commencer  un  saint  Philippe  deNéri, 
ravi  en  extase;  comme  il  était  monté  sur  un  échafaud 
pour  peindre  le  haut  de  son  tableau,  en  voulant  se  rccu- 
mOGR.  l'NIV. 


1er  pour  observer  l’effet,  le  pied  lui  manqua,  il  londia, 
et  SC  fendit  la  tête  contre  l’angle  d’un  cadre  appuyé  b la 
muraille.  Il  ne  se  tua  pas  sur  le  coup;  mais  jusqu’à  sa 
mort,  qui  survint  trois  ans  après,  le  3 janvier  1715,  il 
resta  privé  de  ses  facultés  intellectuelles. 

MARINAS  (Henri  dit  las),  peintre,  naquit  à Cadix, 
en  1020.  Le  voisinage  de  la  mer,  et  l’habitude  de  voir  des 
vaisseaux,  déterminèrent  son  goût,  et  il  employa  les  dis- 
positions qu’il  avait  reçues  de  la  nature,  b peindre  des 
marines.  L’élude  particulière  qu’il  avait  faite  de  toutes 
les  embarcations  qu’il  voyait  si  fréquemment  dans  la  rade 
de  Cadix,  donne  b celles  qu’il  a représentées  dans  ses 
tableaux,  une  vérité  et  une  exactitude  que  peu  de  pein- 
tres ont  égalées.  C’est  b l’iiabilelé  qu’il  déploya  dans  ce 
genre,  qu’il  doit  le  surnom  de  Lus  Marinas,  ou  des 
Marines.  Quoique  ses  tableaux  soient  [icu  nombreux, 
ils  étaient  tellement  recherchés,  qu’ils  lui  procurèrent 
une  fortune  considérable,  dont  il  ne  crut  pouvoir  faire 
un  meilleur  usage  qu’en  voyageant  pour  se  perfectionner. 

11  se  rendit  à Rome  ; et  le  séjour  de  cette  ville  le  charma 
au  point  qu’il  ne  voulut  plus  la  quitter.  11  y mourut  en 
1080. 

MARINE,  épouse  du  faux  Démétrius,  eut  part  à la 
bonne  et  mauvaise  fortune  de  cet  imposteur,  qui,  ayant 
été  accueilli  par  Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  par  Mni- 
chek,  palatin  de  Sandomir,  demanda  la  main  de  Marine, 
fille  du  palatin.  La  jeune  czarine  fit  son  entrée  b Moscou 
le  2 mai  1006.  Le  8,  Marine  fut  couronnée,  quoi- 
qu’elle ne  fût  que  fiancée,  et  que  son  mariage  avec  Démé- 
trius n’eût  point  été  célébré.  Les  festins  qui  suivirent  le 
couronnement  ne  firent  qu’augmenter  l’agitation  elle  mé- 
contentement des  Russes.  Le  1 7 mai  1000,  les  habitants  de 
Moscou,  soulevés  et  conduits  par  Vassili  Zouiski,  pénétra 
dans  le  Kremlin.  Basmanoff  fut  égorgé,  et  Démétrius  jeté 
dans  la  cour  du  palais.  Marine  effrayée,  n’ayant  pas  eu 
le  temps  de  s’habiller,  demanda  ce  qu’était  devenu  leczar. 
Apprenant  qu’il  n’était  plus,  elle  courut  éplorée  dans  le 
vestibule;  elle  allait  perdre  la  vie  ou  l’honneur,  si  les 
généraux  qui  étaient  à la  tète  des  révoltés  ne  fussent  pas 
arrivés  b temps  pour  la  sauver.  Ils  firent  mettre  les  scel- 
lés sur  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  lui  donnèrent  une 
garde.  Son  confesseur,  qui  célébrait  la  messe,  fut  mis  en 
pièces  ; son  père  et  son  frère  furent  arrêtés.  On  permit 
au  père  de  voir  sa  fille,  pendant  que  l’on  égorgeait  les  Po- 
lonais qui  les  avaient  accompagnés  à Moscou.  Un  nouveau 
Démétrius  séduisit  les  provinces.  Le  czar  Vassili,  crai- 
gnant d’augmenter  le  miicontcnlcment,  mit  en  liberté  le 
palatin  de  Sandomir,  sa  fille  Marine,  et  donna  ordre 
qu’on  les  conduisît  avec  leur  suite  jusqu’aux  frontières. 
L’imposteur  les  fit  enlevei',  et  proposa  b Marine  de  le  re- 
connaître comme  étant  le  premier  Démétrius,  son  époux. 
L’honneur  arrêta  d’abord  la  jcuneczarine,  puis  l’ambition 
et  le  désir  de  la  vengeance  l’entraînèrent  ; et  elle  recon- 
nut ce  second  imposteur,  en  déclarant  qu’il  était  son  pre- 
mier époux,  miraculeusement  sauvé  du  carnage  (1C08). 
Plus  tard,  cet  aventurier  succomba  également,  et  Marine 
se  jeta  dans  les  bras  de  Zaroutski,  chef  des  Cosaques, 
qui,  appuyé  par  ses  hordes  guerrières  et  par  le  nom  de 
Marine,  prétendit  aussi  monter  sur  le  trône  des  czars 
(IfiH).  Zaroutski  surpris  à Astracan,  s’enfuit  dans  les 
déserts  de  la  Tartarie;  poursuivi  et  arrêté,  il  fut  con- 
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(luit  à Moscou  avec  Marine  et  empalé.  La  czarinc 
avait  un  fils,  âgé  de  5 ans,  qui  fut  pendu;  ellc-nicnic, 
condamnée  à une  prison  perpétuelle  , mourut  peu  de 
temps  après  (1G15). 

niAllIINELLl  (Lucrèce),  fille  d’un  médecin  dont  on 
a quelques  ouvrages  depuis  longtemps  oubliés,  née  vers 
1571  à Venise,  montra  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour  la  poésie,  publia  divers  ouvrages  qui  lui  valurent 
une  réputation  bonorabic,  et  niiourut  en  1653.  On  a de 
cette  dame:  la  Colomba  sacra , poema , Venise,  1595; 
Amorc  innamoralo  c impazzulo,  in  oltava  rima,  1598  et 
1618;  la  Nobillù  cd  eccellenza  délie  donne,  ed  i difetli  e 
mancamcnli  degli  uomini,  discorso,  1600;  un  poëine  sur 
la  Vierge,  in  otlava  rima,  suivi  de  sa  Vie,  en  prose, 
1602  et  1617;  les  Fies  de  sainte  Justine,  de  saint  Fran- 
çois, également  in  otlava  rima;  un  Commentaire  sur  le 
poème  de  L.  Tansillo  : le  Lagrime  di  san  Pictro.  Quel- 
ques-unes des  poésies  de  Lucrèce  ont  été  recueillies  avec 
celles  de  deux  autres  dames  poètes,  par  A.  Bulifon,  Na- 
ples, 1695. 

MAIllNEO  (Lucius  on  Lucio),  savant  littérateur, 
étai  né  vers  1460  à Bidino  dans  la  Sicile.  Après  avoir 
fait  de  rapides  progrès  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
à Catane  puis  à Palerme,  il  alla  à Rome  pour  suivre  les 
leçons  de  Pomponius  Lætus.  En  entrant  dans  l’académie 
de  celle  ville,  il  prit  ou  reçut  le  nom  de  Lucius,  qui 
dilTère  peu  de  celui  de  Lucas  qu’il  avait  porté  pri- 
mitivement. De  retour  à Palerme,  il  ouvrit  une  école  de 
grammaire.  Vers  1486,  il  suivit  en  Espagne  l’amiranle 
de  Castille,  qui  s’était  déclaré  son  protecteur;  et,  s’étant 
6xé  à Salamanque,  il  partagea,  avec  le  célèbre  Antoine  de 
Ücbrixaou  Nebrissensis,  la  gloire  de  ranimer  et  d’étendre 
le  goût  des  lettres  latines  dans  la  Péninsule.  Lucius  re- 
vint à Naples  en  1507,  à la  suite  de  Ferdinand.  Chéri 
de  l’empereur  Charlcs-Quint,  il  fut  comblé  par  ce  prince 
de  richesses  et  d’honneurs.  On  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  sa  mort  ; mais  on  sait  qu’il  vivait  encore  en  1553. 
On  a de  lui  : De  luudibus  I/ispaniœ  libri  VU  ; De  primis 
Aragoniæ  regibus  libri  V,  Saragossc,  1509,  in-fol.,  etc. 

MARIN GONÉ  (le  vicomte  Louis-Joseph  V’IONNET 
de),  général  fiançais,  né  en  Franche-Comté,  le  16  no- 
vembre 1769,  d’une  famille  noble,  entra  au  service  dès 
le  commencement  de  la  révolution,  et  se  distingua  par 
scs  taleiKs  autant  que  par  son  courage.  Devenu  colonel 
des  chasseurs  à pied  de  la  garde  impériale,  il  conserva 
longtemps  cet  emploi,  le  jiréférant  à un  avancement  qui 
lui  était  oITert.  Il  fut  créé  commandant  de  la  Légion 
d’honneur  le  28  novembre  1815,  et  se  soumit  franche- 
ment au  gouvernement  royal,  après  l’abdication  de  Na- 
poléon. Il  fut  fait  maréchal  de  camp  le  26  avril  1814,  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  le  17  septembre  même  année. 
Maringoné  refusa  de  servir  Napoléon  après  son  retour  de 
Pile  d’Elbe,  en  1815,  et  fut  nommé  parle  roi,  en  1816, 
commandant  de  la  place  de  Lyon  sous  Caniicl.  Privé 
momentanément  de  son  emploi,  par  suite  de  l’ordonnance 
qui  supprimait  une  partie  des  états-majors,  Maringoné 
fut  mis  à la  demi-solde,  mais  il  obtint,  en  1820,  le  com- 
mandement de  Briançon.  En  janvier  1823,  il  fut  employé 
à l’armée  d’Espagne,  où  il  s’empara  de  Puyeerda  et  entra 
sans  coup  férir  dans  la  ville  de  Figuières,  dont  le  fort 
était  encore  occupé  par  les  insurgés,  qui,  ayant  fait 


une  sortie  le  9 août,  furent  vivement  repoussés  et  es- 
suyèrent des  perles  considérables,  grâce  aux  habiles  ma- 
nœuvres de  Maringoné,  qui  reçut  quelque  temps  après 
la  grand’eroix  de  Saint-Ferdinand  , et  fut  nommé  lieu- 
tenant général.  A la  rentrée  du  maréchal  Monccy  en 
France,  il  fut  chargé  du  commandement  de  toutes  les 
troupes  françaises  en  Catalogne.  Remplacé,  le  26  octobre 
1824,  par  le  lieutenant  général  de  Reiset,  Maringoné 
alla  se  fixer  à Paris  et  y mourut  le  28  octobre  1854. 

MARINI  (Pierre),  prédicateur  du  1 5®  siècle,  né 
en  Italie,  passa  une  partie  de  sa  vie  en  Provence,  et  y 
entra  dans  l’ordre  des  augustins.  Depuis  évêque  de 
Glandèvcs,  confesseur  et  prédicateur  du  roi  René,  il  l’ac- 
compagna dans  la  plupart  de  ses  voyages.  Il  mourut  à 
Aix  en  1467,  et  non  1487,  comme  dit  Bouche,  qui  le 
confond  avec  son  frère  qu’il  eut  pour  successeur  à l’évc- 
ché  de  Glandèvcs.  Pierre  légua  au  couvent  des  augustins 
d’Aix  la  plupart  de  scs  manuscrits,  qui  depuis  ont  passé 
en  différentes  mains. 

MARINI  (Marc),  célèbre  hébraïsant,  né  vers  1541, 
à Brescia,  prit  jeune  l’habit  religieux  dans  la  congréga- 
tion des  chanoines  de  Saint-Sauveur.  Les  connaissances 
qu’il  acquit  dans  les  langues  orientales  le  firent  appeler  à 
Rome,  où  Grégoire  XIII  le  chargea  de  revoir  les  écrits 
des  rabbins  et  d’en  faire  disparaître  les  passages  contraires 
aux  croyances  catholiques.  Pour  le  récompenser  de  ce 
travail,  le  pape  lui  fit  offrir  successivement  plusieurs 
évêchés;  mais  il  eut  la  modestie  de  les  refuser.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  se  retirer  à Brescia,  il  y prépa- 
rait un  commentaire  sur  les  psaumes,  lorsqu’il  mourut 
en  1594.  On  a de  lui  : Grammalica  linguœ  sanclœ,  Bâle, 
1580,  in-4“;  Area  Noë,  seu  thésaurus  linguœ  saiictœ  no- 
vus,  Venise,  1595,  2 vol.  in  fol. 

MARINI  (Bexoît),  peintre,  né  à Urbin  dans  le  17®  siè- 
cle, fut  élève  de  Ridolli  et  de  Ferraù  de  Faenza.  D’ürbin, 
il  se  rendit  à Plaisance,  et  laissa  dans  plusieurs  églises  I 
divers  tableaux  très-estimés  où  l’on  reconnaît  un  mélange  i 
de  la  manière  du  Barroche  et  des  écoles  lombarde  et  vé- 
nitienne. Son  chef-d’œuvre  est  le  Miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains,  qu’il  peignit  en  1 625  pour  le  réfectoire  ' 
des  conventuels.  Cependant  quel  que  soit  le  mérite  de  i 

ce  peintre,  et  quoique  les  villes  de  Pavie,  de  Ferrarc  et  ; 

autres  possèdent  plusieurs  de  ses  ouvrages , il  est-peu  j 

connu  dans  sa  propre  patrie,  qui  n’a  conservé  de  lui  I 
qu’un  saint  Charles  et  la  Trinité,  avec  une  gloire  d’anges. 

MARINI  (Antoi.ne),  de  Padoue,  florissait  en  1700. 

Il  peignit  le  jiaysagc  avec  succès,  et  Brusaferro  en  exécu- 
tait ordinairement  les  Hgurcs. 

MARINI  (Jean-Baptiste),  poète  italien,  connu  en  i 

France  sous  le  nom  de  cavalier  Marin,  né  à Naples  en  ^ 

1569,  se  voua  de  bonne  heure  au  culte  des  muses,  mal-  ^ 

gré  son  père  qui  le  destinait  à la  magistrature,  et  qui  j 

6nit  par  lui  interdire  sa  maison.  Il  trouva  un  asile  chez  i 

un  seigneur  napolitain  qui  lui  fit  obtenir  la  place  de  | 

secrétaire  du  grand  amiral  du  royaume.  Étant  passé  en-  i 

suite  à Rome,  il  y trouva  de  nouveaux  protecteurs,  ( 

accompagna  le  cardinal  Aldobrandini  dans  sa  légation  de  I 

Savoie,  se  fit  de  mauvaises  affaires  à Turin  par  suite  de 
son  humeur  satirique,  et  partit  en  1615  pour  la  France, 
où  il  fut  accueilli  par  la  reine  Marie  de  Médicis , qui  lui 
assigna  une  pension  de  2,000  écus.  Pendant  son  séjour 
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I à Paris,  il  se  lia  avec  le  célèbre  Poussin,  et  composa  son 
fameux  poëme  ieVAdone , ouvrage  défectueux,  mais  qui 
fut  prôné  comme  un  chef-d’œuvre  par  les  contemporains. 
De  retour  .à  Rome  en  1622,  il  y fut  nommé  prince  de 
' l’académie  des  f7mons<i,  fondée  par  V.  P.  Mancini,  et 
termina  sa  carrière,  en  1625,  à Naples,  où  il  était  allé 
après  la  mort  du  pape  Grégoire  XV.  On  reconnaît  dans 
Marini  beaucoup  d’imagination  et  une  grande  facilité  ; 
mais  il  abusa  de  ces  dons  précieux , et  tomba  dans  des 
écarts  que  son  talent  ne  peut  lui  faire  pardonner.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  XXXII. 

MAltllMI  (Jean-Ambroise),  romancier,  né  à Gènes, 
mort  à Venise  vers  1650,  avait  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, et,  par  ce  motif,  ne  crut  pas  devoir  publier  sous 
I son  nom  scs  productions  littéraires.  On  a de  lui  ; il  Ca- 
loaîidro  fedelc , Venise,  1652,  2 vol.  in-12,  souvent 
réimprimé;  l'une  des  meilleures  éditions  est  celle  de  1726, 
2 vol.  in-8“  ; le  Caloandre  a été  traduit  en  français  par  Scu- 
1 déry  , 1668,  5 vol.  in-8“,  et  par  Caylus  , Amsterdam, 

' 1740,  3 vol.  in-12;  Vulpius  en  a publié,  en  1787,  une 

imitation  allemande,  et  Poinsinet  de  Sivri  en  a donné  un 
extrait  dans  la  Bibliothèque  des  Romans,  octobre  1779; 
le  Gare  de’  desperati,  Milan,  1644,  in-8",  plusieurs  fois 
réimprimé  ; et  traduit  en  français  par  de  Serré,  sous  ce 
titre:  les  Désespérés,  Paris,  1755,  in-12,  et  inséré  par 
extraits  dans  la  Bibliothèque  des  Romans,  mars  1779. 
Delandinc  a donné  une  édition  des  deux  ouvrages  précé- 
dents, sous  le  titre  de  Romans  héroïques  de  Marini,  Lyon, 

I 1788, 4 vol.  in-12.  On  cite  encore  de  cet  écrivain  : il 
I Cras  7iunquàm  moriemur,  cive  domani  bisogna  rnorire  e 
\ siamo  immortali,  Rome,  1646,  in-16;  il  Casa  non  a 
1 caso , 1650,  in-16;  Scherzi  di  fortuna,  isloria  favoleg- 
giata,  1662,  in-12;  Gênes,  1714,  in-16. 

MAltlINI  (Jean-Philippe),  jésuite,  né  en  1608  dans 
l’Etat  de  Gènes,  s’embarqua  pour  les  Indes  en  1658, 
prêcha  l’Évangile  dans  le  Tonquiii  pendant  14  ans,  fut 
nommé  recteur  de  Macao,  retourna  à Rome  pour  des 
affaires  de  sa  compagnie,  et  s’embarqua  de  nouveau  pour 
gouverner  comme  provincial  une  des  missions  du  Japon. 

I On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a laissé  : delle  Missioni 
I de’  Padri  délia  eomp.  de  Gicsu  nclta  provincia  di  Giap- 
pone,  etc.,  Rome,  1657,  1663,  iii-i»;  Venise,  1665, 

2 vol.  in-12;  traduit  en  français;  Relation  nouvelle  et 
curieuse  du  royaume  de  Tonquin  et  de  Lao....,  traduite 
de  l’italien  du  P.  Marini,  par  le  P.  le  Comte , célestin , 
Paris,  1666,  iii-4°. 

MARIAI  (Gaétan-Louis),  antiquaire,  né  le  10  dé- 
cembre 1740  à Sant-Arcangelo  (duché  d’ürbin),  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et  s’appliqua  de  bonne  heure 
.à  la  recherche  des  objets  d’antiquité  et  d’histoire  natu- 
relle. En  1764,  il  se  rendit  à Rome  où  ses  talents  lui 
niéritcrcnt  d’illustres  protecteurs.  Il  y exerçait  depuis 
24  ans  l’emploi  de  préfet  des  archives  du  saint-siége, 
lorsqu’il  fut  forcé  de  quitter  cette  ville  en  1808  , comme 
sujet  du  royaume  d’Italie.  11  y retourna  en  1809,  en 
sortit  de  nouveau  6 mois  après,  lors  de  la  déportation  du 
i papcPieVII,et  reçut  l’ordre  dcscrcndre  à Parisen  1810, 

I quand  on  y transporta  les  archives  du  Vatican  ; il  y 
vécut  dans  la  retraite,  n’assista  jamais  aux  séances  de 
' l’Institut  dont  il  était  correspondant  depuis  1809,  et 


mourut  le  17  mai  1815.  Pie  VII  lui  avait  envoyé  de  Rome 
le  titre  de  premier  garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
vers  la  fin  de  1814.  On  connaît  de  lui  : Degli  archiatri 
pontifici,  Rome,  1784,  2 vol.  in-4®;  Iscrizioni  antiche 
delle  ville  e de’  palazzi  Albüni,  1785,  in-4“;  GU  alti  e 
monumenti  de’  fralelli  Arvali , etc.,  1795,  2 vol.  in-4®; 
Papiri  diplomatiei  cbiscritti  ed  illustrati , 1805,  in-fol. , 
avec  22  planches:  c’est  un  recueil  de  157  actes  sur 
Papyrus  : le  plus  ancien  est  de  444.  Marini  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  dont  on  trouve  les  titres  dans  la 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  que  l’abbé  A.  Coppi  a fait 
insérer  dans  les  A/mafes  encyclopédiques,  de  1817,  t.  II. 

MARIISI  (Jean-Baptiste),  archiprêtre  de  Ginesireto, 
au  diocèse  de  Pesaro,  a publié  : Do,  cpiscopalu  Ferelrano 
apologeticon,  1732;  Saggio  di  ragioni  délia  ciltà  di  San- 
Leo,  detta  gia  Monleferelro,  1758,  in-4®. 

MARINI  (le  docteur  Jean-Antoine)  naquit  à Ville- 
franche,  en  Piémont,  le  4 février  1726.  Bien  que  ses  pa- 
rents ne  jouissent  pas  d’une  grande  fortune,  il  reçut 
une  éducation  soignée  et  fit  de  brillantes  études  dans  le 
collège  de  sa  patrie.  Doué  d’un  esprit  précoce,  il  composa 
dès  l’âge  de  14  ans  plusieurs  pièces  de  théâtre,  fort  bien 
écrites  et  qu’il  joua  lui-meme  en  public  avec  ses  compa- 
gnons déclassé.  A la  fin  de  son  cours,  il  alla  étudier  la 
médecine  à l’université  de  Turin,  et  fut  reçu  docteur  en 
1746.  Il  exerça  son  art  d’abord  dans  la  commune  de  Roc- 
caforte,  puis  dans  celle  de  Revello,  jusqu’au  mois  d’avril 
1762,  époque  à laquelle  il  fut  envoyé  à Savillan,  en  qua- 
lité de  médecin  assistant  de  l’hopitaK  Marini  fut  successi- 
vement nommé  premier  médecin  de  l’hospice  de  Savillan, 
puis  médecin  du  préside  militaire,  dans  la  même  ville, 
et  enfin  membre  de  la  Société  d’agriculture  de  Turin. 
L’altération  de  sa  santé  l’ayant  obligé,  en  1788  , de  de- 
mander sa  démission  au  gouvernement,  il  l’obtint  avec 
le  titre  d’inspecteur  général  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie. Lorsque  le  Piémont  fut  réuni  à la  France,  le  doc- 
teur Marini  fit  partie  du  conseil  supérieur  de  santé  en 
qualité  de  membre  correspondant.  Il  mourut  le  11  jan- 
vier 1806.  Scs  principaux  ouvrages  en  italien  sont  : 
Commentaire  sur  les  eaux  thermales  de  Vinay;  Recueil  de 
quelques  opuscules,  relatifs  à l’usage  interne  de  l’huile 
d’olive,  etc. 

MARIINIANA,  2®  femme  de  l’empereur  Valérlen 
l’Ancien,  le  suivit  en  Asie  l’an  258,  et  partagea  sa  cap- 
tivité lorsque  le  sort  des  armes  le  fit  tomber  au  pouvoir 
de  Sapor.  Cette  princesse  aussi  vertueuse  que  belle  eut 
ainsi  la  douleur  d’être  témoin  des  humiliations  dont  le 
roi  de  Perse  accabla  son  époux,  et  mourut  elle-même  dans 
les  fers.  11  existe  des  médailles  de  Mariniana,  frappées 
après  son  apothéose. 

MARINIS  (Léonard  de),  dominicain,  né  dans  l’île 
de  Chio,  en  1509,  mort  évêque  d’Albe,  en  1573,  fut 
envoyé  nonce  en  Espagne  par  le  pape  Jules  III,  et  chargé 
de  diverses  affaires  importantes  par  Pie  IV  et  Pie  V.  Il 
SC  fit  remarquer  au  concile  de  Trente,  et  fut  un  des 
évêques  chargés  de  rédiger  les  bréviaire  et  missel  romains, 
et  de  dresser  le  Catéchisme,  Rome,  1566,  in-fol. 

MARIAIS  (Jean-Baptiste  de),  dominicain,  petit- 
neveu  du  précédent,  ne  à Rome  en  1597,  mort  général 
de  son  ordre,  en  1669,  fut  longtemps  secrétaire  de  la 
congrégation  de  {'Index,  et  s’attira  des  reproches  mérités 
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de  Tfii-opliilc  Rainaud,  dans  son  livre  De  immunilate  Cy- 
riacorum.  On  a de  lui  quelques  Lettres  inédites.  11  avait 
composé  un  Traité  de  la  conception  de  la  sainte  Vierge, 
qui  n’a  pas  vu  le  jour. 

MAIIINO  (Jean-Jacques),  plumassier,  né  à Sceaux, 
fut  membre  de  la  fameuse  commune  de  Paris  en  1792. 
Le  zèle  qu’il  y montra  pour  le  triomphe  des  idées  nou- 
velles le  fit  adjoindre  .à  l’administration  de  police.  Dans 
les  jours  qui  précédèrent  le  51  niai,  il  fut  décrété  d’arres- 
tation par  la  commission  des  Douze  ; mais  sur  la  récla- 
mation du  conseil  il  fut  mis  en  liberté.  Il  présida  la  com- 
mission temporaire  établie  à Lyon  après  le  siège  de  cette 
ville,  dont  il  pressa  la  démolition  pour  procurer  du  tra- 
vail à 80,000  ouvriers  sans  ouvrage.  De  retour  à Paris, 
ayant  insulté  Pons-dc-V’erdnn  qui  lui  avait  cependant 
montré  sa  carte  de  représentant,  il  fut  destitué  par  le 
comité  de  salut  public,  et  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire qui  le  condamna  comme  suspect. 

MARIIXO  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  peintre 
sur  porcelaine,  né  en  17C7,  fut  condamné  à mort  comme 
complice  de  la  conspiration  de  l’étranger,  et  périt  sur 
l’échafaud  révolutionnaire  avec  les  prévenus  de  l’assas- 
sinat de  Collot  d’IIerbois,  en  1794. 

MARIAONI  (Jean-Jacques),  mathématicien,  archi- 
tecte et  astronome,  né  en  1070  à Udine  (Frioul),  mort 
à Vienne  en  1755,  avec  le  titre  de  conseiller  attaché  à 
la  direction  des  bâtiments  impériaux,  membre  de  l’aca- 
démie de  Berlin  et  de  plusieurs  sociétés  savantes  d’Eu- 
rope, avait  succédé  au  comte  d’Anguisciola,  son  protec- 
teur, dans  la  chaire  des  mathématiques  au  collège  des 
Nobles.  Outre  des  Obseruations  insérées  dans  les  Acta 
Lipsiœ,  dans  les  Osserv.  lilt.  du  marquis  Itlaffci,  et  dans 
le  t.  XXIV  de  la  Raccolta  de  Calogcra,  on  a de  lui  : Co- 
lumna  hereuka  geometricè  constructa , etc..  Vienne, 
1752;  De  re  ichnograph.,  etc.,  1751,  etc.  Il  est  fré- 
quemment cité  |)ar  Apostolo  Zeno  dans  scs  Lettres. 

MARIN  US,  du  rang  de  centurion,  fut  élevé  à la  di- 
gnité d’empereur,  l’an  249  de  J.  G.,  par  les  légions  sta- 
tionnées dans  la  iMœsie,  et  périt,  au  bout  de  quelques 
mois,  massacré  par  les  memes  soldats  qui  l’avaient  porté 
sur  le  pavois,  et  qui  lui  donnèrent  pour  successeur  Dé- 
cius  ou  Dèce.  D’après  Touchon  d’Annecy,  les  médailles 
gravées  avec  le  nom  de  Marinus  doivent  être  rapportées 
à un  personnage  qu’il  présume  être  le  père  de  l’empereur 
Philippe. 

MARINUS,  [ihilosoiihc  platonicien,  né  en  Syrie, 
alla  étudier  la  philosophie  à Athènes,  sous  Proclus,  lui 
succéda  un  485,  et  mourut  dans  un  âge  peu  avancé.  Il 
avait  composé  des  Commentaires  sur  le  Traité  de  l’âme 
(d’Aristote),  sur  les  Dialogues  de  Platon  ; des  Questions 
philosophiques,  etc.;  mais  de  tous  ces  écrits,  il  ne  nous 
est  parvenu  que  la  Vie  de  Proclus,  publié  par  G.  Xilan- 
der  , avec  une  version  latine  par  un  auteur  inconnu  , à 
la  suite  des  Réflexions  de  Marc-Antonin,  Zurich,  1558, 
in-8‘’.  J. -Albert  Fahricius  en  a publié  une  édition  plus 
estimée,  avec  une  nouvelle  version  lutine  et  des  notes, 
Hambourg,  1700,  in-4°;  réini|)rimée  à Londres,  1705, 
in-8‘’;  une  4®  édition,  avec  des  notes,  a été  publiée  par 
Boissonade,  Leipzig,  1814,  in-8“.  L’A «t/io/oÿie  renferme 
(|uelqucs  épigiammes  attribuées  à Marinus,  que  l’on  croit 
aussi  être  l’auteur  du  Theorrmnia  gcnmririca , sivr  pro- 


theoria  ad  Euclidis  Data,  imprimé  avec  les  Commen- 
tuires  de  Proclus  sur  les  œuvres  d’Euclide. 

MARINUS  (Ignace),  graveur  flamand,  né  en  1627, 
mort  à Anvers  en  1701,  a laissé  des  estampes  d’après 
dilTércnls  maîtres,  parmi  lesquelles  on  distingue  : une 
Fuite  en  Égypte,  d’après  Rubens;  le  Martyre  de  Ste 
Apolline,  d’après  Jordaens  ; des  Enfants  de  village  for- 
mant un  concert  grotesque,  d’ajirès  Sachlecven. 

MARION  (Simon),  né  à Nevers  en  1540,  exerça  d’a- 
bord avec  une  grande  distinction  le  ministère  d'avocat, 
obtint  la  protection  de  Catherine  de  âlédicis  et  du  duc 
d’Alençon,  auquel  il  fut  attaché  en  qualité  de  conseiller, 
fut  chargé  par  Henri  111  de  fixer  les  limites  de  l’.Artois, 
de  concert  avec  les  délégués  du  roi  d’Espagne,  obtint  des 
lettres  de  noblesse  en  récompense  de  ce  service,  devint 
successivement  président  aux  enquêtes,  conseiller  d’État, 
avocat  général  au  iiarlcmcnt,  et  mourut  à Paris  en  1605. 
On  a de  lui  un  recueil  de  plaidoyers  sous  le  titre  d'Actio- 
nes  foreuses,  1594,  in-8“,  réimprimé  en  1598,  1620  et 
1629.  Un  de  ces  plaidoyers  est  contre  les  jésuites. 

MARION  (Simon-Antoine),  littérateur,  né  le  1 1 juillet 
1686  , à Villeneuve,  en  Franche-Comté  , embrassa  l’état 
ecclésiastique, vint  à Paris  en  1712,  apprit  rapidement 
l’hébreu,  l’allemand,  l’italien,  l’espagnol,  le  portugais  et 
l’anglais,  obtint  une  place  à lu  bibliothèque  du  roi,  de- 
vint ensuite  chef  de  bureau  au  conseil  des  affaires  étran- 
gères , puis  fut  nommé  prieur  de  Rouvre  , chanoine  de 
Cambrai,  et  mourut  dans  cette  ville  le  6 mars  1758.  11 
avait  des  connaissances  très-étendues  dans  l’iiistoire,  les 
antiquités,  la  numismatique  et  la  littérature.  On  lui  doit 
le  Recueil  des  statuts  synodaux  du  diocèse  de  Cambrai, 
1759,  2 parties  in-l»;  le  Fouillé  du  diocèse,  et  un  Re- 
cueil de  litres  concernant  le  siège  de  Cambrai  ; une  Lettre 
critique  sur  la  nouvelle  Histoire  de  France  (de  l’abbc 
Velly),  dans  le  Journal  de  Verdun,  avril  1755.  Son 
Eloye  est  inséré  au  t.  H du  Recueil  de  l’académie  de 
Besançon. 

MARION  DU  FRESNE,  navigateur  français,  com- 
mandait en  1761  le  bâtiment  qui  transporta  Pingré  à 
nie  Rodrigue  pour  l’observation  du  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil.  Se  trouvant  à l’ilc  de  France  en 
1770,  il  se  chargea  de  transporter,  à ses  frais,  dans  sa 
patrie,  le  Taïtien  Aoutourou,  que  Bougainville  avait 
amené  d’Otaïti  en  France.  Marion  partit  en  1771  ac- 
compagné de  deux  bâtiments  du  roi  ; mais  Aoutourou 
étant  mort  dans  les  parages  de  Madagascar,  l’ex|)éditioii 
changea  de  direction,  et  fit  route  au  sud  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Après  avoir  découvert  quelques  îles , et 
mouillé  dans  une  baie  de  la  terre  de  Van  Dicinen,  Ma- 
rion longea  lu  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande, 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  des  Iles,  et  fut  d’abord  bien  ac- 
cueilli ; mais,  étant  descendu  à terre  avec  quelques 
hommes  de  son  équijiage,  il  y fut  dévoré  ainsi  que  scs 
compagnons  par  les  insulaires.  Le  point  de  la  côte  où  se 
passa  cet  événement  tragique  fut  appelée  baie  de  la  Tra- 
hison. Duclesmeur,  ca|iitaine  du  Cuslries,  reiiqilaça  Ma- 
rion dans  le  eommandement  de  l’expédition  qu’il  ramena 
en  1775  à l’îlc  de  France.  On  a publié  lu  relation  de 
cette  malheureuse  expédition,  d’après  les  journaux  de 
Crozet,  l’un  des  olficicrs,  sous  le  titre. de  : Aouvrau 
voyage,  a la  mer  du  Sud  commencé  sous  les  ordres  de 
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IH.  Marion,  et  achevé  sous  ceux  de  M.  Duclesmeur,  elc., 
Paris,  1783,  in-S",  avec  planches. 

MARION  DE  L’ORME.  Voyes  DELORME. 

MARIOTTE  (Edmë)  , physicien  dislingué , ne  en 
Bourgogne  dans  le  1 7°  siècle,  embrassa  l’élat  ecclésias- 
tique, fut  membre  de  l’Académie  des  sciences  à sa  créa- 
tion, et  mourut  le  12  mai  1684.  Sans  avoir  fait  des  de- 
couvertes importantes,  ce  physicien  a confirmé,  par  des 
cxpéi'iences  nombreuses,  la  théorie  du  mouvement  des 
corps  trouvée  par  Galilée  cl  celle  de  l’hydrostatique,  et  a 
démontré  un  des  premiers  que  l'application  de  la  géo- 
métrie aux  sciences  physiques  était  le  seul  moyen  de 
parvenir  à de  grands  résultats.  Le  recueil  de  ses  ouvrages 
a été  publié  à Leyde,  1717  j la  Haye,  1740,  2 t.  in-4°. 
Son  Eloge  fait  partie  de  ceux  des  académiciens  morts  de- 
puis ICCO,  par  Condorcet. 

MARIOTTE  (Christophe  de),  issu  d’une  noble  fa- 
mille du  L}’onnais  qui  s’établit  dans  le  Languedoc,  vers 
la  fin  du  lü°  siècle,  naquit  à Toulouse  en  1681).  Il  fut 
élevé  au  collège  du  Plessis  , à Paris,  puis  ayant  pris  ses 
degrés,  il  suivit  le  barreau.  Devenu  premier  président 
des  Irésoiiers  de  France,  il  partagea  ses  soins  enti'c  les 
muses  cl  les  travaux  sérieux  du  cabinet.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  écrits  avec  une  si  grande  pureté  de  style 
et  de  diction,  qu’ils  lui  ont  valu  d’être  compris  dans  le 
tableau  des  auteurs  français  dont  on  a employé  l’autorité 
pour  la  composition  du  Dictionnaire  universel  de  la  lan- 
gue française.  Mariette  abandonna  la  province  pour  le 
séjour  de  Paris,  où  l’appelait  la  douce  amitié  qui  le  liait 
aux  premiers  hommes  de  ce  siècle,  parmi  lesquels  on  cite 
1 Voltaire,  Fontencllc  et  Lamothe.  11  termina  sa  carrière 
le  4 mai  1748. 

MARITI  (Jean),  voyageur,  né  à Florence  vers  1750, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  s’embarqua  à Livourne 
en  janvier  1760  pour  File  de  Chypre,  où  il  arriva  le  5 fé- 
vrier. Mais  il  n’est  pas  exact  de  dire,  comme  dans  lafii’o- 
! graphie  nuiverscUa  de  Michaud  , qu’il  y séjourna  jus- 
qu’en 1768,  car  il  était  à Acre  au  mois  d’aoùt  1760,  et 
il  partit  de  Jérusalem  le  22  avril  1767.  Les  huit  années 
qu’il  passa  au  Levant  furent  employées  à parcourir  l’île 
de  Chypre,  la  Syrie  et  la  Palestiiie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y ])ublia  successivement  en  italien  : Voyage 
dans  Vile  de  Chypre,  la  Syrie  et  la  Pulesline,  Lucques  et 
Florence,  1760  à 1776,  0 vol. 10-8®,  hgures.  On  lui  doit 
I également  : Histoire  de  la  campagne  d’Aly-Dey  dans  la 
[ Syrieen  1771,  Florence,  1772,  in-8"  ; Histoire  du  tem- 
I pie  de  la  résurrection  , ou  de  l’Église  du  Saint-Sépulcre, 
i vourne,  1784,  in-8®,  avec  planches;  Histoire  de  Fac- 
' Cardin  (Fakhr-Eddyn),  grand  émir  des  Druscs,  Livourne, 
1787,  in-8®;  Hisloire  de  l’état  présent  de  la  ville  de  Jé- 
• rusaient,  Livourne,  1790,  in-8®.  Marili  mourut  en  1798. 

MARITZ  (Jean),  célèbre  fondeur  et  mécanicien,  né 
' .à  Berne  en  1711,  d’une  famille  déjà  connue  avantageu- 
sement, parcourut  la  Hollande,  l’Allemagne,  cl  vint  en 
France,  où  il  obtint  lu  direction  de  la  fonderie  de  Lyon. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  fit,  vers  1740,  lu  première  ap- 
I plicalion  d’une  machine  qu’il  avait  inventée  pour  forer 
et  tourner  les  canons.  Il  obtint,  en  1744,  une  pension 
de  2,000  francs,  passa  bientôt  après  à la  direction  de  la 
fonderie  de  Strasbourg,  puis  à celle  de  Douai,  fut  nommé 
inspecteur  général  des  fontes  de  l’artillerie  de  terre  et  de 


mer,  et  reçut  en  1768  des  lettres  de  noblesse  et  le  cor- 
don de  St. -Michel.  Sur  la  demande  du  roi  Charles  111, 
Maritz  eut  la  permission  de  se  rendre  en  Espagne,  pour 
y établir  scs  procédés  relatifs  à la  fonte  des  canons;  il  fit 
construire  les  belles  fonderies  de  Séville  et  de  Barcelone, 
reçut  comme  récompense  de  ses  services  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  revint  en  France,  refusa  les  offres  que 
lui  fit  faire,  en  1766,  l’impératrice  Catherine  H pour  l’at- 
tirer en  Russie,  obtint  en  1768  une  nouvelle  pension  de 
12,000  francs,  et  mourut  le  16  mai  1790,  dans  une  terre 
près  de  Lyon. 

MARIES  (Caïus),  fameux  général  romain,  naquit  à 
Cerretinum  (territoire  d’Arpino),  vers  l’an  153  avant 
J.  C.,  de  cultivateurs  obscurs  dont  il  partagea  d’abord 
les  travaux.  11  suivit  Scipion  au  siège  de  Numance  l’an 
155  avant  J.  C.,  et  se  signala  également  par  sa  bravoure 
et  son  respect  pour  la  discipline.  Sa  réputation  l’éleva 
bientôt  aux  emplois  publics  ; il  fut  élu  tribun  (l’an  120 
avant  J.  C.),  puis  préteur  en  Bétique.  Métcllus  étant 
sur  le  point  de  passer  en  Afrique  pour  faire  la  guerre  à 
Jugurtha,  le  choisit  pour  son  lieutenant.  Marins  sut  per- 
suader aux  soldats,  et  par  eux  au  peuple,  que  lui  seul 
était  capable  de  terminer  une  guerre  qui  se  prolongeait 
depuis  si  longtemps,  et,  revenu  brusquement  à Rome,  il 
réussit  h se  faire  décerner  le  consulat  et  la  conduite  de 
la  guerre  d’Afrique.  Au  reste  il  se  montra  digue  de  suc- 
céder à Métcllus;  Jugurtha  fut  défait  et  livré  par  trahi- 
son au  général  romain  (106  ans  avant  J.  C.).  Peu  après 
Marius,  élevé  à de  nouveaux  honneurs,  remporta  de  nou- 
velles victoires.  500,000  barbares  menaçaient  les  pays 
situés  au  midi  du  Rhin  et  du  Danube;  Marius,  nommé 
consul  à la  nouvelle  de  leur  approche,  fut,  par  une 
exception  illégale,  continué  quatre  ans  dans  le  consulat 
(104-100  avant  J.  C.).  Il  justifia  cette  marque  de  con- 
fiance en  exterminant  les  Ambrones  et  les  Teutons  près 
d’Aixen  102,  et  les  Cimbres  près  de  Verceil  en  101.  Le 
peuple  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe  cl  le  litre 
de  5®  fondateur  de  Rome.  11  ne  tarda  point  à ternir  l’éclat 
de  sa  gloire  en  fomentant  des  séditions.  Sur  ces  entre- 
faites éclata  la  guerre  des  Marscs,  et  il  y fut  employé 
conjointement  avec  Sylla,  autrefois  son  questeur.  La 
fortune  ayant  favorisé  plus  particulièrement  son  jeune 
rival,  la  haine  qu’il  lui  portait  déjà  s’en  accrut  encore 
(91  cl  90  avant  J.  C.).  Deux  ans  après  les  Romains  dé- 
clarèrent la  guerre' à Mithridatc,  que  Marius,  dans  l’es- 
poir de  se  rendre  néeessaire,  avait  engagé  à des  mesures 
qui  devaient  amener  les  hostilités  (88  avant  J.  C.).  Syl- 
la, alors  consul,  fut  cjiargé  du  commandement.  Marius 
fait  casser  le  décret  par  le  peuple,  qui  le  proclame  général 
en  chef.  Mais  Sylla  marche  sur  Rome  avec  son  armée  et 
y entre  en  vainqueur.  Marius  n’a  d’autre  ressource  que 
la  fuite.  11  veut  s’embarquer  pour  l’Afrique;  mais  les 
vents  contraires  l’cmpéchcnt  de  partir  ; il  est  contraint 
de  se  réfugier  dans  les  marais  de  Minturnes,  où  bientôt 
il  est  découvert,  et  liaîué  dans  une  prison.  Un  soldat 
cimbre  reçoit  des  magistrats  l’ordre  de  le  tuer  ; mais  à la 
voix  du  captif,  qui  s’écrie  : « Cimbre,  oseras-tu  bien 
tuer  Caïus  Marius  ! » le  barbare  laisse  tomber  son  épée, 
et  les  magislrats  émus  favorisent  sa  fuite.  Arrivé  en 
Afrique,  il  y rassemble  quelques  forces,  reparaît  en  Ita- 
lie avec  1 ,000  hommes,  et  son  armée  se  grossissant,  il  se 
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présente  devant  Rome,  dont  le  sénat  lui  fart  ouvrir  les 
portes.  Maître,  il  se  livre  à la  plus  horrible  vengeance, 
remplit  la  ville  du  sang  des  oplimatcs,  se  fait  procla- 
n)cr  consul  pour  la  7®  fois  avec  Cinna,  qui  avait  pré- 
paré celte  révolution,  et  meurt  avant  que  le  terrible 
Sylla  revienne  troubler  son  triomphe  et  exercer  sur  ses 
partisans  d'affreuses  représailles  (8G  avant  J.  C.).  Les 
traits  principaux  du  caractère  do  Marius  ressortent  de 
son  histoire.  Austère,  ferme,  intrépide,  il  était  le  seul 
peut-être  qui  pût  préserver  l’Italie  de  l’invasion  des 
barbares  ; ambitieux,  cruel,  ennemi  des  praticiens,  il 
fut  le  premier  qui  mit  aux  prises  les'  deux  castes  ro- 
maines, et  il  fraya  ainsi  le  chemin  à toutes  les  ambitions. 
Plutarque,  qui  nous  a laissé  sa  Vie,  voulait  le  comjiarcr 
à Pyrrhus.  Ses  proscriptions  forment  un  des  plus 
beaux  épisodes  de  la  Pharsalc  (ch.  II).  Arnaull  a choisi 
Marhis  à Miniurnes  pour  le  sujet  d’une  tragédie.  Le 
Musée  royal  à Paris  possède  un  tableau  de  Drouais  sur 
le  nicmc  sujet. 

MARIUS  (Caius),  neveu  et  fils  adoptif  du  précédent, 
SC  réfugia  chez  Ilicmpsal,  roi  dcNumidic,  pendant  la  pro- 
scription de  son  père,  rentra  h Rome  avec  celui-ci,  devint 
l’idole  des  soldats,  et»  se  fit  nommer  consul  avec  Carbon 
l’an  82  avant  J.  C.  Peu  après,  Sylla,  vainqueur  de  Mi- 
thridalc,  rentra  dans  l’Italie,  et  gagna  la  bataille  de  Rome 
sur  le  jeune  Marius,  qui  s’enfuit  à Prénestc,  et  se  fit  tuer 
par  un  de  scs  officiers  pour  ne  point  tomber  entre  les 
mains  de  son  ennemi.  Son  séjour  chez  ilicmpsal  et  sa 
mort  ont  fourni  le  sujet  de  deux  tragédies,  l’une  par  de 
Caux,  intitulée  Marius,  jouée  en  i715,  l’autre,  par 
Doycr,  le  jeune  Marius,  en  iCGO. 

MA11IUS{Marcus-Aureliijs  M.4RIUS  AUGUSTÜS), 
tyran  dans  les  Gaules,  prit  la  pourpre  après  la  mort  du 
jeune  V'ictorin,  et  fut,  trois  jours  après,  assassiné  par  un 
soldat.  Cependant  le  grand  nombre  de  médailles  qui  por- 
tent son  nom  et  son  effigie  ont  fait  douter  que  son  règne 
n’ait  eu  réellement  que  si  peu  de  durée.  Marius,  dans  sa 
jeunesse  forgeron  ou  armurier,  avait  passé  par  tous  les 
grades  de  la  milice.  11  était  d’une  force  de  corps  extraor- 
dinaire, et  les  historiens  en  rapportent  des  exemples 
vraiment  incroyables. 

MARIUS  (le  B.),  évêque  d’Avenches  en  Suisse,  né 
à Autun  vers  l’an  852,  fut  élevé  à ré[)iscopat  à 43  ans, 
assista  au  second  concile  de  Mâcon  en  588,  transféra  son 
siège  épiscopal  à Lausanne  en  890,  Avcncbcs  ayant  été 
ruinée  par  les  barbares,  et  moiii  ut  le  dernier  jour  de 
l’année  89G.  Son  tiom  se  trouve  dans  quelques  martyro- 
loges. On  a de  ce  prélat  une  Chronique  abrégée  de  488  au 
mois  de  septembre  881,  et  continuée  par  un  anonyme 
jusqu’en  G25.  Cette  chronique,  insérée  dans  les  Seriptor. 
francor.  d’A.  Duchesne,  tome  l'',  a été  réimprimée  dans 
le  liecueil  des  historiens  de  France,  par  D.  Bouquet, 
tome  11.  Les  auteurs  de  Vllisloire  lillèraire  de  France  al- 
trihuent  à Marius  une  Vïe  de  saint  Sigisniond,  roi  de 
Bourgogne , imprimée  dans  le  recueil  des  bullandistcs  au 
l®'  mai. 

MARIUS  MAXIMUS,  satirique  romain, avait  public 
un  livre  intitulé  : Semaiites  histoiigitcs,  dans  lequel  il  par- 
lait des  Césars  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  liberté. 
Les  honnêtes  gens,  du  temps  d’Ammicn  Marcellin,  le  li- 
saient avec  les  satires  de  Juvénal,  préférablement  à tous 


les  autres  ; mais  malheureusement  cet  ouvrage  est  perdu. 

MARIUS  (Adrien-Nicolaïus),  frère  de  Nicolas  Gru- 
dius  et  de  Jean  Second,  mort  à Bruxelles  en  I5G8,  a 
laissé  des  Élégies,  des  Èpigrammes , une  Satire  et  un 
Chant  funèbre , imprimés  avec  les  Poemata  de  ses  deux 
frères  dans  le  recueil  publié  par  Bonav.  Vulcanius, 
Lcyde,  1GI2,  in-12.  Les  poésies  de  Marius  sont  estimées. 
On  lui  attribue  une  traduction  en  vers  latins  de  quel(|ucs 
Dialogues  de  Lucien,  cl  une  en  prose  de  son  Traité  sur 
la  calomnie. 

MARIUS  (Simon  MAYER,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  astronome,  né  en  1870  à Guntzenbausen  dans  la 
Franeonie,  cultiva  d’abord  la  musique,  apprit  ensuite  les 
principes  de  l’astronomie  du  célèbre  Tycho-Brahé,  puis 
alla  étudier  la  médecine  en  Italie.  A son  retour  en  Alle- 
magne, il  devint  astronome  de  l’électeur  de  Brandebourg, 
et  mourut  à Nuremberg  en  1G24.  On  a de  lui  : Tahuhe 
direclionum  novœ  universœ  Euraprœ  inservientes , 1899, 
in-4‘’;  Frankischcr  Kalendcr  oder  praclica,  IGIO;  Mun- 
dusjuviatis  anno  1G09  dclcclus  ope  pcrspicilli  belgici,  etc., 
1G14,  in-4®  : on  trouve  dans  cet  ouvrage  une  théorie  fort 
imparfaite  du  mouvement  des  satellites  do  Jupiter,  que 
l’auteur  prétend  avoir  aperçus  le  premier,  ainsi  que  les 
taches  du  soleil  ; un  Discours  (en  allemand)  sur  la  comète 
de  1 G 18,  1GI9,  in-4".  Marius  a traduit  en  allemand  les 
G premiers  livres  d'Euclide,  IGlO,  in-fol. 

MARIUS  (Jean  MEYER,  j)lus  connu  sous  le  nom 
latinisé  de),  médecin,  était  né  vers  la  fin  du  IG"  siècle  à 
Boll,  petite  villcduduché  de  Wurtemberg,  célèbre  par  scs 
eaux  minérales.  Il  fit  ses  éludes  médicales  sous  la  direc- 
tion de  Jean  Scullct,  habile  anatomiste,  et  prit  ensuite 
scs  gi'adcs  dans  quelque  faculté  d’Allemagne.  S’étant  fait 
agréger  au  collège  des  médecins  d’IJIm  , il  pratiqua  d’a- 
bord son  art  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  succès,  et 
s’établit  depuis  à Augsbourg,  où  il  mourut  en  1G44,  dans 
un  âge  |)cu  avancé,  laissant  la  réputation  d’un  bon  mé- 
decin. Scs  manuscrits  passèrent  entre  les  mains  de  J. 
Mayer,  recteur  de  l’école  d’Ulm. 

MARIUS  ÆQUICOLA.  V.  EQUICOLA  (Mario). 

MARIVAUX  (Pierre  CABLET  de  CIIAMBLAIN  de), 
littérateur,  né  en  1688  à Paris,  s’est  exercé  dans  (ilu- 
sicurs  genres,  et  sans  avoir  été  transcendant  dans  aucun, 
tiendra  toujours  un  rang  distingué  comme  romancier  et 
comme  auteur  dramatiipie.  Sa  Marianne  et  son  Paysan 
parvenu  sont  deux  ouvi  ages  remplis  d’observations  déli- 
cates, d’intérêt,  et  le  style  en  est  très-agréable.  Malheu- 
reusement, il  ne  les  a terminés  ni  l’un  ni  l’autre  ; la  con- 
clusion du  jircniier  est  de  M™"  Riccoboni  ; celle  dusccond 
d’un  écrivain  sans  goût,  aux  gages  d’un  libraire.  De  scs 
nombreuses  pièces  de  théâtre,  il  n’en  est  resté  que  G au 
répertoire  : la  Surprise  de  l’amour  ; les  Jeux  de  l’amour 
et  du  hasard;  la  Mère  confidente  ; le  Legs;  les  Fausses  con- 
fidences, et  l’Épreuve.  La  finesse  de  Marivaux  dégénère 
trop  souvent  en  subtilité,  et  son  langage  est  quelquefois 
obscurci  par  des  abstractions  métaphysiques  qui  ont  valu 
à son  style  une  qualification  injuste  par  racception  trop 
générale  qu’on  lui  a donnée.  Il  y a du  marivaudage  dans 
Marivaux,  mais  il  y est  jilus  rare  qu’on  ne  le  pense  com- 
munément. Scs  autres  ouvrages  sont  le  Don  Quichotte 
moderne,  faible  imitation  d’un  chcf-<rœuvrc  inimitable; 
le  Spectateur  français,  qu’on  peut  lire  après  celui  d’Ad- 
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dison  et  do  Steclc,  et  deux  parodies  en  vers,  l’une  de 
Vlliade,  l’autre  du  Télémaque,  que  l’on  voudrait  pouvoir 
retrancher  de  la  collection  de  ses  œuvres.  Les  succès  de 
Marivaux  lui  ouvrirent,  en  1743,  les  portes  de  l’Académie 
française,  où  il  avait  pour  concurrent  Voltaire.  Cette 
préférence  ne  dut  pas  contribuer  à rapprocher  du  réci- 
piendaire le  poète  qui  lui  était  sacrifié  : elle  suffirait 
pour  expliquer  le  silence  presque  absolu  que  Voltaire  a 
gardé  sur  cet  écrivain  ; cependant  on  voit  par  un  passage 
de  sa  correspondance  qu’il  estimait  dans  Marivaux 
riionncte  homme  et  l’homme  de  talent,  double  titre  qui 
en  cITel  convient  à Marivaux.  Il  était  bon,  charitable,  in- 
dulgent dans  sa  philosophie,  plein  de  respect  pour  la 
religion,  mais  ennemi  du  fanatisme  et  de  l’hypocrisie. 

11  mourut  à Paris  le  12  février  1703.  L’édition  de 
ses  OEuvres  complètes,  Paris,  veuve  Duchesne,  1781, 

12  vol.  in-8®,  passe  pour  être  imprimée  très-corrcc- 
tement.  La  nouvelle  éditiou  avec  une  notice  sur  la  vie,  le 
caractère  du  talent  de  l’auteur,  des  jugements  littéraires  et 
des  notes  par  Duviquet,  Paris,  1820-50,  10  vol.  in-8°, 
se  recommande  par  la  beauté  de  l’exécution,  et  par  la  cri- 
tique impartiale  du  commentateur.  On  doit  à Lesbros 
l'Esprit  de  Marivaux,  1709,  in-8“. 

MARIVETZ  (Étienne-Claude  de),  physicien,  né  à 
. Langrcs  en  1728,  acquit  une  charge  à la  cour  et  se  livra 
d’abord  aux  [ilaisirs  et  à la  dissipation  j mais,  entraîné 
I par  son  goût  pour  les  sciences,  il  finit  par  leur  consacrer 
I presque  tous  ses  loisirs.  Ayant  éprouvé  quelques  déran- 
gements dans  sa  fortune,  il  vivait  retiré  près  de  sa  ville 
natale  J mais  il  ne  put  échapper  aux  fureurs  révolution- 
naires. Dénoncé  comme  royaliste,  il  fut  conduit  à Paris, 
et  périt  sur  l’échafaud  le  20  février  1794.  Ou  a de  lui 
(avec  üoussicr  ) : Prospectus  d’un  traité  de  géographie 
physique  particulière  du  royaume  de  France,  Paris,  1779, 

I 111-4°;  Physique  du  monde,  ibid.,  1780-87,  5 tomes 
iii-4“,  rare  ; Système  général,  physique  et  économique  des 
navigations  naturelles  et  artificielles  de  l’intérieur  de  la 
France,  1788-89,  2 vol.  grand  in-8“,  avec  un  atlas 
in-fol.;  il  a publié  seul  : Lettre  à Bailly  sur  un  paragra- 
phe de  l’histoire  de  l’astronomie  ancienne,  1782,  in-4°  ; A 
Lacépède,  sur  l’élasticité,  1782,  in-4°j  Observations  sur 
quelques  objets  d'utilité  publique,  1780,  in-8°. 

J^ARKIIAM  (Gervais),  écrivain  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Nottingham,  vécut  sous  les  règnes  d’Élisabeth, 
de  Jacques  et  de  Charles  I®'',  porta  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  ce  malheureux  prince,  et  mourut  vers  1000.  Ou 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  les  biblio- 
graphes anglais  distinguent  un  Traité  sur  l’équitation, 
in-4";  un  autre  sur  l’Art  de  la  chasse  aux  oiseaux,  1021, 
in-8®  ; un  3®  sur  la  Pêche  à l’hameçon,  lOaO,  111-4°; 
l’Art  de  l’arquebuse,  1054,  in-8";  les  Rudiments  et  la 
grammaire  du  soldat,  1053  ; Ilérode  et  Antipater,  tragé- 
die, 1022  ; les  Satires  de  l’Arioste,  1008,  in-4®;  la  Muse 
de  Sion,  en  VIII  églogues,  1390,  in-10.  11  donna  en  1010 
une  édition  de  la  Maison  rustique  de  Liébault,  traduite  en 
anglais  par  I\.  Surflcet,  avec  des  additions  tirées  d’au- 
teurs français,  espagnols  et  italiens. 

3IARKLA]>D  (Jérémie),  savant  philologue,  né  dans 
le  Lancashirc  le  20  octobre  1093,  mort  le  7 juillet 
1770,  a publié  une  bonne  édition  des  Sylves  de  Slace, 
avec  des  notes  et  des  corrections,  Londres,  1728,  in-8°  ; 


Remarques  sur  les  leltres  de  Cicéron  à Brutus  et  de  Brutus 
à Cicéron,  ibid.,  1743;  un  excellent  Traité  sur  la  cin- 
quième déclinaison  des  Grecs,  l/^OO,  in-4®;  une  édition 
des  Suppliantes  d’Euripide,  Londres,  1703,  1773  : cette 
éditiou  est  son  chef-d’œuvre;  une  des  deux  Iphigénies, 
1771,  moins  estimée.  Les  Suppliantes  et  les  Iphigénies 
ont  été  réunies  dans  l’édition  d’Oxford,  1811. 

MARROFF  (le  comte  Arcadi-Ivanovitcu),  diplomate 
russe,  était  fils  d’un  gentilhomme  de  Moscou  peu  favorise 
de  la  fortune.  Protégé  par  les  Zoubow,  il  fut  placé  au 
ministère  des  alFaires  étrangères,  où  il  se  rendit  fort  utile. 
11  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  l’impératrice  Cathe- 
rine II,  qui  le  combla  de  faveurs,  non  toutefois  de  celles 
qui  étaient  réservées  pour  les  Orlolï  et  les  Potemkin;  car 
bien  différent  de  ces  favoris,  Markoff  était  fort  laid  et  de 
petite  taille.  Nommé  premier  conseiller  au  département 
des  affaires  étrangères,  il  eut  part  aux  principaux  événe- 
ments qui  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Catherine.  Ce 
fut  lui  qui , de  concert  avec  le  prince  Platon  Zoubow, 
voulut  imposer  au  roi  de  Suède  des  conditions  imprati- 
cables , lors  du  mariage  projeté  de  ce  prince  avec  la 
grande-duchesse  Alexandra,  et  qui  compromit  ainsi  l’im- 
pératrice, dont  l’orgueil  irrité  causa  probablement  la 
mort  subite.  Markoff  avait  acquis  une  fortune  considérable 
et  fuit  élever  scs  frères  aux  premiers  emplois  ; mais  à 
l’avénement  de  Paul  I®®,  il  fut  disgracié  et  même  obligé 
de  vendre  le  magnifique  palais  qu’il  possédait  à Saint- 
Pétersbourg.  Le  czar  l’acheta  100,000  roubles,  et  en  fit 
présent  au  prince  Alexandre  Kourakin,  qui  venait  d’être 
nommé  vice-chancelier.  La  disgrâce  de  Markoff  finit  avec 
le  règne  de  ce  prince  et  fut  peut-être  une  cause  de  la 
faveur  qu’il  obtint  auprès  d’Alexandre  I®®.  Celui-ci  le 
nomma,  en  1800,  ministre  plénipotentiaire  en  France, 
à la  place  de  Kalitchcff;  mais  le  comte  Markoff,  étant 
tombé  dangereusement  malade,  ne  put  se  rendre  à son 
poste  que  l’année  suivante  ; ce  fut  en  avril  1801,  qu’il 
présenta  ses  lettres  de  creance  au  premier  consul.  Le 
8 octobre,  Markoff  signa  un  traité  rendu  public,  qui  ré- 
tablit les  relations  entre  la  Russie  et  la  France,  telles 
qu’elles  avaient  été  avant  la  guerre.  Ce  traité  insignifiant 
fut  suivi,  le  1 1 octobre,  d’un  autre  tenu  secret,  où  furent 
réglées  les  questions  les  plus  importantes  alors  en  litige. 
Markoffsignataire  de  ces  deux  traités,  patent  et  secret,  et 
qui,  dès  son  début,  avait  parfaitement  jugé  l’esprit,  le  ca- 
ractère, l’ambition  du  premier  consul,  chercha  par  tous 
les  moyens  possibles  à défendre  les  intérêts  qu’il  avait 
stipulés  et  à pénétrer  les  vues  secrètes  de  Ronaparte.  De 
là,  nécessité  de  sourdes  intrigues,  et  de  plusieurs  tenta- 
tives de  séduction,  qui  irritèrent  vivement  Bonaparte,  et 
occasionnèrent,  de  sa  part,  de  fréquentes  boutades  que 
Markoff  essuya,  même  quelquefois  en  présence  de  toute 
la  cour  du  consul.  Bonaparte  l’avait  évidemment  pris  en 
aversion,  et  il  ne  manqua  aucune  occasion  de  le  blesser 
au  vif.  La  maiti'csse  de  l’ambassadeur  russe,  elle-même, 
n’ayant  pas  voulu  trahir  ses  secrets,  on  menaça  de  la 
faire  arrêter  comme  émigréc  dans  l’espoir  de  l’intimider, 
et  de  lui  arracher  des  aveux,, car  les  lois  de  l’émigration 
étaient  abolies.  L’un  des  secrétaires  de  légation  fut  em- 
prisonné. Markoff  n’avait  pas  été  plus  heureux  dans  les 
négociations  qu’il  avait  entamées,  même  pour  des  objets 
d’un  intérêt  secondaire.  Cependant  ayant  demandé , au 
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nom  de  rcmpcreur  Alexandre,  des  indcninilés  pour  les 
Bourbons  exilés,  que  la  Russie  accueillait  et  soutenait  en 
ce  moment,  cetle  communication  n’éprouva  d’abord  au- 
cun refus.  On  ne  repoussa  ni  ta  chose  elle-même,  ni  la 
somme  à accorder,  et  l’on  mit  dans  cette  négociation  la 
condescendance  la  plus  empressée.  « Maintenant,  dit 
Markoff,  il  faut  s’entendre  sur  les  moyens  d’exécution  : il 
ne  serait  pas  convenable  que  les  Bourbons  reçussent  une 
pension  directement  payée  par  le  premier  eonsul  ; elle 
pourrait  passer  par  les  mains  de  l’empereur,  qui  la  leur 
remettrait  comme  de  sa  part,  sans  leur  en  dévoiler  la 
source. — C’est  à quoi  nous  ne  pouvons  consentir,  répon- 
dit le  ministre  consulaire  ; il  faut  qu’ils  lu  touehent  de 
nous  et  de  nous  seuls,  » et  l’accord  projeté  fut  rompu. 
Markoff,  souvent  humilié,  ne  pouvait  plus  faire  respecter 
le  caractère  dont  il  était  revêtu  ni  défendre  dignement 
les  intérêts  du  prince  qu’il  représentait.  De  son  côté,  le 
premier  consul  voulait  se  défaire  d’un  surveillant  dont 
il  connaissait  le  mauvais  vouloir  contre  la  France.  Le 
29  juillet  1805,  il  demanda  le  rappel  de  MarkolT; 
Woronsoff  s’y  opj)Osa  ; mais  Alexandre  crut  devoir  cé- 
der, et  témoigna  en  même  temps  sa  satisfaction  à son 
ambassadeur,  en  lui  envoyant  une  brillante  décoration, 
que  cclui-ci  s’empressa  d’élalcr  aux  Tuileries  , répon- 
dant ainsi  aux  compliments  qui  lui  furent  adressés  sur 
cette  faveur  : a J’en  ai  obtenu  une  plus  précieuse  encore, 
c’est  mon  rappel.»  Il  partit  au  mois  de  novembre,  laissant 
à Paris  son  premier  secrétaire,  d’Oubril,  comme  chargé 
d’affaires.  Markoff  revint  en  France  après  la  restaura- 
tion, mais  sans  qualité  officielle.  Retourné  bientôt  en 
Russie,  il  y mourut  dans  la  retraite,  dans  un  âge  très- 
avancé. 

MARKOFF  (le  comte),  frère  du  précédent,  suivit  la 
carrière  des  armes  et  dut  un  avancement  rapide  non 
moins  à son  mérite  qu’à  la  faveur  dont  jouissait  son  aîné. 
Il  servit  comme  major  général  dans  la  campagne  de 
1809;  s’y  distingua  et  figura  le  jji-emier  dans  la  promo- 
tion de  lieutenants  généraux  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment de  l’année  suivante.  11  commanda,  en  1810,  un 
corps  d’armée  russe  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Lors  de  l’invasion  des  Français,  en  1812,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  milice  de  Moscou , et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions,  notamment  le  12  août.  On  le  croit 
mort  depuis  plusieurs  années. 

MARLBÜRÜUGH  (Jean  CHURCHILL,  due  de), 
célèbre  général  anglais,  né  le  2-4  juin  (5  juillet)  ICbOà 
Ash,  comté  de  Devon,  était  fils  de  sir  Winston  Churchill, 
que  Cromwell  avait  forcé  de  fuir  sa  patrie  pour  le  punir 
de  son  atlachcmcnt  au  roi  Charles  Rf.  Après  avoir  reçu, 
dans  la  solitude  où  s’était  retirée  sa  mère,  une  éducation 
austère  et  religieuse,  le  jeune  Churchill  placé  page  au- 
près du  duc  d’York,  manifesta  bientôt  son  inclination 
pour  les  armes.  Il  obtint  une  commission  d’enseigne  dans 
les  gardes  qu’il  n’avait  pas  encore  atteint  l’âge  de  IG  ans, 
s’embarqua  presque  aussitôt  pour  Tanger,  et  prit  part  à 
quelques  engagements  conti-e  les  Mores.  De  retour  en 
Angleterre,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le  régiment  de 
Montmouth,  et  servit  dans  le  corps  d’armée  auxiliaire  que 
Charles  H avait  envoyé  à Louis  XIV  en  Flandre.  Ce  fut 
à l’école  de  Coudé  et  de  Turenne  que  Churchill  apprit 
l’art  dont  il  devait  donner  plus  tard  de  si  funestes  leçons 


à ceux  qui  étaient  alors  ses  compagnons  d’armes.  Il  se 
distingua  dans  cette  j)rcmière  campagne  (1072)  au  siège 
de  Nimèguc,  cl  attira  l’attention  de  Turenne.  Promu 
l’année  suivante  au  grade  de  lieutenant-colonel,  il  conti- 
nua de  servir  dans  les  armées  françaises  jusqu’en  1077, 
qu’il  revint  en  Angleterre.  Il  y avait  été  devancé  par  sa 
réputation,  et  il  y fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur 
j)ar  le  duc  d’York  et  le  roi,  qui  lui  donna  un  régiment. 
Vers  1080,  Churchill  affermit,  sans  l’avoir  prévu  peut- 
être,  sa  fortune  naissante,  en  épousant  Sarah  Jennings, 
favorite  de  la  princesse  Anne,  seconde  fille  du  dncd’V'ork. 
11  fut  créé  baron  cl  nommé  colonel  du  3"  régiment  des 
gardes  en  1082.  Chargé  d’annoncer  à la  cour  de  France 
l’avéncmcnl  de  Jacques  H,  il  reçut  à son  retour  le  titre 
de  pair.  La  révolte  du  duc  de  Montmouth  lui  fournit 
l’occasion  de  signaler  scs  talents  : avec  une  poignée 
d’hommes  rassemblés  à la  hâte,  il  réussit  à contenir  les 
forces  du  rebelle  jusqu’à  réunion  de  l’armée  royale.  Tou- 
tefois son  dévouement  au  roi  ne  se  maintint  point  dans 
une  plus  grande  épreuve.  Lorsque  les  foules  comn)iscs 
par  son  maître  et  l’ambition  du  prince  d’Orange,  secondé 
par  tous  les  mécontents,  eurent  préparé  la  révolution  qui 
devait  renverser  la  dyn.istic  des  Stuarls,  Churchill  ne 
rougit  pas  d’y  contribuer.  Sous  le  prétexte  de  son  atta- 
chement à la  religion  de  l’État,  il  abandonna  son  bien- 
faiteur au  moment  on  Guillaume  |)arut  en  Angleterre 
avec  une  armée  de  15,000  hommes,  cl  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  remît  lui-même  le  roi  entre  les  mains  de  ce 
I)rincc.  Abusant  de  l’ascendant  qu’il  avait,  ainsi  que  sa 
femme,  sur  la  princesse  Anne  et  sur  le  prince  George  de 
Danemark,  son  époux,  il  les  détacha  du  parti  de  Jacques. 
Lieutenant  général  des  armées  de  Guillaume,  il  donna 
une  nouvelle  organisation  aux  troupes,  et  vota  pour  la 
résolution  qui  assurait  la  couronne  au  prince  et  à la  prin- 
cesse d’Orange.  Nommé  comte  de  Marlborongh,  il  fut 
mis  à la  tête  de  l’armée  anglaise  dans  les  Pays-Bas , et 
contribua  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Wal- 
court.  En  1090  il  passa  au  commandement  des  troupes 
en  Irlande,  et  s’empara  des  |)laces  de  Cork  et  de  Kinsalc. 
Rappelé  en  Flandre  en  1091  pour  servir  sous  les  ordres 
du  roi,  il  l’accompagna  à son  retour  en  Angleterre; 
mais,  à peine  débarqué,  il  se  vit  dépouillé  de  tous  scs 
emplois  et  renfermé  à la  Tour  de  Londres.  Cette  disgrâce 
était  motivée  sur  la  découverte  d’une  correspondance  de 
iMarlborough  avec  son  ancien  maître.  Après  une  longue 
procédure,  il  fut  mis  en  liberté  faute  de  preuves  suffi- 
santes; mais- il  dut  rester  en  exil  pendant  plusieurs  an- 
nées. La  paix  de  Ryswyck  (20  septembre  1097)  ayant 
consolidé  l’autorité  de  Guillaume,  ce  prince  oublia  les 
torts  du  comte,  et  le  nomma  gouverneur  du  duc  de  Glo- 
ccsler,  son  neveu,  qui  mourut  en  1700.  Cette  même  an- 
née vit  s’allumer  la  guerre  de  la  succession.  MarlLorough 
reçut  du  roi  le  commandement  en  chef  des  forces  anglo- 
balavcsdans  les  Provinccs-Unics(Hollande),  cl  fut  nomme 
quelques  jours  après  ambassadeur  extraordinaire  en 
France.  La  princesse  Anne  étant  montée  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Guillaume  (mars  1702),  décora  Marl- 
borough  de  l’onlrc  de  la  Jarretière,  et  le  renvoja  en 
Hollande  avec  scs  pleins  pouvoirs.  Deux  mois  a|)rès 
(15  mai  1702),  nommé  grand  maître  de  l’artillerie  et 
généralissime  des  troupes  alliées,  il  obligea  les  Français 
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à abandonner  la  (îiieldre.  Après  avoir  ouvert  la  campa- 
gne suivante  dans  les  Pays-Bas,  qui  se  borna  à la  prise 
de  quelques  places  et  à des  avantages  peu  décisifs,  il 
luarclia  au  secours  de  l’Empereur  en  Allemagne,  j)arta- 
gea  le  commandement  en  chef  avec  le  prince  de  Bade, 
généralissime  des  troupes  impériales,  envahit  et  ravagea 
la  Bavière,  gagna  la  célèbre  bataille  d'iloclistctt  (13  août 
170.i),  et  poursuivit  les  Français  jusqu’au  delà  du  Rhin. 
En  1705,  après  avoir  essayé  vainement  d’attirer  au  com- 
bat le  maréchal  de  Villars,  il  revint  dans  les  Pays-Bas, 
força  les  lignes  du  maréchal  de  Villeroi,  s’empara  de 
plusieurs  places,  et  se  rendit  ensuite  à Vienne  pour  y 
concerter  avec  le  cabinet  autrichien  les  opérations  ulté- 
rieures. De  retour  à son  ai'mée,  il  battit  complètement 
Villeroi  à Ramillics  (25  mai  17üü)  j celte  journée  fut  en- 
core plus  funeste  à la  Fi'ance  que  celle  d’Hochstelt.  Aux 
trojihécs  de  ces  deux  victoires,  il  joignit  ceux  d’Aude- 
nardc  (1708)  et  de  Malplaquct  (11  septembre  1709). 
Mais  des  intrigues  de  cour  et  l’oi)posilion  de  Marlborough 
à la  paix  avec  la  France,  amenèrent  sa  disgrâce.  D’abord 
restreint  dans  son  autorité  et  contrarié  dans  ses  mesures, 
il  fut  bientôt  accusé  de  péculat  dans  l'administration  de 
l’armée,  et  le  rapport  de  la  commission  des  comptes  pu- 
blics lui  étant  défavorable,  la  reine  le  destitua  de  tous  ses 
emplois  le  l"'  janvier  1712.  Retiré  dans  une  de  ses  terres 
près  de  Saint-Alban,  et  n’y  trouvant  point  le  rejios,  il 
visita  la  Hollande,  les  Pays-Bas  et  l’Allemagne.  Informé 
do  l’état  désespéré  de  la  reine,  il  crut  devoir  retourner 
dans  sa  patrie,  et  arriva  à Douvres  le  jour  même  de  la 
mort  de  celle  princesse  (12  août  1714).  George  P'',  qui 
devait  la  couronne  aux  clforts  du  parti  dont  Marlborough 
était  regardé  comme  l’âme,  le  rétablit  dans  ses  emplois  et 
lui  accorda  toute  sa  confiance.  Marlborough  ne  jouit  pas 
longtcm|)S  de  ce  retour  de  fortune.  Après  avoir  apaisé  la 
révolte  occasionnée  par  le  débarquement  du  prétendant 
en  Ecosse  (1715),  il  fut  frappé  d’une  attaque  d’apoplexie 
(8  juin  17115)  qui  lui  lit  sentir  le  besoin  de  se  l’ctiicr 
tout  à fait  des  affaires.  11  ne  fit  plus  que  végéter,  avec 
quelques  légers  intervalles  lucides,  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  17  juin  1722,  à sa  terre  de  Windsor-Lodge. 
Marlborough,  doué  d’un  coup  d’œil  sûr,  sut  toujours 
mettre  à profit  les  fautes  de  ses  adversaires.  Peu  de  gé- 
néraux ont  été  plus  heureux  que  lui,  et  il  n’éprouva  ja- 
mais d’échec  bien  notable.  Négociateur  habile,  il  avait 
une  éloquence  insinuante  et  persuasive  qui  lui  fit  exercer 
un  long  empire  sur  les  États-Généraux  de  Hollande,  sur 
le  parlement,  sur  la  reine  Anne  et  sur  le  prince  Eugène 
lui-même,  qu’il  ramena  souvent  à son  opinion  dans  les 
discussions  politiques  et  militaires  que  ces  deux  grands 
hommes  curent  ensemble  : il  faut  mettre  en  opposition  à 
CCS  qualités  son  ingratitude  envers  Jacques  H,  son  ambi- 
tion démesurée,  son  amour  sordide  des  richesses.  Marl- 
borough a été  l’objet  d’un  grand  nombre  d’écrits,  entre 
autres  ; Histoire  du  duc  de  Marlborough,  par  Th.  Lé- 
dyard,  Londres,  5 vol.  in-T",  figures  et  planches;  Mé- 
moires de  Marlborough,  etc.,  avec  sa  correspondance  ori- 
ginale, etc.,  recueillis  par  W.  Coxe , Londres,  1818, 
3 vol.  in-4®;  réimprimés  in-8'’  avec  portraits,  cartes  et 
plans;  c’est  le  plus  complet  et  le  meilleur  des  ouvrages  de 
ce  genre. 

.M.VULBOROUGH  (Sarah  JENNINGS,  duchesseoE), 

BIOGH.  VNIV. 


femme  du  précédent,  née  en  1060,  fut  admise  à la  cour 
delà  duchesse  d’York  dès  l’âge  de  12  aps,  s’y  lia  très- 
étroitement  avec  la  princesse  Anne,  seconde  fille  du  duc, 
devint  sa  compagne  inséparable,  et  épousa  le  jeune  colo- 
nel Churchill  en  1678.  Lors  du  mariage  de  la  princesse 
Anne  avec  le  prince  George  de  Danemark,  lady  Churchill 
fut  nommé  l’une  de  ses  dames  d’honneur.  Ce  fut  par  les 
insinuations  de  cette  confidente  intime  que  la  princesse 
se  décida  à s’éloigner  du  roi  son  père  (Jacques  II),  à se 
joindre  à ses  ennemis,  puisa  cédera  Guillaume  d’Orange 
ses  droits  éventuels  à la  couronne.  Son  influence  élaitau 
comble  lorsque  la  princesse  Anne  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Guillaume  (1702)  ; mais  la  reine  se  re- 
froidit à l’égard  de  la  favorite.  La  duchesse  de  âlarlbo- 
rough,  voyant  qu’Anne  avait  reporté  toute  son  amitié  sur 
mistress  Masham,  sa  cousine,  qu’elle  avait  placée  elle- 
même  auprès  de  la  reine,  se  démit  de  toutes  les  charges 
qu’elle  possédait  à la  cour.  Elle  accompagna  son  mari 
dans  ses  voyages,  revint  avec  lui  en  Angleterre,  et,  à la 
moi  t du  duc,  refusa  les  propositions  de  mariage  qui  lui 
furent  faites,  bien  qu’elle  trouvât  des  partis  avantageux: 
clic  mourut  à Londres  en  1744,  laissant  une  succession 
évaluée  à 5,000,000sterling.  Peu  d’années  avant  sa  mort, 
elle  avait  publié  ses  mémoires,  rédigés  sous  ses  yeux  par 
Hooke,  sous  le  titre  de  : Relation  de  la  conduite  que  la 
duchesse  de  Marlborough  a tenue  àla  cour,  etc.,  écrite  par 
clle-méinc  dans  une  lettre  à milord**',  Londres,  1742, 
in-S";  traduite  en  français  et  publiée  la  même  année  à la 
Haye.  On  peut  encore  consulter  V Histoire  de  la  reine  A7ine, 
par  Swift,  et  les  Mémoires  de  Coxe, 

MARLIîOROLIGn  (George),  petit-fils  du  duc  par 
sa  fille  Anne,  mariée  au  comte  de  Sunderland,  cultiva  les 
mathématiques  et  surtout  l’astronomie.  II  fit  construire 
au  château  de  Bleinheim  un  très-bel  observatoire,  et  l’en- 
richit d’excellents  instruments.  J.  Lalande  visita  cet 
établissement,  lors  du  voyage  qu’il  fit  en  Angleterre 
en  1788. 

MARLET  (Jérôme),  sculpteur,  mort  en  1810,  con- 
servateur du  musée  de  Dijon,  a principalement  travaillé 
pour  les  églises  de  sa  province.  Son  dessin  est  assez 
correct. 

MARHANI  (Bartiiélemi),  antiquaire,  né  à Milan, 
mort  vers  1 560  dans  un  âge  avancé,  a laissé  : Urbis  Romœ 
topographiœ  lib.  V,  Lyon,  1554,  in-8®,  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois  à Rome , à Bâle , à Paris  et  à 
Francfort,  et  inséré  dans  plusieurs  recueils  notamment 
dans  le  Thésaurus  anliquital.  de  Grævius  ; Considum, 
dictaioruin,  ccnsorimque  romanoruni  sériés,  etc.,  Rome, 
1549,  in-8";  Jn  annales  consulum  et  triumphus  commcti- 
taria,  Rome,  1560,  in-fol.  ; 6 dissertations  réimprimées  à 
la  suite  de  quelques  éditions  de  VUrbis  Rotnee  topogra- 
phia. 

MARUNSRY,  pseudonyme  sous  lequel  Alexandre 
Bestucheff,  écrivain  russe,  a publié  ses  ouvrages,  naquit 
en  1801  à Saint-Pétersbourg,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  professeur  d’histoire  à l’académie  militaire, 
et  il  l’eçut  une  éducation  brillante.  A l’âge  de  18  ans,  il 
entra,  comme  sous-officier,  dans  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale,  et  bientôt  après  il  se  lia  d’amitié  avec  un  jeune 
poète  nommé  Rilejeu , qui  lui  inspira  le  goût  de  la  poé- 
sie. De  puissants  personnages  s’intéressèrent  au  jeune 
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Bcslucheff,  et,  grâce  à leur  protection,  il  arriva  rapide- 
ment au  grade  (le  lieutenant-colonel.  En  1822,  il  publia, 
conjointement  avec  son  ami,  le  premier  Almanach  des 
Muses  qui  eût  encore  paru  en  Russie,  et  qui  fut  accueilli 
avec  une  grande  faveur.  F.cs  deux  amis  continuaient  à 
travailler  ensemble,  et  déjà  ils  avaient  enrichi  la  littéra- 
ture nationale  de  bien  des  volumes  de  vers  et  de  prose, 
où,  sous  le  voile  d’une  allégorie  ingénieuse  et  de  char- 
mantes images,  se  cachaient  des  enseignements  sévères  et 
profonds  lorsque,  en  1825,  tous  les  deux  furent  enve- 
loppés dans  la  conspiration  de  Pestel.  Rilejeu,  qui  y avait 
pris  une  part  active,  fut  condamné  à inort  et  exécuté; 
mais  Bcslucheff,  auquel,  à la  rigueur,  on  ne  pouvait  re- 
procher que  le  délit  de  non-révélalion , fut  dégradé  et 
placé  comme  simple  soldat  dans  un  régiment  en  garnison 
à Derbcnt.  Il  se  concilia  pi-omptcmcnt  la  bienveillance  de 
ses  chefs,  cl  il  en  obtint  de  longs  cl  fréquents  congés, 
pendant  lesquels  il  parcourut  les  pays  à demi  sauvages 
où  il  SC  trouvait  transporté,  pour  en  dessiner  les  sites  et 
étudier  les  mœurs  des  habitants.  L’empereur  le  gracia 
en  1832;  et,  de  retour  à Saint-Pétersbourg,  Besluchcff 
mit  en  œuvre  les  matériaux  qu’il  avait  recueillis,  en  com- 
posant une  série  de  nouvelles  ou  contes,  et  un  roman  en 
2 volumes  intitulé;  Amnlelh-Bey.  C’est  un  ouvrage  d’un 
mérite  supérieur,  où  l’on  trouve  des  épisodes  et  des  des- 
'criptions  qui  rivalisent  avec  ce  que  les  œuvres  de  Walter 
Scott  offrent  de  plus  beau.  Bcslucheff  est  mort  à Saint- 
Pétersbourg  en  1837.  Un  choix  de  ses  Nouvelles  a été 
traduit  en  allemand  par  M.  de  Scebach , sous  le  litre  de 
Nouvelles  et  Esquisses,  Leipzig,  1836. 

MARLOE  (Christophe),  littérateur  anglais,  né  en 
1502,  suivit  la  carrière  du  théâtre,  joua  dans  la  meme 
troupe  que  Shakespeare,  et  composa  des  tragédies  au 
nombre  de  7 , dont  une  seule , retouchée  depuis  par 
mistress  Behn,  est  restée  au  théâtre  sous  le  litre  NAbde- 
lazer,  ou  la  Vengeance  du  More,  Les  titres  de  ces  tragé- 
dies sont  : Tamerlan  le  Grand,  ou  le  Berger  seylhe,  1590 
et  1593,  in-8®;  le  Massacre  de  Paris,  sans  divisions 
d’actes,  et  imprimé  sans  date  ; le  Docteur  Faiis’t,  1604  ou 
1616,  in-4®;  le  Juif  de  Malte,  1633,  in-4“;  Lusts  Domi- 
nion, or  the  lascivious  Queen  (le  Règne  du  vice,  ou  la 
Reine  lascive)  : c’est  la  tragédie  retouchée  par  mistress 
Behn  sous  le  litre  d'Abdclazer ; Didon  (avec  Th.  Nash), 
1594,  in-4".  On  a de  Marloc  : Iléro  et  Léandre,  poème 
terminé  par  Chapman,  Londres,  1616,  in-8“. 

MARLOT  (Dom  Guillaume),  grand  prieur  de  Sainl- 
Nicaise  de  Reims,  né  en  1 596  dans  celle  ville,  mort  en 
1667,  contrihua  beaucoup  à laréformede  la  congrégation 
de  St.-Maur.  On  a de  lui  : Oraison  funèbre  de  Gabriel  de 
Sainte-Marie,  archevêque  de  Reims,  Reims,  1629,  in-4o; 
le  Théâtre  d’honneur  et  de  magnificence  prépare  au  sacre 
des  Rois,  1643,  1654,  in-4";  le  Tombeau  du  grand  saint 
Renii,  1647,  iu-8®;  Monusterii  S,-Nicasii  rem.  initia  et 
Ortus,  dans  l’Append.  des  œuvres  dcGuibcrt  de  Nogent, 
Paris,  1655,  in-foL,  page  656;  Mciropolis  rc7nensis  his- 
toria,  etc..  2 vol.  in  fol.;  Lille,  1666;  Reims,  1679. 
Celle  histoire  pleine  de  recherches  est  très-esliméc. 

MARMITTA  (Jacques),  né  à Panne  au  commence- 
ment du  16®  siècle,  fut  attaché  au  cardinal  Ricci  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  était  au  nombre  des  disciples  de 
saint  Philippe  de  Néri,  et  mourut  entre  ses  bras  en  1561. 


On  lui  a attribué,  mais  à tort,  le  poème  en  7 chants  de 
la  Guerre  de  Parme.  11  avait  composé  plusieurs  pièces  de 
vers  qui  furent  recueillies  et  publiées  à Parme,  1564, 
in-4",  par  L.  Marmilla,  son  (ils  adoptif. 

MARMITT.A  (Louis),  habile  graveur  en  médailles  et 
en  pierres  fines  , né  à Parme  , florissait  dans  le  milieu 
du  16®  siècle.  Son  père  François  cultivait  la  peinture  et 
la  gravure  en  pierres  fines,  et  a laissé  dans  ce  dernier 
art  des  productions  estimées.  Il  instruisit  lui-même  son 
fils,  qui,  après  s’circ  fait  connaître  par  quelques  beaux 
ouvrages,  alla  à Rome,  où  il  fut  accueilli  par  le  cardi- 
nal Jean  Salviati.  Parmi  les  ouvrages  de  Marmitta  , on 
cite  un  très-beau  camée  représentant  une  tète  de  Socrate. 
Mais  l’amour  du  gain  rentraina  à contrefaire  les  médail- 
les antiques,  qui,  à cette  époque,  étaient  très-recherchées  ; 
et  si  la  perfection  qu’il  apporta  dans  ce  genre  de  travail  ( 
fait  honneur  à son  talent,  le  motif  pour  lequel  il  se  livra 
à une  semblable  fraude  ne  prouve  point  on  faveur  de 
sa  probité.  Il  acquit  en  peu  de  temps  une  fortune  consi-  i 
dérablc,  et  renonça  aux  arts. 

MARMOL  Y CARVAJAL  (Louis),  historien,  né  ! 
vers  1520  à Grenade,  fit  partie  de  l’expédition  dirigée  ' 
par  Charles-Quint  contre  Tunis,  et  servit  pendant  20  ans 
en  Afrique.  11  fut  fait  prisonnier  parles  Mores,  qui  : 
le  retinrent  en  captivité  près  de  8 ans,  pendant  lesquels 
il  parcourut  une  partie  des  côtes  de  la  Barbarie,  traversa 
les  déserts  de  la  Libye,  et  poussa  jusqu’aux  confins  de  la  1 
Guinée.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s’occupa  de  décrire  ‘ 
les  contrées  qu’il  avait  vues  et  celles  sur  lesquelles  il  avait 
recueilli  des  renseignements.  On  croit  qu’il  vécut  jusqu’à 
la  fin  du  16®  siècle.  On  a de  lui,  en  espagnol  : Descrip- 
tion générale  de  l’Afrique  et  histoire  des  guerres  entre  les  \ 
infidèles  et  les  chrétiens,  2 vol.  in-fol.,  traduit  en  français 
par  Perrot  d’Ablancourt,  Paris,  1667,  3 vol.  in-8®; ///s-  i 
luire  de  la  révolte  et  du  châtiment  des  Mores  dans  le  royaume 
de  Grenade,  Malaga,  1600,  in-fol.;  Cordoue,  1698  ; Ma-  ! 
drid,  1797,  2 vol.  in-4";  une  traduction  des  Révélations 
de  Ste.  Brigitte,  ainsi  que  des  Rubriques  du  Bréviaire  > 
romain. 

MARMONT  DU  IlAUCUAMP(BAnTiiÉLEMi),  litté- 
rateur, né  en  1682  à Orléans,  mort  vers  1760,  a publié  : 
Réthima,  ou  la  belle  Géorgienne,  1723,  3 vol.  in-1 2 ; Mizi- 
vida,  ou  la  princesse  de  Firando,  1738,  3 vol.  in-1 2; 
Histoire  dusystème  des  finances, en  1719-1720,  et  Abrégé 
de  la  vie  durégent  et  de  Lato,  1759,  6 vol.  in-12  ; Hist..., 
delà  réduction  et  de  l’extinction  des  papiers  royaux,  etc.,  I 
de  la  compagnie  des  Indes,  1743,  2 vol.  in-12;  Ruspia, 
ou  la  belle  Circassienne,  1754,  in-12.  Contemporain  du 
système  de  Law,  Marmont,  alors  fermier  des  domaines 
de  Flandre,  fut  à même  d’apprécier  cette  grande  opération 
financière,  et  ses  écrits  à ce  sujet  offrent  des  documents 
précieux  qu’on  chercherait  vainement  ailleurs. 

MARMONTEL  (Jean-Fbançois),  littérateur,  né  le 
Il  juillet  1725  h Bord,  petite  ville  du  Limousin,  apprit 
les  premiers  éléments  du  latin  dans  sa  patrie,  continua 
sesétiidesà  Mauriac  cl  h Toulouse,  et  sembla  d’abord  se 
destiner  à l’état  ecclésiastique.  Quelques  prix  obtenus 
aux  Jeux  Floraux  le  mirent  en  rapport  avec  Voltaire, 
auquel  il  avait  fait  hommage  de  ses  premiers  opuscules,  t 
cl  surson  invitation  ilse  rendit  à Paris.  Il  y vécut  quelque  k 
temps  dans  la  société  de  littérateurs  du  même  âge  que  lui,  s 
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t‘l  tout  aussi  peu  riclies.  Des  prix  h l’Académie  française, 
(les  Iragédics  oubliées  aujourd’hui,  telles  que  Denis  le 
Tyran,  Aristomène,  Cléopâtre,  les  Ilèraclides,  niais  qui 
furent  alors  accueillies  du  public,  lui  valurent  la  protec- 
tion de  M™*  de  Pompadour,  et  la  place  de  secrétaire  des 
bâtiments.  Il  obtint  ensuite  le  privilège  du  Mercure.  Une 
parodie  de  la  fameuse  scène  de  Cinna,  fort  injurieuse  au 
duc  d’Aumont,  lui  fut  attribuée,  et  ce  léger  accident  fail- 
lit devenir  la  cause  de  sa  ruine.  Le  duc  de  Choiseul  le 
priva  de  ses  pensions,  de  sa  place  au  Mercure,  et  le  fit 
mettre  à la  Bastille;  mais  il  n’y  resta  que  peu  de  jours. 
Marmontcl  n’était  coupable  que  d’indiscrétion.  Il  avait 
répété  de  mémoire  une  satire  que  son  auteur,  Gury,  avait 
lue  en  sa  présence.  Les  Contes  moraux  qu’il  donna  dans 
le  Mercure  rendirent  à ce  journal  une  vogue  c.\traordi- 
nairc.  En  17ü3  il  fut  admis  à l’Académie  française.  Ce 
fut  un  peu  plus  lard  qu’il  travailla  pour  rOpéra-Coiuique. 
Luette,  Sylvain,  Zéinire  et  Azor,  et  la  Fausse  Magie  sont 
restés  au  théâtre.  Marmontel  se  plaint  vivement,  dans  ses 
Mémoires,  de  Grctry  qui,  d’accord  en  cela  avec  l’opinion 
publique,  paraissait  accorder  à sa  musique  la  meilleure 
part  dans  les  succès  prodigieux  qui  couronnèrent  ces  divers 
ouvrages.  A l’occasion  du  mariage  du  Dauphin  (Louis  XVI), 
il  donna,  toujours  avec  Grétry,  Céphale  et  Procris,  opéra 
qui  ne  survécut  pas  à la  brillante  circonstance  pour 
laquelle  il  avait  été  composé;  celui  de  Démophon,  1789, 
musique  de  Chérubini,  avaitété  précédé  deüidon,  1785, 
et  de  Pénélope,  1787,  deux  pièces  mises  en  musique  par 
Piccini.  Le  succès  de  Didon  fut  immense,  et  se  soutient 
encore.  Dans  la  querelle  des  gluckistes  et  des  piccinistes, 
la  reconnaissance  rangea  Marmontel  sous  les  drapeaux  de 
son  compositeur,  et  il  n’épargna  point  les  sarcasnies  et 
les  épigrainmcs  aux  défenseurs  de  Gluck.  En  I7G7  il 
publia  Uélizaire,  ouvrage  auquel  la  persécution  procura 
une  célébrité  qu’il  n’aurait  jamais  obtenue.  Bélizaire  est, 
comme  les  Incus,  qui  parurent  10  ans  plus  tard,  une 
espèce  de  roman  historicjuc  écrit  avec  élégance,  mais  fort 
inférieuraux  ouvrages  du  même  genre  qu’ont  donnés  plus 
tard  M™®  de  Gcniis,  M™®  Cottin,  et  plus  récemment 
Walter  Scott  et  Cooper.  Ses  Éléments  de  littérature  se 
composent  d’articles  fournis  à l’Encyclopédie  : c’est  le 
meilleur  ouvrage  de  Marmontel:  Icsjeuncs  geusnedoivent 
toutefois  lire  qu’avec  défiance  un  auteur  qui  compare  un 
(‘pisode  du  2®  livre  de  la  Pliarsale  iia  4®  livre  de  l’Énéide. 
Lucain  était  en  effet  l’auteur  favori  de  Marmontel  ; il  l’a 
traduit  en  l’ccourtant,  et  le  poète  latin,  dans  la  traduction, 
n’csl  nullement  reconnaissable.  On  doitau  mêmeécrivain 
des  Mémoires  sur  la  Régence  ; ces  mémoires  sont  amu- 
sants, mais  d’une  partialité 'révoltante  en  faveur  d’une 
administration  qui  a fait  et  préparé  tous  les  malheurs  de 
la  France.  Ses  Mémoires  sur  sa  vie,  composés  pour  l’in- 
struction de  scs  enfants,  sont  écrits  avec  plus  de  fran- 
chise; le  père  y raconte  scs  torts  avec  naïveté,  mais  en 
même  temps  avec  une  modestie  qui  force  le  lecteur  à l’in- 
dulgence. Marmontcl  professa  dans  ses  ouvrages  des  prin- 
cipes qui  purent  paraître  répréhensibles,  mais  on  n’a 
point  à lui  reprocher  d’avoir  attaqué  les  doctrines  fonda- 
mentales de  la  religion.  En  1797,  député  au  conseil  des 
Anciens  par  le  departement  de  l’Eure,  il  s’y  montra  con- 
stamment modéré  et  religieux.  Son  élection  fut  annulée 
par  suite  des  événements  du  18  fructidor;  il  revint  à son 


village,  près  de  Gaillon,  où  il  se  livra  exclusivement  à 
l’éducation  de  deux  fils  qu’il  avait  eus  de  son  mariage 
avec  une  nièce  de  Morellet,  et  y mourut  le  31  décembre 
1799.  Marmontel  ne  fut  supérieur  en  aucun  genre,  mais 
c’est  un  écrivain  agréable,  pur,  élégant.  Le  choix  que  fit 
de  lui  l’Académie  française  pour  remplacer  d’Alembert 
dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  ne  parut  que 
l’acquit  rigoureux  d’une  dette.  Il  fut  injuste  envers  Boi- 
leau, et  ce  tort  lui  a été  sévèrement  reproché.  Il  était  tout 
simple  que  l’admirateur  passionné  de  Lucain  a[)préciât 
Boileau  comme  il  avait  apprécié  Virgile.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  OEuvres  complètes  est  celle  de  Paris,  1819, 
18  vol.  in-8°  avec  figures.  L'Eloge  de  Marmontel  par 
Morellet  se  trouve  en  tête  du  I®®  volume. 

MARMOWTEL  (Louis-Joseph)  , fils  du  précédent, 
naquit  à Paris  le  20  janvier  1789.  Ruiné  par  la  ré- 
volution, il  traîna  longtemps  une  existence  misérable.  En 
1819,  il  fit  saisir,  chez  le  libraire  Guillaume,  l’édition 
d’un  poème  de  son  père  sur  la  musique,  intitulé  Polym- 
nie, publié  par  M.  Fayolle,  et  que  Marmontel,  par  son 
testament,  avait  défendu  d’imprimer.  L’affaire  ayant  été 
portée  devant  les  tribunaux  , Marmontel  fils  perdit  son 
procès.  Deux  ans  après,  transgressant  doublement  les 
volontés  de  son  père,  il  publia  à la  fois  le  poème  de  Po- 
lymnie et  celui  de  la  Neuvuine  de  Cythère,  qui  est  encore 
plus  licencieux  que  la  Pucdle  de  Voltaire.  Enfin  , se 
trouvant  sans  ressources,  il  s’embarqua  dans  une  de  ces 
expéditions  que  la  philanthropie  envoyait  à Guazacoalco. 
Chassé  bientôt  du  Mexique  parla  mauvaise  fortune,  il 
avait  parcouru  une  partie  des  villes  des  Etats-Unis,  lors- 
que la  misère  et  Icdénùment  le  conduisirent  dans  un  hô- 
pital à New-York,  où  il  succomba  le  16  décembre  1850. 
On  trouva  dans  son  portefeuille  quelques  pièces  de  vers 
qui  prouvaient  d’heureuses  dispositions  ; mais  qui  sont 
restées  inédites. 

MARMORA  (André)  , antiquaire,  était  né  vers  le 
milieu  du  17®siècle,  à Corfou,  d’une  famille  patricienne. 
Ayant  profité  de  ses  loisirs  pour  recueillir  les  anciens 
monuments  de  sa  patrie,  il  en  composa  l’histoire  qu’il 
publia  sous  ce  titre  ; Ilisloria  di  Corfù  lihri  otto,  Venise, 
1672,  in-4®,  accomiiagné  de  5 planches  représentant  en- 
viron 60  médailles  frappées  à Corcyre.  L’explication 
qu’en  a donnée  Marmora  n’est  pas  toujours  heureuse; 
mais,  suivant  Banduri , ses  erreurs  mêmes  n’ont  pas 
laissé  d’être  utiles  aux  savants. 

MARNAS(Maurice-Gabuiel-AngeCII.\BANACYde), 
ancien  administrateur  des  hos|)ices  et  juge  suppléant  du 
tribunal  civil  de  Lyon,  naquit  dans  celte  ville,  en  1780, 
et  y mourut  le  15  février  1857  , après  s’être  fait  un  nom 
dans  le  barreau.  11  a laissé  un  Traité  des  contributions 
indirectes  et  des  octrois,  etc.,  précédé  d’une  notice  sur  les 
impôts  indirects  qui  existaient  avant  1789,  Lyon,  1829, 
in-8“.  Marnas  avait  publié,  en  1816,  conjointement  avec 
Passet,  un  Exposé  pour  le  lieutenant  génércU  baron  Mou- 
ton-Duvernet,  qui  fut  fusillé  à Lyon  le  19  juillet  de  cette 
année,  malgré  leur  courageuse  défense. 

MARNE  (Louis-Antoine  de)  , architecte  et  graveur, 
né  à Paris  en  1675,  mort  en  1755,  est  principalement 
connu  par  une  Histoire  sacrée  de  la  Providence,  etc.,  tirée 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  représentée  en 
500  tableaux,  Paris,  1728,  3 vol.  in-A"  ; 2®  édition, 
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2 vol.  in-fül.  Il  fui  aussi  l’édilcur  de  l’ouvrage  suivant 
dont  il  a grave  les  i)lanches  : Nouveau  système  sur  ta  sna- 
nière  de  défendre  les  places  par  le  moyen  des  contre-mines, 
par  Dazin,  1751,  in-12. 

MARINE  (Jean-Louis  de),  né  à Bruxelles  en  ilii, 
fut  un  des  meilleurs  paysagistes  de  son  temps.  A l’âge  de 
12  ans,  Biard  lui  donnait  déjà  à Paris  des  leçons  de  des- 
sin. Il  fit  de  fréquents  voyages  en  Suisse,  pour  étudier 
la  nature.  De  Marne  peignit  l’iiistoire  et  disjiuta  la  palme 
au  célèbre  David,  quand  celui-ei  obtint  le  grand  prix  de 
peinture.  Plus  tard,  il  s’adonna  exclusivement  au  pay- 
sage. Il  mourut  à Bruxelles  en  1829. 

MARINE  (Jean-Baptiste  de),  jésuite,  né  h Douai,  le 
20  novembre  1099,  mort  à Liège  en  1755,  est  principa- 
lement connu  par  une  Histoire  du  comté  de  Namur,  Liège, 
1754,  in-4“;  1780,  2 vol.  in-8®  : celte  édition,  donnée 
par  Paquot,  est  augmentée  de  la  Vie  de  l’auteur. 

MAROCIIETTI  (Vincent),  né  à Bielle  en  Piémont, 
vers  1708,  entra  de  bonne  heure  dans  un  couvent  de  re- 
ligieux de  Saint-Paul.  Après  avoir  fait  profession  et  reçu 
les  ordres,  il  parcourut  les  villes  voisines  où  il  s’acquit 
quelque  réputation  comme  prédicateur.  Nommé,  en  1801, 
professeur  d’éloquence  italienne  à l’université,  il  occupa 
celte  chaire  avec  distinction  jusqu’en  1803,  époque  à la- 
quelle il  fut  envoyé  comme  sous-préfet  à Cliivaz.  Ce  fut 
là  qu’il  éj)ousa  civilement  une  demoiselle  Isola.  Il  alla 
quelque  temps  après  à Paris,  et,  quoiqu’il  n’eùt  pas  fait 
un  cours  régulier  de  droit,  il  fut  nommé  avocat  à la  cour 
de  cassation  et  au  conseil  d’État.  En  1814,  son  épouse 
eut  des  scrupules  sur  la  validité  d’un  mariage  qui  ne 
pouvait  être  reconnu  par  l’Église  ; elle  abandonna  son 
mari  [)our  se  retirer  à Rome,  où  elle  passa  à de  secondes 
noces.  Maroclietti  mourut  en  1820,  laissant  deux  fils, 
dont  l’un  est  le  eclèbre  sculpteur  à qui  l’on  doit  la  statue 
équestre  d’Enimanucl-Philibcrt,  et  quia  été  chargé  de 
l’exécution  du  tombeau  de  Napoléon. 

MAROLI  (Dominique),  peintre  sicilien  , né  à Messine 
en  1C12,  fut  élève  de  Barbalunga,  l’un  des  peintres  les 
plus  habiles  que  la  Sicile  ait  produits.  Pendant  un  voyage 
qu’il  fit  à Venise  , les  productions  des  artistes  de  cette 
école,  et  spécialement  de  Paul  Veronèse,  le  frappèrent 
vivement,  et  il  résolut  d’abandonner  la  manière  de  son 
premier  maître,  pour  s’approprier  celle  de  ce  grand  colo- 
riste. Il  retourna  en  Sicile,  et  y rapporta  cette  couleur  si 
vive  et  si  vraie,  ces  beaux  airs  de  Icle  que  l’on  admire 
dans  les  Vénitiens.  Messine  possède  de  ce  peintre  le  Mar- 
tyre de  saint  Placide,  aux  sœurs  de  Saint-Paul;  et  la 
Nativité  de  Jésus-Christ,  à l’église  de  la  Grotte.  Il  avait 
un  talent  remarquable  pour  peindre  les  animaux  et  les 
scènes  champéArcs.  Maroli,  ayant  ])ris  part  aux  troubles 
qui  éclatèrent  à Messine  en  1676,  en  fut  victime,  et  pé- 
rit dans  une  émeute. 

MARNIX  (Philippe  de),  baron  de  Sainle-Aldegonde, 
né  à Bruxelles  en  1538,  d’une  famille  originaire  de  Sa- 
voie selon  quelques  auteurs,  alla  fort  jeune  à Genève, 
pour  s’y  livrer  à l’étude  des  langues  et  du  droit.  Il  s’y  lia 
très-intimement  avec  Calvin,  dont  il  adopta  les  principes 
religieux.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  ne  larda  pas  à se 
rendre  suspect  au  gouvernement  espagnol,  et  se  vit  con- 
traint de  chercher  un  asile  dans  le  Palatinat.  Lorsque  les 
troubles  éclatèrent  aux  Pays-Bas,  le  prince  d’Orange  mit 


de  l’empressement  à se  l’attacher,  cl  lui  confia  diverses 
missions  délicates.  Marnix  dressa  le  fameux  compromis 
des  gentilhommes  belges,  pour  s’opposer  à l’inquisition 
en  1566  ; et  ce  fut  lui  qu’on  chargea  de  proposer  au  duc 
d’Alençon  la  souveraineté  des  17  provinces.  Élu  bourg- 
mestre d’Anvers,  il  défendit  courageusement  celte  ville, 
en  1584,  contre  Alexandre  Earnèse,  duc  de  Parme,  qui 
le  força  néanmoins  à capituler  l’année  suivante.  Depuis 
lors,  il  se  mêla  fort  peu  des  alTaires  publiques,  et  mourut  à 
Lcyde,  en  1598,  dans  le  temps  où  il  s’occupait  à traduire 
la  Bible  en  flamand.  Marnix  s’était  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  d’ouvrages  fort  estimés  de  son  parti. 

MARNIX  (Jean  de),  baron  do  Potes,  né  vers  1580, 
cl  qui  vivait  encore  en  1651,  est  auteur  des  Itésolutions 
politiques  ou  Maximes  d’Etat,  imprimées  à Bruxelles  en 
1612, -vol.  10-4”,  dédiées  à l’archiduc  Albert,  lien  a paru 
encore  deux  éditions;  l’une  à Rouen,  in-12,  1624,  et 
l’autre  , in-4“,  1651,  avec  des  auginenlalions.  Celte  der- 
nière est  dédiée  à l’infante  Isabelle. 

MAROLLES  (Michel  de),  abbé  de  Villeloin,  litté- 
rateur médiocre  cl  traducteur  infatigable,  né  dans  la 
Touraine,  le  22  juillet  1600  , était  fils  de  Claude  de  Ma- 
rolles,  zélé  ligueur,  mort  eu  1613,  qui  n’est  guère  connu 
que  pour  avoir  tué,  eu  combat  singulier,  .Marivault,  l’un 
des  gentilshommes  de  Henri  III,  le  lendemain  de  l’as- 
sassinat de  ce  prince.  Michel,  ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, refusa  l’évcché  de  Limoges  qui  lui  fut  offert  en 
1625,  et,  voué  tout  entier  à la  culture  des  lettres,  borna 
son  ambition  à l’abbaye  de  Villeloin  dont  le  revenu  était 
de  5 à 6,000  livres.  Il  mourut  à Paris,  le  6 mars  1681. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  tombés  dans  un 
juste  oubli , mais  dont  quelques-uns  cependant  sont  en- 
core recherchés  des  curieux  : Mémoires,  1656,  in-fol.; 
Suite  des  Mémoires,  contenant  1 1 traités  sur  divci-s  sujets 
curieux,  1657,  in-fol.  ; Dénombrement  où  se  trouvctit  les 
notns  de  ceux  qui  m’ont  donné  de  leurs  livres,  ou  qui  m’ont 
honoré...  de  leur  civilité.  Ces  trois  ouvrages,  devenus 
li’ès-rares,  ont  été  réimprimés  par  les  soins  de  l’abbé 
Goujet,  1755,  5 vol.  in  l2,  avec  des  notes  ; Cutalecles, 
ou  pièces  choisies  des  anciens  poètes  latins,  depuis  Ennius 
et  Varron,  jusqu’au  siècle  de  l’empereur  Constantin,  tra- 
duites en  vers,  1667,  in-8“;  ce  volume  ne  conlicnl  que 
la  traduction  du  premier  et  d’une  pai  lie  du  2'  livre  du 
recueil  publié  par  Scaliger  sous  le  titre  de  Catalectes  ; 
l’abbé  de  Marolles  publia,  en  1675,  un  autre  vol.  in-i* 
qui  contient  les  2®,  5®,  4",  b®  cl  6®  livres  du  même  re- 
cueil ; Tableaux  du  temple  des  Muscs,  tirés  du  cabinet  de 
M.  Favcrcau  , avec  les  descriptions , remarques,  annota- 
tions, 1 655,  in-fol.,  ornés  de  60  lig.  gravées  par  Blomacrl; 
les  OEuvres  de  Virgite , traduites  en  vers  français,  1675, 
2 parties  in-4“  ; les  Histoires  des  anciens  comtes  d'Anjou 
et  de  la  conspiration  d’Amboise , traduites  du  latin  d un 
anonyme,  1681,  in-4‘>;  les  15  livres  des  Déipnosophistes 
d’Athenée,  1680,  in-4®,  ouvrage  tiré  à petit  nombre  et 
recherché  dans  les  ventes.  Marolles  avait  formé  successi- 
vement deux  cabinets  d’estampes  très-nombreuses  et 
dont  il  publia  lui-mérae  les  Catalogues,  le  premier  en 
1666,  in-8-',  le  deuxième  en  1672,  in-12.  La  première  de 
CCS  collections,  achetée  au  nom  du  roi  par  Colbert,  en  1667, 
est  aujourd’hui  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothè- 
que du  roi  à Paris  ,où  elle  forme  22ivol.  rcl.  en  maroq. 
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MAllOLLES  (Claude  de),  pclil-ucvcii  du  précédent, 
ne  en  1712,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites  , et  après  sa 
suppression  reparut  dans  le  monde  coinnic  prédieateur. 
H mourut  en  1792.  On  a de  lui  2 Discours  sur  la  pu- 
celle  d’Orléans,  1759  et  17G0  , in-12;  Sermons  sur  la 
lecture  des  livres  contraires  à la  religion,  1785,  in-8®; 
Sermons  pour  les  principales  fêtes  de  l’année,  etc.,  178G, 
2 vol.  in-12.  On  lui  attribue  : Mélanges  et  fragments  poé^ 
tiques  en  latm  et  en  français,  par  M.  de  Marvicllcs,  1777, 
petit  in-12. 

M.\ROLLES(G.  F.  M.\G.NÉ  de),  d’une  autre  famille 
que  les  préeédcnls,  servit  pendant  quelf|ue  temps  dans  un 
des  corps  de  la  maison  du  roi.  Reliic  du  service  il  Gxa  sa 
résidence  à Paris,  où  il  mourut  vers  1792.  Il  a publié 
quelques  opuscules  rares  : Observations  sur  la  traduction 
de  Roland  le  Furieux,  par  de  Tressan,  in-12  de  G8  pag.; 
Lettre  de  M.  D.  à M.  D.  L.  au  sujet  du  livre  intitulé  : 
Origine  de’  volgari  proverbij  di  Aloise  Cintliio  dclli  Fa- 
brittij,  etc.,  1780,  in-12  de  14  pag. , inséré  dans  l’Esprit 
des  journaux,  septembre,  1780;  Essai  sur  la  chasse  au 
fusil,  1781,  in-8®;  la  Chasse  au  fusil,  1788,  in-8®,  édi- 
tion augmentée  de  l’Essai;  Tublcltcs  bibliographiques, 
in-8",  1 G pages  : le  manuscrit  est  à la  Bibliothèque  du 
roi  à Paris;  Recherches  sur  l’origine  et  le  premier  usage 
des  registres,  signatures,  réclatnes  et  chiffres  de  pages  dans 
les  livres  imprimés,  1785,  in-8"’. 

M ARON  (St.),  né  eu  Syrie  dans  le  4®  siècle,  se  retira 
sur  une  montagne  dans  le  voisinage  de  Cyr,  y vécut  dans 
la  plus  grande  austérité,  attira  près  de  lui  un  grand  nom. 
bre  de  disciples,  et  mourut  en  455,  le  14  février,  jour 
où  l’Église  célèbre  sa  fête. 

MARON  (Jean),  patriarche  syrien,  fut,  dans  le 
7«  siècle,  suivant  Assemani,  le  fondateur  de  la  secte  des 
maroniles,  qui,  après  avoir  partagé  les  erreurs  du  nesto- 
rianisme et  de  rcutychianismc , rentrèrent  dans  la  com- 
munion de  l’Église  catholique  sous  le  pontificat  du  pape 
Grégoire  Xlll,  lequel  institua  à Borne  le  séminaire  des 
maronites,  d’où  sont  sortis  des  orientalistes  célèbres.  On 
jicut  consulter  pour  plus  de  détails  rouvrage  de  Faust. 
Naironi  : Dissertatio  de  origine,  noniine  ac  religione 
maronitarum,  Rome,  IG59,  in-8";  et  le  Dicours  du 
P.  Ingoult  sur  les  mœurs  et  la  religion  des  maronites,  etc., 
au  tome  VIII  des  Mémoires  des  missions  du  Levant,  fai- 
sant suite  aux  Lettres  édifiantes. 

MARON  (Thérèse  de),  sœur  du  célèbre  Raphaël 
Mengs,  épouse  du  chevalier  de  Maron,  peintre  italien  , 
morte  en  I80G,  cultiva  la  peinture  avec  quelques  succès, 
et  obtint  des  pensions  des  rois  de  Pologne  et  d’Espagne. 
On  a d’elle  des  tableaux,  des  émaux  et  des  miniatures  assez 
estimées. 

MARONE  (.André),  célèbre  improvisateur,  né  dans 
le  Frioul  en  1474,  vint  d’abord  à la  cour  du  duc  de  Fer- 
rare,  acquit  la  protection  du  cardinal  Ilippolytc  d’Este, 
et  passa  ensuite  à Rome,  où  il  parut  avec  éclat  à la  cour 
de  Léon  X;  il  mourut  en  1527,  quelque  temps  après  le 
sac  de  cette  ville  par  l’armée  impériale  sous  les  ordres  du 
connétable  de  Bourbon.  Les  auteurs  contemporains  par- 
lent avec  admiration  de  la  facilité  avec  laquelle  Marone 
improvisait  des  vers  latins  sur  les  sujets  qu’on  lui  propo- 
.sait  : peu  de  ces  pièces  ont  été  imprimées.  Liruti  en  a 
donné  la  liste  dans  les  Notizic  de'  lelterati  di  Friuli  ; on 
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peut  consulter  sur  cet  improvisateur  les  Éloges  de  Paul 
Giovio,  {'Histoire  delà  littérature  italienne,  de  Tiraboschi, 
et  l’article  sur  les  improvisateurs  dans  les  Mélanges  de 
littérature,  de  Suard,  tome  III. 

MAROT  (Jean),  poêle  français,  né  en  1465  dans  un 
village  près  de  Caen  , eut  une  éducation  négligée , mais 
étudia  de  lui-meme  dans  les  écrivains  nationaux  l’histoire, 
la  Fable  et  la  poésie.  Quelques  vers  lui  valurent  la  pro- 
tection d’Anne  de  Bretagne,  depuis  femme  de  Louis  XII. 
Il  devint  secrétaire  et  poète  en  titre  de  cette  princesse, 
suivit  Louis  XII  dans  ses  campagnes  en  Italie,  et,  après 
la  mort  de  ce  monarque,  entra  au  service  de  François  I®'', 
comme  valet  de  garde-robe.  On  croit  qu’il  mourut  en 
1525.  Il  paraît  certain  que  Marot  n’était  que  le  surnom 
de  ce  pocte  , dont  le  vrai  nom  était  Jean  Desmarcts.  Ses 
OEuvres,  recueillies  d’abord  à Paris  en  1536,  ont  été 
réimprimées,  1723,  et  à la  suite  des  OEuvres  àa  son  Gis, 
1731,  4 vol.  in-4®,  et  6 vol.  in-12. 

MAROT  (Clément),  Gis  unique  du  précédent,  dont 
il  a éclipsé  la  réputation,  né  <à  Cahors  en  1495,  fut  amené 
à Paris  à 10  ans,  et  destiné  d’abord  à la  profession  d’avo- 
cat; mais  entraîné  ])ar  son  goût  pour  la  poésie  et  par 
l’amour  du  plaisir,  il  entra  en  qualité  de  page  chez  le 
seigneur  de  Villeroy,  puis  passa,  en  qualité  de  valet  de 
chambre,  au  service  de  la  duchesse  d’Alençon,  sœur  de 
François  I®®.  11  suivit  ce  prince  à Reims  et  <à  Ardres  en 
1520,  accompagna  le  duc  d’Alençon  au  camp  d’Atligny, 
en  1521  , suivit  de  nouveau  le  roi  dans  son  expédition 
d’Italie,  assista  à la  bataille  de  Pavie,  y fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  De  retour  en  France,  accusé  de  partager  les 
nouvelles  opinions,  il  fut  enfermé  dans  les  prisons  du 
Châtelet,  et  n’en  soi’tit  qu’en  1526,  lorsque  François  I'® 
recouvra  lui-meme  sa  liberté.  Mais  bientôt  les  sentiments 
connus  de  Marot  lui  suscitèrent , malgré  scs  désaveux  et 
la  protection  du  roi , de  nouvelles  persécutions.  Scs  pa- 
piers et  ses  livres  furent  saisis.  Il  se  sauva  en  Béarn, 
ensuite  à la  cour  de  la  duchesse  de  Ferrare,  Renée  de 
France,  puis  à Venise,  où  il  obtint  son  rappel  à la  con- 
dition d’une  abjuration  solennelle,  qu’il  fit  à Lyon  entre 
les  mains  du  cardinal  de  Tournon.  Ayant  obtenu  la  per- 
mission de  re|)araîtrc  à la  cour,  il  entreprit  la  traduction 
en  vers  des  Psaumes  de  David,  à la  sollicitation  de  Vala- 
ble, et  cette  traduction  eut  le  plus  grand  succès.  Fi'an- 
çois  1®®  chantait  ces  psaumes  avec  un  grand  plaisir,  ainsi 
que  les  seigneurs  et  daines  de  la  cour.  Mais  la  faculté  de 
théologie  signala  des  erreurs  dans  celte  traduction,  en 
porta  plainte  au  roi , et  Giiit  par  défendre  la  vente  de 
l’ouvrage.  Marot,  craignant  les  suites  de  ce  nouvel  orage, 
s’enfuit  à Genève,  quitta  cette  ville  l’année  suivante,  et  se 
G.\a  à Turin,  où  il  mourut  dans  l’indigence  en  1544.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  de  poésies,  dont  les  meilleures 
éditions  sont  : Lyon,  1538;  Niort,  1596,  in-16,  rare  et 
recherchée;  Elzevir,  2 vol.  in-16  ; la  Haye,  1731,  4 vol. 
in-4",  et  6 vol.  in-12.  M.  Paul  Lacroix  en  a publié  une 
bonne  édition,  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  et  un 
glossaire,  1824,  5 vol.  in-8®.  « Le  nom  de  Marot,  dit 
la  Harpe,  est  la  première  époque  vraiment  remarquable 
dans  l’histoire  de  notre  poésie,  bien  plus  par  le  talent  qui 
lui  est  particulier  que  par  les  progrès  qu’il  Gt  faire  à 
notre  versiGcation.  Ce  talent  est  inGnimcnt  supérieur  à 
tout  ce  qui  l’a  précédé , et  même  à tout  ce  qui  l’a  suivi 
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jusqu’à  Mallicrbc.  » Marot  recuéillilct  donna  le  premier 
une  édition  correcte  des  poésies  de  Villon. 

MAllOT  (Michel),  fils  unique  du  précédent,  dont  on 
ne  connait  ni  le  lieu  ni  la  date  de  la  naissance  et  de  la 
mort,  fut  page  de  la  princesse  Marguerite  de  France, 
et  séjourna  quelque  temps  à Fcrrarc.  On  connait  de  lui 
quelques  vers  imprimés  avec  les  Contredits  à Nostroda- 
«Hus  d'Antoine  Couillard,  sieur  du  Pavillon,  Paris,  1500, 
in-S”;  puis  à la  suite  des  poésies  de  J.  Marot,  son  aïeul, 
Paris,  1 723,  et  de  celles  de  son  père,  la  Haye,  1751 , etc. 

MAROT  (J  EAN  ),  architecte,  né  à Paris  vers  1030, 
mort  vers  1095,  fut  chargé  de  la  construction  de  plu- 
sieurs édifices  remarquables,  tels  que  l’hôtel  de  Morte- 
mari,  la  façade  de  l’église  des  Feuillantines  et  le  château  de 
Lavardin  dans  le  Maine.  11  a publié  avec  son  fils,  Daniel, 
les  plans  des  principaux  édifices  anciens  et  modernes  de 
Paris,  1091.  Mariette,  possesseur  des  cuivres  de  cet  ou- 
vrage, en  a donné  une  nouvelle  édition  sous  le  titre  d’.lr- 
cUitccturc  française,  on  Itecueil  des  plans,  élévations,  coupes 
et  profils,  etc.,  1727,  in-fol.  On  recherche  encore  de  cet 
artiste  le  Petit  Marot,  recueil  de  dilférents  morceaux  d’ar- 
chileclureen  220  planches,  Paris,  1704',  in-4“;  le  Magni- 
fique château  de  liichelieii,  etc.,  28  feuilles  grand  in-fol.; 
Plans  et  élévations  du  château  de  Madrid,  grand  in-fol.; 
du  Louvre,  1070-1078;  de  Vincennes,  chacune  en  5 plan- 
ches in^fül.  Gel  artiste  a gravé  lui-meme  ses  plans  et  ceux 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  d’architecture. 

MAROT  (Damel),  fils  du  précédent,  ne  h Paris  vers 
1000,  fut  l’élève  et  le  collaborateur  de  son  père.  Comme 
il  était  protestant,  il  jiassa  en  Hollande  ajirès  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  devint  architecte  de  Guillaume 
d’Orange,  le  suivit  à Londres  lorsque  la  révolution  de 
1088  plaça  ce  prince  sur  le  trône  d’Angleterre,  et,  de 
retour  à Amsterdam,  publia  un  ikeueil  d’architecture, 
1712.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

MAROT  (Louis),  [lilote  réal  des  galères  de  France,  a 
public  eu  1075  une  Iklation  de  ses  aventures  maritimes, 
sous  les  initiales  L.  M.  P.  IL  D.  G.  D.  F.,  imprimée  à 
la  suite  des  Jleautés  de  la  Perse  (par  üaulier  des  Landes). 

MAROLIF-RARRIII,  personnage  célèbre  parmi  les 
solis  ou  mystiques  musulmans,  qui  l’houorent  comme  un 
des  fondateurs  de  leur  secte,  né  dans  le  8®  siècle  de  pa- 
rents chrétiens,  embrassa  l’islamisme  par  suite  des  insti- 
gations de  l’iman  Ali  Riza,  dont  il  était  le  portier,  et 
mourut  l’an  200  de  l’hégire  (815-810  de  J.  G.).  Son  tom- 
beau devint  un  lieu  de  pèlerinage  très-renommé. 

MAROLF  (Mohammeu  Ibn  abd’  al’ Kiialek  al),  lexi- 
cographe arabe,  qui  parait  avoir  vécu  vers  la  première 
moitié  du  9”  siècle  de  l’ère  chrétienne,  dans  les  contrées 
du  Dcylcni  et  du  Ghylau,  sur  les  bords  de  la  mer  Gas- 
pienne,  a laissé  : Kens  Ellegath  (Trésor  de  la  langue), 
dans  lequel  les  mots  sont  expliqués  en  persan,  et  dont  un 
cxcm[)lairc  se  trouve  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 
Golius,  possesseur  de  deux  exemplaires  de  ce  vocabulaire, 
en  a fait  un  grand  usage  pour  son  dictionnaire  arabe. 

MAROIITHA,  écrivain  syrien  du  5®  siècle,  fut  évê- 
que de  Martyro])ülis  ou  Tagrit  (Miafarakin),  capitale  de 
la  Sophène,  assista  au  concile  d’Antioche  en  391,  fit  plu- 
sieurs voyages  à Gonstantinojilc  pour  solliciter  l’empereur 
Arcadius  d’intercéder  auprès  du  roi  de  Perse  en  faveur 
des  chrétiens  de  ce  pays,  et  fut  chargé  d’une  mission  à la 


cour  de  ce  jirince;  il  revint  pins  tard  en  Perse  comme 
ambassadeur  de  Théodose  le  Jeune,  assembla  un  nouveau 
concile  à Gtésiphon,  l’an  414,  et  y fit  ado|iler  la  foi  de 
Nicée,  qui  n’était  ni  bien  connue  ni  bien  professée  par 
les  chrétiens  de  l’Orient.  On  ignore  l’époque  de  la  mort 
de  ce  prélat,  que  les  Syriens  vénèrent  comme  un  saint, 
et  dont  ils  célèbrent  la  fête  le  16  février.  On  connait  de 
lui  une  Liturgie  manuscrite  à Rome  ; un  Commentaire 
sur  les  Évangiles  ; un  grand  nombre  d'Iiginnes  dans  les 
missels  syriens,  maronites,  etc.  ; une  Histoire  du  concile 
de  Nicée,  avec  une  traduction  syriaque  des  canons  ; les 
Canons  du  concile  de  Séleucie,  tenu  en  410;  une  Histoire 
des  Martyrs  de  Perse,  publiée  en  syriaque  et  en  latin  sous 
le  titre  d’Aefa  sanctorum  ma/'tyrnm  orientaliuni  et  occi- 
dentalium,  par  Etienne-Evode,  Assemani,  Rome,  1748, 
2 vol.  in-fol. 

MAROZIA,  dame  romaine,  d’une  famille  riche  et 
puissante,  épousa  en  906  Alhéric,  marquis  deGamerino, 
l’un  des  premiers  seigneurs  de  Rome,  qui  fut  tué  dans 
une  sédition.  Devenue  veuve,  Marozia,  douée  d’une  écla- 
tante beauté,  fut  recherchée  pai-  les  principaux  barons, 
leur  vendit  scs  faveurs  au  (irix  de  palais,  de  châteaux, 
de  forteresses,  et  devint  ainsi  maitressc  de  Rome  et  de 
son  territoire.  Elle  établit  sa  demeure  dans  le  château 
Saint-Ange,  la  plus  importante  de  scs  acquisitions,  et 
oITrit  sa  main  à Guido,  duc  de  Toscane.  Les  deux  époux, 
également  ennemis  de  Jean  X,  firent  périr  ce  jiape  ainsi 
que  son  frère,  et  donnèrent  successivement  la  tiare  à 
deux  de  leurs  créatures.  iMarozia,  veuve  pour  la  seconde 
fois,  fit  asseoir  sur  le  saint-siége  l’nn  de  scs  fils.  Eu  932 
elle  épousa  en  troisièmes  noces  Hugues  de  Provence,  de- 
venu roi  d’Italie;  mais  ce  dernier  ayant  donné  un  soulllct 
au  fils  aillé  de  sa  femme,  Alhéric,  celui-ci,  pour  s’en  ven- 
ger, réunit  la  jeunesse  romaine,  massacra  les  gardes  de 
son  beau-père,  le  força  de  s’enfuir,  et  renferma  Marozia 
dans  un  couvent,  où  elle  termina  ses  jours. 

MARPFRGFR  (Pall-Jacqles),  l’un  des  iircmicrs 
écrivains  allemands  qui  aient  abordé  la  science  de  l’éco- 
nomie iiülitique,  né  à Nuremberg  en  1656,  fut  envoyé 
par  son  père  à Lyon  jiour  y suivre  le  commerce,  et  mit  à 
profit  son  séjour  dans  cette  ville  en  observant  cl  étudiant 
les  branches  d’industrie  qui  y étaient  les  plus  llorîssantes. 
Il  se  rendit  ensuite  à Vienne,  où  il  continua  et  étendit 
ses  observations,  devint  plus  tard  conseiller  aulique  et 
commercial  de  l’électeur  de  Saxe,  et  mourut  à Dresde  le 
27  octobre  1750.  Il  avait  été  admis  à l’académie  de  Ber- 
lin en  1708.  Entre  autres  opuscules,  on  a de  lui  : Des- 
criptions commerciales  de  la  Moscovie  (1705),  delà  Suède 
(1706),  de  la  Prusse  (1710),  de  la  Silésie  (1714);  l’A  r( 
de  la  préparation  du  lin  et  du  chanvre  (1710);  de  ta  pré- 
paration des  poils  et  des  plumes  (1715);  du  marchand  de 
laines  (1715);  du  chapelier  (1719);  du  drapier  (1725);  le 
Secrétaire  commercial,  1706,  souvent  réimprimé;  des 
Instructions  sur  la  tenue  des  livres,  sur  les  devoirs  des 
commis,  etc. 

MARPERGER  (Paul-Jacques),  jurisconsulte,  naquit 
à Hambourg,  en  1686.  Aprèsavoir  fait  sesétudesà  Gopen- 
hague,  Altorf,  Halle,  RicI  et  Leyde,  il  séjourna  quelque 
temps  aux  universités  anglaises  d’Oxford  et  Gambridgc, 
fut  reçu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  se  ren- 
dit ensuite  à ütrccht.  S’étantélabli  en  171(i,  à Nuremberg, 
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il  fut  envoyé  à Wctzlar,  en  qualité  de  députe  de  eette  ville 
impériale,  où  il  obtint  le  titre  d’assesseur  au  tribunal  in- 
férieur. En  1728,  il  entra  dans  le  eollége  des  conseillers 
de  Nuremberg,  et  fut  nommé  envoyé  de  cette  ville  à l’as- 
semblée du  cercle  de  Franconie,  poste  qu’il  conserva 
jusqu’à  la  (in  de  sa  vie.  Ilmoui'uten  1707. 

M.iRPüRG  (FRÉDÉnic-GuiLLAUME),  nédans  la  Vieille 
Marebe  de  Brandebourg  en  1718,  fut  directeur  des  lote- 
ries de  Berlin  et  conseiller  de  guerre,  alla  dans  sa  jeu- 
nesse à Paris,  où  il  roebereba  la  société  de  Rameau  et  de 
quelques  autres  musiciens;  et,  de  retour  en  Prusse, 
s’appliqua  au  pei-fectionnement  des  méthodes  musicales, 
surtout  à la  propagation  des  principes  de  Rameau  sur  la 
théorie  de  la  basse  fondamentale.  On  connaît  de  lui 
H ouvrages  didactiques,  en  allemand,  dont  les  princi- 
])aux  sont  : Manuel  de  la  basse  continue,  etc.  ; Traité  de 
la  f ugue,  etc.  ; Recueil  de  leltres  critiques  sur  la  musique  ; 
Principes  de  clavecin,  traduits  en  français,  Berlin,  175(5, 
in-8'’  ; Introduction  critique  à l’histoire  de  la  nmsique, 
1759,  in-4".  Il  a publié  un  Recueil  de  pièces  de  clavecin 
pour  les  commençants,  1752,  5 vol.  10-4“. 

M.iRQUAlSfJEAN  TiiÉOBORE),né  vers  1760,  exerça 
la  médecine  avec  distinction.  Après  avoir  été  chirurgien 
principal  de  la  Charité,  il  fut,  par  ordonnance  du  9 no- 
vembre 1815,  notnmé  membre  de  la  commission  chargée 
d examiner  l’état  de  l’enseignement  dans  les  écoles  de  mé- 
decine et  de  chirurgie.  Le  docteur  Marquais  voulait  que 
1 on  se|)arât  l’étude  de  ces  deux  sciences,  opinion  qu’il  a 
soutenue  dans  plusieurs  écrits.  Il  mourut  à Paris  , le 
15  avril  1818.  On  a de  lui  plusieurs  opuscules,  dont  les 
plus  im[)ortants  sont  : Réponse  au  mémoire  de  Magen- 
die sur  le  vomissetnenl , 1815,  in-8“  ; Rapport  sur  l’état 
actuel  de  la  médecine  en  France,  etc.,  1814,  in-S”  ; 
A dresse  au  roi  et  aux  deux  chambres  sur  la  nécessité  de 
reorganiser  les  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie  en  France, 
1818,  in-8®. 

marquer  (Louis),  né  h Vannes , le  19  octobre 
1055,  enti'a  dans  la  société  de  Jésus,  h Paris,  le  26  sep- 
tembre 1670.  Sa  faible  complcxion  ne  lui  permettant 
pas  de  su])portcr  un  long  travail,  il  passa  une  partie  des 
premières  années  de  sa  jeunesse  à la  Flèche,  où  il  s’ap- 
j Jiliqua,  autant  qu’il  le  put,  à l’étude  de  la  théologie  et  de 
la  littérature.  Sa  santé  s’étant  ensuite  améliorée  , il  en- 
seigna les  mathématiques  h Nantes,  et  la  philosophie, 
successivement  à Eu,  à Orléans  et  à Rouen.  Il  fut  chargé 
plus  tai  d de  la  chaire  de  philosophie  scolastique,  dans  les 
I collèges  d’Amiens,  de  Vannes,  de  la  Flèche  et  enfin  de 
j Paris.  En  1720,  il  retourna  à la  Flèche,  où  il  mourut 
le  8 avril  1725,  après  avoir  travaillé  pendant  14  ans 
aux  Mémoires  de  Trévoux.  On  lui  doit,  indépendamment 
I de  sa  collaboration  à ce  recueil,  l’arrangement  et  la  publi- 
cation des  Nouveaux  mémoires  des  missions  de  la  com- 
, pagnie  de  .Jésus  dans  le  Levant,  Paris,  1717  et  années 
suivantes,  7 vol.  in-12. 

MARQUET  (François-Nicolas),  médecin  et  bota- 
niste, né  à Nancy  en  1687,  fut  reçu  docteur  à Pont-à- 
' Mousson,  exerça  son  art  avec  succès,  obtint  du  duc  Léo- 
pold un  terrain  pour  y établir  un  jardin  botanique,  qui 
par  scs  soins  devint  bientôt  florissant,  et  mourut  le 
29  mai  1759.  Il  a laissé  un  catalogue  des  plantes  de 
Lorraine,  dont  Buc’hoz,  son  gendre,  s’est  beaucoup  servi 


pour  sa  Description  historique  des  plantes  qui  croissent  en 
Lorraine  et  dans  les  Trois- Evêché  s,  1702,  10  vol.  in-8®; 
Méthode  pour  apprendre,  par  les  notes  de  la  musique , à 
connaître  le  pouls  de  l’homme,  et  les  différents  changements 
qtii  luiarrivent,  Nancy,  1747,  in-4°,  ouvrage  plus  curieux 
qu’instructif;  Observations  sur  la  guérison  de  plusieurs 
maladies  notables,  aiguës  et  chroniques,  etc.,  1770,  2 vol. 
in-12;  Traité  pratique  de  l’hydropisie  et  de  la  jaunisse, 
revu  par  Buc’hoz,  1770,  inS°\ Médecine  moderne,  par 
Buc’hoz  et  Marquet , Paris,  1777,  in-8". 

BIARQUETTE  (Joseph),  jésuite  missionnaire  au  Ca- 
nada, dont  il  parcourut  presque  toutes  les  parties,  fut, 
en  1672,  chargé  par  l’intendant  de  la  colonie.  Talon,  de 
reconnaître  le  cours  du  grand  fleuve  Hlississipi,  avec  un 
bourgeois  de  Québec,  nommé  Jolyet.  Les  deux  voyageurs 
se  séparèrent  à Chicagou,  sur  le  lac  Michigan.  Jolyet  re- 
tourna à Québec  pour  y rendre  compte  de  sa  mission,  et 
Marquette  resta  chez  les  Miamis  jusqu’à  sa  mort  le  18  mai 
1075.  On  trouve  la  relation  des  Voyage  et  découverte  du 
P.  Marquette  et  du  sieur  Jolyet,  dans  le  vol.  in-8®  que 
Thevenot  publia  en  1681  pour  faire  suite  à sa  grande 
collection.  Cette  relation  est  précédée  d’une  carte  du 
cours  de  Mississipi  jusqu’à  l’endroit  où  les  deux  voyageurs 
s’étaient  arrêtés  en  le  descendant. 

MARQUEZ  (Jean),  religieux  augustin  , naquit  à Ma- 
drid en  1564.  Après  avoir  professé  avec  éclat  la  théolo- 
gie à l’université  de  Salamanque  , il  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  son  ordre,  et  mourut  le  17  février 
1021 . On  a de  lui  : les  Deux  situations  de  la  Jérusalem 
spirituelle,  TSlcilina  del  Campo,  1605,  in-4";  Salamanque, 
1610,  aussi  in-4®;  le  Gouvernement  chrétien,  tiré  des 
Vies  de  Moïse  cl  de  Josué , princes  du  peuple  de  Dieu, 
Salamanque,  1012  et  1619,  in-fol.;  Origine  de  Vordre  de 
Saint-Axiguslin,  Salamanque,  1618,  in-fol. 

MARQUEZ  (Étienne),  peintre,  né  en  Estramadure 
vers  le  milieu  du  17®  siècle,  alla  fort  jeune  à Séville  , où 
son  oncle,  habile  peintre  de  portraits,  lui  enseigna  les 
principes  de  son  art.  Cet  oncle  étant  mort  quelque  temps 
après.  Marquez,  dont  les  [irogrès,  jusqu’à  ce  jour,  avaient 
été  peu  remarquables,  se  vit  forcé,  pour  vivre,  d’entrer 
comme  ouvrier  dans  une  de  ces  manufactures  de  pein- 
tures établies  en  Espagne  pour  faire  le  commerce  des  ta- 
bleaux avec  les  Amériques.  A force  de  travail , il  acquit 
un  dessin  correct,  une  bonne  couleur,  et  parvint  même  à 
s’approprier  une  partie  des  qualités  de  Murillo,  comme 
le  démontrent  8 tableaux,  et  surtout  une  Ascension  d’un 
grand  mérite,  qu’il  fit  pour  les  Trinitaires  de  Séville.  11 
mourut  dans  cette  ville  en  1720. 

MARQUEZI  DU  VAR,  ardent  révolutionnaire,  prit 
une  grande  part  dans  son  pays  aux  excès  de  1795.  11 
était  commissaire  près  l’administration  municipale  de  Tou- 
lon, en  1798,  lorsqu’il  fut  nommé,  par  le  département 
du  Var , député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  se  ran- 
gea, dès  le  commencement , du  parti  le  plus  exalté.  11 
concourut  en  même  temps  avec  Antonelle  et  Vatar , à la 
rédaction  du  Journal  des  hommes  libres  qu’on  appelait  le 
Journal  des  Tigres.  Le  14  septembre  1799  il  parla  avee 
chaleur  pour  la  déclaration  des  dangers  de  la  patrie,  et 
s’opposa  ensuite  de  toutes  ses  facultés  au  triomphe  de 
Bonaparte  dans  la  journée  du  18  brumaire.  Exclu  alors 
du  corps  législatif,  il  fut  condamné  à être  déporté  ; mais 
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on  sait  que  cet  arrêt  no  fut  pas  exécuté.  Comme  Mar-  i 
quézi  continua  de  rester  très-attaclid  au  parti  des  dema-  i 
gogucs  et  qu’il  prit  part  à toutes  leurs  intrigues , il  fut  | 
aussi  mêlé  dans  toutes  les  persécutions  qu’ils  essu)'crcnt. 
C’est  ainsi  qu’en  décembre  1800,  le  premier  consul  le  Ut 
comprendre  dans  la  liste  de  déportation  d’un  grand  nombre 
de  révolutionnaires  accusés  de  l’attentat  contre  sa  per- 
sonne par  la  machine  infernale.  Marquézi  réussit  à se 
soustraire  par  la  fuite  à cette  proscription,  et  depuis  il 
resta  ignoré  dans  son  département,  meme  à l’époque  de 
la  restauration,  où  tant  de  passions  assoupies  se  réveil- 
lèrent. Il  vivait  fort  paisible  à Toulon,  lorsqu’il  y mou- 
rut le  5 avril  1836. 

MARQUIS  ( .Iosepu-Benoît),  curé,  né  dans  le  diocèse 
de  Metz,  mort  en  1781,  ayant  entendu  parler  des  heu- 
reux effets  de  la  fête  de  la  Rosière,  instituée  par  saint 
Médard  au  village  de  Salency,  voulut  fonder  une  institu- 
tion semblable  dans  le  village  de  Uichecourt-lc-Cliàteau 
dont  il  était  pasteur.  La  fondation  fut  autorisée  par  l’évê- 
que de  Metz  en  1778  et  par  le  parlement  de  cette  ville 
l’année  suivante.  Marquis  a publié  sur  ce  sujet  : le  Prix 
de  la  rose  de  Salenct/  aux  yeux  de  la  reliyion  , avec  le 
véritable  esprit  de  celle  de  liichecourt-le-Clidtcau , etc., 

1780,  in-8'’;  Idée  de  la  vertu  chrétienne,  Urée  de  l’Écri- 
ture, et  suivie  de  conférences  sur  la  fête  de  la  rose,  etc., 

1781,  in-8<>. 

MARQUIS  { Jean-Joseph),  né  le  l^  août  1747  à 
Saint-Miliiel  en  Loi-raine,  y exerçait  la  profession  d’avo- 
cat à l’époque  de  la  révolution.  Député  aux  états  géné- 
raux, il  s’y  fit  peu  remarquer,  et  .à  la  fin  de  la  session 
de  l’assemblée  constituante,  il  fut  nommé  grand  juge  à 
la  haute  cour  d’Orléans.  Réélu  à la  Convention,  il  y vota 
la  détention  de  Louis  XVT  et  l’appel  au  peuple.  Marquis 
passa  ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents,  remplaça  Rudler 
en  1799  en  qualité  de  commissaire  du  gouvernement  à 
Mayence,  et  de  1800  à 181 1 exerça  les  fonctions  de  pré- 
fet de  la  Meurthe.  Il  termina  sa  carrière  |)olitique  en 
siégeant  au  corps  législatif  jusqu’en  1815.  Depuis  il  vécut 
dans  la  retraite,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1823. 
On  lui  attribue  : Observations  de  la  ville  de  Sainl-Mihiel 
sur  l’échange  du  comté  de  Sancerre,  Paris,  1787,  iti-8'’. 

MARQLIS  (Alexandre-Louis)  , médecin  et  littéra- 
teur, né  à Dreux  en  1777  , se  consacra  dès  sa  jeunesse 
à l’étude  des  sciences  naturelles,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur eu  médecine.  En  1811  , il  fut  nommé  professeur  de 
botanique  au  jardin  des  plantes  de  Rouen,  et  peu  après 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  royale  de  la  même 
ville.  Il  ne  cessa  d’enseigner  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  17  septembre  1828.  On 
a de  lui  : Essai  sur  l’hisloirc  naturelle  et  médicale  des 
gentianes,  Viiris,  1810,10-4“;  Recherches  historiques  sur 
le  chêne,  Rouen,  1812,  in-8°;  Plan  raisonné  d’un  cours 
de  botanique  spéciale  et  médicale , ou  Uc  la  meilleure  ma- 
nière d’étudier  et  d’enseigner  celle  science,  Rouen,  1815, 
iu-8“  ; Podalire,  ou  le  premier  âge  de  la  médecine,  Paris, 
1815,  in-12,  etc. 

MARRAUCI  (IIippolytë),  bibliographe,  religieux  de 
la  congrégation  des  marianisles,  né  à Lucques  le  17  jan- 
vier 1604,  mort  le  18  mai  1075,  se  distingua  par  su  pié- 
té et  son  zèle  pour  accroître  le  culte  spirituel  de  la  vierge 
Marie,  et  publia  à cet  effet  un  grand  nombre  d’écrits, 


dont  le  principal  a pour  titre  : Bibliotheca  mariana , 
Rome,  1648,  2 vol.  in-8“.  Un  Appe/idix,  qui  contient  le 
nom  déplus  de  1 ,000  auteurs,  oubliés  dans  cet  ouvrage 
on  qui  n’avaient  écrit  que  depuis  1648,  se  trouve  à la 
suite  de  son  Golyniilhu  mariana,  Cologne,  1683,  in-4o. 

MARRACCI  (Louis),  frère  du  précédent , religieux 
de  la  même  congrégation,  né  à Lucques  en  1612,  fut  pro- 
fesseur de  langue  arabe  au  collège  de  la  Sapience  à Rome, 
devint  confesseur  du  pape  Innocent  XI,  et  mourut  en 
1700.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  les  langues 
orientales.  Le  plus  important  est  : Alcorani  textus  uni- 
versus  ex  correclionibus  Arabum  exemplaribus  summà  fide 
alque  pulchcrrimis  characteribus  descri  plus , Padoiic  , 
1698,  2 vol.  in-fol.  la  version  latine  a été  imprimée  sé- 
parément par  les  soins  de  Clir.  Reineccius,  Lcijizig, 
1721,  in-8“. 

MARRACCI  (Louis),  dit  le  ./cii/ie,  neveu  des  précé- 
dents, et  comme  eux  religieux  de  la  congrégation  des 
clercs  de  la  mère  de  Dieu,  se  livra  particulièrement 
à la  prédication  , et  mourut  en  1732  ; il  jniblia  en  italien 
21  ouvrages  ascétiques,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Sarteschi,  De  seripl.  congreg.  mutris  Üei,  On  lui  doit  en 
outre  : Onomusticon  urbium  ac  locorum  sacrœ  Scripturw 
alphabet,  redact,,  Lucques,  1705. 

MARRAGOIN  (Jean-Raptiste),  député  du  départe- 
ment de  l’Aude  à la  Convention  nationale,  naquit  à Luc, 
le  10  juillet  1741.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et 
apres  avoir  opiné  pour  l’appel  au  peuple,  il  repoussa  tout 
sursis  à l’exécution  , ce  qui  présentait  une  contradiction 
évidente.  En  1795,  il  fut  envoyé  au  Havre,  où  il  montra 
de  la  modération.  Nommé  alors  membre  du  conseil  des 
Anciens,  il  en  fut  secrétaire  ; et,  à la  suite  d’un  rap- 
port, il  fit  déclarer  nuis  les  droits  de  la  famille  Riquet 
Caraman  sur  le  canal  de  Languedoc  , et  décréter  que  In 
république  s’emparerait  de  ce  monument  industriel.  Le 
21  décembre  1797  , il  fut  élu  président  du  conseil  des 
Anciens.  11  en  sortit  en  mai  1798,  et  le  Directoire  l’en- 
voya comme  successeur  de  Roberjol  près  des  villes  hanséa- 
tiques.  Il  SC  trouvait  à Hambourg,  lors  de  l’arrestation  de 
Napper-Tandy  , et  se  disposait  à en  partir,  à cause  du 
refus  du  sénat  de  mettre  ce  prisonnier  en  liberté  , lors- 
que le  Directoire  lui  ordonna  de  rester  et  d’insister  sur 
cette  demande,  ce  <|u’il  fit  vainement.  De  retour  à Paris, 
il  fut  nommé  commissaire  du  Directoire  près  l’adminis- 
tration des  canaux  intérieurs,  cl  en  180U,  il  obtint  la 
place  de  receveur  général  du  département  de  l’Hérault 
qu’il  transmit  à son  fils  quelques  années  après.  Il  vivait  à 
Paris,  dans  une  opulente  retraite,  quand  il  fut  atteint 
par  la  loi  de  1816,  qui  exila  les  régicides.  Marragon  se 
retira  à Bruxelles,  et  il  y mourut  le  l®f  avril  1829,  lors- 
que son  exil  allait  finir  par  la  révolution  de  1830. 

MARRE  (Jean  de),  poète  hollandais,  né  à Amster- 
dam le  21  août  1696,  mort  dans  la  meme  ville  le  19  jan- 
vier 1763  , s’adonna,  dès  l’âge  de  12  ans,  à la  naviga- 
tion , cl  voyagea  dans  les  Indes  orientales  ; mais  il  se 
rej)osa  au  bout  de  23  années,  et,  depuis  1751,  se  livra 
tout  entier,  dans  sa  ville  natale,  à son  goût  |)our  la  poé- 
sie hollandaise.  Dans  son  dernier  voyage , il  commença 
son  poeme  intitulé  Batavia,  et  consacré  à la  gloire  de  cette 
métropole  du  commerce  de  sa  nation  dans  l’Inde,  lia 
enrichi  le  théâtre  hollandais  de  2 tragédies  en  b actes  : 
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Jacqueline  de  Bavière,  1756  , cl  Marcus-Curthis,  1758. 
Ses  i)oésies  ont  été  recueillies  sous  le  litre  de  Mélanges, 
Amsterdam,  1746,  in-i". 

MAUllIEK  (dom  Martin),  savant  bénédictin,  né  à 
Paris  le  4 juillet  1572,  mort  dans  cette  ville  le  26  lé- 
vrier 1644,  a publié  : Martiana,  id  est,  litterœ,  lilidi, 
chartæ,  etc.,  vionasler  Sancti  Martini  à Campis,  1606, 
in-S”;  Bibliolheca  chiniaccncis,  in  quâ  antiquilates,  chro- 
rncd,  etc.,  collecta  sunt,  1614,  in-fol.  : ce  recueil,  très- 
recherché,  contient  des  pièces  importantes  pour  l’iiisloire. 
Monaster.  regalis  Sancti  Martini  de  Canqyis  liistoria  libris 
VI  partita,  IGZl , in-4®.  D,  G.  Cheval  a publié  la  Fie 
de  D.  Marrier,  Paris,  1644,  in-8°. 

DIAllRISSAL  (PiiiLippE-CuARLES),  peintre,  naquit 
à Gand  en  1698.  Après  avoir  reçu  les  premières  notions 
de  peinture  de  Le  Plat,  il  se  rendit  à Paris,  où  il  cultiva 
avec  succès  les  heureuses  dispositions  que  la  nature  lui 
avait  données.  Marrissal  , avec  l’aide  de  la  régence  de  la 
villcdc  Gand,  fonda  dans  cette  ville  l’Académie  royale  de 
dessin,  de  peinture  et  d’architecture.  Ce  peintre  a laissé 
quelques  tableaux  de  mérite.  Son  talent  de  professeur 
était  remarquable,  il  mourut  le  4 février  1770. 

MARRON  (Marie-Anne  CARRELET,  M™®  de),  née 
à Dijon  en  1725,  peut  être  comptée  parmi  les  person- 
nages célèbres  dont  s’honore  la  Bresse.  Ayant  épousé,  en 
1752  , à Bourg,  de  Marron,  baron  de  Meillonnaz, 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  elle  demeura  dans  celte 
ville  pendant  25  ans,  et  y termina  sa  carrière,  le  14  dé- 
cembre 1778.  Elle  s’était  signalée,  dans  sa  jeunesse,  par 
son  talent  pour  la  peinture;  on  voyait  un  grand  tableau 
de  sa  composition  dans  l’église  iNotre-Dame  de  Dijon  ; 
et  beaucoup  d’autres  étaient  conservés  par  sa  famille. 
Elle  donna,  plus  tard,  des  modèles  pour  une  belle  manu- 
facture de  faïence,  établie  à Meillonnaz.  Ce  fut  à l’âge  de 
42  ans  qu’elle  sentit  se  développer  son  talent  pour  la 
poésie  dramatique  , dont  elle  avait  toujours  eu  le  goût. 
Elle  avait  composé  8 tragédies  cl  2 comédies  en  vers.  Une 
seule  de  ces  dix  pièces  a paru  im[)rimée  : la  Comtesse  de 
l'ayel,  Lyon,  1770.  On  en  parla  avantageusement  dans 
les  journaux  du  temps. 

MARRON  (Pall-Henri),  président  de  l’Église  ré- 
formée de  Paris,  né  à Leyde  le  12  avril  1754,  d’une 
famille  de  réfugiés  français,  fît  de  savantes  éludes  sous 
la  direction  des  Runkhen  et  des  Wyltembach,  et  fut 
nommé,  en  1776,  pasteur  de  l’église  de  Dordrecht.  Ar- 
rivé en  1782  à Paris,  chapelain  de  l’ambassadeur  de 
Hollande,  c’est  de  celte  année  que  datent  ses  50  ans  de 
ministère  dans  cette  capitule.  Cultivant  les  lettres  latines 
avec  succès,  il  eut  l’idée  de  célébrer  en  vers  le  triomphe 
des  armées  françaises  dans  l’Amérique  du  Nord,  ce  qui 
lui  valut  auprès  de  l’autorité  quelque  crédit  dont  il  se 
servit  pour  être  utile  à scs  coreligionnaires.  11  était  en 
1787  pasteur  delà  nouvelle  église  de  Paris;  par  suite  de 
ses  liaisons  avec  âlirubeau,  on  lui  attribua  une  grande 
parla  l’ouvrage  intitulé:  Aux  Dataves,  sur  le  slathou- 
dérat.  Pendant  la  révolution.  Marron,  obéissant  à la 
peur,  porta,  dès  le  15  octobre  1795,  à la  Convention, 
quatre  coupes,  en  faisant  remarquer  que  c’étaient  les 
seules  pièces  d’argenterie  de  son  culte.  Celte  démarche 
n’éloigna  pas  de  lui  la  persécution.  Incarcéré  deux  fois, 
il  publia,  peu  de  temps  après  la  chute  de  Robespierre, 
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une  description  piquante  de  sa  captivité,  sous  ce  titre  : 
Paid-IIcnri  Marron  à la  citoyenne  Hélène-Marie  Wil- 
liams, an  III.  Ne  touchant  aucun  salaircde  ses  fonctions, 
il  prit  parta  la  rédaction  de  quelques  feuilles  publiques, 
et  travailla  au  ministère  des  affaires  étrangères.  En 
1802,  lors  de  la  réorganisation  des  cultes,  il  fut  nommé 
président  du  consistoire.  Depuis  cette  époque,  sa  vie  fut 
entièrement  consacrée  à son  ministère  ; il  occupa  ses  loi- 
sirs à faire  connaître  à la  France  les  trésors  de  la  litté- 
rature hollandaise,  dont  il  écrivit  en  quelque  sorte  l’his- 
toire dans  une  série  d'articles  de  la  Biographie  universelle 
de  Michaud.  Atteint  d’une  inOrmité  douloureuse,  il  ter- 
mina lentement  sa  longue  carrière  le  51  juillet  1852. 

MARRYAT  (Joseph),  négociant  cl  orateur  anglais, 
était  né  en  1757,  à Lothbiiry.  Envoyé  dans  l’ile  de  Gre- 
nade, il  eut,  pendant  un  séjour  de  plus  de  10  ans,  occa- 
sion de  parcourir  tout  l’archipel  des  Antilles,  et  les  côtes 
de  l’Amérique  qui  en  étaient  les  plus  voisines,  et  de  se 
mettre  parfaitement  au  fait  de  tous  les  détails  de  culture 
et  de  commerce,  relatifs  à ces  localités.  Devenu  président 
de  la  commission  du  Lloyd,  chef  de  la  banque  de  sir 
William  Kaye,  et  de  sir  Ch.  Price,  agent  colonial  pour 
File  de  Grenade,  il  rendit,  dans  tous  ces  différents  em- 
plois, des  services  essentiels  aux  divers  étahlissements 
qui  l’investissaient  de  leur  confiance.  Parfaitement  au 
courant  de  tous  les  faits  de  la  science  économique  vraie, 
et  des  théories  de  ceux  qui  la  professent  .à  la  chambre  des 
communes,  où  il  siégea  pendant  longtemps  comme  repré- 
sentant Sandwich,  il  sut  se  faire  une  position  indépen- 
dante, en  ne  se  vouant  exclusivement  ni  aux  whigs  ni 
aux  torys,  et  discutant  impartialement  toutes  les  ques- 
tions commerciales  et  coloniales , qu’il  croyait  à juste 
titre  de  son  ressort.  Marryat  mourut  le  12  janvier  1824. 
On  n’a  de  lui  qu’un  seul  ouvrage  proprement  dit:  ce  sont 
des  Pensées  sur  l’ulililé  qu’il  y aurait  à établir  une  nou- 
velle Banque,  avec  une  charte,  1811,  in-8°. 

MARS  (St.),  et,  suivant  d’autres,  Marse,  ou  même 
Matz,  prêtre  et  ermite,  que  l’on  croit  être  né,  vers  le 
commencement  du  6°  siècle,  à Bais,  petite  paroisse  du 
l’évêché  (le  Rennes,  et  voisine  de  Guerche,  est  plus  connu 
par  le  culte  qu’il  reçoit  que  par  ses  actions.  On  croit 
qu’il  passa  la  plus  grande  partie  de  scs  jours  à Vitré,  et 
qu’il  mourut  au  village  de  Marse,  où  l’on  montre  encore 
les  ruines  de  sa  maison. 

MARS  (le  P.  Noël),  né  à Orléans  dans  le  16®  siècle, 
fut  supérieur  de  la  congrégation  des  bénédictins  réformés 
de  Bretagne,  qui  avaient  adopté  une  régie  beaucoup  plus 
sévère.  La  Vie  du  P.  Mars,  écrite  en  1647,  par  son  ne- 
veu D.  Noël  Mars,  est  restée  manuscrite. 

MARS  (Antoine-Jean),  né  vers  1777,  mort  le  19  dé- 
cembre 1824,  conseiller  à la  cour  royale  de  Paris, 
avait  rempli  les  fonctions  de  substitut  du  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine. 
Dans  la  cause  de  conspiration  portée  en  1820  devant  la 
cour  des  pairs,  il  fut  l’un  des  substituts  de  M.  de  Pey- 
ronnet, ministre  de  la  justice.  On  connaît  de  lui  : Corps 
de  droit  criminel,  ou  recueil  complet,  etc.,  des  codes  d’in- 
struction criminelle  et  pénal,  des  lois,  arrêtés  du  gouverne- 
ment, etc.,  actuellement  en  vigueur,  etc.,  t.  1®'',  1820  ; 
t.  II,  1821,  in-4®. 

MARSAND  (l’abbé  Antoine)  naquit  à Venise  en 
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17G5,  d’une  famille  lyonnaise,  dont  le  nom  était  Mar- 
chand. Le  jeune  Antoine  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  s'adonna  à la  prédication 
et  eut  beaucoup  de  succès  à Venise,  à Padoue,  à Milan 
et  à Rome.  Il  voyaî'ca  en  France,  et  fut  à son  retour 
nommé  professeur  de  statistique  à l’université  de  Padoue, 
où  il  enseigna  sans  inlerruplion  jusqu’en  1823,  époque  à 
laquelle  il  obtint  sa  retraite  avec  une  pension.  11  mourut 
à Milan  , le  5 août  1842.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  le 
sucre  d’Olcusafer,  et  sur  l’origine,  les  progrès  et  l’état 
actuel  de  cette  découverte , par  M.  Arduino  de  Padoue, 
écrit  en  français,  Paris,  1813,  in-4®;  il  Flore  dell’  arle 
dell’  intaglio  nellc  stampe , Milan,  in-4°;  le  Jiiine  di 
F.  Petrarca  illuslrate , Padoue,  1819-1820,  2 vol. 
in-4®,  etc. 

MAIISDEN  (Guillaume),  philologue,  né  en  1734, 
dans  le  comté  de  Wicklowcn,  en  Irlande , consacra  un 
séjoui’ de  plusieurs  années  qu’il  fit  dans  l’Inde,  particu- 
lièrement à Bencoulen,  dans  l’ilc  de  Sumatra,  à étudier 
les  langues,  les  mœurs  et  les  antiquités  de  rarchipcl  asia- 
tique. Les  savantes  recherches  auxquelles  il  se  livra  dans 
celte  direction  ne  lardèrent  point  à fixer  l’attention  des 
érudits,  et  à lui  mériter  la  considération  et  la  faveur  des 
corps  savants  de  l’Angleterre  , dont  plusieurs  le  reçurent 
au  nombre  de  leurs  membres.  Après  une  vie  bien  rem- 
plie, il  mourut  le  fi  octobre  1837,  à Edgegrove.  Il  a pu- 
blié : Histoire  de  Sumatra,  1782,  in-4°;  Dictionnaire 
delà  langue  malaise,  1812,  2 vol.  in-4®;  G r annuaire  de 
la  langue  malaise,  1812,  in-4".  On  a encore  de  lui  des 
mémoires  académiques. 

MARSH  (Naiicisse),  archevêque  irlandais,  issu  d’une 
famille  saxonne  établie  dans  le  pays  de  Kent,  était  né  en 
11)38  à Hannington  dans  le  comté  de  Wilt,  et  se  fit  rece- 
voir, en  1()34,  docteur  en  théologie  à l’université  d’Ox- 
ford.  Après  avoir  exçrcé  quelque  temps  les  fonctions  de 
chapelain  dans  la  maison  du  chancelier  Ilyde , comte  de 
Clarendon,  il  fut  nommé  princifial  du  collège  d’Alban- 
hall  à Oxford,  et  en  1(578,  prévôt  du  college  de  Dublin. 
Des  dignités  plus  élevées  furent  la  récompense  de  sa  con- 
duite exemplaire  dans  les  places  qui  lui  étaient  confiées. 
En  1(585  il  fut  appelé  au  siège  épiscopal  de  Leighlin  et 
Ferns,  en  1(590,  à l’archevêché  de  Cashell,  en  1(599,  à 
celui  de  Dublin,  et  enfin,  4 ans  après,  à celui  d’Armagh 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  en  1715.  Grand 
amateur  de  musique,  il  écrivit  VEssai  d’une  introduction 
à la  théorie  des  sons.  On  a encore  de  Marsh  une  Lettre 
pastorale  au  clergé  du  diocèse  de  Dublin , 1(594  , in-4®,  et 
deux  ouvrages  d’instruction  : Manuduclio  ad  logicam,  de 
Philip[)C  de  Trieu. 

MARSHALL  ou  MARESCHAL  (Thomas),  minis- 
tre anglican,  né  à Barkiy  dans  le  Lcicestershire  en  1(521, 
mort  en  1(585,  doyen  de  Glocester,  était  très-savant 
dans  les  langues.  On  a de  lui  ; Observai,  in  evaugcliorum 
vers,  pcrantiquus  duas,  goth.  scilicct  et  anglo  saxon., 
Dordrecht,  1(5(55,  in-4°  , cl  quelques  autres  écrits  moins 
importants,  entre  autres  une  c/jilrc  pour  les  lecteurs  an- 
glais en  tête  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  en 
malais,  parle  docteur  Ilydc,  Oxford,  1(577,  in-4®. 

MARSHALL(William  Humphrey),  célèbre  agronome 
anglais,  membre  de  la  Société  des  arts  de  Londres,  fut 
d’abord  destiné  au  commerce,  et  reçut  une  éducation  en 


rapport  avec  cette  destination  ; mais  ne  se  sentant  point  de 
vocation  pour  la  carrière  qui  lui  était  tracée,  et  en  ayant 
une  très-prononcée,  au  contraire,  pour  l’agriculture  qui 
était  la  profession  de  sa  famille  , ce  fut  aussi  celle  qu’il 
finit  par  embrasser.  Peu  d’hommes  se  sont  livrés  avec 
autantd’application  àTéludede  l’économie  rurale,  et  peut- 
être  n’en  est-il  pas  un  seul  qui  ait  autant  écrit  sur  celle 
matière.  Il  mourut  en  1841.  Les  perfectionnements  ap- 
portés à l’agriculture,  ont  laissé  en  arrière  les  nombreux 
ouvrages  de  Marshall. 

MARSHALL  (Jean),  homme  d’Élat  américain,  avait 
d’abord  suivi  la  carrière  militaire.  OlBcier  pendant  la 
guerre  de  l’indépendance,  il  devint  successivement  mem- 
bre de  l’assemblée  législative  de  l’Etat  de  Virginie,  du 
conseil  exécutif,  du  congrès,  et  secrétaire  d’Etat.  Was- 
hington voulut  l’envoyer  ministre  pléni[)Otcntiairc  en 
France,  à la  place  de  Monroc,  mais  il  ne  put  lui  faire 
accejitcr  ces  fonctions.  Nommé  ministre  de  la  justice  en 
1801  , Marshall  conserva  cette  place  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  h Philadelphie,  au  mois  de  juillet  1855.  On  a de 
lui  une  Vie  de  Washington  , précédée  d’un  précis  de  l’his- 
toire des  colonies  fondées  par  les  A nglais,  sur  le  continent 
de  l’Amérique  septentrionale.  Marshall  était  membre  cor- 
respondant de  l’Institut  historique  de  France.  i 

MARSHAM  (Jean),  écrivain  anglais,  né  à Londres  ' 
en  1602,  éprouva  quelques  persécutions  pour  son  atta- 
chement h la  cause  de  l’infortuné  Charles  l®',  et  mourut 
le  25  mai  1(583.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Diatriba  chronologica,  examen  succinct  des  difficultés  qui 
se  rencontrent  dans  la  chronologie  de  l’Ancien  Testa- 
ment, 1(549,  in-4";  Canon,  ebroniats  œgyptiacus,  ebrai- 
cus,  grœcus  et  disquisitiones,  1(582,  in-fol.,  réimprimé  en 
Allemagne;  il  y réduit  considérablement  l’excessive  anti- 
quité d’origine  à laquelle  ont  prétendu  les  Égyptiens  ; 
mais  il  a été  réfuté  sur  plusieurs  points  par  Mencke,  par 
Pridcaux,  le  P.  Noël  Alexandre,  etc.  Marsham  a laissé 
inqiarfaits  : Canonis  chron.  liber  quintus,  sive  imperium  \ 
persic.;  De  provinciis  et  Icgionibus  romanis  ,*  De  re  num-  i 
maria. 

MARSIGLI  (Louis-Ferdinand,  comte  de),  géographe 
et  naturaliste,  né  à Bologne,  le  10  juillet  1(558,  d’une 
famille  patricienne,  rechercha  de  bonne  heure  la  société 
des  savants  les  plus  illustres,  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  mathématiques,  l'anatomie  et  l’histoire  naturelle. 

A 20  ans  il  entreprit  un  voyage  à Constantinople,  et 
recueillit,  avec  beaucoup  d’observations  scicntifi(|ues,  des 
notes  sur  les  forces  militaires  des  Ottomans  et  la  disci- 
pline de  leurs  armées.  A son  retour,  il  offrit  scs  services  ' 
à l’empereur  Léopold,  et  fit,  avec  distinction,  plusieurs 
campagnes  contre  les  Turcs.  Ayant  été  employé  comme  i 
oflicicr  général  dans  la  guerre  de  la  succession,  il  se  trou- 
va renfermé  dans  Brissac,  dont  le  comte  d’Arco  était 
gouverneur.  La  reddition  de  cette  place  au  duc  de 
Bourgogne  en  1705,  après  treize  jours  de  tranchée  ou- 
verte, devint  l’objet  d’une  enquête,  et  Marsigli  fut  con- 
damné par  la  commission  impériale  à une  dégradation  hu- 
miliante. Fort  du  témoignage  de  sa  conscience,  ce  savant  i 
trouva  dans  la  culture  des  sciences  des  consolations  à une  ' 
disgrâce  non  méritée.  11  parcourut  la  Suisse  et  la  France 
en  naturaliste,  et  fut  rappelé  à Rome,  en  1709,  parle 
pape  Clément  XI,  qui  voulait  lui  confier  le  commande-  ' 
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' ment  de  ses  troupes  ; mais  Marsigli  refusa  les  offres  que 
1 le  pontife  lui  faisait  pour  le  retenir.  11  revint  .à  Marseille 
[ reprendre  le  cours  de  ses  observations,  fil  encore  plusieurs 
I voyages  dans  sa  patrie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  dans 
! l’intérêt  des  sciences  qu’il  cultivait,  et  mourut  à Bologne 
le  l"'  novembre  1750.  11  était  associé  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris  , membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  l’académie  de  Montpellier.  Parmi  scs  ou- 
vrages nous  citerons  : Osservazioni  intorno  al  Bosfjro 
Tracio,  overo  canale  di  Constant inopoli,  Rome,  1C81, 
in-fol.;  Dissertât,  de  generatione  fumjorum,  etc.,  1714, 
in-fol.;  Brieve  Bistretto  dd  saggio  fisico  intorno  alla  storia 
del  mare,  Venise,  1711,  in-fol.  : traduit  en  français  par 
Leclerc,  sous  le  titre  A' Histoire  physique  de  la  mer  ; Am- 
sterdam , 1725,  in-fol.,  40  planches  ; Danubius  panno- 
nico-mysicus  observât ionibus  géographie.,  astronoin.,  hy- 
drograph,,  histor.,  physicis  pcrlustratus,  1720,  G vol. 
in-fol.  inax.;  traduit  en  français,  1744,  in-fol.,  tiré  à 
250  exemplaires,  très-rare  ; Etat  militaire  de  l’empire 
ottoman,  ses  progrès  et  sa  décadence,  en  italien  et  en 
français,  Amsterdam,  1752,  in-fol.  avec  44  planches. 
L'Éloge  de  Marsigli,  par  Fonlcnclle,  est  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  année  1750.  On  a des  Mémoires 
sur  la  vie  de  M.  le  comte  de  Marsigli,  par  Quincy,  Zu- 
rich, 1741,  4 parties  in-8®.  — Son  frère  Marsigli 
(Antoine-Félix),  né  à Bologne  en  1649,  mort  en  1710, 
évêque  de  Pérouse,  est  auteur  d’un  traité  intitulé  : De 
ovis  cochlearum,  1684,  in-4®, 

MARSIGLI -COLONN A (Marc-Antoine),  arche- 
vêque de  Salerne,  né  à Bologne  en  1 542,  mort  préfet 
de  Camérino  en  1589,  avait  des  connaissances  très-éten- 
dues en  philosophie,  on  théologie  et  dans  les  langues 
grecque  et  hébraïque.  On  a de  lui  : De  ecclesiasticorum 
redituum  origine  ac  jure,  Venise,  1575;  Hydragiologia, 
seu  de  aquâ  benedictd,  Rome,  1566. 

MARSILIO.  Voyez  FICIISO. 

MARSIS  (François),  lieutenant  général  au  présidial 
de  Gourdon,  dans  le  17®  siècle,  était  probablement  de  la 
famille  du  précédent.  Savant  jurisconsulte,  il  publia  un 
ouvrage  estimé  sous  ce  titre  : Prœtermissorum  juris  civi- 
lis,  in  quibus  legum,  antiqua  et  recepta  lectio,  contra  om- 
nium interpretum  emandationes  defenditur,  difficitlima- 
rum  quas  omisen/nt,  aut  perperam  interpretati  sunt,  non 
adhuc  percepta  explicatio  traditur,  Paris,  1629,  in-4®.  Sa 
famille  conserve  de  lui  un  autre  ouvrage  manuscrit. 

MARSIS  (.Amdroise)  , né  en  1755  à Gourdon  , dans 
le  Quercy,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  devint  curé 
de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1815.  On  a de  lui  : Exer- 
cices de  dix  jours  de  retraite,  pour  toute  sorte  de  personnes, 
Paris,  1775,  2 vol.  in-12;  Discours  pour  convaincre 
l’incrédulité,  ramener  les  protestants,  convertir  les  pécheurs, 
1777,  in-12  ; Portrait  du  saint  prêtre. 

MARSO  (Pierre),  professeur  au  Collège  romain  , et 
chanoine  de  Saint-Laurent  in  Damaso,  né  à Cesa,  dans  la 
Campagne  de  Rome,  au  15®  siècle,  se  fit  estimer  par  ses 
ouvrages  à l’époque  où  les  lettres  commençaient  à renaî- 
tre. 11  mourut  à Rome,  en  1512,  dans  un  âge  très- 
> avancé.  On  a de  lui  des,  Commentaires  latins,  sur  les 
Offices  de  Cicéron,  sur  ses  livres  de  l’Amitié,  de  la  Vieil- 
lesse, des  Paradoxes  et  du  Songe  de  Scipion,  Paris, Wcll., 
1498,  in-fol. 


MARSO  (Paul  PISCINUS,  surnommé),  savant  phi- 
lologue du  16®  siècle,  sur  lequel  on  n’a  que  des  rensei- 
gnements ineomplets.  Suivant  le  Toppi  et  son  continua- 
teur, il  était  de  Piscina  dans  l’Abruzze.  Cependant  Marso 
lui-même  indique  Rome,  comme  le  lieu  de  sa  naissance. 
Tiraboschi  dit  qu’il  était  frère  de  Pierre  Marso;  mais  il 
est  plus  probable  qu’ils  étaient  seulement  compatriotes. 
Paul,  entré  jeune  à l’académie  de  Pomponius  Lætus,  par- 
tagea la  disgrâce  de  son  maître  qu’il  suivit  dans  sa  re- 
traite à Venise.  Il  demeura  10  ans  dans  celte  ville.  De 
retour  à Rome,  il  reprit  sa  place  à l’académie  de  Pom- 
ponius. On  sait  que  Marso  avait  composé  un  Traité  de 
rhétorique  et  un  Commentaire  sur  la  Pharsalc;  mais  il 
paraît  que  ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

MARSO  (Jean-Armonio),  poète  dramatique,  était  de 
Venise.  On  ne  connaît  de  lui  qu’une  seule  pièce,  intitu- 
lée : Comædia  Slephanium  urbis  Venetæ  genio  publiée 
recitata,  Venise,  sans  date,  in-4“. 

MARSOLLIER  (.Iacques),  chanoine  de  Ste. -Gene- 
viève, né  à Paris  en  1647,  mort  archidiacre  d’Uzès  en 
1724,  a publié  : Histoire  de  l’origine  des  dixmes,  etc., 
Lyon,  1689,  in-12,  très-rare:  les  exemplaires  avec  fron- 
tispice, Paris,  1694,  portent  le  nom  de  l’auteur;  Histoire 
de  l’inquisition  et  de  son  origine,  1695,  iu-12,  réimprimée 
plusieurs  fois  sous  la  même  date  et  insérée  par  Goujet 
dans  son  Histoire  des  inquisitions,  1759,  2 vol.  in-12  ; 
Histoire  du  ministère  du  cardinal  de  Xtmenez , 1695, 
in  l2,  souvent  réimprimée;  Histoire  de  Henri  VU,  roi 
d’Angleterre,  1697,  1725  ou  1727,  2 vol.  in-12  ; la  Vie 
de  St.  François  de  Sales,  1700,  in-4“,  1701 , 2 vol.  in-12  ; 
Vie  de  l’abbé  de  Bancé,  etc.,  1702,  in-4",  1705,  1758, 

2 vol.  in-12;  Vie  de  la  B.  Mère  de  Chantal,  1715, 
1779,  2 vol.  in-12;  Histoire  de  Henri  de  la  Tour  d’Au- 
vergne, duc  de  Bouillon,  1718-26,  3 vol.  in-12  ; Apologie 
ou  Justification  d’Erasme,  1713,  in-12;  Entretiens  sur 
les  devoirs  de  la  vie  civile,  etc.,  1714-15,  in-12. 

MARSOLLIER  DES  VIVETIÈRES  (Benoît-Jo- 
seph), auteur  dramatique,  né  à Paris  en  1750,  annonça 
de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  le  théâtre,  et 
donna,  en  1774,  son  premier  opéra-cornique , qui  fut 
suivi  de  quelques  comédies  en  prose  pour  le  Théâtre-Ita- 
lien, et  d’un  grand  nombre  d’autres  pièces  à ariettes, 
dont  la  plupart  eurent  un  grand  succès.  Il  mourut  à 
Versailles  le  22  avril  1817.  Nous  citerons  parmi  ses  piè- 
ces : Nina  ou  la  Folle  par  amour,  représcnlécponc  la  pre- 
mièrefoisen  1786,  et  bien  souvent  depuis  ; les  deuxpetits 
Savoyards,  opéra-comique  qui  n’eùt  pas  moins  de  succès; 
Camille,  ou  le  Souterrain  ; Alexis,  ou  l’Erreur  d’un  bon 
père;  Adolphe  et  Clara;  Cange,  ou  le  bon  Commission- 
naire ; la  Pauvre  femme;  Gidnare,  ou  l’ Esclave  persane  ; 
la  Maison  isolée;  Vlrato.  M™®  d’IIautpoul,  sa  nièce,  a 
donné  une  Notice  sur  iMursollier  et  ses  écrits  en  tête  de 
l’édition  de  ses  OEuvres  choisies,  Paris,  1825,  3 vol. 
in-8®.  Le  premier  volume  contient  un  morceau  intitulé 
ma  Carrière  dramatique,  dans  lequel  Marsollier  fait  l’his- 
toire des  jouissances  et  des  dégoûts  qu’il  a éprouvés 
pendant  sa  vie  littéraire. 

MARSTOIV  (Jean),  auteur  dramatique  anglais,  vi- 
vait sous  les  règnes  d’Élisabeth  et  de  Jacques  I®®.  Con- 
temporain et  d’abord  ami  de  Ben  Johnson,  il  parait  qu’il 
se  brouilla  ensuite  avec  lui.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
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vragcs  : le  l'Ican  du  crime  (lhe  Scourge  of  villany),  sa- 
tires, Londres,  1599  et  1794;  Antoine  cl  Melide, drame, 
1002;  la  Vengeance  d’Antoine,  iragédxc,  \ Insatiate 
countess,  tragédie,  1603  ; le  Mécontent,  drame,  1604  ; la 
Courtisane  hoUandaise , comédie  , 1605;  le  Parasite (Pa- 
rasitaslcr),  comédie,  1006;  Soplwnisbe,  tragédie,  1006; 
What  you  will  (ce  que  l’on  voudra),  comédie,  1607. 

MARSUPPIIM  (CiiAni.Es),  littérateur  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Carlo  Aretino,  né  à Arezzo  vers  1599, 
acquit  une  grande  connaissance  des  langues  et  de  la  litté- 
rature ancienne,  professa  les  belles-lettres  à Florence, 
devint  secrétaire  de  la  république  florentine,  et  mourut 
en  1453.  Les  louanges  que  scs  contcniporains  ont  pro- 
diguées à ce  littérateur  ne  permcticnt  guère  de  douter 
de  son  mérite;  maison  ne  connaît  de  lui  qu’une  traduc- 
tion en  vers  hexamètres  de  la  Datrachomiomaehie  d’Ho- 
mère, Parme,  1492,  in-4'';  Pesaro,  1509,  Florence, 
1512,  in-S";  un  recueil  de  vers  latms  dont  on  conserve 
une  ancienne  copie  dans  la  bibliothèque  Laurcnticnnc, 
et  quelques  lettres  adressées  à Fr.  Sforce,  duc  de  Milan, 
publiées  par  l’abbé  Lazzeri.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  les  Scrillori  ital.,  par  Mazzuchelli,  t.  1®'', 
2®  partie. 

MARSÜS  (Domitius)  , poète  latin,  qui  vivait  sous 
Auguste,  avait  composé  des  epigrammes  : il  est  souvent 
cite  par  Martial.  Sa  pièce  de  vers  intitulée  Cicuta,  insé- 
rée par  Philargius  dans  son  commentaire  sur  Virgile  a 
été  reproduite  par  Burmann,  dans  \' Anthologie  latine. 
Tous  les  fi’agments  qui  nous  restent  de  ce  poète,  qu’Ovide 
place  parmi  les  grands  épiques  de  son  temps,  ont  été 
rassemblés  par  Broukhusius,  à la  lin  de  son  édition 
de  Tibiillc. 

WARSV  (BALTHAZAn  et  GASPAno),  frères,  habiles 
sculpteurs,  nés  à Cambrai,  le  premier  en  1624  et  Gas- 
pard en  1628,  se  rendirent  à Paris  en  1048,  et  travail- 
lèrent d’abord  ebez  dillérents  maîtres  ; mais  leur  talent 
les  aj'ant  fait  connaître,  ils  furent  chargés  de  la  décora- 
tion de  Vhôlel  de  la  Vrillère  et  de  la  chapelle  basse  des 
Martyrs  à l’abbaye  Montmartre , ainsi  que  de  la  statue 
de  saint  Denis  en  albâtre.  A Versailles  ils  firent  les 
figures  en  bronze  qui  décorent  les  bassins  du  Dragon,  de 
Bacctuis  et  de  l.atone.  Les  deux  Tritons  abreuvant  les 
chevaux  du  Soleil,  au  bassin  des  bains  d’Apollon,  sont  un 
de  leurs  chefs-d’œuvre.  A Paris  ils  exécutèrent  le  mau- 
solée du  roi  de  Pologne  Casimir  offrant  à Dieu  sa  cou- 
ronne, Balthaznr  mourut  en  1074,  professeur  à l’acadé- 
mie de  peinture,  cl  Gaspard  en  1081.  Les  ouvrages  de 
ce  dernier,  tels  que  les  figures  du  Point  du  Jour,  de  \'A- 
frique,  de  Mars  et  d'Encelade  a Versailles,  le  bas-relief 
de  la  porte  Saint-Martin  du  côté  du  faubourg,  et  legroupe 
de  Borée  enlevant  Orylhie , au  jardin  des  Tuileries,  sont 
inférieurs  à ceux  qu’il  a faits  en  commun  avec  son  fi'ère. 

MARSY  (Fiiançois-JIarie  de),  littérateur,  ne  à Paris 
en  1714,  fut  admis  chez  les  jésuites  après  avoir  terminé 
ses  éludes,  et  se  lit  connaître  jiar  deux  poèmes  latins  sur 
la  tragédie  et  sur  la  peinture.  Rentré  dans  le  monde,  il 
fut  forcé  par  le  défaut  de  fortune  de  se  mettre  aux  gages 
des  libraires,  et  publia  successivement  plusieurs  ouvrages 
qui  n’ajoutèrent  rien  à sa  réputation.  Un  de  ces  écrits  le 
fit  enfermer  à la  Bastille;  il  en  sortit  au  bout  de  quel- 
ques mois,  et  mourut  à Paris  en  1763.  On  a de  lui  ; 


Templum  tragediœ,  carmen,  1734,  in-12  ; Piclura,  Car- 
men, 1736,  in-12  : ces  deux  poèmes,  connus  de  tous  les 
amateurs  de  beaux  vers,  paraissent  destinés  à sauver  leur 
auteur  de  l’oubli  ; Histoire  de  Marie  Stuart,  1742,3  vol. 
in-12  ; Mémoire  historique  de  Jacques  Melvil,  traduit  de 
l’anglais,  1745,  5 vol.  in-12;  Dictionnaire  abrégé  de 
peinture  et  d’architecture , 1746,  2 vol.  in-12;  Histoire 
moderne  des  Chinois,  des  Japonais,  etc.,  ibid.,  1754-78, 
30  vol.  in-12  ; Marsy  n’a  publié  que  les  12  premiers  : les 
autres  sont  d’Adrien  Uicher;  Analyse  des  OEuvres  de 
Bayle,  1755,  4 vol.  in-12  : c’est  l’ouvrage  qui  fit  mettre 
l’abbé  de  Marsy  h la  Bastille.  On  doit  cneorc  à ce  littéra- 
teur la  traduction  du  Discours  dogmatique  et  politique  sur 
l’origine,  la  nature,  etc.,  des  biens  ecclésiastiques , 1750, 
in-12,  et  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Rabelais, 
sous  le  litre  de  Babelais  moderne,  1752,  8 vol.  in-12. 
Eu  rajeunissant  le  style  du  euré  de  Meudon,  il  lui  fait 
perdre  sa  naïveté.  On  trouve  une  Notice  sur  Marsy  dans 
le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France,  1768. 

MARSY  (Claude-Sixte  S.AUTREAU  de),  littérateur, 
né  à Paris  en  1740,  mort  dans  celle  ville  en  1815,  en- 
treprit en  1705,  avec  Maton  de  la  Cour,  la  publication 
de  ['Almanach  des  Muses,  qui  s’est  soutenu  jusqu’en 
1833;  il  en  reste  les  28  premiers  vol.  On  lui  doit  en 
outre  : la  Nouvelle  Anthologie  française,  1769  ou  1787, 

2 vol.  in-12;  les  Annales  poétiques,  1778-88,  40  vol. 
in-12  (avec  Imbert);  Poésies  satiriques  du  18®  siècle, 
1782,  2 vol.  in-18  ; OEuvres  choisies  de  Dorai,  1786, 

5 vol.  in-12;  Tablettes  d’un  curieux,  1789,  2 vol.  in-12;'i 
Poésies  du  chevalier  de  Bonnard,  1791,  in-8°  ; le  Nou- 
veau siècle  de  Louis  XIV  (avec  M.  Noël),  1795,  4 vol. 
in-8®;  OEuvres  choisies  de  Pops,  1800,  5 vol.  in-12; 
Lettres  choisies  de  A/"*®  de  Maintenon,  1800,  0 vol. 
in-12. 

MARTAIN'VILLE  (Alphonse),  homme  de  lellics, 
né  en  1777  en  Espagne,  de  ))arcnls  français,  fit  scs 
étudesà  Paris  f.u  collège  Louis  le  Grand. Traduit  à 17ans 
au  tribunal  révolutionnaire,  il  dut  son  salut  moins  à sa 
grande  jeunesse  qu’à  rinflucncc  d’AntoncIle,  l’un  des  ju- 
rés, qui  avait  connu  sa  famille.  On  consigna  dans  les 
journaux  la  réponse  qu’il  fit  à Colfinal,  président  du  tri- 
bunal : « Comment  l’appcllcs-lu  ? — Alphonse  Marlain- 
villc.  — Oh!  de  Martainvillc,  sans  doute?  — Citoyen 
président,  tu  es  ici  pour  me  raccourcir  et  non  pour  me 
rallonger.  » Martainvillc  avait  coutume  de  dire  qu’il  avait 
fait  son  entrée  dans  le  monde  par  le  guichet  de  la  Con- 
ciergerie. Après  le  9 thermidor,  il  joua  un  rôle  honora- 
l)lc  dans  la  courte  réaction  qui  eut  lieu  contre  le  parti 
jacobin,  cl  fut  un  des  chefs  des  jeunes  gens  que  ce  parti 
ap|)cluit  la  jeunesse  dorée  de  Fréron.  Après  un  voyage  de 
])lusicurs  années  en  Italie  cl  dans  le  Levant,  Martainvillc 
revint  à Paris.  A l’époque  du  sacre,  du  mariage  de  N’a- 
jioléoii,  et  dans  plusieurs  atilres  circonstances,  il  composa 
des  chansons  très-hardies  qui  compromirent  plus  d’une 
fois  sa  liberté.  En  1814,  il  arbora  un  des  premiers  la 
cocarde  blanche,  et  rédigea,  au  mois  de  mars  1814,  une 
Adresse  éncrgi(]ue  aux  volonlaii’cs  royaux,  qui  fut  affi- 
chée sur  tous  les  murs  de  la  capitale.  Peu  de  jours  avant 
le  départ  du  roi,  à la  tête  d’une  compagnie  tic  ces  volon- 
taires, il  SC  signala  par  plusieurs  actions,  et  fut  un  des 
derniers  à s’éloigner.  Au  moment  où  la  chambre  des  rc- 
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|)rcscntanls  venait  de  décréter  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  provoqueraient  le  retour  des  Bourbons,  il  fit  dis- 
tribuer à la  chambre  même  une  Adresse  signée,  dans  la- 
quelle il  déclarait  aux  représentants  qu’ils  n’avaient  d’au- 
tre parti  à prendre  que  d’aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi. 
Attaché  tour  à tour  au  Journal  de  Paris,  à la  Gazelle , à 
la  Quolidienne,  au  Drapeau  blanc,  il  y publia  des  arlicles 
trcs-j)iquants.  Le  compte  qu’il  rendit  de  la  tragédie  de 
Gc»-wia«ieus  d’Arnault  en  1817,  lui  attira  de  mauvais 
traitements  du  (ils  de  l’auteur.  Martainville  lui  intenta 
un  procès  en  police  corrcclionnclle,  qu’il  plaida  lui-uiéine 
et  qu’il  gagna,  et  le  meme  jour  juin),  eut  avec  lui  une 
rencontre  au  pistolet.  Martainville  mourut  à Sablonville 
près  de  Paris,  le  27  août  1850,  un  mois  après  la  chute 
de  rancicnne  dynastie,  dont  il  avait  été  l’un  des  amis  les 
plus  désintéressés.  Il  a fait  représenter  sur  les  théâtres  du 
second  ordre  une  foule  de  pièces  |)lcincs  de  verve  et  de 
gaieté,  et  qui  la  plupart  ont  obtenu  beaucoup  de  succès. 
Les  plus  connues  sont  : le  Concerl  de  la  rue  Feydeau; 
les  Suspecls  et  les  Fcdéralisles , vaudevilles  en  un  acte, 
1795,  in-8“  ; la  Queue  du  diable  ; l’Inlrigue  de  carrefour  ; 
M.  Crédule;  Palaqucs;  le  Pied  de  nioulon  ; Taeonnel  ; 
une  demi-heure  de  Cabarel.  Sa  veuve  , attachée  à la  cha- 
pelle du  roi  et  excellente  musicienne,  mourut  du  choléra 
en  1852. 

MAllTAIVGE  (le  général  BONET  ne),  né  dans  la 
Beaiice  en  1722,  professa  d’abord  la  philoso[)hie  eu  Sor- 
bonne; mais,  d’après  les  conseils  de  Lowcndahl,  il  quitta 
la  robe  pour  runiforme,  et  parvint  au  giade  de  lieutenant 
général,  ajirès  avoir  rempli  avec  distinction  plusieurs 
missions  diplomatiques  assez  importantes.  11  sortit  tle 
l’rance  à l’époque  de  la  révolution,  et  mourut  à Londi'cs 
en  1806.  Comme  litlérateui’,  on  a de  lui  ; V Olympiade, 
ouvrage  politique,  1787  ; le  Roi  de  Porlugal,  conte,  suivi 
des  Deux  Achilles,  conte  dédicatoire,  Neuwied,  1788, 
in-S".  Grimm  lui  attribue  un  acte  d’oitéra  intitulé  le  Bal- 
lel  de  l’Ennui,  âlartange  se  trouvait  à Londres  dans  le 
même  temps  que  Delille;  il  visitait  souvent  ce  [)oëtc,  au- 
quel on  croit  qu’il  a fourni  le  modèle  de  l’un  de  ses  por- 
traits du  poème  de  fa  Conversalion. 

MARTEL  (François),  chirurgien  de  Henri  IV,  lui 
sauva  la  vie  par  une  saignée,  et  par  ce  service  obtint  le 
litre  de  premier  chirurgien  après  la  mort  d’Antoine  Por- 
tail. Il  occupait  encore  cette  place  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIIL  On  a de  lui  : Apologie  pour  les  chi- 
rurgiens, contre  ceux  qui  publient  qu’ils  ne  doivent  se 
mêler  que  de  remettre  les  os  rompus  et  démis,  et  plu- 
sieurs Aphorismes  Irès-utiles  pour  la  pralique  de  chirur- 
gie, Lyon,  1601,  in-12.  Éloi  (Üiclionnaire  de  Médecine) 
dit  que  les  œuvres  de  Martel  ont  été  publiées  avec  celles 
de  Philippe  de  Flcsselles,  Paris,  1655,  in-12. 

MARTEL  (Etienne-Ange),  architecte,  nommé  com- 
munément frère  Marlel,  naquit  à Lyon  en  1569.  Le 
goût  des  arts  lui  fit  entreprendre  le  voyage  de  Rome  avec 
le  père  du  célèbre  peintre  Claude  Stella.  A 21  ans,  il 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  où,  par  humilité,  il  refusa 
constamment  la  prêtrise,  que  scs  supérieurs  voulaient  lui 
conférer.  L’n  des  premiers  essais  de  son  talent  en  archi- 
tecture fut  la  construction  de  l’église  du  collège  de  la  Tri- 
nité à Lyon  ; il  donna  ensuite  les  plans  de  plusieurs  mai- 
sons pour  sa  compagnie.  En  1650,  il  fut  chargé  de  bâtir, 


dans  la  rue  du  Pot-de-Fer,  l’église  aujourd’hui  détruite 
du  noviciat  des  jésuites  de  Paris,  par  le  secrétaire  d’Etat 
des  Noyers,  qui  voulait  en  faire  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Martel,  attaqué  de  la  pierre,  résolut  de  se  faire  tailler. 
Les  suites  de  cette  opération  lui  causèrent  de  telles  dou- 
leurs, que,  devenu  incapable  de  se  livrer  à aucun  travail 
qui  exigeât  de  la  fatigue,  il  dut  se  borner  à exécuter  de 
petits  ouvrages  en  peinture,  recherchés  des  amateurs.  Il 
mourut  à Paris  en  1641. 

MARTEL  (le  P.  Gabriel),  né  au  Puy  en  Velay,  le 
14  avril  1680,  et  mort  en  1756,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  et  se  fit  connaître  par  les  ouvrages  suivants: 
Exercice  de  la  préparation  à la  mort,  1725,  in-12; 
Caractère  du  chrétien,  1745,  6 vol.  in-12;  Lettres  à 
M.  l’abbé'’’”’,  1749,  in-12;  le  Chrétien  dirigé  datis  les 
exercices  d’une  retraite  spirituelle,  1757,  2 vol.  in-12. 

MARTEL  (Pourçain),  conventionnel,  né  en  1748, 
était  notaire  à Saint-Pourçain,  dans  le  Bourbonnais,  à 
l’époque  où  commença  la  révolution  , et  fut  élu  en  1792 
député  de  l’Ailier  à la  Convention  nationale.  11  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  et  son  exécution  dans  les  24  heures.  De- 
venu membre  du  conseil  des  Anciens , il  en  sortit  en 
1798,  entra  <à  la  comptabilité  intermédiaire  en  qua- 
lité de  commissaire  et  conserva  cette  place  jusqu’à  la 
suppression  de  la  commission.  Il  fut  ensuite  employé 
dans  un  bureau  de  la  capitale,  y vécut  obscurément  et 
quitta  la  France  en  1816,  comme  régicide.  Après  la 
révolution  de  1850,  il  revint  dans  sa  patrie  et  mourut  à 
la  fin  d’avril  1856. 

MARTEL  (Charles).  Voî/.  CHARLES  MARTEL. 

MARTELIÈRE  (Pierre  de  la),  conseiller  d’État, 
né  vers  1560  dans  le  Perche,  débuta  dans  la  carrière  du 
barreau  à Tours,  où  le  Parlement  de  Paris  venait  d’étre 
transféré  au  temps  de  la  Ligue,  et  acquit  une  grande  ré- 
putation. En  1611  il  se  montra  le  zélé  défenseur  de  l’u- 
niversité, qui  s’opposait  pour  la  troisième  fois  à ce  que 
l’on  confiât  l’enseignement  aux  jésuites  ; sur  la  fin  de  sa 
vie  il  entra  au  conseil  d’État,  mais  il  ne  discontinua  pas 
de  donner  des  consultations  jusqu’à  sa  mort,  en  1651.  11 
a laissé  beaucoup  de  plaidoyers  ; on  ne  recherche  que  celui 
qu’il  prononça  contre  les  jésuites,  1612,  in-12  et  in.4'’. 
Quelques  assert  ions  hasardées  dans  cet  écrit  ont  été  combat- 
tues par  P.  Gimon  d’Esclavolles,  dans  son  Avis  sur  le 
plaidoyer  de  la  Martelière,  1612,  in-12. 

MARTELLI  (Lunovico),  poète,  né  à Florence  en 
1499,  mourut  en  1527,  avant  d’avoir  terminé  une  tra- 
gédie de  Tullia  qui,  malgré  ses  défauts,  est  mise  par  les 
critiques  italiens  au  premier  rang  de  celles  qui  signalent 
la  renaissance  de  l’art  dramatique.  Ses  œuvres  poétiques 
{Rime)  ont  été  recueillies,  Rome,  1555,  111-8“.  L’édition 
de  Florence,  1548,  in-8“,  contient  la  traduction  du  4“  li- 
vre de  [’Éncide,  qu’on  ne  trouve  pas  dans  la  précédente. 
Les  odes  ou  canzoni  de  ce  poète  sont  très-es limées. 

MARTELLI  (V'incenzo),  frère  du  précédent,  et 
poète  aussi,  mais  bien  inférieur  en  talent  et  en  réputa- 
tion, mort  en  1 556,  vécut  à Rome,  puis  à la  cour  de  Sa- 
Icrne,  et  termina  ses  jours  dans  la  retraite.  On  a de  lui 
Lettcre  e Rime,  Florence,  1565,  in-4“,  1606,  même  for- 
mat. On  trouve  plusieurs  de  ses  lettres  dans  le  recueil  des 
Leltere  volgari  degli  XUI  uomini  illustri,  Venise,  1564. 

MARTELLI  (Ugolin),  ecclésiastique  florentin,  alla 
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en  France  à la  suite  de  la  reine  Catherine  de  Mcdicis,  et 
fut  nomme  par  sa  protection,  en  1572,  évêque  de  Glan- 
dèvcs.  Il  adoiinislra  son  diocèse  avec  sagesse,  et  niourul 
en  1592.  Ce  prélat  était  très-instruit.  On  a de  lui  ; De 
anni  integra  in  integrum  restilutiune,  Florence,  1578; 
Lyon,  1582,  avec  des  adilitions  ; Sacrorum  temponan  as- 
serliu,  I 585,  in-8®;  la  C/iiave  del  calend.  greg.  . 

MARTELLI IIICIIAOI).  Voyez  RICUAUD. 

MARTELLO  (PiEnnE-JAÇQUES),  l’un  des  meilleurs 
poètes  italiens  au  jugement  de  IMalTei,  né  à Bologne  le 
28  avril  1005,  mort  le  10  mai  1727,  professa  les  belles- 
lettres  à l’université  de  cette  ville,  fut  envoyé  suceessi- 
vementà  Rome,  en  France  et  en  Espagne,  pour  dilTérentes 
négociations  dont  il  s’acquitta  toujours  avec  succès,  sans 
abandonner  la  littérature.  Il  réussit  surtout  dans  le  genre 
dramatique.  On  cite  parmi  scs  meilleures  tragédies  l’//î- 
genia  in  Tauride,  l’Atefcel  le  Cicéron;  mais  on  n’en  joue 
plus  aucune,  parce  qu’il  a employé  une  espèce  de  vers 
nommés  marlelliani,  à peu  près  semblables  à nos  alexan- 
drins, et  dont  la  monotonie  déplail  aux  oreilles  italiennes. 
Ses  OEuvres  ont  eu  plusieurs  éditions;  la  plus  complète 
est  celle  de  Bologne,  1723-35,  7 vol.  in-8”. 

MARTÈINE  (dom  Edmoxo),  savant  et  laborieux  bé- 
nédictin, né  à Saint  Jean-de-Lône  le  22  décembre  1654, 
mort  le  20  juin  1739,  se  lil^ra  entièrement  h la  diploma- 
tique, d’après  les  conseils  de  Mabillon , employa  6 ans  à 
visiter  les  archives  de  la  France  et  des  pays  qui  en  ont 
été  détachés  par  la  succession  des  temps,  et  entreprit 
même  un  voyage  dans  les  Pays-Bas  et  l’Allemagne,  pour 
recueillir  les  monuments  relatifs  à l’Iiistoire  civile  de 
France.  Riche  d’une  abondante  moisson  de  documents, 
il  publia  de  nombreuses  compilations,  parmi  lesquelles 
on  distingue  : De  nnliquis  vumachorurn  rililnis  lihri  V, 
collecti  ex  variis  ordinariis,  etc.,  Lyon,  1690,  2 vol. 
10-4“  ; De  autiquis  Ecclesiœ  7-ilibits  libri  III,  Rouen, 
1700-02,  5 vol.  in-4“;  Tractatus  de  nntiqtid  Ecclesiœ 
disciplina  in  divinis  celcbraudis  officiis,  varias  diversartDii 
ecclesiarum  rilus  et  usas  exhibons,  Lyon,  1700,  in-4“, 
Anvers  (Milan),  1756,  4 vol.  in-fol.;  l'Itcsma'us  tioviis 
anecdotoi’um , avec  dom  Ursin  Durand,  Paris,  1717, 
5 vol.  in-fol.  ; Vcteriim  scriptorum  et  momunentorum 
historicornm,  dogmaticorum  cl  moraliwn,  aniplissvna 
collcclio,  Paris,  1724-29-53,  9 vol.  in-fol.  (On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails,  VHistoirc  lillérairc  de  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur.) 

MARTEIMS  ou  MERTER’S  (TiiiEnni)  est  regardé 
par  la  plupart  des  bibliographes  comme  le  plus  ancien 
imprimeur  des  Pays-Bas;  mais  l’alibé  Lambincl  soutient, 
contre  l’opinion  de  Prosper  Marchand,  de  Mccrman,  tle 
Ghesquière,  etc.,  que  Martens  fut  l’élève,  puis  l’associé 
de  Jean  de  Wesiphalie,  qui  introduisit  l’art  de  l’impri- 
merie dans  la  Belgique  ; et  les  raisons  dont  il  aj)puic 
son  sentiment  n’ont  point  été  réfutées  d’une  manière 
victorieuse  par  Laserna- Santander.  Martens  naquit  à 
Alost,  vers  le  milieu  du  15“  siècle  : il  s’appliqua  à 
l’étude  des  langues  anciennes,  cl  s’y  rendit  assez  habile; 
il  visita  ensuite  une  partie  de  la  France,  de  l’Alle- 
magne et  des  Pays-Pays,  De  retour  à .\lost,  il  y im- 
prima, dit -on,  en  1473,  le  Spéculum  conversionis 
peccalorum,  par  Denis  le  Charlicux  ou  Rikel  ; mais 
Lainbinet  soutient  que  cet  ouvrage  est  sorti  des  presses 


de  Jean  de  Weslplialic.  Une  édition  du  Liber  Prœdica- 
bilis,  de  1474,  citée  par  Mailtairc , mais  qui  n’a  été 
vue  par  aucun  autre  bibliographe,  porte  les  noms  de  cet 
imprimeur  et  de  Marions,  son  associé.  Martens  impri- 
mait à Anvers,  en  1476;  et  personne  ne  lui  conteste 
l'honneur  d’y  avoir  exercé  le  premier  l’art  typographique. 
Depuis  celte  époque,  jusqu’en  1487,  on  ne  retrouve  plus 
de  traces  de  son  imprimerie.  On  peut  ])résumer  qu’il  em- 
ploya cet  intervalle  de  10  ans  à voyager  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art,  et  que  ce  fut  alors  , qu’il  visita  l’I- 
talie. 11  reparut  à .Alost,  en  1487  ; cl  on  le  voit  imprimer 
successivement  dans  celle  ville,  à Louvain,  h Anvers,  et 
encore  à .Alost.  Il  s’établit  enfin  à Louvain,  en  1512,  et 
se  distingua  bientôt  |)ar  ses  belles  éditions,  imprimées  en 
caractères  romains,  inconnus  à ses  prédécesseurs,  cl  sur- 
tout par  ses  éditions  grecques  que  Laserna-Sanlander 
trouve  si  belles,  qu’il  croit  que  Martens  peut  être  sur- 
nommé l’Aide  des  Pays-Bas , le  père  de  l’imprimerie 
grecque  de  tabasse  Allemagne.  Martens  quitta  Louvain, 
en  1528,  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Guillelmins 
d’.AlosI,  auxquels  il  légua  sa  bibliothèque  et  scs  biens.  Il 
y mourut,  plus  qu’octogénaire  , le  28  mai  1534,  cl  fut 
enterré  dans  l'église  de  ces  religieux  , sous  une  tombe 
scidptée  en  relief.  A la  suppression  des  Guillelmins  par 
Marie-Tliérèse , les  magistrats  d’Alosl  firent  transporter 
ce  monument  dans  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  , et  y 
ajoutèrent  divers  ornements  de  très-bon  goût.  Prosper 
Marchand  a donné  une  liste  de  54volumes  imprimés  par 
Martens  : celle  liste  a été  depuis  grossie  du  double  par 
d’autres  découvertes,  entre  autres,  par  celles  de  deux  de 
scs  compatriotes  , Mecrt  cl  de  Garni.  Vingt-sept  de  ces 
éditions  seulement  sont  du  15“  siècle  , et  Lambinct  juge 
qu’il  n’y  en  a pas  dix  d'authentiques  : la  marque  de  cet 
inq)rinieur  est  un  double  écusson  renfermant  les  lettres 
initiales  T.  M.,  et  suspendu  à un  arbre  supporté  par 
deux  lions;  il  a employé  quelquefois  la  double  ancre. On 
cite  de  lui,  comme  écrivain  : Ilymni  in  honorcm  Saiiclo- 
rum;  Dialogus  de  virlulibus  ; Alla  queedam  opuscula  ; 
Dictionnarium  hebruïeum  sive  encheridion  radicum,  etc., 
ex  Jo.  Iteuchtiiio,  in-4“,  sans  date  et  sans  nom  d'impri- 
meur. On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  le  Dic- 
tionnaire de  Prosper  Marchand  , art.  Marions. 

MARTENS  (Frédéric),  chirurgien  et  voyageur  alle- 
mand au  17®  siècle,  6t  un  voyage  au  Spilzbcrgcn  1671, 
et  publia  le  récit  de  celle  campagne  pénible  dans  l’ou- 
vrage allemand  intitulé  : Voyage  au  Spilzbcrg  ou  Groen- 
land, fait  en  1671,  écrit  d’après  les  obsercations  de  l’au- 
teur,\ct  accompagné  de  figures  qu’il  a dessinées,  Hambourg, 
1675,  in-4“,  6gurcs.  Ce  livre,  le  premier  qui  ait  été  pu- 
blié sur  le  Spilzberg,  a été  cité  avec  éloge  par  tons  ceux 
qui  l’ont  consulté  : on  l’a  traduit  en  anglais,  Londres, 
1695;  en  italien,  Bologne  et  V’enise,  1680,  in-8“,  et  en 
français,  dans  le  2“  vol.  des  Voyages  au  Nord. 

M.iRTENS  (Gl'ii.lai:me  - Frédéric  de),  diplomate 
allemand,  fut  d’abord  professeur  de  droit  public  à l’uni- 
versité de  Gœltingue.  Les  ouvrages  importants  qu’il 
publia  successivement  lui  acquirent  une  grande  réputa- 
tion comme  publiciste  et  lui  valurent,  en  1809,  une 
place  dans  le  conseil  d’Elal  du  royaume  de  Wesiphalie, 
et,  peu  après,  la  présidence  de  la  section  des  finances. 
Appelé  au  congrès  de  Vienne,  en  1814,  il  fut  chargé  de 
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rédiger  les  proecs-verbaux  des  eonférences  diplomatiques. 
La  meme  année  il  fui  envoyé  par  les  puissances  alliées 
auprès  de  Clirislian-Fréiléric,  cousin  du  roi  de  Dane- 
mark, qui  s’était  fait  proclamer  roi  de  Norwége  et  se 
préparait  à défendre  ses  prétentions  par  les  annes.  Mar- 
tens  fut  assez  heureux  pour  décider  ce  prince  à se  sou- 
mettre aux  décisions  des  monarques  alliés,  qui  avaient 
donné  la  Norwége  au  roi  <lc  Suède,  afin  de  le  récompen- 
ser des  services  qu’il  venait  de  leur  rendre.  Il  devint,  en 
1810,  ministre  du  roi  de  Hanovre  auprès  de  la  diète  ger- 
manii]ue,  et  mourut  à Francfort , dans  l’exercice  de  ces 
fonctions,  le  20  février  1821 . On  a de  lui  : Essai  sur  la 
hyitimalion  des  envoyés  de  la-  part  des  comtes  de  l’Empire 
à la  diète  de  Rutishonne,  Gœtlingue,  1782,  in-8“  ; Précis 
du  droit  des  gens  de  l’Europe  moderne,  fondé  sur  les  trai- 
tés et  l’usage,  pour  servir  d’introduction  à un  cours  poli- 
tique et  diplomatique,  Gœltingiie,  1789,  2 vol.  in-8»; 
Recueil  des  principaux  traités  d’alliance,  etc.,  conclus  par 
les  puissances  de  l’Europe  jusqu’à  présent;  Essai  concer- 
nant les  armateurs,  les  prises,  et  surtout  les  reprises, 
d’après  les  lois,  les  traités  et  les  usages  des  puissances 
maritimes  de  l’Europe,  Gœttingue,  1795,  in-8";  Cours 
diplomatique,  Berlin,  1801,  3 vol.  in-8". 

MAKTIIE,  sœur  de  Lazare  et  Marie,  recevait  ordi- 
nairement Jésus-Christ  lorsqu’il  venait  à Béthanie.  Après 
la  mort  de  son  frèieelle  alla  au-devant  du  Sauveur  pour 
le  prier  de  le  ressusciter.  On  ignore  ce  qu’elle  devint  dans 
la  suite.  Les  légendes  la  font  aborder  en  Provence  avec 
Lazare  et  .Marie;  mais  depuis  longtemps  on  a reconnu 
tout  ce  qu’il  y avait  d’hypothétique  dans  cette  pieuse 
croyance. 

M.iRTIIE  (Anne  BIGET  , connue  sous  le  nom  de 
Sœur),  née  à Thoraisc  (Franche-Comté)  le  26  octobre 
1748,  était  sœur  converse  au  couvent  de  la  Visitation  à 
Besançon,  lors  de  la  suppression  des  ordres  religieux. 
Elle  se  consacra  dès  lors  au  soulagement  des  malheu- 
reux ; mais  ce  fut  surtout  dans  les  prisons  et  dans  les 
hôpitaux  militaires  (|u’clle  donna  des  preuves  constantes 
de  son  zèle  infatigable.  Elle  fut  en  1809  la  providence  des 
Espagnols  prisonniers.  La  guerre  amenait  dans  les  inui-s 
de  Besançon  des  soldats  de  tous  les  pays,  et,  comme  elle 
le  disait  elle-même,  tous  les  malheureux  étaient  scs  amis. 
On  a entendu  des  militaires  sur  les  champs  de  bataille 
invoquer  la  sœur  Marthe,  et  c’est  le  témoignage  que  lui 
I rendit  le  duc  de  Reggio,  auquel  cette  pieuse  femme  fut 
; |>réscntée  à l’époque  de  la  restauration.  Elle  le  fut  aussi 
aux  princes  alliés,  et  tous  lui  témoignèrent  leur  recon- 
j naissance  par  des  présents  et  des  médailles.  Cette  digne 
1 religieuse  mourut  le  29  mars  1824.  Son  convoi  fut  sim- 
1 pic  comme  sa  vie;  les  pauvres  suivirent  son  cercueil. On 
a gravé  son  Portrait.  M.  le  comte  d’Augicourt-Poligny 
lui  a consacré  une  intéressante  notice  dans  la  Biographie 
i des  hommes  utiles,  1855. 

M.AUTI  (Emmanuel),  en  latin  Martinus,  savant  espa- 
gnol, né  en  1663  à Oropesa,  royaume  de  Valence,  mort 
en  1737  , fut  lié  avec  les  |)lus  savants  hommes  de  son 
siècle,  il  publia  un  assez  grand  nombre  d’écrits  dont  les 
plus  importants  sont  : Soledad  (la  solitude,  sylve  imitée 
de  Louis  de  Gongora),  Valence,  1682,  10-4“;  Description 
du  théâtre  de  Saÿ(/»i<e (aujourd’hui  Murviedro),  dans  l’an- 
tiquité expliquée  de  Montfaucon,  t.  III, 2« part.,  pag.  257  ; 


Amalthca  geographica,  recueil  d’élégies,  Rome,  1686, 
in-8"  ; Æp/sf.  hô.  AT//,  Madrid,  1735  , 2 vol.  in-8".  Ce 
recueil  a été  publié  par  Grégoire  Mayans  qui  l’a  fait  pré- 
céder d’une  Vie  de  l’auteur.  Parmi  ses  ouvrages  inédits, 
on  distingue  un  recueil  d’élégies,  intitulé  : Amores;  des 
Odes,  des  Ilcndécasyllabes,  la  traduction  latine  des  2 pre- 
miers vol.  des  Commentaires  d’Euslathe  sur  Homère,  etc. 

M/iRTIA,damc  romaine,  femme  de  Régulus,  se  ven- 
gea des  supplices  que  les  Carthaginois  avaient  fait  souf- 
frir à son  mari , en  soumettant  aux  plus  horribles  tor- 
tures les  prisonniers  qu’on  lui  avait  livrés. 

MARTIA  , femme  de  Caton  d’Uliqne,  qui  la  céda  à 
Hortensius  quoiqu’il  en  eût  plusieurs  enfants,  revint  en- 
suite dans  la  maison  de  son  premier  époux  beaucoup 
plus  riche  qu’elle  n’était  lors  de  son  divorce. 

M.VRTIA,  femme  de  Quintus  Fabius  Maximus,  con- 
fident d’Auguste , ayant  appris  de  son  époux  un  secret 
relatif  à la  succession  de  l’empire  et  probablement  au 
jeune  Posthume,  dernier  fils  d’Agrippa,  eut  l’imprudence 
de  le  laisser  transpirer  devant  Livie.  Peu  après  Fabius 
disgracié  se  donna  la  mort,  et  Martia  se  poignarda  eu 
s’accusant  de  son  trépas.  11  est  à croire  que  l’exil  d’O- 
vide n’eut  point  d’autre  cause  que  le  malheur  qu’il  eut 
d’être  initié  par  le  mari  on  par  la  femme  au  mystère  po- 
litique dont  la  découverte  causa  leur  mort. 

MARTIA  MAJONIA,  favorite  de  Commode,  qui  la 
faisait  souvent  habiller  en  amazone,  et  qui,  en  son  hon- 
neur, donna  au  mois  de  janvier  le  nom  d’Atnazonius.  Le 
hasard  lui  ayant  fait  découvrir  que  l’empereur  l’avait 
portée,  ainsi  qu’Éleclc,  préfet  du  prétoire,  sur  une  liste 
de  proscription , elle  le  prévint  en  le  faisant  étrangler 
par  un  glailiateur,  31  décembre  192.  On  a souvent  ré- 
pété qu’elle  était  chrétienne,  et  qu’elle  usa  de  son  influence 
sur  Commode  pour  rcnipccher  de  tyranniser  les  partisans 
de  la  nouvelle  religion. 

MARTIAL  (Maucus-Valérius),  poète  latin,  naquit  à 
Bilbilis  (Bilbao)en  Espagne,  vers  l’an  40  après  J.  C., 
(793de  Rome).  Envoyé  de  bonne  heuredans  cette  capitale 
du  monde  pour  y achever  ses  éludes,  il  ne  tarda  pas  à 
s’y  faire  connaître  par  son  talent  pour  la  poésie,  et  re- 
chercher des  uns  ou  redouter  dos  autres  par  les  grâces 
ou  la  causticité  d’un  esprit  qui  dispensait  la  satire  et 
l’éloge  avec  une  égale  facilité.  Domiticn,  qu’il  avait  bas- 
sement flatté  pendant  sa  vie,  et  qui  ne  fut  plus  qu’un 
monstre  pour  lui  après  sa  mort,  le  combla  de  faveurs,  de 
dignités  et  de  richesses  : c’est  Martial  lui-même  qui  nous 
l’apprend;  et  ces  témoignages  de  sa  reconnaissance  n’au- 
raient rien  que  d’honorable  pour  sa  mémoire  , si  tant  de 
bienfaits  n’eussent  été  le  prix  des  éloges  prodigués  à l’in- 
digne fils  de  ’Fespasien,  au  frère  plus  indigne  encore  de 
Titus.  Malgré  l’idée  peu  avantageuse  que  doivent  don- 
ner de  ce  poète  la  plupart  de  ses  épigrammes,  il  est  dif- 
ficile cependant  de  ne  pas  supposer  des  qualités  esti- 
mables à celui  qui  compta  au  nombre  de  ses  amis  des 
hommes  tels  que  Pline  le  Jeune , Quintillien  , Juvénal, 
Valérius-Flaccus,  Silius  Italicus,  etc., qui  relevaient  leur 
mérite  littéraire  par  une  grande  considération  person- 
nelle. On  est  étonné  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  Slace, 
à la  suite  de  cette  liste  d’honorables  amis  , et  les  conjec- 
tures s’épuisent  inutilement  sur  les  causes  du  silence  mu- 
tuel des  deux  poètes.  Faut-il  l’attribuer  à l’ombrageuse 
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rivalité  du  talent?  11  est  fâcheux,  niais  il  est  vraisem- 
blable que  celte  conjecture  est  la  plus  plausible.  Après 
un  séjour  de  51)  ans  h Koinc,  Martial  éprouva  le  désir  de 
revoir  sa  patrie,  cl  il  retourna  en  Espagne  la  première 
ou  la  deuxième  année  du  règne  deTrajan.  Mais  le  séjour 
de  Bilbilis  lui  fit  bicntùl  regretter  celui  de  Home  ; cl  la 
grossièreté,  l’ignorance  de  ses  compatriotes , comparée  à 
l’exquise  urbanité  , au  goût  et  au  savoir  des  hôtes  qu’il 
quittait,  lui  insiiirèrenl  un  dégoût  qu’il  ne  put  ni  souf- 
frir ni  dissimuler.  C’est  à celte  époque  de  sa  vie  que  pres- 
que tous  ses  biographes  placent  son  prétendu  mariage 
avec  une  dame  cs])agnolc  fort  riche,  et  qu’ils  nomment 
Marcella;  mais  ce  fait,  avéré  pour  les  uns,  et  prouvé  se- 
lon eux  par  quelques  é])igrainmcs  du  poêle  , a semblé 
aux  autres  au  moins  problématique;  et  la  question,  en 
elle-même  fort  peu  importante,  est  restée  indécise.  On 
ignore  également  l’année  précise  de  la  mort  de  Martial, 
qui  dut  airivcr  vers  l’an  100  ou  105  de  l’ère  chrétienne. 
Le  temps,  qui  a dévoré  tant  de  pages  de  Cicéron,  de  Titc- 
Live,  de  Sallustc,  de  Tacite,  etc.,  a resiicclé  jusqu’à  la 
moindre  é|)igrammc  de  Martial  : elles  sont  au  nombre  de 
plus  de  1,1)00  , et  divisées  en  15  livres,  dont  le  pre- 
mier, intitulé  les  Spectacles,  est  consacré  tout  entier  à 
célébrer  les  jeux  donnés  par  Titus  cl  Domitientles  deux 
derniers  contiennent  des  espèces  de  devises  destinées  à 
accompagner  les  petits  cadeaux  que  l’on  se  faisait  mutuel- 
lement aux  Saturnales  et  à d’autres  époques  de  l’année; 
et  voilà  pourquoi  ils  sont  intitulés  : A'^enfa  et  Apopho- 
reta.  Ce  recueil  , où  le  goût  et  la  décence  aui-aient  tant 
de  choses-  à retrancher  , fut  imprimé  pour  la  premièie 
fois  à Venise  vers  1470,  et  fréquemment  reproduit  dans 

les  siècles  suivants.  Nous  signalerons,  les  plus 

estimées,  les  éditions  suivantes  : Venise,  1501  ; Paris, 
1617,  in  fol.  ; Lcydc  avec  les  notes  de  Scrivérius  et  de 
plusieurs  autres,  1619,  in-12  ; Mayence,  1627,  in-fol.; 
Amsterdam,  1670;  cum  notes  variomm,  Paris,  1680, 
in-4“;  ad  usum  Delphiui  ; celle  enfin  de  l’abbé  le  Mas- 
cricr,  Paris,  1754,  2 vol.  in-12,  cl  de  la  Collection  des 
classiques  latins,  publiée  par  Lemaire,  1825,5  vol.  in-8", 
avec  index.  Il  existe  en  français  plusieurs  traductions 
complètes  de  Martial.  L’abbé  de  Marollcs  en  a pour  son 
compte  publié  deux  : la  première  en  ])rosc,  Paris,  1655, 
2 vol.  in-8“,  cl  la  seconde  en  vers,  1675  , 111-4“  : cette 
dernière  est  restée  presque  inconnue.  La  jilus  récente  est 
celle  d’E.  T.  Simon,  publié  jiar  son  .fils,  le  baron  Simon 
et  P.  R.  Auguis,  Paris,  1819,  5 vol.  in-8°,  avec  le  texte 
latin  et  les  meilleures  imitations  en  vers  depuis  Clém. 
Marot  jusqu’à  nos  jours.  Il  en  avait  paru  en  1806  une 
autre  traduction,  aussi  en  5 vol.,  et  dont  les  auteurs  ano- 
nymes SC  disaient  militaires. 

M.-VRTI.iL  D’AUVERGNE,  pocte  du  15' siècle,  né 
à Paris  vers  l’an  1440,  d’une  famille  originaire  d’Au- 
vergne, mort  en  1508,  fut  pendant  50  ans  procureur  au 
parlement , et  notaire  apostolique  au  Châtelet.  L’abbé 
Goujet  dit  qu’il  était  l’homme  de  son  siècle  qui  écrivait 
le  mieux  et  avec  le  plus  d’esprit.  Il  a laissé  : les  Arrêts 
d’amour,  dont  la  plus  ancienne  édition  connue,  Paris, 
1528,  in-4“  , contient  51  arrêts;  celle  de  1544,  inti- 
tulé : Droits  nouveaux  et  Arrêts  d'amour , publiés  par 
MM.  les  sénateurs  du  parlement  de  Cupido,  etc.,  est 
augmentée  de  deux  arrêts  , les  52®  et  55®;  l’édition  de 


Lyon,  1581,  porte  ce  nouveau  titre  : les  Déclamations, 
Procédures  et  Arrêts  d’amour,  donnes  en  la  cour  et  par- 
quet de  Cupido,  etc.  ; celle  d’Amsterdam , 1751  , 2 vol. 
in-12,  publié»;  par  Langlel-Dufrcsnoy,  est  augmcntécd’iiu 
glossaircdes  anciens  termes  et  de  dilTércnles  pièces  rares. 
L’ouvrage,  qui  eut  un  succès  prodigieux,  comme  on  peut 
en  juger  i)ar  les  nombreuses  réimpressions,  a été  traduit 
en  latin  par  Ben.  Court,  et  cette  traduction  a eu  ])lusicurs 
éditions  : Arresta  amorum  cum  comment.  Bened.  Curtii, 
Lyon,  1555,  in-8'*.  On  doit  encore  à Martial  d’Auvergne: 
les  Vigiles  de  la  mort  du  roi  Charles  Vil,  à 9 psaumes  et 
9 /cço/is,  etc.,  envers,  Paris,  1490,  1 495,  in-fol.;  1505, 
1528,  in-8°  ; \' Amant  rendu  cordetier  à l’observance  d’a- 
mour, Lyon,  , in- 16  gothique  ; /es  Dc'üofcs  Louonÿc* 
Il  la  vierge  Marie,  Paris,  1489,  1492  et  1509,  in-8";  les 
Poésies  de  Martial  d’Auverne  ont  été  recueillies  en  1724, 
2 vol.  in-8";  mais  celle  édition  est  fautive  : l'Amant 
rendu  cordelier  ne  s’y  trouve  pas. 

MARTI.AL  (le  P.),  capucin,  né  à Brives  la-Gaillarde, 
mort  en  1656,  a laissé  des  poésies  sacrées  qui  ont  été 
recueillies  par  le  P.  Zacharie  de  Dijon  sous  le  litre  de 
Parnasse  séraphique,  etc.,  Lyon,  1660,  in-8°.  Celle  édi- 
tion est  la  plus  recherchée  des  curieux. 

MARTIANAY  (dom  Jean),  savant  bénédictin,  né  à 
Saint-Séver-Cap,  diocèse  d’Aire  le  50  décembre  1647, 
mort  à l’abbaye  de  Saint-Gcrmain-dcs-Prés  le  16  juin 
1717,  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  qui  prou- 
vent des  connaissances  et  de  l’imagination,  mais  peu  de 
jugement  et  de  critique.  On  se  eontenlera  de  citer  : Dé- 
fense du  texte  hébreu  et  de  la  chronologie  de  la  Vulgate, 
contre  le  livre  de  l'antiquité  des  temps  rétablie  (par  Pez- 
ron),  Paris,  1689,  in-12  ; Continuatiôn  de  la  défense  du 
texte  hébreu,  etc.,  1695,  in-12;  Traité  de  la  connaissance 
et  de  la  vérité  de  l’ Ecriture  sainte,  1694,  4 vol.  in-12; 
Vie  de  saint  Jérôme,  1706,  in-i“.  On  lui  doit  en  outi'C 
une  édition  des  OEuvres  de  saint  Jérôme,  Paris,  1695- 
1706,  5 vol.  in-fol.,  la  meilleure  que  nous  ayons  des 
œuvres  de  ce  Père. 

MARTIANO  on  MARZIANI  (Pbosper),  célèbre 
médecin , na(|uit  en  1 567  à Reggio.  Après  avoir  achevé 
scs  premières  études,  il  suivit  les  cours  de  la  faculté  de 
médecine  à l’université  de  Bologne,  et  y reçut,  en  1595, 
le  laurier  doctoral.  Il  se  rendit,  la  même  année,  à Rome 
où  il  acquit  bientôt  la  réputation  d’un  praticien  distingué. 
Malgré  ralTaiblisscmcnl  de  sa  santé,  il  ne  voulut  point 
moilérer  son  ardeur  pour  l’élude,  et  en  mourut  victime, 
le  20  novembre  1622.  On  a de  lui  : Magnus  Hippocrates 
Cous  explieàtus , sive  operum  Ilippocratis  interpretatio 
lulina  cum  annotationibus , Rome,  1626,  in-fol. 

MARTIGNAC  (Etienne  ALGAY  de),  lilléralctir  la- 
borieux, né  à Brivcs-la-Gaillarde  en  1620,  mort  en  1698, 
a traduit  en  français  les  5 comédies  de  Tércncc  omises 
par  MM.  de  Port-Royal  (l’Eunuque,  l’I/eautontimorume- 
nos  cl  l’IIécyre),  Paris,  1675,  in-12;  les  OE'uorcs  d’Ho- 
race, 1678,  2 vol.  in-12;  de  Virgile,  1681,  3 vol.  in-12; 
les  Satires  de  Perse  et  de  Juvénal,  1682,  in-12  ; les  Poé~ 
sies  d’Ovide,  1697,  9 vol.  in-12;  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  1685,  dont  il  se  fil  12  à 1 5 éditions  dans  l’espace 
de  quelques  années.  Il  a publié  : Mémoire  contenant  ce 
qui  s’est  passé  en  France  de  plus  considérable  depuis  1 608 
jusqu’à  1656,  ouvrage  curieux,  connu  sous  le  nom  de 
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Mémoires  de  Gaston,  duc  d'Orléans , Amslcrdam,  1685, 
in-12,  etc. 

MARTIGNAC  (JEAN-BAPTiSTE-SiLvèriE  ALGAY, 
vicomte  de),  ministre  de  Cliarles  X,  ne  en  1776,  fut 
d’abord  avocat  à Bordeaux,  où  son  élocution  brillante  le 
fit  remarquer.  11  suivit  comme  secrétaire  l’abbé  Siej'cs, 
ambassadeur  à Berlin,  en  1798.  Sa  conduite,  sous  la 
première  restauration  et  pendant  les  cent  jours,  lui  valut 
en  1815,  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Bientôt  il  de- 
vint procureur  général  près  la  cour  de  Limoges.  En 
1821,  le  gouvernement  le  chargea  de  présider  le  collège 
de  Marmande  : c’était  le  désigner  à la  députation,  et  il 
fut  en  effet  nommé  à la  chambre,  où  les  grâces  de  son 
esprit  et  son  talent  comme  orateur  lui  acquirent  de  l’in- 
flucncc.  11  suivit  le  duc  d’.Angoulêmc  dans  la  campagne 
d’Espagne,  en  1825,  avec  le  litre  de  commissaire  civil, 
et  on  le  regarde  comme  l’auteur  de  la  fameuse  ordonnance 
d’Andujar.  A son  retour,  il  fut  nommé  ministre  d’Etat. 
Réélu  à la  chambre  en  1824,  il  fut  le  rapporteur  de  l’é- 
lection de  Benjamin  Constant,  admis  sur  ses  conclusions. 
Comme  le  talent  de  Marlignac  avait  été  plus  d’une  fois 
utile  à Jl.  de  Villèlc,  ce  ministre  le  lit  nommer,  le  4 août 
1824,  directeur  général  de  l’cnregislremcnt  et  des  do- 
maines. Appelé  au  ministère  de  l’intérieur  en  1828,  son 
caractère  conciliant  le  portait  à faire  des  concessions  à 
une  opposition  qu’il  crut  peut-être  gagner,  et  dont  son 
éloquence  de  tribune  déconcertait  souvent  les  projets. 
Dans  la  séance  du  14  juin  , il  traversa  la  proposition  de 
Labbey  de  Pompières  pour  la  mise  en  accusation  du  pré- 
cédent ministère.  Il  eut  alors  un  beau  mouvement  qui 
émut  toute  la  chambre,  et  les  cris  de  Vive  le  roi!  furent 
répétés  même  par  la  gauche.  Cependant,  à la  vue  de  cette 
opposition  violente  qui  se  signalait  chaque  jour  par  quel- 
que exigence,  il  s’écria,  en  pleine  chambre  : Eh!  mes- 
sieurs, nous  marchons  à l’anarchie  ! et,  le  8 avril  1829, 
il  fit  retirer  les  deux  projets  de  lois  sur  l’organisation  dé- 
partementale cl  municipale  , qui  avaient  été  amendés  de 
manière  à dépouiller  la  royauté  de  toute  influence.  Le 
8 août,  le  ministère  Martignac  fil  place  à un  autre  minis- 
tère. La  révolution  de  1850  le  blessa  profondément  dans 
ses  affections.  Lorsque,  reparaissant  pour  la  première 
fois  à la  tribune,  il  parla  du  prince  dont  il  avait  eu  la 
confiance,  l’estime  dont  il  jouissait  le  fit  écouler  au  mi- 
lieu de  tant  de  passions  qui  agitaient  les  esprits.  On  ad- 
, mira  plus  encore  sa  générosité  que  son  beau  talent  dans 
I la  défense  du  prince  de  Polignac,  et  l’orateur  ajouta  un 
I nouveau  lustre  à son  dévouement  en  refusant  la  magni- 
I fique  récompense  que  lui  offrait  l’ancien  ministre,  désin- 
I téressement  d’autant  plus  remarquable  que  Martignac 
I ii’élait  pas  riche.  La  dernière  fois  qu’il  parut  à la  tribune, 
ce  fut  dans  la  séance  du  15  novembre  1851,  pour  com- 
battre la  proposition  Bricqucville  contre  la  famille  de 
Charles  X.  11  était  déjà  atteint  d’une  maladie  de  lan- 
gueur, qui  l’enleva  le  5 avril  1852.  MM.  Roy,  Hyde  de 
Neuville  et  de  Salvandy  prononcèrent  son  éloge.  Marli- 
gnac a laissé  : Essai  historique  sur  la  révolution  d'Espa- 
gne, 1852,  5 vol.  in-S";  c’est  le  résultat  de  ses  recherches 
lors  de  la  campagne  d’Espagne;  il  en  avait  détaché  l’année 
précédente  un  épisode  : le  Couvent  de  Sainte-Marie-aux- 
Bois,  Dans  sa  jeunesse  il  avait  fait  représenter  un  joli 
vaudeville  : Ésope  chez  Xanthus, 
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MARTIGUES  (Sébastien  de  LUXEMBOURG,  vi- 
comte de),  surnommé  le  chevalier  sans  peur, sc  distingua 
par  sabravourc  sous  lesrègnes  de  Henri  11,  François  11,  et 
Charles  IX.  En  1 552,  il  se  jeta,  avec  l’élite  de  la  noblesse, 
dans  Metz,  assiégé  par  Charles-Quint  à la  tête  de  100,000 
hommes.  L’année  suivante  il  se  trouva  au  siège  de  Té- 
rouane,  et,  à peine  échappé  au  désastre  de  celte  ville, 
il  courut  s’enfermer  dans  Hesdin,  place  qui , prise  et  re- 
prise l’année  précédente,  n’avait  été  que  faiblement  ré- 
parée. En  1 560,  il  était  en  Écosse  et  y commandait  1 ,000 
hommes  d’armes  conduits  au  secours  de  la  reine  Marie 
Stuart  par  Jacques  de  Labrousse.  A son  retour  en  France 
et  en  récompense  de  sa  bravoure  au  siège  de  Rouen,  en 
1562,  Martigues  fut  nommé  colonel  général  de  l’infante- 
rie. 11  contribua  beaucoup,  dans  la  même  année,  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Dreux.  En  1565,  il  succéda  à son 
oncle,  le  duc  d’Étampes , dans  la  charge  de  gouverneur 
de  Bretagne.  Martigues  quitta  Nantes  pour  accompagner 
le  duc  d’Anjou  dans  son  expédition  contre  le  prince  de 
Condé,  terminée  le  2 mai  1568,  parla  paix  ou  plutôt  par 
la  trêve  de  Longjumeau.  Martigues  vint  alors  à Paris.  A 
la  nouvelle  que  les  calvinistes,  enhardis  par  la  rupture 
du  traité  de  paix,  reprenaient  les  armes  et  menaçaient 
sérieusement  Nantes,  il  retourna  dans  son  gouvernement 
et  prescrivit  de  ne  permettre  l’entrée  dans  la  ville  à aucun 
religionnaire  armé,  excepté  aux  gentilshommes  qui  n’au- 
raient que  la  dague,  l’épée,  et  de  désarmer  tous  ceux  qui 
y résidaient.  Les  choses  en  étaient  là  quand  la  reprise 
des  hostilités  éloigna  Martigues  de  Nantes,  dont  il  laissa 
le  gouvernement  à Bouillé,  son  lieutenant  général.  Dan- 
delot  et  les  principaux  chefs  du  parti  calviniste,  informés 
que  le  prince  de  Condé  et  l’amiral  de  Coligny,  dont  la 
reine  mère  avait  tenté  l’enlèvement , s’étaient  réfugiés  à 
la  Rochelle,  se  déterminèrent  à les  aller  joindre.  Cette  en- 
treprise était  difficile,  les  calvinistes  n’étant  maîtres  d’au- 
cun passage  sur  la  Loire.  Résolu  néanmoins  à l’exécuter, 
Dandelot  donna  rendez-vous  à tous  les  détaehements  de 
son  armée  à Beaufort  en  Vallée,  entre  Saumur  et  Angers, 
dans  l’espoir  de  trouver  quelque  gué  à la  Daguenière  et 
aux  Rosiers.  Martigues  reçut  ordre  de  la  cour  d’empê- 
cher la  jonetion  des  troupes  .calvinistes  et  de  s’opposer 
avec  le  duc  de  Montpensier  à ce  qu’elles  passassent  la 
Loire.  Dandelot,  par  une  marche  forcée  et  secrète,  trompa 
sa  vigilance,  et  opéra  la  réunion  des  différents  corps  de 
son  armée.  Martigues,  apprenant  que  Dandelot  était  sorti 
de  Bretagne,  se  hâta  d’aller  joindre  le  duc  de  Montpen- 
sier  qui  était  à Saumur.  Après  avoir  passé  l’Authion  au 
port  de  Sarges,  il  s’avançait  avec  la  plus  grande  diligence, 
lorsqu’il  tomba  sur  les  quartiers  de  Dandelot  dont  il  se 
croyait  éloigné.  Celui-ci  auquel  son  adversaire  avait,  de 
son  côté,  dérobé  sa  marche,  se  trouva  surpris.  Quant  à 
Martigues,  il  ne  pouvait  l’cculcrsans  danger,  obligé  qu’il 
eût  été  de  repasser  l’Authion  en  présence  d’un  ennemi 
supérieur;  il  chargea  avec  tant  de  furie,  qu’il  renversa 
tout  ce  qu’il  rencontra  à la  Daguenière  et  à Saint-Mathu- 
rin.  Celte  première  charge  fut  si  vive  que  Dandelot  faillit 
être  pris.  A la  nouvelle  de  ce  combat,  Lanoue  détacha 
200  arquebusiers  pour  aller  au  secours  des  siens;  Marti- 
gues rencontra  ce  renfort  aux  Rosiers,  lui  passa  sur  le 
corps,  et  continua  sa  marche  vers  Saumur.  Les  armées 
ne  tardèrent  pas  à se  rencontrer  à Pamprou  , bourgade  à 
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y lieues  de  Poitiers.  Après  quelques  cscarmouehcs  entre 
les  deux  avant-gardes,  le  champ  de  bataille  resta  aux  cal- 
vinistes. Martigues,  qui  commandait  l’avant-garde  catho- 
lique, craignait  pour  le  lendemain  une  attaque  où  il  ne 
pouvait  manquer  d’être  défait.  Cherchant  à se  tirer  d’un 
si  mauvais  pas,  il  fit  battre  la  marche  suisse,  ce  qui  per- 
suada à l’ennemi  que  les  soldats  de  cette  nation  étaient 
dans  son  camp;  il  fit  allumer  un  grand  nombre  de  feux 
et  décampa  au  milieu  de  la  nuit  afin  d’aller  joindre  leduc 
d’Anjou , qui  était  à Jaseneul  avec  le  reste  de  l’armée 
catholique.  Le  prince  de  Coudé  s’aperçut  à la  pointe  du 
jour  de  la  retraite  de  Martigues;  il  le  fit  suivre  aussitôt, 
mais  on  ne  put  l’atteindre.  Ce  stratagème  sauva  d’une 
perte  infaillible  l’avant-garde  de  l’armée  catholique  qui 
n’aurait  jamais  pu  résister  aux  forces  réunies  des  calvi- 
nistes s’élevant  à 19,000  hommes.  Le  roi,  pour  récom- 
penser ce  service  et  tous  ceux  que  Martigues  avaient  anté- 
rieurement rendus,  érigea  en  sa  faveur,  par  lettres  datées 
de  Plessis-les-Tours,  au  mois  de  septembre  1509,  le 
comté  de  Penthièvre  en  duché-pairie.  Martigues  était 
à la  bataille  de  Moncontour,  livrée  le  3 novembre  1509. 
Il  enfonça,  à deux  reprises,  l’avant-garde  des  calvinistes 
et  contribua  ainsi  au  succès  de  cette  journée.  Le  20  du 
même  mois,  se  trouvant  au  siège  de  Saint-Jean-d’Angely, 
où  il  s’était  déjà  distingué  dans  plusieurs  attaques  à la 
tête  de  l’infanterie  française  qu’il  commandait,  il  reçut  à 
la  tête  un  coup  d’arquebuse  dont  il  mourut  le  même  jour. 

MARTIN  (St.),  évêque  de  Tours,  naquit  vers  l’an 
310 -dans  la  Pannonie  (aujourd’hui  comté  d’Eisenstadl) , 
de  parents  qui  vinrent  se  fixer  à Pavie.  Néophyte  à 

10  ans,  il  en  avait  15  quand  un  édit  de  l’empereur  Con- 
stance l’obligea,  comme  fils  d’un  tribun  militaire,  d’en- 
trer au  service.  Cette  nouvelle  profession  ne  changea  rien 
bux  dispositions  du  jeune  catéchumène;  donnant  tout  ce 
qu’il  avait  aux  pauvres,  il  ne  se  réservait  sur  sa  solde 
que  de  quoi  pourvoir  à sa  subsistance.  Pendant  un  hiver 
rigoureux,  il  fit  deux  parts  de  son  manteau  pour  en  don- 
ner une  à un  mendiant;  la  nuit  suivante,  Jésus-Christ 
lui  apparut  en  songe.  C’est  peu  de  temps  après  cette  vision 
que  Martin  reçut  le  baptême.  Ayant  quitté  le  service,  il  se 
retira  près  de  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers  ; puis, 
avant  d’entrer  dans  les  ordres , que  ce  prélat  souhaitait 
lui  conférer,  il  voulut  revoir  sa  famille,  alors  en  Panno- 
nie. 11  revenait  à Poitiers,  après  avoir  réussi  à gagner  sa 
mère  au  culte  de  Jésus-Christ,  lorsqu’il  apprit  l’exil  de 
saint  Hilaire,  il  s’arrêta  donc  à Milan  d’où,  l’an  360,  il 
rejoignit  le  saint  évêque,  rappelé  dans  son  diocèse.  C’est 
de  cette  époque  que  datent  la  mission  apostolique  de  saint 
Martin  et  la  série  des  miracles  qu’il  lui  fut  donné  de  faire 
pour  la  conversion  des  païens  (on  en  peut  voir  le  récit 
dans  sa  Vie,  par  Sulpice  Sévère),  qui  en  fut  le  témoin). 

11  vivait  solitaire  dans  une  retraite  qu’il  s’était  bâtie  au 
lieu  appelé  Ligugé  {Locociagum),  à 2 lieues  de  Poitiers, 
lorsqu’on  l’cn  tira  malgré  lui  pour  le  placer  sur  le  siège 
de  Tours  (574-).  Toutefois  le  pieux  prélat,  ne  voulant 
point  renoncer  à la  vie  érémitique,  se  créa  dans  les  rocs, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  une  nouvelle  retraite  où 
bientôt  de  nombreux  disciples  le  suivirent.  C’est  ainsi  que 
s’éleva  la  célèbre  abbaye  de  Marmoulier,  qui , du  temps 
même  de  son  fondateur,  comptait  déjà  80  religieux. 
Saint  Martin,  qui  s’était  rendu  à Cande  pour  apaiser  une 


dissension  parmi  son  clergé,  y mourut  l’an  400,  suivant 
l’opinion  la  plus  probable,  le  11  novembre,  jour  où  sa 
fête  a été  longtemps  célébrée  avec  une  grande  solennité. 

On  venait  de  toutes  parts  honorer  à Tours  le  tombeau  de 
ce  saint  dans  la  basilique  qui  lui  est  dédiée.  La  garde  en 
avait  été  confiée  dans  l’origine  à une  communauté  régu- 
lière, qui  depuis  donna  naissance  au  fameux  chapitre  de 
Saint-Martin.  11  existe  plusieurs  Lies  de  saint  Martin;  la 
plus  estimée  est  celle  qu’a  donnée  Nie.  Gervaisc. 

MARTIN  DE  VERTOU  (Sai.xt),  en  latin  Martinns 
Vertavensis,  ainsi  nommédu  monastère  de  Vertou,  dont  il 
fut  le  premier  abbé  cl  le  fondateur,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  sai;tfMar<i/t/e  Seul,  naquit  en  527,  d’une  des  pre- 
mières familles  de  Nantes.  Il  alla  terminer  ses  études  à 
Tours,  et  se  trouvait  dans  celle  ville,  âgé  de  32  ans,  lors 
d’un  voyage  qu’y  fit  saint  Félix,  évêque  de  Nantes.  Ce 
prélat,  s’étant  assuré  de  la  vocation  religieuse  de  Martin , 
accéda  à sa  demande  d’embrasser  l’état  ecclésiastique.  Il 
lui  conféra  les  ordres,  le  fil  chanoine  et  archidiacre  de 
son  église;  et,  connaissant  son  talent  pour  la  prédication, 
le  chargea  de  travailler  à la  conversion  des  peuples  qui 
habitaient  les  environs  de  Nantes.  Selon  quelques  légendes, 
Martin  de  Vertou,  fit  ensuite  un  pèlerinage  à Rome,  mais 
peut-être  l’a-t-on  confondu  avec  de  saints  personnages  du 
même  nom . — L’un  d’eux,  grand  voyageur,  fonda  le  monas- 
tère de  Dûmes,  près  de  Braguc,  en  Portugal.  — Un  autre 
habita  le  Mont-Cassin,  avant  saint  Benoit,  le  lui  céda,  et 
se  retira  dans  une  grotte  du  mont  Marsique.  — Un  troi- 
sième enfin,  disciple  de  saint  Martin  de  Tours,  et  dont  . 
Grégoire  de  Tours  parle  dans  sa  Gloire  des  Confesseurs, 
fonda  un  monastère  à Saintes.  Saint  Martin  étant  tombé 
malade,  dans  le  cours  d’une  de  ses  missions,  au  monas- 
tère de  Durin,  qu’il  avait  fondé , y mourut  le  24  octo- 
bre 601 . 

MARTIN  I®'(ST.),pape,  succéda  en  juillet  649  àThéo- 
dore,  cl  tint  à Rome  le  concile  dit  de  Latran,  où  il  fit  ana- 
Ihémaliscr  les  monolhélitcs,  cl  condamner,  comme  enta- 
chés d’hérésie,  l’eclhèse  et  le  type  de  l’empereur  Constant. 
Celui-ci  en  fut  tellement  irrité  qu’il  le  fit  enlever  et  con- 
duire à Constantinople.  Condamné  à mort  sur  la  déposi- 
tion de  témoins  subornés,  l’empereur  se  contenta  de 
l’exiler  à Cherson  en  Tauridc,  où  il  mourut  le  15  sep- 
tembre 655.  Eugène  1*®,  élu  de  son  vivant,  fut  universel-  i 
Icment  reconnu  pour  son  successeur. 

MARTIN  II  ou  MARIN  I®%  élu  pape,  le23  décem- 
bre  882,  succéda  à Jean  VllI.  Son  nom  paraît  avoir  été 
confondu  avec  celui  de  Marin  ; mais  il  est  reconnu  au- 
jourd’hui que  c’est  la  même  personne.  Martin  H avait  été 
légat  à Constanlino|)lc  et  en  Bulgarie.  Il  ne  confirma  point 
ce  qu’avait  fait  son  prédécesseur  ; il  condamna  Pholius, 
cl  rétablit  Formosc,  évêque  de  Porto , devenu  pape  par 
la  suite.  Martin  H ne  tint  le  saint-siége  que  14  mois,  et 
mourut  en  février  884.  Il  eut  pour  successeur  Adrien  HL 

MARTIN  III  ou  MARIN  II  , élu  pape,  le  22  jan- 
vier 943,  successeur  d’Étienne  VIH,  occupa  le  sainl-siégc  j 
pendant  3 ans  et  demi,  et  mourut  le  4 août  946.  On  ne  < 
sait  rien  de  la  vie  de  ce  pape,  sinon  qu’il  fut  très-exact  à 
remplir  ses  devoirs  religieux,  à réparer  les  églises  , et  à 
secourir  les  pauvres.  Il  eut  pour  successeur  Agapcl  H. 

3IARTIN  IV  (Simon  de  BRION),  successeur  de  .Nico- 
las 111  le  22  février  1281,  né  dans  la  Touraine,  avait  été 
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1 successivement  chanoine  et  trésorier  de  l’église  de  Saint- 
Martin,  cardinal  du  litre  de  Sainte-Cécile  et  deux  fois 
légat  en  France.  Élu  après  un  conclave  de  6 mois,  il  ne 
SC  résigna  qu’avec  peine  à revêtir  te  manteau  pontifical. 
Le  massacre  connu  sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes  eut 
lieu  un  an  après.  Charles  d’Anjou,  chassé  de  Messine, 
ne  conservait  plus  que  des  prétentions.  Martin  excom- 
munia le  roi  d’Aragon  , qui  avait  excité  en  secret  celte 
révolte,  et  donna  même  son  royaume  à Philippe  le  Hardi. 
Mais  son  intervention  ne  fut  d’aucun  secours  au  roi  dé- 
possédé. 11  mourut  le  28  mars  1281),  et  eut  pour  succes- 
seur Honorius  IV. 

MARTIN  V (Otuon  COLONNA)  succéda  à JeanXXlIl, 
déposé  par  le  concile  de  Constance.  Son  élection,  le  1 1 no- 
vembre 1417,  termina  le  grand  schisme  d’Occident.  11 
présida  le  concile  de  Constance  jusqu’à  la  fin  de  la  ses- 
sion (22  avril  1418),  lit  anathémaliscr  les  partisans  de 
Jean  Huss,  indiqua  un  autre  concile  à Pavie,  d’où  on  le 
transféra  à Sienne,  et  mourut  le  20  février  1431,  âgé  de 
63  ans,  à l’instant  où  allait  s’ouvrir  le  concile  de  Bâle. 
Eugène  IV  lui  succéda. 

MARTIN  (St.),  abbé  de  Dume  et  archevêque  de 
Braga,  né  au  commencement  du  6®  siècle  dans  la  Pan- 
nonie, entreprit  dans  sa  jeunesse  un  pèlerinage  en  Pales- 
tine, et  alla  ensuite  en  Galice,  où  les  Suèves,  maîtres 
du  pays,  avaient  propagé  l’arianisme.  11  réussit  à rame- 
ner leur  roi  Théodemir  à la  foi  catholique , fonda  plu- 
sieurs monastères,  entre  autres  celui  de  Dume,  près  de 
Braga,  devint  archevêque  de  cette  ville,  et  mourut  en 
580,  le  20  mars,  jour  où  l’Église  célèbre  sa  fête.  On  a de 
lui  : Formula  honestœ  vilœ,  etc.,  publié  par  les  soins  de 
Gilb.  Cousin,  Bâle,  1543,  in-8“;  et  reproduit  en  1575 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ; Colleclio  canonum  orien- 
tal. exgrœcis  synodis,  dans  l’appendice  de  la  Bibliothèque 
canonique  de  Juslel;  Sententiœ  SS.  Patrmn  œgypt.,  tra- 
duit du  grec,  dans  l’appendice  à la  Vie  des  Pères , par 
Rosweidc,  Anvers,  1615,  1628.  (Voir  pour  plus  de  dé- 
tails la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  de  Dupin,  et 
la  Notitia  conciliorum  Ilispaniœ  du  cardinal  d’Aguirre, 
page  92.) 

MARTIN,  roi  de  Sicile,  fils  de  Martin,  roi  d’Aragon, 
j régna  de  1399à  1409.  Il  avait  combattu  pour  son  trône, 
de  concert  avec  Marie,  sa  femme,  depuis  l’année  1392; 
mais  il  n’avait  proprement  commencé  à régner  avec  elle 
I qu’en  1399.  Déjà  il  s’était  distingué  en  1394  par  la  prise 
I de  Catane.  et  en  1396  par  la  défaite  des  partisans  du 
I pape  Boniface  IX,  qui  lui  disputaient  sa  souveraineté. 

I Demeuré  seul  héritier  delà  maison  d’Aragon,  il  désirait 
j avec  ardeur  d’avoir  des  enfants.  A la  mort  de  Marie  et 
I des  fils  qu’il  avait  eus  d’elle,  il  épousa,  en  1 40 1 , Blanche, 
fille  du  roi  de  Navarre.  Rappelé  par  son  père  en  Ara- 
gon, pour  y réprimer  les  troubles  qui  agitaient  sans 
cesse  ce  pays,  et  invité  par  les  corlès  à venir  s’instruire 
des  mœurs  et  des  lois  d’un  peuple  qu’il  devait  gouver- 
ner, il  se  rendit  à Barcelone,  au  mois  d’avril  1405.  Mais 
il  fut  bientôt  rappelé  en  Sicile  pour  y réprimer  les  pro- 
jets ambitieux  de  Bernard  Chiavera  , qu’il  avait  laissé 
dans  cette  île  pour  y être  son  lieutenant.  Déjà  Martin 
avait  acquis  une  grande  réputation  par  son  activité  et  sa 
valeur , lorsqu’il  passa  en  Sardaigne  pour  ramener  à 
l’obéissance  de  son  père  celte  île,  prête  à secouer  le  joug  : 


il  y fut  atteint  par  les  maladies  fréquentes  de  ce  climat 
dangereux;  et  avant  d’être  rétabli,  il  se  livra  à des  plai- 
sirs qui  achevèrent  de  ruiner  sa  santé.  Il  mourut  le 
25  juillet  1409.  Son  père,  qui  lui  survécut  dix  mois 
encore,  réunit  le  royaume  de  Sicile  à celui  d’Aragon,  au 
mom.ent  où  sa  race  allait  s’éteindre. 

MARTIN,  surnommé  Gallus,  le  plus  ancien  autour 
dont  le  travail  sur  l’histoire  de  Pologne  soit  parvenu  jus- 
qu’à nous,  était  Français,  et  fut  du  nombre  de  ces  ecclé- 
siastiques que  les  rois  de  Pologne,  dans  les  temps  qui 
suivirent  immédiatement  leur  conversion,  appelaient  de 
France,  d’Italie  et  d’Allemagne  pour  leur  confier  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse.  On  croit  <iu’il  fut  aumônier  et  insti- 
tuteur de  Boleslas  III.  Il  a écrit  une  histoire  ou  chroni- 
que de  Pologne,  que  nous  ne  connaissons  que  par  l’abrégé 
qui  en  a paru  sous  le  litre  de  : Clironica  Polonor.,  avec 
un  extrait  de  celle  de  Kadlubek,  et  avec  une  3®  chronique 
dans  l’édition  que  le  comte  Grabowski,  évêque  de  War- 
mie,  fit  publier  à Dantzig  en  1749. 

MARTIN  (GRÉGoiBE),néàMaxfield,  dans  le  comtéde 
Sussex,  prit  le  grade  de  maître  ès  arts  à Oxford,  et  entra 
comme  précepteur  chez  le  duc  de  Norfolk.  Le' désir  de 
professer  ouvertement  la  religion  catholique,  le  conduisit, 
en  4570,  au  collège  de  Douai,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  devint  professeur  d’hébreu  et  d’Écriture  sainte.  Lors 
de  rétablissement  du  collège  anglais  de  Rome,  il  fut  ap- 
pelé dans  cette  ville  pour  travailler  à son  organisation,  et 
en  diriger  les  exercices.  De  retour  en  France,  il  se  fixa  à 
Reims,  ou  il  mourut  le  28  octobre  4 582.  Ses  écrits  sont  : 
un  Traité  du  Schisme  ; Découverte  des  altérations  mani- 
festes faites  dans  l’Ecriture  saintepar  les  Hérétiques  ; Let- 
tres à ceux  qui  temporisent  pour  se  déclarer  catholiques  ; 
Traité  de  l’amour  de  Dieu;  Traité  des  pèlerinages  et  des 
reliques,  etc. 

MARTIN  (Thomas),  docteur  en  droit  et  chancelier 
de  Winchester,  né  à Ccarne,  comté  de  Dorset,  mort  à 
Ilficld,  dans  le  Sussex,  en  4584,  fut  un  des  six  commis- 
saires choisis  sous  le  règne  de  Marie  dans  le  procès  de 
Cranmer,  ce  qui  le  rendit  odieux  aux  protestants,  qui  lui 
firent  éprouver  leur  ressentiment  sous  le  règne  d’Élisa- 
beth, en  lui  enlevant  toutes  ses  places.  Il  a laissé  : Traité 
contre  le  mariage  des  prêtres  et  des  religieux , Londres, 
4554,  in-4®  ; Vie  de  Guillaume  Wiccam , évêque  de  Wor- 
cester,  Oxford,  4590;  Londres,  4599,  in-4“. 

MARTIN  (André),  orateur,  né  à Bressuire  dans  le 
bas  Poitou  en  4624,  mort  à Poitiers  en  4695,  fut  le  pre- 
mier professeur  de  sa  congrégation  qui  enseigna  publi- 
quement la  philosophie  de  Descartes.  Son  attachement 
pour  la  doctrine  de  ce  grand  homme  lui  fit  croire  qu’il 
en  trouvait  tous  les  principes  dans  les  ouvrages  de  saint 
Augustin,  et  il  publia  en  1653  à Angers,  sous  le  nom  de 
Jean  Côme  Vavins  ; Philosophia  moralis  christiana.  Cet 
ouvrage  ayant  été  mis  à Vindex,  l’auteur  lui  substitua 
alors  le  titre  de  : S.  Augustinus  ; de  Existentiâ  verilalis 
Dei;  de  Anima;  de  morali  philosophia,  Ambros.  Victore 
theologo  collectore , 4656,  3 vol.  in-12;  Paris,  4667, 

5 vol.  in-12;  4674,  7 vol.  Comme  il  soutenait  le  sys- 
tème de  Descartes  sur  l’âme  des  bêtes,  le  P.  Hardouin 
n’a  pas  manqué  de  le  placer  dans  la  liste  des  athées,  im- 
médiatement après  Jansénius,  qui  est  le  premier. 

MARTIN  (Doni  Claude),  savant  bénédictin  de  lacon- 
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grégaljon  de  Sainl-Maur,  ne  à Tours,  en  1619,  prit  l’ha- 
bit de  Saint-Benoît,  en  1642.  Il  fut  élu  prieur  du  eouvent 
des  Blancs-Manteaux,  en  1654,  et  chargé  successivement 
de  la  direction  de  diiïérentcs  autres  maisons,  jusqu’en 
1668,  qu’il  fut  nomme  premier  assistant  du  supérieur 
général  de  la  congrégation.  II  fut  nommé,  en  1690,  prieur 
de  Marmoutier  ; mais  raiïaiblisscmcnt  de  scs  forces  lui  6t 
désirer  de  n’élrc  pas  réélu  dans  celle  charge,  et  il  mourut 
en  odeur  de  sainteté  le  9 août  1 ()!)6.  On  a de  ce  religieux  : 
Oraison  funèbre  de  Pompone  de  Bellièvre,  premier  pré- 
sident du  parlement  ; Méditations  chrétiennes  pour  tes 
dimanches  et  les  principales  fêtes  de  l’année  ; Conduite  pour 
la  retraite  du  mois;  Pratique  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  etc. 

MARTIN  (Jean),  premier  médecin  de  Marguerite  de 
Valois,  répudiée  par  Henri  IV,  né  à Paris,  mort  en  1609, 
a laissé  : Preelecliones  in  libr.  Hippocratis  de  morbis  in- 
ternis,  1657,  in-4®  ; in  libr.  de  acre,  aquis  et  locis,  1646, 
in-4“. 

MARTIN  , neveu  de  Voiture,  né  en  1616,  mort  en 
1705,  n’est  connu  que  par  une  traduction  en  vers  des 
Géorgiques  de  Virgile,  1713. 

MARTIN  (Edme),  imprimeur  distingué,  mort  vers  le 
milieu  du  17“  siècle,  devint  directeur  de  l’imprimerie 
royale.  Les  principaux  ouvrages  sortis  de  ses  presses  sont 
les  OEuvres  de  saint  Jean  Climaque,  les  Annales  de  Ba- 
ronius,  les  Annales  de  Sponde,  les  Co7iciles  des  Gaules  par 
Sirmond,  V Histoire  de  la  maison  de  Montmorency,  etc. 

MARTIN  (Edme),  fils  du  précédent,  et  comme  lui 
imprimeur,  mort  à l’àge  de  70  ans,  savait  parfaitement 
le  latin  et  le  grec.  On  lui  doit  les  OEuvres  de  Lamothe 
Levayer,  de  Palladio;  V Histoire  de  saint  Louis  par  Join- 
ville, etc. 

M.VRTIN  (le  P.  Fbançois),  né  à Caen  en  1640,  entra 
de  bonne  heure  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  celle 
ville,  et  fut  envoyé  à Paris  pour  faire  son  cours  de  théo- 
logie. Reçu  docteur  à la  Sorbonne,  il  revint  à Caen  et 
fut  nommé  gardien  de  son  couvent,  où  il  forma  une  bi- 
bliothèque nombreuse  et  bien  choisie.  Le  père  Martin 
s’occupa  presque  toute  sa  vie  de  recherches  sur  la  biblio- 
graphie normande,  cl  mourut  en  1721. 

MARTIN  (David),  théologien  protestant,  né  à Revel, 
diocèse  de  Lavaur,  en  1639,  mort  le  9 septembre  1721 
à Ulrccht,  où  il  avait  trouvé  un  asile  et  une  place  de  pas- 
teur après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  entretint 
toute  sa  vie  des  relations  avec  plusieurs  savants,  entre 
autres  Dacicr,  Sacy,  Cuper.  Comme  il  avait  fait  une  élude 
particulière  de  la  langue  française,  il  adressa  à l’Académie 
française  des  remarques  sur  la  première  édition  du  Dic- 
tionnaire, qui  lui  valurent  des  remcrcîments.  On  a de  lui 
V Histoire  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ouvrage 
connu  aussi  sous  le  nom  de  la  Bible  de  Mortier,  Amster- 
dam, 1700,  2 vol.  in-fol.,  avec  424  planches;  la  sainte 
Bible,  Amsterdam,  1707,  2 vol.  in-fol.  : celte  version 
estimée  a été  réimprimée  plusieurs  fois  et  répandue  par 
la  société  biblique,  1820,  2 vol.  in-8®  ; Traité  de  la  reli- 
gion naturelle,  Amsterdam,  1713,  in-8°  ; Traité  de  la  re- 
ligion révélée,  1719,  2 vol.  in-8°.  (On  peut  consulter,  à 
ce  sujet,  \e Dictionnaire  de  Marchand.) 

MARTIN  ( Fbançois  ),  gouverneur  de  Pondichéry, 
fut  le  fondateur  de  cet  établissenieiil  français.  Le  territoire 


où  est  celle  ville  avait  été  cédé  à la  France  dès  1624. 
Lorsque  Delahaye  fut  obligé  d’évacuer  St.-Thomé  en 
1674,  Martin,  un  des  agents  de  la  compagnie  des  Indes, 
se  fit  autoriser  à recueillir  les  débris  des  colonies  de 
Ceylan  et  de  St.-Thomé  et  à les  transporter  à Pondi- 
chéry, qui  méritait  à peine  alors  le  nom  de  bourgade.  Il 
eut  d’abord  à se  concilier  la  bienveillance  des  princes  in- 
diens, et  ensuite  à lutter  contre  la  puissance  jalouse  des 
Hollandais,  qui  vinrent  l’attaquer,  et  dont  il  obtint  une 
capitulation  honorable  en  1693.  Pondichéry  ayant  été 
restitué  à la  France  par  le  traité  dcRyswick  (1697),  Mar- 
tin, remisa  la  tête  de  cet  établissement,  fut  nommé  pré- 
sident du  conseil  supérieur  qu’on  y forma  en  1702, et  put 
jouir  plusieurs  années  du  fruit  de  ses  travaux.  Il  vivait 
encore  en  1723  lors  du  voyage  de  Luillicr  dans  l’Inde; 
mais  on  ne  trouve  pas  son  nom  dans  un  traité  conclu 
avec  un  prince  indou  en  1727,  ce  qui  fait  présumer 
qu’il  était  mort  à cette  éjioque. 

MARTIN  (Fbançois),  voyageur,  né  à Vitré  en  Breta- 
gne, s’embarqua,  en  1601,  sur  un  des  deux  vaisseaux  que 
les  marchands  de  Saint-Malo,  Vitré  et  Laval  envoyèrent 
aux  Indes  orientales.  11  a publié  une  Description  du  pre- 
mier voyage  fait  aux  Indes  orientales  par  les  Français, 
eontenant  les  mœurs,  les  lois,  façon  de  vivre,  religion  et 
habits  des  Indiens,  etc.,  Paris,  1609,  in-12. 

MARTIN  (Piebbe),  né  à Chinon,  vers  la  fin  du  16* 
siècle,  se  livra  à l’étude  de  la  médecine,  cl  se  fixa  à Sau- 
mur.  Il  y fit  imprimer  en  1619,  un  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Ostéologic  hisloriale , ou  Description  du  corps  humain, 
in-4“. 

MARTIN  (BEBNABDiN),né  à Paris,  le  8 janvier  1629, 
était  fils  de  Samuel , apothicaire  de  la  reine  Marie  de 
Médicis.  H embrassa  la  profession  de  son  père  , et  entra, 
à l’âge  de  40  ans,  au  service  de  la  maison  de  Coudé,  en 
qualité  de  chimiste,  place  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort. 
On  a de  lui  : Relation  d’un  voyage  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas.  Disscrtatioiis  sur  les 
dents,  Paris,  1679,  in-12;  Traité  sur  l’usage  dti  lait , 
Paris,  1684  et  1706,  in-12. 

MARTIN  (Jean-Baptiste),  peintre,  surnommé  des 
Batailles,  né  h Paris  en  1659,  mort  dans  celte  ville  en 
1735,  étudia  la  fortification,  et  fut  envoyé  en  qualité  de 
dessinateur  auprès  du  maréchal  de  Vauban,  qui  le  re- 
commanda vivement  à Louis  XIV,  et  lui  fit  avoir  la  place 
de  directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins  et  une  pen- 
sion. 11  peignit  une  grande  partie  des  victoires  du  roi 
pour  la  décoration  du  château  de  Versailles,  et  les 
principales  actions  de  la  vie  de  Charles  V,  en  20  ta- 
bleaux, qui  furent  placés  dans  la  galerie  du  château  de 
Lunéville. 

MARTIN  (dom  Jacques),  bénédictin,  né  à Fanjaiix 
dans  le  haut  Languedoc  le  1 1 mai  1684,  mort  à Paris  le 
5 septembre  1751,  était  un  homme  d’une  vaste  érudf- 
tion,  mais  trop  systématique,  et  entêté  dans  scs  opinions, 
dont  quelques-unes  sont  au  moins  très-singulières.  Il  a 
laissé  : la  Religion  des  Gaulois,  Paris,  1727,  2 vol. 
in-4®;  Explication  de  plusieurs  passages  difficiles  del’L- 
criture  sainte,  1750,  2 vol.  in-4"  ; Éclaircissements  litté- 
raires sur  un  projet  de  bibliothèque  alphabétique,  1 735, 
in-4®  ; Explication  de  divers  motiuments,  etc.,  1739, 
in-4®;  Éclaircissement  sur  les  origines  celle  et  gauloise, 
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ilii,  in-12;  Histoire  des  Gaules,  etc.,  i752-8i,  2 vol. 
in-4»;  une  traduction  française  des  Coufessions  de  saint 
Augustin,  1741,  2 vol.  in-8°. 

MARTIIV  (Gadriel),  savant  libraire,  ne  à Paris  le 
2 août  1679,  mort  le  2 février  1761,  acquit  une  grande 
réputation  comme  bibliographe  ; son  nom  est  attaché  au 
système  suivi  le  plus  généralement  en  France,  et  qui 
classe  les  livres  en  cinq  grandes  divisions  : théologie,  jn- 
risprudenee,  sciences  et  arts,  belles-lettres  et  histoire.  Les 
Catalogues  de  Martin,  dont  le  nombre  s’élève  à 148,  sont 
toujours  recherchés.  Les  pins  remarquables  sont  ceux  de 
Dufay,  1725,  in-8“  ; d’IIoym,  1758,  in-8'>  ; de  l’abbé 
Ilotbclin,  1748,  in-8®;  de  Boze,  1753,  in-8®. 

MARTIIV  (Benjamin),  oiiticicn  anglais,  né  en  1704, 
mort  en  1782,  rédigea,  sous  le  titre  de  Magazin,  un  ou- 
vrage périodique  relatif  aux  mathématiques,  et  publia  : 
Grammaire  des  sciences  philosophiques,  1735,  in-8<>;  tra- 
duite en  français  par  Pnisieux;  Système...  complet  d’a- 
rithmétique décimale,  1755,  in-8'>;  le  Livre-Mémorial  des 
jeunes  étudiants  ; Description  et  usage  de  deux  globes,  la 
sphère  ur miliaire  et  l'orréri,  1756,  2 vol,  in-8“;  Eléments 
des  sciences  et  des  arts  littéraires,  etc. 

MARTirV  (le  P.  Grégoire),  né  le  12  mai  1712,  à 
Cuisery,  dans  la  Besse  Châlonaisc,  entra  dans  l’ordre  des 
minimes  et  devint  successivement  lecteur  de  théologie  , 
principal  et  professeur  au  collège  de  la  côte  Saint-André 
en  Dauphiné.  Il  mourut  dans  un  âgeavancé.  On  a de  lui  : 
Observations  sur  les  particules;  Panégyrique  de  St.  Benoit, 
1758,  in-12;  Traité  sur  l’âme  des  bêtes,  traduit  du  latin 
de  Dagoumer,  1758,  in-12;  Proscription  des  verges  des 
écoles,  etc. 

M.ARTIIV  (Edme),  jurisconsulte,  né  près  de  Sens,  en 
1714,  professa  le  droit  canonique  à l'université  de  Paris, 
contribua  beaucoup  à l’établissement  de  la  nouvelle  école 
de  droit,  place  Sainte-Geneviève,  et  mourut  à Ivry-sur- 
Scine  en  1793.  On  a de  lui  Institutiones  juris  canonici  ad 
usum  scholarum,  etc.,  1788,  2 vol.  111-8“;  1789,  in-4“; 
et  le  discours  pour  l’ouverture  de  la  nouvelle  école  de 
droit. 

MARTIN,  botaniste,  né  en  1729  à Auxerre,  où  il 
mourut  dans  les  dernières  années  du  18“  siècle,  membre 
I de  la  Société  des  sciences  et  belles-lettres  de  cette  ville,  y 
lut  un  assez  grand  nombre  de  mémoires  sur  des  sujets 
I d’iiistoirc  naturelle. 

i MARTIN  DE  JÉSUS  (Désiré-Ciiagrin,  connu  sous 
I le  nom  de  frère),  né  le  14  avril  1741,  à Sergenot  près  de 
I Dole,  fut  admis,  à l’âge  de  16  ans  , dans  la  congrégation 
I des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  chargé  de  l’ensei- 
gnement puis  de  la  direction  des  petites  écoles.  Quoiqu’il 
I n’eût  fait  aucun  apprentissage  de  l’horlogerie,  et  qu’il  n’eût 
I en  mécanique  d’autres  connaissances  que  celles  qu’il  avait 
j acquises  par  la  vue  de  quelques  machines,  il  construisit, 

I en  1769,  une  grande  horloge  qui,  par  sa  précision  et  sa 
, simplicité,  fil  l’admiration  de  tous  les  connaisseurs.  Cette 
horloge  que  l’on  voyait  dans  la  maison  des  frères  à 
.Marcville  jirès  Je  Nancy,  est  décrite  dans  le  Journal  cn- 
I cyclopédique,  mai  1779.  Le  frèrcMartinconslruisit  depuis 
I d’autres  horloges  pour  les  principales  maisons  que  la  con- 
grégation possédait,  à Paris,  à Rouen,  à Dieppe,  à Reims, 
à Troyes,  etc.  Il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs,  en  1785, 
à la  Mai  liniquc,  cl  il  y passa  plusieurs  années.  Lors  de  la 


suppression  des  ordres  religieux,  il  s’établit  à Laon , où 
il  traversa  paisiblement  les  orages  de  la  révolution,  cl  où 
il  mourut  paralytique,  le  5 mars  1812. 

MARTIN  (Claude),  major  général  au  service  de  la 
compagnie  anglaise  dans  l’Inde,  né  à Lyon  en  1732,  fils 
d’un  tonnelier  qui  ne  put  lui  donner  qu’une  éducation 
bornée,  apprit  seul  les  mathématiques,  prit  du  service  à 
l’âge  de  20  ans,  et  bientôt  après  entra  dans  la  compagnie 
des  guides  du  général  Lally,  qui  se  rendait  dans  l’Inde, 
fit  la  guerre  de  1756,  et  déserta  pendant  le  siège  de  Pon- 
dichéry. Cette  faute,  qu’il  pouvait  payer  de  sa  vie,  devint 
pour  lui  la  source  d’une  grande  fortune.  Le  gouvernement 
de  Madras,  frappé  de  son  intelligence,  lui  permit  de  lever 
parmi  les  prisonniers  français  une  compagnie,  et  de  la 
conduire  au  Bengale.  Dans  le  trajet,  il  fit  naufrage,  et  ne 
parvint  qu’avec  quelques  hommes  à Calcutta,  dont  le  gou- 
vernement le  fit  passer  dans  la  cavalerie,  et  le  chargea 
de  lever  la  carte  du  pays.  Bientôt  le  nabab  d’Aoude,  en- 
chanté de  ses  talents,  le  nomma  surintendant  de  son  ar- 
senal, avec  l’agrément  de  la  compagnie,  et  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  Dès  lors  il  marcha  rapidement  à la 
fortune.  Établi  à Luknow,  il  y fit  bâtir  sur  les  bords  de 
la  rivière  un  palais  magnifique;  dans  cette  retraite  il 
cultiva  les  sciences  avec  succès  : il  y donna  le  spectacle 
du  premier  aérostat  que  l’on  eût  vu  dans  le  Bengale.  Il 
possédait,  sur  les  bords  du  Gange,  un  château  gothique, 
dans  lequel  il  fit  placer  son  tombeau.  Il  mourut  le  13  sep- 
tembre 1800,  laissant  une  fortune  de  près  de  12  millions, 
sur  lesquelles  il  légua  700,000  livres  à chacune  des  villes 
de  Lyon,  de  Calcutta  et  de  Lucknow,  pour  établir  des 
maisons  d’éducation,  et  sur  lesquelles  en  outre  il  préle- 
vait des  sommes  considérables  dont  les  revenus  sont  af- 
fectés au  sonlagcracnt  des  pauvres  de  Calcutta,  de  Chan- 
dernagor et  de  Lucknow.  Il  n’avait  pas  oublié  d’accorder 
la  liberté  à scs  esclaves.  (On  peut  consnller  AsiaOc  a/i?iua{ 
Begister.  et  la  Notice  lue  à l’académie  de  Lyon  par 
M.  Martin  aîné,  chirurgien  de  cette  ville.) 

MARTIN  (ViiNCENZo),  compositeur,  surnommé  par  les 
Italiens  lo  Spagnuolo,  né  à Valence  en  1754,  mort  à Pé- 
tersbourg  en  1810,  conseiller  impérial  et  chef  d’orchestre, 
est  auteur  de  |)lusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  cite: 
Une  cosa  rara.  Vienne,  1786  ; V Arbore  di  Diana,  ibid., 
1787  ; l’Accorta  cameriera,  opéra  bufîa,  Turin,  1783.  Le 
premier  fut  joué  avec  succès  à Paris.  Mozart  rendit  à 
Alartin  nn  hommage  éclatant  et  peut-être  sans  exemple  : 
il  a jilacé  un  des  airs  de  cet  opéra  dans  son  Do7i  Giovanni, 
et  voulut  que  l’acteur  s’écriât  : Brabo!  Cosai-ara. 

MARTIN  (Pierre),  amiral  français,  né  au  Canada 
en  1752,  vint  en  France  à l’âge  de  12  ans  et  s’engagea 
comme  matelot.  Pendant  la  guerre  de  1778,  il  était  maî- 
tre pilote  et  se  fit  remarquer  par  son  habileté.  Depuis 
lors,  son  avancement  fut  rapide.  Le  marquis  de  Bouflcrs 
ayant  été  nommé  gouverneur  du  Sénégal,  obtint  pour 
Martin  , qui  déjà  était  parvenu  au  gi'ade  de  sous-lieute- 
nant de  vaisseau,  le  commandement  de  cette  station. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  Martin  en  embrassa  les 
principes  et  fut  successivement  nommé  capitaine  de  vais- 
seau , contre-amiral,  et,  le  22  janvier  1794,  comman- 
dant en  chef  des  forces  navales  de  la  Méditerranée,  sur  le 
rapport  de  Barèrc.  L’année  suivante,  il  était  à la  tête 
d’une  des  trois  divisions  de  la  flotte  qui  sortit  de  la  rade 
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de  Toulon,  pour  protéger  les  opérations  de  l’armée  d’Ita- 
lie, et  il  rencontra  dans  la  rivière  de  Gênes  les  flottes 
combinées  d’Angleterre  et  d’Espagne  qui  s’élevaient  à 
31  vaisseaux.  Alartin  n’en  ayant  que  7,  ne  pouvait  accep- 
ter le  combat  J il  échappa  aux  ennemis  et  parvint  à se 
réfugier  dans  le  golfe  de  Lyon,  où  il  se  défendit  pendant 
cinq  mois  avec  tant  d’habileté  qu’il  força  l’ennemi  à se 
retirer.  Rentré  à Toulon,  il  ravitailla  son  escadre,  et  sor- 
tit de  nouveau  pour  croiser  dans  la  Méditerranée.  Ayant 
apprisque  les  Anglais,  commandés  par  llolam,  cherchaient 
l’occasion  de  l’attaquer,  il  fit  débarquer,  dans  les  îles 
d’IIyères  ce  qui  aurait  pu  gêner  ses  manœuvres,  et  réso- 
lut, malgré  l’infériorilé  de  ses  forces,  de  se  mesurer  avec 
l’ennemi.  Après  un  combat  long  et  acharné,  l'avantage 
finit  par  rester  aux  Anglais,  qui  prirent  2 vaisseaux. 
Quelques  jours  plus  tard,  Martin  leur  enleva  le  vaisseau 
la  Derwick , et  la  frégate  V Alceste.  Il  fut,  à son  retour, 
nommé  vice-amiral.  En  septembre  1797,  il  commandait 
les  forces  navales  de  Rochefortj  ce  fut  lui  qui , en  cette 
qualité,  transmit  au  capitaine  de  la  corvette  la  Vaillante 
les  instructions  du  Directoire,  pour  le  transport  à la 
Guyane  des  députés  arrêtés  par  suite  du  18  fructidor. 
En  1799,  il  fut  porté  deux  fois  sur  la  liste  des  candidats 
pour  le  Directoire.  A la  formation  des  préfectures  ma- 
ritimes, Martin  obtint  celle  de  Rochefort.  La  justice  et  la 
probité  furent  les  marques  distinctives  de  son  adminis- 
tration. Napoléon  le  créa  comte  et  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur.  L’affaiblissement  de  sa  santé  l’ayant 
obligé  de  donner  sa  démission,  il  fut  mis  à la  retraite  en 
1810,  et  mourut  le  Ier  novembre  1820. 

MARTIN  (Mahie-Josepu-Désiré),  né  à Sedan,  le 
13  février  1750,  fut  député  du  commerce  près  l’assem- 
blée nationale,  cl  employé  ensuite  au  ministère  des  finan- 
ces. 11  mourut  à Paris,  le  14  décembre  1797.  Martin 
cultivait  aussi  les  lettres,  et  plus  particulièrement  la 
poésie;  il  avait  été  le  chef  de  la  Société  académicjue  des 
enfants  d’Apollon  pour  1791.  Il  a laissé  : Discours  et 
motions  sur  les  spectacles , Paris,  1789,  10-8“;  Étrennes 
financières,  Paris,  1789-90,  2 vol.  in-8®  ; la  Princesse 
de  Babyloiie , opéra  en  4 actes,  tiré  du  roman  de  Vol- 
taire; les  Deux  prisonnières,  ou  la  Fameuse  journée, 
drame  historique  et  lyrique  en  3 actes. 

MARTIN  (RoGEit)  était  prêtre  et  professeur  de  phy- 
sique expérimentale  à Toulouse,  sa  patrie,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Il  en  embrassa  les  principes  avec  ardeur, 
et  fut,  en  1795,  élu,  par  le  département  de  la  Haute- 
Garonne,  député  au  conseil  des  Cinq-Ccnls,  où  il  s’oc- 
cupa surtout  de  questions  relatives  à l’enseignement  pu- 
blic. Il  mourut  à Toulouse,  le  18  mai  1811.  On  a de  lui  : 
Institutions  mathématiques,  Toulouse,  1776  , in-S"; 
Eléments  de  mathématiques  à l’usage  des  écoles  de  philo- 
sophie, Toulouse  et  Paris,  1781,  in-8®. 

MARTIN  (Guillaume),  naturaliste  anglais,  né  en 
1767,  à Marsficld,  comté  de  Noltingham,  était  fils  d’un 
marchand  de  bas  qui  avait  abandonné  sa  famille  et  son 
commerce  pour  se  faire  comédien  sous  le  nom  de  Booth, 
cxem])le  qui  fut  bientôt  suivi  par  sa  femme.  Le  jeune 
Martin  était  destiné  à la  même  carrière;  mais  son  maître, 
James  Bolton,  qui  avait  écrit  quelques  ouvrages  sur  l’his- 
loire  naturelle,  lui  inspira  du  goût  pour  celte  science. 
Après  s’étre  marié  en  1796,  Martin  renonça  au  théâtre 


et  fut  successivement  maître  de  dessin  à Burton  sur 
Trent,  à Buxton  et  à Marsfield.  Il  s’établit  ensuite  à 
Manchester,  où  il  mourut  le  31  mai  1810.  Martin  était 
membre  de  la  Société  géologique  de  Londres.  On  a de  lui: 
Figures  et  descriptions  des  pétrifications  du  comté  de 
Derby,  1793,  in-8“;  Compte-rendu  de  quelques  espèces  de 
fossiles  trouvés  dans  le  comté  de  Derby,  etc. 

MARTIN  (Tiiomas-Igxace),  visionnaire,  était  labou- 
reur du  bourgdeGallardon,  à4  lieues  de  Chartres.  Il  fut, 
sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  le  héros  d’une  aventure  i 
mystérieuse  dont  les  causes  ne  sont  pas  encore  bien  cou-  j 
nues.  Nous  la  rapporterons  comme  elle  se  trouve  textuel-  ; 
Icment  dans  les  écrits  du  temps  qui  n’ont  pas  été  démen-  I 
lis.  Martin  était,  le  Ib  janvier  1816,  occupé  à travailler 
dans  son  champ,  quand  il  se  présenta  devant  lui  un  jeune 
homme  d’une  rare  beauté,  qui  lui  dit  qu’il  devait  aller  i 
avertir  le  roi  qu’il  était  en  danger;  après  cet  avis,  l’in- 
connu s’abaissa  insensiblement  vers  la  terre  et  disparut 
entièrement  aux  yeux  de  Martin  effrayé.  De  retour  à Gal- 
lardon,  celui-ci  lit  part  à son  frère  de  ce  qui  venait  desc 
passer,  et  tous  deux  vinrent  chez  M.  Laperruque,  curé 
du  bourg,  pour  savoir  ce  que  signifiait  un  événement  si 
singulier.  Le  curé  rejeta  d’abord  sur  l’imagination  de 
Martin  toutee  qu’il  venaitde  lui  raconter.  Les  apparitions 
se  multiplièrent,  et  l’inconnu  annonça  au  laboureur  qu’il  | 
ne  le  laisserait  pas  tranquille  que  sa  commission  auprès  j 
du  roi  ne  fût  exécutée.  Le  curé,  convaincu  de  la  bonne 
foi  de  son  paroissien,  et  voyant  qu’il  ne  cessait  d’être  agité 
par  ces  scènes  surnaturelles,  lui  déclara  qu’il  ne  pouvait* 
être  juge  en  celte  matière,  et  l’envoya  à M.  l’évêque  de 
V’ei  sailles,  qui,  après  avoir  interrogé  Martin,  le  chargea  i 
de  demander  à l’inconnu,  de  sa  part,  son  nom,  qui  il  était  j 
et  jiar  qui  il  était  envoyé.  Le  mardi  30  janvier,  l’inconnu  I 
apparut  de  nouveau  à Martin,  et  lui  dit  : « Mon  nom  | 
restera  ignoré  ; je  viens  de  la  partde  celui  qui  m’a  envoyé,  | 
cl  celui  qui  m’a  envoyé  est  au-dessus  de  moi.  Durant  le  1 
mois  de  février,  il  apparut  encore  diverses  fois  au  paysan. 
L’évêque  de  Versailles  avait  écrit  au  ministre  de  lu  police 
toutes  ces  choses,  dont  le  curé  de  Gallardon  lui  avait 
rendu  compte  jour  jiar  jour.  Le  ministre  chargea  le  comte 
de  Breleuil,  préfet  d’Eurc-et-Loir,  d’examincrMarlin.  Ce  ! 
villageois,  conduit  par  son  curé  chez  M.  de  Brctcuil,  < 
étonna  ce  fonctionnaire  par  sa  naïveté  et  sa  modeste  assu- 
rance, autant  que  par  le  fonds  merveilleux  de  scs  répon. 
scs.  Ce  préfet  se  détermina  à l’envoyer  au  ministre  de  la 
police,  sous  la  conduite  de  M.  .^ndré,  lieutenant  de  gen- 
darmerie. Le  8 'mars,  à son  arrivée  à Paris,  Martin, 
amené  à riiùtcl  de  la  police  générale,  fut  interrogé  suc- 
cessivement par  les  secrétaires  du  ministre  et  par  M.  De- 
caze  lui-même.  Il  répondit  avec  le  même  calme  et  la  même 
naïveté.  Le  ministre,  après  l’avoir  longtemps  examiné, 
prit  le  ton  de  l’autorité;  le  paysan  n’en  fut  pas  plus  dé- 
concerté. Après  cet  interrogatoire,  Martin,  de  retour  à 
l’hôtel  où  il  logeait,  fut  examiné  de  la  part  du  ministre, 
par  Pinel,  médecin  très-renommé  pour  les  maladies  men- 
tales. Après  cette  visite,  et  les  jours  suivants,  Martin  eut 
de  nouvelles  ap|)aritions.  Dans  une  de  ces  entrevues, 
l’inconnu  lui  dit  : Je  suis  l’archange  Raphaël,  ange  très- 
célèbre  auprès  de  Dieu,  j’ai  reçu  le  pouvoir  de  frajiper  la 
France  de  toutes  sortes  de  plaies.  » Une  autre  fois  il  lui 
dit  positivement»  que  la  paix  ne  serait  rcndueàla  France 
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qu’aprcs  1840.  » On  doit  observer  que,  pendant  tout 
son  séjour  à Paris,  l’oUîcier  de  gendarmerie  André  ne 
quitta  pas  Martin.  Enfin,  le  15  mars,  le  ministre  de  la 
police,  sur  le  rapport  de  Pinel,  le  fit  conduire  à Charen- 
lon  comme  atteint  d’une /iaffucOmOon  de  sens.  Martin  ne 
parut  nullement  ému  de  cette  espèce  de  détention.  Il  fut 
examiné  et  suivi  avec  soin  par  Royer-Collard,  médecin 
de  la  maison  ; et  la  docilité,  le  calme,  la  douceur  qu’il 
montra  pendant  son  séjour  à Charenton,  convainquirent 
le  docteur  et  tous  les  gens  de  l’hospice  qu’il  n’était  pas  fou. 
Cependant  le  ministre  avait  fait  prendre  sur  la  famille  de 
Martin  et  sur  sa  moralité,  des  renseignements,  qui  furent 
tellement  avantageux,  qu’il  cnvoj'a  à la  femme  de  ce  pay- 
san un  bon  de  400  fr,  sur  la  cassette  du  roi.  Pendant  son 
séjour  à Charenton,  l’ange  apparut  encore  plusieurs  fois 
à Martin,  cl  se  fil  voir  un  jour  dans  tout  l’éclat  delà  gloire 
céleste.  L’archevêque  de  Reims  avait  informé  de  tout  ce 
qui  se  passait,  Louis  XVIII,  qui,  frappé  d’une  suite  de 
faits  si  extraordinaires,  donna  enfin  ordre  de  lui  amener 
ce  paysan.  Le  2 avril,  Martin  fut  tiré  de  Charenton  et 
conduit  à M.  Decazes.  « Vous  voulez  donc  parler  au  roi, 
dit  le  mmistre;  mais  qu’avez-vous  à dire  à S.  M.  ? — Je 
ne  sais  pas  pour  le  moment  ce  que  j’ai  à lui  dire,  les 
I choses  me  seront  annoncées  quand  je  serai  devant  le  roi. 

I — Eh  bien  ! puisque  vous  voulez  y aller,  je  vais  vous 
conduire.  « Effectivement  le  ministre  filconduire  Martin, 
par  un  officier  de  la  maison  du  roi,  jusque  dans  l’appar- 
tement de  Louis  XVIII  avec  lequel  il  resta  seul.  Martin 
I a donné  ainsi  à M.  le  curé  de  Gallardon  le  récit  de  cette 
I entrevue  : o Le  roi  était  assis  à coté  de  la  table  j je  l’ai 
salué  et  je  lui  ai  dit,  mon  chapeau  à la  main  ; Sire,  je 
I vous  salue.  Le  roi  m’a  dit  : Bonjour  Afarfm,  et  j’ai  dit  en 
I moi-même  : 11  sait  bien  mon  nom  toujours,  — Vous 
I savez,  Sire,  sûrement  pourquoi  je  viens. — Oui,  je  sais  que 
I vous  avez  quelque  chose  à me  dire,  et  l'on  m’a  dit  que 
I c’était  quelque  chose  que  vous  ne  pouviez  dire  qu’à  moi- 
i même.  Asseyez-vous.  — J’ai  pris  un  fauteuil  et  je  me  suis 
assis  vis-à-vis  du  roi,  et  quand  j’ai  été  assis,  je  lui  ai  dit  : 
Comment  vous  portez-vous  ? Le  roi  m’a  répondu  : Je  me 
porte  un  peu  mieux  que  ces  jours  passés  ; et  vous,  comment 
vous  portez-vous?  — Moi,  je  me  porte  bien.  — Quel  est  le 
I sujet  de  votre  voyage?  » (Ici  Martin  est  entré  dans  le  récit 
I des  premières  apparitions  de  l’ange).  Après  ces  premiers 
1 détails,  Martin  ajouta  : « 11  m’a  été  dit  aussi  : On  a trahi 
le  roi  et  on  le  trahira  encore  : il  s’est  sauvé  un  homme 
des  prisons;  on  a fait  accroire  au  roi  que  c’était  par  sub- 
I tilité,  par  finesse  ou  par  l’effet  du  hasard  ; mais  la  chose 
n’était  pas  telle,  elle  a été  préméditée.  i»{Voir  la  réponse  du 
roi  et  la  suite  de  l’entretien  dans  la  Relation  concernant  les 
I événements  arrivés  à un  laboureur  de  la  Beauce,  imprimé 
^ en  1817,  par  Égron,  à Paris).  Martin  ajoute,  dans  son 
I récit,  « que  pendant  cet  entretien  le  roi  a plusieurs  fois 
! levé  les  mains  au  ciel,  et  qu’il  voyait  des  larmes  couler  sur 
I scs  Joues.  » Il  rappela  aussi  à S.  M.  des  particularités  de 
I son  exil,  que  lui  avait  annoncées  l’inconnu.  « Gardez-en 
' le  secret,  reprit  le  roi,  il  n’y  aura  que  Dieu,  vous  et  moi 
I qui  saurons  jamais  cela.  » Après  cet  entretien,  Martin 
■ retourna  à Charenton,  y passa  la  nuit,  fit,  le  lendemain 
I matin,  ses  adieux  au  directeur,  à M.  Royer-Collard,  se 
rendit  chez  le  ministre,  qui  le  força  d’accepter  une  grati- 
fication de  la  part  du  roi,  partit  pour  Chartres,  où  il  vit 


le  préfet,  et  retourna  à Gallardon  reprendre  sa  vie  cham- 
pêtre, évitant  de  parler  indiscrètement  de  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Le  roi  était  convenu  que  Martin  lui  avait  corn- 
municjué  des  choses  qui  n’étaient  connues  que  de  lui,  et 
qu’il  a témoigné  que  cet  homme  n’était  ni  fou,  ni  aliéné. 
Après  la  révolution  de  1830,  Martin  qui,  depuis  plusieurs 
années,  n’avait  plus  parlé  de  ses  visions,  se  jeta  tout  à 
coup  dans  d’autres  idées;  il  annonça  l’existence  de 
Louis  XVII,  et  se  donna  comme  l’iinc  des  trois  personnes 
chargées  de  le  remettre  sur  le  trône  de  France.  Mais  cette 
nouvelle  aberration  dura  peu  ; il  mourut  presque  subite- 
ment au  commencement  de  mai  1854.  Ses  révélations 
recueillies  par  M.  Louis  Silvy,  furent  réimprimées  en 
1850  et  1832,  in-8“,  sous  le  titre  de  : Relation  contenant 
les  événements  qui  sont  arrivés  au  sieur  Martin,  laboureur 
à Gallardon,  eu  Beauce,  dans  les  premiers  mois  de  1816. 
Depuis,  on  en  a fait  presque  chaque  année  une  nouvelle 
édition  qui  a trouvé  des  acheteurs. 

MARTIN  (Jean-Blaise),  célèbre  chanteur,  né  b Paris 
en  1767  de  parents  pauvres,  avait  reçu  de  la  nature  les 
dispositions  les  plus  étonnantes  pour  la  musique.  Un  de 
scs  oncles  lui  fit  apprendre  le  violon.  De  rapides  progrès 
l’encouragèrent  à se  perfectionner  sur  cet  instrument,  et 
quelques  concerts  dans  lesquels  il  se  fit  entendre  lui  va- 
lurent des  élèves.  A 19  ans  il  jouissait  déjà  d’unecertaine 
réputation,  lorsque  le  hasard  fit  découvrir  en  lui  cette 
magnifique  voix  et  ce  talent  inné  pour  le  chant , auquel 
il  a dû  sa  célébrité.  Après  une  répétition,  Martin,  qui 
faisait  [partie  de  l’orchestre,  monta  sur  le  théâtre,  et  en 
passant  près  de  Garat  se  mit  à fredonner  quelques  traits 
qu’il  avait  retenus.  Garat  étonné  lui  dit  : « Avec  une  pa- 
reille voix  que  fais-tu  d’un  violon?  Laisse  là  ton  archet, 
mon  ami , suis  mes  conseils,  engage-toi  au  théâtre,  et  je 
réponds  de  la  gloire  et  de  ta  fortune.  » Sous  la  direction 
d’un  pareil  maître,  il  fut  bientôt  en  état  de  débuter  au 
théâtre  de  Monsieur,  et  les  applaudissements  qui  l’ac- 
cueillirent confirmèrent  le  jugement  que  Garat  avait 
porté  de  son  talent.  Le  nombre  des  rôles  qu’il  a créés  est 
immense.  Tous  les  compositeurs  célèbres  de  l’époque, 
Grétry,  Dalayrac,  Méhul,  Boïeldicu,  ont  travaillé  pour 
lui,  et  lui  ont  dû  une  partie  de  leurs  succès.  Il  n’est  pas 
d’exemple  qu’un  chanteur  ait  fourni  une  aussi  longue  car- 
rière. A 70  ans  il  n’avait  rien  perdu  de  scs  moyens 
d’exécution.  Il  mourut  au  château  de  Rousières,  près  de 
Lyon,  le  18  octobre  1837.  Peu  de  semaines  auparavant 
il  chantait  encore  avec  cette  fraîcheur  et  cetie  puissance 
qu’on  avait  admirées  en  lui  dans  la  force  de  l’âge. 

MARTIN  LE  POLONAIS,  en  latin  Martinus  Po- 
lonus,  célèbre  chroniqueur,  ainsi  nommé  parce  qu’il  avait 
vu  le  jour  en  Pologne  ou  b Troppau,  ville  alors  dépen- 
dante de  ce  royaume,  embi’assa  la  règle  de  Saint-Domi- 
nique, et  passa  en  Italie,  où  ses  talents  pour  la  chaire  lui 
valurent  la  place  de  chapelain  et  de  pénitencier  du  pape 
Clément  IV,  puis  l’archevêché  de  Guesnc  en  1278.  11 
mourut  la  même  année.  Son  principal  ouvrage  est  une 
Chronique  des  papes  et  des  empereurs,  qui  s’étend  depuis 
saint  Pierre  jusqu’à  la  mort  de  Jean  XXI  en  1277  ; elle 
a été  publiée  pour  la  première  fois  par  Basile  Hcrold,  à 
la  suite  de  celle  de  Marianus  Scotus,  Bâle,  1339,  in-fol., 
et  insérée  par  Leibnitz  dans  les  Accessiones  histor. , etc. 
Un  chanoine  de  Bonn  ou  de  Liège  la  poussa  jusqu’à  la 
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mort  d’Uibaiii  V eu  1578.  C’est  cette  clirouiquc  que 
Scb.  Mamerot  a traduite  en  français  sous  ce  litre  : la 
Chronique  martiniane  de  tous  les  papes  qui  furent  jamais, 
et  finit  au  pape  Alexandre  VI,  dernier  décédé,  etc.,  Paris, 
Verard  (vers  1504),  2 tomes  in-fol. 

MARTIINE,  mère  d’iléraclconas,  associe  à l’empire 
avec  Constanliii , irritée  du  peu  d’égards  que  lui  mon- 
trèrent les  grands  de  l’Etat,  empoisonna  Conslantiti  dans 
l’espoir  de  gouverner  sous  le  nom  de  son  fds.  Abusant 
du  pouvoir , elle  mécontenta  les  gardes  du  palais  qui  se 
révoltèrent,  Iléracléonas  fut  arrêté  avec  sa  mère.  Les 
soldats  irrités  se  portèrent  à toute  sorte  d’excès  : Martine 
eut  la  langue  arrachée  et  son  fils  le  nez  coupé.  Un  décret 
du  sénat  les  condamna  tous  deux  à un  bannissement  per- 
pétuel. 

MARTINE  (George),  médecin,  né  en  Écosse,  vers  la 
fin  du  17®  siècle,  alla  étudiera  Lcydc,  où  il  prit  scs 
grades.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  exerça  son  art  à 
Saint-André,  avec  succès,  ctcommuniqua  divers  mémoires 
à la  Société  royale  d’Édimbourg,  qui  en  a publié  quelques- 
uns  dans  son  recueil.  Il  fut  ensuiteemployé  sur  les  flottes 
du  roi.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  : De  similibus  animalibus  et  animalium 
calore,  in-8",  Londres,  1 740  ; Essay  medical  and  pliiloso- 
phical,  Londres,  1740;  In  Bartholomwi  Euslachü  Tabu- 
las analomicas  commentaria , in-S®,  Edimbourg,  1755. 
Martine  mourut  vers  1743. 

MARTINEAU  (le  P.  Isaac),  né  à Angers,  le  22  mai 
1C40,  d’une  famille  distinguée,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  en  1665,  et  fit  profession  à Paris  8 ans 
plus  tard.  11  fut  appelé,  en  1682,  à la  chaire  de  philo- 
sophie du  collège  Louis  le  Grand.  Le  P.  Martineau  , 
devint  confesseur  du  duc  de  Bourgogne.  Après  la  mort 
du  duc,  Martineau  fut  nommé  confesseur  du  petit 
Dauphin.  Il  devint  provincial  de  son  ordre  en  1715, 
et  mourut  en  1720.  On  a de  lui  : Oraison  funèbre  de 
Louis , prince  de  Condé,  Paris  , 1687  , in-4“  ; les  Psau- 
mes de  la  pénitence  avec  des  réflexions,  Paris,  1 7 1 0,  in- 1 2 ; 
Vertus  du  duc  de  Bourgogne,  Paris,  1712,  in-A°i  Médi- 
tation sur  la  plus  importantevérité  du  christianisme,  pour 
une  retraite,  Paris,  1714,  in-12. 

MARTINEAU  (Louis),  né  à Châtcllcraut  vers  1755, 
fut  député  de  la  Vienne  à l’assemblée  législative,  puis  à 
la  Convention  nationale;  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis  h l’cxéculion.  Devenu  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  après  la  session  conventionnelle, 
il  en  sortit  en  1798,  Martineau  exerçait,  en  1814,  les 
fonctions  de  procureur  impérial  jirès  le  tribunal  civil  de 
Châtellcrault.  Forcé  de  sortir  de  France,  comme  régicide, 
en  1816,  il  partit  pour  Berne  où  il  arriva  le  10  février 
1816  ; mais  n’ayant  pas  obtenu  la  permission  d’y  séjour- 
ner, il  continua  sa  loutc  jiour  Zurich,  où  il  demeura 
longtemps.  Après  la  révolution  de  1850,  il  revint  à Châ- 
tcllcrault,  et  y mourut  le  25  mai  1855. 

MARTINEL  (Joseph-François-Marir  de),  agronome 
distingué,  naquit  à Aix,  en  Savoie,  le  28  octobre  1763. 
il  entra  au  service  de  la  république  française,  aussitôt 
après  l’invasion  de  sa  patrie,  en  1792  ; se  distingua  dans 
plusieurs  occasions  et  parvint  au  grade  de  colonel.  En 
1814,  il  quitta  la  carrière  des  armes  et  se  retira  à Lyon, 
où  scs  connaissances  en  botanique  le  firent  nommer  di- 


recteur de  la  péiiinière  départementale.  Il  s’appliqua 
surtout  à propager  la  culture  du  mûrier  et  à perfection- 
ner l’art  d’élever  les  vers  à soie.  Cet  agronome  mourut  à 
Lyon  le  10  avril  1829.  On  a de  lui  : Cai-tedu  Piémont, 
divisée  en  6 départements,  Turin,  1799  ; Carte  de  la  répu- 
blique cisalpine;  5 tableaux  sur  la  culture  de  la  solanée- 
parmenticre  (pomme  de  terre). 

MARTINEL  DE  VISAN  (Josepii-Marik-Puilippe), 
conventionnel,  né  en  1762  à Renpot,  dans  le  Comtal, 
exerçait  la  profession  d’avocat,  lorsque,  en  1792,  le 
département  de  la  Drône  le  nomma  député  à la  Conven- 
tion. Dans  le  procès  du  roi , il  vola  la  détention  et  le 
bannissement  à la  paix.  A la  fin  de  1794,  désigné  par 
le  sort  un  des  commissaires  chargés  d’examiner  la  con- 
duite de  Carrier,  il  le  fit  déclarer  coupable  et  demanda 
sa  mise  en  jugement.  Après  la  session  il  parut  au  conseil  | 
des  Cinq-Cents,  cl  concourut  à la  journée  du  18  fructi-  ! 
dor  (4  septembre  1794).  Plus  lard  il  fit  assimiler  les  j 
émigrés  avignonnais  aux  autres  émigrés.  Après  le  18  bru-  I 
maire  il  entra  au  corps  législatif,  dont  il  sortit  en  1805. 
Depuis  il  n’exerça  plus  de  fonctions  publiques,  et  mourut  1 
à Avignon  le  21  février  1855. 

MARTINELLI  (Dominique),  architecte,  né  à Lucques  i 
en  1650,  mort  en  1718  <à  Vienne,  où  l’avait  fait  appeler 
sa  réputation,  donna  les  dessins  du  palais  du  prince  de  j 
Lichtenstein,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  dans  diverses  i 
parties  de  l’Allemagne.  Scs  ouvrages  sont  pleins  de  ma- 
gnificence, cl  annoncent  un  grand  jugement  dans  l’inven- 
tion, une  entente  parfaite  des  accessoires,  et  un  véritable 
goût  dans  la  manière  dont  il  a su  concilier  la  solidité  des 
anciens  avec  l’élégance  des  modernes.  11  a laissé  des  des- 
sins à l’aquarelle,  qui  sont  recherchés.  ; 

MARTINENGO  ( Tite-Prosper)  , bénédictin  de  la  | 
congrégation  du  Mont-Cassin,  né  à Brescia,  mort  le  1 
6 octobre  1 595,  était  très-versé  dans  les  langues  grecque, 
latine  et  hébraïque,  et  fut  chargé  par  le  pape  de  réviser  j 
les  manuscrits  de  saint  Jérôme,  de  saint  Jean- Chryso-  ' 
stôme,  delà  Bible  grecque,  etc.,  qui  furent  imprimés  par 
Paul  Manuce.  On  a de  lui  quelques  poésies  grecques  et 
latines  sur  des  sujets  sacrés,  dont  le  recueil  parut  à Borne 
en  1582  ou  1590,  in-4°,  sous  ce  litre:  T.  P.  Marti-  j 
nengi  poematia  diversa  recensita  et  aucta.  i 

MARTINENGO-COLEONI  (Jean-Hector  comte  j 
de),  né  à Brescia,  vers  1754.  Après  ses  premières  études  ] 
faites  à Bologne  et  dans  le  collège  Nazareno  à Borne,  il  ! 
s’ajipliqua  tellement  à rarchitecturc  militaire  qu’en  ' 
1782  il  fut  en  état  d’envoyer  au  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric 11,  un  plan  de  nouvelles  constructions  pour  les  forte- 
resses régulières,  dans  lequel  il  triplait  les  feux  de  dé- 
fense, et  évitait  les  inconvénients  des  batteries  couvertes. 

En  1785,  il  entra  dans  le  10®  régiment  des  hussards 
prussiens  avec  le  grade  de  cornette.  En  1789,  il  revint 
dans  sa  patrie.  Lorsque  Bonaparte  jiorta  la  révolution  en 
Italie,  Martinengodevinlun  de  scs  plus  zélés  partisans  ; et 
le  gouvernement  établi  par  le  vainqueur  lui  confia  , en 
1797,  avec  le  titre  d’inspecteur,  l’organisation  do  divers  j 
corps  de  troupes.  Chargé  en  outre  de  diriger  les  fortifi- 
cations de  Brescia,  Martinengo  y fit  travailler  tous  les  ci- 
toyens de  la  ville,  les  animant  par  ses  discours  patrio- 
tiques ; cl  l’ouvrage  fut  fait  en  trois  jours.  Il  entra,  celte 
meme  année,  dans  le  corps  législatif  de  la  république 
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cisalpine,  et  fut  envoyé,  en  1708,  comme  ministre  pléni- 
potentiaire à la  cour  de  Nai)les.  Au  mois  <le  janvier  de 
l'année  suivante,  il  passa  à Home  en  la  meme  qualité  ; 
mais  le  ministre  que  le  Directoire  de  France  y avait  en-  \ 
voyc,  ayant  voulu  le  diriger  et  le  dominer,  il  demanda  ' 
son  rappel  et  l’obtint.  Quand  les  Austro-Russes  expul- 
sèrent les  Français  d’Italie,  Martinengo  fut  arrêté  avec 
scs  deux  frères,  et  enfermé  dans  les  prisons  de  Milan, 
d’où  il  ne  sortit  qu’après  la  bataille  de  Marengo.  Bona- 
parte le  ebargea  de  nouveau  d’oi-ganiser  les  troupes.  Il 
fut  commandant  en  chef  des  gardes  nationales  du  dépar- 
dc  la  Mella,  dont  Brescia  était  le  chef-lieu  ; mais  bientôt 
Icgou  vernement  avau  t ju  is  de  l’ombrage  contre  cettcmilice, 
Martinengo  cessa  d’en  être  le  commandant.  Il  se  rendit 
à la  consulta,  tenue  à Lyon  par  Bonaparte,  en  1801,  et 
y fît  partie  de  la  cunimission  des  Trente.  De  retour  en 
Italie,  il  entra  au  cor()S  législatif,  et  en  fut  nommé  pré- 
sident. Quand  il  vit  Aapoléon  se  faire  couronner  roi  d’I- 
talie, il  s’empressa  de  former,  avec  l’élite  de  la  jeunesse  i 
bresciane,  une  des  quatre  compagnies  d’hoiincur  desti- 
nées au  nouveau  souverain,  et  il  escorta,  avec  la  com- 
pagnie qu’il  avait  créée,  madame  Baccioebi,  devenue 
cbesse  de  Lucques  et  de  Piombino,  jusqu’à  son  duché. 
En  1805,  il  présenta  à Napoléon  le  modèle  d’une  ma- 
chine incendiaire  de  son  invention,  pi’oprc  à la  défense 
des  j)oi'ts  et  des  rades,  et  publia,  peu  après,  un  opuscule 
sur  la  cavalerie.  En  1806,  il  eut  le  commandement  de 
toutes  les  compagnies  des  gardes  d’honneur;  et,  en  1807, 
le  vice-roi  l’envoya  à Paris  pour  une  mission  secrète.  11 
fut  nommé  sénateur,  le  10  octobre  1809,  et  chambellan 
en  1810.  La  guerre  tie  cette  époque  lui  fournit  de  nou- 
velles occasions  de  signaler  son  zèle;  il  cul  la  commission 
d’organiser  de  nouveaux  corps  et  d’approvisionner  l’ar- 
mée et  les  places  fortes.  Au  rétablissement  de  la  puis- 
sance autrichienne,  en  1814-,  Martinengo,  qui  ne  conser- 
vait plus  que  le  litre  de  colonel  de  la  garde  royale,  le 
perdit  par  le  licenciement  de  ce  corps.  Nommé,  en  mai 
1815,  colonel  du  régiment  d’infanterie  Grand-Duc  de 
Toscane,  il  demanda  son  congé  pour  se  retirer  dans  sa 
patrie,  où  il  vécut  depuis  loin  des  affaires  cl  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé. 

3IARTII\EI\GO  (.lÉRÔME-SiLvio,  comte  de),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  naquit  à Venise,  le  1 2 juil- 
let 1753,  étudia  d’abord  au  collège  de  Parme,  puis  à ce- 
lui des  jésuites  de  Bologne.  Il  occupa  successivement 
plusieurs  charges  importantes  et  devint  sénateur  ; il  était 
sageda  commerce,  lorsque  les  événements  qui  amenèrent, 
en  1797,  la  chute  de  la  république,  le  firent  rentrer 
dans  la  vie  j)rivée.  Martinengo  usa  noblement  de  ses  loi- 
sirs et  de  ses  richesses;  il  cultivait  les  lettres  avec  suc- 
cès, et,  n’ayant  point  d’enfants,  il  dé])ensait  en  bonnes 
œuvres  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus.  Il  fit  ache- 
ver à ses  frais  le  dôme  de  Brescia,  et  dota  plusieurs  éta- 
blissements. Cet  homme  de  bien,  aussi  modeste  que  ver- 
tueux, mourut  le  21  juillet  1854.  Il  a laissé  trois 
traductions  italiennes  : du  Paradis  perdu  de  Millon,  du 
Paradis  reconquis,  du  même  ; du  poème  latin  de  Zama- 
goa,  intitulé  Navis  aerea. 

M.ARTIINET,  olEcier  contemporain  de  Folard,  mé- 
rite une  place  à côté  de  ce  tacticien  par  les  changements 
qu’il  a introduits  dans  les  manœuvres  de  l’armée.  11  est 
Bior.n.  l’Mv. 


cependant  probable  que,  sans  quelques  lignes  de  Vol- 
taire, il  serait  a peu  près  inconnu.  11  n’y  avait  point 
alors  d’inspecteurs  d’infanterie  et  de  cavalerie  comme  on 
en  a vu  depuis  (dit  l’iiistoricn  de  Louis  XIV)  ; mais  deux 
hommes  uniques,  chacun  dans  son  genre.  Martinet  et  le 
chevalier  de  Foui'ille,  en  remplissaient  les  fonctions.  Mar- 
tinet mettait  rinfanlerie  sur  le  pied  de  discipline  où  elle 
est  aujourd’hui.  Fourille  faisait  la  meme  charge  dans  la 
cavalerie.  Il  y avait  un  an  (1669)  que  Martinet  avait  mis 
la  baïonnette  en  usage  dans  quelques  régiments.  Avant 
lui  on  ne  s’en  servait  pas  d’une  manière  constante  et  uni- 
forme. Cette  arme  terrible  était  connue,  mais  jieu  pra- 
tiquée, parce  que  les  piques  prévalaient.  La  formation 
des  colonnes  et  les  évolutions  rapides  durent  aussi  beau- 
coup aux  combinaisons  de  Martinet.  Il  se  distingua  au 
fameux  passage  du  Rhin,  chanté  par  Boileau  ; mais  le 
poète  craignit  de  mêler  à ses  flatteries  le  nom  vulgaire 
d’un  officier  de  fortune.  Martinet  avait  découvert  au 
milieu  du  fleuve  un  gué  qui  ne  laissait  que  peu  de  pas  à 
franchir  à la  nage,  et  il  avait  imaginé  des  bateaux  en 
cuivre  ou  pontons,  qui  pouvaient  se  transporter  aisément 
sur  des  charrettes  ou  à dos  de  mulet,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  aujourd’hui.  Scs  inventions  furent  d’une 
grande  utilité  à Louis  XIV  pour  la  réduction  de  la  Hol- 
lande. On  ne  peut  douter  qu’il  eut  une  part  brillante  aux 
autres  faits  d’armes  du  corps  dont  il  avait  perfectionné 
le  service,  et  qu’en  tout  il  n’ait  fait  faire  <à  l’art  des  pro- 
grès plus  considérables  et  plus  réels  que  Folard.  Cepen- 
dant, riiistoire  ne  s’en  est  pas  occupée,  et  nous  nous 
estimons  heureux  de  pouvoir  réparer,  à son  égard,  un 
tro))  injuste  oubli. 

martinet  (.Iean-Flop.ext),  histoi-ien,  né  en  Hol- 
lande vers  1755,  devint  pasteur  des  memnonites  à Zut- 
phen,  où  il  mourut  en  1796.  On  a de  lui  : le  Catéchisme 
de  la  nature,  4 vol.  in-S";  Histoire  du  monde,  8 vol. 
in-S"  ; Manuel  des  marins;  Abrégé  de  l’histoire  des  Pays- 
Bas  Amsterdam,  1790,  in-8". 

BIARTIINET  (Louis-François),  curé  de  Saint-Lau- 
rent à Paris,  naquit  à Epcriiay,  diocèse  de  Reims,  le  19 
avril  1755.  Ordonné  jirêtre  à l’âge  de  25  ans,  il  fut 
pourvu  du  prieuré  de  Daon,  au  diocèse  d’Angers.  C’est 
en  cette  qualité  qu’il  fut  élu  député  à l’assemblée  provin- 
ciale du  clergé  d’Anjou  , et  plus  tard  député  aux  états 
généraux  de  1789.  Fidèle  aux  principes  de  la  minorité 
de  l’assemblée  constituante,  il  jiarvint  à se  soustraire  à 
la  persécution  et  émigra  en  Angleterre.  Là  il  ne  partagea 
point  les  illusions  de  ses  compagnons  d’exil  sur  leur  pro- 
chain retour  en  France;  et,  dans  le  but  d’exercer  son 
ministère  d’une  manière  utile,  il  s’appliqua  avec  ardeur 
à l’étude  de  la  langue  anglaise.  Eu  1801,  il  rentra  en 
France;  et,  à l’époque  du  concordat,  il  fut  nommé  curé 
de  Courbevoie.  Il  passa  de  là  à la  paroisse  de  Saint-Leu- 
Saint-Gilles  à Paris,  lorsque  M.  Laurent  qui  en  était  curé 
fut  nommé  évêque  à .Metz.  C’est  à l’abbé  Martinet  que 
l’on  doit  la  conservation  de  l’église  de  Saint-Leu,  et, 
malgré  l’opposition  de  M.  Frochot,  alors  préfet  de  la 
Seine,  il  parvint  à intéresser  de  puissants  protecteurs,  et 
l’église  ne  fut  point  aliénée.  On  lui  accorda  même  des 
fonds  considérables  pour  les  réparations  et  l’erabellisse- 
inent  de  l’édifice.  En  1820,  il  fut  nommé  curé  de  l’église 
paroissiale  de  Saint-Laurent.  Il  mourut  le  50  mai  1836. 
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MAUTIINETTI  (Juan-Baptiste),  arcliitectc,  na- 
quit en  1764  à Bironico,  dans  le  canton  du  Tesin. 
Dès  râge  de  11  ans  il  alla  étudier  à Bologne,  où  il 
trouva  un  généreux  protecteur  dans  le  marquis  Zaïnbcc- 
cari.  Après  avoir  fait  son  cours  de  mathématiques  il  se 
fixa  dans  cette  ville,  et  fut  bientôt  chargé  de  travaux  im- 
portants. Le  conseil  municipal  de  Bologne  le  nomma  son 
architecte,  et  le  gouvernement  pontifical,  son  inspecteur 
du  génie.  Parmi  les  nombreux  édifices  qu’il  construisit, 
on  remarque  surtout  le  collège  Montalto,  la  villa  Bavona, 
bâtie  pour  le  marquis  Zambeccari,  et  la  magnifique  villa 
Aldini  sur  la  colline  Adel  Monte  près  de  Bologne.  Rome 
lui  doit  son  magnifique  abattoir  près  du  forum  de  Flami- 
nius.  Martinetti  était  membre  d’un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  de  l’Italie,  et  il  mourut  le  18  octo- 
bre 1829. 

MARTIINEZ  de  la  Plaza  (Louis),  poète  espagnol, 
naquit  vers  lK85à  Antequera,  i)ctite  ville  du  royaume  de 
ürenade.  Après  avoir  achevé  ses  cours  de  droit,  il  se  fit 
recevoir  licencié;  mais  il  renonça  bientôt  à la  jurispru- 
dence pour  se  livrer  en  paix  à la  culture  des  lettres  qui 
firent  le  charme  de  sa  vie.  Depuis  ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d’un  canonicat  dans  sa  |)a- 
trie,  où  il  mourut  le  16  juin  1635.  Les  compositions  de 
Martinez  sont  toutes  de  [)cu  d’étendue. 

MARÏIWEZ  (IIenrique),  ingénieur  mexicain , fut 
élevé  en  Espagne , où  il  acquit  de  grandes  connaissances 
en  mathématiques,  en  géographie  et  en  hydraulique,  et 
reçut  du  roi  le  titre  de  cosmographe.  Etant  passé  au 
Jlexiquc,  il  fut  chargé  en  1607,  par  le  vice-roi,  marquis 
de  Salinas,  du  dessèchement  artificiel  de  cette  contrée, 
afin  de  préserver  des  inondations  la  capitale  de  la  Nou- 
velle-Espagne. Celte  entreprise,  poursuivie  avec  une 
grande  activité , fut  achevée  dans  l’espace  de  1 1 mois  au 
moyen  d’une  galerie  souterraine;  mais,  contre  toute 
attente  et  par  des  circonstances  indépendantes  des  talents 
de  l’ingénieur,  Mexico  resta  inondé  pendant  5 ans,  de 
1625  à 1634.  Martinez,  après  avoir  été  longtemps  per- 
sécuté, reprit  scs  travaux;  mais  il  mourut  sans  avoir  vu 
ses  plans  accomplis.  On  a de  lui  un  Traité  de  trigonomé- 
trie, imprimé  à Mexico. 

MARTINEZ  (Grégoire),  peintre  espagnol,  né  à Val- 
ladolid,  florissait  à la  fin  du  16^  siècle.  On  connaît  de 
lui  un  charmant  tableau  sur  cuivre , représentant  la 
Vierge,  l’enfant  Jésus,  saint  Joseph  et  saint  François 
d’Assisc. 

MARTINEZ  (Sébastien),  l’un  des  plus  grands  pein- 
tres de  l’école  de  Séville,  né  à Jaen  en  1602,  mort  à Ma- 
drid en  1667,  se  distingua  également  dans  l'histoire  et 
dans  le  paysage.  Il  reçut  en  1660  le  titre  de  peintre  du 
roi  ; Philippe  IV  allait  souvent  le  voir  travailler  dans  son 
atelier.  On  cite  de  lui  : la  Nativité,  le  saint  Jérôme,  le 
saint  François , la  Conception,  et  le  Christ , qu’il  fit  pour 
les  religieuses  du  sacré-coi'ps  de  Cordoue  ; la  Conception 
et  le  saint  Sébastien  qui  ornent  la  cathédrale  de  Jaen. 

MARTINEZ  (Joseph),  peintre  d’histoire,  né  à Sara- 
gosse  en  1612,  mort  en  1682,  alla  étudier  la  peinture  à 
Rome,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  reçut  le  titre  de  pein- 
tre du  roi  Philippe  et  de  don  Juan  d’Autriche.  Ses  pro- 
ductions se  distinguent  par  la  couleur;  mais  il  négligea 
trop  souvent  les  autres  parties  de  l’art. 


MARTINEZ  (Dominique),  peintre  d’histoire,  né  h 
Séville,  où  il  mourut  en  1750,  a enrichi  les  églises  de 
celle  ville  d’un  assez  grand  nombre  de  productions , où 
l’on  désirerait  plus  d’originalité  et  une  composition  plus 
savante. 

MARTINEZ  (Thomas),  peintre  mystique,  né  à Sé- 
ville, où  il  mourut  en  1734,  se  livra  à l’imitation  de 
Murillo,  et  peignit,  entre  autres  ouvrages,  une  Mère  de 
douleurs,  vraiment  digne  de  ce  peintre,  et  qui,  pour  celte 
raison,  a depuis  été  transférée  à l’Alcazar. 

MARTINEZ  (don  Joseph  LUXAN  ou  LUZAN),  pein- 
tre d’histoire  et  de  portraits,  né  à Saragosse  en  1710, 
mort  dans  cette  ville  en  1785,  étudia  avec  fruit  les  meil- 
leures proiluctions  des  peintres  italiens,  cl  forma  lui- 
même  une  foule  d’habiles  élèves , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue Bayeu,  Goya,  Bératon,  Vallespin,  etc.  La  plupart 
de  scs  tableaux  sont  dans  les  églises  de  Saragosse,  de 
Huesca,  de  Calahorra  et  de  Calalayud. 

MARTINEZ  DEL  RARRANCO  (don  Bernard), 
peintre  d’histoire  et  de  genre,  né  dans  le  village  de  Cuesla 
en  1738,  mort  à Madrid  en  1791 , se  perfectionna  en 
Italie  cl  principalement  à Rome  par  l’élude  de  l’antique 
et  des  ouvrages  du  Corrége.  On  cite  de  lui  une  Décolla- 
tion de  saint  Jean,  faite  pour  l’académie  de  peinture  de 
Saint-Ferdinand,  à Madrid,  cl  une  V(te  du  port  de  San- 
tander,  qui  jouit  d’une  grande  réputation. 

MARTINEZ  PASQUALIS  , chef  de  la  secte  des 
martinistes,  a souvent  été  confondu  avec  son  disciple 
principal,  Saint-Martin.  On  n’a  jamais  su  précisément 
quelle  était  sa  patrie  ; seulement,  d’après  son  langage, 
on  a présumé  qu’il  était  Portugais,  et  même  juif.  Il  s’an- 
nonça, en  1754,  par  l’institution  d’un  rite  cabalistique 
d’élus,  dits  cohens  (en  hébreu,  prêtres),  qu’il  introduisit 
dans  quelques  loges  maçonniques  de  France,  notamment 
à Marseille,  à Toulouse  et  à Bordeaux.  Après  avoir  pro- 
fessé quelque  temps  sa  doctrine  à Paris,  il  quitta  soudain 
celte  ville,  s’embarqua  vers  1777  pour  Saint-Domingue, 
et  termina  au  Port-au-Prince,  en  1779,  sa  carrière 
théurgique.  Ses  écrits  et  ceux  de  ses  élèves  donnent  lieu 
de  croire  que  sa  doctrine  est  cette  cabale  des  juifs,  qui 
n’est  autre  que  leur  métaphysique,  ou  la  science  de  l’Être, 
comprenant  les  notions  de  Dieu,  des  esprits,  de  l’homme 
dans  scs  divers  états. 

MARTINEZ  ou  MARTINS  (Domingo),  chef  de 
l’insurrection  brésilienne,  dite  de  Fernambouc,  était  né 
en  Portugal  ; avait  fait  le  commerce,  à Londres  et  à Pa- 
ris, pendant  plusieurs  années.  Après  une  faillite  dans  la 
première  de  ces  deux  villes,  il  alla  s’établir  au  Brésil,  où 
son  caractère  entreprenant  le  jeta  dans  la  politique,  et  le 
mit  bientôt  à la  tète  d’une  insurrection,  qui  éclata  à 
Fernambouc,  le  7 mars  1817.  Martinez  prit  alors  le 
titre  de  Patriote-gouverneur,  et  il  s’occupa  d’organiser  la 
nouvelle  république.  Il  se  soutenait  depuis  deux  mois,  et 
le  nombre  de  ses  partisans  augmentaitchaque jour,  lors- 
que, le  18  mai,  sa  petite  armée  fut  attaquée  par  les  trou- 
pes royales  en  nombre  supérieur.  Le  combat  fut  acharné, 
et  SC  prolongea  jusqu’au  lendemain.  Enfin  les  troupes 
royales  l’emportèrent,  et  Martinez  se  réfugia  avec  quel- 
ques officiers  dans  les  forêts  de  l’intérieur.  Sa  tête  fut  mise 
à prix  par  le  général  espagnol;  et,  peu  de  jours  après, 
on  le  conduisit  à Bahia,  où  ayant  été  considéré  comme 
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non  militaire,  il  fut  pendu  avec  24  de  ses  complices. 

MARTIIM  (Simon),  peintre,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Simon  de  Sienne,  né  dans  celte  ville  vers  1280 , mort 
le  4 août  1344,  aida  Giotto  dans  la  composilion  du 
fameux  tableau  de  mosaïque  , représentant  la  Barque  de 
saint  Pierre  battue  par  la  tempête,  qu’on  admire  encore 
aujourd’hui  à Rome.  Choisi  par  le  pape  Benoit  Xll  pour 
peindre  les  Histoires  des  martyrs  dans  le  palais  d’Avi- 
gnon, il  fit  en  celte  ville  un  portrait  de  la  belle  l.aure, 
dont  il  fut  payé  par  deux  beaux  sonnets  de  Pétrarque. 
On  voit  de  lui,  dans  le  chapitre  de  Saintc-Marie  Novelle 
à Florence,  un  tableau  représentant  saint  Dominique  et 
ses  compagnons  disputmit  contre  les  hérétiques,  désignés 
sous  l’emblème  de  loups  cherchant  à dévorer  des  brebis 
que  défendent  des  chiens  noirs  cl  blancs,  par  allusion  aux 
couleurs  de  l’habit  des  dominicains. 

MARTIIM,  moine  fanatique,  qui,  le  premier  prêcha 
les  erreurs  de  Luther,  dans  la  ville  de  Burlats,  près  de 
Castres.  Arrêté,  livré  au  bras  séculier,  il  fut  condamné 
à être  brûlé  vif,  et  exécuté  à Castres,  le  23  avril  1354. 

MARTI3iI  (Matuias),  théologien  et  philologue,  né 
en  1572  à Freienhage,  mort  dans  un  village  près  de 
Brême  en  1650 , a laissé  des  ouvrages  de  théologie  et  de 
controverse  qui  sont  justement  oubliés  ; maison  recherche 
encore  son  Lcxicon  philologicum , prœciptiè  elymologi- 
cum,  etc.,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  d’Utrecht, 
1697,  2 vol.  in-fol.,  rare  et  publiée  par  Grævins. 

MARTIIM  (Martin),  jésuite  missionnaire,  né  à 
Trente  en  1614,  mort  à Hang-tcheou  en  1661,  après 
avoir  opéré  un  grand  nombre  de  conversions,  construit 
de  nouvelles  églises,  réparé  et  embelli  les  anciennes,  a 
laissé  : Atlas  sinensis,  hoc  est , descriptio  imperii  Sinensis 
unà  cum  tabulis  geographicis,  Amsterdam,  1653,  in-fol.  ; 
traduit  en  français  (1655),  en  espagnol  (1656),  en  hol- 
landais, en  anglais,  etc.;  Sinicœ  historiæ  decas  prima, 
1658,  in-4°,  traduit  en  français  par  l’abbé  le  Pelletier, 
1692,  2 vol.  in-12;  De  bcllo  lartarico  in  Sinis,  Rome, 
1654,  in-i2,  traduit  en  français  à la  suite  de  Vllistoire 
de  la  Chine,  parle  P.  Semedo,  Lyon,  1667,  in-4“  ; Dre- 
vis  relatio  de  numéro  et  qualitate  chrislianorum  apud 
Sinas,  1654,  in-4<>. 

MARTIIM  (Jean-Baptiste),  religieux  franciscain,  né 
à Bologne  en  1706,  mort  dans  cette  ville  en  1784,  fut 
d’abord  employé  aux  missions  de  l’Inde;  mais  sa  santé 
l’ayant  forcé  de  revenir  au  bout  d’un  an  dans  sa  patrie, 
il  s’y  livra  à l’élude  de  la  musique,  et  bientôt,  à la 
demande  des  amateurs  et  même  des  artistes,  ouvrit  un 
cours  d’enseignement  musical.  On  vit  des  compositeurs 
tels  que  Jomelli,  Mozart,  Gluck  et  Grétry,  assister  à ses 
leçons.  On  a de  lui  : Essai  de  contre-point  {Saggio  fonda- 
mentale pratlico  di  contrapunto)  ; Jlistoire  de  la  musique, 
1757-81  , 5 vol.  in-fol.  et  in-4o. 

MARTIIHI  (Jean-Bernard),  médecin  allemand,  né  à 
Wunstorf,  en  1721,  devint  conseiller  du  duc,  et  mourut 
doyen  des  médecins  de  sa  ville  natale.  Outre  plusieurs 
mémoires  insérés  dans  la  Gazette  littéraire  de  Brunswick, 
il  a laissé  : Dissertaliu  de  Tussi,  Gœllingue,  1747,  in-4‘>; 
Dissertatio  epistolaris  de  oleo  Witnebiano  vulgo  dicta  Ka- 
jœput  revocato  in  terras  Brunswicenscs,  saluberrimis  effec- 
tibiis  pleno,  Brunswick,  1751,  in-4°  ; Dispcnsalorium 
Bninswiccnsc,  Brunswick,  1777,  in-4®. 


MARTIIM  (Jean-Paul-Egide),  compositeur  célèbre, 
né  à Freystadt  dans  le  liant  Palatinat  en  1741,  se  ren- 
dit à Paris  en  1764,  servit  pendant  6 ans  comme  officier 
dans  les  hussards  de  Chamborand,  puis,  entraîné  par  sa 
vocation  décidée  pour  la  musique,  s’y  livra  tout  entier. 
On  a de  lui  une  multitude  de  marches  militaires  et  de 
morceaux  d’harmonie,  et  un  assez  grand  nombre  d’opé- 
ras, parmi  lesquels  on  distingue  : V Amoureux  de  quinze 
ans,  1 77 1 ; Zrt  Bataille  d’Ivry,  1 774  ; le  Droit  du  seigneur, 
1785;  Annette  et  Lubin,  1800,  etc.  Martini  est  un  des 
premiers  qui  aient  remis  à la  mode  le  genre  des  romances. 
Il  publia  en  1790  un  ouvrage  très-remarquable  intitulé  : 
Mélopée  moderne,  et  une  École  d’orgue,  1804.  A la  res- 
tauration il  recouvra  la  place  de  surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi,  que  la  révolution  lui  avait  fait  perdre,  et 
mourut  en  1816  ; il  a laissé  en  manuscrit  un  ouvrage 
élémentaire  sur  Vharmonie  et  la  composition. 

MARTIINI  (George-Henri),  numismate  allemand, 
naquit  en  Misnie  à Tanneberg  en  1722,  commença  ses 
études  à l’école  d’Annaberg,  et  suivit  des  cours  à l’univer- 
sité de  Leipzig.  Après  avoir  été  instituteur  dans  une 
maison  particulière,  et  avoir  donné  des  leçons  comme 
professeur  privé  pendant  un  temps  assez  considérable, 
il  devint  en  1770  recteur  de  l’école  d’Annaberg,  d’où 
trois  ans  plus  tard  il  passa,  comme  professeur  d’élo- 
quence et  recteur,  au  gymnase  poétique  de  Ralisbonnect 
enfin  à l’école  de  Nicolas  de  Leipzig,  toujours  en  cette 
même  qualité  de  recteur.  Sa  vie  du  reste  ne  présente 
nulle  particularité  remarquable.  Martini  mourut  le  20 
décembre  1794.  On  a de  lui  : Antiquorum  monimen- 
torum  sylloge,  collcgit,  partim  interpretatus  est  et  edidit, 
Leipzig,  1785  et  1787  ; Pompeii  ressuscité,  Leipzig, 
1779;  Cours  académique  sur  l’archéologie  littéraire  d’a- 
près le  manuel  d’Ernesti,  Altenbourg , 1796,  grand 
in-8®,  etc. 

MARTINI  (Frédéric-Henri-Guillauaie),  médecin- 
naturaliste,  fondateur  de  la  Société  des  Curieux  de  lA 
Nature  de  Berlin,  naquit  le  31  août  1729,  à Ohsdruf, 
dans  l’État  de  Saxe-Gotha.  Son  père,  qui  appartenait  à 
l’église  protestante,  et  qui  mourut  en  1759  surintendant 
voulait  en  faire  un  théologien,  et  il  l’envoya  dans  cette 
vue  à l’université  d’Iéna  ; mais  bientôt  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  le  fit  renoncer  à une  carrière  qui  nécessite  un 
fréquent  déploiement  de  la  parole  devant  le  public,  et  il 
se  retourna  du  côté  de  la  médecine.  11  alla  donc  suivre 
des  cours  relatifs  à celte  nouvelle  profession,  d’abord  à 
Berlin  (1735) , puisa  Francfort-su  r-l’OJer  , et  c’est  là 
qu’il  prit  le  grade  de  docteur,  en  1757.  Il  alla  ensuite 
s’établir  comme  médecin,  dans  la  petite  ville  d’Artern, 
où  il  exerça  quatre  ans.  Martini  revint  à Berlin  en 
1761,  et  s’y  établit.  Revenant  d’une  promenade  à cheval, 
le  27  juin  1778,  il  fut  saisi  de  paroxysmes  si  violents  à 
la  poitrine,  qu’à  peine  put-il  mettre  pied  à terre,  et 
qu’emporté  plus  mort  que  vif  dans  sa  maison,  il  expii'a 
peu  d’heures  après.  Martini,  malgré  la  courte  durée  de 
sa  carrière  littéraire  (quatorze  ans),  a laissé  un  grand 
nombre  tant  d’écrits  originaux  que  de  traductions.  Nous 
allons  citer  les  principaux  : Nouveau  cabinet  de  conchy- 
liologie, dans  un  ordre  systématique,  etc.  (Neiies  systc- 

malisches  Conchyliencabinet ),  1768-88,  10  vol. 

grand  in-i”,  avec  de  nombreuses  gravures  en  taille-douce, 
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et  vignettes  iinpriniécs;  Dictionnaire  d’histoire  naturelle, 
d’après  le  plan  de  Valmont  de  Boniare,  1774-1793, 
10  vol.  grand  10-8°;  le  Magasin  de  Berlin  (Berlinisclier 
Magasin),  ou  Bccucil  de  mémoires  et  de  notices  pour  les 
amis  de  l’art  médical , de  l’hisloire  naturelle  et  des 
sciences,  etc.,  1705-1709,  4 vol.  iii-8’’;  Recueil  de  Ber- 
lin pour  l’avancement  de  la  médecine , etc. 

MARTIIM  (Antoine),  iirclievèqiie  deFlorence,  naquit 
fl  Pralo,  en  Toscane,  le!20  avril  1720.  Ili|uilta  son  pays  ; 
et  il  résidait  dans  Ijl-  Piémont,  lorsqu’il  lit  paraître  à Turin, 
en  1709,  une  traduction  italienne  du  IVouveau  Testament, 
qui  fut  ap|)rouvéc  par  l’arclievcquc  de  Turin,  Borengode 
Borà.  Depuis  il  conqiléla  la  traduction  de  la  Bible,  en 
ilonnant  la  version  italienne  de  l’Ancien  Testament.  Ce 
travail  valut  à l’auteur  un  lircf  honorable  de  Pie  VI,  du 
17  mars  1778;  le  même  pape  nomma,  peu  apres.  Mar- 
tini à l’évêché  de  Bobbio  ; mais  pendant  qu’il  se  rendait 
à Rome  pour  y être  examiné  et  sacré,  comme  il  passait 
par  Florence,  il  fut  revendiqué  jiar  le  grand-duc  Léopold, 
comme  son  sujet,  et  promu  à l’arcbevêcbé  de  Florence, 
pour  lequel  il  fut  institué,  le  23  juin  1781.  Eu  1785,  il 
fit  imprimer  scs  Instructions  morales  sur  les  sacrements, 
et,  peu  après,  des  Instructions  dogmatiques,  historiques  et 
morales  sur  le  symbole, vol.;  ce  sont  les  sermons  mêmes 
qu’il  avait  prêches  sur  ce  sujet.  On  cite  aussi  des  nvindc- 
mcnlsde  ce  jirêlat.  11  mourut  à Florence,  le  51  décembre 
1809  ; il  avait  le  titre  d’évêque  assistant  au  trône. 

MARTIIMI  (le  baron),  professeur  de  droit  naturel  à 
Funiversité  de  Vienne,  et  auteur  d’un  Traité  sur  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens , [uiblié  en  17(38,  et  d’une 
éilition  des  Institutions  du  droit  ecclésiastique,  de  Rieg- 
ger,  qui  vit  le  jour,  en  1779,  et  où  il  adoucit  qnoh|ucs 
propositions  dures  et  quelques  décisions  hardies  de 
l’auteur. 

MARTIIMErV  (Martinus  MARTIMANUS  AUGUS- 
TUS),  empereur  romain,  s’avança  du  rang  de  légionnaire 
aux  grades  supérieurs  dans  les  armées  de  Licinius,  et  de- 
vint maître  des  ollices  du  palais.  Assiégé  dans  Byzance  par 
Constantin,  Licinius  associa  Martinicn  à l’empire  en  523. 
Le  nouvel  Auguste,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
arrêter  l’ennemi  commun,  fut  vaincu  dans  la  bataille 
mémorable  de  Calcédoine  (23  seplcmbrc  523),  où  Con- 
stantin remporta  une  victoire  décisive.  Abanilonné  à la 
fureur  des  soldats,  ou,  selon  d’autres  historiens,  relégué 
dans  la  Cap|)adocc,  Martinicn  fut  bientôt  après  mis  à 
mort  par  l’ordre  du  vainqueur.  Il  n’avait  joui  que  deux 
mois  du  vain  titre  d’empereur. 

MARTIINIÈRE  ( Pieiihe-Martin  üe  i.a),  chirurgien 
et  voyageur,  né,  autant  qu’on  peut  présumer,  à Rouen, 
s’embarqua  de  bonne,  heure,  et  fit  plusieurs  voyages  en 
Asie,  à la  côte  occidentale  d’Afrique  et  à la  côte  de  Bar- 
barie, et  enfin  sur  les  mers  du  Nord,  où  il  visita  succes- 
sivement la  A'orwége , la  Laponie,  la  Russie  jusqu’à  la 
Nouvelle-Zemble,  puis  le  Groenland  et  l’Islande.  Outre 
quelques  ouvrages  de  médecine  oubliés,  on  a de  lui  : 
Nouveau  voyage  vers  le  Septentrion,  etc. , Paris,  1G71, 
in-12,  figures,  souvent  réimprimé. 

MARTIN  1ÈRE  (Antoine- Al'glstin  BRUZE.V  de  la), 
compilateur  laborieux,  né  à Dieppe  en  1G(32,  mort  à la 
Haye  en  174G,  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  le  principal  est  son  Dictionnaire  géographique,  histo- 


rique et  critique,  la  Haye,  172G-50,  10  vol.  in-foL,  sou- 
vent réimprimé.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Paris, 
17G8,  G vol.  in-fol.  On  lui  doit  encore  un  grand  nombre 
J de  bonnes  éditions  avec  des  préfaces,  des  notices,  etc.  La 
[ politesse  de  ses  manières  et  l’agrément  de  son  esprit  le 
1 firent  rechercher  par  les  personnages  les  plus  distingués, 

I dont  la  rccommanilation  lui  valut  les  titres  de  consul  du 
I duc  de  Parme,  de  secrétaire  du  roi  des  Deux-Sicilcs  et 
I de  premier  géographe  du  roi  d’Espagne. 

MARTINIES  (Pierre),  savant  navarrois,  fut  appelé, 
en  I 572,  pour  remplir  une  chaire  dans  le  collège  que  les 
protestanis  venaient  d’établir  h la  Rochelle.  Le  discours 
latin  (|u’il  prononça,  dans  celte  occasion,  fut  imprimé 
en  cctie  ville,  1572,  in-8°.  Martinius  entendait  parfaitc- 
; ment  l’hébreu,  et  il  publia  une  grammaire  de  cette  lan- 
gue, qui  fut  adoptée  par  les  écoles  protestantes  d’Alle- 
magne, et  traduite  par  la  suite  en  anglais.  Il  la  fit 
réimprimer  avec  une  grammaire  chaldaïqiic,  en  beaux 
caractères  (1590).  Cet  auteur  mourut  en  1594. 

I 3IARTINÜT  (Henri),  célèbre  horloger,  né  à Parisen 
j 1G4G,  mort  à Fontainebleau  le  4 septembre  1723,  fit  des 
progrès  si  rapides  dans  toutes  les  parties  de  la  méca- 
ni(]ue,  qu’il  obtint  à 12  ans  la  promesse  de  lu  survivance 
de  la  charge  de  son  père,  valctjde  chambre  horloger  du 
roi.  Il  n’avait  que  15  ans  lorsque  la  mort  de  son  père 
l’autorisa  à réclamer  la  place  qui  lui  avait  été  promise. 
Colbert  hésitait  à la  lui  donner , parce  qu’il  le  trouvait 
trop  jeune;  mais  le  roi  voulut  que  , s’il  était  capable  de 
la  remplir,  on  lui  en  expédiât  le  brevet;  et  il  lui  com- 
manda en  1G72  une  horloge  en  forme  de  globe,  indi- 
quant les  divers  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune. 
Cette  pièce,  achevée  en  1()77,  fui  regardée  comme  l’un 
des  ouvrages  les  plus  parfaits  qu’on  eût  encore  vus  dans 
cc  genre.  D’autres  ouvrages,  également  estimés  des  con- 
naisseurs, valurent  à Martinot  la  charge  de  directeur  des 
horloges  de  toutes  les  maisons  royales. 

MARTIN ÜVICZ  (IGNACE-Joserii),  physicien  lion- 
grois,  né  à Pesth,  vers  le  milieu  du  18®  siècle,  prit  l’ha- 
bit religieux  dans  l’ordre  des  capucins,  où  il  continua  de 
cultiver  avec  beaucoup  d’ardeur  les  sciences  naturelles. 
Les  succès  qu’il  obtint  attirèrent  l’attention  de  l’empereur 
Joseph  H,  qui  sollicita  pour  lui  un  bref  de  sécularisation, 
et  le  nomma  professeur  de  jjhysique  et  de  mécanique  h 
l’université  de  Lcmbcrg.  Il  remplit  cette  double  chaire, 
d’une  manière  brillante;  mais  ce  qui  lui  mérita,  encore 
plus  que  scs  talents,  la  bienveillance  de  son  protecteur, 
ce  fut  le  zèle  avec  lequel  il  soutint  la  nécessité  des  réfor- 
mes (pic  l’Empereur  commençait  àcxécutcrdansses  États, 
^lartinovicz  devint  conseiller  impérial,  prévôt  titulaire 
de  la  cathédrale  d’OEdenburg  et  abbéde  Szazrar  : il  était 
déjà  membre  de  la  société  des  illuminés  allemands,  dont 
le  but  connu  était  d’établir  les  principes  de  la  liberté  et 
de  l’égalité  sur  les  ruines  de  tous  les  gouvernements.  Il 
en  devint  bientôt  l’un  des  chefs,  et  fut  l’un  dos  principaux 
auteurs  d’un  complot  tendant  à exciter  un  soulèvement 
à Vienne.  Dénoncé  par  un  de  ses  domestiques  que  le  ha- 
sard avait  rendu  maitre  de  son  secret,  il  fut  arrêté,  le 
15  octobre  1794,  avec  plusieurs  gentilshommes  hongrois, 
scs  complices,  et  décapité  à Bude,  le  20  mai  1795.  On  a 
do  lui  : Dissertatio  de  micrometro,  Lemherg,  1784,  in-4", 
figures;  Dissertatio  physica  de  allitudinc  atmospherœ  ex 
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obscrvationibus  aslrouoinkis,  ibiilem,  178Î),  in-i";  Prœ- 
lectiones  plujsicæ  expcrimcnlalis , ibidem,  1787,  in-8®,  fi- 
gures, tome  l®’’. 

MARTIÎNUSIUS  (GEoncii),  régent  de  Transylvanie, 
né  dans  la  Croatie,  prit  d’abord  l’iiabit  religieux  dans  un 
couvent  près  de  Bude  ; mais,  les  austérités  du  cloître  re- 
butant son  esprit  inquiet  cl  ambitieux,  il  s’allaclia  au  roi 
Jean  Zapoli,  qu’il  avait  connu  simple  gentillioinme  , et 
fut  employé  par  lui  dans  [)lusieurs  négociations  impor- 
tantes. Il  montra  constamment  beaucoup  de  zèle  , de 
fermeté  cl  d’intelligence.  Mais  Zapoli  l’ayant  nommé  en 
15iÜ  tuteur  de  Jean-Sigismond,  son  fils  unique,  conjoin- 
tement avec  la  reine  Isabelle,  sœur  de  Sigismond  II,  roi 
de  Pologne,  cl  sous  la  protection  de  Soliman,  il  développa 
tout  à coup  un  esprit  de  domination,  une  duplicité,  une 
ambition  et  une  avarice  qu’on  ne  s’attendait  pas  à liou- 
ver  en  lui.  .Après  s’circ  fait  donner  rarchevéebé  de  Gran 
et  le  chapeau  de  cardinal  , il  sut  adroitement  se  servir 
de  l’empereur  Ferdinand  pour  chasser  Isabelle  de  la 
Transylvanie,  et  des  armées  ottomanes  pour  se  délivrer 
des  Impériaux.  Fcrdinaml  le  (it  assassiner  en  11148.  Les 
immenses  trésors  trouvés  dans  le  |)alais  de  ce  grand  cri- 
minel purent  faire  penser  qu’on  avait  autant  songé  à le 
dépouiller  qu’a  satisfaii'C  un  désir  de  vengeance. 

MAUTIUANO  (CoRioLAXo),  excellent  humaniste  et 
bon  poêle  latin , né  à Cosenza  dans  la  Calabre,  noininé 
par  le  pape  Clément  VII  à l’évcché  de  San-Marco,  as- 
sista à la  première  session  du  concile  de  Trente,  dont  il 
fut  l’un  des  secrétaires,  obtint  ensuite  de  l’empereur 
Charles-Quinl  la  charge  de  seci'étaiie  du  concile  de 
Naples  , et  mourut  en  Espagne  le  4 septembre  lbo7.  On 
a recueilli  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  Naples,  IBSfi, 
in-S®  : ce  vol.  contient  8 tragédies,  deux  comédies,  etc. 
j Debure  en  a donné  la  description  dans  la  Bibliographie 
\ instructive,  n"  2904.  On  cite  encore  de  lui  : Epistutæ  fu- 
mitiares,  Naples,  Ibofi,  111-8". 

M AllTOlVlàLLI  (J.VCQIJES),  grammairien  et  anli- 
quaiie,  naquit  à Naples,  le  29  décembre  1()99.  Initié  de 
bonne  heure  à lu  connaissance  des  langues  anciennes,  il 
y fit  de  si  grands  progrès,  qu’en  terminant  scs  cours,  il 
fut  choisi  pour  en  donner  des  leçons  au  séminaire  archié- 
! jiiscopal,  où  il  enseignait  aussi  la  géométrie.  En  1747, 

I il  obtint  la  chaire  de  grec  à l’université.  Il  mourut  d’une 
hydropisie,  le  20  novembre  1777.  On  a de  lui  : De  re- 
j gia  theen  calumaria,  Naples,  1756,  2 vol.  in-4°,  figures; 

I DM’ antiche  colonie  veimte  in  Napoli,  ibid.,  1764-75, 
i 2 vol.  in-4". 

j M-ARTOS  (IwAN  Petrowicii),  sculpteur  russe,  na-» 
( quit  vers  1755  à llchnia,  dans  la  Petite-Russie.  S’étant 
rendu  à Saint-Pétersbourg,  il  e.xécuta  pourdivcrsesfamilles 
I quelques  petits  travaux',  qui  furent  montrés  à l’imiiéra- 
j triée  Féodorowna.  Cette  [irincesse,  charmée  des  disposi- 
I lions  du  jeune  sculpteur,  le  prit  sous  sa  pi'oleclion  et  le 
' fit  envoyer  à Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  gou- 
vernement. .Marlos  y passa  trois  années,  et  se  lia  surtout 
avec  les  peintres  Raphaël  Menci  et  Pompée  Battoni.  A 
i son  retour,  le  gouvernement  lui  confia  l’exécution  de 
plusieurs  monuments  qui  valurent  à leur  auteur  une 
prompte  célébrité.  Martos  a doté  de  ses  chefs-d’œuvre 
les  principales  villes  de  l’empire  russe  ; on  trouve  de  lui 
un  groupe  colossal  en  bronze  de  Minin  et  Puzlcarski,  à 


Moscou  ; les  monuments  de  l’empereur  Ale.xandre  à Ta- 
ganrok  ; du  duc  de  Richelieu  h Odessa  ; de  Lomonosow 
à Archangel;  de  Potemkin,  à Cherson,  etc.  Martos  excel- 
lait surtout  dans  les  draperies.  11  était  conseiller  d’Etat 
et  directeur  de  l’.Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  mourut  le  17  avril  1855. 

MARTYIV  (Guillaume),  écrivain  anglais,  était  rccor- 
der  ou  grefTier  de  la  ville  d’Exeler,  où  il  naquit  en  1562, 
et  où  il  mourut  le  12  avril  1617.  11  est  particulièrement 
connu  par  son  ouvrage  historique,  intitulé  : Histoire  et 
Vies  des  rois  d’Angleterre,  depuis  Guillaume  le  conquérant 
jusqu’au  roi  Henri  VIH,  Londres,  1616,  in-fol.;  réim- 
primé en  161 8. 

MARTYIV  (Jean),  médecin , né  à Londres  en  1699, 
professeur  de  botanique  à Cambridge,  mort  .à  Cheisca  le 
19  janvier  1768,  a laissé  , outre  quelques  traductions  de 
Tournefort,  etc.:  Tabulœ  synopticœ  plantarum  officina- 
lium  ad  methodum  raianum  disposilœ  , Londres,  1726, 
in  fol.  de  20  pages  ; Methodus  plantarum  cirea  Canta- 
brigiam , nascenüum  , 1727,  in-12;  Hist.  plantarum 
mriorwm,  grand  i\\-[o\  les  Gèorgiques  deVirgilc,  traduites 
en  anglais  avec  des  notes,  1741  ; les  Bucoliques , 1749; 
Dissertations  et  remarques  critiques  sur  l’Enéide,  1770, 
in-12,  publiée# par  son  fils  : l’auteur  y prétend  justifier 
Virgile  lin  reproche  d’anachronisme  relativement  à l’é- 
poque de  la  fondation  de  Carthage.  Le  genre  rnartynia, 
de  la  famille  des  è/jmo/jcs,  a été  consacré  à Marlyn  par 
son  ami  Houston  et  ado|ilé  par  Linné. 

MARTYNl  (Teiomas),  fils  du  précédent,  né  en  1755, 
fit  d’excellentes  éludes  sous  la  direction  de  son  père,  fut 
TEomrné  recteur  de  dilTéi'cntes  paroisses,  et  accepta  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  jeunes  gentilhomtnes  , qu’il  ac- 
compagna dans  leurs  voyages  sur  le  continent.  De  retour 
en  .Angleterre,  il  reprit  sa  cieic,  puis  rem[)laça  son  père 
dans  la  chaire  de  botanique  h Cambridge  qu’il  occupa 
pcndaEit  64  ans  avec  un  talent  remarquable.  S’étant  dé- 
mis de  celle  place,  il  alla  habiter  le  comté  de  Bedfort  où 
il  mourut  le  5 juin  1825.  Il  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
le  Conchologiste  universel,  anglais  et  français,  Londres, 
1784,2vol.  in-fol.,  très-giaiid  oblong  : cet  ouvrage,  pu- 
blié d'abord  sous  le  lili’C  de  Figures  des  coquilles....  re- 
cueillies  dans  plusieurs  voyages  faits  à la  mer  du  Sud 
depuis  l’an  1764,  a été  reproduit  en  1785,  grand  in-4"; 
Flora  rusticn,  exhibiling accurale  figures of  such  plants, etc., 
1792-94,  4 vol.  in-8",  avec  144  planches  coloriées  ; 
English  entomologist , etc.,  1792,  gi'and  in-4",  figures; 
li'aduit  en  fi'ançais,  et  |)ul)liéavec  les  OEêmes  planches par 
l’auteur;  Psyché,  figures  of  non  deseript.  lepidopterous 
insects,  etc.,  1797,  gi'and  in-4",  figures  coloriées  ; Aranei, 
ora  nntural  history  of  Spiders,  etc.,  1795,  grand  in-4". 
Th.  Marty  n a donné  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
du  jardin,  de  Miller,  et  des  traductions  de  l’italien  et  du 
français,  notamment  des  Éléments  de  botanique,  de  Rous- 
seau. 

MARTYIV  (Henri),  orientaliste  et  ecclésiastique  an- 
glican, élève  de  l’université  de  CaoEbridge,  habitait  dans 
le  Bengale  comme  chapelain  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  lorsque,  stimulé  par  le  vœu  de  plusieurs 
sociétés  bibliques,  il  soiEgea  à terminer  ou  plutôt  à refaire 
la  traduction  persane  du  Nouveau  Testament  commencée 
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par  Nathanaël  Sabal,  Arabe  converti,  et  continuée  par  un 
ecclésiastique  italien,  L.  Sébasliani,  qui  avait  résidé  plu- 
sieurs années  à la  cour  de  Perse.  Marlyn,  ayant  déjà  tra- 
duit le  Nouveau  Teslamcnt  en  liindoustani,  depuis 
1801,  et  s’occupant  h le  traduire  en  arabe,  se  rendit,  en 
1811,  à Chiraz,  pour  sc  livrer  à son  nouveau  travail.  11 
y demeura  environ  un  an  ; et  sous  la  protection  de  l’am- 
bassadeur anglais  à la  cour  de  Perse,  il  y termina  la  ré- 
vision de  sa  traduction  persane,  avec  l’aide  d’un  Persan 
instruit,  nommé  Mir  Scid-Ali.  Il  revenait  en  Angleterre 
par  la  voie  de  Conslanlinople,  lorsqu’il  mourut  h Tocal, 
dans  l’Asie  Mineure,  le  10  octobi-c  1812.  Avant  son  dé- 
part, il  avait  remis  à sir  Gorc  Ouscley,  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  Grande-Bretagne  à la  cour  de  Perse, 
une  copie  manuscrite  et  soigneusement  revue  de  sa  tra- 
duction, avec  prière  de  la  présenter  au  roi  de  Perse 
Fcth-Ali-Scliah. 

MARTYIl  (Pierre  VEBMIGLI,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Pierre),  l’un  des  plus  célèbres  théologiens  réfor- 
més, né  à Florence  en  IbOO,  entra  dès  l’âge  de  10  ans 
dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  St. -Au- 
gustin à Fiesoli,  et  fut  chargé  d’enseigner  la  philosophie 
et  la  théologie  aux  jeunes  religieux.  Dans  une  de  ses  le- 
çons, ayant  exprimé  ses  doutes  sur  l’esistence  du  pur- 
gatoire, il  fut  interdit.  Il  appela  de  cette  sentence  ; mais, 
cité  au  chapitre  général  de  l’ordre,  il  craignit  d’étre  ar- 
rêté s’il  y comparaissait,  et  quitta  l’Italie.  Accueilli  par 
les  chefs  de  la  réforme  à Zurich,  à Bâle,  à Strasbourg,  il 
embrassa  le  protestantisme,  se  maria  en  1540,  passa  l’an- 
née suivante  en  Angleterre,  s’y  fil  recevoir  docteur  en 
théologie  cl  fut  aussitôt  nommé  jirofesseur  h Oxford.  La 
crainte  des  persécutions,  sous  le  règne  de  Marie,  le  fit  re- 
venir en  1553  sur  le  continent.  Il  obtint  peu  de  temps 
a[)rès  une  chaire  à Zurich  , et  il  y mourut  en  1562.  Mo- 
déré par  caractère,  il  ne  tint  pas  à lui  d’opérer  la  réu- 
nion des  différentes  sectes  séparées  de  l’Église  romaine, 
qu’il  se  repentit  d’avoir  abandonnée.  Après  Calvin,  la 
réforme  ne  comptait  point  de  meilleur  écrivain.  La  plu- 
part de  scs  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : Loco- 
ruin  communimn  thcoloyicoi-uni  lomilll,  1580-81-85, 
3 vol.  in-fol.  Les  curieux  recherchent  eueore  le  recueil 
de  ses  lettres,  PcLri  Marlyrii  epistolœ, clc.,  EIzevir,  1 670, 
in-fol.,  imprimé  avec  quelques  écrits  de  Ferdinand  dcl 
Pulgar. 

MARUCELLI  (Jean-Étienne)  , peintre  florentin , 
élève  d’André  Boscoli,  naquit  en  1586,  et  apprit  de  son 
maître  la  peinture  et  l’architecture.  S’étant  rendu  à Bise, 
il  s’y  fit  connaître  par  la  facilité  de  sa  composition  et 
l’agrément  de  sa  couleur,  |)arlic  dans  laipielle  il  fut  supé- 
rieur à Boscoli  même.  11  fut  bientôt  chargé  d’un  nom- 
bre considérable  d’ouvrages.  Marucelli  mourut  à Pise 
en  1646. 

MARUCELLI  (François),  prélat  distingué  par  la 
protection  qu’il  accorda  aux  lettres  et  aux  arts,  né  à Flo- 
rence en  1625,  construisit  à Home  un  palais  superbe,  et 
l’enrichit  d’une  bibliothèque  nombreuse  et  bien  choisie, 
dont  il  laissa  la  disposition  aux  littérateurs  privés  de  for- 
tune. Sa  ville  natale  lui  dut  aussi  rétablissement  d’une 
bibliothèque  juibliquc  , avec  un  fonds  annuel  pour  son 
entretien.  Il  mourut  à Borne  le  25  juillet  1715.  On  a 
de  lui  un //(cfex  (/c/icra/,  en  112  vol.  in-fol.,  de  toutes 


les  matières  traitées  dans  les  ouvrages  qu’il  avait  lus.  Ce 
vaste  répertoire  est  eonservéà  Florence. 

MARUCELLI  (Jean-Philippe),  frère  du  précédent, 
mort  à Florence  en  1680,  avec  le  titre  de  secrétaire 
d’Élat  du  grand-duc,  passait  pour  fort  instruit  dans  le 
grec  et  l’hébreu.  Il  est  cité  avec  distinction  par  Ménage, 
llcinsius,  Gronovius,  etc. 

MARULLl  (Michel  TABCOGNOTA  ou  TABCI1L\- 
NOTA),  l’un  des  principaux  personnages  qui,  après  la 
prise  de  Constantinople  , se  réfugièrent  en  Italie,  entra 
dans  les  troupes  du  grand-duc  de  Toscane,  Léon  le  Magni- 
fique, et  se  noya  dans  la  rivière  la  Cccina  , qu’il  traver- 
sait à cheval,  vers  l’an  1500.  Marulli  appartenait  à l’aca- 
démie de  Ponlanus  ; il  fut  lié  avec  Sannazar  , et  s’éleva 
lui-même  au  rang  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  son 
siècle.  Le  recueil  de  scs  poésies  (grcciiucs  et  latines)  se  com- 
pose de  4 livraisons  d'épigrammes,  de  5 livres  d'hymnes,  | 
et  d’un  poëme  inachevé  sur  l’Éducaliou  d’un  prince;  j 
publié  pour  la  première  fois,  Florence,  1407,  in-4“;il  i 
a été  imprimé  à Bologne,  1504  j à Strasbourg,  1608  ; et 
à Paris,  1561  et  1582,  in-16. 

MARULLUS  (Marcus),  miinographc  célèbre,  floris- 
sait  à Borne  sous  le  règne  des  Antonins.  Capitolinus  rap- 
porte (cap.  8),  que  ce  poêle  ne  craignit  pas  de  railler  au 
théâtre  L.  Verus  et  Marc-Aurèle,  et  que  les  deux  jeunes  i 
princes,  héritiers  de  la  mansuétude  d’Anlonin  le  Pieux, 
supportèrent  patiemment  ces  attaques.  Servius,  dans  son 
commentaire  sur  Virgile,  a conservé  un  fragment,  où 
Marullus  estropie  un  peu  la  grammaire,  pour  amener  uir 
assez  mauvais  jeu  de  mots.  Ce  poêle  a joui,  néanmoins, 
jusque  dans  les  bas  siècles,  de  la  réjiutalion  d’un  Irès- 
habilc  auteur  de  mimes. 

MARULLUS  (Tacite),  poêle  calabrais  du  5°  siècle, 
ayant,  après  la  prise  de  Padouc,  présenté  à Attila  des 
vers  où  il  rapportait  l’origine  de  ce  prince  aux  dieux,  fut 
très-mal  accueilli  par  le  barbare  conquérant  qui,  indigné  I 
de  cette  flatterie,  fit  brûler  le  poème  et  châtier  l’auteur.  ' 
L’histoire  ne  dit  pas  jusqu’où  alla  ce  châtiment  ; mais 
elle  doit  reconnaître  que,  dans  celle  occasion,  Attila 
montra  plus  de  raison  que  beaucoup  de  rois  dont  on  a 
vanté  la  sagesse. 

MARVELL  (André),  écrivain  anglais,  néàKingston- 
upon-IIull,  comté  d’York,  en  1620,  mort  en  1678,  fut  ' 
d’abord  employé  en  qualité  de  secrétaire  de  l’ambassade  | 
anglaise  à Conslanlinople,  adjoint , en  1657  , à Milton,  | 
alors  secrétaire  latin  du  Protecteur;  il  fut  ensuite  député  j 
])lusieurs  fois  au  parlement,  où,  sans  prendre  souvent  la  I 
•parole,  il  eut  toujours  une  grande  influence.  Quoiijue  ses  i 
écrits  et  scs  principes  fussent  opposés  à l’esprit  du  gou-  ! 
vernement,  Charles  11,  qui  chercha  vainement  à le  ga-  | 
gner,  n’en  conçut  pas  moins  pour  lui  une  extrême  bien-  I 
veillance,  cl  goûta  beaucoup  sa  conversation  spirituelle.  ' 
On  a de  lui  des  poésies  satiriques  et  des  pamphlets,  qui  | 
le  firent  passer,  suivant  l’expression  de  Burnet,  pour  le  | 
drôle  le  plus  éveillé  de  son  temps.  Swift  en  parle  aussi  j 
avec  le  plus  grand  éloge  dans  son  Conte  du  tonneau.  Le  ( 
dernier  ouvrage  qu’il  fit  imprimer,  est  un  Tableau  de  ! 
l’origine  du  papisme  et  du  gouvernement  arbitraire  en  An-  i 
glelerrc,  1678,  in-fol.  ; réimprimée  dans  les  traités  poli- 
tiques {State  tracts)  en  1689.  Après  sa  mort,  une  dame 
qui  s’annonçait  pour  sa  femme,  quoiqu’il  n’eût  jamais  été 
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j marié,  publia  en  -1081,  in-fol.,  scs  Poésies  mêlées.  Cooke 
' imprima  en  1720,  2 vol.  in-12,  une  édition  des  OEu- 
vres  de  Jlarvell,  où  l’on  ne  trouve  que  ses  poésies  et  ses 
, lettres.  Le  capitaine  Thompson  en  a donné  une  jolie  édi- 
tion, 1770,  5 vol.  in-4°. 

MARX  (Jacob),  médecin  juif,  néà  Bonnen  1743,  mort 
.à  Hatiovrc  le  24  janvier  1789  , travailla  toute  sa  vie  à 
! ravanccinent  de  son  art,  et  concourut  à répandre  en  Alle- 
magne l’usage  du  gland  de  chêne  , comme  topique,  dans 
; plusieurs  affections  des  viscères  et  des  poumons.  On  a de 
I lui  : Dissertulio  de  spasinis  f seit  motihus  convulsivis  opti- 
maqiie  üsdem  medendi  ralione,  Halle,  1705,  in-4'’  ; Deux 
^ cas  de  phthisie  guérie  par  l’usage  du  gland,  Magazin  für 
j Ærzte , 2®  partie,  1775  ; Effets  confirmés  du  gland, 

; 1770,  in-8®  ; Histoire  du  gland  de  chêne,  1781,  in-8®,  etc. 

MARZARI-PEIVCATI  (le  comte  Joseph)  , un  des 
' premiers  géologues  du  19®  siècle,  naquit  en  1777,  d’une 
, illustre  famille  de  Viccnce.  Son  éducation,  commencée 
, dans  cette  ville,  fut  continuée  dans  un  collège  de  Padoue. 
j Le  jeune  Marzari  composait  force  sonnets  et  même  des 
tragédies,  lorsqu’il  se  sentit  naître  du  goût  pour  la  bota- 
nique. 11  alla  suivre  à Paris  les  cours  donnés  au  Jardin 
des  Plantes  et  y fit  des  progrès  surprenants  : bientôt  il 
I s’enthousiasma  pour  la  géologie.  Il  parcourut  une  partie 
' de  la  France  en  se  rendant  dans  sa  patrie.  En  1812,  il 
fut  nommé  inspecteur  du  conseil  des  mines,  fonctions 
I qu’il  exerça  jusqu’en  1814.  Parmi  ses  études  sur  le  Vi- 
centin  et  le  Tyrol,  on  doit  remarquer  surtout  les  obser- 
vations géologiques  qu’il  publia  dans  la  Bibliotheca  ita- 
liana.  Les  faits  géologiques  qu’il  constatait  firent 
beaucoup  de  bruit  et  attirèrent  sur  les  lieux  une  foule 
de  savants  distingués  ; ces  faits  contribuèrent  à fixer  les 
idées  des  géologues  sur  la  nature  et  l’origine  des  diffé- 
rentes roches,  ainsi  que  sur  la  formation  des  montagnes, 

' et  furent  ensuite  confirmés  par  des  observations  analo- 
gues en  Suisse,  eu  France,  en  Saxe  et  jusque  dans  la 
Mongolie  chinoise.  Ce  savant  mourut  dans  sa  patrie  le 
50  juin  1856.  Les  |)rincipaux  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont  : Etcnco  delle  piaule  spontanée  fino  ad  ora  osservate 
nel  territorio  di  Vicenzo,  Milan,  1802,  in-8“;  Corsa  pel 
bacino  del  Hodano  et  per  la  Liguria  d’oecidente,  e orillo- 
grafia  del  monte  Coiron,  Vicence,  1806,  in-8®;  Deseri- 
zione  del  tachigonimetro,  nuovo  strumento  geodecito,  M i- 
lan,  1811,  in-4®;  Memoria  sull’  introduzione  del  lichene 
islandese  corne  alimento  in  Italia,  Venise,  1815,  in-4“; 

1 Cenni  geologici  e litologici  sulle  provincie  venete  e sut  Ti- 
ro/o,  Vicence,  1819,  in-8®,  etc. 

MASACCIO  , célèbre  peintre  toscan , appelé  aussi 
• Maso  ou  Thomas  Guidi  di  San-Giovanni , du  lieu  de  sa 
naissance,  situé  dans  le  Yaldarno  , naquit  en  1401  , et 
mourut  à Florence  vers  1445,  empoisonné,  dit-on,  par 
des  rivaux  jaloux  de  sa  supériorité  et  de  la  faveur  qu’elle 
lui  avait  procurée  auprès  du  pape  Boniface  Vlll,  de 
Cosme  de  31édici$  et  des  plus  illustres  personnages  de 
l’Italie.  Ses  ouvrages  font  époque  dans  l’histoire  de  l’art  ; 
il  fut  le  premier  qui  sut  donner  la  vie  et  le  mouvement 
à scs  figures  : la  vue  de  ses  ouvrages  ne  fut  pas  sans  uti- 
lité pour  Raphaël  et  Michel-Ange.  Le  temps  ou  les  res- 
taurations maladroites  ont  malheureusement  détruit  ou 
dénaturé  une  grande  partie  de  ses  fresques  ; mais  ce  qui 
en  reste  dans  une  chapelle  des  carmes  à Florence  et  dans 


la  chapelle  de  Sainte-Catherine  de  l’église  de  St. -Clément 
à Rome,  suffirait  à sa  gloire  , si  l’on  ne  connaissait  en- 
core le  groupe  d'Adam  et  Eve,  si  gracieux  que  Raphaël 
se  l’est  appropriésans  y faire  presque  aucun  changement, 
et  \e  Baptême  deSt. -Pierre,  où  l’on  voit  cette  figure  tant 
vantée  que  le  froid  semble  faire  frissonner.  Le  ijjusée  de 
Paris  possède  de  cet  artiste  un  dessin  à la  plume  et  lavé 
au  bistre  sur  vélin,  dont  le  sujet  est  \e  Christ  sur  la  croix 
entre  les  deux  larrons. 

MASAISIELLO.  Voyez  MAZAiXIELLO. 

MASIiARET(JosEPH  ou),  prêtrede  la  congrégation  des 
sulpiciens,  né  à Saint-Léonard,  petite  ville  du  Limousin, 
en  1697,  mort  le  19  mars  1783,  a fourni  beaucoup  d’ar- 
ticles et  des  corrections  importantes  pour  l’édition  de 
1752  du  Dietionnaire  de  Moréri,  ainsi  que  pour  le  Sup- 
plément de  1759,  et  a laissé  des  Remarques  sur  Moréri, 
6 gros  vol.  in-4®.  Baibier  en  a publié  quelques  articles 
dans  le  1®''  vol.  de  son  Examen  eriiique , au  complément 
du  Dictionnaire. 

3IASCAGIM  (Donato)  , peintre  florentin,  né  en 
1579,  fut  élève  de  Ligozzi  et  regardé  comme  un  des  plus 
habiles  artistes  de  son  é])oque.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quelque  temps  la  peinture,  ainsi  que  le  prouvent 
deux  petits  tableaux  tirés  de  l’Évangile  qu’il  fit  pour 
l’abbé  Giocchi  de  Volterre  et  qu’il  a signés  du  nom  de 
Donato  Mascagni,  il  entra  dans  l’ordre  des  frères  ser- 
vîtes, à l’âge  de  26  ans,  et  prit  le  nom  de  Frère  Arsène. 
Il  continua  d’exercer  son  art  et  exécuta,  dans  la  ville  de 
Florence,  un  grand  nombre  de  tableaux  d’un  style  un 
peu  maigre,  mais  très-soigné.  Ces  qualités  et  ces  défauts 
se  font  remarquer  dans  plusieurs  compositions.  En  1 622, 
il  fut  appelé  à Rome  où  on  le  chargea  de  plusieurs  ouvra- 
ges. Le  prince-archevêque  de  Salzbotirg  ayant  demandé 
qu’on  lui  envoyât  un  peintre  de  talent,  on  lui  proposa  le 
frère  Arsène,  qui  se  rendit  auprès  du  prélat,  pour  le- 
quel il  exécuta  un  grand  nombre  de  travaux  dont  il  fut 
recompensé  avec  générosité.  De  retour  à Floretice,  Mas- 
cagni consacra  l’argent  qu’il  avait  gagné  dans  son  voyage, 
à la  restauration  de  la  porte  principale  de  son  couvent, 
qu’il  fit  reconstruire  sur  ses  propres  dessins.  Il  se  dispo- 
sait à retourner  à Salzbourg  , lorsque  la  peste  se  mani- 
festa dans  Florence;  les  devoirs  de  son  état,  d’accord 
avec  ses  vertus,  le  retinrent  dans  sa  patrie.  Il  y mourut 
le  10  mai  1656. 

3IASCAG]\I  (Paul),  célèbre  anatomiste,  ne  en  Tos- 
cane en  1752  , professa  , dès  l’âge  de  22  ans,  à Sienne, 
transporta  ensuite  son  enseignement  à l’école  plus  re- 
nommée de  Pise  , fut  appelé  en  1801  à Florence  pour  y 
professer  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  chimie  au  grand 
hôpital  de  Santa-Maria-Nuova,  reçut  le  titre  d’associé  de 
la  première  classe  de  l’Institut  de  France,  et  mourut  en 
1815.  Il  démontra  le  premier  la  véritable  structure  du 
corps  spongieux  de  l’urètre,  et  contribua  puissamment 
à compléter  la  superbe  collection  des  pièces  d’anatomie  en 
cire  qui  se  trouvent  dans  le  muséum  de  Florence.  Les 
eaux  minérales  de  la  Toscane  ont  été  analysées  avec  soin 
par  Mascagni,  et  ce  savant  scrutateur  de  la  nature  a fixé 
aussi  l’attention  de  ses  concitoyens  sur  la  culture  en  grand 
de  la  pomme  de  terre,  sur  les  prairies  artificielles , et  la 
propagation  des  mérinos.  On  a de  lui  : Dei  lagoni  del 
Seuese  e del  Volterrano,  1779,  in-8®;  Vasorum  lirnpha- 
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ticorum  corporis  liumani  Itistoria  et  icmographia,  Sienne, 
1787,  in-fol.,avcc  planclics  ; réimprime,  le  lexle  seule- 
ment, en  179b,  2 vol.  in-8”;  /1/iatomia  per  uso  degli 
studiosi  di  scnllura  c pillura  , Florcnee  , 1810,  in-fol., 
avee  planches  ; ouvrages  posthumes  publiés  aux  frais  et 
par  les  s^ins  du  frère  et  du  neveu  de  Mascagtti;  Prodromo 
délia  grande  anatomia  , Florence,  1 8 1 9 , in-fol. , publié 
au  profit  de  la  famille  de  Mascagni,  sous  la  dii-ection  du 
docteur  Antoraarehi  , l’un  de  scs  élèves;  Anatomia  uni- 
versa  XLIV  tabidis  cmvis  juxta  arehelypnm  hominis  adulli 
accurnlissimc  reprwsenlal.,  Pise,  1823-1832,  in-fol.  max. 
C’est  le  plus  magnifique  ouvrage  d’anatomie  qui  existe. 
Les  ligures  gramles  comme  nature  ne  laissent  rien  .à  dé- 
sirer pour  leur  exécution.  On  doit  encore  à .Mascagni  une 
Description  de  l’utérus  humain  et  d’animaux  d’espèce 
différente,  dans  le  tome  XV  des  Mémoires  de  la  Société 
italienne.  Son  Llogea  été  publié  par  le  docteur  Th.  Far- 
nèse,  Milan,  1810,  in-S",  avec  une  addition  du  meme 
auteur,  ibid.,  1818,  in-8“. 

MASCAUDI  (Joseph),  juiisconsulte,  né  à Sarzana 
dans  l’Etat  de  Gènes,  vers  la  fin  du  10'  siècle,  fut  vicaire 
général  de  Sainl-Charles-Borromée.  Uevétu  du  même  ca- 
ractère à Na|)les,  h Padouc  et  à Plaisance,  il  n’en  cultiva 
pas  moins  la  jurisprudence  avec  succès,  cl  mourut  vers 
1050  dans  sa  patrie,  ])rotonotairc  apostoliipie  et  coadju- 
teur de  l’église  d’Ajaccio.  On  lui  doit  : Conclusiitnes  om- 
nium probationum  quœ  in  ulrof/ue  foro  quotidiè  versan- 
fMr,  etc.,  Turin,  1024,5  vol.  in-fol.;  abrégé  [)ar  J.  J. 
Stimpelius,  Leipzig,  1077,in-4°;  Cologne,  108b,  in-8". 
Leibnitz  faisait  un  très-grand  cas  de  cet  ouvrage. 

MASC.-VRDI  (Aldepano),  frère  du  ])récédenl,  né  à 
Sarzana,  mort  à Pavie  en  1000,  ajjrès  avoir  exercé  la 
profession  d’avocat  dans  les  principales  villes  d'Italie,  a 
laissé  ; Conclusiones  ad gcncralem  quoruindam  stututorum 
interpretationein  accomodatw,  Ferrare,  1008,  in-4";  réim- 
primé à Venise  et  <à  Francfort. 

MASCARDI  (Augustin),  fils  du  précédent,  né  à Sar- 
zana en  1 b91 , mort  en  1 040,  fut  regardé  comme  l’un  des 
écrivains  les  plus  purs  et  les  plus  corrects  de  son  temps. 
Il  a laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : Siloarum  tibri  IV,  1022,  in-4";  Prose  volgari, 
1040,  in  4";  Üiscorsi  morali  sulla  Tavula  di  Qbete,  1027, 
in-4";  la  Congiura  dcl  conte  Giov. -Luigi  de  l'ieschi,  1 027  , 
1029,  in-4";  traduit  en  français,  par  le  cardinal  de  llctz, 
lOCb,  in-12;  Saggi  uccudem.  du  diversi  nubilissimi  inge- 
gni,  i0b5,  1090,  in-4";  Dell’  arte  historica  tratlati  V, 
1050,  in-4";  avec  des  additions,  1040  , iii  4 : c’est  le 
meilleur  de  scs  ouvrages;  Dissertationes  de  affectibus, 
sive  perlurbalionibus  aninii,  etc.,  1059,  in-4"  ; Prolusio- 
nés  ethicœ,  1059,  in-4". 

MASC.VRÜlX  (Jules),  célèbre  prédicateur,  né  à Mar- 
seille en  1054,  entra  en  lObO  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  et  professa  d’abord  les  belles-lettres  dans  j)lu- 
sieurs  collèges.  Mais  il  se  sentit  bientôt  ajipelé  à parcou- 
rir une  carrière  plus  brillante  que  celle  de  renseignement. 
11  débuta  en  1005  à Angers  dans  celle  de  la  prédication, 
et  parut  l’année  suivante  à Sauinur  avec  tant  d’éclat  (]u’il 
fallut  dresser  des  échafauds  dans  l’église  pour  placer  tous 
les  auditeurs.  Tannegui-Lcfèvrc  écrivait  à son  ami  Bo- 
hercl  : « Malheur  aux  prédicateurs  qui  viendront  après 
lui  ! » Aix,  Marseille,  Nantes,  et  les  principales  églises 


de  la  capitale  eurent  tour  à tour  l’avantage  de  le  posséder. 
Le  cour  le  demanda  pour  l’Avent  de  1600  et  le  retint 
pour  le  carême  de  l’année  suivante.  Louis  XIV  le  chargea 
en  1 070  de  l’oraison  funèbre  de  Henriette  d’Aiigleteri'e 
et  de  celle  du  duc  de  Beaufort,  et  le  récompensa  en  1071 
par  l’évcché  de  Tulle.  .Mascaron  sut  allier  les  devoirs  de 
l’épiscopat  avec  les  fonctions  du  ministère,  et  mit  le  sceau 
à sa  réputation,  en  107b,  par  l’oraison  funèbre  de  Tu- 
renne,  regai-déc  comme  son  chef-d’œuvre.  Voltaire  l’a 
jugée  bien  inférieure  à celle  de  Fléchicr;  mais  on  y trouve 
des  morceaux  qui  rappellent  Bossuet,  dont  jamais  n’ap- 
procha l’élégant  évêque  de  Nimes.  Transféré  en  1079  à 
l’évêché  d’Agen,  où  l’on  comptait  50,000  calvinistes,  il 
en  convertit  le  plus  grand  nombre.  Il  remplit  encore  des 
stations  d’Avent  et  de  Carême  à la  cour,  en  1085,  1084 
et  1094,  termina  l’année  suivante  sa  carrière  oratoire 
par  le  discours  d’ouverture  de  l’assemblée  du  clergé,  se 
consacra  dès  lors  cnlièi'ement  au  soin  de  son  diocèse,  et 
mourut  le  10  novembre  1705.  Les  pauvres  furent  ses 
héritiers  et  le  regrettèrent  comme  leur  père.  Une  chose 
qui  l’honore,  c’est  le  courage  qu’il  eut  dans  le  temps  que 
Louis  XIV  donnait  de  grands  scandales,  de  rap|)cler  de- 
vant ce  prince  la  mission  du  prophète  Nathan,  chargé  de 
la  part  du  Seigneur  d’aller  annoncer  à David  la  punition 
de  son  adultère.  Il  osa  même  ajouter  .à  cette  allusion  déjà 
si  foi'te  les  paroles  que  saint  Bernard  adressait  aux 
pi  inccs  de  son  temps  :u  Si  le  respect  que  j’ai  pour  vous 
ne  me  permet  de  dire  la  vérité  que  sous  des  enveloppes,  il 
faut  que  vous  ayez  plus  de  pénétration  que  je  n’ai  do 
hardiesse,  et  que  vous  entendiez  plus  que  je  ne  vous 
dis,  etc.  » Le  P.  Bordes  publia  en  1704  le  recueil  des 
Oraisons  funèbres  de  Mascaron,  au  nombre  de  b,  précé- 
dées de  la  Vie  de  l’auteur.  On  a réuni  dans  un  recueil 
les  Oraisons  funèbres  de  Hossuet , ftéchier  et  Mascaron, 
Paris,  1758,  5 vol.  in-12. 

MASCARON  (Louis  BEAU  de),  l’un  des  officiers 
les  [dus  courageux  dont  l’iiistoirc  de  France  fasse  men- 
tion, naquit  à la  Bochcllc,  en  172b,  dans  une  famille 
vouée  tout  entière  à la  carrière  des  armes.  Son  père,  ca- 
pitaine aide-major,  avait  eu  une  jambe  emjiortée  à la 
bataille  de  Malplaijuet;  et  scs  trois  frères  entrèrent 
comme  lui,  dès  leur  jilus  tendre  jeunesse,  dans  le  régi- 
ment d’.^uvergne,  où  il  obtint  un  brevet  de  lieutenant  à 
l’àge  de  15  ans.  Ce  corps  ayant  été  envoyé  en  Corse, 
Mascaron  y fit  sa  première  campagne  en  1759,  et  se  si- 
gnala jirès  du  fort  Saint-Pélegriii,  où  il  sauva  un  trou- 
peau destiné  à la  subsistance  de  la  garnison,  et  dont  les 
insurgés  étaient  parvenus  à s’emparer.  Le  régiment  d’Au- 
vergne étant  passé  en  Bohême  en  1742,  Mascaron  eut 
occasion  de  se  signaler  sur  un  plus  grand  théâtre.  Le  dé- 
tachement dont  il  faisait  jiartic  se  voyant  forcé  dam 
l’abbaye  de  Kœnigshall,  le  commandant,  réduit  à se  re- 
tirer précipitamment  devant  des  foi'ces  supérieures,  té- 
moigna des  regrets  de  n’avoir  pas  l■amcné,  comme  otage, 
le  supérieur  du  couvent  : Mascaron  se  met  à la  tête  de 
30  volontaires,  retourne  à l’abbaye  au  milieu  du  feu  le 
plus  vif,  saisit  le  supérieur  au  collet,  le  force  de  le  sui- 
vre, et  rejoint  son  corps  en  traversant  les  troupes  enne- 
mies. Benferiné  ensuite  dans  Prague,  il  se  distingua 
surtout  à la  sortie  du  22  août,  et  passa  plus  lard  en  Flan- 
dre, où  il  fit  la  campagne  de  1740,  sous  le  maréchal  de 
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Saxe.  Ce  général  le  dislingiia  bientôt;  et  il  le  mit  à la 
tôle  (l’une  compagnie  de  volontaires,  qui  se  signala  par 
de  nombreux  exploits.  Les  découvertes  et  les  reconnais- 
sances les  plus  périlleuses  lui  furent  conliées;  et  souvent 
on  le  vit  rentrer  au  camp  après  plusieurs  jours  d’absence, 
et  lorsqu’on  le  croyait  complètement  défait  : il  donna 
ainsi  les  rcnseigneincnts  les  plus  utiles.  Ce  fut  sur  ses 
rapports  qu’eut  lieu  la  belle  marche  du  camp  des  Cinq- 
Etoiles,  par  laquelle  l’armée  fi-ançaisc  vint  couvrir  le 
siège  de  Charleroy  : une  autre  fois  il  résista,  près  de 
Raniillies,  à un  corps  nombreux  d’impériaux,  quoiqu’il 
y perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  troupe,  et  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis,  à 20  ans,  pour  cette  belle  ac- 
tion. Peu  dejoursaprès  la  bataille  de  Raucoux,  il  couvrit 
encore  la  marche  de  l’armée  française,  en  résistant,  avec 
ses  volontaires,  à toutes  les  troupes  légères  de  l’ennemi. 
Ce  fut  après  cette  bataille,  où  il  fit  encore  des  prodiges 
de  valeur,  qu’il  fut  frappé  d’un  boulet,  dans  le  moment 
où  il  s’efforçait  de  contenir  ses  soldats,  qui  sc  livraient 
au  pillage  et  au  massacre  des  prisonniers.  Après  avoir 
subi  l’amputation  de  la  cuisse  avec  le  calme  le  plus  hé- 
roïque, il  expira  dans  les  bras  de  ses  deux  frères,  le  12 
octobre  174-().  On  a publié  VEluycde  messire  L.  Beau  de 
Mascaron,  Paris,  1771,  in  l2. 

MASCII  ( André-Théopiiilb ),  théologien  allemand, 
prédicateur  à la  cour  ducale  de  Strelitz  et  surintendant 
ecclésiastique  du  district  de  Stargard,  né  le  b décembre 
1724  à Beseritz,  dans  le  Mecklembourg,  mort  le  10  oc- 
tobre 1807,  a laissé  ; Bibliotheca  saera  post  J.  Lelong  et 
C.  F.  Boerneri  iteratas  curas  ordinè  disposUa,  eniendata, 
suppleta , conlinuala  , , 1778-1790,  4 vol.  in-4®; 

Mémoire  pour  servir  à l’histoire  des  livres  curieux,  9 ca- 
hiers, Wismar,  1709-1770;  Anliquilés  religieuses  des 
Obolriles,  Berlin,  1771,  10-4“;  la  Prérogative  de  l’Eglise, 

Halle,  1789,  in-8";  les  Droits  de  la  conscience chez 

les  protestants,  ibid.  , 1791. 

HI  ASCI1ERII>'O(0ctavien),  peintre  et  architecte  bo- 
lonais, se  rendit  àRomesous  le  pontificat  de  Grégoire  XllI 
(1S72),  son  compatriote.  S’étant  déjà  fait  connaître  par 
son  talent  comme  peintre,  il  fut  chargé  par  le  pontife  de 
peindre  dans  la  loge  qu’il  avait  fait  construire  plusieurs 
traits  de  l’histoire  sainte  et  particulièrement  le  miracle 
des  Noces  de  Cana.  Mascherino  peignit  ensuite,  à fresque, 
les  enfants  que  l’on  voit  sur  les  arcs  qui  séparent  la  loge 
de  Léon  X de  celle  de  Grégoire  XllI.  Ces  divers  ou- 
vrages exécutés  d’une  grande  manière  annonçaient  à leur 
auteur  de  grands  succès  en  peinture,  mais  il  préféra  de 
s’adonnera  l’architecture.  Il  fit  de  tels  progrès  qu’il  mé- 
rita en  peu  de  temps  le  titre  d’architecte  du  pape,  qui  le 
chargea  de  terminer  le  palais  de  Monte-Cavallo.  Après 
une  quantité  de  travaux  publics  et  particuliers,  qu’il  se- 
rait trop  long  d’énumérer,  Mascherino  mourut  âgé  de 
82  ans,  sous  le  pontilicat  de  Paul  V.  11  avait  été  plusieurs 
fois  élu  prince  de  l’académie  de  Saint-Luc,  qu’il  institua 
l’héritière  de  ses  dessins  et  de  ses  biens. 

MASCHERONI  (Laurent),  mathématicien,  né  à 
i Bergame  en  1750,  mort  en  juillet  1808,  sc  montra  le 
partisan  des  changements  que  l’arrivée  des  Français  oc- 
casionna dans  le  système  politique  de  l’Italie,  et  fut  élu 
député  au  corps  législatif  de  la  république  cisalpine.  En- 
voyé quelque  temps  après  à Paris,  pour  y travailler  à la 
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rédaction  du  système  des  poids  et  mesures,  il  se  fit  aimer 
de  tous  les  savants  par  sa  douceur  et  sa  modestie.  La- 
lande a publié  une  courte  Notice  sur  cet  habile  géomètre 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  C®  année,  tome  II,  page 
416,  et  dans  le  Journal  de  Paris,  1800,  page  1496.  On 
a de  lui  : Suite  curve  che  servono  a delineare  le  ore  incguali 
degli  antichi  nellc  superficie  plane,  Bergame,  1784,  in-4'’; 
Nouvelles  recherches  sur  l’équilibre  des  voûtes  (en  italien), 
1785,  in-4®,  avec  planches;  Geometria  del  compasso,  etc., 
1795,  in-8®;  traduit  eu  français  par  Garettc,  officier  du 
génie,  Paris,  1798,  in-8®. 

MASCLEF  (François),  savant  hébraïsant,  né  en  1665 
à Amiens,  mort  le  14  novembre  1728,  chanoine  de  cette 
ville,  est  connu  par  son  système  sur  la  lectur  e de  l’hébreu 
sans  points-voyelles,  à l’appui  duquel  il  publia  : Gram- 
mutica  hcbraica,  à punctis  aliisque  inventis  massorethicis 
libéra,  Paris,  1716,  in-I2,  et  qu’il  appliqua  aux  langues 
chaldécnne,  syriaque  et  samaritaine  dans  une  grammaire 
de  ces  langues,  Paris,  1731,  in-12  ; réimprimé  en  1745, 
avec  la  grammaire  hébraïque  dont  est  formé  le  2®  vol. 

MASCOV  ou  BIASCOU  (Jean-Jacques),  jurisconsulte 
allemand,  avait  d’abord  étudié  la  théologie  à Dantzig,  où 
il  était  né  en  1689,  et  à l’universilé  de  Leipzig;  mais 
dans  la  suite  il  s’appliqua  au  droit  et  à l’histoire.  Après 
avoir  fait,  avec  de  jeunes  seigneurs  dont  il  était  le  gou- 
verneur, le  voyage  d’Allemagne,  des  Pays-Bas,  de  la 
France,  de  l’Angleterre  et  de  l’Italie,  il  se  fit  recevoir, 
en  1718,  docteur  en  droit  à l’université  de  Halle;  et 
l’année  suivante  il  fut  nommé  professeur  de  jurispru- 
dence ; il  occupa  cette  chaire  avec  beaucoup  d’éclat,  et 
publia  depuis  lors,  sur  le  droit  et  l’histoire,  une  série 
d’ouvrages  dont  plusieurs  ont  eu  un  grand  succès.  On 
cite  surtout  son  Histoire  des  Allemands.  Mascou  fut  suc- 
cessivement décoré  des  titres  de  conseiller- assesseur , 
doyen  du  chapitre  de  Zeitz,  conseiller  aulique,  juge  mu- 
nicipal, et  proconsul.  11  mourut  le  21  mai  1762. 

MASCOU  (Godefroid),  né  à Dantzig  en  1698,  frère 
du  précédent,  fit,  de  même,  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale et  à Leipzig,  et  professa  également  le  droit,  d’abord 
à Leipzig,  puis  à Harderwyk,  et  enfin  à Gœttingue,  où 
il  eut  aussi  le  titre  de  conseiller  aulique,  et  de  commis- 
saire royal.  Des  différends  qu’il  eut  avec  ses  collègues, 
l’engagèrent  à se  retirer  à Leipzig,  où  il  continua  de  pro- 
fesser avec  succès,  le  reste  de  sa  vie,  la  jurisprudence, 
et  mourut  le  b octobre  1760.  11  est  auteur  d’un  grand 
nombre  de  petites  dissertations  qui,  imprimées  d’abord 
séparément,  ont  été  recueillies  par  Puttmann,  et  publiées 
sous  le  titre  de  Godofredi  Mascovii  opuscula  juridica  et 
philologica.  G.  Mascou  est  éditeur  des  OEuvres  latines  de 
Gravina,  Leipzig,  1757,  in-4°. 

MASCRIER.  Voyez  LEMASCRIER. 

MASDEU  (Jean-François),  savant  jésuite  espagnol, 
né  vers  1740  à Barcelone,  se  fit  remarquer  dans  son  or- 
dre, y obtint  diverses  charges,  et  lors  de  sa  suppression 
fut,  ainsi  que  ses  confrères,  transporté  en  Italie.  11  habita 
plusieurs  années  Foligno.  C’est  de  cette  ville  qu’il  écri- 
vait en  italien  son  histoire  générale  de  l’Espagne  ; mais 
peu  satisfait  de  l’accueil  que  les  critiques  étrangers  fai- 
saient à son  ouvrage,  il  le  traduisit  lui-même  en  espagnol 
et  le  fît  imprimer  à Madrid.  Lors  du  rétablissement  des 
jésuites,  il  entra  dans  le  collège  romain  ; et  peu  de  temps 
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après  obliiU  raulorisaliun  Je  relourncr  dans  sa  pairie  : 
il  mourut  à Valence  le  1 1 avril  i8l7.  On  a de  lui  : lUs- 
toria  critica  de  Espana  y de  la  cidlura  espanola  en  lodo 
gcnero,  Madrid,  1783-1800,  20  vol.  in-i”:  ouvrage  diffus, 
mais  où  l'on  trouve  utic  immense  érudition. 

MASEI\  (Jacques),  en  latin  J/ase«iHs,  jésuite , né  à 
Dalen , duché  de  Juliers,  en  IGOO,  mort  h Cologne  le 
27  septcnd)re  1081,  professeur  de  hellcs-lctlres , a com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliolhecu  coloniensis  du  P.  llarizcim.  Toute  sa 
réputation  repose  aujourd’hui  sur  son  poëme  de  la  Sar- 
colis,  divisé  en  V livres,  et  renfermant  l’Iiistoire  de  la 
désobéissance  d’Adam  et  d’Eve,  de  leur  expulsion  du  pa- 
radis terrestre,  et  des  malheurs  du  genre  humain,  causés 
par  l’orgueil.  Encore  faut-il  dire  que  ce  poëme  doit  une 
grande  partie  de  sa  célébrité  h Guill.  Lauder,  critique 
écossais,  qui  prétendit  faussement  que  Milton  y avait 
jmisé  l'idée  du  Paradis  perdu,  et  en  avait  imité  ou 
traduit  les  idus  beaux  morceaux.  La  Seircotis  a été 
réimprimée  avec  un  second  poëme  du  même  auteur: 
Caroli  V imperatoris  panegyris , Paris,  Bardou,  1771, 
in- 12. 

MASERES  (Fkançois),  mathématicien  et  littérateur 
anglais,  était  d’origine  française.  Sa  naissance  eut  lieu  à 
Londres,  le  15  décembre  1751  ; élevé  à Kingslon-sur- 
Taniise,  sous  Woodeson , il  prenait  ses  degrés  à Cam- 
bridge, en  1752  et  1755.  Masercs  avait  quitté  l’univer- 
sité pour  le  temple;  et,  après  avoir  fini  ses  cours 
judiciaires,  il  entrait  dans  la  carrière  du  barreau,  mais 
avec  l’intention  d’appartenir  à la  magistrature.  11  com- 
mença par  être  nommé  un  des  douze  juges  de  circuit , et 
il  eut  l’ouest  (Ihc  western  circuit)  pour  département;  mais 
il  ne  réussit  pas  dans  ce  début  cl  demanda  lui-mcmc  un 
autre  emploi.  11  fut  alors  envoyé  à Québec  en  qualité  de 
procureur  général.  C’est  pendant  le  séjour  de  Maseres  au 
Canada  qu’éclatèrent  les  premiers  symptômes  de  cette 
prochaine  collision  qui  devait  ravir  à la  Grande-Bretagne 
les  plus  belles  colonies  qu’elle  eût  alors.  Comme  toutes 
les  autorités  de  la  colonie,  Maseres  mit  beaucoup  de  zèle  à 
empêcher  l’insurrection  de  gagner  le  Canada  et  le  succès 
couronna  leurs  efforts.  11  faut  reconnaître  qu’il  ne  déploya 
j)as  moins  d’ardeur  pour  tout  ce  ipii  pouvait  servir  les 
intérêts  et  développer  la  prospérité  de  ce  pays.  Il  mérita 
ainsi  la  faveur  de  se  voir  rappeler  à Londres  (1775),  avec 
le  litre  de  clerc-baron  de  l’Echiquier  (cursitor,  etc.)  et  de- 
puis ce  temps,  selon  l’usage  britannique,  on  ne  le  nomma 
plus  que  le  baron  Mascrcs.  11  joignit  à cet  emploi  celui 
de  premier  juge  :i  la  cour  du  shérif  de  la  Cité  de  Londres 
(1779),  office  qu’il  remplit  pendant  42  ans  entiers  avant 
de  donner  sa  déniission,  en  1822.  Quant  à celui  de  clerc- 
baron  de  l’Échiquier,  il  le  garda  jusqu’à  sa  mort,  en  1824. 
A Masercs  lui-même  sont  dus  Scriptores  logarithmici, 
1791-1801,  4 vol.  in-4“;  Dissertation  sur  le  signe  néga- 
tif en  algèbre,  avec  la  démonstration  des  règles  qui  s’y 
rapportent,  1759,  in-4°;  Eléments  de  trigonométrie  plane 
avec  une  dissertation  sur  la  nature  et  l’usage  des  logarith- 
mes, 1700,  111-8“;  Appendice  aux  principes  d’algèbre  de 
Prend,  1799,  in-8“,  etc. 

AlASERS  DE  LATUDE  (IIendi),  si  connu  par  sa 
longue  captivité,  naquit  le  23  mars  1725,  au  château  de 
Craisich,  près  de  Montagnac  dans  le  Languedoc.  Destine 


par  sa  naissance  à l’étal  militaire,  il  reçut  une  éducation 
conforme  aux  vues  Je  scs  parents.  Son  goût  naturel  pour 
les  mathématiques  lui  fil  désirer  d’entrer  dans  le  corps 
du  génie;  et  à l’agc  de  22  ans,  son  père  l’adiessa  à un 
doses  amis,  ingénieur  en  chef  h Berg-op-zooni.  La  paix 
de  1748  lui  ôtant  l’espoir  d’un  avancement  rapide,  il 
revint  continuer  ses  études  à Parft.  Le  jeune  Masers 
avait  beaucoup  d’ambition  ; et  il  imagina  que  le  moyen 
le  plus  prompt  de  parvenir  à un  emploi  considérable  se- 
rait d’intéresser  en  sa  faveur  une  personne  en  crédit.  11 
jeta  donc  à la  poste  , sous  le  couvert  de  M"'"  de  l’ompa- 
dour,  un  paquet  renfermant  une  poudre  ; et  pour  se  faire 
valoir  près  de  la  marquise,  il  courut  à Versailles,  la  pré- 
venir d’un  terrible  conijilot  tramé  contre  elle.  Cet  artifice 
fut  découvert  : Lnlude  fut  arrêté  et  conduit  à la  Bastille, 
où  le  lieutenant  de  police,  Berrycr,  se  transporta  pour 
l’interroger.  Il  avoua  sa  faute;  mais  ni  son  repentir  tar- 
dif, ni  les  instances  de  Berrycr , ne  purent  fféchir 
jime  ,jy  Pompadour.  Transféré,  au  bout  de  quelques 
mois,  dans  le  donjon  deVincennes,  il  parvint. à s’évader, 

SC  réfugia  dans  un  hôtel  garni,  et  se  hâta  de  rédiger  un 
mémoire  au  roi,  dans  lequel  il  reconnaissait  scs  torts,  et 
en  demandait  pardon,  si  on  ne  les  jugeait  pas  suffisam- 
ment expiés  par  une  détention  de  15  mois.  Le  docteur 
Quesnay  se  chargea  de  remettre  ce  mémoire;  mais  au  bout 
de  quelques  jours,  Masers  fut  reconduit  à la  Bastille,  et 
jeté  dans  un  cachot,  où  Berrycr  lui  procura  tous  les 
adoucisscmctils  compatibles  avec  la  sévérité  des  ordres 
donnés  à son  égard.  Ce  ne  fut  qti’au  bout  de  18  mois  '' 
qu’il  sortit  de  ce  cachot  pour  habiter  une  chambre  où  il 
eut  pour  compagnon  d’infortune  un  jeune  homme  nom- 
mé D’Alègre,  de  Carpeniras,  détenu  aussi  |)ar  l’ordre  de 
M™®  de  Pompadour.  Celle  conformité  dans  leur  destinée 
les  unit  bientôt  d’une  amitié  très-vive  ; et  ils  osèrent 
concevoir  le  projet  de  s’étha|)per  ensemble  de  la  Bastille,  j 
où  ils  se  croyaient  oubliés.  11  faut  lire  dans  les  Mémoires  j 
de  Lalude,  la  manière  dont  ils  parvinrent  à fabriquer  ' 
des  leviers  pour  enlever  les  grilles  de  fer  qui  fcrniaienl 
d’espace  en  espace  le  tuyau  de  leur  cheminée;  des  cor- 
des pour  descendre  du  sommet  de  la  tour  dans  le  fossé, 
et  enfin  une  échelle  de  bois  pour  remonter  du  fossé  sur  < 
le  parapet,  et  de  là  dans  le  jardin  du  gouverneur.  Toutes 
leurs  dispositions  furent  faites  au  commencement  de 
l’année  1750;  et  ils  fixèrent  le  jour  de  leur  évasion  au 
25  février,  veille  du  jeudi  gras.  Ce  jour-là,  dès  qu’on 
leur  cul  servi  à souper  et  (]u’ils  furent  débarrassés  de 
leurs  surveillants,  ils  s’élancèrent  l'un  après  l’autre  dans  la 
cheminée,  et  parvenus  au  sommet  descendirent  au  moyen 
d’une  corde  de  300  pieds  de  longueur  dans  le  fossé  que 
la  fonte  des  neiges  et  des  glaces  avait  rempli  d’eau.  A 
l'aide  des  instruments  dont  iis  s’étaient  munis,  ils  com- 
mencèrent aussitôt  à pratiquer  des  trous  dans  la  mu- 
raille; et,  après  neuf  heures  d’un  travail  opiniâtre,  ils 
curent  fait  une  ouverture  suffisante  pour  y passer.  Ils 
étaient  décidés  tous  deux  à chercher  un  asile  dans  les 
pays  étrangers.  D’Alègre  partit  le  premier  déguisé  en 
paysan  ; mais  à peine  arrivé  à Bruxelles,  il  fut  arrêté, 
couduil  à la  Bastille,  et  de  là  à Charcnlon,  où  Latude  le 
retrouva  au  bout  de  20  ans,  enfermé  avec  les  fous.  La- 
tude qui  l’avait  suivi,  ayant  appris  le  sort  de  son  ami, 

SC  hâta  de  gagner  Amsterdam,  où  il  espérait  être  à l’abri  I 
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1 des  recherches  de  la  police  française  : malgré  toutes  les 
prcraulions  qu’il  prit  pour  rester  ineonnu,  en  allendant 
le  départ  d’un  vaisseau  qui  devait  le  Iransporlcr  à Suri- 
nam, il  fut  découvert,  arreté  et  ramené  à la  Bastille.  Jeté 
I dans  un  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  aban- 
donné à ses  réflexions,  il  finit  par  s’habituer  à sa  deslinée; 
et  il  avoue  lui-meme  qu’il  y a goûté  quelques  moments 
, d’une  satisfaction  sans  mélange.  Il  avait  apprivoisé  quel- 
ques-uns des  rats  qui  habitaient  avec  lui  cette  triste  de- 
meure : les  premiers  en  amenèrent  d’autres;  et  il  finit 
par  avoir,  tous  les  jours  autour  de  lui,  dotize  à quinze 
de  ces  animaux  qui  obéissaient  à ses  moindres  signes, 
i Une  fois  il  trouva  dans  la  paille  une  branche  de  sureau  ; 

I et  elle  lui  servit  à faire  utt  flageolet,  très-grossier  sans 
. doute,  mais  dont  les  sons  lui  parurent  d’autant  pltis 
I doux  que,  suivant  toutes  les  apparences,  il  ne  devait  ja- 
! mais  entendre  d’autre  musique.  Cependant,  il  rottlait 
j dans  sa  tête  des  projets  d’utilité  publique;  et  il  se  flattait 
I que  si  la  connaissance  pouvait  en  parvenir  au  roi,  il 
I adoucirait  ou  abrégerait  inénie  sa  captivité.  Comme  il 
I n’avait  aucun  moyen  d’écrire,  il  traça  ses  réflexions  avec 
I son  satig  sur  des  tablettes  de  mie  de  pain.  Il  communiqua 
j ce  matiuscrit  d’un  nouveau  genre  au  P.  Grilïet,  confes- 
j scur  de  la  Bastille,  qui,  touché  de  compassion  envers 
j l’intéressant  prisontiier,  lui  procura  de  l’encre  et  du  pa- 
! picr,  pour  transcrire  son  mémoire,  qu’il  se  chargea  de 
I remettre  au  ministre.  Mais  son  sort  ne  changea  point. 

I Désespéré,  il  tenta  de  mettre  fin  à ses  jotirs,  en  refusant 
' tout  espèce  de  nourriture.  Scs  gardiens  eux-mêmes  cu- 
j rent  pitié  de  sa  situation  ; et  d’après  leurs  ittsianccs,  on 
I le  transporta,  du  sombre  cachot  où  il  avait  passé  trois 
' ans,  dans  une  chambre  commode  et  bien  éclairée,  mais 
sans  cheminée.  Sartine  avait  succédé  à Berryer  dans  la 
j place  de  lieutenant  général  de  police.  Latude  obtint  une 
I audience  de  ce  magistrat,  et  lui  communiqua  deux  nou- 
veaux plans,  qu’il  venait  d’imaginer,  l’utisurlcs  finances, 
et  l’autre  sur  les  moyens  de  prévenir  le  retotir  des  di- 
settes par  l’établissement  de  greniers  publics  destinés  à 
l’excédent  des  récoltes  abondantes.  Le  ministre  loua  son 
zèle,  et  donna  des  ordres  pour  qu’on  lui  procurât  tous 
les  adoticisscmcnts  possibles.  Latude,  en  se  promenant 
. au  haut  des  tours  de  la  Bastille,  avait  établi  quelques  in- 
telligences avec  des  personnes  qui  demeuraient  dans  le 
voisinage  : elles  lui  apprirent  la  mort  de  M”®  de  Pom- 
I padour;  et  cette  nouvelle  lui  fit  concevoir  l’espérance  de 
! voir  enfin  finir  sa  détention.  Ayant  attendu  inutilement, 

I pendant  quelques  jours,  l’ordre  de  sa  liberté,  il  prit  le 
I parti  d’écrire  au  lieutenant  de  police,  qui  voulut  savoir 
] comment  il  avait  appris  un  événement  inconnu  à tous  les 
I autres  prisonniers.  Son  refus,  et  une  lettre  insolente 
I qu’il  adressa  le  lendemain  au  n)inistre,  indisposèrent  tel- 
I lement  ce  magistrat,  qu’il  le  fit  reconduire  au  cachot. 

I Quelques  mois  après  (août  1704),  il  fut  transféré,  au  nsi- 
lieu  de  la  nuit,  à Vincennes.  11  n’avait  fait  que  changer 
‘ de  cachot  ; mais  le  gouverneur  Guyennel  lui  accorda, 
au  bout  de  quelques  jours,  une  chambre  et  la  permis- 
1 sion  de  se  isromcncr  dans  les  jai'dinsdu  château.  11  pro- 
fita de  cette  facilité  pour  s’évader  à la  faveur  d’un  brouil- 
lard fort  épais  (novensbre  176î)),  et  alla  chcicher  un 
asile  auprès  des  personnes  qu’il  était  parvenu  à intéresser 
depuis  les  tours  de  la  Bastille  : il  écrivit  de  sa  retraite  à 


M.  de  Sartine  et  au  duc  de  Choiseul,  dont  il  sollicita 
xinc  audience.  Arrêté  à Fontainebleau,  avant  d’avoir 
pu  parler  au  nsinistre,  il  fut  encore  ramené  à Vincennes, 
un  isiois  après  son  évasion,  et  jeté  dans  un  cachot,  dont 
le  compatissant  gouverneur  le  fit  sortir  au  bout  de  quel- 
que temps.  Malesherbes,  jiarvenu  au  ministère,  en  17755, 
voulut  visiter  par  lui-même  toutes  les  prisons  d’Etat.  II 
vit  Latude,  et,  après  avoir  entendu  le  récit  de  ses  infor- 
tunes, lui  promit  qu’elles  cesseraient  bientôt;  mais  on 
lui  persuada  que  Latude  avait  des  moments  de  folie,  et 
qu’on  ne  pourrait  lui  rendre  la  liberté  sans  danger.  En 
conséquence,  le  prisonnier  fut  transporté  à l’hospice  de 
Ciiarenton,  où  il  resta  deux  ans,  recevant  les  secours 
qu’on  croyait  nécessaires  à son  état.  L’ordre  de  le  mettre 
en  liberté  fut  expédié  le  7 juin  1777  ; mais  on  lui  enjoi- 
gnit en  môme  tentps  de  se  rendre  à Montagnac,  lieu  de 
sa  naissance,  avec  défense  d’en  sortir  sans  une  autorisa- 
tion spéciale.  Après  quelques  démarches  infructueuses 
pour  obtenir  la  permissioti  de  fixer  sa  résidence  à Paris, 
il  venait  de  se  mettre  en  chemin,  lorsqu’il  fut  arrêté,  et 
enfermé  à Bicélre,  deux  mois  après  son  élargissement.  Il 
n’eut  là  pour  compagnons  que  de  véritables  scélérats, 
souillés  de  tous  les  crimes;  et  on  ne  peut  imaginer  tous 
les  maux  qu’il  eut  à souffrir  de  la  part  des  employés  de 
cette  prison,  gens  flétris  la  plupart  et  condamnés  à des 
peines  infamantes.  Il  y languissait  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque  le  vertueux  président  de  Gourgues  vint  vi- 
siter Bicêtre.  Ce  magistrat,  touché  de  l’état  dans  lequel 
il  le  voyait,  l’invita  à lui  remettre  un  mémoire  détaillé 
de  ses  infortunes.  Ce  mémoire,  perdu  par  l’inattention 
du  commissionnaire,  tomba  entre  les  mains  de  M”®  Le- 
gros, marchande  à Paris.  Celte  dame,  après  l’avoir  lu, 
prit  la  résolution  courageuse  d’employer  tous  ses  efforts 
en  faveur  d’un  homme  qu’elle  ne  connaissait  pas,  mais 
qui  était  malheureux.  Elle  parvint  à intéresser,  pour  son 
prisonnier,  des  personnes  de  la  plus  grande  distinction, 
le  cardinal  de  Rohan,  MM.  de  Latour-Dupin,  de  Saint- 
Priest,  etc.  M">®  Necker  se  joignit  aux  autres  protecteurs 
de  Latude;  et  enfin  l’ordre  de  le  mettre  en  liberté  fut 
donné  dans  les  premiers  mois  de  l’année  1784.  11  lui 
était  encore  enjoint  de  se  rendre  à Montagnac,  où  il  de- 
vait toucher  une  pension  de  400  livres,  pour  l’indem- 
niser de  la  perte  de  sa  fortune.  M“®  Legros  obtint  la  ré- 
vocation de  cet  exil,  et  il  fut  permis  à Latude  de  de- 
meurer avec  sa  bienfaitrice,  à qui  l’Académie  française 
décerna  le  prix  de  vertu.  Une  souscription  fut  ouverte 
en  faveur  du  prisonnier,  et  remplie  par  les  personnes  les 
plus  illustres.  On  sent  que  Latude  dut  embrasser  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution.  Il  sollicita,  en 
1791,  des  secours  de  l’assemblée  constituante  : sa  péti- 
tion, appuyée  par  Barnave,  fut  renvoyée  à l’examen  d’une 
commission;  mais  lors  de  la  discussion,  l’assemblée,  après 
quelques  débats,  passa  à l’ordre  du  jour.  II  forma,  en 
1793,  une  demande  en  dommages  et  intérêts  contre  les 
héiiliers  de  M*”®  de  Porapadour;  et  par  jugement  du 
1 1 septembre,  le  tribunal  du  sixième  arrondissement  les 
régla  à une  somme  de  00,000  livres,  dont  il  n’obtint  ce- 
pendant qu’un  sixième.  Depuis  cette  époque,  Latude  re- 
tomba dans  une  obscurité  profonde,  il  est  mort  à Paris 
le  l®'  janvier  1808.  M.  Thierry,  avocat,  a publié  : le 
Despotisme  dévoile , ou  Mémoires  de  Latude j rédigés  sur 
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les  pièces  orûjinnlcs,  Paris,  1791,  1792,  3 vol.  in*18, 
1793,  2 vol.  in-S®. 

MASETT1(  Augustin),  architecte  hydraulique,  naquit 
en  1757,  à Rovèrc  en  Lombardie.  Son  père  était  méde- 
cin et  alla  s’établir  à Manlouc  en  1772;  c’était  là  que  le 
jeune  Masetti  lit  son  cours  de  mathématiques  sous  l’abbé 
Jlari.  Il  étudia  ensuite  rarchilecturc  sous  l’habile  Pozzi 
et  s’appliqua  à l’hydraulique.  Admis,  en  1777,  dans  le 
collège  des  ingénieurs  de  la  chambre  impériale,  il  se  si- 
gnala tellement  qu’on  le  nomma,  en  1791,  vice-direc- 
teur des  eaux  du  Mantouan,  et  6 ans  après  directeur  en 
chef,  à la  place  de  son  ancien  professeur,  l’abbé  Mari.  La 
république  cisalpine  ayant  établi,  à 3Iodènc,  en  1800, 
une  commission  bydraulique  composée  des  mathémati- 
ciens et  des  architectes  les  plus  distingués,  Masetti  en  fit 
partie  et  proposa  de  réparer  les  digues  de  l’Adige.  Ce  fut 
aussi  lui  qui  dirigea,  en  1804,  les  travaux  pour  l’assai- 
nissement de  Mantoue  cl  du  bas  Mantouan,  travaux  aux- 
quels la  garnison  française,  commandée  par  Miollis,  piit 
beaucoup  de  part.  Nommé,  en  1811,  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées  à Milan,  il  se  rendit  au  mois  d’oc- 
tobre 1813,  à Ferrare,  avec  800  hommes,  pour  réparer 
la  digue  du  Pô,  qui  s’était  rompue  et  qui  fut  par  ses  soins 
solidement  rétablie.  En  1820,  l’empereur  d’Autriche 
appela  Masetti  à la  direction  générale  des  travaux  publics 
en  Lombardie.  Après  50  ans  de  service  actif , Masetti 
allait  recevoir  une  honorable  retraite,  lorsqu’il  mourut  à 
Milan  le  24  septembre  1833. 

MASUAM  (Damaius),  dame  anglaise,  née  à Cambridge 
en  1058,  dut  une  partie  de  l’instruction  qu’elle  acquit  en 
différents  genres,  au  philosophe  Locke,  dont  elle  se  mon- 
tra digne  d’étre  l’élève  par  ses  vertus  comme  par  scs  ta- 
lents. Elle  mourut  en  1708.  On  a de  cette  dame  ; Dis- 
cours sur  l’amour  de  Dieu,  homires,  1696,  in-12,  traduit 
en  français,  par  P.  Costc,  1705,  in-12;  et  des  Pensées 
détachées  relatives  à une  vie  vertueuse  et  chrétienne. 

MASIIAM  (Abigaïl),  favorite  de  la  reine  Anne,  et 
cousine  germaine  de  la  duchesse  de  Marlborough,  fut  ré- 
duite dans  son  enfance,  par  suite  des  pertes  qu’avait 
éprouvées  son  père,  riche  marchand  de  Londres,  à servir 
dans  de  grandes  maisons.  Elle  entra  d’abord  chez  lady 
Rivers,  puis  chez  sa  cousine  (alois  lady  Churchill),  qui 
lui  obtint  une  place  de  femme  de  chambre  auprès  de  la 
princesse  Anne.  Abigaïl  conserva  le  même  emploi  lorsque 
la  princesse  fut  devenue  reine,  et  sut  si  bien  s’insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces  qu’elle  siipjilanta  bientôt  la 
duchesse,  dont  l’humeur  hautaine  et  les  caprices  impé- 
rieux avaient  singulièrement  refroidi  lu  reine.  Elle  épousa 
secrètement,  en  1707,  Masham,  qui  fut  élevé  en  1711  h 
la  pairie,  avec  le  titre  de  baron.  Liée  dès  lors  avec  Harley, 
depuis  lord  Oxford,  elle  travailla  de  concert  avec  lui  a 
amener  un  changement  dans  le  ministère  et  la  conclusion 
de  la  paix.  A peine  le  crédit  de  Marlborough  et  de  sa 
femme  fut  il  tombé,  qu’Oxford  s’efforçade  diminuer  celui 
de  lady  Masham,  par  l’influence  de  la  duchesse  de  Som- 
merset,  nouvelle  favorite.  Cependant  elle  fut  assez  géné- 
reuse pour  intercéder  plus  tard  en  sa  faveur,  dans  une 
occasion  où  sans  elle  il  eût  été  perdu.  Oxford  reconnut 
mal  cette  générosité.  Des  négociations  secrètes  ayant  été 
ouvertes  en  1714,  du  consentement  de  la  reine,  avec  la 
cour  de  St, -Germain,  pour  faire  monter  le  prélcndanlsur 


le  trône,  lady  Masham,  jilacée  à la  tête  de  cette  intrigue 
découvrit  que  le  lord  trahissait  cette  cause  qu’il  semblait 
défendre,  et  lui  fit  ôter  la  charge  de  grand  trésorier.  Mais 
bientôt  la  mort  de  la  reine  vint  l’éloigner  elle-même  des 
affaires.  II  paraît  que  lady  Masham  vécut  encore  long- 
temps dans  la  retraite  ou  du  moins  dans  un  repos  forcé. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

MASIÎMIfNicoLAs),  médecin,  d’une  famille  distinguée 
de  Césène,  eut  de  son  temps  la  réputation  méritée  d’un 
homme  savant  ; mais  il  la  ternit  en  laissant  percer  son 
faible  pour  la  plus  ridicule  superstition  : comme  Socrate 
il  croyait  avoir  un  démon  familier,  cl  il  n’osait  rien  en- 
treprendre sans  l’avoir  consulté.  Le  seul  de  scs  écrits  qui 
paraisse  avoir  été  imprimé  a pour  titre:  De  gelidi  potûs 
uhusulib.  JJ/,  Césène,  1587,  in-4“.  On  trouve  sur  lui  de 
plus  amples  détails  dans  le  Dictionnaire  d’Éloy,  dans 
i'JJistoire  de  la  littérature  italienne,  de  Tiraboschi,  etc. 

MASINI  (Jean-Baptiste),  médecin  et  mathématicien, 
né  à Brescia  en  1677,  fit  scs  premières  études  dans  celte 
ville,  et  les  acheva  à l’uni versilé  de  Padoue,  sous  Vallis- 
nieri  cl  Guglielmini.  Reçu  docteur  en  méilecine,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  exerça  son  art , et  donna  en  outre  des 
leçons  de  malhémali(|ues.  A la  mort  de  Guglielmini , il 
fut  appelé  h lui  succéder  à l’université  de  Padoue,  et  em- 
brassa la  doctrine  iatromécanique  de  Borelli  et  de  Bellini. 
Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  cl  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges. Voici  le  principal  : Congetture  fîsico  - meccaniche  in- 
torno  alla  figura  délie  part  icelle  componenti  ilferro,  Bres- 
cia, 1714,  in-8“.  \ 

MASIIVISSA,  roi  de  Numidic,  fils  de  Gala  , qui  ré- 
gnait en  Massylie,  vers  l’Afrique  orientale,  fut  élevé  à 
Carthage,  et  devint  épris,  jeune  encore,  des  charmes  de 
Sophonisbe,  fille  d’Asdrubal,  dont  on  lui  promit  la  main. 
Enflammé  par  sa  passion,  et  voulant  d’ailleurs  se  signaler 
par  quelque  action  d’éclat,  il  excita  le  roi  son  père  à se 
déclarer  contre  Rome  en  faveur  des  Carthaginois.  C’était 
au  commencement  de  la  seconde  gucri'c  punique,  et  Ma- 
sinissa  n’avait  alors  que  17  ans;  mais  il  annonçait  au- 
tant de  valeur  que  d’ambition.  Il  fondit  sur  l’armée  de 
Syphax,  autre  roi  numide,  alors  allié  des  Romains,  rem- 
porta sur  lui  deux  grandes  victoires,  et  passant  ensuite 
le  détroit,  joignit  les  forces  carthaginoises  en  Espagne, 
avec  son  armée  victorieuse.  Annibal  triomphait  alors  en 
Italie;  et  Asdrubal,  son  frère,  défendait  l’Espagne,  que 
venaient  lui  disputer  les  Romains,  Masinissa  contribua, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  à l’entière  défaite  de 
Cnéius  et  de  Publius  Scipion,  en  chargeant  les  Romains 
avec  sa  cavalerie  numide,  l’an  212  avant  J.  C.  Mais, 
après  d’autres  campagnes  moins  heureuses,  lui  et  ses  al- 
liés se  virent  forcés  de  céder  à l’ascendant  du  jeune  Sci- 
pion, et  de  lui  abandonner  presque  toute  la  Péninsule. 
Réfugiés  vers  les  frontières  de  l’ancienne  Bétiqiic,  ils 
étaient  réduits  aux  plus  dures  extrémités,  lorsque  lehéros 
romain  fit  prisonnier  Massiva,  neveu  de  Masinissa,  et  le 
renvoya  libre  à son  oncle,  avec  une  escorte  et  comblé  de 
présents.  Ce  trait  de  générosité  ou  de  politique  eut  tout 
l’effet  qu’en  attendait  le  vainqueur.  La  haine  de  Masi- 
nissa pour  les  Romains  se  changea  tout  à coup  en  admi- 
ration. Il  eut  avec  Scipion,  près  de  Cadix,  une  conférence 
secrète,  qui  amena  bientôt  son  entière  défection.  Peut- 
être  le  prince  numide  y était-il  déjà  disposé,  par  lu  mau- 
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i vaisc  foi  du  pùi-e  de  Sophoiiishc,  qui,  au  lieu  de  lui  don- 
ner sa  (illeen  mariafne,  l’olTrit  à Syphax,  son  rival.  Quoi 
qu’il  en  soit,  avant  de  se  déclarer  ouvertement,  Masi- 
nissa  fit  un  traité  secret  avec  Rome,  et  conseilla,  dit-on, 
à Scipion,  d’attaquer  les  Carthaginois  en  Afrique.  Il  y 
passa  bientôt  lui-même,  pour  concerter  les  mesures  les 
plus  favorables  au  nouveau  parti  ((u’il  venait  d’embras- 
ser. Mais  tandis  qu’il  nourrissait  les  plus  vastes  projets, 
la  fortune  lui  préparait  d’étranges  revers.  I.e  roi,  son 
père,  n’était  plus  : l’aîné  de  ses  frères,  qui  avait  hérité  de 
la  couronne,  venait  aussi  de  mourir,  et  de  laisser  le  trône 
en  proie  à des  usurpateurs  que  l’éloignement  de  Masi- 
ni.ssa  etdiardissait.  Ce  prince  réclama  l'appui  de  Rocchus, 
roi  de  Mauritanie,  qui  lui  donna  4,000  hommes  pour 
rentrer  dans  ses  États.  Il  fut  reçu  avec  joie  par  les  vieux 
soldats  de  son  père,  qui  le  mirent  en  étal  de  soutenir, 
par  la  voie  des  armes,  scs  droits  à la  couronne.  Masinissa 
en  serait  resté  paisible  possesseur,  si  les  Carthaginois, 
irrités  de  sa  défection,  n’eussent  engagé  Syj)hax  «à  lui  faire 
la  guerre.  Vaincu  par  ce  |)rincc,  poursuivi,  blessé  dan- 
gereusement au  passage  d’une  rivière,  il  fut  forcé  de  se 
cacher  dans  une  caverne  : le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit dans  toute  l’.Vfrique  ; et  il  aurait  péri  en  effet  de  mi- 
sère et  de  maladie  sans  le  secours  de  quelques  cavaliers 
numides  restés  fidèles.  A peine  rétabli  de  sa  blessure,  le 
prince  numide  s’avance  hardiment  vers  les  frontières  de 
scs  États,  rassemble  une  nouvelle  armée,  se  remet  en  pos- 
i session  du  trône,  et  marche  au-devant  de  Vermina,  fils 
I lie  Syphax,  qui  accourait  pour  le  combattre.  Malgré  des 
jirodiges  de  valeur,  il  est  encore  vaincu,  et  se  voit  réduit 
à gagner,  avec  un  seul  détachement  de  cavalerie,  la  petite 
Syrte  : il  s’y  soutint  par  son  courage,  jusqu’à  l’arrivée 
de  Scipion  en  Afrique.  Alors,  se  hâtant  de  joindre  ses 
troupes  à celles  des  Romains,  il  contribua,  par  sa  valeur 
et  par  son  h.abiicté,  à la  victoire  que  Scipion  remporta 
sur  Asdrubul  et  sur  Syphax,  l’an  205  avant  J.  C.  En- 
voyé avec  Ladiiis  à la  poursuite  des  vaincus,  il  pénétra, 
après  15  jours  de  marche,  jusqu’au  cœur  des  États  de 
Syphax,  gagna  sur  lui  cette  fois  la  bataille,  le  fit  prison- 
nier, et  se  rendit  maître  de  Cirtha  , sa  cajiitale,  où  il 
retrouva  Sophonisbe,  devenue  l’éimuse  de  Syphax.  Masi- 
nissa ne  jmt  résister  aux  attraits  de  cette  belle  Carthagi- 
noise; il  l’épousa,  dans  l’espérance  de  la  soustraire  à 
l’esclavage  des  Romains,  à qui  elle  appartenait  par  droit 
de  conquête  : mais  Scipion  ayant  désapprouvé  cette  union 
contractée  si  imprudemment  avec  une  captive  dont  la 
1 haine  contre  Rome  était  implacable,  Masinissa  crut  de- 
I voir  sacrifier  son  amour  h scs  nouveaux  alliés.  La  mort 
I seule  pouvait  dérober  Sophonisbe  à l’esclavage  : Masinissa 
lui  envoya  lui-meme  du  poison,  tout  en  faisant  éclater  la 
plus  vive  douleur.  Scipion,  pour  le  conseder,  l’accabla  de 
distinctions  et  d’égards,  lui  donna,  en  présence  de  l’ar- 
mée, le  titre  de  roi  et  une  couronne  d’or.  Ces  honneurs, 
et  l’espérance  de  se  voir  bientôt  le  seul  maître  de  la  Nu- 
midic,  firent  oublier  à ce  prince  ambitieux  la  perte  de 
Sophonisbe.  Attaché  invariablement  à la  fortune  de  Sci- 
pion, il  combattit  avec  lui  à la  journée  de  Zama,  renversa 
avec  ses  Numides  l’aile  gauche  de  l’armée  carthaginoise, 
et,  quoique  blessé,  poursuivit  lui-même  Annibal,  dans 
l’espoir  de  couronner  scs  exploits  par  la  jii  ise  de  ce  grand 
capitaine.  Scipion,  avant  de  quitter  l’Afrique,  rétablit 
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Masinissa  dans  scs  États  héréditaires,  et  y ajouta,  avec 
l’autorisation  du  sénat,  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Sy[)hax  dans  la  Numidie.  Ce  prince  et  scs  successeurs  fu- 
rent dès  lors  appelés  rois  do  Numidie.  Maître  de  tout  le 
pays  depuis  la  Mauritanie  jusqu’à  Cyrène,  et  devenu  le 
prince  le  plus  puissant  île  l’Afrique,  Masinissa  [irolita 
des  loisirs  d’une  longue  paix  pour  étendre  la  civilisation 
dans  son  vaste  royaume,  et  pour  apprendre  aux  Numides 
errants  à mettre  à profit  la  fertilité  de  leur  territoire  : il 
n’oublia  lâen  pour  les  policer , si  l’on  en  croit  Polybe. 
Mais  ni  l’âge  ni  la  possession  tranquille  ne  purent  étein- 
dre dans  son  cœur  l’amour  des  conquêtes.  Eidiardi  par 
ses  liaisons  d’amitié  avec  Rome,  il  viola  les  traités  qui 
subsistaient  entre  lui  et  Carthage,  et,  quoique  âgé  alors 
de  90  ans,  se  mit  lui-même  à la  tête  d’une  puissante  ar- 
mée pour  faire  une  irruption  sur  les  terres  des  Carthagi- 
nois, l’an  159  avant  J.  C.  Il  se  préparait  à une  action 
générale,  lorsqu’il  vit  arriver,  dans  son  camp  Scipion 
Émilien,  qui  venait  d’Espagne  pour  le  voir.  Masinissa 
reçut  le  jeune  héros  avec  de  grands  honneurs,  et  ne  put 
retenir  scs  larmes  en  parlant  de  son  ancien  bienfaiteur, 
Scipion  l’Africain  : il  fit  passer  ses  troupes  en  revue  de- 
vant le  fils  de  Paul-Émilc,  qui  admira  principalement 
l’adresse  et  l’activité  du  vieux  roi  numide.  Son  âge  n’a- 
vait pas  diminué  sa  vigueur;  il  faisait  encore  tous  les 
exercices  d’un  jeune  homme,  et  montait  à cheval  sans 
selle.  Le  lendemain,  Scipion  vit  une  des  plus  grandes  ba- 
tailles qui  se  soient  données  en  Afrique  : la  victoire, 
après  avoir  été  longtemps  disputée,  se  déclara  pour  Ma- 
sinissa. Une  nouvelle  bataille  encore  plus  désastreuse 
pour  Carthage,  réduisit  cette  république  aux  dernières 
extrémités  : elle  conclut  la  paix  aux  conditions  que  dicta 
le  monarque  numide.  La  triste  situation  où  se  trouvaient 
les  Carthaginois  décida  les  Romains  à commencer  la 
troisième  guerre  punique  : les  consuls  débarquèrent  une 
armée  en  Afrique  dans  le  dessein  d’assiéger  Carthage, 
sans  en  rien  communiquer  à leur  allié.  Ce  prince  fut 
d’autant  plus  mécontent  de  cette  réserve,  que.  Jusqu’a- 
lors, ceux-ci  l’avaient  consulté  sur  tous  leurs  projets. 
Néanmoins  il  ne  larda  pas  à reprendre  ses  premiers  sen- 
timents pour  Rome;  et  voyant  sa  fin  approcher,  il  fit 
prier  Scipion,  qui  n’était  alors  que  simple  tribun  dans 
l’armée  romaine,  de  venir  partager  scs  États  entre  ses 
enfants  : il  expira  bientôt  après,  âgé  de  plus  de  90  ans, 
peu  de  temps  avant  la  prise  de  Carthage,  et  après  un 
règne  de  CO  ans.  Peu  de  princes  ont  supporté  les  revers 
de  fortune  avec  autant  de  courage  , et  joui  de  ses  faveurs 
avec  autant  de  sagesse  et  de  modération. 

MASIUS  ouMAES  (André),  savant  orientaliste  belge, 
naquit  à Linnich,  en  1526. 11  étudia  d’abord  les  langues, 
la  philosophie  et  la  jurisprudence  avec  autant  d’éclat  que 
de  succès  ; il  devint  ensuite  secrétaire  de  l’évêque  de 
Constance,  et,  après  la  moi-t  de  ce  prélat,  en  1555,  il  fut 
envoyé  à Rome  en  qualité  de  chargé  d’affaires.  Il  profita 
du  séjour  qu’il  y fit,  pour  se  fortifier  dans  les  langues 
grecque,  hébraïque,  chaldaïque  et  syriaque,  dont  Moïse 
(leMaredin,  savant  [irêtre  d’Antioche,  lui  donna  des  le- 
çons. En  1558,  il  alla  se  fixei'  à Clèves,  auprès  du  duc 
Guillaume,  qui  le  choisit  pour  un  de  ses  conseillers.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  piélcndu  qu’il  avait  éléappeléà  An- 
vers par  Philippe  II,  pour  y travailler  à la  Polyglotte, 
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de  concert  avec  Arias  Montaniis.  Mais  ccIui-ci  n’en  parle 
pas  dans  sa  préface  : il  dit  seulement  que  Masius  fournit 
tine  grammaire  et  un  dictionnaire  syriaques,  insérés  dans 
le  premier  volume  de  l’Afjparat  sacré.  Il  mourut  le 
7 avril  1575,  à Ziienar  près  de  Clèvcs.  Nous  avons  de 
lui  : Josuœ  hhtoria,  diipUci  editione:  hehrated  et  g l'œcd, 
Anvers,  Planlin,  157i,  in-fol.  ; Üinpvfalio  de  cœud  Do- 
miui  oppnnla  Qdvinistaruni  impHn  corriipMis  , Anvers, 
4575;  7'rudiiclio  kttiua  ex  nrjrinco  Commeiitarii  dePara- 
diso  scripti  à Mose.  Bar-Cephd  Syro  , etc.  ; Grammalica 
lingtiœ  syriaccc,  Auvevs,  1571,  in  fol. 

MASKCLA^NE  (Nkvii,),  célèbre  astronome  anglais, 
naquit  h I.ondrcs,  en  1752.  La  grande  éclipse  de  soleil 
qui  fut  visible  en  1748  lui  inspira  l’idée  de  s’appliquer 
à l’élude  de  l’astronomie.  Quoiqu’il  fut  obligé,  par  la  vo- 
lonté de  ses  parents,  d’étudier  la  théologie,  il  ne  perdit 
jamais  de  vue  sa  science  favorite.  II  obtint,  en  1755,  une 
place  de  prédicateur.  S’étant  mis  en  relation  avec  Brad- 
Icy,  il  dressa,  d’après  scs  observations,  scs  tables  sur 
l’interruption  des  rayons,  qui  ont  servi  de  règle  pour  le 
calcul  du  lever  et  du  coueber  des  étoiles.  I.e  gouverne- 
ment, qui  l’avait  remarqué,  lui  donna,  en  I7GI,  la  com- 
mission de  se  rendre  à Sainle-llélènc  pour  y observer  le 
])assage  de  Vénus  h travers  le  soleil.  A son  retour  en  An- 
gleterre, Maskclync  publia  son  Guide  britannique  pour 
les  marins  (Urilishmariuer’s  Guide,  1705);  un  Aluiaiiach 
noMf/i/uc  pou  rie  meme  usage.  Ou\vcec\  Almaunehnauliipte, 
il  rédigea  encore,  pour  l’usage  des  navigateurs,  ces  fa- 
meuses Tables  dont  on  doit  se  servir  avec  les  Épbémé- 
rides  nautiques.  Durant  l’espace  de  47  ans  qu’il  fut  di- 
recteur de  l’observatoire  de  Greenwich,  il  observa  le  ciel, 
et  particulièrement  le  mouvement  des  étoiles,  avec  une 
exactitude  et  un  soin  jiaiiiculicr.  Il  a le  premier  donné 
l’excmiilc  do  diviser  les  secondes  en  10  parties  : ce  qui  a 
clé  adopté  par  tous  les  astronomes  ; d’où  il  est  résulté  une 
justesse  d’observations  qu’il  est  difficile  de  surpasser. 
Maskclyne  termina  son  utile  et  longue  carrière , le  9 fé- 
vrier 1811. 

M.4SLARD  (Jean),  né  h Tours,  au  commencement 
du  17'  siècle,  exerça  dans  sa  patrie  la  modeste  profession 
de  maitic  d’écrituic;  mais  homme  instruit  et  ayant  une 
belle  bibliothèque,  il  se  livra  à la  littérature  et  à l’élude 
des  sciences.  Néanmoins  on  ne  connaît  de  lui  qu’un  seul 
ouvrage  dans  le  genre  de  Barème.  Il  a pour  titre  ; le 
Trésor  parfait  d’arithmétique , la  Flèche,  1057,  in-8". 
Ce  livre  a été  réimprimé  à Tours,  en  1001. 

M.VSNI''R  (Thomas),  conseiller  de  Coire,  homme 
riche,  puissant  cl  attaché  .à  r.\utriche,  devint  fameux,  au 
commencement  du  18®  siècle,  par  un  procès  qui  donna 
lieu  n un  grand  nombre  de  mémoires,  d’arrestations  eide 
représailles  entre  le  parti  français  et  le  parti  autrichien 
dans  les  Grisons.  Il  était  accusé  d’avoir  commis  des  exac- 
tions cl  d’avoir  fait  dépouiller  des  courriers  et  des  mar- 
chands de  France.  Le  comte  de  Luc,  ambassadeur  de 
France  en  Suisse,  après  asoiressayé  vainement  de  forcer 
Iccon|)ablc.à  des  restitutions,  voyant  que  scs  arrestations 
arbitraires  n’avaient  abouti  qu’à  faire  arrêter  aussi  plu- 
sieurs [)crsonnages  ilislingués,  entre  auli'csic  grand  prieur 
de  Vendôme,  engagea  les  trois  ligues  à se  charger  de  sa 
vengeance.  Un  tribunal  spécial  s’étant  réuni  .à  llantz  en 
1711,  Masncr,  qui  s’était  réfugié  .à  Vienne,  fut  condamné 


au  bannissement  ; sa  tête  fut  mise  à prix,  cl  il  fut  ordonne 
que,  si  on  le  saisissait,  il  serait  écartelé  vif  comme  crimi- 
nel de  lèse-majcsté  divine  et  humaine,  traître  à sa  patrie, 
rebelle,  brigand  public,  faux  monnayeur,  etc.  11  fut  dé- 
fendu, sous  peine  d’être  traité  comme  criminel  d’Etat,  de 
donner  asile  à Masncr,  ou  d’avoir  aucunecorrcspondance 
avec  lui.  Celui-ci,  longtemps  soutenu  par  la  cour  de 
Vienne,  perdit  enfin  cet  appui,  et  alla  sc  réfugier  dans 
le  comté  de  Glaris,  où  il  fut  reconnu  cl  réclamé  ; en  s’en- 
fuyant, il  péril  misérablement.  Parmi  les  apologies  de 
Masner,  on  distingue  le  Hesponsum  de  l’université  de 
Ttdùnyue,  1712,  in-folio. 

MASO.  Voj/czFINIGUERRA. 

MASOLINO  D.A  PANICALE,  peintre  florentin, 
naquit,  en  1578,  à Valdcisa.  Il  fut  un  des  pi'cmicrs  ar- 
tistes de  son  temps  qui  cultivèrent  la  |)arlic  du  clair- 
obscur.  La  chapelle  de  Saint-Pierre  des  Chartreux  est  un 
monument  qui  atteste  son  talent.  Outre  les  évangélistes, 
il  y a peint  plusieurs  actions  de  la  vie  du  saint,  telles  que 
la  Vocation  de  saint  Pierre,  la  Tempête,  la  Prédication,  etc. 

Il  avait  commencé  à peindre  le  Tribut  rendu  éi  César,  le 
Baptême  donné  nu  peuple,  et  la  Guérison  des  infirmes; 
mais  la  mort,  qui  le  surprit  en  1415,  l’cmpccha  d’attein- 
dre au  sommet  de  son  art,  et  de  mettre  la  dernière  main 
à ses  ouvrages  qui  furent  terminés  par  le  célèbre  Masac- 
cio,  son  élève. 

M.iSON  (James),  graveur  anglais,  naquit  vers  le  I 
commencement  du  18'  siècle,  et  travailla  souvent  de  con- 
cert avec  Canot.  On  doit  à ces  deux  artistes  plusieurs  ' ! 
suites  de  passages  très-estimées  pour  la  beauté  et  la  dé- 
! licatcsse  du  burin.  Les  pièces  que  Mason  a exécutées  scid 
j ne  jouissent  i)as  d’une  moindre  estime  ; mais  c’est  surtout 
comme  graveur  de  paysages  que  sa  réputation  est  le  plus 
solidement  établie.  Scs  estampes  au  nombre  de  44  , et 
parmi  lesquelles  celles  qu’il  a gravées  d’après  Lambert 
tiennent  le  premier  rang,  sont  très-recherchées  ; on  peut 
en  voir  le  détail  dans  le  Manuel  des  Amateurs,  de  Iluber 
et  Rost. 

M.VSON  (CiiAHLES),  astronomcanglais,  mort  en  1787 
en  Pensylvanic,  où  il  avait  été  envoyé  avec  Dixon  pour 
déterminer  les  limites  de  cette  province  et  celle  du  Mary- 
land, est  surtout  connu  par  son  travail  sur  les  tables 
lunaires  de  Mayer.  Ces  tables  avaient  été  envoyées  à Lon- 
dres pour  le  prix  des  longitudes.  Ils’agissait  dclesappré-  ) 
cier.  Mason,  assistant  de  Bradicy  à l’observatoire  de  t 
Greenwich,,  recueillit  1,220  observations  faites  par  | 
Bradley  de  1750  à 1700,  les  réduisit,  les  calcula,  cl  | 

les  compara  aux  tables,  dont  l’exactitude  fut  dès  lors  I 

liicn  reconnue.  Cependant  l’on  conçut  l’espoir  d’amé- 
liorer sensiblement  l’ouvrage  de  .Mayer,  qui  n’avait  pas  ; 
eu  h sa  disposition  un  nombre  aussi  grand  d’exccllcii- 
Ics  observations.  Mason  fut  chargé  de  ce  travail  par  la 
commission  des  longitudes.  Maskclync , en  publiant  ce 
nouvel  ouvrage,  crut  |)ouvoir  assurer  qu’en  aucun  cas  j 
l’erreur  des  tables  ainsi  corrigées  ne  passerait  50".  La-  I 
lande  les  réimpi’ima  dans  son  Astronomie  en  1792. 

MASON  (George),  homme  d’Étal  de  Virginie,  mort  I 
en  1792,  .à  07  ans,  fit  partie  delà  Convention  générale  i 
(|ui  établit  en  1787  la  constitution  des  Etats-Unis;  mais 
il  refusa  de  la  signer,  il  déploya  encore  une  grande  fer- 
meté dans  la  Convention  de  Virginie,  et  s’honora  sui'toul 
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en  protcslanl  que,  maigre  sou  allaclicment  au  système  de 
rUiiion,  il  UC  souscrirait  jamais  à celles  des  Étals  méridio- 
naux, s’ils  UC  renouçaieul  à la  traite  des  noirs,  autorisée 
pour  20  années  par  un  des  articles  de  leur  constitution. 

M.VSOA  (Gi  ili,alme),  poète  anglais,  né  à Sainl-Tri- 
nily-llall,  dans  ^Yol■k^llirc , en  1725  , tnort  en  1797,  se 
persuada  que  le  genre  dramatique  des  anciens  serait  faci- 
lement introduit  sur  le  lliéùlre  moderne,  et  voulut  con- 
firmer ses  théories  par  deux  tragédies  qui  furent  repré- 
sentées à Coveut-Garilen,  et  n’eurent  jioirit  de  succès, 
(|uuique  à la  lecture  elles  parussent  l)ien  versiliées  et 
ri(dies  en  idées  poétiques.  Trois  élégies,  qu’il  publia  en 
1702,  furent  plus  heureuses,  etsignalèrent  l’auteur  comme 
un  des  premiers  poêles  du  temps.  Une  place  de  prwceii- 
for,  ou  grand  chantre  de  la  cathédrale  d’Yoï  k,  qu’il  obtint 
en  sa  qualité  d’ecclésiastique,  l’engagea  à porter  son  atten- 
tion sur  la  musique  sacrée.  Il  fit  [)araitrc  en  1782,  à la 
tète  d’une  collection  des  jisaumes  et  hymnes  chantés  dans 
les  églises  du  rit  anglican,  un  Essai  historique  et  critique 
sur  lu  musique  des  cathédrales . Il  s’occupa  aussi  de  la  pein- 
ture, et  traduisit,  ou  plutôt  imita  en  très-bons  vers  l’Art 
dépeindre,  de  Dufresnoy,  qui  parut  en  1785,  avec  des 
notes  de  Reynohls.  On  lui  doit  encore  le  Jardin  anglais, 
poeme  didacti(|uecn  IV chants,  1783,  in-8";  1803,  in-12; 
cl  des  poésies  politiques  où  l’on  remarque  une  versatilité 
qu’il  faut  bien  pardonner  à un  pocte,  puisque  les  publi- 
cistes n’en  sont  pas  exempts.  Il  fut  l’ami  de  Gray,  auprès 
duquel  il  est  enterré  à Westminster.  Une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres  parut  à Londres,  1811,4  vol.  in-8°. 

MASO>'  (GEoncE),  littérateur  anglais,  mort  en  180G, 
âgé  de  7 1 ans,  est  auteur  d’un  Essai  sur  le  dessin  dans  le 
jardinage,  17Ü8  et  I79ti  ; d’un  Supplément  au  Diction- 
naire anglais  de  Johnson,  in-i";  {l’une  Vie  de  Richard, 
comte  Owes,  etc.  Il  a i)ublié  les  Poésies  de  Thomas  Uoc- 
ckve,  avec  une  préface,  des  notes  et  un  glossaire,  179C. 
Sa  collection  d’ancienne  lilléralurc  anglaise  et  étrangère, 
est  célèbre  dans  son  pays. 

M.VSO.'N  (Je.v.n),  théologien  écossais,  a publié,  dans  le 
18' siècle,  un  petit  ouvrage  intitulé  : Connaissance  de 
soi-même,  qui  a eu  beaucoup  d'éditions,  et  où  l’on  pré- 
tend que  Carracioli  a puisé  les  idées  princii)ales  de  sa 
Jouissance  de  soi  même.  Il  a été  traduit  en  français  par 
J.  .\bel  Urunicr,  Amsterdam,  1705,  in-8“. 

M.ISÜTTI  (Fra.xçois),  jésuite,  né  àVérone,  en  1099, 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  prédication,  qu’il 
exerça  pendant  40  ans,  avec  un  grand  succès.  Scs  sermons 
ont  été  publiés  à Venise,  en  1709,  5 vol.  in-4<>. 

M.VSOTTI  (Domi.vique)  , ebirurgien  litholomisle , né 
à Faënza  en  1098,  mort  à Florence  en  1779,  inventa 
un  nouvel  instrument  dilatoire  pour  extraire  la  pierre 
aux  femmes  sans  avoir  recours  à l’opération  de  la  taille  , 
et  publia  à ce  sujet  une  lettre  imprimée  en  1750,  puis 
en  1705  sous  le  titre  de  Lithotomie  des  femmes  perfec- 
tionnée. L’Académie  de  chirurgie  de  Paris  porta  de  cet 
instrument  un  jugemetil  favorable, 

MAS’OL'D  I®’’  (Sciieiiab-Eddaulau-Djelal-el-Mou- 
louk-Abols.aïd),  5'  ou  0'  prince  de  la  dynastie  des  Gaz- 
nevides,  et  4®  souverain  musulman  de  l’indoustan,  était 
le  fils  aîné  du  fameux  Mahmoud,  qui  ne  lui  laissa  pour- 
tant que  l’Irak  persan,  le  Rharism  et  une  partie  du  Kho- 
raçan,  et  nomma  Mohammed,  son  second  fils,  héritier  du 


trône  de  Gaznab.  Mais  dès  que  Mas’oud  eut  appris  à 
llamadan  la  mort  de  son  père  et  l’avènement  de  Moham- 
med au  trône,  l’an  421  de  l’hégire  (1050  de  J.  G.),  il 
déclara  la  guerre  à son  frère,  le  vainquit  et  lui  fit  crever 
les  yeux.  Hcconnu  sultan  dans  tout  l’cmpii-e  gaznevide, 
il  commença  par  rendre  la  liberté  et  les  sceaux  de  l’État 
au  célèbre  vizir  Abincd  al-Meïmendy , soumit  en  422  la 
vaste  province  de  iMékran  ; et,  se  trouvant  maître  alors 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Perse,  quoique  inquiété 
souv  ent  par  des  révoltes,  il  entreprit  en  424  une  expédi- 
tion dans  l’indoustan,  et  l’année  suivante  dans  le  Tba- 
baristan.  Il  y cul  des  succès,  mais  fut  moins  heureux 
contre  les  Scidjoucides , tribu  turcomane  qui  déjà  avait 
préludé  par  plusieurs  incursions  aux  conquêtes  qui 
devaient  bientôt  lui  donner  la  domination  de  l’Asie,  11 
négligea  trop  ces  peuples,  et  laissa  croître  leur  puissance, 
qui  ne  tarda  pas  à devenir  formidable.  Une  bataille  dans 
la(]uclle  la  victoire  longtemps  indécise  resta  enfin  aux 
Sridjouciiles , les  rendit  maîtres  du  Khoraçan , vers  451 
(1040).  Mas’üud,  a])iès  avoir  exercé  sur  quelques  émirs 
(les  cruautés  qui  ne  rétablissent  point  ses  affaires,  porte 
encore  les  armes  dans  l’Indoustan  ; mais  une  partie  de 
son  armée  se  révolte,  brise  les  fers  de  Mohammed,  que  le 
sultan  traînait  à sa  suite,  et  le  force  de  reprendre  la  cou- 
ronne. Le  prince  aveugle  ne  pouvait  régner  lui-même. 
Son  fils  Ahmed,  qui  gouvernait  en  son  nom,  assassina 
Mas’üud  ( 1041  ou  42  de  J.  C.).  Ce  prince  était  affable, 
magnifi(iue,  libéral  jusqu’à  la  prodigalité,  ami  des  lettres, 
qu’il  cultivait  avec  succès,  k ces  qualités  brillantes,  il 
joignait  l’avantage  d’une  force  extraordinaire  qui  le  fit 
surnommer  le  second  Houstam. 

MAS’OUD  III  (ALA-EoDAULAH-ABOUSA'iD),  12®  sultan 
de  la  dynastie  des  Gazncvidcs,  succéda,  l’an  de  l’hégire 
492  (1099  de  J.  G.),  à son  |)èrc  Ibrahim,  dont  il  imita 
la  piété,  la  bienfaisance  et  l’amour  pour  la  justice.  Il 
mouiul  en  508  (1115),  après  un  règne  |)acilique  qui 
releva  pour  un  moment  sa  dynastie. 

M.VS’OUD  SCIIAII  IV  (Ala-Eddyn),  24®  empereur 
musulman  de  l’indoustan,  et  7®  de  la  dynastie  des  Ma- 
meluks Gaurides,  succéda  à son  oncle  Bebi-am  Sebah  11 , 
l’an  059  de  l’hégire  (1241-42).  Il  se  conduisit  d’abord 
avec  clémence  et  sagesse,  montra  du  discernement  dans 
le  choix  de  ses  ministres,  de  ses  généraux  et  des  gouver- 
neurs de  provinces,  l'établit  la  paix  et  la  confiance,  fit 
fleurir  la  justice,  et  l'cpoussa  en  042  ou  043  les  invasions 
des  Tartares  Mogols.Mais,  de  retour  à Dclby,  il  se  plon- 
gea dans  la  débauche,  eommit  plusieurs  actes  d’oppres- 
sion et  de  cruauté,  et  fut  déli'ôné  en  G4i  (1240)  par  son 
oncle  Mahmoud,  qui  le  laissa  finir  scs  jours  dans  une 
prison. 

MAS’OUD  (Aboul-Fethau-Gaïatü-Eddyn),  9*  sultan 
de  la  dynastie  des  Scidjoucides  de  Perse,  n’avait  que 
9 ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  le  sultan  Mohammed, 
l’an  511  de  l’hégire  ( 1 1 18  de  J.  G.  ).  Trois  ans  après  il 
osa  disputer  le  trône  à son  frère  Mahmoud,  fut  vaincu, 
et  obtint  néanmoins  le  gouvernement  de  l’Arménie.  A la 
mort  deMahmoud  en  525  (1 131), il  fit  la  guerre  à Daoud, 
fils  et  héritier  de  ce  sultan , et  à son  propre  frère  Seld- 
jouk  Schah , s’unit  ensuite  avec  ce  dernier,  et  après  sa 
mort,  qui  arriva  bientôt,  au  jeune  Daoud  pour  résister 
au  sultan  Sandjar,  qui  voulait  donner  le  trône  à ThogruI, 
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autre  frère  de  Mahmoud.  Mais  Thogiul  élaiil  mort  en 
î}2y  (1154),  Mas’oud  devança  Daoud  à Ilamadaii , cl  se 
lit  proclamer  sultan.  Toutefois  il  ne  jouit  pas  d’une  au- 
torité paisible.  De  grands  troubles  , dont  la  cause  princi- 
pale était  rinstallalion  du  nouveau  calife  Rasclicd  à Bag- 
dad, engagèrent  Daoud  à se  faire  proclamer  à son  tour 
sultan  dans  celle  ville  cl  à prendre  les  armes.  .Mais  son 
étoile  pâlit  encore  une  fois  devant  celle  de  Mas’oud,  qui 
donna  le  califat  à Moctafy.  Basched  et  Daoud  s’élaiit 
ligués  pour  recouvrer,  l’un  le  califat  et  l’autre  le  sulta- 
nat, leur  adversaire,  toujours  heureux,  les  défait  complè- 
tement, et  bientôt  la  mort  le  delivre  de  l’un  et  de  l’autre. 
Dès  lors,  quoiqu’il  ne  fût  nommé  dans  la  kothbah 
qu’aprèsson  oncle,  le  sultan  Sandjar,  il  régna  sans  con- 
currents sur  toute  la  Perse  occidentale;  et,  après  un 
règne  de  19  ans,  mourut  en  b47  (t  lo2),  dans  sa  4ü«  an- 
née. La  grandeur  cl  la  prospérité  des  Scldjoiicides  en 
Perse  s’évanouirent  avec  ce  prince,  que  ses  qualités  bril- 
lantes et  sa  fermeté  avaient  rendu  si  redoutable  aux 
califes. 

MAS’OUD  4®  sultan  de  la  dynastie  des  Seldjoii- 
cides  d’Anatolie  et  2®  lils  de  Kilidj  Arslan  1®®,  monta  sur 
le  trône  d’iconium  l’an  5H  de  l’hcgire  (11 17  de  J.  C.), 
après  avoir  fait  mettre  a mort  son  frère  aîné  que  les  his- 
toriens grecs  nomment  Saisan,  mais  dont  il  n’est  pas 
même  parlé  chez  les  auteurs  orientaux,  qui  d’ailleurs  ne 
nous  ont  pas  transmis  les  détails  du  règne  de  Mas’oud. 
Ce  prince  eut  à peine  pris  les  rênes  du  gouvernement 
qu’il  se  trouva  engagé  dans  une  guerre  contre  l’empereur 
grec  Jean  Comnène.  Elle  dura  2Ü  ans,  avec  des  succès 
variés,  et  ne  l’empêcha  pas  de  tenter  une  expédition  in- 
fructueuse contre  Josselin  1®®,  comte  d’Edesse,  et  de 
dépouiller  de  presque  tous  leurs  États  les  fils  de  Moham- 
med Ibn  Danischmend,  roi  de  Cappadoce.  Un  traité  signé 
en  538  (1145)  entre  le  sultan  Seldjoucidc  et  Manuel 
Comnène,  fils  et  successeur  de  Jean  , mit  fin  pour  quel- 
que temps  aux  hostilités  qui  ne  furent  absolument  ter- 
minées qu’en  1147.  Les  deux  princes,  réunis  alors  par 
un  intérêt  commun  contre  les  chrétiens  d’Occident,  tra- 
vaillèrent à détruire  les  armées  de  Conrad  III  et  de  Louis 
le  Jeune,  et  y réussirent,  l’un  par  la  fourberie,  l’autre 
par  des  attaques  ouvertes.  Mas’oud,  fier  des  avantages 
qu’il  avait  obtenus  sur  les  chrétiens  d’Europe,  marcha 
en  1149  contre  ceux  de  Syrie,  s’empara  de  plusieurs 
places,  et  après  avoir  forcé  Josselin  III  à demander  la 
paix,  retourna  dans  sa  capitale,  dont  il  sortit  2 ans  ajirès 
pour  faire  de  nouvelles  conquêtes  en  Syrie;  mais  il  se  vit 
forcé  de  les  interrompre  et  de  rentrer  dans  scs  États.  11 
mourut  en  551  (1 150),  après  un  règne  de  40  ans. 

MAS’OUD  II  (Gaïatu-Eodyn),  15®  et  dernier  prince 
de  la  dynastie  des  Seldjoucides,  fils  d’Azz-Eddyn-Kaï- 
kaous  11,  reçut  le  titre  de  sultan  l’an  C82  de  l’hégire 
(1283  de  J.  C.  ) , et  soumit  plusieurs  émirs  tui'cs  retirés 
dans  les  montagnes,  et  qui  l’inquiétaient  par  leurs  incur- 
sions. Mais  l’un  d’eux,  Amer  Kan,  implora  le  secours  des 
Mogols,  intéressés  comme  lui  à cm|icchcr  le  rétablisse- 
ment de  l’empire  des  Seldjoucides.  Mas’oud  vaincu  et 
dépouillé  de  scs  États  en  691  (1292)  par  Kandjatou  Kan, 
rcnti'a  bientôt  dans  l’.Vnatoiic,  leva  de  nouvelles  troupes, 
cl  fil  égorger  Amer  Kan  cl  7 de  ses  fils  qui  étaient  venus 
se  soumettre  à lui.  Aly,  autre  fils  de  cet  émir,  attaqua 
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Mas’oud,  qui  fut  tué  dans  une  bataille  l’an  093  (1294). 
L’opinion  la  plus  commune  est  (juc  l’empire  seldjoucidc 
d’iconium  finit  avec  ce  prince. 

MAS’OUD  I®®  (Azz  Eüdyn),  5®  roi  de  Moussoul,  de 
la  dynastie  des  Atabecks,  fils  de  Cothb-Eildyn-Maudoud, 
succéda  l’an  576  de  l’hégire  (1180  de  J.  C.)  à son  frère 
Saïf-Eddyn  Ghazy  II,  cl,  l’année  suivante,  à son  cousin 
Salch-lsmaël,  sur  le  trône  d’.\lep.  Mais  bientôt,  dégoûté 
du  siqour  de  celte  ville  par  les  insolentes  prétentions  de 
ses  émirs,  il  la  céda  en  578  en  échange  de  Sindjnr  à son 
frère  Zengy,  dont  les  menaces  l’intimidèrent.  Une  autre 
faute  du  roi  de  Moussoul  fut  de  faire  arrêter  son  ambi- 
tieux et  puissant  ministre  Caïmaz,  dont  la  disgrâce  fil 
éclater  plusieurs  révoltes.  Saladin  lui-même  soutint  un 
des  révoltés,  le  [jrince  d ’Arbel les , et  n’accorda  la  paix 
à Mas’oud  en  581  qu’à  la  condition  qu’il  s’obligerait 
h insérer  le  nom  du  sultan  dans  la  kothbah  et  sur  les 
monnaies,  et  à lui  fournir  des  troupes  dans  ses  guerres 
contre  les  Francs.  L’imprudent  Mas’oud,  qui  d’ailleurs 
ne  manquait  pas  de  qualités  estimables,  mourut  en 
589  (1195). 

MAS’OUDY,  célèbre  historien  arabe,  ne  à Bagdad', 
on  ne  sait  précisément  en  quelle  année , mort  à Fostath 
en  Égypte,  dans  un  âge  [leu  avancé,  l’an  345  de  l’hégire 
(956  de  J.  C.),  consacra  une  grande  partie  de  sa  vie  à des 
voyages,  dont  il  rapporta  une  riche  moisson  de  connais- 
sances littéraires,  historiques,  géographiques  et  religieuses. 

Il  revint  fixer  soti  séjour  dans  sa  ville  natale,  dont  il  fut 
obligé  de  sortir  quelque  temps  avant  sa  mort,  sans  doute 
à cause  de  scs  idées  sur  la  religion.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimables,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue son  Moroudj  Eddiwhfb , etc.,  ou  les  Priiiries  d’or 
et  les  Mines  de  pierres  précieuses,  présent  offert  aux  rois 
les  plus  illustres  et  aux  lionnnes  instruits,  véritable  ti  ésor 
historique  et  littéraire  dont  la  traduction  serait  un  ser- 
vice rendu  aux  lettres,  et  pourrait  changer  l’opinion  défa- 
vorable que  beaucoup  de  pei’sonnes  se  forment  de  la  lit-  0 
térature  arabe.  L’auteur  en  donna  deux  éditions;  la 
première,  la  seule  connue  en  Europe,  fut  écrite  l’an  552 
de  l’hégire.  La  Bibliothèque  du  roi  à Paris  en  possède  un 
bon  manuscrit  en  2 petits  vol.  Ou  peut  encore  citer  de 
lui  : Kilab-AHenbih  wa  alischraf,  ou  Y Indicateur,  recueil 
de  mélanges  sur  divers  sujets  historiques,  géographiques, 
scientifiques  et  i)hilosophiques.  M.  Sylvestre  de  Sacy  a 
])ublié  une  excellente  notice  de  cet  ouvrage  dans  le  8®  vol. 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi  à Paris. 

MASQUE  DE  FEU  (l’homme  au).  C’est  le  nom  sous 
lequel  on  désigne  un  [>risonnier  inconnu  qui  a excité  une 
curiosité  d’autant  plus  vive  qu’il  parait  difficile  qu’elle 
soit  jamais  complètement  satisfaite.  Ce  prisonnier  était 
d’une  taille  au-dessus  de  l’ordinaire,  et  de  la  figure  la 
plus  belle  et  la  plus  noble  : il  fut  conduit  vers  1662,  dans 
le  plus  grand  secret,  au  château  de  Pigncrol,  dont  Saint- 
Mars  était  gouverneur;  il  portait  un  masque  de  velours 
noir.  Le  même  gouverncui-  l’amena  en  i686  à l’îlc 
Sainte-Marguerite.  En  1698  Saint-Mars,  ayant  été  nommé 
gouverneur  de  la  Bastille,  y amena  avec  lui  le  prisonnier, 
toujours  masqué.  Il  mourut  le  19  novembre  1705,  sur 
les  10  heures  du  soir,  sans  avoir  eu  une  longue  maladie, 
et  fut  enterré  le  lendemain  à 4 heures  de  l’après-midi,  au 
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ciniclicrc  Saint  Paul,  sous  le  nom  de  Marlhioli,  On  brûla 
tout  ce  qui  avait  été  à son  usage;  on  fit  gratter  et  blan- 
chir les  murailles  de  la  chambre  qu’il  avait  occupée,  on 
en  défit  meme  les  carreaux  pour  voir  s’il  n’y  aurait  pas 
caché  quelque  billet.  On  assure  que  le  marquis  de  Lou- 
vois,  qui  alla  le  visilerà  l’île  Sainte-Marguerite,  lui  parla 
debout  et  avec  une  considération  qui  tenait  du  respect. 
Laborde,  premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  qui 
avait  reçu  de  sou  maître  plus  d’une  preuve  de  confiance, 
lui  témoigna  le  désir  de  savoir  quel  était  ce  personnage 
mystérieux;  le  roi  lui  répondit  : « Je  le  plains;  mais  sa 
détention  n’a  fait  de  tort  qu’à  lui  et  a prévenu  de  grands 
malheurs;  lu  ne  peux  pas  le  savoir.  « C’était  plus  qu’il 
n’en  fallait  pour  piquer  la  curiosité  de  tout  le  monde  et 
donner  naissance  à des  conjectures  |)lus  ou  moins  hasar- 
dées. On  a dit  que  ce  jirisonnier  était  le  comte  de  Ver- 
niandois,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  deMonmouth,  le 
comte  de  Girolamo  Magni  (ou  Matthioli),  premier  minis- 
tre du  duc  de  Mantoue,  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV, 
un  enfant  adultérin  d’Anne  d’Autriche  et  du  duc  de  Buc- 
kingham, enfin  le  fruit  d’un  mariage  secret  de  cette  prin- 
cesse, devenue  veuve,  avec  Mazarin,  etc.  On  peut  consul- 
ter sur  ce  personnage  un  grand  nombre  d’ouvrages  : le 
Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire,  chap.  15;  les  Mé- 
moires secrets  pour  servir  à l’hisloire  de  Perse,  par  Pec- 
quet  ; le  Traité  des  preuves  qui  servent  à établir  la  vérité 
de  l’histoire,  par  le  P.  Grifîct;  les  Mémoires  du  maréchal 
de  Hkhelieu,  t.  111,  p.  75;  V Homme  au  masque  de  fer, 
roman  de  Begnault-Warin,  1804,  1816,  4 vol.  in-12; 
les  Mélanges  d’histoire  et  de  littérature , par  Q.  Craufurd, 
1817,  in -8°;  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
l’Homme  au  masque  de  fer,  par  Roux-Fazillac,  1801, 
in-8“;  Histoire  de  l’Homme  au  masque  de  fer,  par  J.  De- 
lort,  1825,  in-S»;  d’après  cet  ouvrage,  comme  d’après  le 
précédent,  le  prisonnier  serait  le  comte  de  Jlatthioli;  Du 
Masque  de  fer , ou  Réfutation  de  l’ouvrage  de  M,  Roux- 
Fazillac  et  de  l’ouvrage  de  M.  J.  Detort , par  feu  Taulès, 
in-S";  l’Homme  au  snasque  de  fer , mémoire  historiq.... , 
où  l'on  démontre  que  ce  prisonnier  fut  une  victime  des 
jésuites,  par  le  chevalier  Taulès,  1825,  10-8“. 

MASQUELIEU  (Locis-Josepii)  , graveur,  né  à Ci- 
soing,  prés  de  Lille  , le  21  février  1741,  mort  le  26  fé- 
vrier 181 1,  fut  un  dos  premiers  qui  essayèrent  de  graver 
à l’imitation  du  lavis,  et  il  obtint  un  succès  complet. 
Parmi  ses  nombreuses  productions,  on  doit  distinguer  sa 
Marine  d’après  Vernet.  11  eut  part  à la  Galerie  de  Florence, 
dont  il  dirigea  l’entreprise,  et  dans  laquelle  il  grava  plu- 
sieurs tableaux,  statues,  bas-reliefs  ou  camées,  qui  lui 
valurent  une  médaille  d’or  en  1802.  Ou  lui  doit  encore 
les  56  premières  livraisons  des  Tableaux  de  la  Suisse 
(avec  Noé)  ; les  Garants  de  la  félicité  publique,  d’après 
Saint-Quentin  ; et  les  Vœux  du  peuple  confirmés  par  la 
religion,  d’après  Monnet,  etc. 

M.VSQLELIER  (Nicolas-François-Joseph),  dit  le 
Jeune,  graveur,  de  la  famille  du  précédent,  né  au  Sars, 
près  de  Lille,  le 20 décembre  1760,  mort  le20  juin  1809, 
travailla  pour  la  Galerie  de  Florence  et  pour  le  Musée 
français,  publié  par  Robillard  et  Laurent  ; ses  gravures 
n’ont  pas  toutes  le  même  mérite  d’exécution.  Nous  cite- 
rons seulement  : un  Intérieur  de  corps  de  garde  hollan- 
dais, d’après  Leduc  : César  jetant  des  fleurs  sur  le  tom- 


beau d’Alexandre, lïo^rès  Sébastien  Bourdon;  l’Extrême 
Onction,  d’après  Jouvenct. 

MA.SSA  (Nicolas),  célèbre  médecin  du  16“  siècle,  était 
né  à Venise,  où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  y enseigna  aussi  l’anatomie  ; et  le  traité  qu’il  a 
laissé  sur  cette  science  , quoique  renfermant  plusieurs 
graves  erreurs  , ne  lui  en  a pas  moins  mérité  une  place 
parmi  les  plus  grands  anatomistes.  11  s’appliqua  au  trai- 
tement des  maladies  vénériennes  ; et,  à l’exemple  de  Bé- 
renger de  Carpi,  il  y employa  utilement  les  frictions  mer- 
curielles. 11  parvint  h un  âge  fort  avancé,  fut  affligé  dans 
sa  vieillesse  par  la  perte  de  la  vue,  et  supporta  cette  pri- 
vation avec  beaucoup  de  courage  et  de  résignation.  Il 
mourut  en  1 563,  ou,  selon  d’aulres,  en  1 569  ; cette  der- 
nière date  est  celle  de  l’érection  du  tombeau  que  sa  fille 
lui  fit  élever  dans  l’église  Saint-Dominique.  Riolan  et 
quelques  autres  anatomistes  ont  attribué  à Massa  la  dé- 
couverte des  muscles  pyramidaux  ; maisEloy  croit  (jue  le 
seul  qu’il  ait  trouvé,  est  le  muscle  cremaster.  On  a de  lui  : 
Liber  de  tnorbo  gallico,  Venise,  1532,  1559,  in-4o;  Ana- 
tomiæ  liber  introductorius,  Venise,  1556,  1559  et  1559, 
in-4“  ; De  febi'c  pestilenliali,  pelechiis,  morbillis,  variolis 
et  apostematibus  pestilcntialibus,  ac  eorum  omnium  cw’a- 
tioiic,  etc.,  ibid.,  1540,  1556,  in-4“;  Epistolœ  médici- 
nales, etc. 

MASSAlilAU  (Jean-Antoine-François),  publiciste, 
né  le  21  octobre  1765  à Figeac,  venu  jeune  à Paris,  y 
fut  attaché  à la  bibliothèque  de  Ste-Geneviève,  consacra 
ses  loisirs  à l’étude  de  l’histoii-e  et  de  la  politique,  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  il  s’efforça , mais 
vainement,  de  détruire  les  fausses  opinions  accréditées 
par  la  révolution.  Étranger  d’ailleurs  à tous  les  partis, 
il  se  contenta  de  l’estime  de  quehiues  hommes  éclairés, 
et  mourut  sous-bibliothécaire  à Paris  le  22  septembre 
1857.  11  était  membre  de  l’Institut  historique.  Outre  un 
assez  grand  nombre  d’articles  dans  le  Moniteur  de  1821 
à 1826,  et  quelques  brochures  de  circonstance,  on  a de 
lui  ; Essai  sur  les  nombres  approximatifs  , 1799,  in-8“; 
De  la  Division  des  pouvoirs  exécutif  et  législatif  dans  la 
monarchie,  1818,  in-8“  ; Del’Esprit  des  institutions  po- 
litiques, 1821, 2 vol.  in-8“. 

MASSAC  (Pierre-Louis  de),  agronome,  né  en  1728, 
à Hunet,  village  près  de  Tonneins,  dansTAgenois,  vint 
achever  ses  études  à Paris,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  11  renonça  au  barreau  pour  partager  son 
temps  entre  l’agriculture  et  le  travail  du  cabinet.  11  mou- 
rut, au  plus  tard  , en  1779,  il  était  membre  de  l’acadé- 
mie de  Toulouse  et  de  la  Société  d’agriculture  de  Limoges. 
On  a de  lui  : Discours  relatif  à l’agriculture,  Paris,  1753, 
in-12  ; Recueil  d’instructions  et  d’amusements  littéraires, 
Amsterdam  (Paris),  1765  , in-12  ; Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  gouverner  les  abeilles,  dans  les  nouvelles  ruches  de 
buis,  ibid.,  1766,  Mémoire  sur  la  qualité  et  l’em- 

ploi des  engrais,  ibid.,  1767,  in-12. 

MASSALA  ou  MESSA-HALLACH.  Voyez  MA- 
CHA-ALLAH. 

M ASSALSRI  (Ignace)  , issu  des  Kniaz  ou  princes 
russes  de  Massalsk , élevé  de  bonne  heure  à l’évêché  de 
Wilna,  se  mit  en  1764,  avec  son  frère,  grand  général  de 
Lithuanie,  à la  tête  d’une  faction  opposée  au  prince  Sta- 
nislas Radzivill.  A cette  époque  orageuse,  où  il  s’agissait 
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d’envoyer  des  nonces  à la  diète  d'élection,  on  s’était  con- 
certé afin  de  prévenir  les  troubles,  sur  les  députés  et  les 
juges  que  l’on  devait  choisir.  Pendant  que  Radzivill  sc 
confiait  à cet  arrangement,  les  Massalski  séduisaient  ou 
effrayaient  les  diétines,  et  aucun  des  nobles  que  le  prince 
de  Radzivill  avait  proposés  ne  fut  élu.  Les  jésuites  ayant 
été  supprimés  en  Pologne  (1773),  la  diète  nomma  une 
commission  pour  administrer  leurs  biens  dans  rintérét  de 
l’éducation  publique.  L’évéque  Massalski  fut  placé  à la 
tête  de  cette  commission  qui  dilapida  les  biens,  sansgar- 
der  aucune  mesure  de  pudeur  ni  de  justice.  A la  diète 
de  4 ans,  l’évêque  iMassalski  sc  déclara  hautement  contre 
le  projet  d’améliorer  les  institutions  de  la  Pologne,  et  ce 
fut  malgré  lui  que  l’on  adopta  la  constitution  du  3 mai 
1791 . Massalski  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  Ira- 
bisonset  de  son  impiété.  Les  habitants  de  Varsovie  s’étant 
soulevés,  le  18  avril  1794,  contre  leurs  oppresseurs,  on 
trouva  dans  les  bureaux  ilu  général  russe  Igelstrom,  la 
liste  des  hommes  vendus  à la  Russie.  On  pense  bien  que 
le  nom  de  Massalski  y occupait  une  des  premières  places. 
11  fut  arreté  ; et  le  peuple  demanda  sa  mort  à grands  cris. 
On  crut  que  , sous  prétexte  d’instruire  son  procès  , on 
avait  intention  de  le  sauver  ; le  peuple  l’arracha  de  la 
prison  où  il  était  enfermé,  et  le  pendit  devant  l’église  des 
Bernardins,  le  27  juin  1794. 

MASSARD  (Jean),  célèbre  graveur,  né  le  22  août 
1740,  fils  d’un  cultivateur,  se  destina  d’abord  à l’état  de 
libraire;  mais  doué  de  dispositions  extraordinaires  pour 
le  dessin  et  la  gravure,  il  apprit  sans  maître  ces  deux 
arts,  et  y excella.  11  est  mort  le  10  mars  1822,  membre 
de  l’ancienne  académie  de  peinture.  Ses  principales  plan- 
ches sont  : la  Cruche  cassée  ; la  Vertu  chaiicelanle,  d'après 
Greuze  ; Charles  d’après  Vandyck  ; et  \a  Mort  de 
Socrate,  d’après  David. 

MASSAREDO.  Voyez  MAZARREDO. 

MASSARI  (Lucio),  peintre  bolonais,  né  en  1569,  fut 
élève  de  Passerotli  et  des  Carraches.  Doué  d’un  esprit 
agréable,  adonné  au  théâtre  et  à la  chasse  plus  qu’aux 
études  sérieuses  de  la  peinture,  il  ne  se  livrait  au  travail 
que  par  inspiration.  C’est  pourquoi  ses  ouvrages  sont 
peu  nombreux;  mais  ils  sont  faits  de  vei've,  gracieux, 
finis,  et  d’une  couleur  pleine  d’éclat  et  de  goût.  Sa  ma- 
nière sc  rapproche  davantage  de  celle  d’Annibal  Carra- 
che,  que  de  Louis.  11  copia,  avec  une  grande  supériorité, 
les  ouvrages  du  premier.  Les  beautés  que  rassemble  son 
NoU  me  tanyere,  que  l’on  voit  aux  Célestins  , placent  ce 
tableau  parmi  les  plus  remarquables  de  ce  maître.  Son 
Mariage  de  sainte  Catherine,  qui  existe  dans  l’église  de 
Saint-Benoît,  ne  lui  est  pas  inférieur.  On  peut  citer  en- 
core son  Massacre  des  Innocents , et  la  Venue  du  Christ. 
Massari  mourut  en  1033. 

MASSARIA  (Alexandre),  l’un  des  médecins  les 
plus  savants  de  son  temps,  né,  vers  1510,  à Vicence, 
d’une  famille  honnête,  eut  pour  précepteur  un  habile 
grammairien,  qui  lui  fit  faire  des  progrès  rapides  dans 
les  langues  et  la  littérature  anciennes  ; il  continua  scs 
études  à l’université  de  Padoue  ; et , après  avoir  achevé 
scs  cours  de  philosophie,  il  s’appliqua  tout  entier  à la 
médecine  et  à l’anatomie,  sciences  dans  lesquelles  il  eut 
pour  maîtres  Fracantianus  et  le  célèbre  Fallope.  Dès  qu’il 
eut  reçu  le  laurier  doctoral,  il  revint  à Vicence,  où  il 


])ratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès.  Admis  à l’aca- 
démie Olympique  de  cette  ville,  il  se  chargea  d’y  expli- 
quer l’anatomie,  et  le  traité  des  Météores  d’Aristote. 
Après  avoir  secouru  sa  ville  natale,  dans  l’horrible  con- 
tagion qui  la  désola  en  1576,  et  qui  enleva  les  deux  tiers 
des  habitants,  il  fut  appelé  à V’enise  en  1578,  et  céda 
aux  instances  de  quelques  amis,  peut-être  aussi  au  désir 
de  paraître  sur  un  plus  grand  théâtre  : il  y acquit  bien- 
tôt une  réputation  brillante,  et,  quoique  fort  désintéressé, 
amassa  des  richesses  dont  il  sut  faire  un  noble  usage.  II 
fut  nommé,  en  1587,  à la  chaire  de  médecine  de  l’uni- 
versilé  de  Padoue  qu’avait  résignée  le  fameux  Mercoriali, 
et  se  montra  digne  de  lui  succéder.  Massaria  mourut  su- 
bitement, le  18  octobre  1598.  Ses  œuvres  (O/jera  wic- 
dica)  ont  été  recueillies,  Francfort,  1008,  in-foL,  et 
réimprimées  plusieurs  fois  à Lyon,  même  format.  On  y 
distingue  : Tractalus  de  peste,  lihri  duo,  V’enise,  1579, 
in-4®,  ouvrage  important,  et  le  premier  dans  lequel  cette 
formidable  maladie  ait  clé  bien  décrite;  Dispulaliones 
duw  quarum  prima  de  scopis  millendi  snnguimm  in  febri- 
bus;  altéra  de  purgatione  in  morborum  principio , V’i- 
ccnce,  1598;  avec  des  additions,  Lyon,  1622,  in-4".  Le 
traité  de  la  saignée  est  regardé  comme  un  chef-d’œuvre; 
Practica  medica,  seu  Prœlectiones  academicæ,  continentes 
methodum  àc  rationem  cognoscendi  et  curandi  totius  hu- 
mani  corpoi-is  morbos;  etc. 

MASSÉ  (Pierre),  démonographe,  naquit,  dans  le 
16®  siècle,  au  Mans,  où  il  exerçait  la  profession  d’avocat. 
Il  s’était  retiré,  durant  les  guerres  de  religion,  au  châ- 
teau de  Buis-Dauphin.  Il  composa  l’ouvrage  suivant  : 
De  l’imposture  et  tromperie  des  diables , devins , enchan- 
teurs, sorciers,  noucurs  d’aiguillettes  , chevilleurs,  nécro- 
manciens, chiromasiciens  et  autres  qui,  par  telle  invocation 
diabolique,  arts  magiques  et  superstitions,  abusent  le  peu- 
ple, Paris,  1579,  in-8*.  Cet  ouvrage  rare  et  curieux  est 
divisé  en  deux  livres.  Il  avait, en  outre,  composé  un  livre 
contre  les  athées, juifs  et  autres  sectes,  lequel,  dit  Lacroix 
du  Maine,  il  avait  intitulé  : les  Cinq  points  d’erreur. 
Massé  vivait  en  1 584  ; mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

MASSÉ  (Jean-Baptiste),  peintre  du  roi  et  graveur  à 
l’cau-forte,  né  à Paris  en  1687  , mort  en  1767  , excella 
dans  la  miniature.  Il  dessina  et  fit  graver  sous  ses  yeux 
par  les  meilleurs  maîtres  les  tableaux  peints  par  Lebrun 
dans  sa  grande  galerie  de  Versailfes  et  dans  les  deux  sa- 
lons qui  l’accompagnaient.  Ce  recueil  parut  en  1753, 
in-fol.  — Il  Jie  faut  pas  le  confondre  avec  Charles  Macé 
ou  Macée,  graveur,  né  à Paris,  en  1651,  auteur  d’une 
Suite  de  12  grands  paysages  tirés  de  l’heriture,  d’après  le 
Castiglione. 

MASSÉ  (Charles-Isidore),  avocat  à Nantes,  mourut 
aux  Herbiers,  sa  patrie,  le  20  décembre  1831.  Collabo- 
rateur du  Lycée  armoricain,  de  l’Ami  delà  charte  , de  I* 
Revue  vendéenne,  son  principal  titre  littéraire  est':  la  Fen- 
dée  poétique  et  pittoresque,  Nantes,  1850,  2 vol.  in-8®. 

MASSEI  (Bartuélemi),  cardinal,  naquit  à Montepul- 
ciano,  le  2 janvier  1665  ; sou  père  était  trompette  de  la 
ville  de  F’iorence.  11  entra  fort  jeune  au  service  du  prélat 
Albani  (depuis  Clément  XI);  ce  fut  l’origine  de  sa  fortune. 
Il  devint  successivement  chanoine  de  Sainlc-Maric-Ma- 
jeure,  puis  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  fut  charge, 
en  1715,  de  porter  la  barette  au  cardinal  de  Bussy.  Il 
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avait  tellement  plu  à la  cour  de  Louis  XIV,  que,  C ans 
plus  tard , le  pape  le  nomma  nonce  en  France.  Le  siège 
d’Ancône  étant  devenu  vacant,  par  la  translation  du  car- 
dinal Prosper  Lamberlini  à l’archevêché  de  Bologne,  fut 
donnéà  Masse!  dans  le  consistoire  secret  du  21  mai  1731. 
Il  mourut  dans  son  évêché,  le  20  novembre  1748.  C’était 
un  homme  droit,  modeste,  et  qui,  toute  sa  vie,  avait  eu 
de  fort  bonnes  mœurs. 

MASSEUN  (Jean),  official  de  Rouen,  député  de  la 
Normandie  aux  états  généraux  assemblés  à Tours,  en 
1484,  s’y  distingua  par  son  éloquence  et  la  fermeté  de 
son  caractère,  et  y exerça  la  plus  grande  influence.  Choisi 
dans  toutes  les  circonstances  par  ses  collègues  pour  être 
leur  organe  auprès  du  roi  et  ses  délégués  , il  a retracé, 
dans  une  ample  narration , les  opérations  auxquelles  il 
eut  tant  de  part.  Les  états  de  Tours  , sans  comprendre 
dans  toute  son  étendue  le  rôle  d’une  assemblée  nationale, 
allèrent  plus  loin  que  celles  qui  les  avaient  précédés;  mais 
l’ordre  de  choses  qu’ils  essayèrent  d’établir  fut  de  courte 
durée  ; ctMasselin,  qui  avait  fait  preuve  d’un  esprit  émi- 
nemment propre  aux  affaires,  rentra  dans  l’obscurité. 

MASSÉNA  (le  maréchal  André),  prince  d’Essling, 
né  à Nice,  le  8 mai  1758,  était  fils  d’un  marchand  de 
vin  : il  s’enrôla  fort  jeune  dans  un  régiment  piémontais, 
puis  dans  le  régiment  Royal-italien  au  service  de  France, 
où  il  parvint  au  grade  de  sous-officier.  Retiré  dans  la 
I petite  ville  d’Antibes,  il  embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution, devint  chef  du  5®  bataillon  des  volontaires  na- 
tionaux du  Var,  fit  partie,  en  1792,  de  l’armée  du  Midi 
' commandée  par  Anselme,  et  fut  utile  à ce  général  lors  de 
l’invasion  du  comté  de  Nicequ’il  connaissait  parfaitement  : 
il  SC  distingua  l’année  suivante  dans  les  Alpes  maritimes 
par  un  coup  d’œil  sûr,  beaucoup  d’activité  et  d’intelli- 
; gence.  Biron,  qui  avait  succédé  au  général  Anselme, 
ayant  fait  à la  Convention  l’éloge  de  la  conduite  de  Mas- 
séna  dans  divers  combats,  il  fut  élevé  rapidement  au 
grade  d’officier  supérieur  et  de  général  de  brigade.  En 
1794  il  battit  l’ennemi  à Ponte  de  Nave'sur  le  Tanaro, 
se  rendit  maître  d’Ormea,  et  concourut  à la  prise  de 
Saorgio.  Devenu  général  de  division,  il  commanda,  en 
1795,  l’aile  droite  de  l’armée  d’Italie  dans  le  pays  de 
Gênes,  repoussa  les  Austro-Sardes  dans  les  positions  de 
Vado,  et  montra  de  véritables  talents.  Schérer,  qui  prit 
ensuite  le  commandement,  le  chargea  de  rédiger  un  plan 
, général  d’attaque.  Masséna  forma  un  projet  hardi,  et  de- 
I manda  à en  diriger  lui-même  l’exécution.  11  prit  le  com- 
t mandement  des  divisions  du  centre,  et,  le  23  novembre, 

I emporta  à deux  reprises  les  fortes  positions  défendues  par 
i le  général  autrichien  Argenteau  ; puis  menaçant  son  aile 
gauche  par  une  manœuvre  de  flanc , tandis  que  Schérer 
■ attaquait  de  front,  il  détermina  le  gain  de  la  bataille  de 
I Loano,  qui  dura  deux  jours.  Les  résultats  en  furent  déci- 
' sifs.  Outre  l’occupation  de  Savone  et  le  rétablissement 
des  communications  avec  Gênes,  ils  préparèrent  les  grands 
succès  que  remporta  le  général  Bonaparte,  successeur  de 
Schérer,  dès  l’ouverture  de  la  campagne  suivante;  succès 
’ qui  changèrent  le  sort  de  l’Italie.  Masséna  y contribua 
' essentiellement.  Il  décida  la  victoire  de  Millesimo , eut 
part  à celle  de  Dego,  et  on  le  vit  à Lodi  se  précipiter  à la 
tête  des  bataillons  victorieux.  Le  24  mai  1796  il  entra 
dans  Milan,  et  le  25  dans  Vérone  ; il  se  popta  ensuite  en 


avant  par  Roveredo,  et,  après  un  combat  très-vif,  re- 
poussa la  première  ligne  de  Beaulieu.  Ce  fut  après  cette 
journée  que  Bonaparte  le  surnomma  Venfant  chéri  de  la 
victoire.  Il  dirigea,  le  6 juillet,  l’attaque  sur  les  lignes 
autrichiennes,  entre  le  lac  de  Garde  et  l’Adigc,  et  réus- 
sit à les  enfoncer.  Moins  heureux  le  29,  il  perdit  le 
poste  de  la  Corona,  et  fut  repoussé  le  2 août  à Lonado  ; 
mais  prenant  sa  revanche  peu  de  jours  après,  il  força  le 
camp  retranché  de  Peschiera,  et  reprit  les  |)osles  de  la 
Corona,  de  Montebaldo  et  de  Rivoli.  Le  4 septembre  il  se 
distingua  encore  à la  bataille  de  Roveredo,  puis  à la  ba- 
taille d’Arcole  le  15  novembre,  et  enfin  à celle  de  Rivoli, 
le  15janvier  1797,  ce  qui  lui  valut,  dans  la  suite,  le  titre 
de  duc  de  Rivoli.  Il  pénétra  au  mois  d’avril  jusqu’en  Ca- 
rinthie  avec  sa  division,  et  remporta  de  nouveaux  avan- 
tages à Tarvis  et  à Clagenfurth.  Bonaparte  le  dépêcha 
successivement  à Vienne  et  auprès  de  l’archiduc  Charles, 
avec  une  mission  de  paix  ; il  l’envoya  ensuite  à Paris 
chercher  la  ratification  des  préliminaires  de  Leoben , et 
présenter  au  Directoire  les  drapeaux  enlevés  aux  Autri- 
chiens. Masséna  fut  reçu  avec  éclat  dans  la  capitale;  et 
le  18  mai  les  principales  autorités  de  la  république  lui 
donnèrent  une  fête  magnifique  dans  la  salle  de  l’Odéon. 
A peine  élait-il  de  retour  à l’armée,  que  sa  division  fut 
une  de  celles  qui  envoyèrent  au  Directoire  les  adresses  les 
plus  énergiques  contrôla  majorité  des  conseils  signalée 
comme  royaliste.  Après  la  crise  du  18  fructidor  (4  sep- 
tembre), il  fut  un  des  candidats  portés  sur  les  listes  pour 
remplacer  au  Directoire  Barthélemi  et  Carnot.  En  fé- 
vrier 1798,  on  lui  déféra  le  commandement  du  corps 
d’armée  chargé  d’occuper  Rome  et  l’État  de  l’Église. 
A cet  effet,  il  donna  une  proclamation  comme  général  en 
chef.  Mais , accusé  de  favoriser  les  exactions  des  agents 
militaires,  il  vit  un  soulèvement  éclater  contre  lui,  le 
24  février,  à son  arrivée  à Rome.  Masséna  publia  un 
Mémoire  justificatif,  mais  il  resta  plus  d’un  an  sans 
emploi.  Enfin  la  guerre  s’étant  rallumée  en  1799,  le  Di- 
rectoire lui  conféra  le  commandement  en  chef  de  l’armée 
d’Hclvétic.  On  lui  refusait  généralement  alors  l’étendue 
et  l’ensemble  de  vues  nécessaires  pour  conduire  une  grande 
armée,  en  avouant  toutefois  qu’il  avait  montré  de  grands 
talents  comme  général  divisionnaire.  Cette  campagne, 
qu’il  termina  d’une  manière  si  brillante,  prouva  qu’il 
possédait  tous  les  talents  d’un  général  en  chef.  11  pénétra 
d’abord  dans  le  pays  des  Grisons,  prit  Coire,  fit  prison- 
nier le  général  Aufenberg;  mais  il  eut  ensuite  de  grands 
obstacles  à vaincre,  et  un  adversaire  redoutable  à com- 
battre : l’archiduc  Charles.  Repoussé  du  Vorarlberg,  et 
instruit  de  la  retraite  de  Jourdan,  qui  avait  échoué  sur 
le  Danube,  il  évacua  toute  la  partie  orientale  de  la  Suisse, 
et  occupa  la  position  retranchée  de  Zurich.  A la  suite 
d’un  combat  sanglant  que  lui  livra  l’archiduc,  il  quitta  sa 
position,  et  en  prit  une  meilleure  entre  la  Reuss  et  la  Li- 
math.  Une  longue  inaction  des  armées  opposées  en  Suisse, 
laissa  le  temps  aux  Russes  d’arriver  pour  remplacer  les 
Autrichiens,  que  l’archiduc  ramena  vers  la  Souabe,  me- 
nacée alors  d’une  invasion.  La  position  de  Masséna  était 
difficile,  par  suite  des  revers  éprouvés  par  les  Français 
à cette  époque,  mais  son  habileté  et  son  énergie  sau- 
vèrent la  France  d’une  invasion.  Il  força  d’abord  le 
passage  de  la  Limath,  et  mit  ensuite  en  pleine  déroute 
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l’armcc  russe  aux  ordres  de  Korsakow.  C’était  la  pre- 
mière défaite  en  bataille  rangée  que  les  Russes  essuyaient 
depuis  un  siècle.  Suvarow,  qui  accourait  au  secours  des 
siens,  n’arriva  que  pour  effectuer  presque  aussitôt  sa  re- 
traite, et  ajouter  à la  gloire  de  Masséna,  qui  réduisit 
ainsi  les  Russes  à l’impuissance  de  rien  entreprendre. 
Les  militaires  consommés  lui  reprochèrent  deux  fautes 
essentielles  : d’avoir  attaqué  -trop  tard,  et  de  n’avoir 
laissé  à son  aile  droite  que  des  forces  insuffisantes.  11  en 
résulta  qu’au  lieu  de  tirer  de  sa  victoire  l’avantage  de  la 
conquête  entière  de  la  Suisse,  il  fut  obligé  de  rétrograder 
pour  s’opposer  au  redoutable  Suvarow,  et  que  l’affaiblis- 
sement de  son  aile  droite  mit  les  Russes  à mêtne  de  s’em- 
parer du  Saint-Gothard,  où  ils  auraient  pu  être  arrêtés. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  victoire  de  Zurich  i)réserva  la 
France  d’une  invasion  dont  elle  était  menacée,  et  fit  écla- 
ter entre  les  Russes  et  les  Auti  ichiens  une  telle  animosité, 
qu’elle  entraîna  la  dissolution  de  la  coalition.  A son  re- 
tour d’Égypte  et  lorsqu’il  eut  été  nommé  premier  consul, 
Bonaparte  envoya  Masséna  commander  les  débris  de  l’ar- 
mée d’Italie,  qui,  après  la  perte  de  Coni,  venaient  d’être 
rejetés  dans  les  .Apennins.  Masséna  y fit,  avec  une  poignée 
desoldats,  monquantd’argent,  de  vivres  et  de  munitions, 
tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  du  plus  habile  capitaine. 
Séparé  de  son  aile  gauche  qui  fut  rejetée  derrière  le  Var, 
et  n’ayant  pu  rétablir  ses  communications  avec  Savone,  il 
se  renferma  dans  Gênes,  et  s’immortalisa  par  sa  défense 
active  des  ouvrages  extérieurs  de  cette  ville , qui  étaient 
pour  lui  un  immense  camp  retranché.  Après  avoir  perdu 
les  deux  tiers  de  scs  forces,  il  rc|ioussail  encore  l’ennemi, 
contenait  une  population  nombreuse,  dévorée  i)ar  la  mi- 
sère et  par  la  faim,  et  tenait  dans  la  disci])linc  des  sol- 
dats accablés  de  travaux  et  de  privations.  Le  blocus 
ayant  été  de  plus  en  plus  resserré,  la  mortalité  se  mit 
dans  la  ville,  qui  renfermait  plus  de  100,000  habitants 
livrés  au  désespoir.  Réduit  à 5 ou  ü,000  hommes  de 
troupes,  Masséna  réprimait  des  séditions  menaçantes,  et 
se  défendait  encore  contre  des  ennemis  tenaces  et  nom- 
breux. Dans  ectte  position,  Masséna  entra  en  négocia- 
tions le  4 Juin,  et  il  évacua  la  ville  avec  les  honneurs  de 
la  guerre.  Cette  belle  défense,  en  occupant  la  plus  grande 
partie  des  troupes  de  Mêlas,  favorisa  l’irruption  de  Bo- 
naparte par  le  Saint-Bernard,  cl  par  suite  sa  victoire  dé- 
cisive de  Marengo.  Après  cettcJournéequiremitlesFran- 
çais  en  possession  tic  presque  toute  ritalie,  il  laissa  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  à Masséna  : mais  l’année 
suivante  il  en  investit  Brune.  Masséna,  qui  entra  au  corps 
législatif,  faisait  partie  alors  des^  républicains  mécon- 
tents, et  ne  fut  pas  étranger  à divers  complots  dont  Fouché 
arrêta  rcx))losiun,  mais  le  rusé  ministre  sut  mettre 
Masséna  à couvert,  cl  le  lit  même  rciilrcr  en  grâce  après 
le  procès  de  Moreau  quand  Bonaparte  cul  ceint  le  ban- 
deau impérial.  Masséna  fut  nommé  maréchal  de  l’empire 
(mai  1804),  puis  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur. 
L’année  suivante,  lors  de  la  reprise  des  hostilités,  il  ob- 
tint le  commandement  en  chef  de  l’armée  d’Italie,  ouvrit 
la  can)pagne  par  la  prise  de  Vérone  au  mois  de  septem- 
bre, essuya  quelques  échecs  sous  les  redoutes  de  Caldicro, 
poursuivit  néanmoins  avec  vigueur  l’arrièrc-garde  du 
prince  Charles,  obligé  de  se  retirer  à cause  des  revers  de 
l’Autriche  en  .Allemagne,  passa  la  Fiaveet  le  Tagliamento, 


et  fit  sa  Jonction  avec  la  grande  armée  au  mois  de  no- 
vembre. Après  la  signature  du  traité  de  Presbourg,  il 
retourna  en  Italie,  et  dirigea  la  marche  de  l’armée  fran- 
çaise dans  le  royaume  de  Naples,  dont  Joseph  Bonaparte 
alla  prendre  possession.  Il  se  mit  h la  poursuite  des  re- 
belles de  la  Calabre,  et  les  battit  à plusieurs  reprises  en 
1806.  Il  prit,  en  1807,  le  commandement  du  cinquième 
corps  d’armée,  fit  la  campagne  de  1809  contre  l’Autriche, 
et,  le  22  mai,  sauva  en  (pielque  sorte  la  grande  armée  à 
Essling,  par  sa  fermeté.  Il  contribua  également  au  gain 
de  la  bataille  de  Wagram  ; et  Napoléon,  reconnaissant, 
le  créa  prince  d’Essling,  et  le  combla  d’honneurs  cl  de 
richesses.  Voulant  chasser  les  Anglais  du  Portugal,  où 
Junotet  Soult  avaient  échoué,  il  choisit,  eu  1810,  Mas- 
séna, considéré  comme  le  plus  hardi  et  le  plus  heureux 
de  ses  lieutenants.  Masséna  investit  d’abord  la  place 
de  Ciudad-Rodrigo,  dont  il  s’empara;  il  assiégea  ensuite 
Almeida,  dont  il  ne  put  se  rendre  maili-e  qu’.à  la  mi- 
septembre.  Il  pénétra  aussitôt  en  Portugal  avec  une  ar- 
mée qui  comptait  à peine  40,000  hommes.  I.e  26  il 
trouva  l’armée  anglaise  commandée  par  Wellington , 
forte  de  100,000  soldats,  postée  sur  les  hauteurs  de 
Rusaco.  Ferme  et  audacieux,  il  n'hésita  pas  à l’atta- 
quer de  front,  mais  il  échoua.  I.c  lendemain  ayant  tourné 
la  position,  il  rejeta  le  général  anglais  sur  Coïmbrc,  et 
ensuite  sous  les  murs  de  Lisbonne,  mais  là  se  trouvaient 
des  lignes  formidables  hérissées  de  canons,  qui  cou- 
vraient Lisbonne,  et  défendues  par  150,000  hommes. 
Toutes  scs  opérations,  toutes  scs  diversions  échouèrent 
contre  le  sang-froid  de  son  adversaire.  Le  pays  était 
dévasté;  et  l’armée  française,  dévorée  parla  famine  cl  la 
misère,  était  environnée  d’insurrections.  Enfin,  après 
avoir  passé  5 mois  près  de  Lisbonne,  offrant  inutile- 
ment la  bataille  à Wellington  dans  les  positions  les 
plus  désavantageuses,  le  maréchal,  qui  voyait  ses  forces 
désorganisées  et  à demi  épuisées,  commença,  vers  la 
fin  de  février,  ses  dispositions  de  retraite.  Ccllc^rc-  H 
traite  fut  digflc  de  la  haute  réputation  des  troupes 
françaises;  et  Masséna,  lui-même,  ne  se  laissant  point 
abattre,  y retrouva  sa  fermeté  et  l’énergie  de  son  talent. 

Il  repoussa  plusieurs  fois  l’ctinemi , et  gagna  ainsi  la 
frontière  de  Portugal , après  des  marches  très-pénibles, 
pendant  lesquelles  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  lui 
et  le  maréchal  Ney,  commandant  son  arrière-garde,  dé- 
généra en  animosité  personnelle.  Celte  cami)agnc  où 
l’ennemi  ne  lui  avait  opposé  que  de  froides  combinaisons, 
une  force  d’inertie  et  des  obstacles  puisés  dans  les  loca- 
lités, lui  coûta  des  pertes  bien  sensibles.  Le  mouve- 
ment par  lequel  il  replia  son  armée  devant  les  forces  de 
Wellington  augmentées  encore,  est  un  chef-d’œuvre  de 
stratégie  dotit  les  dispositions  ne  sauraient  être  assc^ 
étudiées.  Les  Français  ne  perdirent  ni  un  malade,  ni  un 
canon,  ni  un  bagage;  quelques  combats  vigoureux,  cl 
des  dispositions  parfaites  continrent  la  poursuite  de  Wel- 
lington. Masséna  ramena  ainsi  dans  la  province  de  Sala- 
manque ses  troupes,  qui  avaient  tant  besoin  de  se  refaire. 

Les  Anglais  profilèrent  de  l’éloignement  de  celte  armée 
j)Our  assiéger  Almeida  ; mais  Masséna  ne  voulut  pas  leur 
laisser  prendre  celle  place,  et  comme  dès  longtemps  elle 
était  destinée  à être  démantelée  à cause  du  voisinage  de 
Ciuilad-Rodrigo,  il  se  porta  en  avant,  afin  d’en  retirer  la 
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garnison  commandée  par  le  brave  Brcnier,  qui  n’cn  sor- 
tit qu’après  avoir  ruine  les  fortifications.  Wellington  était 
parvenu  à Fuentc-Douoro.  Masséna  fit  le  5 mai  1811 
une  attaque  oblique,  sur  l'aile  droite  ennemie,  qui  fut 
battue  cl  culbutée.  Masséna  ne  fut  pas  employé  pen- 
dant les  fameuses  campagnes  de  1812  et  1813  ; et  le 
mauvais  état  desasanté  le  porlaàse  rendreàlNicesonpays 
natal.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  Napoléon,  qui  con- 
naissait et  qui  craignait  scs  liaisons  avec  Fouché,  le  tint 
tout  à fait  éloigné  de  Paris,  en  lui  conférant  le  comman- 
dement de  la  buiticme  division  militaire.  Le  20  avril 
1814,  Masséna  arbora  la  cocarde  blanche  à Toulon,  et  fit 
reconnaître  Louis  XVHl  avec  beaucoup  de  pompe.  Le 
roi  lui  laissa  son  commandement,  sous  le  tilic  de  gou- 
verneur de  la  buiticme  division  , et  le  nomma  successi- 
vcmejit  chevalier  et  commandeui'  de  Saitit-Louis.  Il  fut 
aussi  naturalisé  par  le  roi  et  par  la  chambre  des  pairs. 

Sa  conduite  fut  très-équivoque  au  débarquement  de  Na- 
poléon (mars  1815)  : il  demeura  immobile  au  milieu  de 
l'agitation  générale,  créa  des  obstacles,  j)ersuada  aux 
Marseillais  de  rester  dans  rinaction,  mais  il  est  juste  de 
dire,  qu'il  lui  aurait  été  bien  dilïicilc,  sinon  impossible, 
d’arrêter  Na])oloon  dans  sa  marche  rapide  sur  Greno- 
ble. .Après  la  bataille  de  Waterloo  , il  se  rallia  à 
Fouché,  dans  la  capitale,  et  servit  puissamment  son 
parti,  qui  était  à la  fois  contraire  à renipereur  et  aux 
Bourbons.  Le  gouvernement  provisoire  l’ayant  nommé, 
le  25  juin,  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale,  il 
préserva  cette  capitale  des  fureurs  dont  la  menaçaient  les 
fédérés  et  les  bonapartistes.  Il  ne  fut  ni  inquiété,  ni  re- 
i cherché,  au  soeoml  retour  du  roi.  Nommé  membre  du 
ronseil  de  guerre  chargé  déjuger  Ney,  il  se  récusa  comme 
les  autres  maréchaux.  Le  IG  février  1816,  les  habitants 
des  Bouchcs-ilu-Rliône  le  dénoncèrent  à la  chambre  des 
députés  pour  sa  conduite,  à l'époque  du  20  mars  précé- 
dent. Celte  dénonciation,  écartée  par  le  parti  ministériel, 
n'eut  aucune  suite.  Le  maréchal  publia  un  mémoire  jus- 
tificatif, écrit  avec  modération,  et  qui  fut  réfuté  par  un 
autre  écrit  intitulé  : Lettre  d’un  Marseitluis  au  maréchal 
Masséna,  qu’on  attribua  au  maire  de  Marseille.  La  car- 
rière du  vieux  guerrier  touchait  à son  terme;  il  mourut 
à Paris  , le  4 avi  il  1817. 

3IASSENIIACII  (Al'custe-Louis),  colonel  et  lieute- 
nant général  de  l’état-major  dans  l’armée  prussienne, 
né  à Smalkalde  en  1758,  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  à Massenbacb,  terre  considérable,  appartenant  à 
sa  famille,  sur  les  bords  du  Nccka.  Uniquement  occupé 
de  la  chasse,  il  atteignit  sa  10'=  année  sans  savoir  ni  lire 
nj  écrire;  cependant  ayant  eu  le  malheur  de  blesser  dan- 
gereusement son  oncle  paternel  en  tirant  un  coup  de  fusil 
dans  le  crépuscule,  il  renonça  à son  exercice  favori,  et, 
pour  échapper  à l’ennui,  il  commença  dès  lors  d’assister 
aux  leçons  que  recevaient  scs  sœurs  et  frci  es  aînés.  Avec 
quelque  teinture  des  connaissances  élémentaires,  il  quitta 
dans  sa  12<  année  la  maison  paternelle,  et  fut  placé  dans 
une  pension  de  Louisbourg,  où  il  ap[u  il  le  latin  avec  fa- 
cilité. il  entia  ensuite  dans  la  pépinière  de  la  Solitude, 
espèce  d’école  de  cadets,  établie  par  le  duc  Charles  de 
Wurtemberg.  Bientôt  après  cet  institut  ayant  été  érigé  en 
université  cl  transféré  à Stuttgard,  le  jeune  .Massenbacb  i 
y passa  en  inénic  temps.  Il  étudia  alors  les  mathématiques  j 


sous  la  direction  du  célèbre  Roescb,  etfit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  différentes  branches  de  cette  science  A 20  ans 
il  sortit  de  cette  école  pour  être  placé,  avec  un  grade, 
dans  les  troupes  du  duc  de  Wurtemberg.  Mais  cette  situa- 
tion ne  pouvait  lui  convenir  longtentps,  car  au  service 
d’un  prince  dont  l’armée  n’était  que  de  3,000  hommes, 
l’espoir  de  ravancement  et  de  la  gloire  était  fort  limité,  et 
d’un  autre  côté,  le  nom  prussien,  alors  illustré  par  les 
grandes  actions  de  Frédéric  II  et  de  son  fi'ère,  était  pour 
lui  le  sujet  d’une  ardente  émulation.  11  donna  sa  démis- 
sion, qu’on  ne  voulut  point  accepter,  et  tous  autres 
moyensde  sc  soustraire  au  joug  ayant  été  inutiles,  il  prit 
congé  assez  brusquement,  et  se  rendit  à Polsdam  où  il  se 
fil  présenter  à Frédéric  II.  L’accueil  que  lui  fit  ce  prince 
ayant  comblé  scs  espérances,  il  écrivit  à Wurtemberg  pour 
oITi'ir  encore  une  fois  sa  démission  , Frédéric  lui-même 
intervint  en  sa  faveur  ; mais  le  duc  persistant  dans  son 
refus,  Massenbacb  se  contenta  des  certificats  honorables 
qu’il  reçut  de  ses  collègues,  et  (piitta  pour  jamais  le  pays 
de  Wurtemberg. JPIacé  dans  l’armée  prussienne  comme 
lieutenant  de  l’état-major  , ses  désirs  les  plus  ardents 
étaient  pour  le  moment  satisfaits;  cependant  la  paye  mo- 
dique attachée  à son  poste,  étant  peu  proportionnée  à la 
rcj)résentation  que  ce  poste  exigeait,  car  les  500  écus  de 
Prusse  qu’il  recevait  par  an  de  Frédéric  II  se  trouvaient 
presque  absorbés  par  l’entretien  des  deux  chevaux  qui  lui 
étaient  indispensables,  il  songea  h écrire,  comme  au  moyen 
le  plus  honorable  d’augmenter  son  revenu.  Des  Eléments 
du  calcul  différentiel  furent  son  [jremier  ouvrage.  Bientôt 
après  parut  son  Cours  de  mécanique,  dans  lequel  il  parut 
avoir  pris  pour  base  celui  de  Bèzo\it.  Le  Journal  mili~ 
taire  qu’il  |)ublia  avec  Stamford,  l’occupa  de  même  pen- 
dant quelque  temps.  Le  talent  supérieur  qui  se  manifes- 
tait «lans  ceS  divers  ouvrages  lui  procura  bientôt  de  la 
réputation.  Tempelholï,  l’oi-aclc  alors  de  tous  les  jeunes 
militaires  qui  tâchaient  d’aborder  la  science  de  leur  mé- 
tier, prit  Massenbacb  en  amitié,  et  l’exhorta  à continuer 
d’étudier  les  mathématiipies  comme  l’auxiliaire  essentiel 
de  l'art  de  la  guerre.  Et  ce  qui  fut  pour  le  jeune  lieute- 
nant un  encouragement  bien  plus  grand  encore,  le  prince 
de  Prusse,  depuis  Frédéric  Guillaume  II,  le  chargea  d’en- 
seigner les  mathématiques  au  prince  Louis  son  fils.  Ainsi 
s’écoulèi'cnt  plusieurs  années  d’un  travail  sérieux,  rare- 
ment interrompu  jusqu’en  1786,  époque  de  la  mort  de 
Frédéric  11.  Massenbacb,  qui  aimant  sa  nouvelle  patrie, 
savait  apprécier  la  giandcur  de  cette  perle  nouvelle, 
pleui'a  la  mort  de  ce  grand  homme  avec  abandon.  Pen- 
dant longtemps  il  ne  vit  dans  la  Prusse  qu’une  veuve 
privée  de  son  appui  et  menacée,  par  son  isolement  et  sa 
faiblesse,  du  sort  le  plus  funeste.  Les  événements  de 
1787,  qui  furent  importants  pour  la  Prusse,  firent  diver- 
sion à celte  douleur.  Élevé  au  grade  de  capitaine,  il  fit 
la  campagne  de  Hollande.  Au  combat  de  Ilortcnhofi' il  fut 
blessé  à la  main  gauche,  et,  tombé  de  son  cheval,  il  se 
défendait  contreun  groupe  d’ennemis,  lorsque,  au  moment 
où  répuissement  de  ses  forces  allait  trahir  son  courage, 
il  fut  sauvé  par  un  dragon  du  régiment  de  Lollum.  Sa 
blessure  assez  grave  pour  qu’il  fût  longtemps  menacé  de 
la  perte  de  son  bras,  l’ayant  forcé  de  ([uiltcr  le  service, 
il  retourna  à Potsdam  et  y reprit  l’enseignement  des  ma- 
Ihéinatiqucs,  à l’école  du  génie  instituée  depuis  peu.  En 
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1790,  il  quilt.T  ccltc  place  enfin  de  pouvoir  prendre  une  , 
part  active  à la  guerre  qui  semblait  devoir  éclater  contre  j 
l’Autriche.  On  sait  que  cet  orage  fut  détourne  par  la  né-  i 
cessité  où  se  trouvèrent  les  deux  puissances  de  conjurer 
une  plus  formidable  tempête.  Massenbach  rentré  dans 
l’état-major,  et  fait  adjudant-major,  en  1791,  partit  l’an- 
née suivante  pour  la  campagne  du  Rhin.  Placé  à l’avant- 
garde,  il  fut  commandé,  au  siège  de  Valmy,  pour  occu- 
per la  liaiileur  de  la  Lune  avec  deux  batteries  cl  un 
bataillon  de  grenadiers;  il  y parvint  au  moment  où  l’en- 
nemi allait  lui-même  s’emparer  de-celte  hauteur.  Le  roi 
le  récompensa  de  celte  action  d’éclat  en  lui  donnant  l’cx-  ! 
pectalive  d’une  riche  prébende  dans  le  canonicat  de  Min-  j 
den.  Dans  les  compagnes  suivantes,  1795  cl  1794,  il 
continua  à faire  partie  de  l’avant  garde.  Pendant  cette  | 
dernière  année,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  à préve-  ; 
nir  la  perte  des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande.  Guidé  par 
celte  grande  idée  de  l’équilibrc  politique  sur  laquelle  a 
vécu  tout  le  17®  siècle,  il  regardait  les  Pays-Bas  autri- 
chiens comme  le  point  d’appui  de  cet  écfuilibrc,  et  pensait 
que  tous  le  système  serait  bouleversé  si  l’Autriche  [icrdait 
ces  riches  et  ])opulcuses  contrées.  11  fallait,  selon  lui, 
pour  les  conserver,  d’abord  délivrer  desennemis  les  rives 
de  la  Moselle,  reconquérir  Trêves  et  Pellingen,  cl  en  même 
temps  prendre  Luxembourg  pour  point  de  départ  d’une 
invasion  vers  la  Meuse.  Il  voulait  ensuite  que  l’on  des- 
cendit le  Rhin  jusqu’à  Crcvelt  pour  y prendre  une  posi- 
tion ferme,  afin  de  couvrir  la  Hollande  et  de  là  faire  des 
propositions  de  paix.  L’exécution  [)rompte  de  ce  plan  eût 
pu  cha  nger  la  face  des  choses  ; mais, pour  le  malheurde  la 
Prusse,  ces  idées  ne  trouvèrent  point  d’accès  dans  l’esprit 
des  généraux,  qui,  pour  la  plupart  las  de  la  guerre,  ne 
désiraient  que  la  paix  quelles  qu’en  fussent  les  conditions. 

Il  obtint  à peine,  comme  résultat  de  scs  conseils,  que 
dans  l’hiver  de  1795  l’armée  se  por  terait  dans  la  Wcsl- 
phalie  pour  protéger  les  États  du  roi  de  Prusse.  En  1802, 
Massenbach  proposa  au  gouvernement  un  autre  projet, 
qui  consistait  dans  une  réforme  de  l’état-major,  qu’il  re- 
gardait comme  une  branche  presque  |)arasile,  un  pondm 
siners,  à cause  de  son  développement  disproportionné  avec 
les  autres  (rartics  de  l’étal  militaire  du  royaume.  Mais  son 
plan,  qui  rencontrait  dans  les  intérêts  personnels  et  les 
intrigues  de  cour  de  trop  grands  obstacles  pour  être  ac- 
cueilli, n’abnntit  qu’à  lui  attirer  ce  grand  nombre  d’en- 
nemis dont  les  tnachinalions  préjiarèrent  sa  disgrâce  et 
toutes  les  amci  tumes  de  sa  carrière.  Une  des  idées  domi- 
nantes de  Massenbach,  relativement  à la  Prusse,  c’est 
que  le  plus  pressant  intérêt  de  cette  puissance  était  de 
s’unir  étroitement  avec  la  France,  pour  sauver  l’Allema- 
gne entière  et  se  garantir  elle-même  du  débordement  im- 
minent des  hordes  du  Nord.  Ces  idées,  dont  l’importance 
inéi  ite  d’être  prise  en  considération  par  l’histoire,  furent 
repoussées  précisément  parce  que  Massenbach,  avec  tout 
le  feu  qui  lui  était  propre,  les  présentait  comme  la  con- 
dition shie  quâ  non  de  l’existence  prochaine  de  la  monar- 
chie prussienne.  Chargé  de  rassembler  les  contingents  de 
la  Silésie,  Massenbach  réussit  pleinement  à communiquer 
l’ardeur  de  son  patriotisn)c  aux  troupes  de  celte  province, 
et  il  convainquit  les  commandants,  après  le  jiassage  de 
l’Elbe,  que  sans  un  ensemble  de  mesures  hardies  et  vi- 
goureuses la  ruine  de  la  Prusse  était  inévitable.  .Mais  ce 
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système  ne  s’accordait  point  avec  le  caractère  temporisa- 
teur du  duc  de  Brunswick.  Les  conseils  de  Massenbach 
furent  méprisés,  et  la  batailled’léna  fut  perdue.  Intrépide 
dans  le  tumulte  du  combat,  il  essaya  après  le  désastre 
de  rallier  sur  les  hauteurs  les  débris  du  corps  de  Hohen- 
lohe  : mais  l’une  des  plus  étonnantes  terreurs  paniques 
dont  riiistoirc  fasse  mention  emporia,  comme  l’on  sait, 
dans  la  plus  complète  déroute  les  soldats  prussiens.  Les 
débris  de  cette  armée,  naguère  si  brillante,  s’étant  ras- 
semblés à Magdebonrg,  ce  fut  Massenbach  qui  reçut,  con- 
jointement avec  le  prince  de  Hohcniohe,  la  commission 
dilTicilc  de  les  conduire  à Stetlin,  cl  il  s’en  acquitta  quoi- 
que malade  cl  épuise  de  fatigues.  Pendant  les  diverses 
opérations  de  la  reirailc,  Massenbach  ayant  ccpimdant 
trouvé  l’occasion  d’agir  d’après  ses  pro|)rcs  inspirations, 
s’y  livra  avec  une  confiance  justifiée  d’ailleurs  par  l’étal 
d’apathie  et  de  nullité  morale  où  était  tombé  le  prince  du 
Hohcniohe  : c’est  ainsi,  par  e,xcmple,  que  la  capitulation 
de  Preusiau  fut  regardée  comme  son  fait  personnel,  bien 
que  pas  un  seul  des  généraux  et  des  officiers  comman- 
dans  qui  formèrent  le  conseil  de  guerre  ne  se  fût  opposé 
à la  capitulation  proposée  par  le  prince,  ün  l’accabla  de 
reproches  lorsque  la  cajiilulation  fut  conclue,  cl  on  ne 
lui  épargna  pas  même  le  soupçon  avilissant  d’avoir  élé 
gagné  jiai'  l’or  de  l’ennemi.  Masssenbach  attendait  les 
résultats  des  manœuvres  dirigées  contre  lui  avec  le  calme 
d’une  conscience  vertueuse,  mais  le  cours  des  événements 
qui  se  pressèrent  fit  suspendre  les  poursuites  dirigées 
contre  lui.  Retiré  dans  ses  terres,  il  consacra  de  nouveau 
son  temps  à la  littérature  politique,  et  publia,  en  1808, 
et  en  1 809,  ses  Souvenirs  des  grands  hommes  et  scs  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  la  Prusse,  sous  les  règnes 
de  Frédéric  Guillaume  //  cl  de  Frédéric  Guillaume  ///. 
Convaincu  que  toute  nouvelle  manifestation  de  ses  opi- 
nions politiques  et  crilieo-militaires  amènerait  une  agra- 
valion  de  sa  disgrâce,  et  peut-être  la  jirivation  définitive 
de  sa  liberté,  il  quitta  la  Prusse,  et  se  retira  sur  un  ter- 
ritoire neutre  pour  y publier  de  nouveaux  mémoires  sur 
les  dernières  guerres.  Ce])cndanl  la  marche  rapide  des 
choses  venant  de  jour  en  jour  augmenter  ses  matériaux 
et  agrandir  son  cadre,  il  ajourna  indéfiniment  cette  pu- 
blication. Enfin,  en  1817,  elle  allait  avoir  lieu  à Franc- 
fort où  se  trouvait  l’auteur,  lorsque  le  gouvernement 
prussien  le  fit  soudainement  enlever  et  jeter  dans  la  for- 
teresse de  Kustrin.  On  dit  pour  justifier  celle  violation 
scandaleuse  des  droits  d’une  ville  libre,  qnc  non-seule- 
ment Massenbach  était  sujet  prussien,  mais  encore  que 
n’ayant  point  élé  admis  à la  retraite,  bien  qu’il  l’eût  sol- 
licitée, il  était  passible  de  toute  la  rigueur  des  lois  mili- 
taires applicables  en  Prusse  au  délit  de  révélation  des  me- 
sures du  gouvernement,  ou  à l’abus  des  pièces  officielles. 
Sans  appui,  sans  amis,  sans  espoir  de  disposer  à l’équité 
des  juges  qui  la  plupart  étaient  scs  ennemis  |)ersonnels, 
Massenbach  se  reconnut  coupable  et  fit  un  appel  à la 
clémence  du  souverain.  Cependant,  conduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  il  fut  condamne  à la  détention,  quand, 
plustard,  le  roi  dePrussele  rendit  à la  liberté,  ses  forces 
étaient  brisées.  Il  mourut  d’apo])lcxie  le  10  janvier 
1827,  dans  sa  terre  de  Bialokosz. 

M.iSSERAiNO  (le  prince  Chaules  FERRERO-FIES- 
CHI),  d’une  des  plus  anciennes  maisons  du  Piémont, 
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dont  les  ancêtres  s’établirent  en  Espagne,  fut  capitaine 
des  gardes  du  corps  de  la  compagnie  flamande,  sous  les 
rois  Charles  III  et  Charles  IV.  11  accueillit  et  protégea, 
pendant  la  révolution,  les  Français  que  le  malheur  des 
circonstances  avait  jetés  hors  de  leur  patrie.  Nommé,  en 
1801),  amhassadeur  d’Espagne  auprès  de  Napoléon,  il  fut 
chargé  de  lui  remettre,  ainsi  qu’à  ses  frères,  de  la  part 
«le  son  maître,  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  en  échange  du- 
quel il  reçut  pour  toute  la  famille  i-oyale  d’Espagne  celui 
de  la  Légion  d’honneur.  Au  mois  de  mars  1808,  Ferdi- 
nand VII  lui  envoya  de  nouvelles  lettres  de  créance  , 
comme  ambassadeur;  mais  les  démarches  de  Massérano 
auprès  du  gouvernement  français,  pour  les  faire  accepter 
ayant  été  infructueuses,  il  demanda  scs  passe-ports  pour 
Bayonne,  où  il  voulait  aller  prendre  les  ordres  de  son 
souverain.  Ces  passe-ports  lui  furent  refusés  ; dès  lors  il 
cessa  d’être  amhassadeur,  et  resta  à Paris  sous  la  sur- 
veillance de  h police.  En  1809,  Joseph  Bonaparte,  qui 
cherchait  dans  son  nouveau  royaume  à se  faire  des  par- 
tisans, nomma  le  prince  de  Massérano  son  grand  maître 
des  cérémonies,  en  lui  enjoignant  de  se  rendre  à Madrid. 
Le  désir  de  conserver  à scs  enfants  sa  fortune,  déjà  sé- 
questrée par  ordredugouvernement  français,  lui  fit  accep- 
ter cette  place;  mais  il  évita  de  retourner  en  Espagne,  et 
continua  de  vivre  au  milieu  de  sa  famille,  à Paris,  où  il 
mourut  en  1837. 

MASSERIA  (Joseph),  avocat,  né  à Ajaccio  (Corse) 
vers  17:23,  a mérité,  par  son  courage,  une  place  parmi 
les  martyrs  de  la  liberté  de  sa  patrie.  Averti , en  1763  , 
que  Paoli  était  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche  pour 
attaquer  la  citadelle  d’Ajaccio,  Masséria  écrivit  à ce  géné- 
ral que,  depuis  longtemps,  il  méditait  de  se  rendre  maître 
de  celle  forteresse  par  un  coup  de  main,  et  que  mainte- 
nant plus  que  jamais  il  avait  espoir  devoir  son  projet 
couronné  de  succès,  puisque  Paoli  voulait  y concourir. 
Masséria  satisfait  de  la  réussite  de  son  message , et  per- 
suadé qu’ciifin  son  entreprise  serait  secondée,  ne  songea 
plus  qu’à  accélérer  le  moment  de  l’exécution;  et  pour 
cela  il  s’introduisit  dans  la  citadelle  sous  prétexte  de  vi- 
siter un  détenu  qui  réclamait  son  ministère.  Il  était  ac- 
compagné de  son  fils  aîné  et  d’un  ecclésiastique  tous  deux 
initiés  au  complot.  Il  les  chargea  de  mettre  le  feu  aux 
pièces  d’artillerie  dirigées  sur  la  ville,  tandis  que  lui- 
même  se  précipitait  vers  le  magasin  à poudre  et  en  bri- 
sait la  porte  avec  une  hache  qu’il  avait  cachée  sous  son 
habit.  En  ce  moment,  quelques  soldats  de  garde  dans  la 
maison  du  commissaire  génois  , s’étant  mis  à la  croisée, 
aperçurent  le  jeune  Jlasséria  et  le  prêtre,  qui  exécutaient 
l’ordre  reçu.  Crier  aux  armes,  prendre  leurs  fusils,  faire 
feu  sur  les  deux  hommes  désignés,  fut  l’elTet  d’un  moment. 
Le  prêtre  expira  immédiatement  criblé  de  blessures,  et  le 
jeune  Masséria,  mortellement  frappé,  n’eut  que  le  tem])s 
de  se  traîner,  tout  couvert  de  sang,  jusqu’auprès  de  son 
père,  et  il  tomba  sans  proférer  un  seul  mot.  Ni  la  mort 
de  son  enfant,  ni  le  bruit  des  armes,  ni  les  cris  sinistres 
des  soldats,  ni  le  danger  imminent  auquel  il  était  impos- 
sible d’échapper,  n’eurent  le  pouvoir  d’arrêter  le  bras 
de  -Masséria.  Déjà  il  avait  brisé  la  porte  du  magasin  et 
tenait  à la  main  une  mèche  enflammée,  quand  il  fut  atteint 
par  les  soldats  de  la  garnison  qui  le  percèrent  de  coups. 
Traîné  mourant,  en  présence  du  commissaire  génois,  il 


trouva  encore  assez  d’énergie  et  de  force  pour  soulTi-ir,  sans 
se  plaindre  et  sans  dévoiler  ses  complices  , les  tourments 
les  plus  atroces.  Les  bourreaux  ne  purent  lui  arracher  que 
ces  paroles  : Je  n’emporte  en  mourant  qu’un  seul  regret, 
c’est  de  n’avoir  pas  eu  le  bonheur  de  rendre  la  liberté  à ma 
j patrie.  Il  expira  en  prononçant  ces  mots  , le  19  octobre 
1763.  Paoli  honora  sa  mémoire  en  se  chargeant  de  l’édu- 
cation de  scs  enfants,  auxquels  il  servit  de  père. 

MASSERIA  (Philippe)  , fils  du  précédent,  se  trou- 
vait auprès  du  général  Paoli,  quand  échoua  l’audacieuse 
tentativequi  le  priva  de  son  père,  et  de  l’aîné  de  ses  frères. 
Attaché  au  général  corse  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance et  la  conformité  de  l’opinion  politique,  il  prit  non 
seulement  une  part  active  aux  événements  qui  se  succédè- 
rent dans  sa  patrie  pendant  les  années  1768  et  1769, 
mais  il  suivit  encore  volontairement  dans  l’exil  son  illus- 
tre protecteur.  De  retour  en  Corse  avec  Paoli , au  com- 
mencement de  la  révolution  française,  Masséria  ne  larda 
pas  à attirer  l’attention  publique,  et  à être  mis  au  rang 
des  hommes  les  plus  distingués  de  sa  ville  natale.  Une 
réputation  bien  acquise,  et  le  nom  qu’il  avait  l’ir  antagc 
de  porter  lui  ouvrirent  bientôt  la  carrière  des  honneurs, 
et  lui  valurent  les  suffrages  de  ses  concitoyens  qui  l’élu- 
rent d’abord  pour  leur  représentant  à l’assemblée  d’Oi-esa, 
et  plus  tard  pour  jirésider  le  club  des  amis  de  la  consti- 
tution, sur  l’invilation  duquel  Napoléon  écrivit  à Mathieu 
Bultafuoco.  I.orsque,  pour  repousser  les  décrets  de  la 
Convention  nationale,  le  général  Paoli  releva  le  vieil 
étendard  de  la  liberté  de  sa  patrie,  Masséria  se  fit  remar- 
quer parmi  ses  plus  ardents  défenseurs.  C’est  à lui  qu’ap- 
partient presque  exclusivement  la  gloire  d’avoir  repoussé 
l’attaque  tentée,  contre  la  ville  d’Ajaccio,  par  deux  fré- 
gates françaises,  dans  l’expédition  dirigée  par  Salicetti , 
alors  représentant  du  peuple,  et  par  Bonaparte  qui 
se  trouvait  à bord  de  l’une  d’elles  et  qui,  malgré  la 
différence  d’opinions  politiques,  et  bien  que  blessé  pro- 
fondément dans  scs  affections  par  les  malheurs  dont  il 
fut  alors  témoin,  n’en  conserva  pas  moins  pour  Masséria 
des  sentiments  d’estime  et  d’amitié.  Ce  fut  à ces  sentiments 
que  le  dernier  fut  redevable  des  missions  secrètes  dont  le 
ministère  anglais  le  chargea,  en  1799  et  1801,  auprès  du 
premier  consul;  missions  que  rendit  inutiles  l’imprudence 
des  ministres  anglais.  Cependant  il  parait  hors  de  doute, 
d’après  un  mémoire  présenté  par  Masséria  à lord  Burckin- 
gham,  que  Bonaparte  et  sa  famille  étaient  dans  les  meil- 
leures dispositions  pour  conclure  la  paix  avec  l’Angleterre, 
paix  destinée  à assurer  le  sort  du  premier  consul  et  à 
mettre  un  terme  aux  calamités  de  l’Europe.  Vivement 
contraiiée  par  la  légèreté  du  ministre  anglais,  Masséria 
déclara  sans  hésitei',  que  s’il  avait  été  chargé  des  négo- 
ciations qui  précédèrent  le  traité  d’Amiens,  il  aurait  ob- 
tenu, pour  l’Angleterre,  des  conditions  plus  avantageuses 
et  qui  eussent  rendu  la  paix  plus  durable.  Dans  ces  deux 
circonstances  de  sa  vie,  Masséria  reçut  des  témoignages 
bienveillants  de  la  famille  Bonaparte  ; mais  il  résista  aux 
offres  les  plus  séduisantes,  pour  rester  fidèle  à la  cause 
qu’il  avait  défendue,  et  surtout  à la  haute  réputation 
d’intégrité  qu’on  avait  droit  d’attendre  du  fils  de  Joseph 
Masséria.  Lors  de  l’évacuation  de  la  Corse  par  les  An- 
glais, il  avait  pris  du  service  dans  l’armée  de  la  Grande- 
Bretagne  ; et  il  justifia,  sur  le  champ  de  bataille,  le  vif 
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intéi-ct  que  lui  portait  Paoli.  Masscria  mourut  en  Angle- 
terre peu  (le  temps  après  l’illustre  bienfaiteur,  qu’il 
n’avail  pas  quitte  dans  l’exil.  Il  est  auteur  de  2 bro- 
ehures  politi()ues,  accueillies  avec  faveur  au  moment  de 
leur  publication, 

MASSEVILLE  (Louis  LEVASSEUR  de),  ecclésias- 
tique, né  h Juganvillc  près  Valognc  en  1047,  publia,  à 
Rouen,  une  Histoire  sommaire  de  la  Normandie,  1098, 
G vol.  in-12.  Massevillc,  en  composant  cet  ouvrage,  rendit 
un  véritable  service  à la  science  ; il  y joignit  un  Précis 
(jéographiqne  de  la  Normandie , Rouen,  1722,  2 vol. 
in-12.  Masscville  mourut  à Valognc  en  1735. 

MASSIAC  (Gabriel  de),  historien,  né  à Narbonne 
en  1057,  d’une  famille  noble,  embrassa  la  profession  des 
armes,  et  obtint  une  lieutenance  dans  les  grenadiers  du 
régiment  de  la  Reine.  11  fit  toutes  les  campagnes  de  Flan- 
dre et  d’Allemagne  depuis  1088  jusqu’à  la  paix  de  Rys- 
wyck,  et  ayant  reçu  la  croix  de  Saint-Louis,  se  retira 
dans  les  environs  de  Toulouse,  où  il  mourut  en  1727. 
On  connaît  de  lui  : Mémoires  de  (ont  ce  qui  s’est  passé  de 
plus  considérable  pendant  la  guerre,  de[)uis  1088  jus- 
qu’en 1098,  Paris,  in-12  ; Faits  n^émorabtes  des  guerres 
et  des  révolutions  de  l'Europe,  depuis  1072  jusqu’en 
1721,  Toulouse,  in-8®. 

MASSIEU  (Guillaume)  , lilléraleur , né  le  5 avril 
1 005  à Caen,  entré  d’abord  chez  les  jésuites,  en  sortit  au 
bout  de  quelque  temps  pour  se  livrer  à son  goût  pour 
les  lettres  que  ses  supérieurs  contrariaient.  Nommé,  vers 
1710  professeur  de  langue  grecque  au  collège  deFrancc, 
il  fut  jecu  en  1714  à l’Académie  française,  quoiqu’il 
n’eûtcncorc  rien  imblié.  Divers  contretemps  le  frappèi’cnt 
sur  la  fin  de  sa  vie,  mais  il  les  supporta  en  sage,  etmou- 
rutle  20  septembre  1722.  On  cite  de  lui  des  dissertations 
sur  les  boucliers  votifs,  sur  les  serments  des  anciens,  sur 
les  grâces,  etc.,  dans  \cliccueil  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, dont  il  était  membre  ; et  une  Histoire  de  la  poésie 
française  (publié  avec  une  préface  par  de  Sacy  , fils  dn 
célèbre  avocat  au  conseil),  Paris,  1754,  in-12.  Ce  der- 
nier ouvrage,  écrit  d’une  manière  agréable,  abonde  en 
assertions  hasardées  ou  gratuites. 

MASSIEU  (Jean  Baptiste),  évêque  constitutionnel, 
né  à Vernon  en  1742  , était  curé  de  Sergy,  village  de  la 
Picardie,  et  y jouissait  de  la  considération  publique  lors- 
qu’il fut  nommé  déjuité  du  clergé  du  bailliage  de  Senlis  aux 
états  généraux.  11  vola  dès  le  commencement  avec  le  parti 
révolutionnaire,  et  devint,  en  décembre  1789,  secrétaire 
de  l’assemblée  législative.  Le  51  mai  1790,  il  vota  pour  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  lui  prêta  ensuite  serment. 
Dans  le  mois  de  février  1791,  il  fut  élu  évêque  constitu- 
tionnel de  l’Oise  (Beauvais),  et  sacré  le  G mars  suivant. 
Nommé,  en  septembre  1795,  député  de  ce  département  à 
la  Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Le  1 1 no- 
vembre 1793,  il  écrivit  à la  Convention  qu’il  renonçait  à 
scs  fonctions  épiscopales  et  qu’il  allait  sc  marier  ; ce  qu’il 
fit  en  épousant  la  fille  d’un  nommé  Lécolc,  maire  de 
Givet.  Il  était  alors  en  mission  dans  les  Ardennes.  Le 
17  novembre,  il  se  joignit  aux  clubistes  de  Mézières  et 
de  Charleville  pour  pr  omener  sur  un  âne  un  mannequin 
représentant  le  pape.  On  pilla  les  églises  et  on  profana 
les  vases  sacrés.  En  1795,  les  habitants  de  Reims  l’ac- 
cusèrent d’avoir  provoquéj  dans  leur  ville,  au  meurtre  et 


au  pillage;  les  habitants  de  Beauvais  le  dénoncèrent 
aussi  comme  ayant  formé  chez  eux  une  troupe  de  bri- 
gands , pour  persécuter  et  égorger  la  population.  A la 
suite  de  ces  accusations,  l’assemblée  le  déicréta  d’arresta- 
tion, le  9 août  1795,  comme  ayant  fait  assassiner  les 
citoyens  du  département  des  Ardennes,  exercé  des  ven- 
geances particulières,  etc.  Il  fut  ensuite  amnistié  par  la 
loi  du  4 brumaire,  et  à la  honte  des  gens  qui  dirigeaient 
l’enseignement  à cette  époque,  il  obtint , en  1797,  une 
chaire  à l’école  centrale  de  Versailles.  Forcé  en  1810  de 
quitter  la  l’rance,  comme  régicide,  il  se  relira  à Bruxelles, 
où  il  mourut,  le  0 juin  1818,  dans  le  plus  grand  dénû- 
ment.  On  a de  lui  une  traduction  des  OEuvres  de  Lucien, 
Paris,  1781-87,  0 vol.  in-12.  Sa  traduction  ilel’ê/is- 
loire.de  Hollande,  par  H.  Grotius,  est  restée  manuscrite. 

M ASSILLON  (Jkan-Baptiste),  l’un  des  premiers  ora- 
teurs de  la  chaire,  né  à llières  (Provence),  le  24  juin  1005, 
entra  à l’âge  de  18  ans  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, et  révéla  bientôt  son  talent  par  quelques  sermons 
et  quelques  i)anpgyri(|ucs  qui  déterminèrent  ses  supé- 
rieurs à l’appeler  au  ministèi’C  de  la  chaire.  Il  crut  devoir 
résister  à leurs  désirs,  et  alla  s’ensevelir  dans  le  monas- 
tère de  Scpl-Fonts,  dont  il  prit  l’habit;  mais  il  ne  put 
rester  inconnu,  et  le  cardinal  de  Noaillcs  le  rendit  à l’Ora- 
toire. Api'ès  avoir  professé  les  bclles-lcltrcs  et  la  théolo- 
gie à Pézénas,  à Montbrison,  à Vienne,  il  vint  à Paris 
en  1090,  pour  diriger  le  séminaire  de  St.-Magloire.  Ce 
fut  là  qu’il  composa  ses  conférences  ecclésiastiques.  Il 
prêcha  le  carême  de  1098  à Montpellier  et  celui  de  l’an-' 
née  suivante  à Paris.  Bourdaloue  en  fut  si  satisfait,  qu’il 
dit  de  lui,  comme  le  précurseur  au  sujet  du  Messie  : Hune 
oportet  cresccre,  me  autem  minui.  La  même  année,  Mas- 
sillon  fut  appelé  à la  cour  pour  y prêcher  l’avcnt , et 
réussit  à Versailles  comme  dans  la  capitale,  parmi  des 
courtisans  spirituels  et  polis  cominc  parmi  les  hommes 
des  dernières  classes  du  peuple.  Dès  lors  il  ne  marcha 
plus  que  de  triomphe  en  triomphe , tantôt  saisissant  et 
épouvantant  scs  auditeurs  par  le  beau  mouvement  si 
connu  de  son  sermon  sur  le  Petit  nombre  des  élus,  tantôt 
les  touchant  jusqu’aux  larmes  par  son  sermon  sur  l’Aw- 
mône , ci  opérant  chaque  jour  d’illustres  conversions. 
Resté  le  dernier  des  orateurs  du  grand  siècle,  il  fut  ap- 
pelé à prononcer  l’oraison  funèbre  du  Dauphin  , et  celle 
de  Louis  XIV’,  dont  le  premier  mot  est  d’un  sublime 
digne  de  Bossuet.  Cependant,  Massillon,  après  20  ans  de 
prédication  était  arrivé  à la  fin  du  règne  du  grand  roi, 
sans  avoir  reçu  de  lui  d’autre  récompense  que  des  com- 
pliments. Le  régent,  malgré  son  inciédulité  et  ses  mau- 
vaises mœurs  , se  montra  plus  juste  envers  un  tel  mé* 
rite;  l’illustre  oratoricn  fut  nommé  à l’évêché  de  Clermont 
en  1717,  et  chargé  de  prêcher  devant  le  jeune  roi  LouisXV 
un  nouveau  carême.  Il  accepta  avec  plaisir  celte  mission 
si  belle  d’éclairer  sur  ses  devoirs  un  jeune  prince,  l’es- 
poir de  la  France  , et  acheva  en  six  semaines  les  10  ser- 
mons qui  composent  ce  qu’on  a nommé  son  Petit-Carême, 
chef-d’œuvre  admirable  de  douceur,  de  grâce  et  de  mo- 
rale toujours  éloquente,  qui  l’a  fait  surnommer  le  Racine 
de  la  chaire.  Tous  scs  serinons,  loin  de  rien  perdre  à 
la  lecture,  sont  restés  d’excellents  modèles  de  l’art  d’é- 
crire en  prose.  Les  portes  de  l’Académie  française  s’ou- 
vrirent |)our  lui  en  17 1 9 : mais  il  partit  bientôt  pour  son 
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diocèse , d’où  il  ne  sortit  que  pour  venir  prononcer  à . 
St. -Denis,  en  1721  , l’oraison  funèbre  de  Madame,  du- 
chesse d’Orléans.  Tout  son  temps,  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  18  septembre  1 742,  fut  consacré  à ses  dioeésains. 

11  écrivit  pour  eux  ses  Conférences,  si  pleines  de  sévérité 
et  d’onction  tout  ensemble,  ses  Discours  synodaux  et  ses 
Mandements  d’une  élégance  si  simple  et  si  naturelle.  Le 
vertueux  prélat  s’honora  par  sa  charité  évangélique;  il 
adressa  plus  d’une  fois  des  réclamations  éncrgi(jues  au 
cardinal  de  Fleury,  et  montra  une  rare  moilération  dans 
les  discussions  qui  s’élevèrent  au  sujet  de  la  bulle  Unige- 
nitus ; en  un  nmt,  il  fut  le  modèle  des  évêques  comme 
celui  des  orateurs.  Les  éditions  les  plus  récentes  des  ser- 
mons et  œuvres  de  Massillon,  sont  : celles  de  Renouard, 
1810, 13  vol.in-8°  ; de  Baucé,  1817,  4 vol.  in-8°  ; et  de 
Méquignon  ainé,  1818,  13  vol.  in-12.  On  a très-souvent 
réimprimé  le  Petit-Carême  et  les  Oraisons  funèbres.  La 
ville  d’IIières  a décerné  à cet  orateur  une  statue  en  1817. 

M.VSSILLOIV  (Joseph),  neveu  du  précédent,  prêtre 
de  l’Oratoire  et  préfet  du  collège  de  Riam,  né  h Ilièrcs  en 
1704,  mortà  Paris  en  1780,  a composé  plusieurs  opus- 
cules parmi  lesquels  on  distingue  un  Vl/éwoire  français  et 
latin  sur  l’état  de  l’église  de  France  sous  Clément  XIV, 
1774,  refondu  sous  le  titre  de  : Lettres  à un  évêque  sur 
les  remèdes  aux  maux  de  l’Eglise  de  France.  On  lui  doit 
j la  première  collection  qui  ait  été  publiée  des  OEuvres  de 
I l’évêque  de  Clermont. 

I MASSIIX GE  R (Philippe),  poëtc  dramatique  anglais, 

! né  en  1384  à Salisbury,  mort  à Londres  en  1640,  s’est 
I fait  une  réputation  qui  se  soutient  encore.  Ses  poésies 
. sont  remarquables  par  la  conduite  de  l’intrigue  et  la  pu- 
reté du  style  ; la  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
de  \V.  Gilford,  1803,4  vol.  in-8°,  réimprimés  en  1813. 

I Les  pièces  qu’il  a publiés  sont  au  nombre  de  14,  dont 
I les  |)lus  connues  sont  : le  Duc  de  Milan,  tragédie  ; le  Tu- 
teur, comédie,  et  le  Nouveau  moyen  de  payer  ses  dettes. 
Février  a donné,  dans  les  Mémoh'cs  de  la  sociélé  de  Man- 
chester, t.  III,  p.  123,  un  Essai  sur  les  écrits  dranialiqucs 
de  Massinger. 

MA.SSIi>'I  ( Charles-Iünace  ),  prêtre  de  l’Oratoire, 
était  né  à Césène  le  16  mai  1702.  Il  suivit  d'abord  la 
I carrière  de  la  jurisprudence,  et  fut  auditeur  du  cardinal 
George  Spinola,  légat  de  Boulogne  : mais  ensuite  il  réso- 
lut de  se  consacrer  à Dieu  dans  l'état  ecclésiastique,  quoi- 
I que  ses  parents  n’eussent  pas  d’autre  fils  ; et  en  1734 , il 
' entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  à Rome.  11  devint 

I aveugle  28  ans  avant  sa  mort,  et  mourut  le  23  mars  1791. 

1 Ses  principaux  ouvrages  sont,  deux  Recueils  de  vies  des 
saint.s, qui  parurent  à Rome,  en  1763  eten  1767,  chacun 
en  13  vol.  in-12.  Massini  depuis  y joignit  les  Fies  des 
saints  de  l’Ancien  Testament,  Rome,  1786,6  vol.  in-8°. 

MASSOIV  (Jean-Papire),  historien,  né  en  1344  à 
St. -Germain-Laval , bourg  du  Forez  , mort  à Paris  en 
161 1,  substitut  du  procureur  général,  a joui  d’une  assez 
grande  réputation  dans  son  temps  ; mais  ses  ouvrages 
sont  aujourd'hui  relégués  dans  les  bibliothèques  publiques; 

I voici  les  titres  des  principaux  lAnnalium  libri  IV,  quibus 
res  gestœ  Francorum  cxplicantur,  1377,  1398  , in-4“; 
Libri  VI  de  episcopis  urbis,  1386,  in-4o;  Notitia  epi- 
scopaluum  Galliœ  quœ  Francia  est,  1606,  1610,  in-8“  ; 
Historia  calamitatum  Galliœ  , etc.,  à Constantino  Cœs, 
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usquead  Majoriamim,  dans  le  tome  P''  des  Francorum 
scriptores  de  Duchesne  ; Descriptio  fluminum  Galliœ, 
1618, 1678,  in-12  ; 1683,  111-8". 

MASSON  (Jean),  frère  cadet  du  précédent,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d’un  canonicat,  et  devint 
archidiacre  de  Baïeux;  il  fut  appelé  à Paris,  par  son 
frère,  auquel  il  succéda  dans  la  place  de  référendaire  de 
la  chancellerie  : il  fut  nommé  aumônier  du  roi,  et  mou- 
rut vers  1630,  dans  un  âge  avancé.  On  connaît  de  cet 
écrivain  : Descriptio  dumûs  quœ  Confans  vulgo  appella- 
tur,  in  conspeclu  urbis  Parisiorum  , Paris,  1609,  111-4”; 
Inauguratio  Ludovici  XIH,  ibid.,  1612,  in-S"  ; Histoire 
mémorable  de  Jeanne  d’Arc,  appelée  la  Pucelle,  extraite 
du  procès  de  sa  condamnation,  etc.,  ibid.,  1612,  in-8®  ; 
la  Vie  de  Jean,  comte  d’Angoulême , traduite  du  latin  de 
P.  Masson,  ibid.,  1613,  in-B”  ; la  Fie  de  saint  Exupère, 
patron  de  la  ville  de  Baïeux,  ibid.,  1627,  in-8®. 

MASSON  (Antoine),  peintre  et  graveur,  né  en  1636 
à Louri  près  d’Orléans,  mort  à Paris  en  1702,  membre 
de  l’Académie  royale  de  peinture,  est  auteur  de  41  por- 
traits et  de  6 sujets  historiques,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  fameuse  estampe  ào.s  Pèlerins  d’Emmaüs  , d’a- 
près le  Titien,  connue  sous  le  nom  AeU  Nappe  de  Masson, 
et  l'Assomption  de  la  Fïeri/e, d’après  Rubens. On  trouvera 
sursesautres  ouvrages  des  détails  dans  le Manueldes  amat. 

MASSON  (Madeleine),  fille  aînée  du  précédent,  née 
en  1666,  fut  son  élève  dans  la  gravure  et  sut  imiter  ha- 
bilement sa  manière.  On  connaît  d’elle  les  portraits  A'É- 
Usabeth- Charlotte,  princesse  palatine,  duchesse  d’Orléans  ; 
d'Elisabeth  d’Orléans,  duchesse  d’ Alençon  ; de  la  reine 
Marie-Thérèse  ; de  l’infanle-Elisabeth- Joséphine  ; de  Fic- 
tor-Amédée  II,  duc  de  Savoie  ; et  de  Louis-Henri  de 
Gondrin  de  Montespan , tous  très-grands  in-fol. 

MASSON  (Jean),  savant  distingué,  né  en  France 
vers  1680  d’une  famille  protestante,  fut  conduit  en  An- 
gleterre à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  dut  aux  pro- 
tections que  lui  firent  scs  talents  plusieurs  riches  béné- 
6ces,  partagea  son  temps  entre  l’étude  et  les  fonctions  du 
pastorat,  cl  mourut  vers  1730,  dans  un  âge  avancé.  On 
cite  de  lui  Jani  leniplum  reserat.,  seu  tractatus  chronolo- 
gico-historicus , etc.,  Amsterdam,  1700,  in-8'';  Lettres 
critiques  sur  le  nombre  des  descendants  de  Jacob  qui 
passèrent  de  Chanaan  en  Égypte,  1703,  in-B"  ; VitaHo- 
ratii,  1707  ou  1708,  in-8”;  Vita  Ovidii,  1708,  petit 
in-8”  ; Vita  Plinii  Sccundi,  1709  ; Vita  Aristidis,  à la  tête 
de  l’édition  des  Discours  de  ce  rhéteur,  publié  par  Jebb, 
Oxford,  1722;  Notes  sur  les  inscriptions  recueillies  par 
Gruter,  dans  l’édition  de  Grævius,  1707,4  vol.  iii-foL; 
sur  les  médailles  des  rois  de  la  Coniagène , dans  le  Tesoro 
britannica,  par  Haym  ; Annus Solaris  antiquus,  etc., in-fol. , 
dont  on  ne  connaît  que  le  prospectus.  On  lui  attribue 
par  erreur  la  Vie  de  Bayle,  publiée  sous  le  nom  de  La- 
nionnoie  ; Barbier  la  restitue  àDurevest,  écrivain  réfugié. 

MASSON  (Samuel),  frère  du  précédent,  ministre  à 
Dordrecht,  est  le  pi'incipal  auteur  de  l'Histoire  critique 
de  la  république  des  lettres,  1712-18,  13  vol.  in-12.  — 
Masson  (Jean  et  Philippe) , leurs  cousins  , y ont  fourni 
plusieurs  articles  : aussi  les  nommait-on  tous  trois  les 
maçons  et  les  manœuvres  de  la  république  des  lettres, 
Samuel  vivait  encore  en  1733. 

M.ASSON  (François),  botaniste  anglais,  né  en  1741 
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a Aberdeen  en  Écosse,  mort  à Montréal  dans  le  Canada, 
en  dSOb,  enrichit  le  jardin  de  Kew  du  fruit  de  scs 
voyages  au  cap  «le  Bonne-Espérance , aux  Canaries , aux 
Açores,  à Madère  et  aux  Antilles.  Malgré  toutes  scs  ob- 
servations et  scs  découvertes , on  n’a  de  lui  que  les  Stu- 
peliœ  novœ,  F.ondrcs,  in-fol.,  ouvrage  siirj)assé  10  ans 
j)lus  tard  par  Jacquin.  Le  nom  de  massoiiia  a été  donne 
par  Tliunberg  à un  genre  de  la  famille  i]cs asphodèles. 

MASSON  (François),  statuaire,  né  en  1745  à la 
Vieille-Lyre  Cii  Normandie,  mort  à Paris  en  1807  , fut 
élève  de  Guill.  Constou,  le  dernier  des  sculpteurs  de  ce 
nom.  Après  quelques  années  d’études,  il  fut  chargé  par 
l’évéquc  de  Noyon  de  l’exécution  d’une  fontaine  sur  la 
place  de  l’Évêché  ; et  le  prélat  satisfait  l’envoya  à Rome 
où  il  rentrelint  pendant  5 ans.  A son  retour,  il  fut 
chargé  de  la  décoration  du  palais  du  gouvernement  à 
Metz.  La  révolution  l’ayant  privé  de  grands  travaux,  il 
fut  obligé  de  se  réduire  au  genre  du  jiortrait,  et  exécuta 
soit  on  marbre,  soit  en  plâtre,  les  bustes  des  personnages 
les  plus  marquants  de  l’assemblée  constituante.  On  a de 
lui,  en  outre  , le  buste  du  conseiller  d’État  Dufresne;  le 
Soninieü  ; Hector  au  char  d’A  chille  ; Monument  à J.  J.  Rous- 
seau ; une  sialuc  de  Périclès  ; une  de  Cicéron;  une  du 
général  Cuffarelli  ; T hélis  plongeant  Achille  danslcStyx; 
une  Bacchante  endormie  ; une  Veuve  se  regardant  dans 
tin  miroir;  Flore  ou  la  jeunesse.  Régnault,  de  l’Institut,  a 
publié  une  Notice  sur  Fr.  Masson. 

MASSON  (CHARLES-FRANçois-PaiiiBERT),  littérateur, 
né  en  1702  à Blamont , château  fort  de  la  Francbc- 
Comlé,  fil,  dès  l’âge  de  18  ans,  paraître  scs  premiers 
essais  de  poésie  dans  le  Mercure  helvétique  , et  obtint 
quelques  encouragements.  Appelé  h Pétersbourg  par  son 
frère  aîné,  officier  au  service  de  Russie  , il  se  concilia  la 
bienveillance  du  général  Melissiiio,  et,  par  son  entremise, 
la  protection  du  ministre  de  la  guerre  Soltikoff,  qui  le  fil 
avancer  rapidement  du  grade  de  sous-officier  dans  le 
corps  des  cadets  de  l’artillerie,  à celui  de  major  en  se- 
cond dans  un  des  régiments  de  la  garde.  Son  mariage 
avec  une  femme  noble  parut  devoir  le  fixer  en  Russie. 
Catherine  l’bonorait  de  son  estime  et  de  sa  confiance; 
mais  il  perdit  ses  emplois  à l’avénement  de  Paul  I®'',  ob- 
tint, non  -Sans  peine,  en  1799,  la  permission  de  rentrer 
en  France,  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  préfecture 
de  Rhin-et-Moselle,  et  mourut  à Cobleniz  le  3 juin  1807. 
Il  était  membre  associé  de  l’Institut  de  France  , de  celui 
de  Milan  , de  l’Académie  celtique,  etc.  On  a de  lui  : 
Cours  mémorial  de  géographie,  Pétersbourg,  1789-90, 
in-8®;  Elmine,  ou  la  Fleur  qui  ne  se  flétrit  jamais , conte 
moral  composé  pour  la  princesse  Wilhelmine  de  Cour- 
lande,  Berlin,  1790,  in-8‘>  ; Mémoires  secrets  sur  ta  Rus- 
sie, etc.,  1800,  1803,  4 vol.  in-8“  ; les  Helvétiens,  poeme 
en  X chants,  dont  le  sujet  est  la  lutte  des  Suisses  contre 
Charles  le  Téméraire,  Paris,  1800,  in- 12.  On  a beau- 
coup trop  vanté  cet  ouvrage,  regardé,  lorsqu’il  parut, 
comme  un  phénomène  en  poésie  cl  en  politique  ; la  Nou- 
velle Astrée,  ou  les  Aventures  romantiques  du  temps  passé, 
Metz,  1805,  2 vol.  in-12,  etc.  M.  Beuchol  lui  a consacré 
une  Notice  nécrologique  dans  la  Décade,  tome  Ll  V,  p.  5ü5. 

MASSON  DE  MORVILLIEUS  (Nicolas),  né  vers 
1740  à Morvillicrs  en  Lorraine,  mort  à Paris  en  1789, 
secrétaire  général  du  duc  d’Harcourt,  gouverneur  de  Nor- 


mandie, a publié  : .Abrégé  élémentaire  de  la  géographie 
universelle  de  la  France,  1774,  2 vol.  in-12  ; de  l'Italie, 
1774,  in-12;  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  1776,  in-12; 
OEuvres  mêlées  en  vers  et  en  prose,  1789,  in-8*.  On  a pu- 
blié, en  1810,  un  Choix  des  poésies  de  Masson,  avec  une 
Aob'cesursa  vie,  à la  suite  dccclles  de  Barlhe,clc.,  Pari.s, 
in-18.  L’un  des  collaborateurs  de  V Encyclopédie  métho- 
dique,\\  a rédigé,  conjointement  avec  Robert,  le  Diction- 
naire de  la  géographie  moderne. 

MASSONIO  ou  MAUSONIO  (Salvator),  littéra- 
teur napolitain,  né  en  1554,  à .-Vqiiila,  petite  ville  de 
l’Abruzze,  d’une  famille  patricienne,  cultiva  tout  à la 
fois  la  poésie,  l’Iiisloirc  et  la  médecine  : il  s’attacha  sur- 
tout à recueillir  les  antiquités  de  sa  ville  natale,  et  en 
publia  un  volume  qui  obtint  le  sufTrage  de  ses  compa- 
triotes. II  mourut  à Naples,  le  15  avril  1624.  On  cite  do 
lui  : Dialogo  dell’  origine  délia  citlà  delV  Aquila,  con 
l’nggiunta  di  alcuni  uomini  celehri  per  dottrina , Aquila, 
1594,  in-4“;  Corona  di  XIII  sonetti  alla  regina  del 
moudo , ihid.,  1597,  in-4o;  Corona  di  XII  sonetti  in 
morte  di  Filippo  II  re  di  Spagna,  Chicti , 1601  , in-4°; 
Archidipno  ovvero  dell’  insalata  (la  salade)  e del  uso  di 
essa,  Venise.  1627,  in-4". 

MASSOÜLIÉ  (Antoine),  dominicain,  né  à Toulouse 
en  1632,  mort  à Rome  en  1706,  après  avoir  rempli  les 
plus  hautes  charges  de  son  ordre,  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  princijiaux  sont  : D.  Thomas  sut  inler- 
pres  de  molione  divind  et  liberlate  creatâ,  etc.,  2 vol. 
in-fol.;  Méditation  sur  la  vie  jnirgalive,  illuminalive  et 
unitive,  1678. 

M.ASSUET  (René),  savant  bénédictin,  né  à St.-Oiicn, 
près  de  Bernai  en  Normandie,  en  1666,  mort  à l’abbaye 
de  St.-Germain-des-Prés  cii  1716,  a publié  une  bonne 
édition  des  OEuvres  de  saint  Irénée,  Paris,  1710,  in-fol.; 
une  lettre  au  P.  Langlois  sur  sa  critique  de  l’édition  des 
OEuvres  de  saint  Augustin  ; une  autre  à l’évêque  de 
Bayeux,  1708,  in-12;  cinq  lettres  à D.  Bern.  Pez,  dans 
les  Amœnitates  lilterar.  de  Schciborn,  tome  XIII.  II  a 
laissé  manuscrit  un  vol.  in-fol.,  intitulé  : Augustinus 
grœcis.  C’est  lui  qui  a publié  le  5®  vol.  des  Annales  de 
l’ordre  de  St. -Benoît. 

M.ASSUET  (Pierre),  laborieux  écrivain,  né  à Mou- 
zon-sur-Meuse  en  ^1698,  mort  en  1776,  au  château  de 
Lankeren  près  d’Amersfoi-t,  avait  d’abord  pris  l’abit  de 
St. -Benoît  à l’abbaye  deSaint-Vincenl  de  Metz.  II  quitta 
son  couvent,  et  se  réfugia  en  Hollande,  où,  ayant  em- 
brassé la  réforme,  il  étudia  la  médecine  sous  le  célèbre 
Boerhaave,  et  fut  reçu  docteur  à Leyde  en  1729.  Outre 
dilférentcs  traductions,  on  a de  lui  : Recherches  sur  l’ori- 
gine et  la  formation  des  vers  à tuyau,  etc.,  1753,  in-8"; 
Histoire  des  rois  de  Pologne,  etc.,  1733,  3 vol.  in-12; 
Histoire  de  la  guerre  présente,  1 735,  in-12  ; Histoire  de  la 
dernière  guerre , avec  la  Vie  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie, etc.,  1736-1737,  5 vol.  in-12;  la  Vie  du  duc  de 
Ripperda,  1759,  2 vol.  in-12;  Histoire  de  l’empereur 
Charles  F/,  etc.,  1742,  2 vol.  in-12  ; Table  générale  des 
matières  contenues  dans  l’histoire  et  les  mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  de  1699  « 1734,  1741,  in-4“,  ou 
4 vol,  in-12;  Éléments  de  philosophie  moderne,  1752, 
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l’hottnne  de  cour,  par  Chevigny  et  Limiers,  Amsterdam, 
1752,  18  vol.  in- 12.  Il  est  le  prineipal  rédacteur  de  la 
Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages  des  savants  de  l’Eu- 
rope, Amsterdam,  1728-1753,  52  vol.  in-12. 

MASTALIER  (Charles),  professeur  de  belles-lettres 
à runivcrsité  de  Vienne,  ne  dans  celte  ville  en  1731  , y 
mourut  en  1795.  Il  avait  embrassé  dans  sa  jeunesse  la 
vie  religieuse  : après  la  suppression  des  jésuites,  il  obtint 
la  place  de  professeur  à l’université.  Comme  auteur , il 
débuta  par  les  panégyriques  de  saint  Kilian,  saint  Ulric, 
saint  I-rnnçois  de  Sales,  saint  Jean  Néponiucènc , et  les 
patrons  du  Tyrol  ; il  loua  ensuite  avec  le  meme  zèle  en 
prose  et  en  vers  les  souverains  et  les  grands  hommes.  Il 
composa  des  épilbalames,  des  oraisons  funèbres,  des  odes. 

MASTELLETTA.  Voyez  DO«DlJCCl. 

MASTRICIIT  (Pierre  van),  théologien  protestant, 
né  à Cologne  en  1G30,  était  de  la  famille  Sconing,  l’une 
des  plus  distinguées  de  Maeslricht,  et  qui  avait  été  obligée 
de  fuir  cette  ville  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  que  le 
duc  d’Albe  déplo)'ait  contre  les  hérétiques.  Son  père, 
ministre  de  la  religion  réformée,  le  destina  à suivre  la 
carrière  du  pastoral,  et  dirigea  son  éducation  en  consé- 
quence. Après  avoir  desservi  plusieurs  églises,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  cl  de  langue  hébraïque  à 
l’académie  de  Francforl-sur-l’Oder  : il  passa,  en  IÜG9,  à 
Duisbourg,  où  il  enseigna  la  théologie  pendant  7 ans  ; et 
il  succéda  enfin  à Gisbert  Voët  dans  la  chaire  qu’il  rem- 
plissait à l’académie  d’Utrecht.  Il  mourut  en  celte  ville, 
le  10  février  I70G.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  qui 
n’olfrcnt  aujourd’hui  que  peu  d’intérêt,  et  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  le  Trajeclum  eruditum,  de  Curmann, 
et  dans  la  Bibliotheca  Coloniensis , de  Harlzheim. 

MASTROPETRO  ou  MALIPIERO  (Aureo),  doge 
de  Venise,  avait  été  nommé  à cette  dignité,  en  1 1 72,  par 
le  choix  unanime  des  électeurs  ; mais  il  la  refusa  pour  la 
déférer  à Sébastien  Ziani , qu’il  croyait  plus  propre  que 
lui-même  à gouverner  la  réi)ubli(|ue  dans  des  temps  ora- 
geux. Cependant,  après  la  mort  île  Ziani,  le  13  avril  1 179, 
il  fut  de  nouveau  élu  j et  celle  fois  il  accepta  le  bonnet 
ducal.  .Hais  la  rébellion  de  Zara,  qu’il  ne  put  soumettre, 
et  les  mauvais  succès  des  croisés  dans  le  Levant,  l’ayant 
dégoûté  des  affaires  publiques,  il  se  retira,  en  1 1 92,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Croix  à Venise,  où  il  rcvêlil  l’ha- 
bit de  moine.  Henri  Daudolo  lui  fut  substitué,  le  1®' jan- 
vier de  l’année  suivante. 

M.iSUCCI  (.Augustin),  peintre  romain,  né  en  1691, 
fut  le  dernier  élève  de  Charles  Maratla.  Ce  n’est  point 
par  l’esprit  que  brillent  scs  compositions  ; les  sujets  qu’il 
aimait  à traiter  en  exigent  peu.  Dans  ses  petits  tableaux 
de  vierges,  il  le  disputa  à son  maître,  auquel  les  nombreux 
tableaux  de  ce  genre  ont  valu  le  nom  de  Charles  dclle 
Madonne.  Masucci  eut  un  talent  remarquable  pour  la 
peinture  à fresque,  et  il  exécuta,  à la  satisfaction  de 
Benoit  XIV,  la  décoration  d’un  appartement  du  Casin  , 
qui  existe  dans  les  jardins  du  palais  Quirinal.  On  cite 
encore  un  Saint  François,  aux  Observantins  de  Maceratta, 
et  une  Conception,  à Saint-Benoît  de  Gubbio.  Le  Saint 
Bonaventure,  qu’il  a exécuté  dans  la  ville  d’ürbiu,  est  la 
plus  vaste  de  ses  compositions.  Ce  peintre  mourut  en 
1753,  laissant  un  fils  nommé  Laurent,  qui  cultiva  comme 
lui  la  peinture,  mais  sans  atteindre  son  talent. 


3IASUCCIO,  archife«te  et  sculpteur  napolitain,  né 
en  1 230  et  mort  en  1 305,  termina  le  Château-neuf  et 
l’église  Sainte-Marie  delta  Nuova , qu’avait  commencée 
Jean  de  Pise.  Il  érigea  l’édifice  gothique  de  l’archevêché, 
mais  il  montra  plus  de  goût  dans  l’église  de  Saint-Domi- 
nique-le-Majeur.  Celle  de  SairU-Jcaa-le-Majnir  est  con- 
struite dans  de  meilleures  proportions  encore.  Parmi  les 
nombreux  palais  qu’il  éleva,  celui  qui  appartient  aujour- 
d’hui au  prince  Colombiana  jouit  d’une  grande  réputation. 

3IASUCCIO  (Étienne),  surnommé  il  seconda,  né  à 
Naples  en  1291,  fut  élève  du  précédent  et  montra  un 
goût  plus  épuré.  Il  alla  étudier  à Rome  les  monuments 
antiques  écha|)pés  aux  barbares,  et  y perfectionna  son  ta- 
lent. Rappelé  à Naples  par  le  roi  Robert  pour  y élever 
l’église  de  Sainte-Claire , il  fit  ensuite  l’église  et  le  monas- 
tère de  la  croix  du  palais,  l’immense  fabrique  de  la  Char- 
treuse de  Saint-Martin  et  le  Château  de  Saint-Ermo.  Il 
termina  l’église  de  Saint- Laurent , commencée  par  le  pre- 
mier Masuccio,  cl  bâtit  en  outre  l’église  de  Saint-Jean  à 
Carbonaro,  dans  laquelle  il  sculpta  un  grand  nombre  de 
tombeaux.  Le  clocher  de  Sainte-Claire  est  également  son 
ouvrage.  Masuccio  mourut  en  1388. 

MASUCCIO,  célèbre  novelliere  ou  conteur  italien, 
était  né  dans  le  15®  siècle  à Salerne,  d’une  des  princi- 
pales familles  de  celte  ville.  C’est  lui,  suivant  Nicodemo, 
Addiz.  alla  Bihliot.  Napolitan.,  172,  que  Mazzclla,  dans 
sa  Description  du  royaume  de  Naples,  a nommé  Masuzo 
ÿuardnlo.  D’après  quelques  passages  de  ses  Nouvelles,  on 
peut  conjecturer  qu’il  vivait  très-familièrement  avec  les  plus 
grands  seigneurs.  La  plupart  des  Nouvelles  de  Masuccio 
sont  semées  de  détails  licencieux  et  de  traits  piquants 
contre  les  moines. 

MASURES  (des)  ou  MASURIUS.  Voyez  DES- 
MASURES. 

MASUYER  (C.  L.),  né  à Bellèvre  en  1760,  était 
avocat  en  cette  ville,  lorsqu’il  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal de  Louhans,  puis  député  de  Saône-et-Loire  à l’assem- 
blée législative.  Malgré  la  modération  de  scs  opinions,  il 
dénonça  comme  ennemi  de  la  constitution  M.  de  Brissae, 
commandant  de  la  garde  conslilnlionnelle  du  roi.  Réélu 
à la  Convention,  il  s’y  porta  l’accusateur  des  municipaux 
de  Paris,  auxquels  il  imputa  de  jiarconrir  les  maisons 
royales  et  les  hôtels  des  émigrés  pour  les  piller  scanda- 
leusement, et  s’enrichir  de  leurs  dépouilles.  Il  les  traita 
de  brigands,  et  fit  mander  à la  barre  les  plus  notoirement 
coupables  d’entre  eux.  Son  opinion  sur  Louis  XVI  fut 
imprimée  avant  le  jugement.  Il  s’y  prononça,  comme  dans 
la  délibération  définitive,  pour  le  bannissement,  et  la  dé- 
tention provisoire  jusqu’à  la  paix.  Le  19  avril  1793,  il 
tenta  d’arracher  b l’échafaud  une  cuisinière,  condamnée 
pour  dos  propos  séditieux  qui  lui  étaient  échappés  dans 
l’ivresso,  et  ne  craignit  pas  de  rappeler  la  Convention  à 
la  clémonoe.  Le  1"  mai,  il  figura  parmi  les  plus  véhé- 
ments accusateurs  de  la  commune  de  Paris,  et  après  les 
journées  de  mai  et  de  juin,  si  fatales  à la  Gironde,  favo- 
risa l’évasion  de  Péthion  eide  Lanjuinais.  Ayant  protesté 
contre  ces  journées,  il  fut  décrété  d’arrestation,  puis  mis 
hors  la  loi,  enfin  condamné  à mort,  le  29  ventôse  ati  ii, 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  Masuyer  porta  sur  l’é- 
chafaud la  conscience  et  le  courage  qui  avaient  honoré 
toute  sa  earrière  politique.  Il  mourut  le  21  mars  1794, 
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à l’âge  de  34  ans.  Oii  a de  lui,  comme  écrivain  : Prophé- 
ties dijonnaises  ; Plans  d’organisation  de  l'instruction  pu- 
blique et  de  l’éducation  nationale  en  France. 

MATAFLOUIDA  (le  marquis  D.  Bernardo-Mozo 
ROSALES  de),  homme  d’Étal  et  général  espagnol, 
naquit  en  17GI,  à Séville,  où  il  exerça  d’abord  la  pro- 
fession d’avocat.  Représentant  de  sa  patrie  aux  cortès  de 
1814,  il  se  mit  à la  tête  des  79  députés  que  l’on  désignait 
par  le  sobriquet  de  perses  ou  serviles.  Ce  fut  lui  qui  rédi- 
gea et  présenta  en  leur  nom,  à Ferdinand  Vil,  lorsqu’il 
arriva  à Valence,  la  fameuse  déclaration  qui  décida  ce 
prince  à dissoudre  les  cortès  et  à retirer  la  constitution. 
Rosalès,  créé  marquis  de  Mataflorida,  devint,  en  1819, 
ministre  de  la  justice,  en  remplacement  de  Losano  de 
Torrès.  Apres  le  rétablissement  de  la  constitution,  en 
1822,  il  se  rendit  à Urgel,  prit  le  titre  de  général  des  ar- 
mées du  roi,  bien  qu’il  n’eût  jamais  porté  les  armes,  et 
forma  la  junte  connue  sous  le  nom  de  régence  d’Urgel. 
Celle-ci  se  composait  du  maï  quis  de  âlataflorida , prési- 
dent, du  baron  d’Erolcs  et  de  don  .laime  Creux,  archevê- 
que de  Tarragone.  Assez  mal  accueilli  par  Ferdinand,  à 
son  retour  à Madrid,  en  1823,  sans  qu’on  en  puisse  com- 
prendre les  motifs,  le  marquis  de  Matallorida  se  retira 
en  France,  et  mourut  à Agen,  le  5 juillet  1852,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie. 

MATAL  (Jean),  érudit  du  IC®  siècle,  naquit  vers 
1C20,  à Poligni , dans  le  comté  de  Bourgogne,  d’une 
famille  considérée.  Après  avoir  terminé  scs  études,  il 
visita  l’Italie,  et  s’arrêta  surtout  à Bologne,  pour  enten- 
dre les  leçons  du  célèbre  Alciat.  Il  visita  ensuite  Rome, 
Venise,  Florence,  l’Angleterre,  la  Flandre.  11  alla  enfin  se 
fixer  à Augsbourg,  où  il  mourut  en  1397,  dans  un  âge 
avancé.  Il  avait  des  connaissances  très- étendues  dans  la 
jurisprudence,  la  géographie,  l’histoire  et  les  antiquités. 

MAÏAIM  (Antoine),  médecin  et  mathématicien, 
naquit  à Pistoie,  le  27  juillet  1750.  Après  avoir  fait  scs 
humanités  au  college  de  cette  ville,  il  entra  au  séminaire 
é])iscopal,  où  il  étudia  la  philosophie  et  les  mathématiques 
avec  de  tels  progrès,  qu’il  fut  choisi  au  bout  de  3 ans  pour 
y enseigner  la  géométrie.  R’empereur  François  lui  donna, 
en  17oG,  une  chaire  de  philosophie  dans  l’université  de 
Fisc;  et  il  y enseigna  ensuite  la  médecine,  ainsi  que 
l’anatomie  à l’hôpital  de  Pistoie.  Il  entreprit,  en  17G0, 
un  voyage  dans  les  montagnes  des  environs,  et  il  en  rap- 
porta plusieurs  observations  importantes.  Il  fournit  des 
articles  intéressants  au  Journal  de  Pise,  et  à celui  de  la 
littérature  générale  de  l’Europe  et  surtout  d’Italie,  égale- 
ment imprimé  à Venise.  Il  projetait  de  donner  une  his- 
toire littéraire  des  écrivains  de  son  pays,  lorsque  la  mort 
l’enleva  le  21  juin  1779.  Matani  a laissé,  en  latin  et  en 
italien,  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  philosophie, 
la  médecine  et  l’histoire  naturelle. 

MATCUAM  (George),  voyageur  anglais,  était  le  fils 
unique  d’un  surintendant  de  la  marine  de  la  compagnie 
des  Indes,  doyen  du  conseil  de  la  présidence  de  Bombay. 
Né  vers  1754,  il  entra  de  bonne  heure,  c’est-h-dire  immé- 
diatement au  sortir  de  l’école  de  la  Chartreuse,  au  service 
de  l’opulente  compagnie , et  il  parvint  à la  position  de 
résident  à Baroche.  La  paix  de  Travancor  (1789),  en 
donnant  cette  place  aux  Maratles,  mit  naturellement 
Marcham  en  retraite.  Il  ne  chercha  point  à sc  faire  in- 


staller ailleurs.  Son  père  lui  avait  laissé  une  belle  for- 
tune j il  ne  larda  point  à revenir  en  Angleterre.  Disant 
adieu  à l’Inde,  il  rcjirit  encore  la  route  de  terre  pour  re- 
venir en  Angleterre  : il  fit,  à cheval,  le  trajet  de  Bagdad 
à Fera,  traversant  le  Kourdislan,  l’Aljézireh,  l’Arménie, 
les  anciennes  provinces  de  Cappailoce  et  de  Bilhynie. 
Dans  le  premier  de  ces  pays,  il  put  se  convaincre  par  ses 
yeux  de  l'immobilité  de  l’esprit  oriental  en  voyant  les 
descendants  de  ces  terribles  Cardouques,  si  bien  décrits 
par  Xénophon  , offrir  encore  trait  pour  trait  l’image  vi- 
vante de  ce  qu’ils  étaient  au  temps  des  Dix-Mille.  Rendu 
à l’Europe,  Malcham  se  partagea  entre  le  séjour  de  Lon- 
dres et  de  ses  environs.  Sa  mort  arriva  à Kensington,  le 

3 février  1855.  Connu  d’un  grand  nombre  de  personna- 
ges les  plus  importants  de  l’Europe,  il  laissa  des  regrets 
très-vifs.  On  n’a  de  lui  que  peu  d’ouvrages  ; ce  sont  : un 
Voyage  d’Àlep  à Bagdad  , au  travers  du  désert  d’Arabie 
en  1781  ; Anecdotes  d’un  Croate;  Caquets  de  famille. 

MATFEIEF  (Artë.mon-Sergeievitcii) , premier  mi- 
nistre et  confident  intime  du  czni-  Michel  Michaclovitch, 
né  en  1G25,  se  montra  le  protecteur  des  lettres  et  des 
arts,  qu’il  concourut  à naturaliser  dans  sa  patrie,  cl  par 
ses  abondantes  aumônes  se  concilia  la  reconnaissance  des 
habitants  de  Moscou,  qui,  voulant  lui  donner  un  témoi- 
gnage de  leur  gratitude,  se  coalisèrent  volontairement 
pour  réunir  sur  l’emplacement  désigné,  les  matériaux  né- 
cessaires à l’érection  de  son  palais.  Les  vertus  et  les  ta- 
lents de  Malfeicf  ne  le  mirent  point  à l’abri  de  la  calom- 
nie. Privé  de  scs  biens  cl  de  ses  honneurs  par  le  czar 
Féodor,  fils  et  successeur  d’Alexis,  il  passa  en  exil  tout  le 
temps  du  lègne  de  ce  prince.  A sa  mort  il  fut  réhabilité 
et  rajipelé  à Moscou  ; mais  il  ne  s’y  trouvait  que  depuis 

4 jours,  lorsqu’il  périt  victime  de  la  première  révolte  des 
sli'élilz,  le  13  mai  1G82.  On  lui  attribue  des  ouvrages 
historiques  restés  nianuscrils. 

MATllA  (St.  Jean  de),  fondateur  (avec  Félix  de  Va- 
lois)^ de  l’ordre  des  trinitaii'cs,  né  en  1 1G9  à Faucon  en 
Provence,  fut  de  bonne  heui'e  consacré  à Dieu  par  un 
vœu  solennel  de  sa  mère.  Après  avoir  commencé  scs 
éludes  à Aix,  il  se  rendit  à Paris  pour  perfectionner  scs 
connaissances;  il  y reçut  la  prêtrise,  et  bientôt  conçut  le 
plan  d’une  association  destinée  au  rachat  des  captifs.  Cet 
institut  fut  approuvé  en  1198,  sous  l’invocation  de  la 
sainte  Trinité,  par  Innocent  III,  qui  en  fit  dresser  les 
statuts  par  l’évêque  de  Paris  et  l’abbé  de  St. -Victor.  L’or- 
dre fut  établi  d’abord  en  France  parla  protection  de  Phi- 
lippe Auguste.  Gaucher  III,  seigneur  de  Châlillon,  ayant 
abandonnéàscs  fondateurs  un  lieu  nommé Cerfroid,  dans 
la  Brie,  ils  y bâtirent  un  monastère  qui  devint  le  chef- 
lieu  de  l’association.  Après  avoir  fait  dilférents  voyages  à 
Tunis,  d’où  il  ramena  un  grand  nombre  de  captifs,  Jean 
de  Matha  mourut  à Rome  le  21  décembre  1213.  L’É- 
glise honore  sa  mémoire  le  8 février.  On  peut  consulter, 
pour  de  plus  amples  détails  sur  l’ordre  des  trinitaircs, 
qui  en  France  portaient  le  nom  de  mathurins,  le  tome  II 
de  r//isfoi>e  des  ordres  monastiques,  par  le  P.  Helyot. 

MATUAM  (le  P.  Jacques),  dessinateur  et  graveur  au 
burin,  naquit  à Harlem  en  1371,  et  fut  élève  de  Henri 
Gollzius,  dont  par  la  suite  il  devint  le  gendre.  Les  pro- 
grès qu’il  fit  sous  ccl  habile  maître  furent  rapides,  mais 
le  désir  de  se  perfectionner  encore  le  conduisit  en  Italie, 


MAÏ 


MAT 


( ) 


où  il  séjourna  pendant  quelques  années,  et  grava  un 
grand  nombi  e de  pièces  d’après  les  plus  célèbres  maîtres. 
De  retour  dans  sa  patrie,  son  burin  s'exerça  sur  les  meil- 
leures productions  de  ses  compatriotes  et  son  talent  fit 
reclicrclier  ses  ouvrages,  remarquables  par  la  liberté,  la 
facilité  du  burin,  et  sous  ce  rapport  il  égala  presque  son 
beau-père;  mais  ses  estampes  manquent  quelquefois  de 
force  et  de  couleur.  Il  mourut  .à  Harlem  eu  1C31. 

MATIIAM  (Tméodore),  fils  du  précédent,  peintre  et 
graveur  au  burin,  naquit  à Harlem  vers  1600.  Son  pèi  e 
lui  enseigna  les  principes  de  l’art;  et,  comme  lui,  il  alla 
SC  perfectionner  à Rome,  où  il  grava  conjointement  avec 
Bloemacrt,  Persyn,  iNatalis,  et  quelques  autres  de  ses 
compatriotes,  les  statues  de  la  galerie  Giiistiani.  Ses  gra- 
vures sont  faites  au  burin,  mais  on  voit  qu’il  s’est  sou- 
vent aidé  de  la  pointe.  Comme  peintre,  on  ne  connaît  de 
lui  que  4 portraits  équestres,  que  l’on  voit  dans  une  <les 
salles  du  cliâleau  royal  de  la  Vénérie,  près  de  Turin. 

MATUAM  (Adrien),  dessinateur  et  graveur,  naquit 
à Harlem  vers  1600,  de  la  famille  des  précédents.  On 
connaît  de  lui,  dans  le  genre  grotesque,  4 pièces  d’ajirès 
Goilzius  et  .Adrien  Vandervenne.  Il  a en  outre  gravé 
quelques  portraits  et  une  grande  partie  des  planches 
d’un  traité  d’escrime,  intitulé  Académie  de  l’épée,  un  vol. 
in-fol.,  publié  à Anvers,  en  1628,  par  Girard  Thibaut. 

MATII.ATHIAS,  chef  juif,  et  le  premier  de  la  race 
des  Asmonéeus,  gouverna  Israël  environ  un  an,  vers 
166  avant  J.  C.,  et  fit  en  mourant  reconnaître  par  ses 
fils  Jean,  Simon,  Éléazar  et  Jonathas,  leur  frère  Judas 
comme  général  des  troupes. 

MATUEWEZ  (Jean-Frédéric),  en  latin  Matenesius 
ou  Mallieiiesius,  professeur  d’histoire  etde  langue  grecque, 
à Cologne,  où  il  naquit  vers  l’an  1670,  fut  chanoine  et 
curé  de  l’église  de  Saint-Cunibert,  et  mourut  victime  de 
la  charité  chrétienne,  en  administrant  les  secours  reli- 
gieux aux  pestiférés,  le  24  août  1622.  Le  plus  connu  de 
scs  ouvrages  est  intitulé  : Crilices  Christlanœ  libri  II,  de 
Ritu  bibendi  super  sanitale  ponlipctim,  Cœsaru7n,  pria- 
cipum , duenm , amicorum  amicarumque,  Cologne,  1611. 

MATIIER  (le  révérend  Richard),  né  en  1506,  dans 
le  comté  de  Lancastre,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
passa  en  Amérique  où  il  devint  ministre  de  Dorchester, 
dans  le  Massachussett  ; c’était  un  bon  prédicateur.  Il 
mourut  en  1669.  On  a de  lui  : un  Discours  sur  l’Église 
presbijslérienue,  une  Modeste  et  fraternelle  réponse  au  livre 
de  Ilerle,  1645;  un  Caléchwne;  nn  Traité  de  la  justifica- 
tion, 1652. 

M.iTlIER  (Samuel),  fils  du  précédent,  no  en  1626, 
sui\it  son  père  en  Amérique  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
1643,  ou  collège  d’Harvard.  Il  passa  ensuite  en  Irlande 
et  devint  ministre  à Dublin.  Il  mourut  en  1671,  après 
avoir  acquis  la  réputation  de  grand  prédicateur.  On  a de 
lui:  Avertissement  salutaire  sous  un  temps  de  liberté,  1632; 
Défense  de  la  religion  protestante  contre  le  papisme,  1671 . 

NATllER  (Nathaniel),  frère  du  précédent,  né  en 
1 630,  fut,  comme  son  aîné,  gradué  au  collège  d’Harvard  et 
passa  en  Angleterre  où  il  obtint  de  Cromwell,  en  1656, 
un  bénéfice  à Barnstable.  Mais  il  le  perdit  à la  rentrée 
des  Stuarls,  et  futobligé  de  fuir  en  Hollande.  Après  avoir 
été  quelque  temps  ministre  à Rotterdam,  il  fut  appelé  en 
1671  à Dublin  pour  remplacer  son  frère.  De  là  il  se  rendit 


à Londres  ; devint  ministre  d’uneéglisecongrégationnelle, 
et  mourut  en  1 697.  Scs  ouvrages  sont  : la  Justice  de  Dieu 
pour  tous  ceux  qui  croient,  1694;  Discussion  sur  le  pou- 
voir qu’a  le  pasteur  d’une  église  d’ofpcier  dans  une  autre; 
23  Sermons  prèchés  à Pinners-Hall. 

MATÏIER  (Éléazar),  3°  fils  de  Richard,  naquit  en 
1637,  fut  gradué  au  collège  d’Harvard , prit  les  ordres 
en  1661,  et  devint  pasteur  d’une  église  nouvellement  éta- 
blie à Northam|)ton.  Il  mourut  en  1669.  Un  abrégé  de 
scs  sermons  fut  publié  en  1671,  sous  le  titre  de  Sérieuse 
exhortation  au  peuple  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  à la  gé- 
nération suivante. 

MATUER  (Increase),  théologien  puritain,  né  à la 
Nouvclle-.Angletcrrc  en  1644,  se  rendit  à Londres  pen- 
dant le  protectorat  de  Cromwell , et  fut  employé  comme 
desservant  d’une  chapelle,  à Glocester.  Lorsque  Charles  II 
fut  rétabli  sur  le  trône  de  scs  ancêtres,  Malher  retourna 
en  Amérique  et  mourut  en  1722.  Il  a publié  un  grand 
nondu'c  d’ouvrages,  jiarmi  lesquels  on  distingue:  Histoire 
abrégée  des  guerres  avec  les  Indiens  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre , 1676,  iu-S"  ; Droit  divin  du  baptême  des  enfants, 
in  8“,  etc. 

MATUER  (Cotton)  , savant  théologien  de  l’Église 
anglicane  en  Amérique,  né  à Boston  le  12  février  1663, 
mort  le  13  février  1728,  dirigea  tous  scs  travaux  vers 
un  but  d’utilité  publique  : s’étant  rendu  familier  l’idiome 
des  Iroquois,  il  composa  dans  cette  languedes  instructions 
sur  les  principales  vérités  du  christianisme.  Outre  un 
grand  nombre  de  sermons,  de  dissertations,  de  program- 
mes et  d’essais,  on  cite  de  lui  : Magnalia  Christi  ameri- 
cana,  ou  Histoire  ecclésiastique  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
de  1620  à 1698  (anglais),  in-fol.;  The  Wond(irs,clc.  (les 
Merveilles  du  monde  invisible,  tirées  de  l’analyse  des  pro- 
cès de  différents  sorciers,  etc.),  Boston,  imprimé  par  l’or- 
dre du  gouverneur  de  Massacluisett,  réimprimé  à Lon- 
dres, 1693,  in-4". 

MATHEWS  (Charles),  célèbre  comédien  anglais, 
naquit  en  1776.  Le  jeune  Mathews  avait  été,  sous  le 
rapport  physique,  peu  favorisé  de  la  nature.  A 14  ans, 
il  n’avait  encore  assisté  à aucune  représentation  théâtrale; 
son  père,  guidé  par  des  motifs  religieux,  avait  jusqu’alors 
veillé  avec  beaucoup  de  soin  h l’en  détourner,  mais  cette 
surveillance  même  avait  excité  davantage  la  curiosité  de 
Charles.  Un  soir,  au  lieu  de  prendre  sa  leçon  de  fran- 
çais, il  sut  habilement  s’esquiver,  et  courut  plein  d’en- 
lliousiasme  au  théâtre.  La  première  représentation  dont 
il  fut  spectateur,  produisit  sur  son  esprit  une  impression 
profonde.  Dès  lors  sa  vocation  fut  terminée,  et  il  la 
poursuivit  avec  une  persévérance  capable  de  résister  à 
tous  les  déboires  que  rencontrent  les  jeunes  artistes  à 
l’entrée  de  la  carrière.  Longtemps  Mathews  traîna  son 
existence  de  ville  en  ville,  sans  argent  et  même  sans  pain. 
Bientôt  sa  femme  mourut  de  misère.  Il  épousa  en  se- 
condes noces  une  actrice,  miss  Jackson.  C’est  à dater  de 
son  second  mariage  que  Mathews  parut  avec  avantage 
devant  le  public  de  Londres,  et  reçut  enfin  les  applau- 
dissements qu’il  cherchait  vainement  depuis  si  long- 
temps. Mais  à celle  époque,  parmi  les  contemporains,  il 
n’y  avait  plus  de  sérieux  auteurs  comiques,  parlant  plus 
de  rôles  à la  hauteur  de  l’originalité  de  Mathews,  D’ail- 
leurs, il  sentait  en  lui  une  puissance  créatrice  si  forte, 
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crut  pouvoir  sc  passer  des  auteurs;  mal  à son  aise 
dans  un  cadre  qu’il  ne  se  traçait  pas  lui-même,  il  voulut 
être  à la  fois  auteur  et  acteur,  il  voulut  faire  parler  à sa 
manière  les  types  qu’il  avait  observés  à sa  manière.  Il 
alla  même  plus  loin  ; il  pensa  que  la  réplique  était  une 
entrave  à son  jeu  ; il  imagina  des  représentations  à un 
seul  acteur,  dans  lesquelles  il  fit  passer  les  originaux  les 
plus  ridicules,  et  reproduisit  les  scènes  les  plus  burles- 
ques; tels  furent  tout  d’abord  son  Otd  scotch  Lady,  sa 
Mail-cnach , etc.  ; cl  plus  tard  , après  un  premier  voyage 
en  Amérique,  son  Trip  to  America,  et  Jonathan  in  En- 
gland.  Il  appelait  ces  reprcscnlations  ses  Al  home  (chez 
lui).  Elles  firent  bientôt  les  délices  de  Londres  et  de 
New-York.  Mathews  n’écrivait  point  scs  rôles;  il  impro- 
visait peu  cependant;  ses  créations  étaient  le  fruit  d’une 
patiente  observation  et  d’une  longue  étude;  jamais  il  ne 
dépassait  les  limites  du  vrai  comique,  jamais  il  ne  provo- 
quait l’ennui.  Déjà  Matbews  était  allé  à Paris,  en  1818; 
il  y avait  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction  Talnia  et 
Potier,  Potier  surtout,  qui  avait  avec  lui,  assure-t-on, 
plusieurs  traitsde  ressemblance.  Il  n’avait  pas  été  non  plus  I 
médiocrement  surpris  du  S|)cctacle  si  animé  de  la  capi-  [ 
taie.  Ce  coup  d’œil  avait  été  [)our  lui  une  scène  de  car- 
naval. 11  alla  de  même  en  .Amérique,  où  il  trouva  d’abon- 
dants sujets  d’observation  ; il  revenait  de  son  second 
voyage  dans  ce  paj's,  lorscpi’il  tomba  malade,  et  cessa  de 
vivre  (1855),  cm])orlant  avec  lui  les  rôles  qu’il  avait 
créés,  et  les  regrets  mérites  de  ses  compatriotes.  Il  avait 
commencé  à écrire  scs  mémoires;  sa  veuve  les  a continués 
(Londres,  4 vol.  in-8"). 

MATUIAS  ou  MATTHIAS  (St.),  l’un  des  72  dis- 
ciples de  J.  C.,  puis  apôtre  à la  i>lacc  de  .linlas  Iscariote, 
obtint  par  le  sort  l’honneur  de  l’apostolat,  sur  Joseph 
Barsabas,  dit  le  Juste.  Les  autres  circonstances  de  sa  vie 
sont  inconnues  ; mais  une  tradition  conservée  chez  les 
Grecs,  le  présente  comme  ayant  pi’éché  l’Evangile  vers  la 
Cappadocc  et  le  Pont  Euxin,  et  scellé  de  son  sang  la  foi 
cnColchide.  L’Église  célèbre  sa  fêle  le  24  février  ; V Évan- 
gile et  \ii  Livre  des  Tradilions(\\\\  portent  son  nomonlélé 
déclarés  apocryphes.  ( Voyez  sur  saint  Mathias  une  disser- 
tation d’Henschenius  dans  le  recueil  des  hollandistcs.) 

MATIII.AS,  Empereur,  né  le  24  février  1557  de 
Maximilien  II  et  de  Marie,  fille  de  Charlcs-Quint,  montra 
de  bonne  heure  ses  vues  ambitieuses,  et  tenta  de  se  met- 
tre hors  de  la  dépendance  de  rempereur  Rodolphe  II,  son 
frère.  Il  accepta  le  gouvernement  des  provinces  belgiques 
soulevées  contre  l’Espagne  ; mais  il  ne  put  le  garder  n’é- 
tantsoutenu  ni  par  l’Empereur,  ni  parl’Empire.  Il  n’ob- 
tint qu’avec  peine  la  permission  de  rentrer  en  Autriche, 
où  il  vécut  dans  le  besoin  et  l’humiliation.  Cependant  les 
embarras  où  sc  trouva  bientôt  Rodolphe  le  forcèrent  de 
recourir  à Mathias,  qu’il  chargea  du  gouvernement  de 
l’Autriche  et  du  commandement  de  son  armée  de  Hon- 
grie (1593).  Devenu,  par  la  mort  d’Eimest,  son  frère 
(1595),  héritier  présomptif  de  la  couronne,  il  vit  dès 
lors  eroîtresa  popularité,  à mesure  que  l’Empereur  tom- 
bait dans  le  discrédit.  Il  s’assura  le  rang  de  chef  de  sa 
maison,  en  IfiOG,  par  un  pacte  secret  avec  Maximilien, 
son  frère,  etavcc  scs  cousins  l’enlinand  et  Ernest,  conclut 
la  meme  année  le  traité  le  plus  avantageux  avec  Botskai, 
prince  de  Transylvanie,  et  signa  à Vienne  avec  le  Grand 


Seigneur  une  trêve  de  20  ans;  mais  ce  dernier  acte  ne 
fut  point  ratifié  par  Rodolphe  qui,  connaissant  depuis 
longtemps  les  projets  ambitieux  île  son  frère,  lança 
contre  lui  un  rescrit  violent,  détacha  de  sa  cause  les 
autres  archiducs  , et  le  mit  dans  l’alternative  de  se 
soumettre  sans  condition  ou  de  résister  à force  ouverte. 
Mathias  n’hésita  pas  longtemps  : il  mit  dans  scs  inté- 
rêts les  États  de  Hongrie  et  ceux  d’Autriche  ainsi  que 
la  Moravie,  leva  des  troupes  et  réussit,  par  les  armes  et 
par  les  négociations,  à faire  décider  que  Rodolphe  lui  cé- 
derait CCS  3 provinces,  qu’il  ratifierait  le  traité  de  Vienne, 
et  qu’à  sa  propre  demande  les  États  de  Bohême  déclare- 
raient Mathias  son  successeur.  Celui-ci,  jiour  satisfaire 
scs  nouveaux  sujets,  fut  obligédc  leur  faire  degrandes  con- 
cessions. A la  couronne  de  Hongrie  il  joignit  bientôt  celle 
de  Bohême  qu’abdiqua  son  frère,  et  en  1612,  après  'la 
mort  de  ce  faible  prince,  il  fut  élu  Empereur  h l’unani- 
mité.  Ce  titre  ne  lui  donna  pas  un  grand  pouvoir:  car  les 
États  de  Hongrie,  d’.Autriebc  cl  de  Bohême  auxquels  il 
demandait  des  secours  pour  forcer  les  Turcs  d’exécuter  le 
traité  de  V’icnnc,  insistèrent  surla  nécessité  de  maintenir 
la  paix  ; et  il  renonça  à son  dessein.  Voulant  assurer  la 
stabilité  du  trône  eu  sc  choisissant  un  successeur,  il  fit 
couronnera  Prague,  cnIClG,  Ferdinand,  chef  de  la  ligue 
slyricune  sur  laquelle  reposait  tout  l’espoir  de  la  branche 
autrichienne  d’Allemagne;  mais  il  vil  bientôt  qu’il  s’était 
donné  un  maître.  Ferdinand  montra  une  grande  intolé- 
rance envers  les  protestants  qui  se  révoltèrent  et  que  son 
caractère  violent  et  ses  actes  arbitraires  ne  durent  pascal- 
mer.  Le  vieux  Mathias,  qui  osait  à peine  sc  plaindre,  et 
qui  pourtant  cherchait  les  moyens  de  rétablir  la  paix, 
moui'ut  le  19  juin  1619,  déplorant  scs  injustices  envers 
Rodolphe  H,  gétnissanl  de  l’ingratitude  de  Ferilinaiid,  et 
prévoyant  les  maliicurs  inévitables  qui  allaient  foudre 
sur  ses  Etals. 

M.ATIIIAS  DE  SAINT-JEAN  (le  P.),  dont  les 
noms  de  famille  étaient  Jean  Eox  , né  à Saint-Malo,  fit 
profession  dans  l’ordre  des  carmes  de  Rennes,  le  18  fé- 
vrier 1618,  cl  fut  successivement  prieur  de  plusieurs 
couvents  de  son  onire,  notamment  de  celui  des  Rillettes  à 
Paris.  Nommé  provincial  de  Touramc  et  de  Gascogne, 
puis  procureur  général  des  couvents  de  toute  la  |)rovince 
de  France,  il  se  fit  remarquer  jiar  son  zèle  à maintenir 
ou  à rétablir  la  régularité  de  la  vie  monastique.  Son  élec- 
tion aux  fonctions  de  |>rovincial  de  Touraine,  qui  eut  lieu 
à Angers,  le  23  avril  1655,  suscita  de  longues  contesta- 
tions, et  il' ne  fallut  pas  moins  qu’un  bref  du  pape 
Alexandre  VH  pour  les  terminer.  Le  P.  Mathias  mourut 
à Paris,  au  couvent  du  Très-Saint-Sacremenl,  le  4 mars 
1681.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : le  Commerce 
honorable,  etc.;  Lettre  circulaire  envoyée  à tous  les  carmes 
du  royaume  de  France,  au  sujet  de  l’histoire  de  Xotre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  etc. 

MATHIAS  DE  SAINT-BERNARD  (le  P.) , dont 
le  nom  de  famille  était  de  Sérrnt  , appartenait  à une 
maison  noble  de  Bretagne.  Ayant  fait  profession,  le 
19  mars  1631,  dans  l’ordre  des  carmes  de  Rennes,  il  sc 
distingua  par  son  érudition  , son  zèle  et  sa  piété.  Après 
avoir  été  prieur  de  divers  couvents , cl  définitcur  de  sa 
province,  il  sc  rendit  en  Irlande,  afin  dly  faire  recouvrer 
à son  ordre  plusieurs  monastères  dont  les  hérétiques 
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s’claienl  emparés.  Revenu  à Rennes,  il  y mourut  le 
28  juillet  ICîi2.  On  lui  doil  le  Triomphe  de  sainte  Anne 
dans  sa  vie  cachée,  Paris,  161)1,  in-4'’. 

MATHIAS  (Thomas-James),  membre  de  la  Sociclé 
royale  de  Londres,  naquit  à Cambridge  en  1776.  Il  com- 
mença son  éducation  à Eton  et  la  termina  au  collège  de 
la  Trinité,  dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  boursier.  Il 
se  fit  ensuite  connaître  dans  la  littérature,  en  soutenant 
avec  chaleur  rautlicnticité  des  poèmes  de  Rowlcy^.  Cet 
écrivain  avait  été  vice-trésorier  de  la  reine,  et  en  cette 
qualité  il  était  pourvu  d'une  pension  assez  considérable. 
Il  mourut  eu  1857,  pendant  un  voyage  en  Italie.  Scs 
productions  avouées  sont:  Odes  mniques  (Runic  odes), 
imitées  de  la  langue  erse,  111-4",  1781;  Sur  les  témoi- 
gnages relatifs  aux  poù'mes  attribués  à Thoinas  liowlcg, 
in-8",  1783;  le  Dramaturge  politique  de  la  chambre  des 
connnuncs  (Political  dramatisi),  in-8",  1791,  etc. 

MATHIAS.  Toi/ez  MATTHIAS. 

MATHIEU  D’ALBANO,  cardinal,  né  à Reims, 
d’une  famille  noble,  vers  le  milieu  du  1 1 ' siècle,  embrassa 
à Laon  l’état  ecclésiastique,  et  fut  bientôt  pouiv.u  d’un 
canonicat  dans  l’église  de  Reims.  Ayant  ensuite  résolu  de 
quitter  le  monde,  il  renonça  à ce  bénéfice  et  entra  dans 
l’ordre  de  Cluny,  au  prieuré  do  Saint-Martin-des  Champs 
à Paris.  On  le  compte  pour  le  3"  prieur  de  cette  maison. 
Il  en  occupait  la  place  en  1119.  11  servit  l’Eglise  dans 
plusieurs  affaires,  et  se  conduisit  toujours  avec  beaucoup 
I de  sagesse.  Légat  en  Erance  vers  l’an  1128,  Mathieu 
convoqua  un  concile  à Troyes,  où  se  trouvèrent  les  ar- 
chevêques et  évêques  de  la  province  de  Champagne  et 
plusieurs  autres.  Il  assembla  encore  un  concile  à Rouen, 
où  il  s’était  rendu  pour  saluer  Henri  1"'',  roi  d’Angleterre 
et  traiter  avec  lui  des  affaires  de  l’Eglise.  Il  accompagna 
t en  1154  à .Milan,  saint  Bernard  et  les  autres  députés 
j chargés  de  travailler  à réconcilier  Innocent  II  avec  les 
' Milanais  qui  avaient  pris  le  parti  de  l’antipape  Anaclet; 
j et  la  réconciliation  eut  lieu.  Le  cardinal  Mathieu  mourut 
à Pavie  le  23  décembre  1 155.  On  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants  : De  pcrfvctioue  monachorum;  Devanitate  mundi; 
De  votis  7nonasticis;  Sermones  in  Evangelia. 

M.ATHIEU  (FRA>çois-jACQiiEsANTOiNE),dilde/?eicù- 
shoffen,  du  nom  d’une  terre  qu’il  possédait  en  Alsace, 
et  afin  de  le  distinguer  de  ses  trois  frères  (Michel  Mathieu 
conseiller  à la  eour  de  Colmar,  mort  en  1840  ; Mathicu- 
Favicr,  intendant  militaire,  mort  en  1835;  et  le  colonel 
Louis  .Mathieu,  mort  en  1842),  naquit  le  4 janvier  1755 
à Strasbourg,  où  son  père  était  membre  du  conseil  des 
Treize  et  syndic  de  la  noblesse  de  la  basse  Alsace.  Lors 
de  la  révolution  de  1789,  Mathieu  qui  en  avait  adopté 
les  principes  rentra  en  France,  fut  élu  procureur  général 
syndic  du  départcmcntdu  Bas-Rhin  en  1 791 , et  à la  6n  de 
la  meme  année,  député  à l’assemblée  législative.  Il  vota 
constamment,  avec  son  ami  Rainotid  et  le  professeur 
Koch,  pour  la  monarchie  constitutionnelle,  et  fut,  avec 
ce  dernier,  membre  du  comité  diplomatique,  dont  Rew- 
bcll  et  Ruhl  faisaient  aussi  partie.  Après  le  10  août  et 
pendant  toute  la  durée  de  la  Terreur,  il  se  tint  caché 
alin  d’échapper  aux  persécutions , et  probablement  à la 
mort.  Après  le  9 thermidor,  il  fut  employé  au  ministère 
delà  guerre  jusqu’en  1796,  et  devint  sous-chef  de  divi- 
sion au  ministère  des  relations  extérieures,  puis  en  1 805, 


conseiller  de  légation  de  France  près  la  dicte  germani(juc, 
et  publiciste  du  ministère  jusqu’au  mois  d*aoùt  1805. 
Pendant  tout  le  temps  que  Mathieu  fut  attaché  au  minis- 
tère, il  soutint  avec  force  et  habileté  les  doctrines  du  droit 
des  gens  contre  les  maximes  fiscales  du  Directoire,  et 
meme,  sous  le  consulat  sa  fermeté  ne  céda  jamais.  Sou- 
vent le  ministre  adoucissait  ou  suppi-imait  ce  qu’il  y avait 
de  trop  incisif  dans  scs  rapports,  lorsqu’ils  devaient  être 
mis  sous  les  yeux  du  pouvoir.  Mathieu  de  Reichshoffen 
mourut  à Toulouse  le  8 octobre  1823.  Homme  de  beau- 
coup d’csi)i  it  il  avait  une  prodigieuse  instruction  en  droit 
p\il)lic,  en  histoire,  en  chronologie,  et  il  était  même  versé 
dans  les  hautes  malhématiques  et  l’astronomie. 

MATUIEU-3IIIIAWPAL  (Jean-Baptiste  Chaules), 
conventionnel,  né  à Compiègne  vers  1764,  fut,  au  com- 
menccmcntdc  la  révolution,  rédactciirdu  Jour/ialdeCOise 
et  député  de  ce  département  à la  Convention  nationale, 
en  1792.  Dès  l’ouverture  il  proposa  de  jurer,  par  ta  force 
du  sentiment,  d’établir  la  liberté  et  l’égalité.  II  contribua 
le  29  septembre,  à faire  exclure  les  députés  du  ministère. 

] Il  vota  ensuite  la  mort  de  Louis  XVl,  le  rejet  de  l’appel 
j au  peuple  et  celui  du  sursis.  Il  s’opposa,  le  5 mars  1793, 

! à ce  que  l’on  admit  une  exception  en  faveur  des  jeunes 
I filles  émigrées  ; et,  suivant  l’avis  de  Robespierre,  il  fît 
• décréter  que  toutes  celles  qui  étaient  âgées  de  plus  de 
I 1 4 ans,  fussent  déportées  si  clics  rentraient,  et  la  seconde 
fois  mises  à mort.  Après  le  51  mai  1793,  Mathieu  fut 
envoyé  à Bordeaux  et  dans  la  Dordogne,  d’où  il  fut  bien- 
tôt rappelé  par  un  motif  qui  lui  fait  honneur,  ce  fut 
comme  aUiédissanl  l’esprit  public.  Nommé,  le  1"''  septem- 
bre 1794,  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fit 
décréter  l’organisation  d’une  commission  de  police.  En 
février  1795,  .Mathieu  fut  réélu  au  même  comité;  le  8 du 
même  mois,  il  fit  un  rapport  contre  les  terroristes,  et 
annonça  l’arrestation  de  Babœuf  et  la  fermeture  des  clubs 
qui  voulaient  défendre  les  bustes  de  Marat,  renversés 
alors  de  toutes  parts.  Pendant  la  crise  du  12  germinal 
an  III  (avril  1795),  il  fut  encore  le  rapporteur  des  mesures 
prises  contre  les  jacobins,  et  entra  ensuite  à la  commis- 
sion créée  pour  préparer  les  lois  organiques  de  la  consti- 
tution. Il  vota,  le  15  avril,  la  restitution  des  biens  des 
condamnés;  le  9 mai,  il  annonça  les  massacres  qui  se 
commettaient  à Lyon,  et  proposa  des  moyens  de  répres- 
sion. Il  contribua  aussi  à délivrer  la  Convention,  assiégée 
au  !"'■  prairial,  cl  il  en  fut  nommé  président  le  25  mai. 
Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s’attacha 
au  parti  directorial,  et  sortit  du  corps  législatif  en  mai 
1797.  Il  devint  alors  commissaire  près  l’administration 
du  département  de  la  Seine,  et  fut  réélu,  en  1798,  au 
conseil  des  Cinq-Cents  par  le  département  de  l’Oise  et 
par  l’assemblée  électorale  scissionnaire  de  Paris,  qu’il 
présida.  Après  le  18  brumaire,  Mathieu  fut  l’un  des 
membres  de  la  commission  législative  qui,  avec  celle  des 
Anciens,  prépara  la  constitution  consulaire.  H entra  en- 
suite au  tribunat,  et  fut  nommé  directeur  des  droits 
réunis,  dans  le  département  de  la  Gironde.  H passa,  en 
1806,  avec  la  même  qualité,  dans  le  département  de  la 
Marne,  où  il  resta  jusqu’en  1812.  Il  quitta  la  France  en 
1816,  comme  régicide,  et  y rentra  après  la  révolution  de 
1850.  11  s’était  retiré  à Coudât  près  Libourne,  où  il 
mourut  subitement  le  51  octobre  1855. 
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MATHIEU,  cx-capitainc  et  plus  ardent  révolution- 
naire que  le  précédent,  fut,  après  le  10  août  1792,  un 
des  membres  de  Paris,  qui  organisa,  sous  la  direction  de 
Danton  et  de  Billaud-Varenne,  les  massacres  de  septem- 
bre. Ce  fut  ce  même  Mathieu,  qui  le  2 de  ce  mois,  se  pré- 
senta devant  Louis  XVI  et  l'accabla  de  menaces  et  d’ou- 
trages, afin  (le  lui  faire  signer  la  lettre  destinée  au  roi  de 
Prusse.  Ce  Mathieu  périt  sur  l’échafaud  au  9 Iheianidor 
avec  Robespierre  et  tous  ses  collègues. 

M ATHIEU  DE  LA  REDORTE  (le  comte  Maurice- 
David-Joseph),  général  français,  né  à Sainle-AfTriquc  le 
20  février  1708,  d’une  ancienne  famille  de  protestants 
de  Rouergue  , entra  au  service  en  1783,  comme  cadet 
dans  un  régiment  suisse  de  Meuron.  Il  passa  ensuite  dans 
la  légion  de  Luxembourg,  servit  dans  l’imle,  et,  de  re- 
tour en  France,  fit  partie  du  régiment  de  Royal-dragons, 
et  prit  part  à toutes  les  campagnes  de  l’armée  du  Rhin, 
en  1792,  et  dans  les  années  suivantes.  Il  était  adjudant 
général  lorscpi’il  fut  employé,  en  1798,  en  Italie,  fit  la 
canqiagne  de  Rome  et  de  Naples,  et  mérita  le  grade  de 
général  de  brigade,  à la  suite  de  la  prise  de  Terracinc, 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Le  général  Mathieu  con- 
tinua de  servir  en  Italie,  après  la  rejirise  des  hostilités 
entre  les  Napolitains  et  les  Français,  et  contribua  beau- 
coup à la  capitulation  de  Calvi.  Il  fut  blessé  au  bras  d’un 
coup  de  canon,  à une  reconnaissance  devant  Capoue , et 
quitta  pendant  quelque  temps  le  service,  pour  se  guérir 
de  celte  blessure.  Il  était  encore  en  Italie  quand  il  reçut 
les  portraits  du  roi  de  Naples  et  du  pape  de  la  part  de 
ces  deux  souverains,  comme  une  marque  de  leur  recon- 
naissance pour  la  discipline  dans  laquelle  il  avait  main- 
tenu les  troupes  françaises  durant  leur  séjour  à Naples 
cl  dans  l’Étal  romain.  Élevé,  le  17  avril  1799,  au  grade 
de  général  de  division,  il  passa,  en  septembre  de  la  même 
année,  au  commandement  de  la  1 1°  division,  à Bordeaux. 
En  juillet  1803,  il  alla  présider  le  collège  électoral  de 
l’Aveyron.  En  1803,  il  fut  employé  au  corps  d’armée  du 
maréchal  Augereau,  dans  le  Brisgau,  et  conclut  avec  le 
général  Jellachich  la  capitulation  de  l’armée  autrichienne, 
qui  fut  prisonnière.  Il  servit  en  1806  et  1807,  dans  la 
campagne  de  Prusse  et  de  Pologne,  fit  aussi  la  guerre 
d’Espagne,  se  distingua  à Tudela  et  y fut  blessé.  Il  se- 
courut, en  1812,  le  fort  de  Balaguer  et  la  ville  de  Tara- 
gone,  cl  fil  lever  le  siège  de  celle  place.  Rentré  en  France 
en  1814,  il  envoya  ilc  Blois  son  adhésion  à la  déchéance 
de  Napoléon.  Le  général  Mathieu,  grand  oilicicr  de  la 
Légion  d’honneur  depuis  1804,  fut  fait  chevalier  de 
Saint  Louis,  en  1814.  Employé  à Toulouse,  eu  1813,  il 
commanda  la  10°  division  dans  le  mois  de  juin  de  celte 
année,  et  se  retira  ensuite  dans  sa  terre  d’ilorcdorve. 
Par  ordonnance  du  9 avril  1817,  il  fut  autorisé  à ajouter 
à son  nom  propre  le  surnom  du  De  la  Rcdorlc,  cl  succéda 
à la  même  époque,  au  général  Canucl  dans  le  commande- 
ment de  Lyon.  Il  fut  nommé  pair  de  France  dans  la 
fournée  des  soixante  en  1819.  Mis  en  disponibilité  en 
1823,  il  mourut  en  1853.  Mathieu  avait  épouse  une  de- 
moiselle Clary,  sœur  de  l’épouse  du  l'oi  Joseph,  et  il  a 
laisse  un  fils  qui  a déjà  acquis  quelque  célébrité. 

MATHIEU.  Foi/ez  MATTHIEU. 

MATHILDE  ou  MECHTILDE  (Stc) , reine  de  la 
Germanie,  fille  du  comte  de  Ringelheim,  épousa  fort 


jeune  Henri  I'°,  surnommé  l’Oiseleur,  dont  elle  eut  doux 
fils,  Othon  et  Henri.  Restée  veuve  en  930,  elle  fonda 
plusieurs  couvents,  entre  autres  celui  de  Quedlimbourg, 
où  elle  mourut  en  908.  Sa  Vie  se  trouve  dans  \eltecueil  des 
bollaudisles  {H  mars),avee  des  notes  du  P.  Hensehenius. 

MATHILDE  (Sic),  reine  d’Angleterre,  fille  de  Mal- 
colm, roi  d’Écosse,  et  de  .Marguerite,  fut  mariée-cn  1 100 
à Henri  l'f,  roi  d’Angleterre,  et  mourut  à Westminster 
en  1128  (le  50  avril),  laissant  de  son  mariage  un  fils 
nommé  Guillaume  Adeling,  qui  périt  dans  un  naufrage 
en  1120,  et  une  fille  dont  l’article  suit, 

MATHILDE,  reine  d’.\nglelerrc , fille  de  Henri  I*', 
fut  élevée  sous  les  yeux  de  sa  pieuse  mère  , cl  mariée 
en  1121  à l’empereur  Henri  V.  Devenue  veuve  en  1 1 23, 
clic  épousa  2 ans  après  GeolTroi  Planlagcnct,  comte  d’An- 
jou. Après  la  mort  de  Henri  !"■,  qui  l'institua  son  héri- 
tière, elle  eut  à défendre  sa  couronne  contre  les  prélcii- 
lions  d’Étienne,  comte  de  Boulogne,  neveu  du  roi  défunt, 
fut  obligée  de  fuir  devant  son  heureux  compétiteur,  ren- 
tra en  Angleterre,  fut  victorieuse  à son  tour,  et  se  fit 
couronner  en  1141.  Riais  son  caractère  allier  lui  fit  per- 
dre encore  une  fois  le  trône,  qn’elle  disputa  à ses  enne- 
mis tant  qu’elle  cul  l’appui  du  comte  de  Gloccster,  son 
frère  naturel.  Ce  prince  étant  mort  en  1 147,  elle  repassa 
en  France,  où  elle  mourut  2 ans  après,  laissant  de  son 
second  mariage  un  fils,  le  roi  Henri  II. 

MATHILDE  (la  comtesse),  souveraine  de  la  Toscane 
et  d'une  partie  de  la  Lombardie,  née  en  1040,  de  Boni- 
face  III,  marquis  de  Toscane,  et  de  Béalrix,  se  trouva  , 
à la  mort  de  son  père,  en  1034,  héritière  d’un  dos  plus 
puissants  Étals  d'Italie,  mais  ne  régna  sans  partage  qu’à 
la  mort  de  sa  mère  en  1070.  Dès  lors  elle  n’cul  d'autre 
but  que  celui  d’augmenter  la  puissance  du  saint-siége. 
Elle  fut  mariée  deux  fois  : la  première  à Godefroid  le 
Jlarbu,  duc  de  Lori'ainc,  et  la  seconde  à Guelfe  V,  duc  de 
Bavièi'c;  mais  clic  se  sépara  de  ses  deux  époux,  parce 
qu’elle  ne  les  trouva  pas  assez  dévoués  à l'Église  ro- 
maine. Les  partisans  de  Mathilde  assurent  qu’elle  voulut 
garder  le  célibat  dans  le  mariage;  elle  ne  dut  donc  pas 
tenir  beaucoup  à des  maris  qui  contrariaient  sa  politique. 
Si  elle  ne  fut  pas  toujours  benreuse  dans  scs  entreprises, 
elle  fut  toujours  inébranlable.  Lorsque  Henri  V passa  eu 
Italie  en  1110,  elle  se  contenta  de  lui  envoyer  des  am- 
bassadeurs pour  lui  promettre  fidélité  envers  et  contre 
tous , le  saint-siége  seul  cxce))té.  Cette  héro'ine  mourut 
en  1 123,  léguant  tous  scs  biens  à l’Église  romaine. 

MATHILDE  (Caroline),  reine  de  Danemark,  que 
scs  malheurs  ont  rendue  si  célèbre,  était  le  9°  et  dernier 
enfant  de  Frédéric- Louis,  prince  de  Galles,  père  de 
George  III,  roi  d’Angleterre.  Elle  vint  ou  monde,  le 
11  juillet  1731,  4 mois  après  la  mort  de  son  père.  A 
l’âge  de  13  ans,  elle  épousa  Christian  VH,  loi  de  Dane- 
mark, son  cousin  germain,  cl  parut  à la  cour  de  Copen- 
hague, en  1700,  avec  tous  les  avantages  de  la  beauté  et 
de  l'éducation  la  plus  soignée  : ses  manières  atfables  cl 
enjouées  lui  gagnèient  tous  les  cœurs.  La  reine  douai- 
rière, Julie-Marie,  sa  belle-mère,  lui  montra  seule  beau- 
coup de  froideur.  Cette  princesse  avait  espéré  que  le  roi, 
dont  la  constitution  était  faible  cl  délicate,  ne  se  rnarie- 
rail  jamais,  et  qu’il  laisserait  sa  couronne  au  prince  Fré- 
déric, seul  enfant  qu’elle  eut  du  second  mariage  de  Fré- 
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déric  V’.  Elle  vit  donc  avec  un  secret  dépit  l’arrivée  de 
Mathilde  qui,  en  lui  faisant  craindre  pour  l’avenir  un 
héritier  du  trône  , allait  détruire  rinfluencc  qu’elle  avait 
exercée  jusqu’à  ce  moment  sur  les  volontés  de  Christian. 
De  là  cette  profonde  haine  qui  s’augmenta  encore  en 
1768,  par  la  naissance  du  prince  royal  (Frédéric  VI,  roi 
de  Danemark).  La  jeune  reine  était  à peine  accouchée, 
que  son  époux  la  quitta  pour  voyager  dans  dilTérentes 
parties  de  l’Europe.  Pendant  G mois  que  dura  son 
absence,  Mathilde  vécut  très-retirée  ; résidant  au  château 
de  Fridérickshorg,  où  elle  se  conduisit  d’une  manière 
irréprochable.  Uniquement  occupée  de  son  enfant,  elle 
se  tint  éloignée  des  intrigues,  et  ne  montra  aucun  désir 
de  se  mêler  des  affaires  de  l’Etat.  Christian,  de  retour  dans 
sa  capitale  (janvier  1769),  négligea  Mathilde,  et  aban- 
donna les  rênes  du  gouvernement  au  comte  de  Bernstorff, 
et  aux  deux  comtes  de  ilolck.  La  jeune  reine,  sensible  et 
fière,  éprouva  un  ressentiment  très-vif  de  cet  abandon  ; 
cependant,  elle  dissimula,  et  6t  tousses  efforts  pour 
regagner  le  cœur  de  son  époyx.  Sans  cesse  occupée  de  ce 
qui  pouvait  lui  plaire,  et  s’étant  aperçue  de  quelque  chan- 
gement dans  son  esprit  envers  le  jeune  comte  de  Holck, 
son  favori,  elle  crut  enQn  voir  qu’il  préférait  Struensée; 
dès  lors , elle  fit  taire  les  préventions  qu’elle  avait 
d’abord  conçues  contre  ce  médecin , et,  lui  trouvant  de 
l’esprit  et  de  la  pénétration , elle  voulut  se  l’attacher. 
Struensée,  qui  joignait  à ces  deux  qualités  une  très-belle 
figure,  de  l’ambition  et  beaucoup  d’audace,  alla  au-devant 
des  vœux  de  Mathilde.  La  princesse  dont  il  s’appliqua  à 
gagner  les  bonnes  grâces,  excitée  par  lui,  osa  faire  l’essai 
de  ses  forces,  et  tenta  la  complaisance  de  Christian,  pour 
le  projet  en  apparence  fort  indifférent  d’un  voyage  dans 
le  Holstcin.  Les  ministres  s’y  opposèrent,  et  Mathilde 
l’emporta.  Struensée,  qui,  pour  éviter  de  se  rendre 
suspect,  affectait  l’indifférence  et  l’amour  des  plaisirs,  fut 
de  ce  voyage.  Us  avaient  cherché  à le  prévenir  en  éloi- 
gnant ce  nouveau  favori,  mais  il  déjoua  leurs  intrigues; 
il  y prépara,  avec  beaucoup  d’adresse,  la  chute  des  mi- 
nistres, et  profita  habilement  de  l’inoculation  du  prince 
royal,  pour  se  faire  nommer  conseiller  des  conférences  et 
lecteur  du  roi.  Lorsque  la  cour  fut  revenue  à Copen- 
hague, on  s’aperçut  bientôt  de  l’influence  de  Struensée  ; 
Brandt,  son  ami,  obtint  la  place  de  directeur  des  specta- 
cles de  la  cour  ; et  le  comte  de  Ilolck,  qui  l’occupait , fut 
ouvertement  disgracié,  ainsi  que  sa  sœur  et  d’autres  par- 
tisans des  ministres.  Quelques-uns  de  ces  derniers  furent 
aussi  remplaces;  et  l’année  1770,  qui  les  vit  tous  dispa- 
raître, se  termina  par  une  révolution  qui  changea  sans 
secousse  la  forme  du  gouvernement,  délivra  la  jeune  reine 
de  l’influence  de  scs  ennemis,  et  plaça  toute  l’autorité 
entre  ses  mains,  ou  plutôt  dans  celles  de  Struensée.  Ce 
dernier  fut  anobli,  reçut  le  titre  de  comte,  et  fut  déclaré 
ministre  secret  du  cabinet;  titre  nouveau  qui  lui  donnait 
un  pouvoir  sans  bornes.  Les  opérations  de  Struensée 
dans  le  gouvernement  furent  d’abord  neuves  , étendues  , 
grandes  et  audacieuses  ; mais  il  ne  sut  pas  ménager  l’es- 
prit de  la  noblesse,  et  tenir  une  conduiteassez  circonspecte 
dans  ses  relations  avec  la  reine.  Des  soupçons  furent 
d’abord  adroitement  semés  par  la  reine  douairière,  qui 
les  détestait  l’un  et  l’autre  ; et  la  liberté  indéfinie  de  la 
presse  que  Struensée  avait  eu  l’imprudence  d’accorder , 
moen.  l'Niv. 


servit  à les  propager,  et  à répandre  dans  le  public  tontes 
sortes  de  calomnies  sur  son  intimité  avec  Mathilde,  et 
sur  l’esclavage  dans  lequel  on  tenait  le  roi.  La  prudence 
et  la  fermeté,  qui,  dès  le  début  de  Struensée,  avaient 
accompagné  tous  les  actes  de  son  ministère,  parurent 
l’abandonner  vers  la  fin  de  1771.  Des  soulèvements  par- 
tiels qu’il  eût  été  facile  de  réprimer,  ne  furent  apaisés 
que  par  des  concessions  qui  avilirent  l’autorité  royale, 
et  firent  dès  lors  présager  la  chute  de  ceux  qui  en  étaient 
les  dépositaires.  Aucune  des  précautions  que  la  prudence 
la  plus  commune  aurait  dû  prescrire,  n’était  prise  pour 
empêcher  les  effets  de  la  jalousie  et  des  sentiments  hai- 
neux de  la  reine  douairière.  Cette  princesse  profitait  de 
toutes  les  fautes  de  Struensée  et  de  Mathilde,  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  partisans,  et  préparer  la  ruine 
de  ses  ennemis.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1772, 
la  cour,  qui  depuis  quelque  temps  résidait  à la  campagne, 
se  rendit  dans  la  capitale.  Ce  fut  le  17  de  ce  mois,  qu’à 
la  suite  d’un  bal  masqué  auquel  avait  assisté  toute  la 
famille  royale,  la  reine  douairière,  accompagnée  du  prince 
Frédéric,  du  comte  de  Rantzau,  et  du  colonel  Koller, 
dont  le  régiment  montait  la  garde  au  château  ce  jour-là  , 
pénétra  dans  la  chambre  du  roi , le  réveilla  en  sursaut , 
et  le  força  de  signer  l’ordre  d’arrêter  Mathilde  et  Struen- 
sée. On  ne  parvint  à l’y  déterminer  qu’en  lui  persuadant 
que  sa  vie  n’était  pas  en  sûreté,  et  qu’on  voulait  le  forcer 
d’abdiquer.  Rantzau  se  rendit  dans  la  chambre  de  la 
reine,  vers  4 heures  du  matin,  pour  lui  signifier  l’ordre 
de  son  arrestation.  Cette  princesse  était  encore  endormie  ; 
et  elle  eut  à peine  le  temps  de  se  jeter  à bas  de  son  lit  : 
on  la  trouva  debout,  les  pieds  nus  cl  n’ayant  qu’un  seul 
jupon  dont  elle  s’était  enveloppée  à la  hâte.  Elle  refusa 
d’obéir  avant  d’avoir  vu  Christian,  et  fit  de  violents 
efforts  pour  sortir  de  son  appartement.  Après  une  vive 
résistance,  elle  est  transportée  dans  un  carrosse,  qui  la 
conduisit  au  château  de  Kronenbourg.  Dès  qu’elle  fut 
arrivée,  elle  se  promena  un  moment  dans  la  chambre  qui 
lui  avait  été  destinée,  et  se  jeta  dans  un  fauteuil  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes.  Pendant  3 jours,  elle  refusa 
de  prendre  aucune  espèce  de  nourriture,  et  ne  céda  qu’à 
l’idée  qu’on  lui  présenta  qu’elle  devait  se  conservei-  pour 
ses  enfants.  L’arrestation  de  la  reine,  de  Struensée  et 
de  leurs  partisans,  avait  été  suivie  du  déplacement  de 
toutes  les  autorités  qui  leur  étaient  dévouées.  Un  nou- 
veau conseil  fut  organisé;  et  bientôt  Julie-Marie  disposa 
de  toute  la  puissance.  Elle  s’en  servit  pour  presser  le 
jugement  de  ses  adversaires  : Struensée  interrogé,  le 
2S  février,  par  une  commission  d’inquisition,  hésita 
longtemps,  et  fit  enfin  des  déclarations  qu’on  interpréta 
ensuite  contre  la  reine.  Celle-ci  parut  à son  tour,  le 
9 mars,  devant  quatre  commissaires  nommés  par  le  roi  ; 
et  l’on  profila  des  aveux  arrachés  à Struensée  pour  la 
déterminer  à implorer  la  clémence  de  Christian.  Cette 
scène  terrible  qui  dura  5 heures,  fit  une  telle  impres- 
sion sur  l’infortunée  prisonnière,  qu’elle  s’évanouit  et 
tomba  dangereusement  malade  à la  suite  de  l’interioga- 
toire.  Les  médecins  crurent  devoir  la  faire  saigner;  et 
ses  ennemis  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  répan- 
dre mille  bruits  absurdes  sur  son  état.  La  procédure 
contre  cette  princesse  fut  tout  à fait  distincte  de  celle  qui 
s’instruisait  en  même  temps  contre  Brandt  et  Struensée, 

TOME  XII.  — 37, 


MAT 


MAT 


( 290  ) 


Afin  de  montrer  quelque  impartiulilc , les  ennemis  de 
Mathilde  formèrent,  le  25  mars  1772,  pour  prononeer 
sur  son  sort,  un  consistoire  de  35  personnes  choisies  dans 
les  differents  ordres  de  l’État;  et  pour  leur  donner  plus 
de  liberté,  ces  juges,  ainsi  que  les  avocats,  furent  délies 
du  serment  de  fidélité.  L’avocat  du  roi , à la  suite  d’un 
long  plaidoyer,  conclut  à ce  que  la  reine  fût  déchue  de 
son  mariage,  et  que  le  roi  eût  la  faculté  d’en  contracter 
un  nouveau.  Le  défenseur  de  Mathilde  ayant  demandé 
du  temps  pour  réunir  scs  moyens,  ne  put  obtenir  que 
10  jours;  et  lorsque  ce  délai  fut  expiré,  il  jirésenta  sa 
défense  : la  grande  commission , après  plusieurs  séances 
fort  longues,  s’assembla  de  nouveau,  le  G avril  1772,  et, 
au  bout  de  5 heures  de  délihéi  ation,  déclara  la  reine  cou- 
pable d'adultère,  et  prononça  le  divorce,  sans  la  privei-, 
toutefois,  du  titre  de  reine,  ni  des  distinctions  qui  y sont 
attachées.  Ce  jugement,  soumis  à la  sanction  du  roi,  fut 
approuvé  par  lui,  et  signifié  à Mathilde  , le  9 avril , par 
le  chef  de  la  justice,  en  présence  du  gouverneur  de  Kro- 
nenbourg. Quoi  qu’il  en  soit,  après  la  prononciation  du 
divorce  et  le  supplice  de  Brandtct  de  Slruensée (28 avril), 
on  adoucit  un  peu  les  rigueurs  de  la  détention  de  Ma- 
thilde : elle  obtint  la  permission  de  se  promener  dans 
l’intérieur  du  château  qui  lui  servait  de  prison,  et  même 
sur  les  remparts;  et  elle  put  recevoir  la  visite  de 
M.  Keith.  Ce  ministre  d’Angleterre  lui  offrit,  d’après 
l’ordre  de  son  souverain,  et  avec  l’autorisation  du  roi  de 
Danemark,  une  retraite  honorable  dans  l’électorat  de 
Hanovre.  Mathilde  s’embarqua,  d’Elseneur,  le  50  mai; 
et  le  5 du  mois  suivant,  elle  arriva  à Stade,  sous  l’escorte 
de  deux  frégates  et  d’un  senau  anglais.  En  quittant  le 
Danemark,  celte  princesse  sentit  qu’elle  se  séparait  pour 
toujours  de  ses  enfants  qu’elle  aimait  avec  idolâtrie,  et 
elle  pressa  longtemps  sa  fille  sur  son  cœur  en  l’arrosant 
de  ses  larmes.  Elle  jeta  ensuite  un  cri  douloureux  lors- 
qu’on l’arracha  de  ses  bras.  Sa  maison  <lanoise  l’accom- 
pagna jusqu’au  lieu  du  débarquement;  et  là  elle  fut  rem- 
placée par  les  gens  que  le  roi  d’Angleterre  lui  avait 
envoyés.  Par  les  ordres  de  ce  prince,  Mathilde  fut  traitée 
comme  une  reine  d’Angleterre,  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  résida  dans  le  Hanovre.  Après  un  court  séjour  à 
Goorde,  ancien  château  du  feu  roi  George  l®f,  elle  fut 
conduite  à Zell,  qui  devint  sa  résidence,  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  dans  la  nuit  du  fO  au  11  mai  1775. 

MATHON  DE  LA  COUR  (.Iacques),  mathématicien, 
né  à Lyon  en  1712,  mort  dans  celte  ville  en  1770,  par- 
tagea avec  Euler  l’accessit  au  prix  proposé  par  l’Acadé- 
mie des  sciences  sur  cette  question.  Quelle  est  la  manière 
la  plus  avantageuse  de  suppléer  à l’action  du  vent  dans  les 
grands  vaisseaux  ? Outre  des  Éléments  de  dynamique  et 
de  mécanique  J publiés  en  1762,  cl  plan  pour  l’inlclli- 
gencc  des  chapitres  45  et  48  d’Ézéchiel  avec  un  Commen- 
taire littéral,  dans  le  Journal  des  savants,  1759,  ou 
a de  lui  : Lettre  sur  le  parallèle  de  la  physique  de  New- 
ton et  de  celle  de  Descartes,  par  le  P.  Castel,  et  autres 
morceaux  (Journal  de  Trévoux,  1744-45)  ; Essai  du  cal- 
cul d’une  machine  mue  par  la  réaction  de  l’eau  (Journal 
de  physique,  tom.  V et  V'I). 

MATllON  DE  LA  COUR  (Chahles  Josepii),  fils  du 
précédent  et  beau-frère  du  poète  Lemierre,  né  à Lyon 
en  1738,  remporta,  en  1707,  un  prix  à l’Académie  des 


inscriptions  par  un  A7c»ioiVe  sur  la  législation  de  Lycur- 
gue, et  trois  ans  après  un  autre  à l’académie  de  Rouen. 
Amateur  éclairé  des  arts,  il  aidait  de  ses  eonseils  et  de  sa 
bourse  les  jeunes  gens  sans  fortune  qui  montraient 
d’heureuses  dispositions;  il  établit  à Lyon  un  lycée  à 
l’imitation  de  l’athénée  de  Paris  , ainsi  qu’une  société 
philanthropique.  Dans  les  années  qui  précédèrent  la  révo- 
lution il  indiqua  les  moyens  qu’il  croyait  propres  à opé- 
rer sans  secousses  les  réformes  nécessaires.  Mais  lorsqu’il 
vit  que  tout  conseil  devenait  inutile,  il  garda  le  silence. 

A l’approche  des  armées  révolutionnaires  il  aurait  pu 
fuir  Lyon  ; mais  il  voulut  partager  les  dangers  de  scs 
concitoyens,  elpérilsur  l’échafaud  en  1793.  On  a de  lui  : 
Lettres  sur  l’inconstance,  clc.,  1763,  iu-12;  Lettres  sur 
les  peintures,  serdptures  et  gravures  exposées  au  salon, 
1765,  65  et  67,  5 parties  in-1 2;  Orphée  et  Eurydice, 
opéra,  traduit  de  l’italien,  1765,  in-12  ; Discours  sur  le 
danger  des  livres  contre  la  religion,  1770,in-8®;  Lettres  sur 
les  rosières,  1781  , iu  l2;  Testament  de  Fortuné  liicard, 
1785,  in-8®  ; Discours  sttr  les  meilleurs  moyens  de  faire 
naître  et  d’encourager  le  patriotisme  dans  une  monarchie, 
1788,  in-8®;  Collection  des  comptes-rendus  concernant  les 
finances  de  France,  de|)uis  1758,  1788,  in-4°. 

MATUOS,  l’un  des  chefs  des  mercenaires  révoltés 
contre  Carthage,  parvint  à rassembler  70,000  hommes, 
assiégea  ülique  et  Hippacra  , s’empara  de  l’isthme  qui 
joignait  au  continent  de  l’Afrique  la  presqu’île  où 
Carthage  était  située,  et  fit  trembler  cette  capitale.  Il 
donna  l’ordre  de  crucifier  le  général  carthaginois  Anni- 
bal,  tombé  eu  son  pouvoir;  mais,  pressé  par  Ainilcar,  et 
attiré  dans  un  piège,  il  fut  pris,  servit  d’ornement  au 
triomphe  du  vainqueur,  et  péi  it  d’une  mort  honteuse  et 
cruelle  238  ans  avant  J.  C. 

MATIIULON,  médecin,  né  à Lyon,  vers  la  fin  du 
17®  siècle,  n’est  connu  que  par  sa  ridicule  prétention 
d’avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle  cl  le  mouvement 
perpétuel.  Il  annonça  celte  double  découverte  dans  les 
journaux  de  1726;  et  il  se  croyait  si  sûr  de  son  fait,  qu’il 
offrit  de  parier  10,009  francs  que  personne  ne  viendrait 
à bout  de  renverser  scs  calculs  : il  avertit  en  même  temps 
le  public  qu’il  avait  consigne  1,000  écus  chez  un  notaire 
pour  celui  qui  démontrerait  qu’il  s’était  trompé.  Fr.  Ni-  i 
cole,  de  l’Académie  des  sciences,  n’eut  pas  de  peine  à lui 
faire  voir  son  erreur,  et  Mathulon  en  convint  de  bonne 
foi;  mais  il  chercha  à se  dis|)cnser  de  payer  la  somme 
qu’il  avait  perdue,  cl  que  Nicole  abandonnait  à l’Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  : les  administrateurs  le  poursuivirent,  et 
il  fut  condamné  à payer  1 ,000  écus  aux  pauvres.  Il  pa- 
rait que  cette  leçon  le  corrigea , et  qu’il  renonça  dès  lors 
à faire  parler  de  lui.  On  cite  de  Malliulon  : Explications 
nouvelles  des  mouvements  de  l’univers,  accompagnées  de 
démonstrations  par  le  jeu  de  différentes  machines  qui  les 
imitent,  Paris,  1725,  in-4®.  L’auteur  y décrit  plusieurs 
machines  à feu  , de  son  invention,  auxquelles  il  donne  le 
nom  de  Mouvement  perpétuel  ; Essai  de  géométrie  eide 
physique,  ibid.,  1726,  in-4®  : c’est  dans  cette  brocliure 
qu’il  annonce  la  double  découverte  dont  on  a parlé. 

MATHUSALEM,  l’un  des  premiers  hommes  dont  la 
Genèse  renferme  brièvement  l’histoire,  s’élève  au  milieu 
des  patriarches  de  ces  anciens  jours , comme  ayant  reçu 
le  don  de  la  vieillesse  la  plus  reculée  ; et  chez  tous  les 
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peuples  où  les  traditions  bibliques  sont  en  honneur,  son 
I nom  est  devenu  proverbial  pour  désigner  une  longcvilé 
remarquable.  Il  était  fils  d’Hénoch,  et  fut  père  de  Laniech, 
qui  donna  le  jour  à Noé.  Pendant  la  durée  de  sa  longue 
carrière,  il  vit  s’écouler  la  plupart  des  siècles  antérieurs 
au  déluge,  et  mourut  environ  un  an  avant  l’époque  à 
laquelle  on  rapporte  le  plus  généralement  cette  cata- 
strophe, c’est-à-dire,  vers  l’an  du  monde  1636  (2379 
avant  J.  C.);  il  entrait  alors  dans  sa  969“  année.  La  res- 
semblance des  noms  expose  à le  confondre  avec  Mathu- 
saël,  qui  eut  aussi  un  Lamcch  pour  fils;  mais  il  serait 
d’autant  moins  excusable  d’être  induit  en  erreur  par  cette 
homonymie  imparfaite,  que  Mathusaël  était  un  arrière- 
petit-fils  de  Caïn  , et  qu’au  contraire  Slathusalem  appar- 
tenait à la  race  de  Seth,  qui,  comme  le  juste  Abel,  avait 
trouvé  grâce  devant  Dieu. 

MATIGNOIV  (Jacques  GOYON  de)  , maréchal  de 
France,  d’une  ancienne  et  illustre  famille  de  Bretagne, 
naquit  à Lonlay  en  Normandie  , le  26  septembre  1323. 
Il  n’avait  que  6 mois  lorsqu’il  perdit  son  père  ; mais  Anne 
de  Silly,  sa  mère,  femme  d’un  rare  mérite,  prit  soin  de 
son  éducation,  qui  fut  supérieure,  sous  le  rapport  des 
études , à celle  que  les  gentilshommes  recevaient  alors. 

I Placé  comme  enfant  d’honneur  près  du  Dauphin  , depuis 
! Henri  II,  il  fit  ses  premières  armes  sous  ce  prince  à la 
prise  des  trois  évêchés  ; il  se  signala  en  1 332  aux  sièges  de 
Montmédi,  de  Roisemars  et  d’Ivoy,  obtint  une  compagnie 
I de  chevau-légers,  avec  laquelle  il  se  jeta  dans  Bletz  , 
assiégé  par  les  Impériaux,  et  parvint  à s’échapper  de  Hes- 
din  ; mais  moins  heureux  à la  bataille  de  Saint-Quentin, 
où  il  combattit  vaillamment,  il  resta  au  nombre  des  pri- 
sonniers, et  ne  recouvra  la  liberté  qu’après  la  paix  de 
Cateau-Cambresis.  Tous  les  grands  étaient  alors  partagés 
I entre  le  duc  de  Guise  et  le  connétable  de  Montmorenci  ; 
j Matignon  ne  voulut  se  déclarer  ni  pour  l’un,  ni  pour  l’au- 
tre ; il  ne  vit  jamais  en  France  que  te  roi,  n’eut  d’autre 
but  que  d’affermir  son  autorité  contre  les  factions  ; et 
cette  conduite,  la  seule  qui  fût  digne  d’un  homme  d’hon- 
neur, était  aussi  la  plus  sage.  Elle  lui  mérita  plus  tard 
la  réputation  d’un  grand  politique.  La  reine  Catherine 
de  Médicis  lui  accorda  sa  confiance,  et  le  fit  nommer  lieu- 
tenant général  de  la  basse  Normandie  : il  eut  la  commis- 
sion d’examiner  de  près  les  démarches  des  protestants 
dont  le  nombre  s’accroissait  chaque  jour  ; et  il  les  main- 
tint calmes,  en  accueillant  leurs  plaintes  et  leur  rendant 
«me  exacte  justice.  II  contribua,  en  1362,  h la  prise  de 
Blois,  de  Tours  et  de  Poitiers  : l’année  suivante,  il  sauva 
le  château  de  Falaise,  vivement  pressé  par  les  Anglais, 
qu’il  mit  en  déroute;  et  en  1367,  il  eut  part  à la  réduc- 
tion de  Rouen.  La  même  année  il  empêcha  d’Andelot 
d’opérer  sa  jonction  avec  le  prince  de  Condé,  avant  la 
bataille  de  Saint-Denis , et , par  cette  manœuvre,  sauva 
Paris,  dont  la  prise  eût  pu  avoir  des  conséquences  im- 
portantes. Il  se  signala  encore  en  1369,  aux  combats  de 
Jarnac,  de  la  Roche-Abeille  et  de  Moncontour.  Non 
moins  généreux  que  brave,  il  ne  voulut  point  laisser 
assassiner  les  protestants  qu’il  combattait  : ceux  d’Alen- 
çon et  de  Saint-Lô  lui  eurent  l’obligation  d’échapper  aux 
ordres  barbares  arrachés  à un  jeune  prince  ; et  il  mérita 
ainsi  la  reconnaissance  de  ses  ennemis.  Matignon  assié- 
gea, en  1374,  le  malheureux  Montgommery  dans  Doni- 


front,  le  fit  prisonnier,  le  traita  pendant  sa  eaptivité  avec 
beaucoup  d’égards,  et  tenta  vainement  d’adoucir  la  reine, 
qui  avait  résolu  sa  mort.  Il  pacifia  , sans  répandre  une 
goutte  de  sang,  la  Normandie,  soulevée  contre  la  régente; 
Henri  111  le  récompensa  de  ce  service  éminent,  en  le  con- 
firmant dans  la  place  de  lieutenant  général  : il  fut  élevé, 
en  1379,  à la  dignité  de  maréchal,  et  compris  dans  la 
première  promotion  des  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit.  Il  obtint,  l’année  suivante,  le  commandement  de 
l’armée  en  Picardie,  et  réduisit  cette  province  sous  l’au- 
torité royale.  Nommé,  en  1383,  lieutenant  général  dans 
la  Guienne,  il  s’empara , par  artifice,  du  château  Trom- 
pette, renvoya  le  commandant,  ligueur  déterminé,  et, 
par  ce  moyen,  sauva  Bordeaux  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Il  continua  de  faire  la  guerre  aux  protestants,  et 
leur  enleva  plusieurs  places:  il  secourut  Brouage  ; et  il 
eut  sans  doute  prévenu  la  défaite  de  Coutras , si  le  duc 
de  Joyeuse  l’eût  attendu  pour  engager  le  combat.  Il  bat- 
tit encore  le  roi  de  Navarre  à Nérac,  en  1388,  et  il 
l’obligea  d’évacuer  le  Qucrcy  ; mais  après  la  mort  de 
Henri  III,  Matignon  fut  l’un  des  premiers  à reconnaître 
Henri  IV  pour  son  souverain  légitime  : il  lui  écrivit  pour 
le  presser  de  rentrer  dans  la  communion  romaine  ; en 
attendant  ce  moment  qu’il  hâtait  de  tous  ses  vœux,  il 
contraignit  une  flotte  espagnole  à s’éloigner  des  côtes  de 
la  Guienne,  et  conserva  cette  belle  province  sous  l’au- 
torité royale.  Matignon  représenta  le  connétable  au  sacre 
de  Henri  IV  ; et  il  entra  dans  Paris  avec  ce  prince,  à la 
tête  des  bandes  suisses.  Cet  illustre  guerrier  ayant  eu, 
peu  de  temps  après,  la  douleur  de  perdre  son  fils  aîné, 
jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance,  il  se  retira  dans 
son  château  de  Lesparre,  où  il  mourut  le  27  juin  1397. 

3IATIGIV01N  (Cuarles-Auguste  de),  comte  de  Gacé, 
maréchal  de  France,  né  le  28  mai  1647,  était  le  6®  fils 
de  François  de  Matignon  , et  fut  d’abord  connu  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Thorigni.  Il  fit  la  campagne  de 
1668,  en  Hollande,  et  suivit  le  duc  de  la  Feuillade  à la 
défense  de  Candie,  où  il  fut  blessé  grièvement.  De  retour 
en  France,  il  assista,  en  1672,  aux  combats  de  Sintzheim 
et  de  Turkheim,  et  à la  bataille  de  Trêves  : il  se  trouva, 
en  1676,  aux  sièges  de  Condé  et  de  Bouchain  ; en  1684, 
au  siège  de  Luxembourg,  et  signala  partout  sa  valeur.  II 
fut  nommé  gouverneur  de  l’Aunis,  et,  en  1689 , élevé  au 
grade  de  lieutenant  général,  et  chargé  d’accompagner  le 
prétendant  en  Irlande.  Cette  expédition  échoua  ; et  le 
comte  de  Gacé  (c’est  le  nom  qu’il  portait  alors)  revint  en 
Flandre,  où  il  assista  aux  batailles  de  Fleurus,  de  Dun- 
kerque, et  aux  sièges  de  Mons  et  de  Namur.  La  guerre 
s’étant  rallumée  en  1700,  il  obtint  le  commandement  de 
l’infanterie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  et  eut 
part  à tous  les  événements  qui  se  passèrent  en  Alle- 
magne. Il  fut  chargé,  en  1708,  de  l’expédition  qui  devait 
assurer  la  descente  du  prétendant  en  Écosse  ; mais  elle 
n’eut  pas  plus  de  succès  que  la  première.  Il  revint  encore 
en  Flandre,  et  assista  au  combat  d’Audenarde.  Ce  fut  le 
terme  de  sa  carrière  militaire.  Retiré  à Paris,  il  y mou- 
rut le  6 décembre  1729. 

MATON  DE  LA  VARENNE  (P.  A.  L.) , homme 
de  lettres,  né  à Paris  vers  1760,  d’une  famille  noble,  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement;  mais  ne  fréquenta 
point  le  barreau,  cl  suivit  son  goût  pour  les  lettres,  qu’il 
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cultivait  avec  plus  de  zèle  que  de  succès.  L’opposition 
courageuse  qu’il  montra  aux  principes  de  la  révolution, 
lui  attira  la  haine  de  ses  partisans.  Le  10  août  1792,  il 
voulut  sortir  de  Paris;  mais  il  fut  reconnu,  et,  désigne 
à la  fureur  de  la  populace,  il  rebroussa  chemin  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  jours.  Il  fut  arrêté  le  24  du 
inciiie  mois , et  envoyé  à la  prison  de  la  Force;  ce  fut  par 
une  espèce  de  miracle  qu’il  écliajipa  aux  massacres  de  sep- 
tembre. Ayant  eu  le  bonheur  d’être  oublié  pendant  la 
Terreur,  il  fut  l’un  des  premiers  écrivains  qui  signalè- 
rent, à l’indignation  publique,  les  crimes  de  cette  horrible 
époque.  La  journée  du  18  fructidor  an  v (1797)  l’obli- 
gea une  seconde  fois  à se  tenir  caché  ; et  ce  fut  pendant 
cette  retraite  forcée  qu’il  s’occupa  de  rédiger  l’histoire  de 
la  chute  du  trône.  Il  mourut  presque  ignoré,  à Fontaine- 
bleau, en  181(i.  On  cite  de  lui  : Hé/lexions  d’un  citoyen 
sur  la  nécessité  de  conserver  la  vénalité  des  offices  infé- 
rieurs, 1790,  in-8°;  Mémoires  pour  les  exécuteurs  des 
jugements  criminels;  Plaidoyer  pour  Samson,  exécuteur 
des  jugements  criminels  de  Paris;  les  Crimes  de  Marat  et 
des  autres  égorgeurs,  1795,  in-8®;  Vatdeuil,  ou  les  Habi- 
tants de  Saint-Domingue , 1795,  in'8“  ; Camille  et  For- 
mose  , histoire  italienne , I795,in-I2;  Histoire  particu- 
lière des  événements  qui  ont  eu  lieu  en  France  pendant  les 
mois  de  juin , juillet , août  et  septembre  1792,  et  qui  ont 
opéré  la  ehule  du  trône,  180G,  in-8". 

MA-TOUAIV-LIIX,  surnommé  Koueî-iu,  célèbre  let- 
tré de  la  Chine,  né  à Lo-phing,  province  de  Kiang-si, 
vers  1245,  mort  vers  1525,  a composé,  sous  le  titre  de 
Taï-hio-tsieï  tchouan,  un  commentaire  sur  le  travaille 
Confucius,  intitulé  : Tai-hiu,  ou  la  Grande  étude.  Mais 
l’ouvrage  qui  rendra  Ma-touan-lin  à jamais  recomman- 
dable à la  postérité,  c’est  son  Wcn-hian-thoun-khao,  ou 
Recherche  approfondie  des  anciens  monuments,  qui  ne  peut 
être  compare,  quant  à l’étendue,  au  nombre  et  à la  di- 
versité des  matières  qu’aux  Mémoires  de  l’Académie  des 
inscriptions.  Abel  Rémusat  ajoute  que  cet  excellent  ou- 
vrage vaut  à lui  seul  une  bibliothèque,  et  que,  n’y  en  eût. 
il  pas  d’autre,  il  vaudrait  la  peine  que  l’on  étudiât  le 
chinois  pour  le  lire. 

MATRA  (Marius-Emmanuel),  issu  d’une  des  anciennes 
et  illustres  familles  de  la  Corse,  connues  au  moyen  âge 
sous  le  nom  de  famigliedi  caporali,  naquit  à Moita,  ar- 
rondissement de  Corle,  en  1724.  En  1754,  les  insurgés 
corses  éliront  pour  chef  Paoli  et  Matra.  Paoli  déclara 
que  l’insurrection  ne  pouvait  être  liicn  dirigée  que  par 
une  seule  volonté  et  qu’il  fallait  que  l’on  choisisse  entre 
son  compétiteur  et  lui.  Matra,  comme  on  devait  s’y  at- 
tendre, fut  écarté;  mais,  des  ce  moment,  il  jura  à Paoli 
une  haine  qui  plus  tard  devait  lui  être  funeste.  Peu  de 
temps  après  l’élection  de  Paoli,  Matra  vint  l’assiéger  à 
la  tête  de  quelques  révoltés  qu’il  avait  soulevés  et  périt 
dans  cette  échaulTourée. 

MATSRO  (.Iean-Matiiieu),  astronome  et  mathéma- 
ticien, né  le  5 décembre  1721,  à Presbourgen  Hongrie, 
professa  les  mathématiques  à Thorn  et  à Rintcln  : il  fut 
appelé,  en  1768,  àCassel,parlelandgraveFrédéricll,qui  ! 

le  nomma  l’un  de  ses  conseillers;  et  il  mourut  dans  cette  i 
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ville,  le  19  novembre  1796.  On  a de  lui:  Generaliores 
meditationes  de  tnachinis  hydranlicis,  Lemgo,  1761,  in-4"; 
Theoria  jaclûs  globorum  igniariorum,  Berlin,  1761  ; Exa- 


men quœstionis  : Vtrùm  leges  mechanicœ  motus,  veritates 
sunt  necessariœ  an  contingentes,  Rinteln,  1762,  etc. 

MATSYS,  MET  ou  METEI\SIS  (Corneilie),  gra- 
veur, né  dans  les  Pays-Bas  vers  1500,  fut  contemporain 
d’Albert  Durer  et  de  Lucas  de  Leyde , et,  à ce  qu’on 
croit,  élève  de  Marc-Antoine.  On  a de  lui  un  assez  grand 
nombre  de  pièces,  soit  de  son  invention,  soit  d’après  les 
maîtres  italiens.  Ses  figures  tiennent  du  goût  de  cette 
dernière  école;  elles  ont  de  rélégance  et  de  la  proportion, 
et  elles  laisseraient  peu  de  chose  h désirer,  s’il  donnait 
plus  d’expression  à scs  têtes.  Quoique  les  pièces  attri- 
buées à cet  artiste  soient  signées  tantôt  Matsys,  tantôt 
Met  ou  Metensis,  l’opinion  générale  est  que  ces  deux 
noms  ne  désignent  qu’un  même  individu.  On  connaît  de 
lui  : traits  de  l'Histoire  de  Samson,  marqués  G et  M avec 
la  date  de  1549;  Samuel  consacré  par  Héli;  Melchisédech 
bénissant  Abraham;  le  Vieux  Tobie  faisant  enterrer  les 
morts;  6 sujets  de  la  Vie  de  Tobie;  pièces  d’une  extrême 
rareté,  etc. 

MATSYS  (Qn^TI^).  Voyez  MESSIS. 

MATTEACCI  (Axce),  juiisconsulte  italien,  né  en 
1535  à IMaroslica,  dans  le  Vicentin,  étudia  le  droit  à 
l’université  de  Padouc  et  se  rendit  à V’enisc , où  il  se  lit 
un  nom  comme  avocat  et  comme  savant.  Appelé  à l’uni- 
versité de  Padotie  pour  y expliquer  les  Pandectes,  il  nu 
reçut  le  titre  de  ])rofesseur  qu’en  1589  et  ne  cessa  d’en- 
seigner qu’à  sa  mort,  arrivée  le  10  février  1600.  Mat- 
teacci  a laissé  : De  via  et  ratione  artificiosa  juris  universi, 
libri  duo,  Venise,  1591,  1595  et  1601;  Apologia  adver- 
sus  Bonifacium  Rogerinm,  de.,  Padouc,  1591;  Tractatus 
de  partit  octrimestri,  etc. 

MATTE-LAFAVEUR  (Sébastien),  chimiste  du 
17®  siècle,  publia,  en  1671,  un  ouvrage  fort  estimé,  sous 
le  titre  de  Pratique  de  chimie,  et  fut  nommé  à la  place  de 
démonstrateur  de  chimie,  que  le  roi  créa  a .Montpellier 
en  1675.  A peu  près  dans  le  même  temps,  Matte  fut 
chargé  d’enseigner  la  chimie  à l’université  de  Paris  ; et  il 
faisait  ainsi,  chaque  année,  deux  cours  sur  cette  science, 
l’un  à Montpellier,  et  l’autre  dans  la  capitale.  Il  remplit 
cette  double  tâche  environ  9 ans  de  suite,  et  n’y  renonça 
qu’en  1684,  époque  où  un  âge  avancé  cl  des  infirmités 
ne  lui  permirent  plus  de  continuer. 

MATTE  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Montpellier, 
en  1660,  mourut  en  1742.  Le  roi  lui  ayant  accordé,  en 

1691,  la  survivance  de  la  place  de  son  père,  il  envisa- 
gea particulièrement  la  chimie  dans  scs  rapports  avec  la 
médecine.  Ma-tte  devint  un  des  membres  les  plus  labo- 
rieux de  la  Société  royale  des  sciences,  lors  de  sa  création  ; 
et  il  fut  également  l’un  des  correspondants  les  plus  actifs 
de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris. 

MATTEI  (Loretto),  poêle  italien,  et  l’un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  des  Arcadiens  , était  né  le 
4 avril  1622,  a Riéti,  dans  l’Ombric,  d’une  famille  noble. 
11  parvint,  dans  sa  patrie,  aux  premiers  cmiilois  de  la 
magistrature  : mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son 
épouse,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique;  et  son  mérite 
l’aurait  élevé  à la  dignité  épiscopale,  si  le  pape  Inno- 
cent XI  ne  s’y  fût  opposé  , uniquement  ]>arcc  qu’il  avait 
clé  marié.  Il  fut  admis  à l’académie  des  Arcadiens,  en 

1692,  cl  mourut  le  24  juin  1705.  On  a de  lui  : Salmista 
Toscano,  Macerala,  1671  ; la  Cantica  distribuila  in  cglo- 
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yhc,  Vienne,  1Ü80;  Innodia  sacra,  parafrase  armonicu 
degli  innideU  Drcviario  romano,  Bologne,  dG89  ; clc. 

MATTEI  (Ai-exandue),  cardinal,  issu  des  princes  de 
ce  nom,  né  le  20  février  174-4  à Rome,  fut  nommé,  en 
1777,  archevêque  de  Ferrare.  Pendant  la  révolution  son 
diocèse  devint  un  asile  assuré  pour  les  prêtres  de  France. 
Chargé,  en  1797,  de  négocier  avec  le  général  Bonaparte, 
il  eut  part  au  traité  de  Toleiitino  , qui  sauva  Rome 
un  instant;  mais  l’année  suivante,  à la  prise  de  cette  ca- 
pitale, il  fut  banni  et  privé  de  ses  biens.  Forcé  d’aller 
en  France,  en  1810,  avccsescollègues,  il  fut  exiléà  Rlié- 
tel  par  Napoléon,  pour  avoir  refusé  do  se  trouver  à la 
cérémonie  de  son  mariage.  C’est  dans  cette  retraite  qu’il 
composa  l’ouvrage  intitulé  : Méditaliom  des  vérités  éter- 
nelles, etc.,  qu’il  fit  imprimera  Rome  en  1814,  in-12. 
Peu  de  temps  avant  la  restauration , le  cardinal  Mattéi 
étant  retourné  en  Italie,  devint  évêque  d’Ostie,  doyen  du 
sacré  collège,  et  mourut  à Rome,  le  20  avril  1820. 

MATTEI  (Stanislas),  professeur  de  contre-point  au 
lycée  de  Bologne,  sa  patrie,  mort  le  12  mai  1825,  maî- 
tre de  la  chapelle  de  St.-Petronio  , membre  de  l’Institut 
d’Italie,  de  celui  de  France,  et  de  plusieurs  autres  aca- 
démies, professait  à fond  la  théorie  de  son  art,  et  com- 
posait avec  talent.  Il  a laissé  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique remarquables  par  leur  correction. 

MATTEIS  (Paul  de),  peintre,  né  en  lfiG2  à Naples, 
élève  de  Morandi,  fut  appelé  en  France,  y soutint  sa  répu- 
tation par  de  beaux  ouvrages,  passa  ensuite  à Rome,  où 
le  pape  Benoit  Xlll  le  chargea  de  décorer  les  églises  do  la 
Miner  va  cl  d'Ara  Cœli,  puis  revint  à Naples,  où  il  mou- 
rut en  1728.  On  fait  beaucoup  de  cas  des  tableaux  qu’il 
a exécutés  à Rome,  à Gênes  et  dans  d’autres  villes  d’Ita- 
lie; mais  son  talent  fut  surtout  distingué  à Naples,  où  il 
séjournait  habituellement:  il  y a peint,  tant  à fresque 
qu’à  l’huile,  un  grand  nombre  d’églises,  de  galeries,  de 
salles  et  de  plafonds,  remarquables  par  une  fougue  d’exé- 
cution peu  ordinaire. 

M ATTEüCCI  (Petromo),  astronome,  de  l’Institut  de 
Bologne,  né  dans  les  premières  années  du  18®  siècle,  ob- 
serva avec  Zanotti  les  comètes  de  1759  et  1744,  dirigea 
les  réparations  du  gnomon  de  Cassini,  observa  le  passage 
de  Mercure  en  I78fi,  en  rendit  compte  dans  le  7®  tome 
des  Mémoires  de  l’Institut  de  Bologne,  publia  leséphémé- 
rides  {Ephemerides  motuum  cœlestium,  etc.),  de  1797 
à 181  U,  et  mourut  en  décembre  de  cette  année. 

MATTIIÆI(Christian-Frédéric),  savant  helléniste, 
né  en  1744  à Grost  en  Thuringe,  mort  à Moscou,  le 
2fi  septembre  1811,  avec  le  titre  de  conseiller  aulique  et 
de  professeur  ordinaire  de  littérature  classique  b l’uni- 
versité, a publié  beaucoup  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  : Chrestomalhia  grœca,  clc.,  Moscou,  1775, 
in-8“;  Glossoria  grœca  minora,  etc.,  ibid.,  1774-75  , 
2 vol,  in-4®  ; Xiphilini  et  Hasilii...  orationes  ineditæ, 
1775,  in-4“  ; Isocratis,  Dcmetrii  Cydone , etc.,  epi- 
stolæ,  etc.,  177G,  in-S" -,  Gregorii  thessal.  orationes,  etc., 
177G,  in-8®;  Notitia  codicuin  munuscr.  grœcoruni  bihl. 
mosq.,  177fi,  in-fül.;  Leipzig,  1805,  2 vol.  in-8®;  Plu- 
tarchi  libetlus  de  superstitione , etc,,  1779,  in-12  ; A?ii- 
mudoers.  ad  Origenis  JlexapUi , 1779,  in-i®;  Leetiones 
mosquenses,  1779  , 2 vol.  in-8";  Euripide,  1815-14, 
2 vol.  in-8”. 


MATTUESON  (Jean),  compositeur,  né  à Hambourg 
en  lfi81,  montra  dès  son  enfance  desdispositions  extraor- 
dinaires, composa  d’abord  de  la  musique  sacrée,  des  fu- 
gues et  des  contre-points,  et  devint,  à l’âge  de  IG  ans, 
premier  chanteur  du  théâtre  de  sa  ville  natale,  organiste 
de  plusieurs  églises,  et  professeur  de  musiipie.  Ces  diver- 
ses occupations  ne  l’empêchèrent  point  d’apprendre  les 
principales  langues  de  l’Europe,  de  composer  des  opéras 
pour  son  théâtre,  et  d’étudier  même  la  jurisprudence. 
Ayant  quitté  la  scène  en  1705,  il  entra  chez  le  résident 
d’Angleterre  à Hambourg  , qui  lui  confia  l’éducation  de 
son  fils.  Ce  ministre  ayant  reconnu  toute  la  capacité  du 
précc|)teur,  le  prit  pour  sccrétaii'c  délégation.  Mallheson 
garda  cet  emploi  jusqu’en  174fi,  reçut  à sa  retraite  le 
titre  de  conseiller  de  légation,  et  mourut  en  17G4.  Outre 
ses  compositions  musicales,  qui  sont  nombreuses,  on  con- 
naît de  lui  sur  la  musique  ou  l’art  musical  (en  allemand)  : 
le  A'ouvel  oreheslre,  1715,  in-12,  l’Orchestre  protégé, 
1 7 1 7 ; néflexions  sur  l’éclaircissement  d’un  problème  de 
musique,  1720,  111-4°  (en  U ança\s)\ l’Orchestre  scrutateur, 
1721  ; Critica  musica,  1722-24,  2 vol.  in-i"  \lc  Patriote 
musieim,  1728,  in-4”;  le  Chantre  savant,  traduit  du  la- 
tin, 1750,  iii-4°;  Noyau  des  sciences  mélodiques,  1757, 
in-4”;  le  parfait  Maitre  de  chapelle,  1759,  in-fol;  Dé- 
fense de  la  musique  céleste,  1747,  in-8°;  Sept  Dialogues 
entre  la  Sagesse  ella  Musique,  1751  ; Nouvelle  académie 
musicale,  1751  et  1752  ; trois  écrits  sur  la  Bassccontinue, 
1724,  1751,  1755,  iii-4”,  etc.  Les  travaux  littéraires  de 
Mattheson  ne  sont  poui’  la  plupart  que  des  traductions 
ou  des  brochures  peu  importantes.  Scs  opéras  sont  au 
nombre  de  8.  11  a publié  plusieurs  recueils  de  sonates,  un 
recueil  de  fugues , sous  le  titre  de  : Langue  des  doigts  ; 
et  un  Odeon  morale,  jucundum  et  vitale,  dont  les  paroles 
sont  de  lui  ainsi  que  la  musique.  Le  nombre  de  ses  écrits 
et  de  ses  compositions  publiés  se  monte  à 88,  et  il  en  a 
légué  peut-être  autant  en  manuscrit  aux  établissements 
publics  d’Hambourg. 

MATTUEW  (Tobie),  né  b Oxfort  en  1578,  était  fils 
de  Tobie  Matthew,  archevêque  d’York,  et,  par  sa  mère, 
petit-fils  de  Barlow,  évêque  de  Chichester.  11  voyagea  en 
différentes  contrées  de  l’Europe,  et  apprit  la  plupart  des 
langues  étrangères.  Ses  relations  avec  les  Anglais  catho- 
liques que  la  persécution  avait  fait  sortir  de  leur  pays, 
l’engagèrent  à embrasser  la  religion  romaine.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie,  en  1G21,  Jacques  l®®  l’attira  b sa 
cour,  et  l’employa  dans  la  négociation  du  mariage  du 
pj'ince  de  Galles  avec  l’infante  d’Espagne.  Quoique  divers 
obstacles  eussent  fait  manquer  ce  mariage,  Jacques  fut  si 
satisfait  de  sa  conduite,  qu’il  lui  donna  le  titre  de  che- 
valier. Sous  Charles  I®®,  le  comte  de  Strafford  , ayant  été 
nommé  lord-licutenant  d’Irlande,  l’emmena  avec  lui 
comme  un  homme  dont  les  talents,  le  savoir  et  l’art  de 
manier  les  esprits  pourraient  lui  êti-e  utiles.  Ce  choix 
déplut  b plusieurs  membresdu  conseil  du  roi,  àcausedes 
principes  religieux  de  Matthew  et  de  son  esprit  adroit  et 
insinuant.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata  en  Angleterre, 
il  se  retira  chez  les  jésuites  de  Gand,  où  il  termina  ses 
jours,  le  15  octobre  lfi55.  On  a de  lui  : Riche  cabinet  de 
précieux  bijoux;  Recueil  de  letlres,  etc.,  Londi'es,  IGfiO, 
in-8°;  Diverses  Letlres  insérées  dans  le  Cabala,  lfi54, 
dans  la  Scriniasacra,  lGfi5;  Recueilde  Icltres,  clc.,  ICGO, 
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in-S"  ; les  bons  Effets  de  se  laver  la  tète  chaque  matin  avec 
de  l’eau  froide;  la  Vie  de  Ste.  Thérèse,  1C23,  le 

Bandit  pénitent,  cIc.,  1621),  1663,  in-8";  Traduction 
lies  Confessions  de  St.  A iKjustin,  162-i,  in  8";  Traduction 
italienne  des  Essais  de  Bacon;  Histoire  de  son  temps,  im- 
parfaite et  inédite. 

MATTIIEWS  (Thomas),  amiral  anglais,  ne  en  1681, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  devint  eapitaine  de 
vaisseau  pendant  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne, 
servit  avec  distinction  sous  les  ordi'cs  de  l’amiral  Byng, 
passa  ensuite  dans  les  Indes  pour  combattre  les  pirates, 
obtint  le  grade  ilc  contre-amiral,  revint  en  1724  dans  les 
ports  d’Angleterre,  resta  inactif  jusqu’en  173!),  fut  en- 
suite cmjjloyé  comme  vice-amiral  dans  la  Méditerranée, 
et  mérita  par  ses  services  d’étre  élevé  au  grade  d’amiral 
de  l’escadre  bleue.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  comman- 
dait, en  1744,  29  vaisseaux  de  ligne,  dans  le  combat  qui 
cul  lieu  devant  Toulon  contre  la  flotte  combinée  de 
France  et  d’Espagne,  dont  le  succès  demeura  indécis.  La 
cour  de  l’amirauté  mit  Th.  Matthews  en  jugement;  le 
procès  dura  plusieurs  années,  mais  on  n’en  connaît  pas 
l’issue.  L’amiral,  retiré  dans  sa  terre  d’Harrow,  y mou- 
l’Ut  en  1761.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  sié- 
geait à la  chambre  des  communes. 

M.ATTIIÆUS  (Axtoine),  profond  jurisconsulte  et 
savant  historien,  naijuit  le  18  décembre  1633  à Utrecht, 
d’une  famille  originaire  de  la  Hesse,  qui  a produit  un 
grand  nombre  de  professeurs  distingués.  En  1660,  Mat- 
thæus  fut  nommé  professeur  extraordinaire;  et,  comme 
il  désirait  consacrer  scs  talents  .à  sa  patrie,  il  refusa  long- 
temps les  différentes  chaires  qui  lui  furent  offertes.  Ce- 
pendant il  huit  par  accepter  celle  de  droit  .à  l’académie 
de  Leyde  ; il  la  retiiplit  d’une  manière  brillante,  et  mou- 
rut le  23  août  1710.  ün  lui  doit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  on  trouvera  les  litres  dans  le  Trnjecfuin 
eruditum  de  Burmann,  et  dans  VOnomasticon  de  Sax , 
tome  V,  page  73. 

MATTllIÆ  (Jean),  évéque  de  Slrcngnès  en  Suède, 
et  précepteur  de  Christine,  né  en  1392  dans  la  province 
d'Oslrogolhie,  mort  en  1670,  a laissé  quehjues  ouvrages 
de  litléi'ature  et  de  théologie,  dont  les  plus  remarquables 
sont  : Catéchisme  élémentaire  en  cinq  langues,  Stock- 
holm, 1626,  in-8”;  Grammaire  latine  (à  l’usage  de  Chris- 
tine), 1653-1698;  Leyde,  1630,  in-12;  et  Traité  sur  la 
tolérance  religieuse,  163('-I(i0l,  in-12.  Ses  enfants  furent 
anoblis  sous  le  nom  d'Otjequists,  c’csl-à-dirc , Bameau 
d’olivier. 

M.ATTIII.'E  (George),  médecin  allemand , né  le 
20  mars  1708  .à  Schwesing,  mort  professeur  à Gœltinguc 
le  9 n)ai  1775.  On  a de  lui  : Idca  professomm  academiw 
Georgeœ  Augustœ,  quœ  Gœltingue  est,  Grettingue,  1757 
et  1738,  in-4‘’;  Condilor  academiw  minisler,  carmen,  ib., 
1738,  in-4”;  De  liabilu  medicinœ  ad  religionem  secundum 
ilippocratem,  ib.,  1739,  in-4'’,  etc. 

MATTHIAS  (Jean-André),  savant  allemand,  ne  à 
Magdebourg,  le  9 avril  17()l,  était  fils  d’un  fabricant  de 
draps.  Il  fréquenta  le  collège  de  Notre-Dame  de  Magde- 
bourg. Il  y fit  des  progrès  si  rapiilcs , que,  dès  l’âge  de 
17  ans,  il  avait  passé  par  toutes  les  classes  de  cet  établis- 
sement. En  1795,  il  fut  nommé  recteur  du  séminaire  de 
la  cathédrale  de  Magdebourg,  et  en  meme  temps  la  fabri- 


que de  celle  église  le  nomma  premier  con.servaleur  de  sa 
riche  bibliothèque,  fonctions  dont  il  resta  investi  jusqu’à 
l’époque  de  la  création  du  royaume  de  Westphalie.  En 
1814,  le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  litre  de  conseiller 
d’instruction  scolaire.  Malgré  les  nombreux  travaux  et  les 
fréquents  voyages  que  la  réforme  des  écoles  lui  imposa, 
il  avait  conservé  sa  place  de  recteur  du  séminaire  au 
gymnase  de  la  cathédrale  de  Magdebourg,  et  il  l’occupa 
jusqu’à  sa  mort  qui  arriva  le  23  mai  1837.  On  a de  lui  : 
une  traduction  allemande  des  £/c»/ic«ts  d’Euclide , Mag- 
debourg, 1799,  in-8”;  Géométrie  élémentaire,  Magde- 
bourg, 1811,  in-8®;  Guide  de  l’enseignement  des  écoles 
primaires,  Magdebourg,  1814,  in-8'’,  etc. 

MATTllIEU  ou  LE VI  (St.),  apôtre  et  évangéliste, 
était  Galilécn  ctpublicain,  c’esl-à-ilire,  percepteur  des 
deniers  publics.  Il  était  assis  dans  son  bureau,  sur  le 
bord  du  lac  de  Génésareth,  quand  J.  C.  l’appela  et  lui 
ordonna  de  le  suivre.  Les  Ecritures  ne  nous  a[)prcnncnt 
presque  rien  sur  sa  personne.  On  présume  qu’il  souffrit 
le  martyre  en  Perse;  d’autres  le  font  mourir  à Naddaver 
en  Ethiopie.  Scs  reliques  furent  portées  en  Occident. 
L’Eglise  latine  célèbre  sa  féle  le  21  septembre.  Son  évan- 
gilcfut,  selon  l’opinion  commune,  écrit  8 ans  après  l’ascen- 
sion de  J.  C.  cl  dans  l’idiomcsyro-chaldaïque  que  parlaient 
alors  les  Juifs.  On  a remarqué  qu'il  s’occupe  peu  dans 
son  récit  de  suivre  l’ordre  chronologique,  et  que  sa  généa- 
logie de  J.  C.  n’est  pas  la  même  que  celle  de  St.  Luc.  — 
Voyez  sur  ce  sujet  Millius,  Vessius,  Luc  de  Bruges, 
Louis  de  Dieu,  V Histoire  ecclésiastique  de  Tilleinont,  le 
Dictionnaire  de  la  Bible  de  dom  Calmet,  et  V H isloire  eri- 
liqnedu  texlcdu  Nouveau  Testament,  par  Biehard  Simon. 

M.ATTIIIEU  DEVE^iDOME,  abbé  de  Saint-Denis, 
fut  régent  du  royaume  pendant  la  2®  croisade  de  St.  Louis, 
principal  ministre  sous  Philippe  le  Hardi,  et  mourut  en 
1286.  On  voyait  encore  son  tombeau  à St. -Denis,  il  y a 
quelques  années. 

MATTHIEU  DE  \END03IE,  Matllueus  Vindoci- 
ncncis,  poêle  du  12®  siècle,  est  auteur  d’une  paraphrase 
de  l’Histoire  de  Tobie  en  vers  élégiaques,  Lyon  , 1305, 
in-4®;  Brême,  1642,  in-8®,  publiée  par  les  soins  de  Hé- 
ring.  On  cite  de  lui  d’autres  ouvrages  moins  connus  des 
bibliographes. 

MATTHIEU  DE  WESTMINSTER,  chroniqueur 
du  15®  siècle,  appelé  aussi  Florigerus,  mort  vers  1307,  à 
l'abhayc  dont  il  porte  le  nom,  a laissé  une  chronique  in- 
titulée : Flores  historiarum,  insérée  dans  les  britunniear. 
rerum  script,  veliistiores,  de.,  Heidelberg,  1387,  in-fol. 
Il  n’a  fait  que  compiler  et  abréger  dans  cet  ouvrage  des 
chroniques  plus  anciennes , surtout  celle  de  Matthieu 
Paris.  On  lui  attribue  les  Chroniques  des  monastères  de 
Westminster,  de  St. -Edmond,  etc. 

M ATTHIEU  (Pierre),  poète  et  historien,  né  dans  la 
Franche-Comté,  le  10  décembre  1363,  possédait,  avant 
l’âge  de  15  ans,  le  latin,  le  grec  cl  l’hébreu.  A 20  ans  il 
était  principal  du  collège  de  Verccil  (bourg  de  sa  province). 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à Valence  pour  y étudier 
le  droit,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1386.  Depuis 
il  exerça  la  profession  d’avocat  à l.yon,  cl  suivit  d’abord 
avec  ardeur  le  pai-ti  de  la  Ligue;  mais  I.yon  s’élanl  sou- 
mis à l’autorité  royale,  en  1593,  il  fut  l’un  des  députés 
envoyés  à Paris , cl  devint  dès  lors  un  des  partisans  les 
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plus  zélés  (le  Henri  IV.  Il  remplaça  Du  Haillan  dans  les 
fonctions  d’historiographe,  fut  attaché  à Louis  XIII,  qui 
lui  témoigna  les  mêmes  égards  que  son  père,  et  l’ayant 
suivi  au  siège  de  Montauban,  y fut  attaqué  de  la  fièvre,  et 
mourut  à Toulouse,  le  12  octobre  1C21.  Parmi  ses  ou- 
vrages les  i)lus  remarquables  sont  : la  Guisinde,  trayédie 
en  laquelle  est  rcprcsenlé  le  massacre  du  duc  de  Guise, 
Lyon,  lîi89  ,in-8“,  réimprimée  avec  des  notes  dans  le 
Journal  de  Henri  ///,  1744,  toui.  III;  Quatrains  de  la 
vanité  du  monde  ou  Tablettes  de  la  vie  et  de  la  mort , tra- 
duits en  latin  et  dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe, 
et  souvent  réim|)rimés  avec  ceux  de  Pibrac  et  du  président 
Favre  ; Histoire  des  derniers  troubles  de  la  France , sous 
les  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV,  etc.,  Lyon  , 1594, 
in-8“  ; Histoire  véritable  des  guerres  entre  les  deux  maisons 
de  France  et  d’Espagne,  (de  1 51 5 à 1 598),  Rouen,  1 599  ; 
Histoire  de  Fra?tce,  etc.  (de  1598  à Iüü4),  in-S",  Paris, 
4 GOG,  2 vol.  in-8°,  réimprimée  plusieurs  fois  et  traduite 
en  italien;  Histoire  de  Louis  XI,  etc.,  -IGIO,  in-fol., 
1G28,  in-4“,  traduite  en  italien  et  en  anglais;  Histoire  de 
la  mort  déplorable  du  roi  Henri  le  Grand,  avec  plusieurs 
poésies  en  l’honneur  de  ce  prince,  IGll,  in-fol.;  1G12, 
in-8";  Histoire  de  St.  Louis,  1GI8;  Histoire  de  France 
(de  François  l"  à Louis  XllI),  1G31,  2 vol.  in-fol.,  pu- 
bliée par  J.  B.  Matthieu,  l’un  des  fils  de  l’auteur,  qui 
continua  le  règne  de  Louis  XIII. 

M.iTTIlIEU  PARIS,  célèbre  chroniqueur  anglais, 
prit  en  1217  l’habit  religieux  au  monastère  de  Saint- 
Alban,  ordre  de  Cluny,  fut  chargé  par  le  pape  d’établir 
la  réforme  dans  divers  monastères  de  Norwége,  obtint  la 
faveur  du  roi  Henri  III,  et  mourut  en  1259.  Ce  religieux 
était  poète,  orateur,  théologien,  avait  des  connaissances 
en  peinture  et  en  architecture,  cl  passait  pour  fort  habile 
en  mécanique.  Le  j)lus  connu  de  ses  ouvrages  est  Historia 
major  Angliae,  etc.,  de  lOGG  à 1259  , dont  le  manuscrit 
se  conserve  au  Muséum  britannique,  cl  qui  a été  publiée 
par  Mattb.  Parker,  archevêque  de  Cantorbéry,  Londres, 
1571,  in-fol.;  réimprimée  plusieurs  fois;  l’édition  de 
Londres,  IG84,  est  la  meilleure.  Paris  en  rédigea  lui- 
méme  un  abrégé  qu’il  intitula  Historia  minor.  On  lui  doit 
encore  les  Vie*  de  plusieurs  abbés  du  monastère  de  Saint- 
Âlban.  Oudin  lui  a consacré  un  article  très-étendu  dans 
les  Script,  ecctesiastic.,  tome  III,  pages  204-217. 

MATTIIIEU  DE  ItROROW,  cardinal,  né  au  châ- 
teau de  Krokow,  en  Poméranie,  vers  le  milieu  du  14® siè- 
cle, professa  d’abord  la  théologie  à Prague,  devint  chan- 
celier de  l’université  de  cette  ville,  se  réfugia  ensuite  à 
Paris,  du  temps  de  la  guerre  des  hussites,  puis  i-epassa 
en  Allemagne,  où  il  fut  successivement  professeur  à l’a- 
cadémie d’IIeidelbcrg,  chancelier  de  l’empereur  Robcrtde 
Bavière,  cl  évêque  de  Worms.  Envoyé  comme  ambassa- 
deur à Rome,  il  y reçut  le  chapeau  de  cardinal;  et,  de  re- 
tour dans  son  diocèse,  il  y mourut  en  1410.  On  connaît 
de  ce  prélat  : Sermo  de  emendatione  morum  et  cleri, 
prononcé  au  synode  de  Prague  en  1384  ; Liber  de  squa- 
lorecuriœ  romance,  Bâle,  1551,  et  dans  le  Fasciculus  rc- 
rum  expetendarum  de  Brown;  De celebratione tnissœ,  etc., 
Memmingen,  1494,  in-4®. 

MATTHIEU  OURUAIETSI,  c’est-à-dire  d’Édesse, 
historien  arménien,  vivait  au  milieu  du  12®  siècle.  Tout 
ce  qu’on  sait  de  lui,  c’est  qu’il  naquit  à Édesse,  ou  dans 


le  territoire  de  celte  ville,  qu’il  était  moine,  car  les  Ar- 
méniens lui  donnent  souvent  les  surnoms  de  Vanagon  et 
de  Vancrets,  et  qu’il  périt  dans  un  âge  fort  avancé,  en 
l’an  1 144,  lors  de  la  prise  d’iïdesse  par  le  sultan  Emad- 
eddin-Zonki.  11  reste  de  lui  une  histoire  où  les  évé- 
nements sont  rangés  selon  l’ordre  des  années,  et  qui  con- 
tient le  récit  de  tout  ce  qui  est  arrivé,  de  son  temps  et  un 
siècle  avant  lui,  dans  l’Arménie,  la  Syrie  et  les  régions 
limitrophes. 

MATTUIOLE  ou  plutôt  MATTIOLI  (Pierrk-An- 
DRÉ),  médecin  et  botaniste,  né  à Sienne  le  23  mars  1500, 
fut  reçu  docteur  à Padoue,  exerça  successivement  l’art  de 
guérira  Sienne,  à Rome,  à Goritz,  se  relira  dans  les  der- 
nièi-esannéesde sa  vieà  Trente,  etymourut  de  la  peste  en 
1577.  11  n’est  guère  connu  que  par  ses  Commentaires  sur 
Dioscoride,  répertoire  immense  qui  renferme  à peu  près 
toute  l’érudition  botanico-médicalc  de  cette  époque.  A la 
traduction  de  l’auteur  grec,  Matlhiole  a joint  la  descrip- 
tion d’un  assez  grand  nombre  de  plantes,  d’animaux,  ou 
de  substances  des  trois  règnes,  qui  lui  avaient  été  en- 
voyés ou  qu’il  avait  découverts  dans  ses  voyages  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Il  consacra  une  grande  partie  de  sa  vie 
à rédiger  et  à perfectionner  ce  travail.  Son  ouvrage  fut 
publié  d’abord  en  italien,  Venise,  1544,  in-fol.;  avec  des 
angnicntalions , 1548  et  1549,  in-4®;  mais  en  1554,  il 
en  donna  une  édition  latine  : Commentarii  in  sex  libros 
Pcd.  Dioscorid.,  etc.,  in-fol.  avec  planches,  réimprimée 
plusieurs  fois,  traduite  en  allemand.  On  a encore  de 
Matlhiole  : Apologia  advcrsùs  Amathum  lusitanum;  Epi- 
stolarum  médicinal,  libri  V;  De  morbi  gallici  curandi 
ratione  dialogus , et  quelques  autres  écrits  sur  lesquels 
on  peut  consulter  sa  Vie  dans  les  Memoric  istoriche  per 
service  alla  vita  di  piu  uomini  illustri  délia  Toscana,  Li- 
vourne, 1757,  in-4®. 

MATTUIOLE,  médecin,  né  h Pérouse,  mort  en 
1498  professeur  h Padoue,  est  auteur  d’un  livre  intitulé 
Ars  memorativa,  Augsbourg,  1478,  in-4®. 

MATTIIISSOIV  (Frédéric  de),  célèbre  poète  lyrique 
allemand,  né  le  23  janvier  1761  à Hohendodeleben,  près 
de  Magdebourg,  perdit  de  bonne  heure  son  père,  qui 
était  bailli  de  district,  et  fut  élevé  jusqu’à  sa  14®  année 
chez  son  aïeul  paternel,  ministre  protestant  dans  sa  ville 
natale.  11  accepta,  en  1783  , une  place  de  professeur  à 
l’institut  d’éducation  de  Dessau,  et  fit  ensuite  l’éducation  de 
plusieurs  jeunes  seigneurs.  En  1794,  la  princesse  d’An- 
halt-Dessau  le  choisit  jionrson  lecteur.  Après  la  mort  de 
cette  princesse,  en  1812,  il  entra  au  service  du  roi  de 
Wurtemberg,  qui  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  intime 
délégation.  11  suivit,  en  1819,  le  duc  Guillaume  de  Wur- 
temberg en  Italie,  et  passa  avec  lui  plusieurs  mois  à 
Florence.  Le  roi  de  Wurtemberg  le  créa,  en  1825, 
chevalier  de  l’ordre  de  la  Couronne  de  Wurtemberg. 
Malthisson  est  mort  à Woertlitz  le  12  mars  1831.  Scs 
poésies  lyriques  ont  acquis  une  grande  célébrité.  11  a lui- 
même  publié  une  édition  complète  de  ses  œuvres,  qui  a été 
imprimée  à Zurich,  1825-1829,  8 vol.  in-8®. 

3IATTIOLI  (le  comte  Girolamo  MAGNI  ou),  pre- 
mier ministre  du  duc  de  Mantoue,  fut  enlevé  de  Purin 
en  1G79,  par  ordre  du  cabinet  de  Versailles,  parce  qu’on 
craignait  que  son  habileté  ne  fil  échouer  les  négociations 
entamées  avec  la  cour  de  Piémont.  On  le  conduisit  au 
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rliâlcau  de  Pignerol,  où  il  mourut  quelque  temps  après. 
Plusieurs  éci  ivains  ont  prétendu  que  le  malheureux  mi- 
nistre piemontais  était  l’homme  au  masque  de  fer.  L’au- 
teur de  la  Véritable  clef,  ete. , partage  cette  opinion.  Il  a 
puisé  aux  memes  sources  que  Roux-Fazillac,  mais  il 
donne  de  nouveaux  détails,  sur  la  personne  et  la  famille 
de  illaltioli,  qu’il  nomme  Ercole-Antouio  : suivant  cet 
écrivain  Maltioli,  né  à Bologne  en  1640,  reçu  docteur  en 
droit  d l’université  de  celte  ville  en  1669,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  en  italien.  Scnac  de  Meilhan  assure 
que  renlcvemcnt  du  ministre  piémontais  se  trouva  con- 
firme en  1782,  par  des  pièces  trouvées  dans  les  papiers 
du  marquis  de  Prie,  à Turin.  Un  article  signé  C.  D.  O. 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  1800  (6«  année,  t.  VI, 
pages  472-484),  apporte  à l’appui  de  ce  système,  de  nou- 
velles considérations  et  des  rapprochements  qui  peuvent 
faire  impression.  Nous  sommes  loin  cependant  de  nous 
rendre  à ces  raisons,  et  nous  pensons  qu’il  faudrait  se 
résoudre  de  bonne  grâce  à ne  jamais  rien  savoir  de  positif 
sur  ce  personnage  mystérieux  qui  a déjà  été  le  sujet  de 
tant  d’hypothèses  plus  ou  moins  invraisemblables. 

MATTIOLI  (Louis),  peintre  et  graveur  à l’cau-forle, 
naquit  en  1662  h Crevalcuore,  dans  la  principauté  de 
Masserano.  Venu  fort  jeune  à Bologne,  il  suivit  l’école  de 
Ch.  Cignani;  mais  son  talent,  comme  peintre,  n’aurait 
pu  le  sauver  de  l’oubli;  il  se  mit  alors  à dessiner  h la 
plume  des  eues  et  des  paysages.  La  perfection  qu’il  ap- 
porta dans  ces  ouvrages  ne  tarda  pas  h le  faire  connaître, 
et  ils  furent  avidement  recherchés,  Maltioli  conçut  alors 
le  projet  d’en  graver  quelques-uns  à l’cau-forlc  et  ne  réus- 
sit pas  moins.  Il  grava  d’après  les  Carraches , la  Circon- 
cision, l’Adoration  des  Mages,  l’Annonciation , etc.  Mat- 
tioli  mourut  b Bologne  en  1741. 

MATTIUS  ou  MATIUS  (Cnæus),  poète  distingué 
du  siècle  d’Auguste,  fut  le  protégé  et  l’ami  de  Jules-César. 
Il  cultiva,  avec  un  succès  égal,  la  poésie  épique  et  la  poé- 
sie dramatique  ; il  traduisit  en  vers  latins  l’Iliade  d’IIo- 
mère,  comme,  longtemps  avant  lui,  Livius  Andronicus 
avait  traduit  l’Odyssée.  Varron,  son  contemporain,  et 
Aulu-Gelle  nous  ont  transmis  plusieurs  beaux  vers  de 
celte  traduction.  Mais  Cnæus  Mallius  s’est  rendu  surtout 
célèbre  par  des  mimiambes,  qui  sont  souvent  cités.  Il  ne 
subsiste,  pourtant,  de  ces  compositions  qu’une  vingtaine 
de  vers,  épars  dans  Aulu-Gelle,  Macrobe,  Tercnlianus 
Maurus  et  les  grammairiens  Noniiis  et  Priscicn. 

MATTIJSCHRA  ( IIkiNri-Godefiioid,  comte  de), 
botaniste  silésicn,  naquit  b Jaucr  le  22  février  1734.  Il 
s’adonna  successivement  à la  jurisprudence,  aux  mathé- 
matiques, b l’astronomie,  et  finit  par  s’occuper  exclusive- 
ment de  botanique  et  d’économie  rurale,,  sciences  dans 
lesquelles  il  acquit  une  grantlc  réputation.  Il  mourut  le 
19  novembre  1779.  Ou  lui  doit  une  Flore  de  Silésie 
{Flora  Silesiann),  Irès-csliméc  et  souvent  cousullée. 

MATCUIN  (le  révérend  Charlës-Uobert),  poète  et 
romancier,  né  à Dublin  en  1782,  se  maria  de  bonne 
heure  par  amour,  eut  plusieurs  enfants,  et  ne  tarda  pas 
à se  trouver  dans  une  position  difficile,  que  son  goût  pour 
la  dépense  devait  lui  rendre  encore  plus  pénible.  Pour 
augmenter  son  chétif  revenu  de  curé  de  Saint-Pierre  b 
Dublin,  il  prenait  en  pension  des  jeunes  gens  qu’il  pré- 
parait aux  examens  du  collège  de  la  Trinité.  Il  s’avisa  de 


chercher  de  nouvelles  ressources  dans  la  publication  de 
quelques  nouvelles  (Montorio,  le  jeune  Irlandais,  le  Chef 
Milésip))),  qui  ne  lui  donnèrent  que  bien  peu  d’argent  et 
de  renommée.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  sa  tragédie  de 
Dertram,  jouée  sur  le  théâtre  de  Drury  Lane  en  1816 
avec  un  immense  succès.  On  peut  assez  bien  apprécier 
celte  œuvre  singulière  jiar  la  traduction  libre  qu’en  ont 
donnée  MM.  Taylor  cl  Ch.  Nodier,  sous  le  litre  de  Ber- 
tram,  ou  le  Château  de  Saint-Aldobrand,  1821,  in-8".  Le 
révérend  Maturin,  enivré  de  ce  triomphe,  donna  un  libre 
essor  b son  goût  pour  la  dépense,  qu’il  essaya  vainement 
de  soutenir  ensuite  par  ses  tragédies  de  Manuel  et  de 
Fredolpho , qui  n’eurent  aucun  succès.  Son  poème  de 
l’Univers  et  ses  romans  Pour  et  contre,  ou  les  Femmes; 
Melmoth  , ou  l’Homme  errant , et  les  Albigeois,  réussirent 
mieux.  Tous  les  romans  de  Maturin  ont  été  traduits  en 
français.  On  cite  comme  assez  remarquables  6 Sermons 
de  controverse  qu’il  prêcha  pendant  le  carême  de  1824. 
Il  mourut  le  30  octobre  de  la  même  année  à Dublin. 
Comme  romancier  et  comme  poète  dramatique,  il  a quel- 
que rapport  avec  M™'*  RadclilTe,  par  sa  touche  énergique, 
son  coloris  sombre  et  son  penchant  pour  les  horreurs 
surnaturelles.  , 

MATURIIVO  DA  FIRENZA  , peintre  italien,  né 
b Florence  vers  la  fin  du  15«  siècle,  fut  élève  de  Raphaël, 
travailla  aux  embellissements  du  V’alican,  et  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Polydore  de  Caravage.  Ces  deux  ar- 
tistes exécutèrent  ensemble  un  grand  nombre  de  tableaux 
b fresque  et  b l’huile,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
le  Triomphe  de  Camille  ; le  Supplice  de  Périllus  enfermé 
dans  le  taureau  de  Phalaris  ; plusieurs  batailles  très- 
belles  ; l’Histoire  de  Niobé  qui  passait  pour  leur  chef- 
d’œuvre.  Chérub.  Alhcrli  et  Santc-Bartoli  ont  gravé  les 
compositions  de  ces  peintres  que  le  temps  ou  la  barbarie 
ont  épargnées.  Le  sac  de  Rome,  en  1527,  ayant  séparé 
les  deux  amis,  Polydore  s’enfuit  b Naples,  et  Malurino, 
atteint  de  la  peste,  mourut  quelque  temps  après. 

MATUSZEWIC  (Tiiadéë),  né  dans  le  palalinat  de 
Brzcsc-Litcwski  vers  1764,  fut,  en  1788,  élu  nonce  de 
son  palalinat  pour  la  diète  de  4 ans.  Ce  fut  lui  qui,  b la 
séance  du  5 mai  1791,  lut  le  rapport  de  la  députation 
qui  avait  été  chargée  de  rédiger  l’acte  fondamental.  La 
confédération  de  Targowitze  ayant  détruit  toutes  ses  es- 
pérances, Matuszevvic  abandonna  les  affaires.  En  1794, 
Kosciusko  l’appela  au  conseil  de  l’administration  civile. 
La  Pologne  ayant  cessé  d’être,  il  rentra  dans  la  retraite, 
et  épousa  une-comtesse  Przebendovvska,  parcnledu  prince 
Adam  Czartoryski,  ce  qui  établit  des  liaisons  intimes 
entre  les  deux  familles.  Maluszcwic,  dont  les  possessions 
étaient  situées  dans  la  partie  autrichienne  de  la  Pologne, 
ne  prit  aucune  part  aux  mouvements  de  1806  et  1807. 
En  1809,  il  reparut  etaccompagua  le  comte  Potocki,  qui 
se  rendit  à Vienne  pour  plaider prèsde  Napoléon  la  cause 
des  Polonais.  Frédéric-Auguste,  grand-duc  de  Varsovie, 
l’appela  au  conseil  d’État,  et  il  lui  confia  le  ministère  des 
finances.  Ce  poste  devint  extraordinairement  pénible  en 
1812,  lorsque  les  armées  françaises,  marchant  vers  Mos- 
cou, se  jetèrent  comme  un  torrent  sur  la  Pologne.  Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  la  retraite,  Maluszewic 
fut  rappelé  en  181b  par  l’empereur  Alexandre,  qui  lui 
confia  le  ministère  des  finances.  Il  assista  à la  séance  de 
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1818,  la  première  qui  fut  tenue  après  le  rétablisse- 
ment du  royaume.  Sa  santé  était  très-altéréc  ; la  même 
année,  d’après  l’avis  des  médecins,  il  se  rendit  en  Italie. 
A peine  arrivé  à Bologne,  il  fut  emporté  par  une  maladie 
aiguë.  Ses  enfants  lui  ont  fait  élever  un  monument  dans 
la  Chartreuse  de  cette  ville.  Il  a laissé  beaucoup  de  poé- 
sies manuscrites,  entre  autres  une  traduction  polonaise 
de  l'Iinaginatioti,  par  Dclillc,  dont  les  beaux  vers  sont 
parfaitement  rendus. 

MAT  Y (Mathieu),  savant  médecin,  né  en  1718  à 
Montfort  près  d’Utrceht,  passa  en  Angleterre  en  1740, 
revint  à Utrecht,  puis  retourna  à Londres  en  1792,  fut 
nommé  sous-bibliotbécairc  du  Muséum  britannique  lors 
de  la  création  de  cet  établissement  en  1733,  fut  admis 
en  1758  à la  Société  royale,  en  devint  secrétaire  perpé- 
tuel en  1763,  et  mourut  en  1776,  bibliotbécaire  en  chef 
du  Muséum.  On  connaît  de  lui  : Essai  su?'  l’usage, 
Utrecht,  1741,  in-12;  Essai  sur  le  caractère  du  gra?id 
inédecm,  ou  Éloge  c?’itique  d’IIer?n.  Boerhuave  , Cologne, 
1747,  in-8®;  Journal  hritan?iique,  la  Haye,  1750-1755, 
21  vol.  grand  in-12  (Maty  a rédigé  les  18  premiers);  des 
Mé??ïoires  {en  anglais)  sur  la  Vie  de  lord  Chesterficld,  en 
tête  de  scs  OEuvres  7nêlces,  1777,  2 vol.  in-4“;  des  No- 
tices dans  les  Transactio?is  philosophiques  et  dans  d’autres 
recueils.  Prosper  Marchand  lui  attribue  des  Poésies  licen- 
cieuses et  des  Commentav'es  sur  Rabelais,  non  moins  ob- 
scènes que  ceux  de  le  Motteux. 

' MATY  (Paul-Henri),  fils  du  précédent,  né  à Londres 
en  1745,  succéda  à son  père  dans  la  place  de  bibliothé- 
caire du  Muséum,  fut  admis,  dans  le  même  temps,  à la 
Société  royale  de  Londres,  en  devint  secrétaire  en  1778, 

! donna  sa  démission  en  1784,  entreprit  un  journal  sous  le 
titre  de  Beview  (la  Revue),  qui  cessa  de  paraître  en  1786, 
et  mourut  à Londres  en  1787.  Il  a traduit  en  anglais  les 
Voyages  de  Biesheck.  Quelques  biographes  lui  attribuent 
la  traduction  française  du  Gem?nœ  7?iarWurie?iscs,  rédigé 
en  latin  par  J.  Bryant  (Londres,  1780-1791,  2 vol. 
in-fol.);  mais  en  ce  cas  son  travail  s’est  borné  au  premier 
volume,  puisqu’on  sait  que  le  second  a été  traduit  par 
L.  Dutens.  On  a publié  aussi  sous  le  nom  de  Maty  un  vol. 
de  Semons  dont  plusieurs  sont  de  prédicateurs  connus. 

MATY  (Charles),  oncle  de  Mathieu,  a publié  un  Dic- 
tioiviaire géographique  u?iive?'sel,  tiré  de  celui  de  Baudrand 
et  autres  géographes,  Amsterdam,  1701 , 1723,  in-8°. 

M AUBERT  DE  GOUVEST  (Jean-Henri),  littéra- 
teur, moins  connu  par  ses  écrits  que  par  ses  aventures 
romanesques,  né  en  1721  à Rouen,  entra  d’abord  dans 
l’ordre  des  capucins;  mais  ayant  reconnu  qu’il  s’était 
trompé  sur  sa  vocation , il  s’enfuit  en  Hollande,  où  il 
obtint  un  passe  port  pour  l’Allemagne , prit  du  service 
dans  l’armée  saxonne,  fut  promu  au  grade  d’officier  d’ar- 
tillerie, abandonna,  à la  paix,  l’état  militaire,  et  fut 
chargé  de  l’éducation  du  fils  de  soii  général.  Ses  indis- 
crétions l’ayant  rendu  suspect  , il  fut  enfermé  dans  une 
forteresse  d’où  il  ne  sortit  qu’en  promettant  de  reprendre 
la  robe  de  Saint-François;  et  on  lui  délivra  à cet  effet  un 
passe-port  pour  Rome.  Après  quelques  mois  d’épreuves 
dans  un  couvent  de  celte  ville,  on  le  renvoya  en  France; 
mais  arrivé  à Mâcon,  il  prit  la  route  de  Genève,  séjourna 
quelque  temps  en  Suisse,  et  passa  ensuite  en  Angleterre. 
Bien  accueilli  d’abord  par  le  lord  Bolingbroke,  il  inspira 
biogr.  i niv. 


ensuite  des  méfiances  bien  ou  mal  fondées , qui  l’obligè- 
rent à repasser  en  Hollande.  Des  brochures  qu’il  publia 
dans  l’intérêt  de  la  cour  de  Saxe  indisposèrent  le  roi  de 
Prusse  Frédéric  II,  qui  demanda  son  bannissement.  Il 
passa  à Bruxelles,  sc  détermina  ensuite  à rentrer  en 
France,  avec  l’espoir  d’être  employé  par  le  maréchal  de 
Belle-lsle;  mais  la  mort  de  ce  ministre  trompant  son 
attente,  il  retourna  en  Allemagne,  se  fit  directeur  d’une 
troupe  de  comédiens,  fut  arrêté  bientôt  comme  moine  fu- 
gitif et  vagabond,  et  jeté  dans  un  cachot  où  il  resta 
1 1 mois.  Étant  parvenu  .à  s’évader,  il  se  rendit  à Amster- 
dam, où,  2 jours  après  son  arrivée,  il  fut  remis  en  pri- 
son, à la  requête  d’un  libraire  de  la  Haye.  Il  y passa 
2 ans  au  bout  desquels,  ayant  gagné  son  procès  contre  le 
libraire,  il  partit  pour  se  rendre  dans  une  cour  du  Nord, 
où  il  était,  disait-il,  appelé;  mais  il  mourut  en  chemin,  à 
Altona,  en  1767.  Dans  le  cours  d’une  vie  aussi  agitée, 
Maubert  publia  un  grand  nombre  d’écrits  dont  la  liste  se 
trouve  dans  la  F?'ance  littéraire,  édition  de  1769.  Les 
seuls  connus  maintenant  sont  ; Testa?)ie?it  politique  du 
cai'dmal  Alheroni,  1755,  in-12;  Ilistoû'e  politique  du  siè- 
cle, etc.,  1734,  2 vol.  in-12;  Maubert  publia  sous  le 
même  titre  un  ouvrage  dont  le  précédent  est  en  quelque 
sorte  le  sommaire,  Londres,  1754,  tome  pf,  in-4®,  le 
seul  qui  ait  paru  ; Teslame?it  politique  du  chevalier  de 
Walpole,  1767,  2 vol.  in-12;  Lelli'es  du  chevalier  de 
Talbot,  1768,  2 vol.  in-12. 

MAUBURNE  (Jean),  abbé  de  Liviy,  écrivain  ascé- 
tique, né  à Bruxelles  vers  1460,  entra  dans  la  maison 
des  chanoines  réguliers  du  mont  Saint-Agnès,  et  y rem- 
plit divers  emplois,  travailla  ci  la  réforme  de  son  ordre  en 
France,  devint  prieur  de  l’abbaye  de  Livrycn  1500,  et 
mourut  à Paris  en  1502.  Il  avait  acquis  une  grande  ré- 
putation par  ses  pieux  écrits,  dont  la  liste  détaillée  se 
trouve  dans  Foppens  et  dans  Fabricius.  Nous  citerons 
seulement  : Bosetu??i  exercitioruni  spiritualiuni  et  sacrar. 
sneditatiommi,  Bâle,  1491,  1504;  réimprimé  plusieurs 
fois  ; De  Viris  iUusl?'ibus  sui  ordhiis , sett  venatorhm  ca- 
no?iicor.  regulai'ium,  ouvrage  resté  manuscrit  à St. -Mar- 
tin de  Louvain. 

MAUCIIARD(Burkitard-David),  médecin  allemand, 
né  le  19  avril  1696,  était  fils  d’un  médecin  distingué  de 
Marbach.  11  fil  scs  premières  études  au  collège  de  Stult- 
gard,  et  passa  ensuite  à Tuniversité  de  Tubingue  puis  à 
celle  d’Altdorf.  Revenu  auprès  de  son  père,  il  exerça  la 
médecine,  mais  il  quitta  de  nouveau  sa  patrie  pour  voya- 
ger, et  SC  rendit  à Strasbourg,  puis  à Paris,  où,  pendant 
2 ans,  il  s’appliqua  surtout  à l’observation  des  maladies 
de  l’œil.  Après  avoir  été  quelque  temps  médecin  de  la  cour 
de  Stuttgard,  il  fut,  en  1728,  appelé  à la  chaire  d’anato- 
mie et  de  chirurgie  à l’université  de  Tubingue,  mais  il 
interron)pit  deux  fois  ses  cours  pour  suivre  l’armée  du 
duc  de  Wurtemberg.  Il  mourut  à Tubingue,  en  1751. 
Mauchard  avait  publié,  de  1718  à 1751,  un  grand  noiiir 
bre  de  Dissertations  qui  furent  réunies  par  Chrétien-Fré- 
deric  Rcuss,  sous  ce  litre  : Dissertationcs  mediew  seicctæ 
Tubingenses,  oculi  hu??iani  affectas  niedico  chirurgicœ  con- 
side?'atos  sistentes,  Tubingue,  1785,  2 vol.  in-S". 

MAUCHARD  (David),  fils  du  précédent,  né  à Tu- 
bingue, en  1735,  embrassa  la  carrière  paternelle,  devint 
professeur  extraordinaire,  et  mourut  en  1767.  On  a do 
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lui  : Disserlatio  : yuvtmi problcma  citiruryicum  de  extrac- 
tione  cataraclœ  ultra  perficicnda,  Tubingue,  1752,  in-A®  ; 
Therapia  purpurœ  rccentiori  tiitior  solidiorque,  Tubin- 
gue, 1762,  in-i®. 

MAUCIlRESTIErV  DE  VATTEVILLE.  Voyez 
MOKTCIIRESTIEIV. 

MAUCOMRLE  {Jean-François-Dieudonné),  littéra- 
teur, ne  en  1735,  était  fils  du  trésorier  des  ponts  et 
chaussées  de  la  généralité  de  Metz.  Il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes;  mais  la  délicatesse  de  sa  santé  l’obligea 
bientôt  d’y  renoncer,  et  il  chercha  dans  la  culture  des 
lettres  un  utile  délassement  et  des  consolations.  Il  publia 
en  1765  : les  Amants  désespérés,  ou  la  Comtesse  d’Olin- 
val:  c’est  l’histoire  de  l’infortunée  marquise  de  Ganges, 
qu’il  a rendue  encore  plus  horrible  et  plus  révoltante 
en  en  disposant  les  événements  pour  le  théâtre.  Des 
études  d’un  genre  plus  agréable  l’occupèrent  quelque 
temps;  et  il  venait  de  s’essayer  avec  succès  dans  l’histoire, 
lorsqu’une  maladie  de  poitrine  l’enleva  aux  lettres  et  à 
l’amitié,  le  20  novembre  1768.  On  a encore  de  lui  : 
Nilophar,  anecdote  babylonienne  ; ['Histoire  de  A/™®  d’Er- 
neville,  écrite  par  elle-même,  2 vol.  in-12;  Abrégé  de 
l’histoire  de  Nîmes,  2 parties,  in-8®,  figures. 

MAUCOU,  lieutenant  général,  né  à Bayonne  en 
1745,  entra  au  service  à l’âge  de  21  ans.  Parvenu  au 
grade  d’adjudant  sous-ollîcicr  dans  le  régiment  de  Viva- 
rais,  il  accepta  en  1786  un  emploi  dans  l’administration 
maritime  à Bayonne  : il  était  sous-chef  au  bureau  des 
fonds  quand  éclata  la  révolution.  Bientôt  il  repartit  pour 
l’armée.  Après  avoir  gagné  tous  ses  grades  par  des  ac- 
tions d’éclat  ou  des  blessures,  il  fut  nommé  sur  le  champ 
de  bataille  général  de  brigade,  le  17  |)luviôse  an  ii,  puis 
général  de  division,  le  25  germinal  suivant.  Bonaparte, 
dans  lequel  il  avait  d’abord  cru  voir  un  second  Monde, 
demanda  l’empire  : le  vote  du  général  Maucou  fut  néga- 
tif. On  le  mit  aussitôt  à la  retraite  avec  une  modique 
pension.  Il  mourut  à Sallier  près  de  Toulon,  en  1 827. 

MAUCROIX  (François  de),  littérateur,  né  à Noyon 
le  7 janvier  1619.  fit  ses  études  à Paris,  suivit  d’abord  la 
carrière  du  barreau,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement; 
mais  bientôt  dégoûté  de  cette  profession,  il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  et,  par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnages importants,  obtint  un  canonicat  à Reims,  puis 
un  autre  bénéfice  qui  lui  assurèrent  une  fortune  honnête 
et  indé|)cndante.  Une  affection  très-vive  qu’il  avait  con- 
çue, étant  avocat,  pour  M'*«  de  Joyeuse,  depuis  marquise 
de  Brosses,  fut  la  cause  des  seuls  chagrins  qui  traver- 
sèrent sa  vie.  Après  la  mort  de  cette  dame,  il  trouva  de 
grandes  consolations  dans  la  religion,  la  culture  des  let- 
tres et  l’amitié.  La  sagesse  des  goûts  et  la  modération  des 
désirs  de  Maucroix  lui  procurèrent  une  longue  carrière 
qu’il  termina  à Reims  le  9 août  1708.  Sa  célébrité  est 
moins  fondée  sur  ses  ouvrages  que  sur  ses  liaisons  avec 
les  grands  hommes  de  son  siècle,  et  surtout  avec  la  Fon- 
taine. Ces  deux  hommes  excellents  avaient  même  fran- 
chise de  caractère,  même  chaleur  dans  l’amitié;  et  leur 
attachement  réciproque  qui  avait  commencé  presque  au 
sortir  de  l’enfance,  n’éprouva  jamais  le  moindre  nuage. 
On  a de  Maucroix  des  ouvrages  assez  nombreux  qui 
consistent  presque  tous  en  traductions. 

HIAUDOUD  (CoTnB  el  Moulouk  Sciieiiab  el  Daulah 


Aboul  Fetiiaii),  7®  sultan  de  la  dynastie  des  Gaznc- 
vides,  monta  sur  le  trône  en  1041  (452  de  l’hégire),  at- 
taqua, sous  le  prétexte  de  venger  la  mort  de  son  père. 
Mohammed,  son  oncle,  qu’il  accusait  d’en  être  l’auteur, 
le  poursuivit  jusque  dans  l’Indoustan,  le  prit  à la  suite 
d’une  bataille  sur  les  bords  du  Sind,  et  le  fit  mettre  à 
mort.  C’est  en  mémoire  de  cette  victoire  que  fut  fondée  la 
ville  de  Feth-Ahad.  Maudoud,  vaillant  et  actif,  mais  es- 
clave de  scs  passions,  changeant  fréquemment  de  vizirs 
et  de  généraux,  injuste  et  ingrat  envers  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  fit  beaucoup  de  mécontents,  donna  lieu  à plu- 
sieurs révoltes  dans  scs  immenses  États,  et  mourut  à 
Gaznah  en  1049  (441  ),  à l’âge  de  29  ans,  et  dans  la 
9®  année  de  son  règne. 

MAUDOUD  ( Cherif  EoDAULAn  ) , fameux  capitaine 
turc,  fut  fait  roi  doMoussoul  l’an  1 106  (500)  par  Moham- 
med, sultan  de  Perse,  et  commanda  en  chef  l’armée  mu- 
sulmane que  le  sultan,  secondé  par  scs  vassaux,  envoya 
en  Syrie,  dans  l’année  1111,  pour  combattre  les  Francs, 
maîtres  du  royaume  de  Jérusalem.  Après  avoir  ravagé 
la  Mésopotamie,  et  assiégé  vainement  les  villes  d’Édesse, 
d’Antioche,  ainsi  que  plusieurs  autres,  Maudoud  fut  forcé 
de  revenir  à Moussoul.  Mais  l’année  suivante,  à l’issue 
d’une  expédition  plus  heureuse  contre  les  Grecs  dans  l’A- 
sie Mineure,  il  reparut  en  Syrie  : surpris  et  battu  d’a- 
bord^par  le  comte  Josselin,  il  prit  bientôt  sa  revanche; 
ayant  joint  ses  troupes  à celles  du  roi  de  Damas,  il  rem- 
porta sur  Josselin  et  sur  Baudouin , roi  de  Jérusalem, 
une  victoire  signalée  dans  les  environs  de  Tibériade,  le 
50  juin  1115.  Obligé  ensuite  de  suspendre  les  hostilités, 
à cause  des  chaleurs  excessives,  il  se  relira  à Damas,  où 
bientôt  il  péril  assassiné  par  un  Ismaélien,  que  les  histo- 
riens croient  avoir  été  l’instrument  de  la  défiance  ou  de 
la  haine  du  roi.  Maudoud  est  désigné  par  les  historiens 
grecs  et  latins  des  croisades  par  les  noms  corrompus  de 
Menduc,  Malduc,  Maledoclus  cl  Mandulfe. 

MAUDOUD  (CoTUB  Eddyn),  5®  roi  de  Moussoul,  de 
la  dynastie  des  Alabeks,  monta  sur  le  trône  l’an  1149 
(544),  ne  prit  qu’une  part  indirecte  aux  guerres  de  Nour- 
Eddyn,  son  frère,  roi  d’Alep,  contre  les  chrétiens,  et  ren- 
dit ses  États  florissants  par  scs  vertus  pacifiques.  Les 
historiens  orientaux  allribucnl  la  prospérité  du  règne  de 
ce  prince  aux  grandes  qualités  de  son  vizir  Djemal  Ed- 
dyn, qui  avait  conservé  aux  enfants  de  Zenghy  les 
royaumes  de  Moussoul  et  d’Alep.  Toutefois  ce  ministre 
ne  [lUt  échap[)er  aux  traits  de  l’envie.  Arrêté  par  l’ordre 
du  roi,  il  termina  ses  jours  dans  une  prison,  l’an  559  de 
l'hégire.  Maudoud,  à peine  âgé  de  40  ans,  cl  après  un 
règne  de  21 , mourut  en  565  (1170  de  J.  C.),  regretté  de 
tous  scs  sujets,  qu’il  avait  traités,  grands  et  petits,  avec 
la  même  bienveillance  et  une  égale  justice. 

MAUDRU  (Jean-Antoine),  évêque  constitutionnel, 
de  Saint-Dié,  né  le  5 mai  1748  à Adomp,  exerça  les 
fonctions  de  vicaire,  puis  de  curé  dansja  commune  d’Aj  - 
doilcs,  fut  nommé  en  1791  à l’épiscopal  des  Vosges. 
.\rrété  pendant  la  Terreur,  il  ne  dut  la  liberté  cl  peut- 
être  la  vie  qu’à  la  révolution  du  9 thermidor.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  y réorganisa  le  culte  catholique  avec 
le  zèle  le  plus  ardent  et  s’attira  par  là  de  nouvelles  per- 
sécutions. Après  la  conclusion  du  concordat,  il  donna  .sa 
démission  de  son  siège  ahisi  que  tous  scs  collègues,  cl 
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accepta  la  cure  de  Slenay  qu’il  desservit  jusqu’en  août 
d81K.  Poursuivi  de  nouveau,  il  se  démit  de  sa  cure, 
croyant  sc  soustraire  par  ce  sacrifice  à l’acharnement  de 
ses  ennemis  ; mais  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Tours, 
où  il  resta  dans  l’exil  jusqu’après  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre. Il  put  alors  venir  habiter  les  environs  de  Paris, 
et  mourut  à Bclleville  le  15  septembre  1820.  Maudru  a 
publié  divers  opuscules,  réimprimés  pour  la  plupart  dans 
les  Annales  de  la  religion.  Le  plus  curieux  pour  l’histoire 
du  temps  est  le  Précis  historique  des  persécutions  dirigées 
par  l’esprit  de  parti  dans  l’Etat  et  dans  l’Église  contre 
M.  Maudru...  en  1815,  Paris,  1818,  in-4“. 

MA.UDUIT  (Michel),  savant  théologien,  né  en  IC44 
à Vire  en  Normandie,  entra  jeune  dans  la  congrégation 
dcI’Oratoirc,  y professa  longtemps  les  humanités,  se  voua 
ensuite  à la  prédication  et  à l’instruction  du  peuple  des 
campagnes,  et  mourut  retiré  dans  la  maison  de  son  ordre 
à Paris  le  19  janvier  1709.  Il  possédait  à fond  le  latin, 
le  grec  et  l’hébreu,  et  avait  cultivé  la  littérature  dans  sa 
jeunesse.  On  a de  lui  : Mélanges  de  diverses  poésies,  etc., 
1681 , in-12  ; les  Psaumesde  David,  traduits  en  vers  fran- 
çais, in-12,;  Dissertation  sur  la  goutte,  1687,  1689, 
in-12  ; Traité  de  la  religmi  contre  les  athées,  les  déistes,  eic., 
1697,  1698,  in-12;  Analyse  de  l’Évangile,  etc.,  avec 
des  dissertatioQS  sur  les  endroits  difficiles,  et  années  sui- 
vantes, 7 vol.  in-12  ; Méditations  pour  une  retraite  ec- 
clésiastique de  dix  jours,  in-12,  souvent  réimprimées.  Il 
a laissé  manuscrite  une  traduction  complète  du  Nouveau 
Testament,  et  un  ouvrage  sur  le  quiétisme  dans  les  prin- 
cipes de  Bossuet. 

MAUDUIT  (Israël),  écrivain  politique,  né  en  1708 
à Bermondsey,  ou  suivant  d’autresà  Exeter  en  Angleterre, 
renonça  à l’état  ecclésiastique  pours’adonncraii  commerce 
et  se  fit  connaître  par  la  publication  de  quelques  pam- 
phlets qui  lui  valurent  d’être  employé  comme  agent  de 
la  province  de  Massachusett.  On  croit  que  Mauduit  alla 
habiter  quelque  temps  la  France  ; il  mourut  en  1787.  On 
a de  lui  : Short  View  of  the  Hist.  ofthe  New  Englands 
Colonies,  1769;  Leltcrs  of  gov.  Hutchinson , 1774,  etc.; 
Considérations  sur  la  guerre  d’Allemagne,  1760,  in-12, 
et  la  traduction  française  du  Mémoire  sur  l’administration 
des  finances  de  l’Angleterre,  par  Grenville,  1768,  in-4®. 
Barbier  lui  attribue:  Situation  des  finances  en  Angleterre, 
Paris,  1769,  in-4®. 

MAUDUIT  (Antoine-René),  professeur  de  mathé- 
matiques à l’école  des  ponts  et  chaussées,  et  de  géomé- 
trie au  collège  de  France,  né  à Paris  le  17  janvier  1731, 
mort  le  6 mars  1815  , a été  proclamé  par  J.  Lalande, 
l’un  des  meilleurs  professeurs  qu’on  eut  vus  dans  la  ca- 
pitale. On  a de  lui  : Éléments  des  sections  coniques,  etc., 
1757,  in-8®;  Introduction  aux  éléments  des  sections  co- 
niques, 1761;  Principes  d’astronomie  sphérique,  1765, 
in-8®;  Leçons  de  géométrie  théorique  et  pratique , 1772, 
in-8®;  1809,  2 vol.  in-8®;  Leçons  élémentaires  d’arith- 
métique, 1780,  in-8°;  1804,  in-8®;  Psaumes  traduits  en 
vers  français,  1814,  in-12  : c’est  un  essai  qui  ne  contient 
que  neuf  psaumes  ou  cantiques  paraphrasés. 

MAUDUIT- DUPLESSIS  (Thomas -Antoine),  colo- 
nel français,  né  le  12  septembre  1755  à Ilcnnebon  (Bre- 
tagne), avait  à peine  12  ans  lorsqu’il  prit  la  résolution 
d’aller  visiter  la  Grèce,  .^yant  quitté  furtivement  son  col- 


lège avec  deux  de  ses  camarades  qui  partageaient  son 
ardeur,  il  se  rend  à pied  à Marseille,  s’y  embarque,  par- 
court la  Grèce,  ses  îles,  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  ar- 
rive en  Égypte,  est  attaqué  de  la  peste  avec  ses  deux 
compagnons,  échappe  seul  à ce  fléau  et  passe  ensuite  à 
Constantinople,  où  l’ambassadeur  de  France  lui  fournit 
les  moyens  de  retourner  dans  sa  famille.  Revenu  en  France 
il  se  réconcilia  avec  son  père,  auquel  il  présenta  pour 
excuse  les  plans,  dessinés  de  sa'main,  des  endroits  les 
plus  fameux  qu’il  avait  visités.  Quelque  temps  après  il 
entra  dans  l’artillerie,  et,  lors  de  la  guerre  d’Amérique, 
servit  avec  distinction  dans  l’armée  du  général  Rocham- 
beau,  fut  élevé  au  grade  de  major,  reçut  la  décoration 
de  Cincinnatus  et  la  croix  de  Saint-Louis,  revint  en 
France  à la  paix,  et  passa,  en  1787,  au  commandement 
du  régiment  du  Port-au-Prince,  à Saint-Domingue.  Lors 
des  premiers  troubles  de  cette  île,  en  1789,  Mauduit 
réussit  à maintenir  l’ordre,  et  concourut  à la  dissolution 
de  l’assemblée  coloniale  de  Suint-Marc.  Mais  les  régiments 
d’Artois  et  de  Normandie,  envoyés  d’Europe  et  débar- 
qués au  Port-au-Prince,  persuadèrent  aux  soldats  du  ré- 
giment de  Mauduit,  dont  la  discipline  n’avait  point  été 
altérée  jusqu’alors,  que  leur  colonel  les  trompait  par  de 
faux  ordres  reçus  de  France.  En  vain  quelques  officiers  se 
dévouèrent  pour  sauver  ce  chef  : arraché  de  sa  maison  par 
scs  propres  soldats  qu’excitait  un  rassemblement  de  colons 
forcenés,  Mauduit  fut  massacré  le  4 mars  1791.  M.  De- 
lafosse  de  Rouville  a publié  l'Éloge  historique  du  chevalier 
Mauduit- Duplessis , Scnlis,  1818,  in-8®. 

MAUGARD  (Antoine),  littérateur,  néà  Éhateauvoué, 
diocèse  de  Metz,  le  17  août  1759,  fut  employé  en  1744 
pour  la  recherche  et  la  vérification  des  anciens  monu- 
ments de  droit  et  d’histoire,  eut  aussi  le  titre  de  généa- 
logiste de  l’ordre  de  St. -Hubert  de  Bar  et  de  plusieurs 
chapitres,  se  livra  pendant  la  révolution  à des  travaux 
sur  les  langues  latine  et  française,  fut  compris  par  la 
Conventjion  , en  1795,  au  nombre  des  gens  de  lettres 
ayant  droit  à des  secours  , et  mourut  le  22  novembre 
1817.  On  a de  lui  : Remarques  sur  lanoblessc,  dédiées  aux 
assemblées  provinciales , 1787,  1788,  in-8®;  Lettre  à 
M,  Chérin  sur  son  Abrégé  chronologique,  etc.,  1788, 
in-8®;  Code  de  iawoWesse,  1789,  in-8®  ; Annales  de  France, 
1790,  2 vol.  in-8®  ; c’est  un  journal  ; Discours  sur  l’uti- 
lité de  la  langue  latine,  etc.,  1808,  in-8®  ; Remarques  sur 
la  grammaire  latine  de  Lhomond , 1808,  in-8®  ; Cours  de 
langue  française  et  latine,  1809,  11  vol.  in-8®,  ouvrage 
qui  manque  d’ordre , mais  riche  en  exemples,  et  l’un  de 
ceux  que  l’on  ne  peut  trop  recommander  aux  maîtres. 
Malgré  son  étendue  qui  peutbien  paraître  un  peu  longue, 
il  n’est  point  terminé. 

flIAUGER,  littérateur,  mort  à Versailles  vers  1755, 
avait  servi  dans  les  gardes  du  corps.  On  connaît  de  lui 
un  poëme  suv  l'Origine  des  gardes  du  corps,  1745,  in-12, 
et  3 tragédies  très-médiocres,  Ameslris,  Coriolanct  Chos- 
roès  : la  dernière  fut  représentée  sans  succès  en  1752. 

MAUGER,  connu  par  le  prénom  de  Marat,  qu’il 
avait  substitué  à celui  de  son  patron,  fut  un  de  ces  fé- 
roces agents  que  le  comité  de  salut  public  envoyait  dans 
les  départements.  Sa  conduite  atroce  à Troyes  et  à Nancy 
ayant  excité  les  plaintes  des  autorités  révolutionnaires,  le 
comité  directeur  ordonna  son  arrestation  ; et  Marat  Mau- 
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gcr,  conduit  à Paris,  fut  enfermé  à la  Conciergerie.  Tour- 
menté de  remords  , il  y mourut  dans  les  plus  horribles 
convulsions  vers  la  fin  de  novembre  1793. 

MAUGERAItD  (Jean-Baptiste),  né  à Auzeville 
(Lorraine) en  1740,  entra,  à l’âge  de  18  ans,  dans  la  con- 
grégation de  St. -Vannes,  devint  successivement  professeur 
au  collège  de  St.-Sympboricn  à Metz,  bibliotbécaire  de 
l’évêque  de  cette  ville,  secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
et  doyen  de  l’abbaye  de  Cliimai.  Il  quitta  la  France  à la 
révolution,  y rentra  2 ans  après,  fut  nommé  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Metz,  lors  du  concordat,  commissaire  du 
gouvernement  pour  les  objets  d’arts  dans  les  quatre  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  mourut  à Metz 
dans  le  mois  de  juin  1815.  Il  s’était  livré  spécialement  à 
l’étude  des  antiquités  et  de  la  topographie  de  sa  ville  na- 
tale. On  ne  connaît  de  lui  que  deux  morceaux  publiés  dans 
le  Journal  encyclopédique,  cl  dans  {'Esprit  des  journaux  : 
le  premier  est  une  Lettre  sur  une  édition  de  Terence  ; le 
second  est  une  Notice  originale  des  OEuvres  de  Ilrosvite. 

MAUGRAS  (Jean-Baptiste),  professeur  de  philoso- 
phie, naquit  au  mois  de  juillet  17G2,  au  village  de  Fres- 
nes, en  Franche-Comté.  Après  avoir  fait  scs  premières 
études  chez  un  oncle,  instituteur  laïque  à Jnsscy.  ville  de 
la  même  province,  il  alla  les  achever  à Paris,  au  sémi- 
naire du  Saint-Esprit.  Là,  se  décida  sa  vocation  pour 
l’enseignement.  Pendant 2 années,  Maugras  suppléal’abbé 
Royou,  dans  la  chaire  de  philosophie,  au  collège  de  Louis 
le  Grand.  En  1789,  il  fut  nommé  titulaire  de  la  meme 
chaire  au  collège  de  Montaigu.  Maugras  combattit  coura- 
geusement toutes  les  erreurs,  comme  toutes  les  violences 
de  la  révolution  ; la  justesse  de  son  esprit  le  maintint  dans 
cette  ligne  de  modération,  où  réside  la  vérité  en  philoso- 
phie. Il  conserva  le  privilège  si  rare  de  ne  pas  changer 
d’opinion,  et  il  put,  en  1850,  publier,  en  l’imprimanttex- 
tucllement,  son  coursdel791,souscetitrc:CoMrsc7énic/i- 
tairede  philosophie  morale,  Maugras  continua  scs  leçons  jus- 
qu’au 10  août.  Alors  tout  enseignement  devint  impossible. 
Il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’en  1800,  qu’ilfut  appelé  à 
professer  la  philosophie,  dans  deux  grandes  institutions 
récemment  fondées  à Paris,  celle  de  Dubois-Loysau  et  le 
collège  Sainte- Barbe,  relevé  pardeLanneau.  Versia  même 
époque,  il  fut  nommé  professeur  d’économie  politique 
dans  un  autre  établissement,  connu  sous  le  nom  d’Aca- 
démie  de  législation,  et  qui  a subsisté  jusqu’au  rétablisse- 
ment de  l’école  de  droit,  par  Napoléon.  Ce  fut  surtout  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  que  le  cours  de  Maugras  prit 
une  grande  importance.  En  rétablissant  l’enseignement 
de  la  philosophie,  après  la  tourmente  révolutionnaire,  il 
avait  été  le  premier  à le  faire  sortir  des  habitudes  routi- 
nières de  la  vieille  école,  en  y introduisant  d’heureuses 
innovations.  En  1821,  Maugras  fut  nommé  membre  de 
la  Légion  d’honneur  ; puis,  en  1825,  chargé  de  remplir, 
comme  professeur  suppléant  , la  chaire  d’histoire  de 
philosophie  ancienne  n la  faculté  des  lettres.  En  1828, 
il  fut  brutalement  évincé  delà  faculté.  Maugras  n’oublia 
jamais  ces  étranges  procédés  d’une  autorité  injuste  à son 
égard.  Tout  faisait  espérer  qu’il  prolongerait  encore  sa 
verte  vieillesse,  lorsqu’une  courte  maladie  l’enleva  le 
17  février  1830.  En  1822,  Maugras  fit  imprimer,  sous 
ce  titre:  Cours  de  Philosophie  (I  vol.  in  8»),  un  ouvrage 
spécialement  destiné  h ses  élèves. 


MAIJLliON  (Alger  de),  sieur  de  Grannier,  né  dans 
la  Bresse  vers  la  fin  du  16®  siècle,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  admis  au  nombre  des  membres  de  l’Aca- 
démie française  en  février  1035  ; mais  il  en  fut  exclu  le 
14  mai  suivant,  sur  la  proposition  faite  par  le  directeur 
de  la  part  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  un  manque  de 
délicatesse.  C’était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  un 
bibliophile  distingué.  Il  vivait  encore  en  1652,  année 
où  Pélisson  publia  son  Histoire  de  l'Académie  ; mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  11  est  îonnu  comme  éditeur 
des 'Mémoires  de  Villeroi,  1622,  in-4",  et  1624,  in-8®  ; 
des  Mémoires  delà  reine  Marguerite,  1628,  in-8®;  des 
Lettres  du  eardinat  d’Ossat,  etc. 

MAULÉON  (LOYSEAU  de).  Voyez  LOYSEAU. 

MAULEVRTER(ÉDOUAKDVicTunNiEN-Cii  Arles-René 
COLBERT,  comte  de),  né  en  1754,  de  l’une  dns  plus 
illusti  es  faïuillcs  de  France,  entra  au  service  sous  le  nom 
de  comte  de  Maulévrier.  Il  était,  à 22  ans,  officier  supé- 
rieur dans  le  régiment  de  Lunéville.  A 27  ans,  il  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire  du  roi  près  l’électeur 
de  Cologne,  frère  de  l’Empereur.  Ce  poste  devint  bientôt 
des  plus  importants.  Placé  à la  porte  de  la  France,  le 
comte  de  Maulévrier  ressentit  un  des  premiers  les  tristes 
conséquences  des  troubles  révolutionnaires.  Lorsque  le 
trône  eut  succombé,  le  comte  de  Maulévrier  donna  sa  dé- 
mission, et  fut  déclaré  émigré.  Rentré  en  France  en  1800, 
ce  ne  fut  que  5 ans  apres,  en  1803,  qu’il  fut  rayé  de  la 
liste.  A leur  retour  les  Bourbons  ratifièrent  son  grade  de 
maréchal  de  camp,  et  lui  rendirent  ses  forêts.  En  1815, 
il  se  consacra  à la  correspondance  de  la  Vendée  avee  le 
roi  exilé,  pendant  que  scs  deux  fils  aînés  étaient  l’un  en 
Espagne  ayecleducd’Angoulôme,  le  second  à Gand  parmi 
les  officiers  qui  avaient  escorté  le  drapeau  blanc.  Lecomte 
de  Maulévrier  se  rappelait  continuellement  son  garde- 
chasse  Stofflet,  auquel  il  avait  dû  la  vie  ; il  eonservait  sa  ! 
bandoulière  et  sa  plaque  comme  un  des  ornements  des  i 
armoiries  de  sa  maison,  et  il  fit  élever  au  général  vendéen  > 
un  monument  qu’on  dans  l’avant-cour  duchàleau.  Mau- 
lévrier mourut  au  mois  d’août  1859. 

MAULTROT  (Gabriel-Nicolas)  , savant  canoniste, 
né  à Paris  en  1714,  fut  reçu  avocat  au  parlement  en 
1753,  plaida  peu,  mais  publia  de  nombreux  écrits  qui 
lui  acquirent  de  la  réputation,  et  mourut  en  1805.  De 
tous  ses  ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Frame 
littéraire,  les  plus  importants  sont  : les  Droits  de  la  puis- 
sance temporelle,  défendus  contre  la  2®  partie  des  actes  du 
clergé  de  1765,  1777,  in-12  ; Mémoire  sur  la  nature  et 
l’autorité  des  assemblées  du  clergé  de  France,  1 777,  in-1 2 ; 
les  Droits  du  second  ordre  (dans  le  clergé)  dé/'endus  con/re 
les  apologistes  de  la  domination  épiscopale,  1779,  2 vol. 
in-12  ; Examen  des  décrets  du  concile  de  Trente  et  de  la 
jurisprudence  française  stii^le  mariage  en  France , 1788, 

2 vol.  in-12;  Discipline  de  l’Église  sur  le  mariage  des 
prêtres,  1790,  in-8®  ; Origine  et  justes  boriuis  de  lu  puis- 
sance temporelle,  etc.,  1789-90,  5 vol.  in-12. 

MAUMONT  (Jean  de),  Maulmont  ou  Malmont,  car 
ce  nom  est  écrit  de  ces  trois  manières  dans  les  anciennes 
chartes.  On  ne  connaît  point  l’époque  de  sa  nais- 
sance ni  de  sa  mort  ; mais  on  trouve , dans  les  ma- 
nuscrits de  l’abbé  Vitrac,  qu’en  158-i,  Jean  de  Maumont 
était  principal  du  collège  de  Saint-.Michel,  autrement 
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appelé  de  Cliaiiac,  qui  avait  été  fondé  eu  1530  par  la 
maison  Ponipadour,  pour  les  étudiants  Limousins,  avee 
la  réserve  que  le  principal  et  le  procureur  de  la  maison 
devaient  être  aussi  limousins.  Duvcrdier  de  Vuuprivas, 
Hibl.  franc.,  page  725,  nous  a conserve  la  liste  des  ouvra- 
ges de  Jean  de  Jlaumont. 

MAUINDRELL  (Henri)  était  chapelain  delà  loge  an- 
glaise d’Alep,  lorsqu’il  partit  en  1607,  avec  14  de  ses 
conqiatrioles,  pour  aller  visiter  les  saints  lieux.  La  rela- 
tion lie  cette  course  a clé  puhiiéc  sous  ce  titre  : Voyage 
d’Alep  à Jérusalem,  à Pâques  de  l’année  1697  , suivi  du 
voyage  de  l’auleur  à Dir  sur  les  bords  de  l’Euphrate  et  en 
Mésopotamie,  Oxford,  1698,  in-S",  Ogurcs  j traduit  en 
français,  Utrceli,  1705,  Paris,  1706,  in-12  : cette  rela- 
tion est  estimée. 

MAUNOIR  (le  P.  Julien),  jésuite,  né,  en  1606,  au 
bourg  de  Saint  George-de-Raintanibaut,  diocèse  de  Ren- 
nes, fut  destiné  par  scs  parents  à l’état  ecclésiastique. 
Après  avoir  achevé  scs  premières  études  , il  fut  admis 
dans  la  société,  en  1626  , et  chargé  de  régenter  les  bas- 
ses classes  au  collège  de  Quimper.  Depuis  l’année  1640, 
il  ne  cessa  de  parcourir  jusqu’à  sa  mort  les  divers  cantons 
de  la  Bretagne  ; cette  province  lui  dut  un  grand  nombre 
d’établissements  pieux,  de  petits  séminaires,  des  maisons 
de  retraite,  etc.;  enfin,  épuisé  de  fatigues,  le  P.  Maunoir 
tomba  malade  à Plevin,  où  il  mourut,  le  28  janvier 
1683,  en  odeur  de  sainteté. 

MAUINOIR  (Charles-Théophile), chirurgien,  naquit 
à Genève  en  1775.  Il  devint  successivement  membre  de 
la  Société  de  physique  et  d’histoire  naturelle  ; chirurgien 
en  chef  de  l’hôpital,  correspondant  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris  et  professeur  dans  la  faculté  des  sciences 
de  Genève.  Il  mourut  à la  fin  de  février  1830,  dans  sa 
maison  de  campagne  à .Marcuse.  Oulic  plusieurs  articles 
insérés  dans  les  recueils  périodiques  de  Genève  et  dans  les 
Mélanges  de  chirurgie  étrangère,  il  avait  publié  : Disser- 
tation sur  la  section  de  l’artère  entre  deux  ligatures,  dans 
l’opération  de  l’anévrisme,  soutenue  à l’École  de  médecine 
de  Paris,  1804,  in-4''. 

MAL'PAS  (Charles  CAUCHON  de),  conseiller  d’État, 
né  à Reims  en  1556,  était  fils  d’un  des  principaux  gen- 
tilshommes du  roi  de  Navarre.  Il  embrassa  le  parti  des 
armes,  devint  à la  fois  capitaine  de  chevau-légers  et  con- 
seiller d’État , se  distingua  au  siège  d’Amiens  en  1598, 
fut  envoyé  deux  fois  en  ambassade  auprès  de  Jacques  I®*', 
roi  d’Angleterre,  et  mourut  chef  du  conseil  de  Lorraine 
en  1629.  On  a de  lui  quelques  poésies  imprimées  à Reims 
en  i 658,  sous  ce  titre  : Peste  de  vers  de  la  composition  de 
feu  très-généreux  seigneur  messire  Charles  de  Maupas,  etc. 

MAUPAS  DU  TOUR  (Henri  CAUCHON  de),  de  la 
famille  du  précédent,  né  en  1606,  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  Henri  IV,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
devint  successivement  abbé  de  St. -Denis  de  Reims,  grand 
aumônier  de  la  reine  Anne  d’Autriche  , évêque  du  Puy 
en  V’elay,  puis  d’Évreux,  et  mourut  en  1680.  Il  passait 
pour  un  des  bons  prédicateurs  de  son  temps.  On  a de 
lui  : Discours  funèbre  sur  l'archevêque  de  Peims,  Gabriel 
de  Sainte-Marie,  1629,  in-S"  ; Vie  de  A/'»®  de  Chan- 
tal, 1044,  in-4®,  souvent  réimprimée  et  traduite  en 
italien  ; Vie  de  St.  François  de  Sales,  1657,  in-4®, 
gravures  j Oraison  funèbre  de  St.  François  de  Paul, 


1661,  in-4®;  Statuts  synodaux , Évreux,  1665,  in-8®. 

MAUPEOU  (René-Charles  de),  né  à Paris  en  1688, 
d’une  famille  anoblie  en  1586,  fut  successivement  avocat 
du  roi  au  Châtelet,  conseiller  au  parlement,  président  à 
mortier,  premier  jirésident,  et  vice-chancelier.  Quoiqu’il 
eût  épousé  en  1712  Anne-Victoire  de  Lamoignon,  petite- 
fille  de  M.  de  Basville,  il  exista  toujours  entre  cette  fa- 
mille et  Waupcoii  une  inimitié,  qui  fut  souvent  funeste 
auxdcux  parties.  Engage  dans  les  querelles  qui  s’élevèrent 
entre  le  ])arlement  et  le  clergé  de  Paris,  à l’occasion  des 
empiétements  de  juridiction  que  ces  deux  corps  se  repro- 
chaient mutuellement,  Maupeou  ne  montra  ni  la  fermeté 
qui  convenait  à son  caractère,  ni  les  lumières  exigées  par 
sa  position.  Il  céda  à son  fils  la  dignité  de  chancelier, 
qu’il  ne  posséda  que  24  heures  , et  mourut  en  1775, 
après  avoir  vu  la  chute  de  son  successeur. 

MAUPEOU  (René-Nicolas-Charles-Augustin  de), 
ne  à Paris  en  1714,  succéda  à son  père  en  1768  dans  la 
place  de  chancelier.  Les  querelles  qui  divisaient  les  par- 
lements et  la  cour  acquirent  par  son  imprudence  une  ac- 
tivité plus  alarmante.  11  crut  mettre  fin  à tous  les  dés- 
ordres par  un  coup  d’autorité.  Le  parlement  de  Paris 
fut  exilé.  Celui  de  Rouen  eut  le  meme  sort.  On  installa 
le  conseil  du  roi  à la  place  des  magistrats  absents,  et  le 
nom  de  parlement  fut  donné  à cette  commission  transi- 
toire : cette  mesure,  considérée  comme  une  violence  exer- 
cée sur  un  corps  illustre  et  aimé  du  peuple,  souleva  l’opi- 
nion publique  ; les  avocats  refusèrent  de  plaider,  et  quatre 
d’entre  eux  ayant  consenti  à paraître  devant  ce  tribunal 
éphémère,  reçurent  le  surnom  flétrissant  des  quatre  Men- 
diants. Le  trouble  était  dans  l’État,  rirritalion  dans  tous 
les  esprits  ; cependant  le  chancelier  tint  bon  et  sa  persi- 
stance fut  sur  le  point  d’etre  couronnée  du  succès.  Les 
plaintes  s’apaisèrent  peu  à peu,  la  justice  reprit  son  cours, 
et  le  nouveau  parlement  obtint  un  moment  de  crédit, 
âlais  ce  calme  n’était  qu’apparent.  Les  divisions  qui  écla- 
tèrent entre  le  chancelier  d’un  côte,  le  duc  d’Aiguillon  et 
une  partie  de  la  cour  de  l’autre,  vinrent  ranimer  les 
troubles.  Le  parti  qui  tenait  pour  les  parlements  , fort 
de  cette  division,  reprit  de  la  consistance.  La  guerre  re- 
commença, d’innombrables  pamphlets  furent  lancés  de 
part  et  d’autre.  Le  procès  de  Beaumarchais  contre  le  con- 
seiller Goezman  intervint  au  milieu  de  ces  circonstances 
et  acheva  de  rendre  méprisable  le  parlement  Maupeou. 
Le  crédit  du  chancelier  commençait  à baisser  ; la  mort  de 
Louis  XV  y porta  le  dernier  coup.  A l’avénement  de 
Louis  XVI,  les  parlements  furent  rappelés  (en  1774),  et 
Maupeou,  disgracié,  fut  exile  dans  ses  terres.  Il  mourut 
ignoré  au  Thuit , près  des  Andelis  , le  29  juillet  1792. 
Quehjue  temps  avant  il  avait  fait  don  à l’État  d’une  somme 
de  800,000  fr. 

MAUPERCIIÉ  (Henri),  peintre  des  paysages  et  gra- 
veur, ne  à Paris,  en  1606,  imita  le  style  d’Hermann 
Swancvelt,  d’après  lequel  il  a gravé  plusieurs  paysages. 
On  présume  qu’il  alla  se  perfeelionner  en  Italie.  Il  était 
de  l’académie  de  peinture  et,  quoique  simple  paysagiste, 
il  fut  nomme  professeur  en  1655.  On  voit  au  château  de 
Fontainebleau  12  paysages  peints  par  Maupcrché  sur  les 
murs  de  la  chambre  où  naquit  Louis  XHI.  Le  temps  les 
a tellement  endommagés,  qu’il  est  difficile  d’en  apprécier 
le  mérite  ; mais  les  gravures  à la  pointe  que  cet  artiste  a 


MAU 


MAU  ( 302 


exécutées,  d’après  scs  propres  compositions,  allcslenlsou 
talent  pour  le  paysage. Maupcrchérnourutà  Paris  en  IG8ti. 

MAUPERTUIS  (Pierhe-Louis  iMOUE.\U  de)  , géo- 
mètre et  astronome,  né  à Saint-Malo  le  17  juillet  l(i98, 
mort  à Bâle  le  27  juillet  1759,  montra  dans  sa  jeunesse 
tin  penchant  égal  pour  les  mathématiques  et  pour  la 
guerre;  mais  h peine  eut-il  obtenu  une  compagnie  de  ca- 
valerie, qu’il  abandonna  la  |)rofcssion  des  armes  poursc 
livrer  entièrement  aux  seicnccs  exactes.  11  entra  à l’Aca- 
démie des  sciences  en  1723,  se  rendit  4 ou  b ansaprès  à 
Londres,  fut  admis  à la  Société  royale,  et,  de  retour  en 
France,  passa  à Bâle,  où  il  gagna  l’amitié  des  frères  Bcr- 
nouilli.  La  réputation  qu’il  s’était  acquise  le  fit  j)lacer, 
en  1750,  à la  tète  des  académiciens  que  Louis  XV  en- 
voya dans  le  Xord  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre. 
Cette  entreprise,  à laquelleMaupertuis  doit  en  partie  son 
illustration  , fut  exécutée  en  un  an  avec  tout  le  succès 
qu’on  pouvait  justement  espérer.  Le  roi  de  Prusse  offrit, 
en  1740,  au  chef  de  cette  expédition  la  présidence  et  la 
direction  de  l’académie  de  Berlin.  Le  savant  servit  dans 
la  guerre  contre  l’.\ulriche,  s’exposa  beaucoup  à la  ba- 
taille de  Mollwitz,  fut  fait  |)risotinier  et  traité  honorable- 
ment par  l’Empereur  et  l’impéralricc-rcine,  qui  lui  ren- 
dirent bientôt  la  liberté.  11  en  profita  pour  visiter  sa 
patrie;  mais  il  retourna  bientôt  en  Prusse.  La  faveur 
toujours  croissante  dont  l’honora  Fiédéric  devint  pour 
lui  la  source  de  chagrins  très-vifs  ; mais  il  se  les  attira 
par  son  caractère  inquiet  et  peut-être  un  peu  jaloux.  En- 
gagé dans  une  dispute  avec  Kœnig  , professeur  de  phi- 
losophie à Franekcr,  sur  une  question  scientifique,  il  vit 
bientôt  Voltaire  se  ranger  parmi  ses  plus  ardents  adver- 
saires. Maupertuis  resta  le  favori  «lu  roi  de  Prusse  et  n’en 
fut  pas  plus  heureux.  Après  avoir  fait  un  voyageen  France 
pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  il  alla  niourirà  Bâlcdans 
les  bras  des  Bcrnouilli.  Comme  écrivain,  il  avait  de  l’es- 
prit, du  feu,  de  l’imagination  ; mais  on  lui  reproche  des 
tours  recherchés , une  concision  affectée  , un  ton  sec  et 
brusque,  un  style  plutôt  roide  que  ferme,  des  paradoxes, 
des  idées  fausses,  une  littérature  médiocre  : en  un  mot, 
il  fit  moins  d’honneur  à l’Académie  française,  dont  il  était 
membre,  qu’à  celle  des  sciences.  On  a recueilli  scs  Ot'u- 
vres,  Lyon,  1750,  4 vol.  111-8°. 

MAIIPEUTUI  (DROUET  de).  Voyez  DROUET. 

M.AUPIN  (M”®,  connue  sous  le  nom  de  M"°) , était 
fille  d’un  secrétaire  du  comte  d’Arniagnac,  nommé  d’Au- 
bigny  : née  vers  1073,  elle  se  maria  très-jeune,  et  obtint 
pour  son  mari  un  emploi  dans  les  aides  , en  province. 
Pendant  son  absence,  elle  fit  connaissance  d’un  nommé 
Scrane,  prévôt  de  salle,  et  se  rendit  avec  lui  à .Marseille; 
elle  avait  ap[tris  à faire  des  armes,  exercice  pour  lequel 
elle  était  passionnée.  IMais  ce  talent  et  celui  de  son  com- 
pagnon de  voyage  ne  suffisant  pas  à leurs  besoins  , ils  se 
firent  comédiens  et  chantcuis  à Marseille  meme.  Le 
maître  d’armes  fut  remplacé  dans  le  cœur  dcM"°Manpin 
par  une  jeune  Marseillaise,  que  ses  parents  envoyèrent 
dans  un  couvent  d’Avignon.  M"®  Mnupin  alla  s’y  présen- 
ter comme  novice  : une  religieuse  étant  morte  pcuapi'cs, 
notre  aventurière  porta  le  cadavre  dans  le  lit  de  son 
amie;  clic  mit  le  feu  à la  chambre  , et , dans  le  tumulte 
que  causa  l’incendie,  disparut  avec  l’objet  de^cs  affec- 
tions. Elle  fut  condamnée  au  feu  par  contumace.  Après 


avoir  eu  quelques  aventures  en  province,  où  elle  était 
toujours  habillée  en  homme,  elle  vint  à Paris,  et,  sous  le 
nom  de  M"®  Maupin,  débuta  à l’Opéra  par  le  rôle  de  Pal- 
las  dans  Cadmus.  Elle  fut  très-applaiidie,  et,  pour  re- 
mercier le  public,  elle  se  leva  dans  sa  machine  et  le  salua 
en  ôtant  son  casque.  Après  la  retraite  de  M"®  Rochois, 
en  1098,  elle  partagea  les  premiers  rôles  avec  M"®*  Des- 
mâtins  et  Moracu.  Ce  fut  alors  qu’il  lui  arriva  une 
aventure  assez  singulière.  Elle  possédait , comme  on  l’a 
dit,  le  talent  de  bien  faire  désarmes.  Ayant  été  insultée 
par  son  camarade  üuméni,  elle  l’attendit  un  soir,  place 
des  Victoires,  habillée  en  homme,  et  lui  demanda  raison 
i’épee  à la  main.  Duméni  refusant  de  se  battre  , .Maupin 
lui  donna  des  coups  de  canne,  et  lui  prit  sa  montre  ainsi 
que  sa  tabatière.  Le  lendemain,  Duméni  racontait  qu’at- 
taqué par  trois  voleurs,  il  leur  avait  tenu  tète,  mais  que 
cependant  ils  lui  avaient  volé  sa  montre  et  sa  tabatière. 
— « Tu  en  as  menti,»  s’écrie  Maupin,  « lu  n’es  qu’un 
lâche;  c’est  moi  seule  qui  l’ai  donné  des  coups  de  bâton, 
et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  voici  ta  montre  et  ta  ta- 
batière que  je  le  rends.  » Thévenard,  autre  camarade 
de  la  Maupin,  l’ayant  aussi  offensée,  et  craignant  le  sort 
de  Duméni,  se  cacha  d’abord  pendant  quelques  semaines, 
mais  finit  par  demander  pardon  à l’actrice.  Loin  d’avoir 
réformé  scs  mœurs  depuis  son  entrée  à l’Opéra,  elle  avait 
vu  au  contraiie  augmenter  ses  goûts  infâmes,  qui  lui 
altirèreiit  plus  d’un  désagrément.  Par  suite  d’agaceries 
indécentes  qu’elle  avait  faites  à une  dame,  il  lui  fallut  un 
jour  se  baltrccontrc  trois  bommes  qui  l’aceompagnaient.. 
Elle  les  tua  tous  les  trois,  et  rentra  tranquillement  dans 
la  salle  de  bal.  Elle  obtint,  dit-on,  sa  grâce  : ce  serait 
donc  pour  une  femme  de  mauvaise  vie  que  Louis  le  Grand 
SC  serait  départi  de  la  sévérité  qu’il  mit  à l’exécution  de 
son  ordonnance  contre  les  duels  ! Quoi  qu’il  en  soit , la 
Maupin  quitta  l’Opéra,  et  partit  pour  Bruxelles.  Elle  y fut 
la  maîtresse  de  l’électeur  de  Bavière  , qui  la  quitta  peu 
de  temps  après  pour  une  comtesse  d’Arcos.  Ce  fut  le 
comte  d’Arcos  lui-même  qui  fut  chargé  de  porter  à la 
belle  délaissée  une  bourse  de  4ü,0ü0  fr.  La  Maupin  lui 
jeta  la  bourse  à la  tète,  en  lui  disant  qu’elle  devait  être 
le  prix  du  métier  qu’il  faisait.  Elle  revint  à Paris,  et 
rentra  même  à l’Opéra.  Après  s’étre  raccommodée  avec 
quelques  anciens  amants,  le  caprice  lui  prit  de  se  rac- 
commoder avec  son  mari,  qu’elle  ra|ipcla  de  sa  province. 
On  ajoute  qu’elle  vécut  avec  lui  dans  une  parfaite  union 
jusqu’à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1701.  En  1705, 
elle  s’était,  au.  moins  pour  la  troisième  fois,  remise  avec 
le  comte  Albert  : elle  eut  même  la  fantaisie  de  le  consul- 
ter sur  le  jjiojet  qu’elle  avait  de  renoncer  au  monde.  Les 
Anecdotes  dramatiques  ^ tome  III,  page  552,  donnent  la 
lettre  que  répondit  le  comte.  M”®  Maupin  exécuta  sa  ré- 
solution, et  mourut  en  1707. 

MAUPIK  , agronome  , sur  lequel  on  a peu  de  ren- 
seignements, né  vers  1740  à Versailles,  avait  été  valet 
de  chambre  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Il  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’éci  its  sur  l’agriculture,  sur  la  plan- 
tation et  la  culture  de  la  vigne,  et  principalement  sur  la 
manière  de  faire  les  vins,  de  les  améliorer.  On  en  trouve 
la  substance  dans  la  Méthode  de  Maupin  sur  la  manière 
de  cultiver  la  vigne  et  l’art  de  faire  le  vin , nouvelle  édi- 
tion, Paris,  an  vu  (1799),  in-8°,  avec  2 planches. 
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3I.VUR  (St.)  disciple  de  saint  Benoit  fut  envoyé  en 
France  dans  le  C«  siècle  par  ce  saint  fondateur,  pour  y 
établir  des  monastères.  Il  esta  remarquer  que  saint  Gré- 
goire de  Tours,  Bède  et  Usuard  ont  gardé  le  silence  sur 
cette  mission,  dont  la  tradition  était  cependant  répandue 
généralement  en  France  dès  le  9”  sièele.  Le  nom  de  Saint- 
Maur  est  celui  qu’avait  adopté  une  congrégation  réformée 
en  1621,  et  qui  s’est  rendue  célèbre  parle  grand  nombre 
de  savants  qu’elle  a produits.  Dom  Tassin  en  a donné 
VIJisloire  Ullcrairc,  in-fol. 

MAUR  d’ATSTIIXES.  Voyes  ATVTINES. 

MAURAKD  (Pieiire),  regardé  comme  le  chef  des 
Albigeois  au  12«  siècle,  est  un  exemple  mémorable  de 
l’influence  qu’exerçaient  alors  les  papes.  A force  de  ca- 
resses on  parvint  à te  faire  comparaitre  devant  un  légat. 
Il  fut  déclaré  hérétique,  jeté  par  le  comte  de  Toulouse 
dans  une  prison,  dont  il  ne  sortit  que  pour  être  fustigé 
par  les  rues  et  faire  publiquetnent  l’abjuration  de  scs 
erreurs.  On  confisqua  scs  biens,  on  le  condamna  <à  une 
amende  de  500  livres  j)csant  d’argent  au  profit  du  comte 
de  Toulouse,  son  seigneur,  et  on  lui  ordonna  de  partir 
pour  Jérusalem,  d’y  demeurer  5 ans  au  service  des  pau- 
vres, avec  promesse,  s’il  revenait,  de  lui  rendre  scs  biens, 
à l’exception  de  ses  châteaux,  qu’on  laissait  démolis  en 
mémoire  de  sa  prévarication.  Maurand  se  soumit  h tout, 
partit  pour  la  terre  sainte,  et,  à son  retour,  fut  nommé 
capitoul  par  ses  concitoyens  en  USi.  11  mourut  en  U 99. 

MAURE  l’ainé,  marchand  épicier  à Auxerre,  fut  dé- 
puté à la  Convention  par  le  département  de  l’Yonne,  en 
1792  : il  n’y  fit  preuve  d’aucun  talent  dans  la  législation 
la  plus  simple  , pas  même  dans  ces  déclamations  ordi- 
naires aux  orateurs  de  ce  temps-là.  On  ne  le  remarque 
que  par  ses  fureurs  révolutionnaires  , et  par  sa  haine 
contre  Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort , sans  appel  et 
sans  sursis,  regrettant,  ajouta-t-il,  que  le  tyran  n’eût  pas 
mille  vies  pour  les  lui  ravir  toutes  h la  fois.  Maure  s’at- 
tacha alternativement  au  char  de  Robespierre,  à celui  de 
Danton  et  à celui  de  Marat.  Le  26  janvier  1794,  à une 
séance  de  la  société  des  Jacobins,  il  se  félicita  de  ce  que 
ce  dernier  l’appelait  son  fils;  honneur  qu’il  méritait,  ilit- 
il,  par  son  amour  pour  la  république  et  son  dévouement 
à ce  martj  r de  la  liberté  et  de  l’égalité.  Fréron  lui  re- 
procha, dans  son  journal,  après  la  révolution  du  9 ther- 
midor, d’avoir  dit  aux  jacobins,  que  du  lard  envoyé, 
pour  le  service  desarmées,  parle  département  des  Basses- 
Pyrénées,  servirait  à graisser  la  guillotine.  Dénoncé  alors 
par  la  ville  d’Auxerre  elle-même,  comme  coupable,  dans 
sou  propre  pays,  de  cruautés  et  d’exactions  de  toute 
espèce,  Maure  fut  bientôt  mis  sous  l’égide  de  l’amnistie 
que  prononcèrent  ses  collègues.  Mais  il  prit  part  à la 
consjiiration  dite  du  2 prairial.  Poui-suivi  par  la  majo- 
rité de  la  Convention,  qui  resta  victorieuse  après  une 
lutte  terrible,  il  se  brûla  la  cervelle,  le  4 juin  1795.  C’é- 
tait une  créature  de  Lcpellcticr  de  Saint  Fargeau;  et  il 
lui  montra,  jusqu’à  sa  mort,  le  dévouement  le  plus  absolu. 

MAUREILLAAI  (Casimir  POITEVIN  , vicomte  de)  , 
général  français,  né  à Montpellier  le  14  juillet  1772,  s’a- 
donna de  bonne  heure  à l’étude  des  mathématiques,  et 
fut,  après  un  brillant  examen,  admis,  le  12  février  1792, 
à l’école  d’ap|>lication  de  Mézières.  Envoyé  bientôt  à 
l’armée  du  Nord,  il  devint  capitaine  du  génie,  en  1793, 


et  fit,  en  cette  qualité,  les  campagnes  de  Prusse  et  des 
Pays-Bas.  Il  se  distingua  surtout  aux  batailles  de  Neer- 
xvinden  et  de  Coiirtray  où  il  fut  nommé  chef  de  bataillon. 
Il  était  seul  oflîcier  du  génie  au  siège  de  Veuloo,  où  une 
armée  jilus  faible  que  la  garnison  ])rit,  avec  des  fusils, 
une  place  hérissée  de  160  pièces  de  canons.  Il  servit  avec 
la  même  distinction  dans  l’armée  du  Rhin,  et  se  signala 
pendant  la  fameuse  retraite  de  Moreau.  Nommé  colonel 
en  1796, il  fut  attaché  à l’expédition  d’Égypte,  et  dirigea 
les  attaques  qui  soumirent  l’île  de  Malte  au  [touvoir 
des  Français.  Remarqué  par  le  général  en  chef  Bona- 
parte, il  fut  employé  dans  les  occasions  les  plus  impor- 
tantes ; mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
du  fameux  Ali,  pacha  de  Janina,  qui  l’envoya  prisonnier 
à Constantinople,  où  il  fut  enferméaux  Sept-Tours,  pen- 
dant près  de  3 ans.  A son  retour,  il  eut  le  commande- 
ment du  génie  à Mantoue,  durant  les  années  1802  et 
1803.  Il  servit  avec  la  même  qualité,  sous  les  ordres  du 
général  Lagrange,  qui  fut,  eu  1804,  chargé  d’une  expé- 
dition aux  îles  Sous-le-Vent.  L’année  suivante,  il  com- 
manda le  génie  du  4“  corps  de  la  grande  armée  dans  la' 
campagne  d’Austerlitz,  contribua  à la  prise  d’Ulm  et  fut 
nommé  général  de  brigade,  le  50  décembre  1805,  à la 
suite  du  combat  d’IIollabrün.  En  1806,  il  remplaça  le 
duc  de  Ragtise,  comme  gouverneur  de  la  Dalmatie,  et  fit 
honorer  son  administration.  Commandant  du  génie  dans 
le  corps  du  prince  Eugène,  pendant  la  campagne  de  Rus- 
sie, il  fut  un  de  ceux  dont  l’âme  trempée  d'acier  supporta 
bravement  les  calamités  inouïes  de  la  retraite.  Chargé 
ensuite  de  la  défense  de  Thorn  avec  une  garnison  compo- 
sée de  troupes  étrangères,  il  la  maintint  fidèle,  au  milieu 
de  la  défection  générale,  soutint4  mois  deblocus,  12jours 
de  tranchée  ouvcj  te,  et  ne  capitula  que  le  7 avril  1813, 
à la  suite  de  l’explosion  de  son  magasin  à poudre.  Après 
avoir  pris  une  part  active  aux  principales  opérations  de 
la  campagne  de  Saxe  jusqu’à  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut 
attaché  au  corps  du  général  Maison,  et  l’un  des  premiers 
à saluer  Louis  XVIII  à son  débarquement  à Calais.  Créé 
lieutenant  général  par  ce  prince,  le  26  avril  1814,  il 
reçut  quelque  temps  après  le  titre  de  vicomte  de  Mau- 
rcillau.  Il  était  chargé  de  la  délimitation  des  frontières  de 
l’État  quand  il  mourut  à Metz,  le  23  mai  1819. 

MAUREL  (l’abbé  BarHiélemi),  né  en  juin  1758,  à 
Sabas  (département  du  Tarn),  reçut  les  ordres  à Castres, 
et  devint,  peu  après,  professeurde  philosophie  au  collège 
d’Alhy.  Nommé,  eu  1788,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Sainle-Martianne,  il,se  fit  connaître  par  des  conférences 
sur  la  religion.  Pendant  la  Terreur,  il  passa  en  kalie,  et 
visita  successivement  Nice,  Rome  cl  Ancône.  Il  revint 
en  France  aucommeucementdel796  ; puis  il  prêcha  avec 
succès  dans  plusieursvilles.  Use  fixa  plus  tardà  Bordeaux 
où  l’archevêque  d’Aviau  lui  avait  donné  un  canonicat,  et 
où  il  concourut  à former  un  établissemcritdemissiônnaires. 
L’abbé  Maurel  mourut  le  18  mai  1829.  On  a de  lui  un 
ouvrage  estimé,  sous  ce  titre  : Retraites  ecclésiastiques, 
Toulouse  et  Paris,  1833,  2 vol.  in-8“. 

MAUREL  (François), autcurd’un  ouvrage  remarqua- 
ble sur  la  langue  espagnole,  mourut  à Paris , en  1839. 

MAUREPAS (Jean-Frédéric  PHELIPPE AUX,  comte 
de),  issu  d’une  famille  originaire  de  Blois,  reconnue  comme 
noble  depuis  1399,  était  fils  de  Jérôme,  ministre  et  se- 
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crélaire  d’État , pelit-fils  du  cliancclier  Ponlcliarlraiii , 
dont  le  père  cl  l'aleul  avaient  été  eux-mêmes  dans  le  mi- 
nistère ; en  sorte  que  ces  places  restèrent  dans  la  même 
famille  pendant  171  ans  (depuis  ICIO  jusqu’en  1781). 
Le  comte  de  Slaurcpas,  né  en  1701  , avait  été  chevalier 
de  Malte  de  minorité.  A l’âge  de  14  ans,  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  secrétaire  d’État  à la  place  de  son  père  qui 
venait  de  donner  sa  démission.  Le  marquis  de  la  V’ril- 
licrc  fut  charge  d’exercer  la  charge,  et  de  former  aux  dé- 
tails de  l’administralioii  ce  jeune  ministre,  son  parent, 
et,  peu  après,  son  gendre.  Le  comte  de  Maurepas  jicrdit 
son  beau-père  en  1725;  et  c’est  alors  seulement  que 
commença  son  ministère,  qui  embrassa  plusieurs  grandes 
provinces,  Paris,  la  cour  et  la  marine.  Il  n’avait  encore 
que  24  ans  ; et  ce  fut  alors  aussi  qu’il  développa  réel- 
lement ce  caractère  léger,  insouciant  et  frivole  , dont  il 
ne  se  corrigea  ni  par  les  leçons  de  la  disgrâce  , ni  par  la 
maturité  de  l’âge,  dans  le  cours  d’uiic  existence  brillante 
que  la  nature  et  la  fortune  prolongèrent  à l’envi  jusqu’à 
une  époque  li  ès-avancée.  En  visitant  tous  les  ports  du 
royaume,  le  ministre  trouva  l’art  de  la  construction  borné 
aux  éléments  d’une  habitude  routinière.  11  comprit  tout 
ce  que  cet  art  pouvait  devenir,  si  on  lui  donnait  pour 
base  les  calctds  exacts  de  l’étude  et  de  la  science:  il  en  éta- 
blit une  école  publique  à Paris,  où  les  talents  d’Olivier 
et  de  Duhamel  formèrent  d’excellents  élèves.  Les  voyages 
de  long  cours  , et  les  dépenses  nécessaires  pour  les  exé- 
cuter, sont  aussi  dans  les  attributions  du  ministre  de 
la  marine;  et  Maurepas  ne  les  négligea  point.  Toutes  ces 
opérations,  qui  supposaient  dans  Maurepas  une  grande 
connaissance  des  hommes  et  des  affaires,  l’auraient  sans 
doute  élevé  à la  célébrité  de  l’homme  d’Etat,  si  l’in- 
croyable légèreté  de  son  caractère  ne  l’avait  rendu  abso- 
lument incapable  d’approfondir  tout  ce  qui  pouvait  exi- 
ger une  attention  un  peu  soutenue.  Appliqué  sans  cesse 
à mener  de  front  les  plaisirs  et  les  occupations  sérieuses, 
le  ministre  se  trouvait  trop  heureux  d’échapper  au  tra- 
vail du  cabinet  pour  se  livrer  aux  dissipations  les  plus 
frivoles  de  la  société.  L’habitude  de  voir  partout  le  ridi- 
cule, de  ne  saisir  les  objets  que  du  côté  plaisant  ou  ma- 
lin, lui  donnait  le  goût  le  plus  vif  pour  des  amusements 
peu  dignes  de  sa  position.  Maurepas,  dont  la  légèreté  al- 
lait jusqu’à  l’indiscrétion,  ne  sut  i)as  s’arrêter,  et  se  per- 
dit. Tant  que  Louis  XV  avait  respecté  les  mœurs  pu- 
bliques par  sa  conduite  privée,  les  ministres  jouissaient 
auprès  du  prince  d’une  faveur  sans  partage.  Le  règne 
des  maîtresses  amena  le  déclin  de  leur  puissance  , et  les 
murmures  commencèrent  : Maurepas  ayant  tourné  en  ri- 
dicule les  charmes  de  M""®  de  Pompadour  , il  fut  disgra- 
cié en  1741),  et  d’abord  exilé  à Bourges.  Bientôt  il  obtint 
dose  retirer  à Ponlcharlrain  , propriété  magnifique,  si- 
tuée à 2 lieues  de  Versailles , où  toutes  les  jouissances 
d’une  gramlc  fortune , et  la  réunion  de  la  meilleure 
compagnie , lui  com|)osaient  encore  une  espèce  de  cour, 
qui  lui  retraçait  quelque  image  de  sa  grandeur  passée. 
La  mort  de  Louis  XV  amena  un  autre  ordre  de  choses. 
Un  jeune  roi,  élevé  dans  les  principes  d’une  morale  aus- 
tère, passionné  pour  le  bien,  instruit,  éclairé,  mais  mo- 
deste, timide,  et  se  défiant  de  ses  propres  lumières,  se 
voit  tout  à coup  accablé  d’un  poids  immense,  pour  lequel 
il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  mesurer  scs  forees.  Il  jette 


autour  de  lui  des  regards  inquiets;  il  cherche  un  appui, 
un  conseil  pour  son  inexpérience,  un  ami  pour  son  cœur. 

Il  croit  le  trouver  parmi  les  victimes  de  la  disgrâce  d’un 
gouvernement  qui  n’avait  su  ni  se  faire  estimer , ni  se 
faire  craindre.  F.a  voix  publique  indiquait  Machault;  la 
reine  désirait  en  secret  Choiseul  un  avis  de  parents  dé- 
cida pour  Maurepas.  On  le  crut  un  grand  homme  d’État, 
parce  qu’il  avait  fait  quatre  vers  assez  méchants  contre 
»me  favorite  délestée.  Tel  fut  le  choix  dicté  au  jeune  mo- 
narque pour  diriger  ses  conseils  et  régler  scs  hautes  des- 
tinées. Le  comte  de  Maurephs  fut  reçu  comme  un  ami 
qu’on  attendaitavcc  impatience.  On  le  logea  à Versailles, 
dans  le  château  même  , au-dessus  de  l’appartement  du 
roi.  Un  escalier  intérieur  conduisait  à sa  chambi'C;  et 
dès  que  le  roi  le  croyait  éveillé,  il  montait  chez  lui  avant 
de  recevoir  la  foule  des  courtisans.  Il  n’eut  point  de  por- 
tefeuille ; mais  il  présida  le  conseil  d’État,  et  tous  les  mi- 
nistres allaient  travailler  avec  lui.  Les  premiers  moments 
d’un  grand  deuil,  l’inoculation  des  princes  , éloignèrent 
pendant  quelques  mois  l’expédition  des  grandes  affaires. 
On  devait  croire  que  le  principal  ministre  aurait  em- 
ployé un  temps  précieux  à méditer,  à mûrir  les  grandes 
opérations  qui  devaient  signaler  un  nouveau  règne,  sur- 
tout à éviter  les  mouvements  désordonnés  que  devaient 
produire  des  changements  trop  brusques.  La  lutte,  éle- 
vée depuis  4 ans  entre  les  volontés  du  trône  et  les  résis- 
tances des  corps  judiciaii  es  , et  qui  avaient  fini  par  la 
destruction  de  ces  derniers,  devait  avertir  un  ministre 
sage  du  danger  de  sacrifier  des  intérêts  du  premier  ordre 
à des  passions  privées.  Partout  des  opinions  imposantes 
s’élevaient  pour  avertir  le  gouvernement  du  danger  et  de 
l’injustice  qui  naîtraient  d’un  rétablissement  préci])ilé  de 
l’aiicien  ordre  de  choses.  Le  ministre  , presque  octogé- 
naire, laissait  croire  aux  jeunes  souverains  que  le  grand 
œuvre  du  rétablissement  allait  couvrir  de  gloire  et  de  bé- 
nédictions le  commencement  de  leur  règne.  Lui-même 
vint  recueillir  à l'Opéra  des  applaudissements  anticipés. 
Enfin,  le  12  novembre  1774,  le  retour  du  parlement  fut 
déclaré  dans  un  lit  de  justice  , dont  tous  les  détails,  con- 
sacrés dans  les  Mémoires  du  temps , n’ont  besoin  que 
d’être  indiqués.  On  y rappela  formellement  les  édits  de 
discipline,  qui  avaient  excité  tant  d’orages;  mais  ils 
furent  bientôt  révoqués  dans  leurs  dispositions  les  plus 
importantes,  celle,  entre  autres  , qui  bannissait  les  en- 
quêtes de  l’assemblée  des  chambres.  Dès  le  5 décembre, 
les  protestations,  les  remontrances,  reprirent  leur  cours. 
Les  sages  avis'de  Monsieur  furent  écartés.  Les  opinions 
frondeuses  du  prince  de  Conti  prévalurent.  Le  ministère 
défendit  lâchement  le  terrain;  et  le  parlement,  qui  ne  de- 
vait espérer  qu’un  pardon,  obtint  la  victoire. On  récom- 
pensa des  insultes  faites  à la  majesté  du  trône;  on  hu- 
milia la  fidélité,  on  approuva  la  révolte;  on  encouragea 
à l’ingratitude,  on  autorisa  les  vengeances.  Les  deux  par- 
tis se  plaignirent.  L’un  se  croyait  trop  peu  honoré; 
l’autre  se  trouvait  injustement  puni.  La  guerre  d’Amé- 
rique occupa  bientôt  la  sollicitude  du  ministre.  11  s’y  ré- 
solut avec  celte  inconsidération  qui  caractérisait  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Lorsqu’il  présenta  Turgot  à Louis  XVI, 
ce  prince  lui  dit  avec  une  candeur  digne  de  respect:  «On 
prétend  que  M.  Turgot  ne  va  pas  à la  messe.  — Eh  ! 
sire,  répliqua  Maurepas,  l’abbé  Terray  y allait  tous  les 
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jours.  » Ce  mot  sulïit  pour  dissiper  toutes  les  préveiUious 
du  monarque.  La  confiance  la  plus  entière  ne  tarda  pas 
à les  remplacer.  Le  roi  trouvait , dans  son  contrôleur 
général,  un  fonds  de  probité,  un  amour  du  bien  public, 
(pii  répondaient  trop  bien  à ses  propres  penchants,  jiour 
ne  pas  lui  inspirer  un  attachement  sans  réserve.  Turgot 
s’était  dispensé  souvent  de  travailler  avec  le  vieux  minis- 
tre ; et  celui-ci  s’en  alarma.  Dès  lors,  la  perte  du  premier 
fut  résolue.  Il  ne  fut  pas  dilficile  à Maurepas  de  rendre 
le  chef  des  économistes  suspect  et  l idiculc.  L’émeute  oe- 
easionnéc  par  la  cherté  des  grains  (5  mars  1775),  la  fer- 
mentation qu’excitait  au  parlement  le  système  du  produit 
net  et  delà  liberté  du  commerce  illimitée,  la  suppression 
des  jurandes,  et  tant  d’autres  innovations  qu’il  eût  fallu 
arrêter  jilutôt,  servirent  de  jirétexte  pour  venger  de  pe- 
tites passions  privées,  et  Turgot  fut  renvoyé.  Necker  lui 
succéda,  et  nisista  plus  longtemps,  parce  que  ses  res- 
sources financières  et  son  crédit  particulier  étaient  néces. 
saires  aux  énormes  dépenses  de  la  guerre  d’Amériipic. 
Mais  la  roideur  de  son  caractère,  son  indocilité  aux  solli- 
citations de  cour,  déplurent  enfin  au  dernier  degré.  11 
avait,  en  outre,  profité  d’une  absence  du  président  du 
conseil  , occasionnée  par  un  accès  de  goutte,  (lour  faire 
donner  le  ministère  de  la  marine  au  maréchal  de  Cas- 
trics,  ennemi  du  comte.  Dès  lors,  on  chercha  le  moyen 
de  se  venger.  Le  vieux  courtisan  se  donna  bien  de  garde 
d’attaqner  Necker  sur  son  administration  , dont  on  était 
généralement  engoué.  11  eut  l’art  d’irriter  sa  vanité,  et 
de  le  pousser  à former  des  prétentions  hautaines  et  in- 
compatibles avec  les  idées  et  les  usages  alors  en  vigueur. 
INecker  fut  disgracié  le  20  mai  1781.  Ce  fut  le  dernier 
acte  ministériel  du  comte  de  Maurepas.  Il  mourut  six 
mois  après  , avec  assez  de  tranquillité,  et  laissant  après 
lui  fort  peu  de  regrets  publics.  En  écartant  de  la  con- 
duite de  Maurepas  tout  ce  qui  peut  tenir  à ses  torts 
envers  quelques  personnes,  il  reste  encore  de  grands 
reproches  .à  lui  faire,  sous  le  rapport  de  l’homme  d’Etat. 
Son  prcmier  .ministèrc  n’avait  |)as  été  tout  à fait  indigne 
de  louanges  ; mais  les  actes  du  second  ont  amené  de 
graves  conséquences.  La  plus  funeste  a été  l’avilissement 
de  l’autorité  royale.  On  a publié  un  ouvrage  en  5 vo- 
lumes, intitulé  : Mémoires  du  comte  de  Maurepas.  C’est 
un  recueil  de  pièces  à lui  attribuées,  et  que  son  secré- 
taire, nommé  Sallé,  est  supposé  avoir  rassemblées,  sous 
scs  ordres,  pendant  son  séjour  à Pontchartrain. 

MAURER  (JosiAs),  peintre,  né  à Zurich  en  1530, 
mort  en  1580,  peignit  sur  verre  avec  beaucoup  de  talent, 
cl  fit  graver  sur  bois  le  Plan  de  Zurich. 

MAL'RER  (CuniSTOPiiE)  , fils  du  précédent,  né  à 
Zurich  en  1558,  mort  en  1614,  s’est  distingué  comme 
peintre  et  comme  graveur,  et  a laissé  des  portraits  qui 
jouissent  d’une  assez  grande  estime. 

M.\IJRER  (Jean-Rodolphe),  né  à Zurich  en  1752, 
mort  curé  d’Affoltcrn  en  1805,  a laissé  une  Histoire 
abrégée  de  la  Suisse,  Zurich,  1780,  1806,  in-4“. 

MAIIREY-D’ORLILLE , auteur  d’une  Histoire  de 
Séez,  publiée  en  1 827,  et  d’une  Histoire  inédite  de  V abbaye 
de  la  Trappe,  mourut  en  1852. 

MAURICE  (ST.),chcfdcla  légion  Ihcbéenne,  presque 
entièrement  composée  de  chrétiens,  reçut  la  couronne  du 
martyre,  avec  ses  généreux  compagnons,  l’an  286,  pour 
oiocn.  l'Mv. 


avoir  refusé  d’obéir  à l’empereur  Blaximien  qui  leur  ordon- 
nait de  sacrifier  aux  dieux.  La  mémoire  de  saint  Maurice 
et  de  scs  compagnons  est  honorée  par  l’Église,  le  22  sep- 
tembre. Plusieurs  années  ajn-ès  on  découvrit  leurs  corps 
au  lieu  d’Agaunc  (St. -Maurice) , où  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne,  fit  bâtir  depuis  une  abbaye  devenue  célèbre. 
Les  Actes  de  ces  saints  martyrs  ont  été  rédigés  par  saint 
Euchcr,  évêque  de  Lyon,  publiés  par  D.  Ruinart,  dans 
les  Acta  sincera , et  depuis  dans  le  recueil  des  bollandis- 
tes.  Plusieurs  écrivains  protestants  ont  nié  le  martyre  de 
la  légion  thébéenne,  mais  leurs  raisons  ont  été  solidement 
réfutées.  ( Voyez  entre  autres  V Éclaircissement  sur  le  mar- 
tyre de  la  légion  thébéenne  et  sur  l’époque  de  la  persécution 
des  Gardes  sous  Dioclétien  et  Maximien,  par  de  Rivaz, 
1779,  in-8».) 

3IAURICE  empereur  d’Orient,  né  en  539  à Ara- 
bisse,  ville  deCappadoce,  occùpa  successivement  plusieurs 
charges  importantes  à la  cour  de  Constantinople,  fit  la 
guerre  en  Perse  avec  succès  (580),  et  fut  associé  à l’em- 
pire par  Tibère  11,  qui  en  même  temps  le  nomma  son 
gendre  (582).  Des  guerres  sanglantes  contre  les  Perses 
(581-591),  les  Abares  (591-599),  et  les  Slavons  occupè- 
rent presque  toute  la  durée  de  son  règne;  ses  généraux 
remportèrent  plusieurs  victoires  importantes  ; mais  ils 
essuyèrent  aussi  des  défaites  d’autant  plus  désastreuses, 
que  le  découragement  et  l’esprit  de  révolte  se  mirent 
parmi  les  soldais  qui  proclamèrent  Auguste  un  soldat  de 
fortune  nommé  Phocas.  Maurice  n’eut  d’autre  parti  à 
prendre  que  la  fuite;  mais  ayant  été  obligé  par  la  tem- 
pête de  relâcher  à 8 lieues  de  Constantinople,  il  eut  la 
tête  tranchée  après  avoir  été  témoin  du  supplice  de  5 de 
ses  fils,  le  27  novembre  602.  Ce  j)rinee  était  digne  d’un 
meilleur  sort.  Brave,  sobre,  ami  des  lettres  et  de  la  jus- 
tice, il  remit  les  lois  en  vigueur,  diminua  les  impôts, 
donna  l’exemple  des  mœurs,  cl  publia  sur  l’art  militaire 
12  livres  imprimés  à la  suite  de  la  T’ac/fçue  d’Arrien, 
avec  version  latine  et  notes  par  Scheffer,  Upsal,  1664, 
in-S". 

MAURICE  (Saint),  dont  le  nom  de  famille  était 
Duault,  né  dans  la  paroisse  de  Loudéac,  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  en  1115,  suivant  le  P.  Albert  Legrand,  et  plus 
vraisemblablement  en  1127,  comme  nous  l’apprend  dom 
Lobineau.  Il  étudia  les  bellcs-lellrcs  à l’université  de 
Paris,  où  il  reçut  le  titre  de  maître  ès  arts.  11  se  déroba 
au  monde  et  vint,  en  1 140,  prendre  l’habit  de  l’ordre  de 
Cîleaux,  à l’abbaye  de  Langonet,  en  Cornouailles,  fondée, 
en  1136  , par  Conan  III,  duc  de  Bretagne.  11  n’y  avait 
pas  encore  3 ans  qu’il  pratiquait  les  lois  de  son  institut, 
quand  la  communauté  de  Langonet  le  choisit  pour  abbé. 
Il  gouverna  celte  abbaye  pendant  30  ans,  nu  bouldesquels 
il  obtint  qu’on  lui  . nommât  un  successeur.  Il  mourut  le 
5 octobre  1191,  La  vie  de  saint  Maurice,  écrite  d’abord 
par  Albert  Legrand,  l’a  été  ensuite,  d’une  manière  plus 
exacte,  par  dom  Lobineau. 

MAURICE  (Antoine),  ministre  du  saint  Évangile, 
né  le  22  septembre  1677  à Eyguières  (Provence),  forcé 
de  quitter  la  France  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
se  rendit  à Genève,  où  il  fut  nommé  pasteur,  puis  suc- 
cessivement professeur  de  belles-lettres,  de  langues  orien- 
tales et  de  théologie,  et  mourut  en  1756.  11  était  associé 
de  l’.4cadémie  de  Berlin.  Outre  plusieurs  ouvrages  ma- 
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iiuscrils  sur  les  langues  orientales  , on  a de  lui  quelques 
dissertations  latines  sur  des  points  de  critique  sacrée  ; 
1 vol.  de  Sermons,  1722,  in-8®;  et  une  édition  augmeii- 
lécdu  Ralionarinm  tempornm  du  P.  Petau,  2 vol.  in-8“. 

MAURICE  (Antoine),  fils  et  élève  du  précédent,  ne 
le  17  avril  1716  à Genève,  où  il  mourut  en  179S,  pas- 
teur et  professeur  de  théologie,  a publié  plusieurs  disser- 
tations et  laissé  d’autres  écrits  qui  n’ont  pas  vu  le  jour. 

MAURICE  (FnÉDÉRic-GuiLLAfME),  magistrat  et  agro- 
nome, naquit  à Genève,  le  23  août  1750,  d’une  famille 
de  réfugiés  français.  Après  avoir  fait  son  cours  de  droit, 
il  devint  successivement  juge,  membre  du  grand  conseil 
et  administrateur  de  l’iiôpital.  Il  fut  chargé,  en  1787,  de 
la  direction  supérieure  des  travaux  publics,  et,  en  1792, 
d’un  commandement  dans  la  milice  nationale.  Pendant 
l’invasion  des  troupes  françaises,  Maurice  vécut  loin  des 
affaires,  et  se  livra  tout  entier  à des  travaux  d’économie 
agricole.  Après  le  couronnement  de  Napoléon,  il  accepta 
les  fonctions  de  maire  qu’il  conserva  jusqu’en  1814.  A 
cette  époque  il  fut  élu  membre  du  conseil  représentatif 
souverain,  et  refusa  d’entrer  au  conseil  d’Etat.  Il  passa 
dans  la  retraite  les  dernièresannées  de  sa  vie,  et  mourut, 
après  une  courte  maladie,  le  10  octobre  1826.  Il  était 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  avait  été  un  des  fondateurs  de  la  Bi- 
bliothèque britaîinique.  On  a de  lui  : Nouvelles  observa- 
tions botanico-météorologiqucs,  Genève,  1789,  in-4'>;  Sur 
une  manière  économique  de  nourrir  les  chevaux  de  façon  à 
suppléer  à la  rareté  et  à la  cherté  des  fourrages  ; Traité 
des  engrais,  tiré  des  différents  rapports  faits  au  départe- 
ment  d’agriculture  d’Angleterre,  etc. 

MAURICE  (Thomas),  historien  et  poète  anglais,  na- 
quit à llertford,  le  25  septembre  1754.  A 19  ans,  il  se 
rendit  à Oxford,  et  passa  successivement  par  les  colleges 
de  St. -Jean  et  de  l’université.  On  y remarqua  surtoutson 
talent  poétique,  et  de  1775  à 1778,  il  mit  au  jour,  outre 
la  traduction  de  VOEdipe  Boi,  diverses  petites  pièces  de 
vers  qui  lui  firent  beaucoup  d’honneur.  Aussi,  à peine 
eut-il  pris  le  degré  de  bachelier  et  reçu  les  ordres,  qu’il 
fut  nommé  .à  la  cure  de  Woodford  ; et,  quelque  temps 
après,  il  n’eût  tenu  qu’à  lui  de  la  changer  contre  celle  de 
lîosworth.  Il  ne  le  voulut  point;  mais,  une  parente  lui 
ayant  laissé  un  héritage  de  15,000  francs,  il  acheta  un 
titre  d’aumônier  au  97®  régiment.  Mauricecumula  d’abord 
et  garda  Woodford  avec  son  aumônerie,  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  faire  paraître  plusieurs  autres  pièces  de  1778  à 
1784,  époque  h laquelle  le  régiment  fut  réformé.  Il  y 
avait  5 ans  alors  ([u’il  songeait  à composer  l’histoire  des 
Indes  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  l’époque 
actuelle.  Maurice  eut  le  mérite  de  se  mettre  courageuse- 
ment à l’œuvre,  et  le  mérite  plus  grand  encore  de  com- 
mencer la  publication  à ses  dépens,  eu  1795.  Sa  har- 
diesse fut  récompensée  par  d’honorables  suffrages.  Les 
Aristarques  de  la  revue  d’Edimbourg  n’épargnèrent  point 
les  reproches  à l’historien,  et  la  réponse  qu’il  leur  fit, 
quoique  satisfaisante  sur  bien  des  points,  ne  fut  ni  aussi 
répandue,  ni  aussi  goûtée  que  la  critique.  Les  infaillibles 
Écossais,  du  reste,  avaient  enveloppé,  dans  leur  censure, 
l’ancienne  comme  la  moderne  histoire  de  l’Inde.  L’an- 
cienne n’en  eut  pas  moins  l’honneur  de  la  réimpression  en 
1820.  Maurice  était,  depuis  1789,  bibliothécaire  adjoint 


du  British  Muséum  ; nommé  vicaire  de  Wormleighton 
(Worcester)  sur  la  présentation  du  comte  Spencer,  1798, 
il  l’était  devenu  de  Cudham  (Kent),  1804,  sur  celle  du 
lord-chancelier.  Les  recommandations  réitérées  de  l’évc- 
que  Tomshyne  lui  avaient  valu,  vers  1801,  la  réversion 
de  la  pension  jadis  payée  au  poêle  Cowper  ; il  avait  pris, 
en  1808,  le  degré  de  maître  ès  arts.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à composer  des  Mémoires  dont  une 
partie  parut  de  son  vivant , mais  dont  la  fin  manque  et 
manquera  probablement  toujours.  Sa  mort  eut  lieu  le 
30  mars  1824. 

MAURICE  (Jean-Baptiste),  né  à Voyers  en  1772, 
d’un  artisan,  et  artisan  lui-meme,  partit  en  1792  avec 
un  des  bataillons  de  l’Yonne.  Sa  belle  écriture  et  son 
goût  pour  la  géographie  le  firent  remarquer  par  le  géné- 
ral Hardy,  qui  rattacha  à son  étal-major  et  l’envoya  étu- 
dier les  mathématiques  à Paris , où  il  se  forma  sous  les 
Tardieu  et  Poirson  au  dessin  cl  h la  gravure  de  la  carte. 
Peu  de  temps  aju-ès,  il  entra  dans  le  corps  des  ingénieurs- 
géographes  et  en  devint  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués. Il  fit  partie  de  l’expédition  de  Saint-Domingue  et  y 
fut  atteint  de  la  fièvre  jaune  dont  il  ne  guérit  jamais  com- 
plètement. Employé  plus  lard  à la  carte  de  Savoie,  il  a 
fait  insérer  dans  les  Archives  géographiques  de  Malte- 
Brun  une  description  de  la  perle  du  Rhône.  Il  mourut 
vers  1816. 

BIAURICEAU  (François),  célèbre  accoucheur,  né  à 
Paris  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  mort  le  17  octobre 
1709,  pratiqua  son  art  avec  le  plus  grand  succès  et  pu- 
blia : Traité  des  maladies  des  femmes  grosses  et  de  celles 
qui  sont  accouchées,  1668,  in-4",  souvent  réimprimé,  tra- 
duit par  l’auteur  en  latin,  cl  depuis  en  anglais,  en  alle- 
mand, en  fiamand,  en  hollandais  et  en  italien  ; on  lui 
doit  plusicui's  autres  traités  et  observations  sur  la  gros- 
sesse, raccouchemcnl,  etc.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  en 
1 vol.  in-4®,  dont  l’édition  la  plus  récente  est  de  1740. 

MAURILLE  (Saint),  archevêque  de  Rouen,  nê  à 
Reims  dans  le  U®  siècle,  fut  d’abord  prévôt  d’IIalber- 
staüt,  dans  le  cercle  de  la  Basse-Saxe,  passa  après  en  Ita- 
lie, puis  entra  dans  un  monastère  à Florence,  et  en  de- 
vint abbé.  Le  relâchement  des  religieux  l’ayant  forcé  de 
quitter  celte  place,  il  revint  en  France  et  entra  dans  le 
monastère  de  Fécamp , dont  il  fut  tiré  l’an  1055  pour 
être  mis  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen.  11  assem- 
bla la  même  année  un  concile  des  évêipies  de  sa  province, 
dans  lequel  il  condamna  l’erreur  de  Bérenger.  Il  assem- 
bla encore  un  autre  concile  à Caen,  l’an  1061,  et  mou- 
rut le  9 août  1065.  Il  est  révéré  comme  saint  dans  le 
diocèse  de  Rouen,  où  l’on  célèbre  sa  fêle  le  15  septembre. 

MAURISIO  (Gérard),  chroniqueur,  né  à Vérone, 
florissait  au  commencement  du  15®  siècle,  suivit  le  parti 
des  Gibelins,  et  fut  nommé  par  Ezzelin,  procurateur  delà 
Lombardie.  On  a de  lui  : Ilistoria  de  7-ebus  gestis  Eccelini 
de  Boniano  ab  anno  1185  ad  aununi  circiter  1237,  im- 
primé dans  un  recueil  de  chroniques  du  même  temps, 
Venise,  1656,  in-fol.,  cl  inséré  dans  les  5cripfor. /?rM;w- 
wic.  illustr.  de  Leibnitz,  dans  le  Thesaur.  antiq.  ital.  de 
Burmannet  dans  les  Berum  italicar.  Script,  de  Muralori. 

MAURO  (Fra),  le  plus  célèbre  des  cosmographes  de 
son  temps,  était  un  religieux  de  l’ordre  des  camaldiilcs, 
au  monastère  de  Saint-Michel  du  Murano,  près  Venise: 
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on  ne  connaît  point  l’époque  de  sa  naissanee.  La  répu- 
tation dont  il  jouissait  dans  les  sciences  inathcmaliques  et 
physiques  le  fit  choisir,  en  1444,  pour  être  de  la  députa- 
tion des  quinze  patriciens  nommés  pour  régler  le  cours 
de  la  Brenla,  et  pour  diriger  les  travaux  des  lagunes.  Ce 
fut  entre  1457  et  1459,  qu’il  exécuta  cette  belle  mappe- 
monde qu’on  voit  encore  aujourd’hui  dans  une  des  salles 
de  la  bibliothèque  du  monastère  nomme  plus  haut.  Vers 
cette  meme  époque  il  exécuta,  pour  Alphonse  V,  roi  de 
Portugal,  une  mappemonde,  qui  était  jirobablement  la 
copie  de  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Le  mémoire 
des  sommes  qu’Alphonse  paya  pour  col  ol)jet,  existe 
encore  dans  les  registres  du  couvent  de  Saint-Michel  ; 
et  l’oB  y voit  le  nom  d’Andrea  Bianca  lui-même,  cos- 
mographe assez  célèbi'e,  au  nombre  des  dessinateurs  et 
des  scribes  que  Fra  Mauro  avait  employés  ; ce  qui  prouve 
que  ce  savant  religieux  était  comme  le  chefcde  tous  les 
cosmographes  de  son  temps  et  avait  formé  une  sorte  d’é- 
cole. La  date  de  sa  mort  n’est  pas  plus  connue  que  celle 
de  sa  naissance;  on  ne  trouve  aucune  mention  de  lui 
comme  vivant  postérieurement  au  20  octobre  1459. 

MAURO  (Sylvestre),  jésuite  et  professeur  de  philo- 
sophie, d’une  famille  noble  de  Spolette,  mort  recteur  du 
collège  romain  en  1687,  a laissé:  Novaet  accurata  elhiæ , 
polificœ  Ptœconomicœ  aristotclicœ  edit.  cum  prœclara  pam- 
phrasi,  1698,  2 vol.  in-4“. 

MAUROCORDATO -SCARLATl  { Alexandre ), 
premier  interprète  de  la  Porte  Ottomane,  ne  vers  l’an 
1636,  était  fils  d’un  pauvre  gentilhomme  de  l’île  de  Scio, 
nommé  Panlcti  Maurocordato,  qui  vendait  de  la  soie  à 
Constantinople.  Il  prétendait  descendre  des  Scarlati  de 
Gênes;  mais  on  assure  que  sa  mère  était  la  fille  unique 
d’un  Grec  nommé  Scarlatos,  qui  s’était  enrichi  dans  la 
fourniture  des  viandes  pour  le  sérail,  sous  le  règne  d’A- 
murat  IV,  et  qu’avant  d’épouser  Panteli,  elle  avait  été 
mariée  à Mathieu,  prince  de  Valachie,  qui  l’avait  répudiée 
à cause  de  sa  difformité.  Les  parents  d’Alexandre  l’en- 
voyèrent, à l’âge  de  12  ans,  faire  ses  études  à Padoue. 
Scs  progrès  y furent  si  rapides,  qu’au  bout  de  14  ans,  il 
fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en  médecine,  et  qu’à 
son  retour  à Constantinople,  il  professa  ces  deux  sciences 
dans  l’école  de  l’Église  patriarcale.  Ses  succès  le  mirent 
en  réputation,  et  tous  les  grands  de  l’empire  voulurent 
l’avoir  pour  médecin  : mais  les  risques  attachés  à cetfe 
profession  dans  le  Levant,  le  déterminèrent  h la  quitter, 
et  à tirer  parti  des  connaissances  qu’il  avait  de  plusieurs 
langues  et  des  intérêts  des  divers  princes  de  l’Europe.  Ce 
fut  à celte  époque  qu’eut  lieu  la  prise  de  Candie.  Pana- 
gioti,  premier  drogman  de  la  Porte,  étant  venu  à mourir, 
le  grand  vizir  Ahmed  Rouproli  lui  donna  Maurocordato 
pour  successeur.  Le  nouveau  drogman,  aussi  habile  et 
aussi  adroit  que  politique  profond,  exerça  cet  emploi 
lucratif,  mais  difficile  et  dangereux,  pendant  50  années, 
et  fut  exposé,  sous  quatre  règnes  et  sous  un  grand  nom- 
bre de  vizirs,  à toutes  les  chances  de  la  fortune.  Accusé 
d’avoir  fait  échouer  le  siège  de  Vienne,  il  fut  incarcéré, 
dépouillé  de  sa  charge  et  de  ses  biens,  et  ne  dut  sa  réin- 
tégration qu’à  l’incapacité  de  son  successeur.  Envoyé,  en 
1688,  auprès  de  l’empereur  Léopold  P'',  avec  le  titre 
d’ambassadeur,  que  la  Porte  n’avait  donné  à aucun  Grec 
chrétien  avant  lui,  il  eut  l’adresse  de  se  faire  retenir  qua- 


tre ans  prisonnier  à Vienne,  sous  divers  prétextes,  jus- 
qu’après la  mort  du  grand  vizir  Rouproli  Mustapha,  son 
ennemi  déclaré.  11  mérita  bientôt  par  ses  talents  et  sa 
prudence,  la  haute  réputation  qu’il  acquit  dans  toute 
l’Europe,  lorsqu’il  parut  aux  négociations  de  Carlowitz, 
en  1699,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  cl  de  conseiller 
des  secrets,  titre  nouveau  qui  prouvait  l’estime  dont  il 
jouissait  dans  le  divan.  Le  traité  de  paix  fut  l’ouvrage  de 
Maurocordato.  On  a prétendu  qu’il  appartenait  à la 
France,  qui  croyait  l’avoir  acheté;  mais  Maurocordato 
n’appartenait  qu’à  lui-même.  Quelque  brillante  que  fût 
son  existence,  elle  était  fort  précaire  ; et  la  révolution  qui 
amena  la  déposition  de  Mustapha  11,  en  1702,  aurait 
entraîné  la  perte  de  Maurocordato,  s’il  n’eût  évité  cet 
orage  par  la  fuite.  11  reparut  avec  calme;  et  le  sultan 
Achmel  III  lui  fit  l’accueil  que  méritait  un  des  hommes 
les  plus  utiles  à l’empire.  La  vieillesse  d’Alexandre  Mau- 
rocordalo  s’écoula  en  paix,  au  sein  des  richesses  et  de  la 
grandeur;  il  mourut  dans  les  bras  de  ses  deux  fils,  Nico- 
las et  Jean,  à la  fin  de  1709.  Parmi  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qu’il  a composés,  deux  seulement  ont  été  pu- 
bliés : Imtrumcntum  pneumaticmn  circidandi  sangninis, 
sive  de  motu  et  usupulmonum,  Bologne,  1664,  et  Franc- 
fort, 1665,  in-12  ; in-12  ; Histoire  sacrée , en  grec,  im- 
primée à Bukharest,  1716,  in-fol. 

MAUROCORDATO  SCARLATI  (.Fean-Nicolas), 
plus  connu  sous  le  second  de  ces  prénoms,  était  fils  aîné 
du  précédent,  qu’il  remplaça  dans  le  poste  de  premier 
drogman  de  la  Porte  Ottomane,  dès  l’ouverture  des  né- 
gociations du  trailéde  Carlowitz.  Il  fut  nommé,  en  1709, 
hospodar  de  Moldavie  ; mais  comme  il  était  plus  savant 
que  belliqueux,  le  Grand  Seigneur  le  révoqua  au  mois 
de  novembre  1710,  et  lui  donna  pour  successeur  le  célè- 
bre Démétrius  Canlémir,  après  la  défection  duquel  il  fut 
rétabli,  en  1711,  dans  la  principauté  de  Moldavie. 
Étienne  Cantaeuzène,  hospodar  de  Valachie,  ayant  été  dé- 
capité avec  deux  de  ses  fils,  au  commencement  de  1716, 
pour  cause  d’intelligence  avec  la  cour  de  Vienne,  Mauro- 
cordalo  fut  envoyé  pour  prendre  sa  place.  Loin  d’imiter 
ses  prédécesseurs,  il  se  montra  l’exécuteur  le  plus  fidèle 
des  volontés  de  la  Porte  : il  rétablit  quelques  impôts  abo- 
lis par  Cantaeuzène.  Il  tua,  dit-on,  de  sa  main,  le  grand 
écuyer  de  son  prédécesseur,  fit  condamner  à mort  un 
évêque  grec,  beau-père”  du  prince  George  Cantaeuzène, 
et  força  les  ecclésiastiques,  et  les  religieux  diocésains  de 
ce  prélat,  d’assister  à son  supplice.  Enfin  la  tyrannie 
cruelle  qu’il  paraît  avoir  exercée  tant  sur  le  peuple  que 
sur  les  boyards  et  le  clergé  de  la  Valachie,  seconda  mer- 
veilleusement les  vues  de  la  Porte,  pour  l’asservissement 
de  cette  province,  qui  fut  consommé  par  son  fils.  Nicolas, 
devenu  odieux  à ses  sujets,  n’en  reçut  aucun  secours, 
lorsqu’un  détachement  de  troupes  impériales,  auquel  s’é- 
tait joint  un  grand  nombre  de  nobles  mécontents,  s’avança 
dans  la  Valachie,  par  ordre  du  comte  de  Steinville,  com- 
mandant en  Transylvanie  : ce  corps  pénétra  jusqu’à  Bu- 
kharest, et  après  un  combat  très-vif  contre  la  garde 
turque  et  tartare  de  l’hospodar,  enleva  ce  prince,  avec  sa 
femme  et  ses  4 enfants,  le  8 décembre  1716,  et  les  con- 
duisit à Hermanstadt,  puis  à Carlsbourg,  où  ils  furent 
traités  avec  beaucoup  d’égards.  Maurocordato  promit 
500,000  écus  pour  sa  rançon  ; mais  ses  offres  n’eurent 
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p^s  plus  de  succès  auprès  de  la  cour  de  Vienne,  que  les 
sollicilations  de  la  veuve  et  du  fils  de  Canlacuzènc,  ap- 
puyées par  une  députaliondes  Valaques,  qui  demandaient 
ce  jeune  prince  pour  liospodar,  sous  la  protection  de 
rAulriclie,  dont  ils  consentaient  à cire  tributaires.  La 
paix  de  Passarowilz,  en  1718,  fit  avorter  les  desseins 
que  la  maison  d’Autriche  avait  sur  la  Valachic;  et  Mau- 
rocordato  recouvra  sa  liberté,  par  une  stipulation  expresse 
du  12*  article  du  traité;  témoignage,  inouï  chez  les 
Turcs,  d’estime  et  d’intéi  ét  pour  un  chrélien  grec.  Reçu 
avec  de  grands  honneurs  à Constantinople,  il  y apprit  la 
mort  de  son  frère  Jean,  le  plus  bel  homme  de  son  siècle, 
qui  l’avait  successivement  remplacé  dans  les  charges 
de  premier  drogman  et  d’hospodar  de  Valachic.  Nicolas 
fut  alors  rétabli  dans  cette  principauté,  dont  il  Jouit  |)ai- 
siblemcnt  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  14  septembre 
1750.  Ce  pritice,  à l’exemple  de  son  père,  encouragea 
les  lettres  et  les  sciences.  11  avait  rassemblé  une  biblio- 
thèque aussi  nomhreusc  que  bien  choisie. 

MAUROCORDATO  (Constantin),  fils  cl  successeur 
du  précédent,  fut  le  dernier  hosiiodar  de  Valachic  nommé 
par  les  boyards  et  coiilirmé  par  la  Porte  Ottomane,  qui, 
depuis,  s’est  réservé  le  droit  de  donner  seule  des  souve- 
rains aux  Moldaves  et  aux  Valaques.  L’élection  de  Con- 
stantin doit  justifier  la  mémoire  de  son  père  : car  il  n’est 
pas  probable  qu’un  peuple  eût  choisi  pour  souverain  le 
fils  de  son  tyran.  Ce  |)i  incc  était  à peine  installé  qu’il 
faillit  être  victime  de  la  révolution  qui  entraîna  la  dépo- 
sition d’Achinct  111,  en  octobre  1750.  11  fut  arreté  avec 
sa  famille,  et  l’on  séquestra  scs  biens  ; mais,  dès  raniiée 
sui\antc,  le  sultan  Mahmoud  lui  rendit  sa  liberté,  scs 
biens  et  sa  princiiiauté.  Le  règne  de  Constantin  Slauro- 
coi  dato  a fait  époque  en  Valachic,  à cause  de  la  fameuse 
réforme  de  1759,  à laquelle  on  a donné  son  nom,  cl  qui 
consomma  l’asservissement  et  la  ruine  de  cette  province. 
11  établit  de  nouveaux  tribunaux,  en  remplaça  quelques- 
uns  par  des  juges  militaires,  priva  les  boyards  des  gardes 
dont  ils  se  faisaient  escorter,  acheva  la  suppression  des 
milices  nationales,  et  n’en  réserva  qu’un  jietit  nombre 
jiour  le  service  civil  et  pour  les  postes.  Aussi  mauvais 
financier  que  maladroit  politique,  au  lieu  d’asseoir  le 
poids  principal  des  impôts  sur  les  productions  et  les  con- 
sommations du  pays,  il  augmenta  la  capitation,  et  mit  en 
ferme  toutes  les  autres  contributions.  Quoique  les  chan- 
gements opérés  par  Constantin  n’eussent  pour  objet  que 
d’accroître  ses  revenus,  sa  réforme  embrassa  toutes  les 
parties  de  l’administration  civile  et  militaire  : tout  fut 
soumis  au  système  fiscal.  11  paraît  néanmoins  que  ce 
prince  eut  d’abord  des  intentions  louables.  Il  iiublia  quel- 
ques bons  règlements;  il  abrogea  quelques  impôts;  il  en 
diminua  d’autres  : il  réduisit  et  fixa  la  quotité  de^  cor- 
vées; il  abolit  meme  la  servitude  des  paysans;  et  cepen- 
dant leur  nombre,  qui  se  trouva  de  147,000  familles, 
dans  le  premier  dénombrement  qu’il  ordonna,  ne  fut  que 
de  70,000  dans  un  second  en  174b,  et  se  trouva  réduit 
à 55,000  dans  la  suite,  soit  par  l’émigration  des  mécon- 
tents, soit  parce  que  plusieurs  familles  obtinrent  avec  de 
l’argent,  de  n’étre  pas  inscrites  sur  les  registres  civils. 
Mais  lorsque  Maurocordato  se  vil,  à diverses  reprises, 
dépouillé  de  sa  principauté,  par  les  cabales  de  ses  rivaux, 
il  ne  se  montra  pas  plus  délicat  sur  les  moyens  de  s’y 


maintenir;  et  sa  plus  grande  faute  fut  d’avoir  augmen- 
tée de  1 ,500,000  fl  ancs,  le  tribut  que  la  Valachic  payait  à 
la  Porte,  à l’avéncmenl  d’un  nouvel  liospodar.  Cette  me- 
sure mit  non-seulement  le  comble  aux  malheurs  du  pays  ; 
elle  fut  même  la  source  de  la  disgrâce  de  son  auteur.  Dé- 
posé en  1741,  rétabli  en  1744,  dépossédé  de  nouveau  en 
1748,  réintégré  en  1750,  révoqué  en  1759,  nommé 
pour  la  dernière  fois  liospodar  en  1701,  il  fut  enfin  dis- 
gracié complètement  en  1705,  cl  mourut  sans  doute  peu 
d’années  après,  dans  un  âge  assez  avancé.  Les  intervalles 
de  ses  divers  règnes  depuis  1741  jusqu’en  1701,  furent 
remplis  par  7 princes  dont  trois  de  la  famille  Racowitza, 
et  4 de  celle  de  Ghicca,  qui  tous  gouvernèrent  plus  d’une 
fois  la  Valacliie;  et  dcjiuis  la  dernière  époque  les  niiila- 
lions  n’en  ont  pas  moins  été  fréquentes.  On  peut  juger 
par  là  de  la  situation  de  ce  malheureux  pays. 

MAUR«LA  "CO  (François),  géomètre , né  à Messine 
le  10  septembre  1494,  mort  le  21  juillet  1575,  se  mêla 
de  prédire  l’avenir,  rencontra  juste  quelquefois,  notam- 
ment lorsqu’il  annonça  à don  Juan  d’.A  ut  riche  ses  succès 
contre  les  Turcs,  et  fut  vanté  par  scs  compatriotes  pour 
scs  connaissances  astrologiques.  Ils  auraient  dû  plutôt 
rendre  justice  à ses  profondes  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques ; c’est  là  son  titre  à l’estime  de  la  postérité. 
On  a de  lui  : Emeudalio  et  lieüUulio  conicorum  Apollonii 
Pcrgiei,  1504,  in-fol.;  Euclidis  phwno7nena,iJi[)i,  in-4"; 
Opuscula  mathcmutica,  1575,  in-4",  etc.  (V’oyez  pour 
ses  ouvrages  imprimés  les  Mémoires  de  Nicéron,  tome 
XXXVll;  cl  pour  scs  manuscrits  la  Bibliothcca  sicula  de 
Mongifore). 

MACROLÏCO  (Sylvestre),  neveu  du  précédent, 
passa  fort  jeune  en  Espagne,  fut  chargé  par  Philippe  II 
de  recueillir  des  manuscrits  pour  en  enrichir  la  bibliothè- 
que de  l’Escurial,  dont  il  était  un  des  conservateurs;  ob- 
tint plus  tard  le  litre  d’aumônier  du  roi,  et  revint  en 
Sicile  où  il  mourut  après  1015.  On  a de  lui  : Mare 
oceaiio  di  lutte  le  reldjioni  dcl  vioiido,  etc..  Messine, 
1015,  in-fol. 

MAUROY  (Alexis  de),  fils  d’un  contrôleur  général 
des  finances,  avait  embrassé  la  carrière  militaire;  mais  à 
l’âge  de  20  ans,  il  fut,  sur  la  demande  d’un  de  ses  pa- 
rents, enfermé  dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  où  bientôt 
il  prit  le  goût  de  la  retraite  cl  fit  sa  profession  religieuse. 
Onze  ans  après,  il  fut  pourvu  de  la  cure  des  Invalides; 
mais  des  plaintes  auxquelles  il  donna  lieu  par  suite  de  sa 
conduite  dissipée  le  firent  priver  de  ce  bénéfice.  Il  se 
trouva  dans  l’impossibilité  de  satisfaire  à de  nombreux 
créanciers,  qui  le  firent  incarcérer  à la  Conciergerie 
(1092).  Il  obtint  sa  translation  à l’abbaye  de  Sepl-Fonds, 
et  il  y mourut  postérieurement  à 1097,  ayant  passé  le 
reste  de  sa  vie  dans  les  sentiments  d’une  piété  fervente. 
Lenoble  a publié  sous  le  nom  de  Mauroy  : le  Dégoût  du 
monde,  qui  dans  le  temps  eut  une  grande  vogue,  cl  fut 
réimprimésous  le  nom  du  véritable  auteur,  1707,in-12. 

MAUROYENI  (Nicolas),  nommé  hospodar  de  Vala- 
chie  en  1787,  après  la  disgrâce  d’Alexandre  .Maurocor- 
dalo,  dut  son  élévation  au  capitan-paclia  Gazi-IIassan, 
dont  il  avait  été  le  drogman.  La  cour  de  Constantinople 
ayant  déclaré  la  guerre  à la  Russie  et  à rAufrichc,  Mau- 
royeni  obtint  l’honneur  sans  exemple  pour  un  Grec  de 
commander  un  corps  d’armée  turc.  Heureux  dans  la 
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I compagne  de  1788,  il  éprouva  des  revers  dans  les  sui- 
' vantes  : accusé  de  Iraliison  et  attiré  dans  le  camp  du 
grand  vizir,  il  y fut  mis  à mort  (1790)  après  avoir  vai- 
nement offert  d’embrasser  l’islamisme.  Cette  catastrophe 
I amena  le  rétablissement  de  Maurocordato. 

M.VUIIUS  (Teiientianus)  , grammairien  et  poète  di- 
dactique latin,  que  l’on  croit  né  à Carthage,  vivait  à la  fin 
du  siècle,  et  probablement  sous  le  règne  de  Trajau, 

I II  fut  envoyé  comme  gouverneur  romain,  à Syène,  au- 
jourd’hui Açouan,  ville  la  plus  méridionale  de  la  haute 
I Égypte.  Déjà  avancé  en  âge,  il  composa  sur  la  prosodie 
latine  un  jictit  jioëme  dont  les  anciens  faisaient  grand  cas. 

I On  ne  te  connaissait  plus  que  par  les  passages  qu’eu  ont 
I raj)portés  différents  auteurs , lorsqtie  George  Merula  en 
1 découvrit  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l’abbaye 
de  Robbio,  en  Piémont.  Le  poeme  de  Terentianus  Mau- 
rus  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  14-97,  par  les 
soins  de  Georgius  Galbiatus,  sous  ce  titre  ; De  litteris, 
syllahis  et  metris  Horatii. 

I MAUUUS  (Marcus  Vertranius),  jurisconsulte  et  lit- 
I tératcur,  est  cité  par  Ilubci  t Gollz,  dans  son  édition  de 
I Jules-César,  Bourges,  15C3,  in-fol.,  parmi  les  amateurs 
1 d’antiquités  les  plus  éclairés  de  Lyon.  Mais  on  ne  con- 
I naît  ni  son  nom  en  langue  vulgaire,  ni  le  lieu,  ni  la  date 
I <le  sa  naissance  et  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu’il 
I .avait  voyagé  en  Italie  pour  collationner  des  manuscrits, 

I et  qu’il  était  allé  à Lyon  pour  y faire  imprimer  quelque 
I ouvrage. 

M.VURÜS  (François),  né  à Spolelle,  en  Ombric, 

I dans  les  premières  années  du  1G«  siècle,  était  déjà  avancé 
' en  âge  lorsqu’il  embrassa  la  règle  des  frères  mineurs, 
i 11  coin()o>'a,  sur  la  vie  de  saint  François  d’Assise,  fonda- 
teur de  sou  institut,  un  poëmc  épique  en  15  livres,  qu’il 
t intitula  Frnneisciados,  etc.,  ctqui  lui  valut  les  plusgrands 
I éloges  de  la  part  de  ses  contemporains.  Le  poëme  de 
Manrus  fut  d’abord  imprimé  à Florence  en  1570,  puis 
, à Anvers,  chez  Plantin,  en  1572. 

IWAL’RUS  (lloRTENSius),  poète  latin,  né  à Vérone  en 
1052,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  résida  longtemps 
auprès  de  Ferdinand  de  Furstemberg,  évêque  de  Pader- 
boi'ii,  protecteur  éclairé  des  gens  de  lettres.  Après  la 
I mort  de  ce  prélat , il  alla  se  fixer  à Hanovre  où  il  mou- 
rut le  14-  scjitembrc  1724.  On  trouve  dans  la  collection 
des  poëtcs  allemands  de  Bocenickius  quelques  poésies  de 
Maurus. 

MAUR VILLE  (le  comte  BIDÉ  de),  né  à Roebefort, 
le  17  novembre  1752,  appartenait  à une  ancienne  famille 
noble  de  la  Bretagne,  dont  plusieurs  membres  se  distin- 
guèrent an  service  de  la  marine.  Son  grand-père  suc- 
comba glorieusement  dans  le  combat  livré  le  24  septem- 
bre 1704,  entre  Malaga  et  Gibraltar,  par  le  comte  de 
Toulouse,  à la  Hotte  anglo-hollandaise.  Son  père,  lieute- 
nant général,  se  fit  plus  d’une  fois  remarquer  par  sa  bra- 
voure dans  la  guerre  de  sept  ans.  Ces  exemples  ne  furent 
pas  perdus  pour  le  jeune  Maurvillc.  11  était  depuis  12  ans 
dans  la  marine,  lorsque  fut  livré,  le  27  juillet  1778,  le 
combat  d’Ouessant  auquel  il  prit  une  pàrt  honorable. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  l’année  suivante,  il  exerça 
successivement,  pendant  la  guerre  de  l’indépendance 
américaine,  quatre  commandements  sous  les  ordres  su- 
périeurs de  .MM.  de  Guichen,  de  la  .Mottc-Picqucl,  de 


Vamlrcuil  et  de  Soulanges,  qui,  tous  quatre,  signalèrent 
sa  brillante  conduite  et  lui  donnèrent  les  témoignages  les 
|)lus  flatteurs  de  leur  estime.  Il  commandait  le  lougre  le 
Chasseur,  faisant  partie  de  l’escadre  de  la  Moltc-Picquet, 
lorsqu’il  rencontra,  le  26  avril  1781,  hors  de  vue  de  cette 
escadre,  un  corsaire  anglais  qu’il  força  d’amener  son 
pavillon.  Peu  de  jours  après,  l’escadre  ayant  rencontré 
un  convoi  de  54  bâtiments  marchands  anglais,  convoyé 
par  2 vaisseaux  et  2 frégates,  22  de  ces  bâtiments  tom- 
bèrent an  pouvoir  des  Français  ; le  Chasseur,  seul,  en 
captura  4.  Le  Malin,  cutter  de  18  canons,  qu’il  com- 
manda ensuite,  fut  attaqué,  le  17  janvier  1785,  près  de 
Porto-Rieo,  ])ar  une  frégate  anglaise  qu’il  eontraignit  à 
l’abandonner  après  deux  heures  d’un  combat  acharné.  A 
la  j)aix  de  1785,  il  commanda  la  frégate  l’ Active  à Bos- 
ton. Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1792,  il  quitta  la 
France  la  même  année,  et  ne  revint  qu’en  1802;  fidèle  à 
scs  convictions  et  à ses  souvenirs,  il  ne  servit  pas  sous 
l’empire,  àlais  en  1814,  il  rentra  dans  la  marine  avec  son 
ancien  grade.  En  1816,  il  fut  promu  à celui  de  contre- 
amiral  et  appelé  successivement  aux  fonctions  de  major 
général  et  de  commandant  de  la  marine  au  port  de  Ro- 
chefort.  Il  ne  le  quitta  qu’en  1827.  Admis  à la  retraite, 
le  51  août  1850,  il  mourut  à Paris  le  11  mars  1840.  11 
était  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  grand-croix  de 
l’ordre  de  Saint  Louis. 

MAERY  (Jean-Sipfrein), cardinal,  néle26  juin  1746 
à Vauréas  (corntat  Venaissin),  dans  une  condition  obscure, 
dut  son  élévation  à ses  talents  et  aux  circonstances.  Après 
avoir  terminé  scs  études,  il  sei’cndit  à Paris,  et  s’y  fit 
connaître  comme  orateur.  Son  Eloge  de  Fenélou,  obtint 
en  1771  Vaccessit  à l’Académie  française.  L’évéque  de 
Lonibez  le  choisit  pour  un  de  ses  grands  vicaires;  mais  il 
ne  voulut  pas  s’éloigner  de  Paris.  Désigné  pour  pronon- 
cer le  panégjuique  de  saint  Louis  devant  l’Académie  fran- 
çaise, en  1772,  il  fut  chargé  5 ans  après  de  celui  de  saint 
Augustin  devant  l’assemblée  du  clergé.  Nommé  prédica- 
teur du  roi,  l’abbé  Manry  dut  à l’éclat  de  ses  succès  d’être 
appelé  à l’Académie,  où  il  lemplaça  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  (1785).  L’abbé  de  Boismond,  avec  qui  il  était  fort 
lié,  lui  ayant  (1786)  résigné  le  riche  |)rieuré  du  Lions, 
ce  fut  en  qualité  de  titulaire  de  ce  bénéfice  qu’il  assista 
aux  assemblées  du  clergé  du  bailliage  de  Péronne.  Élu 
député  aux  états  généraux,  il  ne  se  fit  d’abord  remarquer 
que  par  son  opposition  à la  réunion  des  ordres.  Effraye 
par  les  premières  secousses  de  la  révolution,  il  prit  la 
fuite;  mais  reconnu  à Péronne,  il  fut  arrêté  dans  cette 
ville  et  réclamé  par  l’assemblée  constituante.  Ayant  repris 
scs  fonctions  de  député  , il  parut  vouloir  balancer  l’in- 
llucnce  de  Mirabeau.  Une  telle  entreprise  n’était  point,  à 
quelques  égards,  au-dessus  de  ses  forces,  mais  il  s’en  fal- 
lait de  beaucoup  que  sa  position  présentât  les  mêmes 
avantages  qne  celle  de  son  redoutable  antagoniste  : aussi 
ne  soutint-il  la  lutte  avec  quelques  succès  que  dans  les 
questions  relatives  aux  intérêts  du  clergé.  L’abbé  Maury 
n’était  pas  moins  intrépide  en  public  qu’à  la  tribune; 
son  énergique  opposition  à toutes  les  entreprises  des  ré- 
volutionnaires, l’exposa  souvent  aux  violences  de  la  po- 
pulace, qu’on  ameutait  contre  les  royalistes,  loi’squ’on  ne 
pouvait  pas  leur  répondre  par  de  bonnes  raisons  : il  ne 
! l’ignorait  pas,  et  il  était  toujours  muni  de  deux  pistolets. 
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qu’il  nppclc'iit,  dit-on,  scs  burettes.  Après  la  discussion 
sur  les  assignais,  quQlques  misérables  ayant  cric,  lorsqu’il 
sortit  de  l’assemblée  : A la  lanterne  l’abbé  Maury  ! Celui- 
ci,  sans  s’émouvoir,  s’approche  d’eux,  cl  leur  dit  :«  Eli 
biert,  le  voilà  l’abbé  Maury;  quand  vous  le  mettriez  à la 
lanterne,  y verriez-vous  plus  clair? «Tout  le  monde  par. 
lit  d’un  éclat  de  rire,  et  battit  des  mains.  Le  19  juin 
1790,  il  s’opposa,  avec  son  énergie  accoutumée,  à la 
suppression  des  titres  de  noblesse,  qui  fut  provoquée  par 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  cette  classe  elle- 
même.  Tout  le  monde  remarqua  ce  singulier  combat  du 
lils  d’un  pauvre  cordonnier,  pour  conserver  aux  familles 
de  France,  de  la  naissance  la  plus  élevée,  un  litre  dont 
elles  ne  voulaient  pas.  L’abbé  Maury  s’opposa  encore,  de 
tous  scs  moyens,  h la  réunion  d’Avignon  et  du  Comtat  à 
la  France.  On  peut  même  dire  qu’il  fut  le  seul  des  dépu- 
tés de  son  parti  qui  plaida  pour  celte  cause  avec  un  véri- 
table intérêt.  Il  est  naturel  de  croire  que  sa  conduileen 
cette  occasion  ne  contribua  pas  peu  h lui  faire  obtenir  les 
faveurs  du  sainl-siégc.  Dans  les  pièces  imprimées  à la 
suite  du  Procès  de  Louis  XVI,  1799,  5 vol.  in-S",  on 
trouve  quelques  mémoires  sous  son  nom,  relativement  à 
racce])lalion  de  la  constitution  : les  conseils  qu’il  y don- 
nait au  roi  ne  furent  pas  suivis.  La  révolution,  qui  enle- 
vait b l’abbé  Maury  scs  bénéfices  , et  qui  le  forçait  de 
s’expatrier,  semblait  détruire  d’un  seul  coup  sa  fortune, 
son  repos  et  scs  honneurs;  ce  fut  elle,  au  contraire,  qui 
hâta  son  élévation.  Ses  discours  à l’assemblée  lui  avaient 
acquis  une  réputation  prodigieuse.  Lorsqu’il  sortit  de 
France,  après  la  clôture  de  la  session,  il  reçut  partout 
l’accueil  le  plus  flatteur.  Il  parut  successivement  à Chain- 
béri , à Bruxelles,  à Liège,  àCoblcnlz;  et  les  princes 
français  et  étrangers  lui  donnèrent  des  témoignages  una- 
nimes d’intérêt  et  d’estime.  Appelé  à Borne  par  Pie  VI, 
son  entrée  dans  cette  ville  eut  l’air  d’un  triomphe  : les 
prélats,  les  seigneurs,  le  peuple,  étaient  allés  au-devant 
de  lui;  et  Mesdames,  tantes  du  roi,  qui  habitaient  alors 
la  capitale  du  monde  chrétien,  le  trailèi  cnt  avec  la  plus 
grande  distinction.  Pie  VI  le  fit  archevêque  de  Nicée  in 
partibus  ; et,  le  1®’’  mars  1792,  l’abbé  âlaury  fut  sacré  en 
celle  qualité.  Le  nouveau  prélat  fut  nomme  nonce  du 
souverain  pontife  à la  diète  de  Francfort,  qui  se  tenait 
l)Our  l’élection  de  l’cmpcrcur  François  II  ; il  se  rendit  en 
ciTct  à cette  diète,  où  le  ministre  ne  soutint  pas  la  répu- 
tation de  l’oralcur.  Le  21  février  1794,  le  pape  le  nomma 
cardinal  et  évêque  de  Monlefiascone  et  Corneto , sièges 
unis.  Mais  la  révolution  française  vint  poursuivre  le 
nouveau  cardinal  dans  cet  asile.  L’entrée  des  Français  à 
Rome,  en  1798,  fut  le  signal  de  la  dispersion  du  sacré 
collège;  Maury,  qui  devait,  plus  que  tout  autre,  redouter 
l’arrivée  de  ses  compatriotes,  prit  la  fuite  : sa  voilure  se 
croisa  avec  celle  des  commissaires  que  le  Directoire  en- 
voyait à Rome,  et  qui  n’apprirent  qu’après  coup  quelle 
proie  leur  avait  échappé.  Il  se  retira  en  Toscane,  et  resta 
quelque  temps  à Sienne.  Un  général  français  ayant  donné 
ordre  de  l’arrêter,  il  se  rendit  à Venise,  déguisé  en  voi- 
turier : depuis,  il  passa  en  Russie,  et  l’on  crut  même  que 
ce  voyage  se  rattachait  à quelque  projet  de  réunion  entre 
les  deux  Eglises;  mais  il  y a toute  apparence  que  Tes 
troubles  seuls  de  l’Italie  conduisaient  le  cardinal  si  loin  : 
la  situation  où  sc  trouvait  à cette  époque  l’Eglise  ro- 


maine, n’était  pas  favorable  pour  le  projet  supposé.  Lors- 
que les  victoires  des  armées  russes  en  Italie  eurent  changé 
la  face  des  affaires,  Maury  quitta  Pélersbourg,  et  se  réu- 
nit à scs  collègues  pour  le  conclave  qui  s’ouvrit  à Venise 
le  l®®  décembre  1799  : il  s’y  trouva  le  seul  cardinal 
français.  De  retour  à Rome  à la  suite  de  Pie  VII,  il  fut 
accrédité  près  de  Sa  Sainteté  par  Louis  XVIII,  alors  à 
Milan. Mais  lorsque  le  sacré collégecrul,  dans  les  intérêts  de 
l’Église,  entrer  en  accommodement  avec  le  chef  du  gou- 
vernement français,  le  cardinal  Maury,  sur  l’invitation 
du  souverain  pontife,  écrivit  à Napoléon  une  lettre  qui 
fut  imprimée  dans  tous  les  journaux.  C’est  la  fameuse 
lettre  qu’on  lui  a re|)rochée  depuis  avec  tant  d’amertume. 
Au  mois  de  mai  1800,  il  reçut  des  passe-poils  pour 
Paris,  <iu’il  n’avait  pas  demandés,  et  de  retour  sur  le 
premier  théâtre  de  sa  gloire,  fut  admis  au  traitement  de 
cardinal  français  et  nommé  premier  aumônier  de  Jérôme 
Bonaparte.  L’année  suivante  il  remplaça  Target  à l’In- 
stilul;  mais  l’éloquent  panégyriste  de  saint  Louis  et  de 
saint  Augustin  parut  fort  au-dessous  de  son  ancienne 
renommée,  et  son  discours  de  réception,  dans  lequel  il 
crut  devoir  faire  entrer  Véloye  de  l’abbé  de  lladonvilliers 
dont  iiersonne  ne  se  souvenait , n’eut  aucun  succès.  A la 
fin  de  1 809,  lors  de  la  rupture  de  Napoléon  avec  le  sainl- 
siégc,  Maury  fut  nommé  membre  d’une  commission  char- 
gée d’aviser  au  moyen  de  régler  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. Plus  complaisant  sans  doute  que  le  cardinal  Fesch, 
il  le  remplaça  en  1810  sur  le  siège  de  Paris,  et  prit  im- 
médiatcnicnt  l’adniinislralion  du  diocèse.  Cette  conduite 
lui  mérita  du  souverain  pontife  un  bref  de  ré|irimandcs. 
L’année  suivante,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée 
de  résoudre  deux  questions  louchant  les  dispenses  et  les 
bulles,  et  assista  au  concile.  A la  restauration,  le  cardinal 
Maury,  ne  j.ouvant  conserver  l’archevêché  de  Paris,  re- 
prit lentement  la  route  de  l’Italie.  Arrivé  à Ruine,  il  y 
fut  enfermé  d’abord  au  château  Saint-Ange,  puis  dans  la 
maison  des  lazaristes,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’après 
avoir  donné  sa  démission  du  siège  de  Montcfiasconc;  mais 
une  jicnsion  lui  fut  assignée  sur  le  trésor  pontifical.  11 
mourut  le  1 1 mai  1817.  Scs  principaux  ouvrages  ont 
été  recueillis  sous  ce  titre  : OEuvres  choisies  du  cardinal 
Maury,  contenant  son  Essai  sur  l’éloquence  de  la  chaire, 
ses  éloges,  ses  panégyriques,  etc.,  Paris,  1827,  b vol, 
in-8“,  réimprimées  plusieurs  fois. 

MAUSOl.E.  Voyez  ARTI’MISE. 

3IAUSSAC  (Philippe-Jacquks  de),  habile  helléniste 
et  savant  critique,  né  vers  1990  à Corneillan,  près  de 
Béziers,  mort  à Paris  en  1090,  après  avoir  été  président 
à la  cour  des  aides  à Montpellier,  a publié  : Ilurpocra- 
tionis  lexicon  X oratorum,  Paris,  1014,  in-4°;  un  Hecueil 
de  quelques  opuscules  grecs,  1019,  in-8“  ; un  autre  con- 
tenant le  Ciceronianus  d’Érasme,  2 discours  latins  de 
Jules  Scaliger  contre  cc  dernier,  et  quelques  lettres  du 
même  critique,  Toulouse,  1021,  in-4®.  Maussac  était  lie 
avec  les  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps. 

MAUSSIOIV  (Louis  de),  né  vers  1750,  d’une  familltT 
noble,  était  préfet  du  département  de  la  Meuse  en  1810, 
lorsque  le  ministre  de  la  jiolicc  fit  enlever  les  papiers  du 
conventionnel  Courtois.  Ne  s’étant  pas  prêté  avec  beau- 
coup de  docilité  à cet  acte  arbitraire,  Maussion  fut  desti- 
tué de  sa  préfecture;  mais  comme  c’était  un  homme  de 
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bien  Ircs-connu  cl  qu’il  tenait  à une  famille  alors  puis- 
sante, on  lui  donna  un  autre  emploi,  celui  de  conseiller 
de  l’iinivcrsité,  qui  fut  pour  lui  jusqu’à  la  (in  de  sa  vie 
une  véritable  sinécure,  Maussion  mourut  à Fossoy,  près 
Château-Thierry,  le  4 novembre  1831. 

MALTOUR  (Philibert-Bernard  MOREAU  de),  sa- 
vant antiquaire,  né  à Beaune  le  23  décembre  1054,  fut 
admis  à l’Académie  des  inscriptions  en  1701,  communi- 
qua dès  lors  à cette  compagnie  le  fruit  de  ses  laborieuses 
recherches,  et  mourut  h Paris  le  7 septembre  1737.  On  a 
de  lui  des  morceaux  de  littérature  et  de  poésie,  en  latin 
et  en  français,  des  dissertations  et  des  remarques  dans  le 
Mercure,  le  Journal  de  Trévoux,  celui  de  Verdun,  le  Re- 
cueil del’Acttdémic  des  inscriptions,  etc.  Mautour  a eu  part 
avec  Jussieu  h la  5®  édition  du  Dictionnaire  de  Trévoux, 
Paris,  1732,  5 vol.  in  fol. 

M AUVEL.  Eoi/es  C ATIIVAT.  C’est  par  erreur  que 
l’on  a écrit  CATINAT  (Abdias  MAUREfj , dit).  Lisez 
Manvel  au  lieu  de  Maurel. 

MAUVILLAIIN  (Jean-Armand  de),  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  en  1666,  fut  l’intime  ami  de 
Molière,  et  mérite  à ce  titre  d’etre  sauvé  de  l’oubli.  Ce 
furent  lui  et  Liénard  qui  apprirent  au  grand  comique  les 
termes  de  leur  art,  et  lui  fournirent  la  plupart  des  plai- 
j sauteries  qui  se  trouvent  dans  scs  pièces  contre  les  méde- 
cins et  les  apothicaires. 

MAUVILLOIX  (Éléazar),  historien,  né  en  Provence 
le  1 5 juillet  1712,  mort  à Leipzig  en  mai  1779,  a publié  : 
Droit  public  germanique,  1749,  2 vol.  in-8"  ; Histoire 
1 du  prince  Eugène  de  Savoie,  1740-175S,  5 vol.  in-12; 

'■  Histoire  de  Frédéric-Guillaume  roi  de  Prusse,  1741, 

I in -4®;  Histoire  de  Gustave-Adolphe , roi  de  Suède,  ibid., 

1 17C4  , in-4®,  et  quelques  autres  ouvrages  moins  impor- 
I lants. 

MAUVILLOIX  (Jacques),  filsdu  précédent,  né  à Leip- 
zig en  1743,  mort  le  10  janvier  1794,  fut  étroitement 
lié  avec  Mirabeau,  qu’il  aida  dans  la  composition  de  son 
ouvrage  sur  lu  Monarchie  prussienne.  On  a de  lui  : In- 
troduction à toutes  les  sciences  militaires,  Brunswick, 
1783;  le  Système  de  la  religion  chrétienne,  le  seul  vrai  en 
partie,  Berlin,  1787,  etc.;  Essai  historique  sur  l’art  delà 
guerre,  pendant  la  guerre  de  trente  ans  (en  français), 
Casscl,  1782,  1789;  des  traductions  en  allemand  de 
l’ Histoire  philosophique  de  l’abbé  Raynal,  de  la  Monarchie 
prussienne,  de  Mirabeau  , des  Lettres  de  Malouet  sur  la 
révolution,  etc.  — Son  fils,  capitaine  dans  l’artillerie 
. hollandaise,  a publié  : Correspondance  de  Mauvillon  avec 
plusieurs  savants  d’Allemagne,  1801,  in-8". 

MAUZIIXIIO  Quel>cdo  de  Caslello- Dranco , célèbre 
poète  portugais,  naquit  à Sétubal , dans  le  16®  siècle.  Il 
6t  de  bonnes  études  à l’université  de  Coïmbre.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  un  discours,  publié  en  1 596,  sur  la  vie 
et  la  mort  de  sainte  Isabelle,  reine  de  Portugal.  Le  second 
lui  fit,  comme  poète,  une  réputation  durable  et  brillante. 

Il  s’agit  du  poème  d’Alphonse  l’Africain,  monument  oré- 
cieux  élevé  à la  gloire  antique  du  Portugal.  Dans  cette 
épopée,  qui  ne  parut  qu’en  1611,  Mauzinho  chante  la 
conquête  de  Tanger  et  d’Arzila  , villes  d’Afrique  ; son 
héros  est  l’illustre  vainqueur  de  ces  villes,  Alphonse  V, 
dit  l’Africain.  Ce  poète  n’est  pas  sans  défauts.  En  géné- 
ral, ses  descriptions  sont  longues  et  trop  multipliées;  son 


1 ) 

style  est  souvent  incorrect  ; son  action  principale  est  lente 
et  fréquemment  interrompue.  Mais  ces  vices  sont  rache- 
tés par  des  pensées  grandes  et  énergiques,  par  des  images 
vives  et  majestueuses,  des  comparaisons  pleines  de  jus- 
tesse et  d’éclat,  Mauzinho  jouit  d’une  graiide  estime  chez 
ses  compatriotes,  et  plusieurs  critiques  judicieux  de  sa 
nation  ont  fait  de  brillants  éloges  de  son  talent.  On  ignore 
l’époque  île  sa  mort. 

MAVOR  (le  révérend  Guillaume  FORDYCE),  litté- 
rateur anglais,  né  le  l®®  août  1758,  près  d’Aberdeen  en 
Ecosse,  quitta  de  bonne  heure  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
fut  dès  l’âge  de  17  ans,  sons-instituteur  au  collège  de 
Burford,  dans  le  comté  d’Oxford.  11  s’occupa  ensuite  à 
diriger  l’éducation  de  l’illustre  famille  de  Marlborough,  et 
ce  fut  par  sa  protection  qu’il  entra  dans  les  ordres,  en 
1781.  Il  était  en  même  temps  maître  d’école  h Wood- 
stock.  Le  docteur  Mavor  s’adonna  très-jeune  h la  poésie, 
et  mit  au  jour  des  poèmes  qui  obtinrent  un  succès  pour 
ainsi  dire  populaire.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  cultiva 
les  hautes  scrcnces  et  y réussit  également  ; il  s’attacha 
surtout  aux  ouvrages  destinés  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse. Mavor  mourut  en  1838.  On  a de  lui  : Mélanges 
poétiques,  in-8°,  1779  ; la  Sténographie  universelle,  in-8®  ; 
le  Guide  poélique  de  Cheltenham,  in-12  ; Magasin  géogra- 
phique, 2 vol.  in-4°,  etc.  Mavor  a aussi  publié  des  His- 
toires d’Angleterre,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  et  a inséré 
plusieurs  articles  dans  les  journaux  scientifiques. 

MAWE  (Jean),  négociant  anglais,  né  en  1764,  avait 
spéculé  sur  des  relations  de  commerce  entre  son  pays  et 
Rio  de  la  Plata;  mais  h peine  arrivé  dans  cette  partie  de 
l’Amérique,  l’on  arrêta  et  l’on  saisit  son  navire  et  sa  car- 
gaison, sans  qu’on  lui  alléguât  le  moindre  motif  pour 
cette  violation  du  droit  des  gens.  Mis  en  liberté  quelque 
temps  après,  et  relégué  dans  l’intérieur  des  terres,  il 
trouva  le  moyen  d’échapper  à ses  surveillants  et  de  se 
rendre  au  Brésil,  oxi  le  prince  don  Pedro  lui  fit  l’accueil 
le  plus  favorable.  Ayant  bientôt  apprécié  le  mérite  de 
Mawe,  don  Pédro  le  chargea  de  faire  des  découvertes 
scientifiques  , et  notamment  d’examiner  l’état  d’agricul- 
ture et  les  productions  minéralogiques  de  la  contrée.  Cette 
confiance  faisait  d’autant  plus  d’honneur  à Mawe,  qu’il 
était  le  premier  étranger  à qui  l’entrée  dans  les  mines  du 
pays  eût  été  permise;  les  naturels  bi'ésiliens  et  les  Por- 
tugais y ayant  été  seuls  admis  jusque-là.  Au  reste,  Mawe 
remplit  parfaitement  les  vues  du  prince  ; il  fit  les  recher- 
ches et  les  observations  les  plus  utiles,  et  donna  sur  le 
régime  des  mines  des  détails  qui  ne  laissent  rien  à désirer 
sur  cette  matière.  Ce  savant  est  mort  à Londres,  le  26  oc- 
tobre 1 829  ; il  a publié  : Minéralogie  du  comté  de 
Derby,  avec  une  description  des  mines  les  plus  intéressantes 
du  nord  de  l’Angleterre,  de  V Écosse  et  du  pays  de  Galles, 
1802,  in-8°  ; Voyages  dans  l’intérieur  du  Brésil,  1812, 
in-4®,  traduit  en  français,  par  M.  Eyriés,  Paris,  1817, 
2 vol.  in-8®  ; Traité  sur  les  diamants  et  les  pierres  précieu- 
ses. Les  observations  de  Mawe  offrent  beaucoup  d’intérêt. 

MAXEIXCE  (Marcus-Aurelius  -Valerius  MAXEN- 
TIUS),  l’un  des  6 empereurs  qui  portèrent  à la  fois  la 
pourpre  quelque  temps  après  l’abdication  de  Dioclétien 
et  de  Maximicn  Hercule,  était  fils  de  ce  dernier,  qui  lui 
avait  fait  é|)ouscr  une  fille  de  Galère.  Ce  mariage  et  sa 
naissance  le  plaçaient  sur  les  degrés  du  trône  ; mais  sa 
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mollesse  cl  son  incapacilé  lui  altirèrcnl  le  mépris  de  son 
beau-père.  La  défense  de  l’empire  exigeait  un  chef  actif 
et  guerrier  : on  laissa  donc  languir  Maxcncc,  à quelques 
milles  de  Rome,  dans  l’obscui-ité  d’une  vie  voluptueuse. 
L’élévation  de  Constantin  éveilla  son  âme  ouverte  à l’en- 
vie, et  au  ressentiment  d’un  long  oubli.  Les  conjectures 
étaient  favorables  pour  unir  scs  injures  et  scs  prétentions 
personnelles  à la  cause  du  peuple  romain.  Les  exactions 
violentes  du  fisc,  l’insolente  domination  d’empereurs  pris 
|)armi  les  barbares,  et  le  rang  de  capitale  transféré  aux 
villes  de  Milan  et  de  Nicomédic,  soulevaient  les  esprits 
contre  Galère.  Maxcncc  excita  les  gardes  prétoriennes,  se 
défit  d’un  j)Ctit  nombre  de  magistrats  qui  lui  étaient 
opposés,  et  fut  proclamé  Auguste  au  milieu  des  applau- 
dissements du  sénat  et  du  peuple,  le  ;28  octobre  506. 
Maximicn  quitta  aussitôt  sa  retraite  pour  offrir  son  bras 
et  scs  conseils  à l’inexpérience  de  son  fils.  Avide  de  pou- 
voir, il  parut  céder  aux  sollicitations  du  sénat  et  de 
Maxcncc,  qui  le  (U'CSsaient  de  reprendre  la  pourpre.  Ce- 
pendant Sévère,  l’un  des  Césars  créés  par  Galère,  mar- 
chait sur  Rome  pour  étoiilTer  cette  révolte.  Scs  soldats, 
qui  la  [)lupart  avaient  servi  sous  Alaximien,  séduits  par 
line,  ancienne  affection,  ou  corrompus  par  des  promesses, 
l’abandonnèrent;  et  il  fut  forcé  de  se  réfugier  à Ravenne. 
Les  marais  et  les  fortifications  qui  protégeaient  celte 
place,  lui  donnaient  le  temps  d’être  secouru  : mais  trou- 
blé par  la  crainte  de  nouvelles  trahisons,  il  cul  l’impru- 
dence de  se  mettre  entre  les  mains  de  Maximien,  et  fut 
réduit  à se  faire  ouvrir  les  veines.  Galère,  outré  de 
fureur,  s’avança  lui-même  en  Italie  avec  les  légions  de 
rillyrie  : aux  menaces  il  fit  succéder  des  propositions 
d’amitié,  qui  furent  rejetées  avec  mépiâs.  Scs  troupes 
ébranlées  par  le  nom  de  Slaximien , par  l’ascendant  des 
souvenirs  de  Rome,  cl  surtout  par  les  prodigalités  de 
Alaxence,  le  contraignirent  à reprendre  honteusement  la 
route  de  l’Orient;  cl  d’affreux  désordres  marquèrent  leur 
jiassagc.  Délivré  de  ses  ennciflis,  qu’à  peine  il  avait  osé 
harceler  dans  leur  retraite,  Maxcnce  cul  à lutter  contre 
son  père,  qui  voulait  s’arroger  sur  lui  une  suprématie 
humiliante.  Les  gardes  prétoriennes  se  déclarèrent  pour 
celui  qui  favorisait  leur  licence;  et  Maximien,  dont  elles 
redoutaient  la  sévérité,  sortit  de  Rome  en  fugitif.  Maxcnce 
porta  ensuite  la  guerre  dans  la  province  d’Afrique,  dont 
le  gouverneur  avait  secoué  depuis  5 ans  sa  domination  ; 
il  apaisa  facilement  la  rébellion,  cl  en  prit  iirélcxte  pour 
désoler  toute  celle  contrée.  Le  fer  et  le  feu  ravagèrent 
Cirthe  et  Carthage;  les  délations  et  les  confiscations 
achevèrent  les  ravages  des  gens  de  guerre.  Maxcncc, 
occupé  à caresser  les  soldats,  leur  accordait  l’impunité, 
leur  livrait  le  jicuple,  et,  les  associant  à ses  propres 
excès,  disposait  pour  ses  officiers  de  la  maison  de  cam- 
pagne ou  de  la  femme  d’un  sénateur.  Les  chrétiens,  que 
sa  jiolilique  avait  ménagés  d’aliord,  à l’exemple  de  Con- 
stance Chlore  et  de  Constantin,  essuyèrent  à leur  tour  ses 
persécutions.  Maxcncc  était  ])arvcnu  à un  très-haut  degré 
de  puissance  : Maximicn  venait  de  conclure  avec  lui  une 
alliance  secrète;  et  il  parlait  déjà  d’entrer  en  conquérant 
dans  la  Gaule  du  côté  de  la  Rhélic.  Constantin  prévint 
CCS  dispositions  hostiles,  en  répondant  à l’appel  du  sénat 
cl  du  peuple  de  Rome.  Sa  marche  triom|)hante  en  Italie, 
rappela  celle  de  César.  Arrivé,  à travers  les  Alpes  Cot- 


lienncs  (le  mont  Cenis) , dans  la  plaine  du  Piémont, 
lorsqu’on  le  croyait  encore  sur  les  bords  du  Rhin,  il  em- 
poria Suze  d’assaut,  gagna  une  victoire  sous  les  murs  de 
Turin  , reçut  la  soumission  de  presque  toutes  les  villes 
qui  s’étendaient  des  Alpes  aux  rives  du  Pô.  et  vint  assié- 
ger Vérone.  Ruricius- Pompéianus,  le  plus  habile  général 
de  Maxcnce,  y fil  en  vain  une  résistance  vigoureuse,  et 
périt  dans  une  bataille  sanglante  qu’il  livra  pour  sauver 
cette  ville.  Cependant  Maxcnce,  endormi  dans  les  plaisirs 
au  fond  île  son  palais  ou  dans  les  jardins  de  Salluste,  fut 
averti  du  péril  par  la  voix  hardie  de  scs  officiers,  et  par 
les  murmures  du  peuple,  .lusque-là  il  avait  caché  ses 
revers  cl  affecté  une  grande  confiance.  Intimidé  tout  à 
coup,  il  s’empressa  de  consulter  les  augures  et  les  livres 
de  la  Sibylle  ; sur  la  foi  d’un  oracle  ambigu,  il  se  décida 
enfin  à marcher  en  personne  contre  son  adversaire.  Il 
campa  dans  un  lieu  appelé  Saxa-Ihtbra,  à 9 milles  do 
Rome.  Les  prétoriens  et  les  Mores  qu’il  avait  dans  son 
armée,  énervés  par  leurs  habitudes  d’indiscipline,  rap- 
pelèrent en  vain  leur  courage  : les  soldats  de  Constantin 
leur  jiasscrcnl  sur  le  corps,  et  ccrnèi  ent  les  fuyards  qui 
se  précipitaient  vers  le 'l'ibre.  Maxcncc,  (ircssé  par  la 
foule  sur  le  pont  Milvius,  tomba  dans  le  fleuve,  et  fut 
englouti  sous  le  jioids  de  scs  urines.  Le  lendemain  ou 
retira  son  cadavre  enfoncé  dans  la  vase;  sa  tête  fut  pi-o- 
menée  dans  Rome  au  bout  d’une  pique,  cl  servit  au 
triomphe  de  Conslanlin.  Cet  heureux  vainqueur  fit  mou- 
rir les  deux  fils  cl  la  veuve  de  Maxcnce,  avec  leurs  plus 
chauds  partisans,  et,  content  de  ce  sacrifice,  il  cessa 
d’écouter  les  cris  de  vengeance  du  peuple  romain. 

M.4.XI3IE  (St.),  évêipie  de  Turin  dans  le  b®  siècle,  se 
signala  jiar  ses  prédications  dans  la  Lombardie,  assista 
comme  évêque  au  concile  de  Milan  en  4bl,  souscrivit 
après  saint  Hilaire  à celui  de  Rome  (ifib),  et  mourut  peu 
après  son  retour  à Turin.  Il  reste  de  lui  un  gi'and  nom- 
bre iVhomclies,  dont  quelques-unes  ont  été  attribuées  à 
saint  Ambi-oise,  à saint  Augustin,  à Eusèbe  d’Émèse,  et 
insérées  sous  leurs  noms  dans  la  liibliothèque  des  Pères. 
Les  OEuvres  de  suint  Maxime  ont  été  réimprimées  par 
ordre  de  Pic  VI,  Rome,  178-4,  in-fol.  Celle  édition  est  la 
plus  belle  cl  la  meilleure.  On  trouve  sa  \'ic  dans  les  bol- 
landislcs  au  2b  juin. 

MAX13IE  de  Constantinople  (Saint)  se  distingua 
par  son  zèle  contre  les  monolhélites,  qui  lui  fiicnl  souf- 
frir d’affreuses  persécutions,  et  le  laissèrent  mourir  dans 
les  fers  en  (1(12.  Il  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  un  Commentaire  sur  saint  Denis  l'Arcopagile, 
publié  par  le  P.  Combéfis,  grec-latin,  Paris,  f67b, 
2 vol.  in  fol. 

.MAXIME,  M.AGWUS  M.4.XIMUS,  empereur  ou 
tyran  dans  les  Gaules,  était  Espagnol  et  servit  sous  Théo- 
dose, iièrc  de  l’empereur  de  ce  nom.  Il  se  distingua  dans 
la  Grande-Bretagne  (368-375),  et  quelques  années  après 
il  en  fut  nommé  gouverneur.  Il  ne  songea  d’abord  qu’à 
soumettre  les  Ecossais  et  les  Pietés;  mais  l’élévation  du 
jeune  Théodoseà  l’empire  irrita  sa  jalousie,  et  il  se  fit  lui- 
même  proclamer  en  38 1 . Deux  ans  après  il  débarqua  dans 
la  Gaule  avec  une  aimée  formidable,  et  marcha  sur  Paris, 
où  résidait  Gralicn  , un  des  deux  empereurs  d’Occident. 
Celui-ci  s’enfuit  vers  Lyon;  mais  Andragatc,  général  de 
Maxime,  le  poursuivit,  et  l’ayant  atteint  le  fit  égorger. 
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Maxime  envoya  alors  une  députation  àTlicodose,  pour  lui 
demander  son  alliance.  Tliéodose,  forcé  de  dissimuler, 
reconnut  l’iisurpalcur,  mais  à la  condition  qu’il  laisserait 
a Valentinien  l'Italie,  l’Illyrie  et  l’Afrique,  et  se  conten- 
terait des  Gaules,  avec  la  Bretagne  au  nord  et  l’Espagne 
au  sud.  Maxin)e  fixa  sa  résidence  à Trêves,  et  il  eût  sans 
doute  joui  en  paix  de  son  vaste  empire  sans  son  ardeur 
guerrière.  Aspirant  à la  possession  de  tout  l’Occident,  il 
passe  les  Alpes,  arrive  à Milan,  et  soumet  toute  la  haute 
Italie  presque  sans  tirer  l’épéc.  Valentinien  s’était  enfui 
à Tliessalonique,  et  de  là  implorait  les  secours  de  Théo- 
dose.  Malgré  son  désir  de  conserver  ses  sujets  en  paix, 
Théodosc  prend  les  armes,  bat  Maxime  près  d’Enionc,  et 
le  force  à s’enfermer  dans  Aquiléc.  Ses  soldats  se  tour- 
nèrent contre  lui  et  le  livrèrent  pieds  et  [)oings  liés  à 
Théodose,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  le  26  août  388. 
Victor,  son  fils,  qu’il  avait  associé  à l’empire , subit  le 
même  sort  quelques  jours  après. 

MAXIME  (l'LAVifs-ANicius-PETRONius) , empereur 
d’Occident,  était  d’une  des  plus  illustres  familles  de 
Home.  Admis  dans  le  conseil  d’ilonorius  b 19  ans,  inten- 
dant des  finances  et  préfet  de  Rome  à 2î)ans,  2 foispréfet 
d’Italie,  2 fois  consul  (4-55  et  4-i5)  et  patrice  en  448,  il 
I n’avait  que  quelques  degrés  .à  franchir  pour  arriver  au 
I trône.  Une  circonstance  imprévue  devint  la  cause  de  son 
élévation  et  de  ses  malheurs.  Sa  femme,  d’une  beauté 
remarquable,  fut  outragée  par  Valentinien  III,  et  dès 
I lors  il  ne  s’occupa  plus  que  de  sa  vengeance.  Il  com- 
I mença  par  rendre  suspect  Aétius  ; et  quand  cet  habile 
î général,  le  soutien  de  l’empire,  eut  été  sacrifié  à de  vai- 
nes calomnies,  il  fit  assassiner  Valentinien.  Le  lende- 
I main  on  le  proclama  empereur.  Il  ne  montra  dans  cetto 
place  qu’une  désespérante  inca])acité.  Ayant  épousé  la 
I femme  de  Valentinien  , Eudoxie,  il  eut  l’imprudence  de 
I lui  révéler  qu’il'élait  l’auteur  du  meurtre  de  son  mitri. 

Celle-ci,  pour  se  venger,  appela  Geiiséric  en  Italie; 

, Maxime,  hors  d’état  de  se  défendre,  songeait  à fuir  quand 
il  fut  lapidé  par  le  peuple,  le  12  juin  443;  il  avait  régné 
4 mois.  Palladitis,  son  fils,  qu’il  avait  déclaré  César,  su- 
bit probablement  le  même  sort.  Draparnaud  a donné,  en 
1824,  Maxime,  ou  Rome  délivrée,  tragédie. 

MAXIME- PUPIEN  (Clodius,  PUPIÉNUS  MAXI- 
MES), empereur  romain  avec  Balbin,  était  né  dans  une  con- 
dition obscure,  et  parvint,  des  derniers  postes  delà  milice, 
aux  grades  les  plus  importants.  Nommé  successivement 
général,  préteur,  consul  (l’an  227),  préfet  de  Rome,  gou- 
verneur de  la  Grèce,  de  la  Bithynie,  de  la  Nai'bonnaise, 
il  fut  enfin  élevé  à l’empire  avec  Balbin.  Les  vœux  de 
l’armée  forcèrent  les  deux  empereurs  à s’adjoindre  le  jeune 
Gordien.  Ils  songèrent  ensuite  à combattre  Maximin,  dont 
la  tyrannie  avait  décidé  le  sénat  à cette  mesure  : la  mort 
inattendue  de  l’usurpateur,  égorgé  dans  Aquilée  par  ses 
soldats,  rendit  inutiles  leurs  préparatifs.  L’autorité  des 
trois  princes  fut  alors  unanimement  reconnue.  Maxime 
profita  du  loisir  que  lui  laissait  la  paix  pour  réformer  les 
abus  et  faire  quelques  bonnes  lois.  Il  prit  ensuite  la  ré- 
solution de  combattre  les  Parthes;  et  il  allait  se  rendre 
en  Orient  quand  les  soldats  le  massacrèrent,  ainsi  que 
Balbin,  pour  laisser  régner  seul  Gordien  III  (239). 
Maxinie  n’avait  régné  que  13  mois. 

MAXIME  DE  TYR,  philosophe  platonicien  dans  le 
Binon,  uxiv. 


2«  siècle,  parcourut  l’Arabie,  la  Plirygie  et  la  Grèce,  et 
fit  un  voyage  à Rome  sous  Commode.  On  n’a  du  reste 
aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  reste  de  lui  41  Discours  ou 
Dissertations  sur  des  sujets  philosophiques.  Le  style  en 
est  clair  et  agréable  : scs  principes  sont  très-sages.  Le 
texte  grec  des  Discours  de  Maxime  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  par  H.  Estienne,  1337,  in-8'>,  avec  une 
version  latine  de  Pazzi.  Parmi  les  autres  éditions  on  dis- 
tingue celles  d’IIensius,  Lcyde,  1607,  in-8",  de  Londres, 
1740,  10-4“,  et  de  Rciske,  Leipzig,  1774,  2 vol.  in-8°. 
Combes-Dounous  en  a donné  une  bonne  traduction  fran- 
çaise, Paris,  1802  , 2 vol.  in-8".  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Maxime  (Claudius  Maximus) , philosophe 
Stoïcien,  maître  de  Marc-Aurèle. 

MAXIME,  philosophe,  né  à E[)hèsc,  et  surnommé  fe 
Cynique,  fut  un  des  maîtres  de  Julien  , auquel  il  inspira 
la  haine  du  christianisme,  et  qui,  parvenu  au  trône,  le 
combla  d’honneurs,  sans  toutefois  réussir  à le  fixer  à sa 
cour.  Pourvu  de  la  charge  de  grand  pontife  de  Lydie 
(361),  Maxime  fit  preuve  dans  cette  place  de  justice  et  de 
modération.  Comme  le  philosophe  cynique  était  non 
moins  célèbi'c  par  son  habileté  dans  la  magie  que  par  scs 
autres  connaissances,  Julien  vint  le  consulter  (362)  sur 
son  expédition  contre  les  Parthes.  Maxime  lui  prédit  des 
triomphes  éclatants,  ce  qui  n’empêcha  pas  que  le  prince 
victorieux  ne  fût  blessé  à mort.  Maxime  perdit  alors  sa 
place  de  grand  pontife,  et  peu  après  (566)  poursuivi 
d’après  l’édit  de  Valentinien  contre  les  magico-sophistes, 
il  eut  la  tête  tranchée.  Les  divers  ouvrages  qu’il  avait 
composés  sur  la  philosophie  et  la  rhétorique  sont  perdus. 
— Maxime  d'Epire,  autre  maître  de  Julien,  composa  un 
poème  grec  de  610  vers  sur  les  influences  de  la  lune  et 
des  astres,  inséré  dans  la  Bibliothèque  de  Fabricius  (édi- 
tion deHarles),  tome  IX. 

MAXIME,  dit  te  Grec,  moine  du  mont  Athos,  étudia 
les  belles-lettres  à Paris  et  b Florence,  et  fut  appelé  à 
Moscou  par  le  grand-duc  Basile  Ivanovitch  pour  mettre 
en  ordre  la  riche  collection  de  manuscrits  grecs  que  pos- 
sédait ce  souverain.  Chargé  de  traduire  en  russe  les 
psaumes  et  d’y  joindre  des  commentaires,  il  s’acquitta  de 
cette  lâche  très-promplemcnt;  il  entreprit  ensuite,  par 
ordre  du  grand-duc,  la  révision  des  livres  sacrés  russes. 
Ce  travail,  dont  il  avait  prévu  toutes  les  difficultés,  l’oc- 
ciipaitdepuis  9 ans,  lorsque,  injustement  accusé  (en  1323) 
d’hérésie  et  d’autres  crimes,  il  fut  enfermé  dans  un  cou- 
vent où  il  resta  jusqu’à  sa  mort  en  1856.  Maxime  a laissé 
entre  autres  ouvrages  des  Considérations  sur  l’utilité  de 
la  grammaire,  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  insérées 
dans  la  Grammaire  russe  de  Mélétius-Smotritzkii. 

MAXIME.  Voyez  VALÈRE. 

MAXIMIANO  TORRÈS  (Domingos),  poète  portu- 
gais, né  à Cintra  près  Lisbonne,  après  avoir  étudié  le 
droit  à l’université  de  Coïmbre  , se  voua  au  culte  des 
muses,  et  fut  reçu  membre  de  la  célèbre  Arcadie  portu- 
gaise, et  prit  le  nom  de  Alfeno  Cinthio.  Lié  d’amitié  avec 
Francisco  Manoel , il  s’attacha  comme  lui  à l’étude  des 
classiques  nationaux,  sans  négliger  les  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  La  douceur  de  son  caractère  et  la 
grande  modération  de  ses  opinionspolitiques  ne  purentle 
garantir  de  la  malvcillanee  des  membres  de  la  régence  du 
Portugal,  lorsque  ce  royaume  fut  envahi  par  l’armée 
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aux  ordres  du  maréchal  Masséna.  Quiconque,  à celle 
époque , avait  montre  de  l’atnilié  pour  des  Français 
établis  en  Portugal,  ou  avait  paru,  dans  des  temps  ante- 
rieurs, désapprouver  la  conduite  du  gouvernement  et  les 
actes  des  ministres  et  autres  dépositaires  du  pouvoir, 
était  alo7's  signalé  par  la  police  et  devenait  l’objet  des 
persécutions.  L’infortune  Torrès  avait  souvent  élevé 
la  voix  i)our  se  plaindre  d’une  sentence  inique  qui  le 
priva  de  la  meilleure  partie  des  propriétés  qu’il  avait 
héritées  de  son  i)cre  ; il  attribuait  l’injustice  des  juges 
envers  lui , à leur  complaisance  pour  sa  partie  adverse, 
qui  était  la  femme  du  ministre  d’Etat,  Pinto  Balscmâo. 
Non  contents  du  mal  qu’ils  lui  avaient  déjà  fait,  scs  enne- 
mis le  firent  arrêter  et  l’envoyèrent  à la  Trafaria,  village 
sur  la  rive  gauche  du  Tage,  en  attendant  qu’il  fût  ilé- 
porlé  hors  du  Portugal  : il  y mourut  en  1810,  accablé  de 
misère  et  de  chagrin,  emporlanl  les  regrets  de  tous  les 
gens  honnêtes.  iMuximiano  Torrès  est  un  des  Portugais 
qui,  dans  le  19®siècle,  onlécrit  leur  langue  avec  leplus  de 
pureté. 

MAXIMIEN  HERCULE  (Marcijs-Alrélius-Valé- 
Rius  AlAXIMllNUS),  empereur  romain,  fils  d’un  laboureur 
des  environs  de  Sirmium,  fut  d’abord  le  compagnon  d’ar- 
mes de  Dioclétien,  qui  se  l’associa  en  280.  Il  apporta 
sur  le  trône  toute  la  rudesse  et  la  dureté  dont  il  n’avait 
pu  perdre  l’habitude  au  milieu  des  camps,  et  se  montia 
l’instrument  docile  des  vengeances  de  son  adroit  collègue. 
L’abdication  de  Dioclétien  entraîna  nécessairement  celle 
de  Maximieu , qui  se  retira  au  fond  de  la  Lucanie.  11 
avait  quitté  le  pouvoir  avec  peine;  aussi  dès  que  son  fils 
Maxence  eut  été  proclamé  par  les  gardes  prétoriennes 
(500),  il  se  bâta  de  revenir  à Rome.  Son  extrême  exigence 
amena  des  altercations  entre  les  deux  princes;  Maximien 
chassé  de  Rome  par  les  soldats  , après  avoir  sollicité  Dio- 
clétien de  reprendre  les  rênes  de  l’empire,  alla  chercher 
un  refuge  à la  cour  de  Constantin,  son  gendre,  dont 
bientôt  il  corrompit  les  troupes  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise  pour  se  faire  jiroclamer  empereur.  Constantin 
s’étant  avancé  pour  le  réduire,  il  s’enferma  dans  Mar- 
seille, où  bientôt,  livré  par  les  soldats  révoltés,  il  fut  ré- 
duit à SC  donner  lu  mort  l’an  310.  Maximieu  fut  l’un  des 
jilus  ardents  persécuteurs  des  chrétiens. 

MAXIMILIEN  I®®,  empereur  d’Allemagne,  né  le  22 
mars  1459,  fils  de  Frédéric  111  et  d’Eléonore  de  Portugal, 
fut  nommé  roi  des  Romains  en  1480,  se  signala  tout  d’abord 
contre  les  Français,  et  monta  sur  le  trône  impérial  en 
1495,  à la  mort  de  son  père.  Heureux  et  fier  d’avoir 
arraché  au  roi  de  France  la  Franche-Comté,  l’Artois  et 
le  Chulonais,  il  forma  une  ligue  avec  les  princes  d’Italie 
pour  chasser  Charles  Vlll  du  royaume  de  Naples  : mais 
les  Français,  au  nombre  de  8,000,  battirent,  à Fornoue, 
l’armée  des  alliés,  forte  de  40,000  hommes.  Engagé  dans 
une  lutte  contre  les  Suisses  , il  ne  put  s’opposer  à l’inva- 
sion de  Louis  XII  en  Italie.  La  ligue  de  Cambrai  s’étant 
furméeen  1508,  Maximilien  se  hâta  d’y  entrer,  et  ses  trou- 
pes s’emparèrent  de  Trieste,  mais  furent  forcées  de  lever 
le  siège  de  Padoue.  11  s’unit  ensuite  avec  la  France  contre 
V'cnisc,  puis  avec  l’Espagne  et  le  pape  contre  la  France. 
11  ménageait  cependant  Jules  11  dont  il  avait  l’ambition 
d’être  le  successeur  : le  rétablissement  du  pape  ayant 
trompé  son  attente,  il  sollicita  le  titre  de  son  coadjuteur 


qu’il  ne  put  obtenir.  Ennemi  de  la  France,  il  consentit  à 
servir  comme  volontaire  au  siège  de  Térouane  sous  les 
ordres  de  Henri  VIH.  11  dirigea  les  opérations  de  la 
campagne,  et  contribua  beaucoup  à la  victoire  de  Guine- 
gatc,  qui  força  Louis  XH  à demander  la  paix.  En  151  fi 
il  entra  en  Italie,  délivra  Drcscia  et  investit  Milan.  Mais 
les  Suisses  qu’il  avait  avec  lui,  et  qu’il  ne  payait  pas,  se 
mutinèrent,  et  Maximilien  se  vit  forcé  d’abandonner  le 
Milanais.il  mourut  à Inspruck,  en  1519,  d’une  indiges- 
tion. Ce  prince,  qui  eut  de  grandes  qualités,  a laissé 
quelques  poésies  et  des  mémoires  sur  sa  vie,  dont  les  évé- 
nements remarquables  ont  été  consignés  par  Melchior 
Plintzing,  son  secrétaire,  dans  un  poëine  intitulé:  Thexir- 
dinck.  D.  H.  Hcgcwisch  a écrit  en  allemand  {'Histoire 
du  règne  de  Maximilien  /"■,  1782,  2 parties  in-8". 

MAXIMILIEN  II,  Empereur,  fils  de  Ferdinand  I®’, 
né  à Vienne  en  1527,  fut  élu  roi  des  Romains  en  1558, 
et  succéda  à son  père,  en  I5fi4,  Il  laissa  prendre  Zigeth 
par  IcsTurcs,  se  trouva  eu  position  de  monter  sur  le  trône 
de  Pologne,  à la  mort  de  Sigisinond  H,  mais  ne  se  mit 
pas  sur  les  rangs.  Il  mourut  à Ratisbonne  en  1576, 
après  avoir  régné  12  ans  avec  une  douceur  qui  inspira 
moins  de  reconnaissance  à scs  sujets  que  son  administra- 
tion faible  n’avait  excité  de  murmures.  La  postérité  lui 
tiendra  compte  de  n’avoir  pas  cru  devoir  réduire  les  pro- 
testants par  la  voie  des  armes.  « Ce  n’est  point,  disait-il, 
en  rougissant  les  autels  du  sang  hérétique  qu’on  peut 
honorer  le  père  commun  des  hommes.  « 

MAXIMILIEN-JOSEPII , roi  de  Bavière , naquit 
le  27  mai  175(5,  Avant  la  révolution,  il  était  au  service 
de  France  en  qualité  de  colonel  du  régiment  d’Alsace,  et 
devait  succéder  à son  frère  Charles  dans  sa  propriété  du 
régiment  de  lioijal  Deux-Ponts.  En  1790,  il  quitta  la 
France,  et  fit  les  premières  guerres  de  la  révolution  dans 
le»  rangs  de  l’armée  autrichienne.  Le  1®’  avril  1795,  il 
succéda  à son  frère  Charles  H,  duc  des  Deux-Ponts,  et  le 
1(5  avril  1799,  à Charles-Théodore,  son  oncle,  électeur 
de  Bavière.  Parvenu  au  pouvoir  souverain,  ses  premiers 
actes  montrèrent  que  s’il  avait  combattu  contre  la  révo- 
lution française,  ce  n’avait  point  été  en  haine  bien  pro- 
noncée dç  ses  princi[ies,  car  il  commença  par  attaquer, 
dans  scs  Étals,  les  privilèges  de  la  noblesse  et  les  immu- 
nités du  clergé.  11  réforma  (|uclques  parties  de  l’adminis- 
tration, fonda  plusieurs  établissements  destinés  au  soula- 
gement des  classes  pauvres,  et  fit  des  retranchements 
dans  les  jours  de  fête,  dont  le  grand  nombre  lui  paraissait 
funeste  à la  prospérité  publique.  On  pense  bien  que  ces 
innovations  durcntexciter  contre  luidesméconlcnlements 
et  des  murmures,  mais  il  méprisa  toutes  les  résistances, 
et  en  triompha.  Ses  premiers  rapports  avec  la  France 
avaient  dirigé  ses  affections  politiques  et  scs  vues  d’al- 
liance vers  ce  pays,  mais  il  ne  disposait  pas  d’une  puis- 
sance assez  considérable  pour  pouvoir  suivre  son  inclina- 
tion à cet  égard,  sans  tenir  compte  des  exigences  de  la 
diplomatie  allemande,  et  notamment  de  celles  du  cabinet 
autrichien,  11  lui  fallait  pour  cela  une  occasion  favorable: 
dès  qu’elle  se  présenta  il  la  saisit  avec  empressement,  et 
entra  sans  réserve  dans  le  système  français,  donnant  en 
toute  occasion  des  preuves  de  la  sincérité  de  son  alliance. 
En  1802,  il  interdit  l’entrée  de  ses  États  aux  émigrés 
suisses  et  français,  et,  2 ans  après,  en  fit  sortir  l’anibas- 
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1 sadciir  anglais  Drake,  qui  avait  pris  part  à des  complots 
! contre  le  gouvernement  établi  en  France.  En  1805,  il 
I refusa  à rAutricIic  de  se  joindre  à elle  dans  la  guerre 
qu’elle  préparait  contre  la  France,  et  ne  voulut  pas 
I même  consentir  à lui  livrer  passage  sur  son  territoire. 
N’étant  point  en  état  de  faire  face  aux  premières  consé- 
quences de  ce  double  refus,  il  se  retira  à Wurtzbourg,  et 
de  là  adressa  à son  peuple  une  proclamation  dans  laquelle 
il  lui  rendait  compte  des  motifs  de  sa  conduite.  11  conclut 
en  meme  temps  un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive 
avec  la  France,  et  lui  fournit  en  conséquence  de  ce  traité 
un  contingent  de  25,000  hommes.  Cette  conduite  lui 
valut,  après  la  paix,  l’acquisition  de  plusieurs  ])rovinces, 
parmi  lesquelles  se  trouva  le  Tyrol.  A cette  é|)oque,  il 
resserra  son  alliaticc  politique  avec  Napoléon  en  donnant 
en  mariage,  au  prince  Eugène  Beauharnais,  sa  fille  aînée, 
la  princesse  .Amélie.  En  1808,  la  guerre  s’étant  rallumée 
entre  la  France  et  l’-Autriche,  il  s’associa  de  nouveau  et 
de  la  même  manière  h la  fortune  de  la  première  de  ces 
deux  puissances.  Enfin  , en  1812,  il  joignit  encore  ses 
I troupes  à celles  de  Napoléon  dans  l’expédition  contre  la 
Russie;  mais  l’année  suivante,  entraîné  par  le  mouve- 
ment national  de  l’Allemagne  et  dominé  d’ailleurs  par 
I des  forces  supérieures,  il  abandonna  son  ancien  allié,  et 
; la  défection  du  prince  de  Wrède,  général  des  Bavarois, 
est  restée  l’une  des  plus  célèbres  de  toutes  celles  dont  l’ar- 
mée française  eut  à souffrir.  Depuis  cette  époque,  Mnxi- 
I milien-Joseph  se  rapprocha  de  l’Autriche;  en  1814,  il  fit 
un  voyage  à Vienne  avec  toute  sa  famille,  et  là  se  fit  re- 
' cevoir  colonel  d’un  régiment  dont  il  accepta  la  propriété. 
Enfin,  en  1816,  il  cimenta  son  alliance  avec  celte  puis- 
sance, en  donnant  en  mariage  à l’Empereur  la  princesse 
Charlotte,  l’une  de  ses  filles.  La  refonte  diplomatique  des 
‘ Etats  d’Allemagne  qui  fut  faite  après  les  événements  de 
i 1814,  lui  enleva  le  Tyrol,  mais  il  en  fut  dédommagé  par 
d’autres  provinces  dont  ses  voisins  furent  dépouillés. 
Maximilien-Joseph  est  mortà  Munich,  le  13  octobre  1825. 
Il  avait  épousé,  en  premières  noces,  une  princesse  de 
Hesse-Darmstadt,  dont  il  eut  2 fils  et  2 filles,  et  en  se- 
condes, une  princesse  de  Bade,  qui  lui  donna  2 filles.  Il 
a laissé  le  trône  au  prince  Louis,  son  fils  aîné,  dont  le 
I règne  s’est  ouvert  sous  les  plus  heureux  auspices. 

MAXIMIN  (St.),  prélatillustre,  frère  de  St.  Maxence, 
évêque  de  Poitiers , né  dans  cette  ville  , étudia  à Trêves 
sous  l’évêque  Agrèce , qui  lui  conféra  les  ordres,  et  au- 
i quel  il  succéda  vers  l’an  552.  Il  assista  aux  conciles  de  Sar- 
dique,  de  Milan,  de  Cologne,  s’y  distingua  par  la  pureté 
' de  sa  foi,  et  donna  un  asile  à St.  Athanase,  persécuté  par 
l’empereur  Constant.  11  mourut  en  597.  Sighard,  moine 
de  St. -Maximin,  composa  vers  960,  une  Vie  de  ce  saint, 
insérée  dans  les  Bollandistcs. 

MAXIMIN  (C.  -J  llius-Vérus  MAXIM  INES),  empereur 
romain,  né  en  175  dans  la  Thrace,  garda  les  troupeaux 
dans  son  enfance,  s’enrôla  dans  la  cavalerie  a 20  ans, 
parvint  à de  hautes  dignités  militaires  sous  Septime- 
Sévère  et  Caracalla , resta  dans  l’inaction  pendant  les  rè- 
gnes de  Macrin  et  d’iléliogabale,  reparut  avec  éclat  sous 
celui  d’Alexandrc-Sévère , et  enfin  profita  de  son  crédit 
et  de  son  influence  sur  les  soldats  pour  exciter  une  révolte 
donllc  résultatfutl’assassinatd’Alexandreet  l’élévation  de 
.Maximin  à l’empire.  .Arrivé  à la  souveraine  puissance  par 


un  meurtre,  le  nouvel  Auguste  crut  ne  pouvoii'  se  soutenir 
que  par  la  terreur.  Ses  violences,  ses  exactions  et  ses 
cruautés  le  rendirent  odieux.  L’atrocité  avec  laquelle  il 
fil  la  guerre  aux  Germains,  dont  il  mit  le  pays  à feu  et  à 
sang  dans  un  espace  de  400  milles,  le  fil  surnommer 
Phalaris  et  Dusiris  par  ses  soldats.  II  se  préparait  à 
marcher  contre  les  Sarmales  quand  les  légions  d’Afrique 
portèrent  les  deux  Gordiens  à l’empire.  A celte  nouvelle. 
Maximin  furieux  vole  vers  l’Italie  et  met  le  siège  devant 
Aquilée  ; mais  scs  soldats,  fatigués  de  sa  tyrannie,  le  poi- 
gnardèrent sous  les  yeux  des  assiégés  en  258.  Ce  prince, 
brutal,  féroce,  prodigue  et  soupçonneux,  était  d’une  force 
et  d’une  voraciteextraordinaires.  Les  historiensprétendent 
qu’il  avait  8 pieds  de  haut,  et  qu’il  mangeait  40  livres 
de  viande  par  jour.  Il  avait  associé  à l’empire  son  fils, 
jeune  homme  d’une  rare  beauté  et  d’une  grande  vertu, 
qui  fut  massacré  en  même  temps  que  lui. 

MAXIMIN  (Galérius- Valérius  MAXIMINÜS  ) , 
nomméd’abord  Z>ai«  ou  Daza,  fils  d’un  bergerde  Thrace 
oud’Illyrie,  et  berger  lui-même,  était  neveu  de  Galéi'ius, 
qui  lui  fit  donner  en  304  le  litre  de  César  par  Dioclé- 
tien , à l’instant  où  ce  prince  abdiquait  l’empire.  Dans 
la  suite  (508)  , Daza  se  proclama  Auguste  et  se  fit 
reconnaître  comme  tel  par  son  oncle.  Il  paraît  qu’il 
avait  quelques  talents  militaires  , mais  il  eut  peu 
d’occasions  de  les  montrer  avant  la  mort  de  Galéi-ius. 
Celui-ci  ayant  cessé  de  vivre  à Nicomédie  en  31 1,  et  peu 
après  Maxence  ayant  perdu  la  pourpre  et  la  vie  au  pont 
Milvius,  Maximin  déclara  la  guerre  à Licinius,  qui,  avec 
Constantin,  semblait  aspirer  à rester  seul  possesseur  de 
l’empire.  Mais  il  fut  vaincu  à Andrinopleeu  515,  et  s’en- 
fuit déguisé  dans  les  gorges  du  mont  Taurus,  où  il  mou- 
rut au  bout  de  quelques  mois,  en  proie  aux  maladies  et 
à la  misère.  Moins  vicieux  que  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, ce  prince  avait  le  defaut  de  s’abandonner  au  vin  ; 
mais  ilavaiteulasage  précaution  d’enjoindre  à scs  officiers 
de  nepointexécuter  lesordresqu’il  donneraildans  l’ivresse. 

DIAXWELL  (Murray),  capitaine  de  vaisseau  de  la 
marine  royale  de  la  Grande-Bretagne,  chevalier  du  Bain, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  naquit  dans  le 
comté  de  Lanark  en  Ecosse.  Il  commença  de  bonne  heure 
sa  carrière,  sous  les  auspices  de  l’amiral  Hood  , et  fut 
nommé  lieutenant  en  1796.  Commandant,  en  1805,  une 
corvette  dans  la  mer  des  Antilles,  il  contribua  efficace- 
ment à la  réduction  de  l’îlc  de  Sainte-Lueie,.  au  mois  de 
juin,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  capitaine,  et  il  passa 
sur  un  vaisseau  de  ligne.  L’automne  suivant  lui  fournil 
l’occasion  de  se  signaler  à la  prise  de  Tabago,  et  à celle 
des  colonies  néerlandaises  de  Démerari  et  d’Essequébo, 
en  Guyane.  En  1804  il  fit  partie  de  l’expédition  de  Su- 
rinam. Au  mois  de  juin  il  fut  chargé  de  porter  en  Angle, 
terre  les  dépêches  du  chef  de  l’escadre.  A son  retour  dans 
la  mer  des  Antilles , il  se  joignit  à la  station  de  la  Ja- 
maïque. En  1805,  ayant  2 bâtiments  sous  ses  ordres,  on 
le  vit  se  distinguer  dans  l’attaque  d’une  flotte  espagnole, 
près  de  Cadix.  Pendant  les  4 années  suivantes,  il  fut  em- 
ployé sur  les  côtes  d’Italie.  Au  mois  d’octobre  1815,  il 
fut  appelé  à commander  la  frégate  l’Alceste  qu’il  avait 
déjà  eue  sous  scs  ordres  : ce  fut  à la  demande  de  lord 
Amhersl,  qui  venait  d’être  désigné  comme  ambassadeur 
de  la  Grande-Bretagne  près  de  l’empereur  de  la  Chine. 
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il  lil  voile,  le  18  février  181ü,  de  la  rade  de  Spillicad, 
près  de  Porlsmoulh,  avec  la  Lyre,  brick  de  guerre,  qui 
avait  pour  ca|>ilaine,  Basil-Hall,  maria  expérimenté;  un 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  complétait  la  petite 
escadre,  qui,  après  avoir  touché  à Rio-de-Janeiro,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  cl  à Batavia,  vint  mouiller,  le 
29  juillet,  à l’embouchure  du  Pei-ho,  dans  le  golfe  de 
Pé-tchi-li.  Arrivé  au  commencement  de  novembre  à l’em- 
bouchure du  Tigre,  ou  fleuve  de  Canton,  fliaxwell  de- 
manda par  écrit  aux  mandarins  chinois  la  permission  de 
le  remonter,  afin  de  conduire  sa  frégate  h un  mouillage 
où  il  |)ùt  la  faire  radouber.  Des  réponses  évasives,  accom- 
pagnées, suivant  les  relations  anglaises,  d’insultes  gros- 
sières, prouvèrent  seules  que  sa  requête  avait  clé  reçue. 
Il  résolut  donc  d’avancer  sans  explication  ultérieure  ; 
mais  il  fut  à peine  arrivé  près  du  point  où  le  fleuve  se 
rétrécit  qu’un  mandarin  d’un  rang  inférieur,  montant  à 
J)ord,  le  somma  de  jeter  l’ancre  à l’instant,  sinon  les  bat- 
teries allaient  faire  feu  et  le  couler  à fond.  Persuadé  que 
la  complaisance  excessive  des  Européens  a singulièrement 
contribué  à rendre  les  Chinois  arrogants  et  insolents, 
Itlaxwcll  ordonna  que  le  mandarin  fût  retenu,  et  que 
l’Alceste  s’approchât  le  |ilus  possible  du  fort  principal. 
Aussitôt  les  batteries  de  terre,  cl  .à  peu  près  18  jonques 
de  guerre,  ouvrirent  un  feu  très-vif,  mais  mal  dirigé. 
Un  seul  coup  de  canon  tiré  par  la  frégate  fit  taire  la  flot- 
tille, et  une  bordée,  accompagnée  de  trois  acclamations, 
suffit  pour  imposer  silence  aux  antagonistes  les  plus  for- 
midables. Les  autres  batteries  ayant  été  réduites  à ne 
pas  récidiver,  l’ Alceste  parvint  sans  aucun  empêchement 
à la  seconde  barre,  et  enfin  à Whampoa , où  elle  resta 
fort  tranquillement.  I.c  1®''  janvier  1817,  lord  Arnherst 
fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Canton,  et  s’embarqua 
le  20,  sur  l'Alceste,  qui  partit  dès  le  lendemain,  s’arrêta 
pendant  une  semaine  à Macao,  et,  le  29,  quitta  définiti- 
vement la  Chine.  Le  5 février,  elle  était  dans  le  port  de 
31anillc.  Maxwell  partit  de  Pile  de  Luçon,  le  9 février  : 
sa  navigation  fut  d’abord  très-heureuse.  11  avait  dirigé  sa 
route  de  manière  à éviter  les  rochers  et  écueils,  nom- 
breux et  encore  peu  connus  alors,  qui  se  trouvent  dans 
celte  partie  de  la  mer  de  Chine.  On  marchait  avec  la 
plus  grande  circonspection,  quand,  vers  sept  heures  du 
malin,  la  frégate  toucha,  avec  un  craquement  épouvan- 
table, sur  un  récif  de  rochers  caché  par  les  eaux,  et  y 
resta  immobile.  Maxwell  s’occupa  de  sauver  tout  ce  qui 
pouvait  être  utile  dans  celte  situation  déplorable,  et,  s’é- 
tant concerté  avec  lord  Arnherst,  il  fut  convenu  que, 
comme  on  était  alors  dans  ce  qu’on  appelle  le  mousson  du 
nord-ouest,  et  que  l’on  avait  d’ailleurs  le  courant  en  sa 
faveur,  les  embarcations  pourraient  atteindre  Batavia 
en  3 jours.  L’ambassadeur  partit  donc  le  19,  dans  la  soi- 
rée, avec  4-7  personnes;  Blaxwcll  resta  sur  l’îlc  avec 
200  hommes,  tant  matelots  que  mousses,  et  une  femme. 
Il  forma  un  camp  pour  se  défendre  des  attaques  des  pi- 
rates malais.  Le  3 février  on  reconnut  le  Ternate,  bâti- 
ment de  la  compagnie  des  Indes,  envoyé  à leur  secours 
par  lord  Arnherst.  Le  7,  le  fort  Maxwell  fut  totalement 
abandonné  ; le  9,  les  naufragés  entrèrent  dans  le  port  de 
Batavia.  Le  12  avril,  l’ambassade  fut,  ainsi  que  l’équipage 
de  l’ Alceste,  embarquée  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie 
dos  Indes,  qui,  le  27  mai,  jeta  l’ancre  dans  la  baie  de  Si- 


mon, à l’est  de  lu  pointe  du  cu|)  de  Bonne-Espérance,  en 
sortit  le  1 1 juin,  cl  le  27,  était  devant  l’ile  de  Sainte-Hé- 
lène. Lord  Andierst  présenta  Maxwell  à Napoléon,  qui 
reçut  très-poliment  ce  navigateur.  Le  2 juillet,  on  fit 
voile  de  Sainte-Hélène;  le  7,  on  toucha  à Pile  de  l’Ascen- 
sion , et  le  17  août,  le  vaisseau  mouilla  sur  la  rade  de 
Spilhead.  Traduit  devant  une  cour  martiale,  à cause  de 
la  perte  de  l’Aleeste,  Maxwell  fut  honorablement  acquitté. 
En  1819,  la  compagnie  des  Indes  lui  fil  don  d’une  somme 
de  1,500  livres  sterling,  pour  les  services  qu’il  avait 
rendus  à l’ambassade  de  Chine.  Il  obtint  plus  tard  un 
commandement  dans  la  station  navale  de  l’.^mériquc 
méridionale.  A son  retour  il  venait  d’être  désigné  pour 
gouverneur  de  l’ile  du  Prince-Edouard  (jadis  Saint-Jean), 
dans  le  golfe  Saint-Laurent  ; cl  il  se  préiiarail  à se  ren- 
dre à son  poste,  quand  une  courte  maladie  termina  ses 
jours,  le  26  juin  1831.  Les  détails  de  son  voyage  dans  la 
mer  de  Chine  ont  été  publiés  par  Mac-Lcod. 

MAY  (Thomas),  né  à Maylield,  dans  le  comté  de  Sus- 
sex,  vers  1594,  moi't  en  1650,  fut  en  grande  faveur  à 
la  cour  de  Charles  l'®,  mais  abandonna  ce  prince  au  com- 
mencement des  guerres  civiles  pour  se  jeter  dans  le  parti 
du  parlement,  dont  il  devint  même  le  secrétaire  cl  l’hîs- 
toriographe.  C’est  à ce  litre  qu’il  publia  en  1647,  in-foL, 
V Histoire  du  parlement  d’Angleterre,  depuis  le  3 7iovem~ 
bre  1640  jusqu’à  la  bataille  de  Newbury  en  1643.  Cette 
histoire,  traduite  en  français,  fait  jiarlic  de  la  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à la  réoolution  d’Angleterre,  publiés 
par  M.  Guizot.  On  cite  en  outre  de  lui  une  traduction  de 
la  Pharsale  de  Lucain,  avec  une  continuation  jusqu’à  la 
mort  de  Jules-César,  en  latin  et  en  anglais.  Ce  supplé- 
ment a été  réimprimé  plusieurs  fois  à lasuitede  la  Phar- 
sale. Il  a été  traduit  en  français  parCormiliolc,  en  1829. 
C’est  le  meilleur  ouvrage  de  May,  dont  les  vers  latins 
ont  un  véritable  parfum  d’antiquité.  Il  a laissé  plusieurs 
pièces  de  théâtre  estimées:  l'Héritier  , 1655  ; Cléopâtre, 
tragédie,  1659,  etc. 

MAY,  poêle  dramatique,  composa  une  trentaine  d’ou- 
vrages tant  tragiques  que  comiques  , sans  avoir  pu  réus- 
sir h en  faire  un  qui  méritât  la  représentation.  Il  avait 
100,000  livres  de  patrimoine  ; et,  voulant  voir  comment 
on  vivait  avec  20,000  livres  de  rente,  il  expédia  de  celle 
façon  toute  sa  fortune  en  5 ans.  Les  comédiens  eurent 
l’humanité  de  lui  faire,  dans  scs  dernières  années,  une 
pension  de  100  écus.  Il  supporta  sa  misère  avec  une 
constance  héroïque.  Quoique  secouru,  notamment  par  le 
duc  (le  V’cnladour,  tout  ce  que  le  poète  May  pouvait  at- 
traper était  pour  les  filles  de  joie  et  pour  Bacchus.  On  le 
trouva  moi‘t,  couché  sur  une  botte  de  foin. 

MAY  DE  IIOMAIIXMOTTIER  (Emmanuel),  né  à 
Berne  en  1734,  y mourut  en  1799.  Il  s’csl  fait  connaitre 
par  son  Histoire  militaire  des  Suisses  dans  les  différents 
services  de  l’Europe  jusqu' en  1771  , publiée  en  2 tomes, 
à Berne,  in-8“,  en  1772  ; réimprimée  et  augmentée  en 
4 tomes,  ou  8 vol.  in-8“,  en  1788.  C’est  une  compilation 
médiocre,  mais  dans  laquelle  on  trouve  des  faits  impor- 
tants, que  l’on  chercherait  vainement  ailleurs. 

MAYANS  Y SISCAR  (GnÉGOiRE),  savant  espagnol, 
né  à Oliva,  royaume  de  Valence,  en  1697,  mort  le  21  dé- 
cembre 1781,  est  cité  avec  éloge  par  Muratori,  Menc- 
kcnius,  Heineccius,  par  le  D.  Edw.  Clarke,  et  a laissé 
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un  Irùs  graïuJ-nonibre  d’ouvrages.  Les  prineipaux  soûl  : 
Grcg.  Majnnsii  ad  quinque  jarisconsnllorum  fragmenta 
comment.,  Valence,  1723;  InsHtntionum philos,  moralis, 
Aladrid,  1779;  Vida  de  Miguel  de  Cervantes  Sanvedra, 
ibidem,  1737,  in-8“,  traduit  en  français  par  Daudé, 
1740,  2 vol.  in-12;  Origenes  de  la  lengtca  espanola, 
1737,  2 vol.  in-8“;  Epistolarum  libri  VI,  1752,  in-4"; 
Cartas  morales,  militares,  civiles  et  litterar.  de  varias  au- 
tores cspanoles,  1773,  5 vol.  in-8';  Speciinen  biblioth. 
Iiispano-majansiaima,  in-4".  On  trouve  l’^logrede  Alayans 
dans  l'Espana  du  P.  Florez,  et  la  liste  de  la  i)lus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  dans  le  Ensago  de  tma  Diblioteca 
espanola,  j)ar  Scnipere  y Guarinos. 

MAVDIEU  (.Iean),  chanoine  de  Troyes,  est  mort 
pendant  l’émigration  à Tœplitz,  où  il  se  livrait  à l’éduca- 
tion de  la  jeunesse.  11  est  auteur  de  plusieurs  romans, 
entre  autres,  de  la  Vertueuse  Portugaise,  de  l’IIonnûle 
homme,  etc.  En  1787,  il  publia,  la  Vie  de  Grosley,  in-8". 

MAYEIMNE  (Ciiahles  de  LOURAINE,  duc  de).  Voyez 
MAIENKE. 

MAYER  (Jean-Frédéric),  savant  théologien  luthé- 
rien, surintendant  général  de  Poméranie,  né  en  16S0, 
mort  à Stettin  en  1712,  a laissé  : Diblolh.  biblica,  etc., 
I.cipzig,  1711,  in-4";  Traclatus  deosculo  pedum pontificis 
romani,  ibid.,  1712,  in-4",  rare;  une  dissertation  en  latin 
sur  un  grand  nombre  de  passages  curieux  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  publiée  sous  le  llWe  d'Ecloga; 
evangrlicœ,  1754,  in-8°;  un  grand  nombre  d’OjauscM/cs 
acadénii(|ucs. 

MAYER  (Tobie),  l’un  des  plus  grands  astronomes  du 
18"  siècle,  né  dans  le  Wurtemberg  le  17  février  1725, 
mort  le  20  février  17G2,  apprit  de  lui-meme  les  mathé- 
matiques, et  fut  appelé  en  1730  à les  professer  à l’uni- 
versité de  Gœttingue.  Il  imagina  plusieurs  instruments 
utiles,  fit  apercevoir  la  source  de  bien  des  erreurs  qui  se 
commettent  dans  la  géométrie  pratique,  calcula  les  mou- 
vcmentsdela  lune  et  les  assujettit  h des  tables  auxquelles 
les  astronomes  ont  souvent  recours,  approcha  enfin,  plus 
que  personne  n’avait  encore  fait,  de  la  solution  du  grand 
problème  des  longitudes,  et  mérita  ainsi  à ses  héritiers 
une  récompense  du  ])arlen>ent  d’Angleterre.  Il  s’occupa 
aussi,  vers  la  fin  de  sa  vie,  de  l’aimant,  auquel  il  assigna 
des  lois  plus  raisonnables  que  celles  qu’on  avait  jusqu’a- 
lors reconnues.  Ce  nom  si  célèbre  l’est  devenu  encore 
pour  une  autre  raison,  50  ans  après  la  mort  de  Alayer, 
et  pouruncidée  à laquelle,  deson  vivant,  on  avait  fait  peu 
d’attention.  I.orsqu’il  travaillait  à rectifier  la  géographie 
d’une  partie  de  l’Allemagne,  il  était  inconnu,  il  n’avait 
que  son  génie,  et  fort  peu  d’argent  pour  se  procurer  un 
instrument  avec  lequel  il  pût  mesurer  les  triangles  qui 
sont  le  Jondement  nécessaire  d’une  bonne  carte.  Par  le 
principe  de  la  multiplication  indéfinie  des  angles,  au 
moyen  d’une  règle,  d’un  compas  et  d’une  ligne  de  cordes, 
telle  qu’on  la  voit  dans  les  étuis  de  mathématiques,  il 
trouva  le  moyen  de  mesurer  les  angles  avec  plus  de  pré- 
cision qu’il  n’en  eût  obtenu  avec  les  graphomètres  alors 
en  usage.  Mayer  avait  donné  une  première  application  de 
son  idée  dans  le  cercle  de  réflexion  qu’il  proposait  pour 
toutes  les  opérations  de  l’astronomie  nautique  : on  ap- 
plaudit à cette  première  amélioration  ; toutefois  personne 
ne  songeait  encore  à la  rendre  vraiment  utile.  Borda 


s’aperçut  qu’on  pouvait  ajouter  à l’exactitude  ctà  la  com- 
modité de  l’instrument.  Il  en  fit  usage;  et  son  exemple 
apprit  aux  marins  à en  apprécier  les  avantages.  Par  un  de 
CCS  changements  qu’on  trouve  si  faciles  quand  une  fois 
ils  sont  exécutés,  Borda  fit  que  l’instrument  pût  servir 
aux  opérations  les  plus  délicates  de  l’astronomie,  à me- 
surer, au  moyen  d’un  cercle  d’un  pied  et  demi,  la  hau- 
teur d’un  astre  avec  plus  de  précision  qu’on  n’en  peut 
attendre  d’un  quart  de  cercle  de  8 pieds  de  rayon.  Le 
cercle  répétiteur  devint  propi'e  à toutes  les  opérations 
dont  se  compose  la  mesure  des  degrés  du  méridien.  C’est 
ainsi  qu’on  a mesuré  l’arc  céleste  compris  entre  les  pa- 
rallèles de  Dunkerque  et  de  Barcelone,  ou*de  l’île  de 
Formel) tera,  la  plus  australedcs  Baléares  ; c’est  ainsi  qu’on 
a eu  le  nouvel  arc  du  cercle  polaire,  et  que  les  ingénieurs 
français  ont  fait  des  opérations  du  même  genre  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  en 
allemand,  sont  : Traité  des  courbes  pour  lu  construction 
des  problèmes  de  géométrie,  Eslingen,  1743,  in-8";  Atlas 
mathématique  dans  lequel  loutes  les  mathématiques  sont 
représentées  en  60  tables,  Augsboui’g,  1745,  in-fol.;  Ta- 
bles du  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune,  dans  le  2"  vol. 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Gœttingue. 

MAYER  (Frédéric-Christophe),  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Pétersbourg,  est  cité  par  la  Caille 
(Leçons  d’astronomie),  comme  auteur  d’une  méthode  d’in- 
terpellation utile  dans  les  calculs  astronomiques,  et  par 
Alaupertuis,  dans  sou  Astronomie  nautique,  comme  auteur 
d’un  problème  dont  il  a donné  une  bonne  solution.  On 
trouve  plusieurs  dissertalions  et  remarques  de  ec  savant 
dans  les  Mémoiresdo  l’académie  de  Pétersbourg,  t.  Il  et  V. 

MAYER  (Christian),  jésuite,  astronome,  né  en  AIo- 
ravie  le  20  août  1719,  mort  le  16  avril  1783,  directeur 
de  l’observatoire  de  Manheim,  crut  avoir  fait  une  décou- 
verte qui  devait  immortaliser  son  nom.  Il  annonça,  dans 
le  discours  préliminaire  des  Tables  d’aberration  et  de 
mutation  dcAIesgcr  (1778),  que  ses  observations  dans  la 
partie  méridionale  du  ciel  l’avaient  amené  à soupçonner 
que  les  petites  étoiles  qui  environnent  les  principales 
sont  véritablement  leurs  satellites,  et  qu’elles  ont  été 
ainsi  placées  afin  que  leurs  mouvements  propres  ouvris- 
sent aux  astronomes  une  voie  [luiir  arriver  à la  connais- 
sance des  distances  réciproques  des  étoiles,  de  leur  dis- 
tance à la  terre,  et  de  la  variétédes  systèmes  célestes.  Cette 
prétendue  découverte  n’ayant  point  été  confirmée  par  des 
recherches  d’autres  astronomes  plus  savants,  et  munis 
d’instruments  bien  plus  puissants  que  ceux  de  Alayer,  a 
été  rangée  parmi  les  illusions  optiques.  On  a de  cet  astro- 
nome plusieurs  ouvrages,  dont  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  : De  transita  Veneris , 1769,  in-4";  De  novis 
in  cœlo  siderco  phenomenis , 1780,  in-4";  Pantametrum 
pacechian.,  seu  intrumentum  novum,  etc.,  1762,  in-4", 
figures  ; Nouvelle  méthode  pour  lever  eu  peu  de  temps  une 
carte  générale  exacte  de  toute  la  Russie  (en  français),  Pé- 
tersbourg, 1770,  in-8".  On  trouve  dans  les  Transactions 
philosophiques,  Londres,  et  dans  celles  de  la  Société  amé- 
ricaine, un  grand  nombre  d’observations  du  même  astro- 
nome. 

MAYER  (André),  professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques à Greifswald,  né  à Augsbourg  le  8 juin  1716, 
mort  le  -0  décembre  1782,  s’est  fait  connaître  par  une 
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bonne  carie  lie  la  Poméranie  suédoise  cl  île  l'ile  Hngen, 
17C5;  par  plusieurs  Z>isscr/ab'o«s  ncadciniques,  et  par 
le  Dessin  du  nouveau  collège  de  l’académie  royale  à Greif- 
swald,  17bü,  in-fol.,  7 planches.  On  n encore  de  lui  dans 
les  Transactions  philosophiques,  1709,  Observations  de 
l’entrée  de  Vénus  sur  le  soleil,  le  5 juin  ; et  dans  les 
Mémoires  de  Pétershourg,  pour  1781,  des  Passages  de 
toutes  les  [ilanclcs  qu’il  avait  observées  au  méridien. 

MAYER  (.1  ean-Ciiiustopiie-Andivé),  que  l’on  croit  fils 
du  précédent,  né  à üreifswald  le  8 décembre  I74'7,  fut 
professeur  d’anatomie  an  collège  médico-chirurgical  de 
Berlin,  et  mourut  en  celte  ville  le  5 novembre  1801 . On 
a de  lui  eu’allemand:  Traité  des  avantages  de  la  botanique 
systématique,  1772,  in-S";  Description  des  vaisseaux  san- 
guins, etc.,  1777,  in-8“,  avec  IG  planches;  Traité  ana- 
tomico-physiologique du  cerveau,  1779,  in-t";  Description 
anatomique  du  corps  humain,  1784-1794,  8 vol.  in-8"; 
Champignons  comestibles  indigènes,  1801,  in-fol.;  jilu- 
sicurs  Articles  o\\  Mémoires  dans  le  lîccueil  de  l’Académie 
de  Berlin  cl  dans  la  Gazette  d’Iéna. 

MAYER  (N.),  jeune  Suisse  qui  se  rendit  en  Grèce  à 
la  lin  de  1821,  avec  le  désir  de  combattre  pour  l’affran- 
chissement de  cette  contrée.  11  se  maria  à Missolonghi  peu 
de  tenqis  après  son  arrivée,  et  y établit  une  phainiacic 
qui  futd’un  grand  secours  dans  les  différents  sièges  qu’eut 
h soutenir  cette  ville,  dont  il  avait  été  déclaré  citoyen. 

Il  fit  meme  partie  du  conseil  de  défense  composé  des 
primats  et  des  chefs  de  la  garnison.  En  1824,  grâces  à la 
générosité  de  lord  Byron,  un  journal  grec  cl  un  italien 
furent  fondés  à Missolonghi.  La  rédaction  de  la  dernière 
de  ces  feuilles  fut  confiée  à Mayer,  qui  s’en  acquitta 
avec  zèle  et  talent  jusqu’à  la  destruction  de  la  place. 
Quelques  jours  avant  ce  funeste  événement,  il  réussit  à 
en  faire  sortir  une  lettre  qui  peignit  l’alTrcusc  situation 
des  assiégés,  et  annonçait  le  pressentiment  du  grand  dé- 
sasti'C  dont  lui-même  fut  bientôt  la  victime,  ainsi  que  sa 
jeune  épouse  et  toute  la  famille  dans  laquelle  il  était  entré. 

MAYERBERG  (Alcustim,  baron  de),  conseiller  de 
la  chambre  aulique  impériale,  fut  envoyé,  en  IGCl,  par 
Léopold  Ri,  en  anibassade  auprès  d’Alexis  Michaëlovitz, 
grand-duc  de  Moscovie,  pour  travailler  à rétablir  la  paix 
entre  ce  prince  et  Jean-Casimir,  roi  de  Pologne.  11  avait 
})onr  collègue  Horace-Guillaume  Calvuccius  , chevalier 
d’enqiire,  cl  conseiller  en  la  chambre  souveraine  de  la 
basse  Autriche.  Ne  voulant  jias  donner  au  czar  le  moin- 
dre sujet  desoupçonncrqu’il  leurcnvoyâtcelle  ambassade 
de  concert  avec  les  Polonais,  Léopold  enjoignit  à Mayer- 
berg  et  à Calvuccius  de  se  détourner  des  terres  sujettes 
de  la  Pologne  : en  conséquence,  ces  ambassadeurs  par- 
tirent de  Vienne,  le  IG  février  IGGI  , prirent  leur  roule 
par  la  Silésie,  Gnesnc,  la  Ponierclie,  le  littoral  de  la 
Prusse  cl  la  Courlandc,  cl,  après  avoir  obtenu  la  permis- 
sion d’entrer  en  Moscovie,  se  mirent  en  marche  pour  la 
ea|>ilalc,  où  ils  arrivèrent  le  2Î)  mai  ; ils  y restèrent  un 
an,  à peu  près  prisonniers,  quoique  traités  avec  beaucoup 
d’égards,  mais  sans  avoir  jamais  pu  obtenir  la  faculté  de 
donner  de  leurs  nouvelles  à leur  souverain.  Le  5 mai 
dGG2,  ils  sortirent  de  Moscou,  et  retournèrent  par  Tver, 
Smolcnsk,  la  Lithuanie,  la  Prusse,  la  Poméranie,  le 
Brandebourg  et  la  Silésie  : ils  rentrèrent  à Vienne  le  | 
19  mars  1GG5.  Maycrberg  publia  la  relation  de  son  | 


voyage  sous  ce  titre  : Iter  in  Moscoviam  Auguslini  liberi 
baronis  de  Maycrberg,  clc.,  et  II.  G.  Calvuccii,  etc., 
anno  M.  DC.  LXI.  ablegatorum  cum  statulis  Moschovi- 
ticis  ex  russico  in  lalinum  idioma  ab  eodem  (Maycrberg) 
translatis,  l vol.  in-fol. , sans  date  ni  lieu  d’im|)ression. 

MAYERNE  TERQUET  (Louis  de),  Iradncleur  et 
historien,  né  h Lyon  vers  IbSO,  morlà  Genève  en  1G30, 
a publié  : Histoire  générale  d’Espagne,  2 vol.  in-fol.,  le 
Ri  en  1G08,  le2«en  1G3G  ; la  Monarchie  aristo-démocra- 
lique,  ou  le  Gouvernement  composé  et  mêlé  des  trois  for- 
mes de  légitimes  républiques,  IGl  1,  in  4";  Apologie  contre 
les  détracteurs  de  la  monarchie  aristo-démocralique,  etc., 
IGIG,  in-l2,  etc.;  des  traductions  del’espagnol  d’Anloino 
de  Guevara  et  de  L.  Vivès  ; des  Paradoxes,  de  IL  Coiai. 
.^grippa,  clc.  Maycrne-Turqnct  avait  embrassé  la  reli- 
gion reformée. 

MAYERNE-TERQÜET  ( TiiÉODonE  de  ),  fils  du 
précédent,  l’un  des  plus  célèbres  médecins  de  son  temps, 
né  à Genève  en  lb73,  mort  à Chclsea  , près  de  Londres, 
en  IGby,  fut  successivement  l’un  des  médecins  ordinaires 
de  Henri  IV,  roi  de  France,  cl  premier  médecin  de  Jac- 
ques l'i  et  de  Charles  l®i.  Il  est  inventeur  de  Tenu  cor- 
diale. Ses  OEnurcs  ont  été  imprimées  h Londres  en  1700, 
en  1 gros  vol.  in-folio. 

MAYET  (Étienxe)  , né  à Lyon , le  G juin  I7bl  , fut 
appelé  en  Prusse  vers  1777,  par  Frédéric  H,  qui  le  char- 
gea d’établir  à Berlin  des  fabriques  de  soie  dont  il  le 
nomma  directeur.  Les  événements  de  180G  anéanlirent 
le  résultat  de  scs  travaux.  Il  obtint  une  modique  pension 
do  retraite.  Pour  se  distraire  il  cultiva  les  lettres  qu’il 
avait  toujours  aimées,  et  mourut  en  juillet  1823.  Outre 
un  grand  nombre  de  vers  insérés  dans  les  Almanachs  des 
muses,  1778,  1780,  1791,  etc.;  il  a publié  : Pièces 
fugitives,  1783,  in-8";  Itecueil  de  Poésies , 1783,  in-8'’  ; 
l'Agioteur  ptini , coméiUe,  1788,  in-8'’;  le  Conservateur, 
ou  Gazette  littéraire  de  Berlin,  1792-93,  in-8".  Mayet  a 
écrit  comme  directeur  des  fabriques  de  soie  de  Berlin  , 
plusieurs  ouvrages  et  mémoires  relatifs  à son  cmjiloi, 
entre  autres  : Mémoire  sur  la  culture,  du  mûrier,  etc., 
1790,  in-8";  Traité  sur  la  culture  et  les  fabriques  de 
soies  dans  les  Etals  prussiens,  I79G,  2 vol.  in-S®. 

MAVEELou  MAYOL  (St.),  1 6<’ abbé  de  CInny,  né 
dans  le  diocèse  de  Riez  vers  90G,  établit  la  réforme  dans 
l’abbaye  de  St. -Denis  à la  prièic  d’Hugues  Capet,  et 
mourut  an  prieuré  de  Souvigni  en  994.  Il  fut  regardé 
comme  le  second  fondateur  de  Cluny  |)our  les  soins  qu’il 
prild’augmenlcr  les  revenus  de  celte  abbaye  et  de  multi- 
plier les  monastères  qui  en  dépendaient.  Il  a laissé  quel- 
ques écrits  sur  lesquels  on  peut  eonsniter  Tllistoire  litté- 
raire de  la  France,  par  D.  Rivet,  loin.  VL  Sa  Vù'c  a été 
écrite  par  saint  Odillon,  son  successeur. 

MAYEER  (Nicolas),  voyageur  et  interprète  du  gou- 
vernement français  à Madagascar,  naquit  en  1748.  Il 
n’avait  que  2 ans  lorsque  ses  parents  allèrent  habiter 
l’ile  de  France.  En  1774,  il  fit  partie  de  l’expédition  du 
baron  de  Béniowsky,  qui,  ayant  fondé  l’établissement  de 
Louisbourg,  dans  l’ile  de  Madagascar,  le  nomma  lieute- 
nant et  premier  interprète.  Un  homme  aussi  versé  que 
l’était  Mayeur  dans  la  connaissance  de  la  langue  cl  des 
mœurs  malgaches,  ne  pouvait  manquer  de  rendre  au 
gouvernement  de  grands  services  ; aussi  Bénio«  sky  l’em- 
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ploya-l-ilà  parcourir  les  diverses  parties  de  l’ile,  à con- 
clure des  alliances  avec  les  chefs,  à établir  des  relations 
de  commerce,  enfin  à recueillir  des  renseignements  sur 
l’histoire  et  la  géographie  de  celle  contrée  peu  connue. 
Le  premier  voyage  entrepris  par  Slaycur,  d’après  les  or- 
dres de  Béniowsky,  eut  pour  but  d’explorer  le  pays  des 
Saklaves  et  d’établir  une  communication  entre  la  baie 
d’Antongil  et  celle  de  Moringano.  Il  partit  le  i2!)  avril 
177-1,  avec  une  escorte  d'Européens  et  de  naturels. 
Quelques  jours  après  une  partie  de  ses  compagnons 
tombèrent  malades,  en  sorte  qu’il  mit  un  mois  pour  se 
rendre  à Anlanghin,  village  sakiave,  où  il  aurait  dû  ar- 
river eu  10  jours.  Sa  présence  inspira  une  inquiétude 
morlclle  au  petit  chef  soumis  au  joug  despotique  du  puis- 
sant roi  des  Saklaves.  Mayeur  avait  jugé  l’endroit  conve- 
nable pour  l’établissement  d’une  traite,  mais  il  ne  put 
obtenir  le  consentement  du  chef  qui,  malgré  son  désir  de 
faire  amitié  avec  les  Français,  n’osait  rien  décider  avant 
de  connaitre  le  sentiment  du  roi.  Notre  voyageur  prit  sur 
lui  d’y  faire  construire  les  magasins  et  d’y  laisser  ses 
marchandises  sous  la  garde  d’une  partie  de  son  escorte; 
puis  il  se  dirigea  vers  Bombélok,  où  résidait  le  roi,  mais 
il  ne  put  atteindre  ce  village.  Les  obstacles  surgissaient 
à chaque  pas  sur  sa  route.  Les  chefs  lui  refusaient  des 
guides,  ou  le  trompaient  sur  la  distance  qu’il  avait  encore 
<à  parcourir.  Ayant,  malgré  les  avis  des  naturels,  conti- 
nué sa  marche,  il  reçut  à environ  b journées  de  Bombé- 
ok,  l’ordie  de  rétrograder  sur-Ic-champ.  Force  fut  au 
voyageur  de  s’y  soumettre.  Il  reprit  donc  le  chemin  de 
Louisbourg.  A peine  avait-il  fait  quelques  journées  de 
marche,  qu’il  fut  rejoint  par  des  émissaires  du  roi  qui  lui 
apprirent  la  mort  d’un  régent,  auquel,  dirent-ils,  de- 
vaient cire  attribués  les  ordres  rigoureux  qu’il  avait  re- 
çus; le  jeune  roi  était,  au  contraire,  ptem  de  bonnes 
dispositions  pour  les  blancs,  et  désirait  les  recevoir. 
Mayeur,  qui  connaissait  la  perfidie  du  gouvernement  sa- 
kiave, eut  des  doutes  sur  la  bonne  foi  du  prince;  il  ap- 
prit en  effet,  pendant  la  nuit,  qu’on  attribuait  la  mort  du 
régent  à un  maléfice  dont  on  l’accusait  d’être  l’auteur. 
Les  émissaires  étaient  chargés  de  massacrer  toute  l’expé- 
dition ; mais  la  vigilance  de  Mayeur  fit  avorter  ce  projet; 
il  imposa  par  sa  fermeté  aux  naturels , et  leur  échappa 
en  accélérant  sa  marche.  Arrivé  à Antanghin,  il  releva 
le  poste  en  toute  hâte,  et  sc  remit  en  route  pour  Louis- 
bourg,  où  il  arriva  le  20  septembre.  Le  14  novembre 
suivant,  Mayeur  eut  la  mission  d’explorer  le  nord  de  Ma- 
dagascar, depuis  la  baie  d’Antongil  jusqu’au  cap  d’Am- 
bre,  de  visiter  la  côte  et  les  îles  situées  entre  ce  cap  et  la 
baie  de  Passandava,  de  faire  connaître  le  nom  français 
sur  tous  ces  points  et  de  conclure  partout  des  alliances. 
Le  troisième  voyage  de  Mayeur  eut  lieu  du  20  janvier  au 
2 décembre  1777.  Béniowsky,  abandonné  par  la  métro- 
pole, avait  été  reconnu  ampanzaka-bé  par  les  principaux 
peuples  de  Madagascar,  et  s’occupait  avec  son  génie  ar- 
dent et  audacieux  de  régulariser  ce  singulier  empire.  11 
chargea  Mayeur  d’une  mission  secrète  chez  les  peuples  du 
sud  et  du  centre  de  File  qui  n’avaient  pas  souscrit  à son 
élévation.  En  traversant  le  pays  des  Bézonzons,  il  arriva 
dans  celui  des  Bétanimènes,  d’où  il  gagna  Foulpointe. 
Deux  autres  voyages  furent  entrepris  à Ankova  par 
Ma)  eur,  tant  comme  envoyé  du  gouvernement  que  comme 


particulier,  pendant  lesquels  il  assista  aux  guerres  qui 
[irécédèrent  l’avénemcnt  de  Dian-Ampouine,  le  père  de 
Badama.  En  1786,  à peine  de  retourd’unde  scs  voyages, 
il  reçut  de  l’île  de  France  l’ordre  de  sc  rendre  chez  les 
peuples  du  nord  pour  les  détourner  de  l’obéissance  qu’ils 
avaient  jurée  à leur  ampanzaka-bé  Béniowsky.  Cette 
mission  eut  un  plein  et  fatal  succès;  Béniowsky,  aban- 
donné par  les  Malgaches  abusés,  tomba  sous  les  balles  des 
Français  qui,  sans  le  savoir,  arrêtèrent  ainsi  pour  un 
siècle,  peut-être,  les  progrès  de  la  civilisation  à Mada- 
gascar. La  conduite  de  Mayeur  fut  en  cette  circonstance 
une  exception  à la  droiture  ordinaire  de  scs  sentiments. 
En  1794,  il  fut  envoyé  à Madagascai-,  pour  apaiser  les 
différends  qui  s’étaient  élevés  entre  le  roi  de  Foulpointe, 
Zakavola  et  les  traitants  Européens.  Depuis  cette  époque, 
Mayeur  demeura  à l’ile  de  France,  où  il  mourut  en  1815. 

MAYEUll  (François-Marie),  appelé  aussi  Mayeur  do 
SC-Pau/,  acteur  et  auteur,  né<à  Paris  en  17ü8,  débuta  au 
théâtre  de  l’Ambigu-Comique,  passa  ensuite  à celui  de 
Nicolct,  alla  jouer  en  1789  la  comédie  en  Amérique, 
revint  en  France  quelques  années  après,  fut  mis  en  pri- 
son sous  le  régime  de  la  Terreur,  et  reparut  en  1795  sur 
le  théâtre  de  la  Cité.  Il  y créa  le  rôle  de  Vilain  dans  l’In- 
térieur des  comités  révolutionnaires.  Il  eut  ensuite  la  direc- 
tion (ic  divers  théâtres,  à Lyon,  à Versailles,  à Bordeaux 
et  en  Corse,  et  mourut  à Paris  en  1818.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  d’ouvrages  et  opus- 
cules littéraires,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  France 
littéraire  de  Qaevard, 

MAYHEW  (Édouard),  prêtre  catholique  anglais,  na- 
quit à Salisbury,  d’une  ancienne  famille  qui  avait  beau- 
coup souffert  des  troubles  de  religion.  Après  avoir  fait 
de  très-bonnes  études  dans  les  collèges  anglais  de  Reims 
et  de  Rome,  il  revint  exercer  dans  sa  patrie  les  fonctions 
de  missionnaire.  Animé  du  désir  de  rétablir  l’ordre  des 
bénédictins  en  Angleterre,  il  fit  profession  de  la  règle  de 
Saint-Benoît,  entre  les  mains  de  Sebert  Bucklcy,  le  seul 
moine  qui  restât  alors  de  l’abbaye  de  Westminster.  Il 
mourut  vers  ICoO,  prieur  de  Diewarten  Lorraine.  On  a 
de  lui  : Congregationis  anglicanœ  ordinis  SU.  Benedicti 
trophœa,  Reims,  1619;  sur  le  Manuel  des  savants; 
Fondements  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  religion,  avec 
un  Appendix  contre  Crashaw,  1608,  in-4°. 

3IAYNARD  (Claude),  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  se  distingua  par  son  intégrité  et  par  sa  fidélité 
envers  le  roi,  pendant  les  guerres  civiles.  Après  avoir 
renoncé  à ses  fonctions,  il  mit  en  ordre,  dans  sa  retraite, 
un  recueil  des  arrêts  rendus  par  la  cour  de  Toulouse,  et 
dont  un  grand  nombre  l’avaient  été  sur  son  rapport.  Ce 
recueil,  publié  à Paris  en  1618,  y fut  réimprimé  en  1658; 
et  il  en  parut  une  nouvelle  édition  augmentée,  Toulouse, 
1751,  2 vol,  in-fol. 

MAYNARD  (François),  fils  du  précédent,  pocte 
français  et  l’un  des  premiers  membres  de  l’Académie 
française,  né  à Toulouse  en  1582,  eut  le  double  travers 
de  louer  beaucoup  son  talent  et  de  se  plaindre  sans  cesse 
de  la  fortune.  Il  fit  une  cour  assidue  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, à la  reine  Anne  d’Autriche,  n’en  obtint  pas  les 
faveurs  qu’il  désirait  et  se  retira  dans  sa  province,  où  il 
mourut  en  1646.  Il  est  le  premier,  en  France,  qui  ait 
établi  pour  règle  de  faire  une  pause  au  5«  vers  dans  les 
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stances  de  six , cl  une  au  7®  dans  les  stances  de  dix.  Ses 
OEuvres  puéliques  ont  etc  publiées  l'année  inênic  de  sa 
mort,  in-4“,  avec  une  préface  de  Conibcrvillc.  On  a aussi 
scs  recueils  cl  ses  lettres,  1653,  in-4®. 

MAYNARD  LA  VALETTE  (Pierre-Antoixe  de), 
né  à Graiiiol  (département  du  Lot),  était  capitaine  au  ré- 
giment d’Armagnac  avant  la  révolution.  Il  émigra  en 
1790,  et  servit  dans  l’armée  des  princes  avec  le  grade  de 
colonel.  En  1795,  il  quitta  l’Allemagne,  emportant  la 
recommandation  la  plus  pressante  du  prince  de  la  Tré- 
mouille,  frère  du  prince  de  Talmont,  à M.  de  Puisaye. 
Il  était  même  chargé  par  ce  prince  de  le  représenter  en 
qualité  de  baron  de  Vitré,  et  de  commander  en  son  nom 
ses  anciens  vassaux.  Il  débarqua  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne, le  15  jjiillet  1795,  cl  fut  conduit  de  poste  en  poste, 
par  un  délacbcmcnt  de  l’armée  de  Puisaye,  jusqu’au 
quartier  général  de  ce  chef,  alors  dans  les  environs  de 
Fougères.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  se  brouilla 
avec  Puisaye  et  passa  dans  l’armée  de  Scépeaux.  Forcé 
de  la  quitter  lors  de  la  reddition  de  ce  dernier,  il  joignit 
l’armée  de  Frotté,  la  seule  qui  tint  ferme  et  qui  n’eût  pas 
posé  les  armes.  Après  le  départ  de  Frotté  pour  l’Angle- 
terre, Maynard,  décidée  rester  en  France,  prit  un  babil 
de  garde  national  ; à la  faveur  de  ce  déguisement,  d’un 
billet  d’hôpital  et  d’une  feuille  de  roule  qu’il  se  fabriqua 
lui-même,  il  voyagea  dans  les  départements  de  l’Ouest, 
jusqu’en  1796,  époque  à laquelle  il  se  6xa  dans  la  com- 
mune de  Saint-Lambert,  conservant  des  intelligences 
avec  l’Angleterre  et  le  parti  royaliste,  et  toujours  prêt  à 
reprendre  les  armes  pour  la  cause  royale;  ce  qu’il  fit  avec 
beaucoup  de  zèle,  en  1814  ; mais,  au  mois  de  juin,  on 
le  trouva  mort  dans  un  fossé  où  son  cheval  l’avait  jeté. 

MAYNE  (.Iasper),  poêle  anglais,  né  en  1604  à Ilalcr- 
lagli,  comté  de  Devon,  fut  chanoine  de  l’église  du  Christ, 
architecte  de  Cbichestcr,  chapelain  du  roi  Charles  II , cl 
mourut  en  1672.  Il  a publié  : ou  la  Guerre 

du  peuple  examinée  selon  les  principes  de  la  raison  et  de 
l’Écriture  (en  anglais),  Londres,  1647,  in-4“;  un  poëmc 
sur  la  victoire  navale  remportée  par  le  duc  d’York  sur 
les  Hollandais  en  1665;  un  recueil  d’épigrammes,  deux 
pièces  de  théâtre,  une  traduction  des  Dialogues  de  Lucien, 
et  des  Ser7nons. 

MAYOR  (Thomas),  dominicain  espagnol,  de  Xaliva, 
missionnaire  aux  îles  Philippines,  a fait  imprimer  à Binon- 
doc  en  1667  : Sûnbolo  de  la  fe  eu  lengua  y letra  china, 
in-8®  , c’est  un  des  plus  anciens  livres  imprimés  en  chi- 
nois par  les  missionnaires.  Il  publia  encore,  pendant  son 
séjour  aux  Philippines,  un  petit  Traité  sur  l’excellence  du 
Rosaire,  aussi  en  chinois. 

MAYOW  (Jeax),  médecin  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Cornouailles  en  1645,  exerçait  la  médecine  à Bath;  il 
a enriehi  la  chimie  de  pluiteurs  découvertes,  notamtiicnt 
l’existence  de  l’air  déphlogistique  ou  oxygène  dans  l'acide 
nitreux  et  dans  l’atmosphère.  Il  mourut  en  1679.  On  a 
de  lui  : Tractalus  quinque  mcdico-physici.  Oxford,  1674, 
in-8®,  etc. 

MAYR  (George),  savant  jésuite,  né  en  1565,  à Bain 
en  Bavière,  mort  à Rome  en  1625,  après  avoir  catéchisé 
pendant  24  ans  à Augsbourg , où  il  enseigna  aussi  avec 
de  grands  succès  la  langue  hébraïque,  a laissé  : Inslitu- 
tiones  Unguœ  hebraicæ,  Lyon,  1622,  in-8®,  réimprimé 


plusieurs  fois,  et  des  traductions  d’ouvrages  pieux,  soit  en 
grec,  soit  en  hébreux.  Sa  traduction  grecque  de  l’Imita- 
tion de  J.  C,  est  Irès-eslimée,  Augsbourg,  1615,  etc. 

MAYR  (Jean  de),  général  prussien,  né  à Vienne  en 
1716,  était  fils  naturel  du  comte  de  Stella,  A l’àge  de 
16  ans,  la  passion  du  jeu  lui  fil  quitter  sa  ville  natale.  Il 
entra  dans  la  musique  militaire  en  Hongrie,  se  fil  enrôlci' 
ensuite,  dans  un  régiment  d’infanterie,  comme  simple 
soldat,  ruina  sa  santé  par  la  débauche,  et,  dans  un  accès 
de  frénésie,  se  donna  Mn  coup  de  couteau.  Il  avait  alors 
20  ans  : guéri  de  sa  blessure,  il  en  reçut  de  [dus  hono- 
rables dans  la  guerre  de  1741.  A la  prise  de  Prague,  il 
tomba  dans  les  mains  des  Français,  se  racheta,  et  reprit 
du  service  en  qualité  de  lieutenant;  mais  des  altercations 
qu’il  eut  avec  le  comte  de  Saint-Germain,  son  colonel, 
l’engagèrent  à entrer  dans  l’armée  saxonne.  Il  trouva 
d’abord  des  diflicultés  à obtenir  un  brevet  d’olïicier;  mais 
il  cul  la  galanterie  de  perdre  2,000  ducats  en  jouant  avec 
la  maîtresse  de  l’électeur,  ce  qui  leva  tous  les  obstacles. 
Il  assista  au  combat  de  Kesselsdorf  ; et , après  la  |)aix,  il 
obtint  la  permission  de  faire,  avec  les  Autrichiens,  la 
canqiagne  de  1746.  Il  se  distingua  au  siège  de  Berg-op- 
Zoom,  et  ne  rcvinlà  Dresde  qu’en  1750.  L’électeur  l’avait 
nommé  chef  d’escadron;  mais  ayant  tué  en  duel  le  colonel 
Vilzthum,  Jlayr  fut  obligé  de  s’enfuir  en  Russie.  En  tra- 
versant la  Prusse,  il  reçut  des  offres  de  Fréiléric,  et  entra 
au  service  de  ce  monarque,  on  qualité  d’adjudant.  Dans 
la  guerre  contre  l’Autriche,  le  roi  le  chargea  d’organiser 
un  corps  de  partisans.  A la  tête  de  ce  corps  il  se  distingua 
pendant  toute  la  campagne,  et  fut  le  fléau  des  villes  et 
des  bourgades,  auxquelles  il  imposait  des  contributions 
énormes  pour  satisfaire  à sa  passion  pour  le  jeu.  La  Fran- 
conie  fut  surtout  le  théâtre  de  scs  rafiines;  les  petits 
princes  de  ce  pays  lui  donnaient  des  fêtes  comme  à un 
protecteur,  pour  être  un  peu  ménagés  parce  redoutable 
chef  de  partisans.  Lorsque  l’armée  prussienne  se  retira  eu 
Saxe,  Mayr,  ayant  alors  le  grade  de  colonel,  contribua  à 
couvrir  les  derrières  de  l’armée:  il  j)rit,  sous  les  yeux  du 
roi , la  ville  de  Wcissenfels  ; à la  bataille  de  Rosbach  il 
s’empara  d’un  canon,  et  poursuivit  les  ennemis  jusqu’.i 
Erfurt.  Il  fil  ensuite  une  excursion  en  Bohême,  mil  tout 
à contribution  jusqu’aux  portes  de  Prague,  et  ne  se  relira 
qu’à  l’entrée  de  l’hiver.  Dans  la  campagne  suivante,  en 
1758,  il  reprit  sa  guerre  de  partisans,  eut  part  à la  prise 
de  Bamberg,  arrêta  auprès  de  Marienbcrg  un  corps  de 
8,000  Autrichiens,  et  empêcha  le  général  Daun  de  passer 
l'Elbe.  Promu  au  grade  de  major  général,  il  fut  chargé 
de  la  défense  des  faubourgs  de  Dresde,  lors  de  l’attaque 
du  corps  autrichien  de  Daun  : après  avoir  brûlé  le  fau- 
bourg dit  de  Pirna,  comme  il  en  avait,  dit-on,  reçu  l’or- 
dre, .Mayr  se  retira  avec  ses  troupes  dans  l’intérieur  de  la 
ville;  et  lorsque,  à l'approche  du  roi  de  Prusse,  les  assié- 
geants s’éloignèrent,  le  général  les  poursuivit  jusqu’à  la 
frontière.  Ayant  pris  ses  quartiers  d’hiver  à Plauen,  il  y 
mourut  le  5 janvier  1759. 

MAYRE  (Jacques)  , jésuite , poëte  latin , né  à Salins 
en  1628,  professa  la  rhétorique  et  la  philosophie  à Dôle, 
à Lyon  et  à Rome.  A son  retour  en  France  il  fut  nommé 
recteur  à Besançon,  passa  ensuite  avec  le  même  litre  à 
Grenoble,  puis  à Avignon,  et  revint  à Besançon,  où  il 
mourut,  le  13  avril  1694.  On  a de  lui  : Liladamus , 
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itUimus  niwüioriun,  etc.,  pnemu  heroictim,  Paris,  1C83, 
in-12;  Avignon,  1080,  in- 8°  ; Besançon  , 1093,  in-i°. 
Ce  poëine,  dont  le  héros  est  rilc-.Adain,  grand  maître  de 
l’ordre  de  îllalte,  et  qui  eut  un  grand  succès  lors  de  sa 
publication,  est  aujourd’hui  oublié;  Recaredus , poema , 
Avignon,  1090,  in-8“,  très-rare.  Le  P.  Mayre  a laissé 
G autres  poèmes,  4 tragédies,  5 drames,  des  odes,  des  sil- 
ves,  des  élégies  (en  latin),  dont  les  manuscrits  sont  con- 
servés à la  bibliothèque  de  Lyon. 

MAZANIELLO  (Thomas  ANIELLO  , dit),  né  à 
Amain,cn  1022,  avait  à peine  24  ans,  lorsqu’il  souleva 
le  peuple  de  Naples.  Le  royaume  des  Deux-Siciles,  sous 
le  gouvernement  des  vices-rois  espagnols , était  accablé 
d’impùls  ; on  lui  faisait  supporter  tout  le  poids  des 
guerres  de  Lombardie.  Les  projets  mal  conçus  de  Phi- 
lippe 111  et  de  Philippe  IV  , dont  l’ambition  e.xcédait  si 
fort  les  talents,  l’insurrection  de  la  Catalogne  et  du  Por- 
tugal, donnèrent  lieu,  à Naples,  à une  nouvelle  oppres- 
sion. L’administration  était  confuse  et  embarrassée  : une 
justice  vénale,  des  magistrats  concussionnaires,  des  nobles 
qui  autorisaient  le  brigandage  dans  leurs  fiefs  ; tels  étaient 
les  vices  du  gouvernement  des  Deux-Sieiles.  A Naples 
toutes  les  denrées,  les  fruits  memes,  qui  formaient  pres- 
que runique  nourriture  du  peuple  en  été,  se  trouvaient 
soumis  à la  gabelle;  et  les  lois  fiscales,  qui  ont  depuis 
ruiné  l’Espagne,  y avaient  été  introduites.  Ce  système  de 
vexation  venait  de  faire  éclater  à Païenne  une  révolte, 
qui  était  à peine  élouiïée,  lorsque  ülazaniello,  jeune  pé- 
cheur d’Amalfi,  élevé  dans  la  misère,  mais  plein  de  cou- 
rage, et  doué  d’une  sorte  d’éloquence  naturelle,  se  met 
tout  à coup,  le  7 juillet  1047,  à la  tête  des  mécontents. 
Suivi  par  la  populace,  il  pai'court  les  rues  et  les  marchés 
en  criant  : Point  de  gabelles  , vive  le  roi  d’Espagne , et 
vieure  le  mauvais  gouvernement!  Tout  le  peuple  applau- 
dit, et  jure  de  le  seconder.  Mazaniello  se  présente  pour 
assiéger,  dans  son  palais.  Ponce  de  Léon,  duc  d’Arcos, 
vice-roi  de  Naples,  qui  n’a  que  le  temps  de  se  réfugier 
au  Château-Neuf,  l’une  des  principales  forteresses  de  la 
ville.  Encouragés  par  la  fuite  du  vice-roi  , les  révoltés, 
au  nombre  de  00,000  hommes , et  conduits  par  Maza- 
niello, se  portent  à tous  les  désordres  dont  est  capable  la 
multitude.  Les  bureaux  des  fermes  et  des  douanes  sont 
saccagés,  et  les  commis  chassés  à coups  de  pierre.  On  ouvre 
les  ])risons  aux  malfaiteurs  ; et  lu  flamme  dévore  les  pa- 
lais des  principaux  nobles,  sans  que  Mazaniello  permette 
à qui  que  ce  soit  de  rien  enlever.  En  vain  le  vice-roi  en- 
voya promettre  aux  insurgés  la  suppression  de  tous  les 
impôts  ; le  peuple  dirigé  par  son  chef  ne  voulut  pas  se 
contenter  d’une  simple  promesse  : il  exigea  qu’on  lui  re- 
mit l’original  des  privilèges  accordés  par  Charles  Quint. 
Mazaniello,  couvert  de  haillons,  monté  sur  un  échafaud 
qui  lui  servait  de  trône  , et  portant  pour  sceptre  une 
épéè,  était  l’ainc  et  l’arbitre  de  toutes  les  volontés.  Bien- 
tôt il  fut  à la  tête  de  100,000  hommes;  et  le  vice-roi  se 
vit  réduit  à tout  accorder  par  la  médiation  du  cardinal 
Filomarini,  archevêiiue  de  Naples,  qui  lui-même  s’efl’orçait 
d’apaiser  la  sédition.  Ce  prélat  aurait  peut-être  réussi 
dès  les  premiers  moments,  si  le  duc  de  Monteleone,  et 
son  frère  le  prince  Caraffa,  n’eussent  tenté  de  faire  assas- 
siner .Mazaniello.  Mais  cet  homme  échappa,  par  une  sorte 
de  miiaclc,  à 200  bandits  qui  tirèrent  sur  lui,  tandis 


qu’il  haranguait  la  foule  assemblée  dans  l’église  des  Car- 
mes. Les  assassins  furent  massacrés  à l’instant  même,  et 
leurs  têtes  plantées  sur  des  piipics  élevées  autour  du  tri- 
bunal où  Mazaniello  rendait  ses  arrêts  sanguinaii-es.  Le 
duc  de  Monteleone  se  sauva;  mais  son  frère  Caraffa, 
ayant  été  découvert  et  pris,  fut  livré  à la  fureur  du  peu- 
ple, qui  le  mit  en  pièces.  On  attacha  sa  tête  à un  poteau 
avec  cette  inscription  : Joseph  Caraffa  rebelle  et  traître 
à la  patrie.  Echappé  à un  si  grand  danger , Mazaniello 
devint  encore  plus  puissant  et  plus  redoutable  : 130,000 
hommes  armés  étaient  toujours  prêts  à suivre  ses  ordres. 
Il  rendit  une  ordonnance  pour  le  désarmement  des  nobles, 
et  fit  distribuer  toutes  les  armes  au  peuple  ; il  établit  et 
maintint  dans  Naples  une  justice  rigoureuse  mais  arbi- 
traire; et  la  multitude  qui  le  suivait,  était  si  aveuglé- 
ment soumise,  que  par  un  geste  seul  il  s’en  faisait  obéir. 
Enfin  il  consentit  à traiter  avec  le  duc  d’Arcos,  en  pre- 
nant pour  intermédiaire  l’arclievéque  de  Naples.  Quittant 
alors  ses  habits  de  marinier,  il  se  couvrit  d’or  et  d’argent  ; 
et  tenant  son  épée  nue  à la  main,  il  se  rendit  à la  tête 
d’une  cavalcade , auprès  du  vice-roi , pour  négocier  un 
traité.  Ce  traité  fut  discuté  et  signé  dans  la  grande  église 
des  Carmes,  en  |)réscnce  du  cardinal-archevêque,  et  de 
Mazaniello,  qui  intervint  comme  c/ic/’ du  peuple  fidèle.  Il 
joua  le  premier  rôle,  corrigeant  et  modifiant  à sa  vo- 
lonté tous  les  articles  sans  que  personne  osât  le  contre- 
dire. On  arrêta  enfin,  que  toutes  les  taxes,  tous  les  im- 
pôts établis  depuis  Charles  Quint,  seraient  supprimés,  et 
qu’il  y aurait  égalité  absolue  de  droits  politiques;  qu’une 
amtiistie  générale  serait  accordée  à quiconque  aurait  pris 
part  à la  révolte;  et  enfin,  que  les  Napolitains  resteraient 
armés  jusqu’à  la  ratification  donnée  par  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. Après  avoir  exigé  un  serment  du  vice-roi,  Ma- 
zaniello harangua  le  peuple,  et  déclara  qu’il  était  résolu 
de  retourner  à son  état  de  pêcheur  ; que  ce  n’était  point 
son  intérêt  personnel  qu’il  avait  eu  en  vue  en  prenant 
les  armes,  mais  seulement  l’intérêt  du  peuple,  du  roi  et 
de  sa  patrie,  et  qu’il  ne  voulait  aucune  récompense. 
Alors  il  déchira  ses  riches  vêtements,  et  se  jeta  aux 
pieds  du  vice  roi,  qui,  le  relevant  aussitôt,  le  combla 
de  marques  d’honneur  et  de  respect.  Le  peuple  insista 
pour  que  Mazaniello  gardât  l’autorité.  Ses  succès,  sa 
gloireet  les  applaudissements  universels,  mirent  le  comble 
à son  ivresse.  Invité  à un  grand  repas  au  palais  du  vice- 
roi,  il  parut  dès  ce  moment  dans  une  espèce  de  délire; 
soit  qu’une  fortune  aussi  subite  lui  eût  tourné  la  tête,  soit 
que  le  vice-roi  lui  eût  fait  prendre,  comme  on  le  soup- 
çonna, un  philtre  ou  breuvage  empoisonné.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  que,  dès  ce  moment,  il  donna  des  marques  de 
folie,  et  qu’il  devint  arrogant  et  féroce.  Malgré  l’extrava- 
gance de  cette  conduite,  le  peuple  lui  obéit  encore  quatre 
jours  : mais  lorsque  ses  amis  les  plus  fidèles  se  déta- 
chèrent de  lui,  et  qu’étant  presque  abandonné  , il  cessa 
d’être  redoutable,  il  ne  fut  pas  difficile  au  vice-roi  de  s’en 
défaire  par  un  meui’lre.  Le  IC  juillet,  quatre  assassins 
armés  d’arquebuses,  et  apostés  par  le  duc  d’Arcos,  ti- 
rèrent en  même  temps  sur  Mazaniello,  et  le  percèrent 
de  plusieurs  balles;  il  ne  dit  que  ces  mots  ; Ah,  traditori, 
ingrati!  et  il  e.xpira.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
aussitôt  dans  toute  la  ville,  et  personne  ne  montra  ni  sur- 
prise ni  pitié.  Un  des  assassins  lui  coupa  la  tête,  la  prit 
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par  les  cheveux,  et  traversant  la  foule,  la  porta  toute  $an> 
glante  au  vice-roi , qui  la  lit  jeter  dans  les  fossés  de  la 
ville.  Le  corps  de  Mazaniello  fut  traîne  dans  les  rues;  et 
on  l’accabla  d’outrages  devant  la  foule  indifférente  et 
immobile.  Mais  le  lendemain,  ce  meme  peuple  reprit 
ses  premiers  sentiments,  plaignit  son  chef,  le  regretta, 
déplora  son  sort,  et  se  reprocha  de  ne  l’avoir  point  vengé. 
Ce  n’étaient  que  pleurs  et  gémissements  dans  toute  la 
ville.  On  rechercha  la  tête  et  le  corps  de  Mazaniello  : on 
les  joignit  ensemble  ; on  les  plaça  sur  un  brancard,  et, 
après  les  avoir  couverts  d’un  manteau  royal,  on  mit  sur 
la  tête  une  couronne  de  lauriers  , et  à la  main  droite  le 
bâton  de  commandement.  Dans  cet  appareil,  on  le  porta 
solennellement  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Quatre- 
vingt  mille  personnes  suivirent  le  convoi.  Le  vice-roi  lui- 
même  y envoya  ses  pages,  et  fit  rendre  les  honneurs  mi- 
litaires aux  restes  inanimés  de  ce  chef  populaire.  Sun 
corps  fut  inhumé  avec  toutes  les  cérémonies  d’usage  pour 
les  personnes  du  plus  haut  rang.  Telle  fut  la  pompe  fu- 
nèbre du  fameux  Mazaniello,  roi  pendant  8 jours,  mas- 
sacré comme  un  tyran,  et  révéré  comme  le  libérateur  de 
sa  patrie.  Sa  mort  donna  une  plus  grande  énergie  à la  su- 
perstition du  peuple  de  Naples,  qui  s’approchait  en  foule 
pour  toucher  avec  des  chapelets  le  corps  défiguré  de  son 
chef  : son  portrait  fut  gravé,  et  chacun  voulut  l’avoir.  La 
perfidie  et  la  vengeance  du  duc  d’Arcos,  qui  tenta  ensuite 
de  faire  punir  les  Napolitains  de  leur  révolte,  donnèrent 
lieu  de  regretter  encore  Mazaniello,  et  décidèrent  le  peu- 
ple à se  nommer  un  nouveau  chef.  Outre  Gualdo  Prio- 
rato,  et  autres  historiens  contemporains  qui  ont  décrit 
la  révolution  de  1047,  on  peut  consulter  Mazaniello,  ou 
lu  révolution  de  Naples  , fragment  historique , traduit  de 
l’allemand  de  Mcissner,  Vienne  et  Paris,  1789,  in-8®. 
Mazaniello  est  le  héros  de  deux  opéras  joués  en  France 
avec  succès  : Mazaniello  et  la  Muette  de  Portici. 

MAZARIN  ou  MAZARINI  (Jules),  cardinal , pre- 
mier ministre  de  France,  né  le  14  juillet  1002  à Rome, 
selon  quelques-uns,  mais,  suivant  l’opinion  la  plus  com- 
mune, à Piscina,  ville  de  l’Abruzze,  d’une  famille  noble, 
passa  en  Espagne  à l’âge  de  17  ans,  et  suivit  pendant 
5 ans  les  cours  de  droit  aux  universités  d’AIcala  et  de 
Salamanque.  De  retour  à Rome,  il  embrassa  la  carrière 
militaire,  fut  envoyé  en  1023  dans  la  Valtcline  avec  le 
grade  de  capitaine,  et  commença  dès  lors  à déployer  son 
talent  pour  la  négociation.  Les  généraux  du  pape  lui  con- 
fièrent plusieurs  missions,  il  s’en  acquitta  avec  adresse. 
A la  paix  il  revint  à Rome,  reprit  l’étude  de  la  jurispru- 
dence, reçut  le  laurier  doctoral,  et  accompagna  le  cardi- 
nal Sacchetti,  envoyé  à la  cour  de  Turin  au  sujet  de  la 
succession  des  duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat.  Il 
développa  dans  celte  négociation  düTieile , où  il  agissait 
avec  le  titre  d’internoncc,  une  grande  gravité,  et  mérita 
la  confiance  du  légat  ainsi  que  du  cardinal  Barbcrini, 
qui  l’avait  remplacé.  Dans  un  voyage  qu’il  fil  à Lyon,  il 
eut  un  long  entretien  avec  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  conçut  la  plus  haute  opinion  du  jeune  diplomate 
et  réussit  à l’attacher  aux  intérêts  delà  France.  De  retour 
en  Italie  où  les  hostilités  avaient  commencé  , il  proposa 
aux  généraux  des  deux  partis  et  leur  fit  adopter  la  sus- 
pension d’armes  qui  amena  le  traité  de  Cherasco  (1C51), 
que  Mazarin  négocia,  puis  fil  avoir  par  ruse,  à la  France, 


la  place  de  Pignerol.  C’est  à cette  occasion  que  Richelieu 
écrivit  de  la  part  du  roi,  au  pape,  pour  le  féliciter  sur 
l’habileté  de  son  négociateur.  Mazarin,  qui  venait  de 
prendre  l’habit  ecclésiastique,  fut  pourvu  d’un  bénéfice 
et  d’une  charge  de  référendaire  dans  la  chancellerie  pon- 
tificale (1632);  plus  tard,  il  fut  nommé  vice-légat  d’Avi- 
gnon (1654),  puis  nonce  extraordinaire  à Paris.  11  eut 
son  logement  dans  le  palais  du  premier  ministre,  et  s’an- 
cra tellement  dans  la  faveur  de  celui-ci,  que  Louis  XIII 
lui  promit  de  le  nommer  an  cardinalat  s’il  n’était  pas 
prévenu  par  le  pape.  Cependant  les  Espagnols,  qui 
avaient  à sc  plaindre  de  Mazarin , le  firent  rappeler  à 
Avignon  ; et  lui-même,  craignant  de  rester  oublié  dans  ce 
poste,  demanda  son  rappel  .à  Rome,  qui  lui  fut  accordé 
(1636).  Après  avoir  donné  de  nouveaux  gages  de  son 
dévouement  aux  intérêts  de  la  France,  il  y fut  appelé  au 
commenccmenLde  1639  , et  envoyé  l’année  suivante  am- 
bassadeur extraordinaire  à Turin  , le  succès  de  sa  mis- 
sion lui  valut  enfin  le  chapeau  demandé  pour  lui  depuis 
longtemps  : ce  fut  des  mains  de  Louis  Xlll  qu’il  reçut  la 
barrette,  le  2b  février  1642.  Vivement  recommandé  à ce 
monarque  par  Richelieu  au  lit  de  mort,  Mazarin  lui  suc- 
céda. Mais  à la  mort  de  Louis  Xlll , qui  l’avait  nommé 
membre  du  conseil  de  régence  avec  le  litre  de  ministre 
d’Etat,  Mazarin  se  voyant  en  butte  à l’animadversion  de 
la  reine,  et  prévoyant  d’ailleurs  que  celte  princesse  atta- 
querait la  déclaration  du  19  avril  qui  réglait  la  régence, 
prit  le  parti  de  se  démettre  du  pouvoir,  et  feignit  de  vou- 
loir retourner  à Rome.  Non-seulement  on  voulut  le  rete- 
nir, maisses  amis  réussirent  à changer  les  dispositions  de  la 
reine  à son  égard  ; il  rcm)daça  bientôt  l’évêque  de  Reau- 
veais.  Potier,  dans  la  confiance  de  cette  princesse,  et  sut, 
en  se  rendant  de  plus  en  plus  agréable  à la  reine,  sc  faire 
également  aimer  du  public  par  sa  modestie  et  sa  poli- 
tesse. Mais  avec  la  faveur  arrivèrent  les  ennemis  dont  la 
jalousie  finit  par  exciter  les  troubles  connus  sous  le  nom 
de  guerre  de  Fronde.  Forcé  de  quitter  la  France  à deux 
reprises  différentes  (1651  cl  1652),  Mazarin  y rentra 
définitivement  en  1653,  reprit  l’autorité  et  le  titre  de 
premier  ministre , finit  d’apaiser  les  troubles  civils  , et 
négligea  la  reine  mère  pour  s’insinuer  dans  l’esprit  du 
jeune  roi,  devenu  majeur.  On  lui  devait  le  traité  de 
Westphalie  (1648),  conçu  et  commencé  par  Richelieu,  il 
résolut  d’éteindre  une  guerre  qui  n’existait  déjà  plus 
qu’entre  la  France  et  l’Espagne,  et  de  faire  épouser  l’in- 
fanlc  Marie-Anne  à Louis  XIV.  Les  premières  négocia- 
tions qu’il  entama  à ce  sujet  ne  réussirent  point;  mais 
les  brillants  succès  remportés  par  les  armées  françaises 
ayant  rendu  les  Espagnols  moins  difficiles,  les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées  à Paris , et  Mazarin  partit  avec 
de  pleins  pouvoirs  pour  la  ratifier  sur  la  limite  des  deux 
royaumes.  Le  traité  des  Pyrénées , chef-d’œuvre  de  ce 
ministre  et  son  principal  titre  de  gloire,  fut  signé  le 
7 novembre  1659;  il  donna  à la  France  le  rang  qu’avait 
eu  l’Espagne  sous  Charles-Quint,  et  ouvrit  dignement  la 
grande  époque  que  l’histoire  a désignée  sous  le  nom  de 
Siècle  de  Louis  XIV.  Mazarin  , dont  la  santé  dépérissait 
de  jour  en  jour,  ne  survécut  pas  longtemps.  De  retour 
à Paris,  où  il  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires, 
il  ne  sortit  presque  plus  de  son  appartement  où  se  tenaient 
les  conseils  et  où  le  roi  venait  fréquemment.  Après  avoir 
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recommandé  spécialemcut  au  roi  ses  créatures  le  Tellicr, 
Lionne  et  Colbert,  et  lui  avoir  donné,  dit-on,  le  conseil 
de  gouverner  par  lui-même,  ce  ministre  termina  sa  car- 
rière à Vincennes,  te  9 mars  1661,  des  suites  d’une 
bydropisie  de  poitrine.  Quelques  historiens  ont  regardé 
Mazarin  comme  un  homme  d’Etat  du  premier  ordre; 
d’autres  n’ont  vu  en  lui  qu’un  personnage  méprisable, 
un  ministre  médiocre  ou  inhabile.  Ces  jugements  sont 
également  erronés.  On  ne  peut  refuser  à Mazarin  de 
grands  talents  politiques,  ni  méconnaître  ses  services 
importants;  mais  il  en  ternit  l’éclat  par  une  honteuse 
avidité;  il  montra  de  la  faiblesse  et  de  rimprévoyance 
dans  une  guerre  civile  qu’un  ministre  ferme  eût  prévenue 
ou  plus  promptement  terminée.  Si  l’on  examine  son 
administration  pendant  les  8 années  d’un  pouvoir  tran- 
quille et  absolu , on  ne  voit  aucun  établissement  vrai- 
ment glorieux  ou  utile  : il  laissa  languir  le  commerce,  la 
marineet  les  finances;  il  négligea  l’éducation  de  LouisXlV, 
dont  la  surveillance  lui  était  confiée  , de  peur  de  trop 
éclairer  le  jeune  prince,  et  de  hâter  le  terme  de  sa  propre 
puissance;  enfin  il  fut  ingrat  envers  la  reine  mère  qui  seule 
l’avait  soutenu  contre  ses  ennemis.  Mazarin  affecta  par 
son  testament  800,000  écus  à la  fondation  d’un  collège 
qui  prit  son  nom  ou  celui  des  Quatre-Nations,  parce  qu’on 
y recevait  les  jeunes  gens  des  4 piovinces  réunies  à la 
France  sous  son  ministère.  Les  lettres  écrites  par  Mazarin, 
pendant  la  négociation  du  traité  des  Pyrénées,  ont  été 
publiées  en  1693.  L’abbé  d’Allainval  les  fit  réimprimer 
en  y en  ajoutant  bO,  sousce  titre:  Lèpres  du  cardinal  Ma- 
zarin, où  l’on  voit  le  secret  de  la  négociation,  etc.,  174b, 
2 vol.  in-12.  En  1663  parut  un  Testament  politique  du 
cardinal  Mazarin,  Cologne,  in-12.  Cet  ouvrage  comme 
la  plupart  de  ceux  du  meme  genre,  ne  mérite  aucune 
attention.  11  existe  une  autre  espèce  de  testament  poli- 
tique de  Mazarin  sous  ce  titre  : Breviariuni  poUticorum, 
secundum  rubricas  Mazarinicas  : c’est  une  satire  assez 
amère  du  ministère  du  cardinal.  On  a : l’Histoire  du  car- 
dinal Mazarin,  traduite  de  l’italien  du  comte  G.  G.  Prio- 
rata,  Paris,  1668,  2 vol.  in-12;  une  autre,  par  A.  Au- 
bery,  1688,  169b,  2 vol.;  17bl,  4 vol.  in-12;  un 
Abrégé  de  la  Fie , etc. , par  l’abbé  de  Longuerue , inséré 
dans  le  Recueil  des  pièces  intéressantes  pour  servir  à l’his- 
toire de  France,  contient  quelques  particularités  peu  con- 
nues; Éclaircissements  sur  quelques  difficultés  touchant 
l’administration  du  cardinal  Mazarin  par  J.  de  Silhon, 
conseiller  d’État,  16b0,  traduits  ensuite  et  publiés  en 
latin.  La  Fronde  enfanta  contre  Mazarin  une  quantité 
innombrable  de  pamphlets,  satires , etc.,  dont  on  trouve 
des  recueils  dans  plusieurs  bibliothèques  : le  plus  complet 
est  celui  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres,  en 
140  vol.  in-4®.  Naudet  bibliothécaire  du  cardinal,  entre- 
prit de  réfuter  une  partie  de  ces  satires  dans  un  écrit 
intitulé  : Mascurat,  ou  Jugement  de  ce  qui  a été  imprimé 
contre  le  cardinal  Mazarin,  depuis  le  G janvier  jusqu’au 
l*'  avril  1649,  16b0,  in-4®. 

MAZARIIV  (Hortense,  duchesse  de).  Voyez  MAIV- 
CII>I. 

MAZAllüM  (Louise-Félicité-Victoire  d’AUMONT, 
duchesse  de),  fille  du  duc  d’Aumont  et  de  la  duchesse  de 
■Mazarin,  naquit  à Paris  le  22  octobre  17b9  ; elle  épousa 
Honoré-.\nne-Mauricc  Grimaldi,  prince  héréditaiie  de 


Monaco,  duc  de  Valentinois,  pair  de  France.  Deux  fils 
provinrent  de  celte  union.  Dans  la  suite,  des  circon- 
stances malheureuses  forcèrent  les  deux  époux  à se  sépa- 
rer. Alors  la  princesse  de  Monaco  se  retira  dans  l’abbaye 
de  Longcliamps,  puis  au  couvent  de  Panlemont.  En  1792, 
elle  fut  arrêtée , et  subit  une  détention  de  Ib  mois.  Ac- 
coutumée à toutes  les  aisances  d’une  condition  opulente, 
elle  supporta  sa  captivité  avec  courage.  La  chute  de  Ro- 
bespierre la  rendit  à la  liberté,  mais  non  pas  à sa  famille  ; 
elle  n’en  avait  plus  en  France.  Cet  isolement  complet 
fut  pour  elle  la  source  de  nouveaux  malheurs  ; bientôt 
scs  actes  de  bienfaisance  , son  désintéressement,  qualités 
si  lionorables,  augmentèrent  ses  chagrins  en  la  livrant 
aux  manœuvres  avides  de  certains  hommes  d’affaires. 
Trop  confiante  pour  soupçonner  leur  iniquité,  elle  se  vit 
successivement  dépouillée  d’une  grande  partie  de  ses  pro- 
priétés ; elle  se  montra  moins  sensible  à cette  perle 
qu’aux  injustices  et  à l’ingratitude  de  ses  spoliateurs. 
L’horreur  que  lui  inspiraient  ces  vices  empoisonna  les 
derniers  temps  de  sa  carrière.  Atteinte  d’une  maladie  qui 
la  minait  depuis  longtemps,  elle  y succomba  le  13  décem- 
bre 1826.  Elle  conserva  dans  ce  moment  fatal  toute  sa 
présence  d’esprit  et  un  courage  admirable  ; elle  mit  ordre 
à tout  et  descendit  jusqu'aux  petits  détails.  Elle  était 
essentiellement  bonne,  affable  et  obligeante;  ses  bienfaits 
furent  innombrables.  La  duchesse  de  Mazarin  aimait  les 
arts  et  les  encourageait. 

MAZARllEDO  Y SALAZAR  (Joseph-Marie),  et 
non  pas  Massaredo,  amiral  espagnol,  né  à Bilbao , en 
1744,  entra  dans  la  marine  royale,  à l’âge  de  16  ans,  et 
so  signala,  en  1761,  en  suivant  sur  la  côte,  en  face  des 
salines  de  la  Mata,  300  hommes  qui  formaient  l’équipage 
du  navire  l’Andalouse.  En  177b,  il  servit  dans  la  désas- 
treuse expédition  des  Espagnols  contre  Alger,  en  qualité 
de  premier  adjudant  du  major  général  d’escadre;  et  ce 
fut  aux  moyens  de  rembarquement  qu’il  proposa  et  qui 
furent  approuvés  par  les  chefs,  qu’on  fut  redevable  du 
salutdes  trois  quarts  de  l’armée,  dont  plus  de  b,000  hom- 
mes avaient  péri  sous  les  coups  des  musulmans.  En  1780, 
Mazarredo  fut  major  général  de  l’escadre  espagnole  qui, 
sous  les  ordres  de  don  Louis  de  Cordova,  se  joignit  dans 
la  Manche  à la  flotte  française,  commandée  par  le  comte 
d’Orviliers,  et  non  point,  comme  le  dit  la  Biographie 
universelle  de  Michaud,  par  le  comte  d’Estaing  qui  était 
alors  en  Amérique.  H servit  avec  les  mêmes  fonctions, 
jusqu’à  la  paix  de  1783,  et  dans  ces  trois  campagnes, 
par  sa  prévoyance  et  ses  sages  dispositions,  il  sauva  deux 
fois  l’escadre  espagnole  des  désastres  d’une  tempête  : et 
une  fois,  en  1781,  la  flotte  combinée,  en  prenant  sur  sa 
responsabilité  d’enfreindre  les  ordres  du  comte  de  Gui- 
chen.  Le  ministre  Florida-BIanca  s’était  opiniâtré  sans 
succès  à tirer  vengeance  des  Algériens  ; Mazarredo  sen- 
tit que  l’or  de  l’Espagne  serait  plus  efficace  que  scs 
bombes.  Il  vint  mouiller  dans  la  rade  d’Alger,  avec  une 
escadre,  le  12  juin  178b,  et  y signa,  quelques  jours 
après,  dans  le  palais  du  dey,  un  traité  de  paix  qui  ne 
fut  ratifié  et  ne  commença  d’être  exécuté  qu’au  bout  d’un 
an.  Nommé,  en  1789,  lieutenant  général  des  années 
navales,  Mazarredo  fut  choisi,  en  1793,  par  le  gouverne- 
ment, pour  rédiger  un  projet  d’ordonnance  de  la  marine. 
Ce  projet,  sanctionné  par  une  cédule  du  roi,  sert  encore 
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(le  base  eu  Espagne,  aux  règlements  sur  celle  partie  de 
l'administration.  On  ne  voit  pas  que  Mazarredo  ait  été 
employé  activement  dans  la  guerre  contre  la  France  : 
mais  après  la  paix  de  Bâle,  la  politique  de  l’Espagne 
ayant  été  entraînée  dans  une  autre  direction,  il  eut 
ordre,  au  mois-d’avril  1795,  de  se  rendre  à Malion  pour 
y prendre  le  commandement  de  l’cscadre  de  la  Méditer- 
ranée ; mais  lorsque,  au  mois  d’avril  1797,  les  disposi- 
tions des  Anglais  annoncèrent  leur  projet  de  bloquer 
Cadix,  le  ministre  de  la  marine  Langara,  au  nom  du  roi, 
expédia  à Mazarredo  l’ordre  de  se  rendre  dans  celle  place 
pour  la  défendre,  et  lui  donna  le  commandement  de 
toutes  les  forces  espagnoles  sur  l’Océan,  avec  le  droit  de 
nommer  lui-même  tous  les  officiers  de  son  escadre  sans 
exception.  Mazarredo  justifia  pleinement  la  confiance  de 
son  souverain.  Les  Anglais  commencèrent  .à  bombarder 
Cadix  dans  la  nuit  du  3 au  4 juillet  ; mais  la  fermeté,  la 
prudence  et  les  habiles  mesures  de  l’amiral  espagnol, 
secondées  jiar  le  courage  cl  l’activité  des  lieutenants  géné- 
raux Gravina  et  Grandallana  sauvèrent  Cadix  et  la  flotte 
espagnole.  Le  commerce  et  les  habitants  de  Cadix,  en 
témoignage  de  leur  reconnaissance,  offrirent  1 3,000  pias- 
tres au  général,  pour  récompenser  la  bravoure  de  scs 
équipages.  En  1799,  Mazarredo  fil  construire,  dans  l’ile 
de  Léon , un  bel  observatoire  auquel  il  atlacba  quatre 
astronomes.  Le  12  mai  de  cette  année,  il  mit  à la  voile 
pour  Maïorque,  avec  une  escadre  considérable  destinée  à 
reprendre  Minorque  sur  les  Anglais;  mais  une  tempête 
l’ayant  forcé  de  relâcher  à Carthagène,  et  les  croisières 
anglaises  ayant  toujours  contrarié  l’expédition  contre 
Minorque,  il  revint  à Cadix  avec  une  escadre  française 
et  commanda  la  flotte  combinée  qu’il  conduisit  à Brest, 
le  8 août  1799,  avec  14  corsaires  anglais,  qu’il  avait  pris 
dans  la  traversée.  Quinze  jours  après,  il  laissa  le  com- 
mandement de  l’escadre  espagnole  à Gravina,  se  rendit  à 
Paris  et  y présenta  au  Directoire,  le  13  octobre,  ses  let- 
tres de  créance  comme  chargé  des  pleins  pouvoirs  de  son 
souverain  pour  concerter  avec  le  gouvernement  français 
le  plan  des  opérations  maritimes  contre  l’Angleterre  : 
mais  il  n’eut  point  l’occasion  de  déployer  scs  talents.  En 
1804,  Mazarredo  remplaça  Gravina  en  qualité  d’ambas- 
sadeur d’Espagne  auprès  de  l’empereur  des  Français.  Il 
fut  rappelé  de  Paris  la  même  année,  pour  aller  apaiser 
des  troubles  qui  s’étaient  élevés  dans  la  Biscaye,  cl  fut 
nommé  peu  de  temps  après  capitaine  général  du  départe- 
ment maritime  de  Cadix,  et  il  occupait  encore  cette  place 
en  1807.  Peu  agréable  au  prince  de  la  Paix , il  n’obtint, 
sous  le  règne  de  Charles  IV,  aucune  faveur,  aucune  déco- 
ration, aucun  litre  honoriri(]uc.  Nommé  conseiller  d’État, 
à l’avénement  de  Ferdinand  VII,  il  prêta  serment  en 
celte  qualité,  le  19  juillet  1808,  au  roi  Joseph  qui,  le 
4 du  même  mois,  l’avait  nommé  ministre  de  la  marine, 
et  qui , en  septembre  1809 , le  décora  du  grand  cordon 
de  son  ordre  royal  d’Espagne.  Il  reçut  aussi  du  grand 
maréchal  Duroc  le  portrait,  enrichi  de  diamants,  de  l’em- 
pereur Napoléon.  Chargé  d’inspecter , la  même  année, 
les  ports  du  Ferrol  et  de  la  Corogne,  avec  des  pouvoirs 
illimités  pour  remédier  aux  vices  d’administration  qu’il 
pourrait  y remarquer,  il  y apprit  lui-même  aux  habitants 
l’abolition  des  droits  féodaux.  11  sut , par  une  sage  fer- 
meté, réprimer  les  intrigues  des  moines  qui  s’cflbrçaicnt 
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d’exciter  la  discorde  et  le  fanatisme.  Il  mourut  en  1812. 
On  a de  lui  : Rudiments  de  tactique  naonfe,  Madrid,  in-4®. 

M.VZDAKou  MASDEiv  , fameux  imposteur  persan, 
né  vers  la  fin  du  3'  siècle  h Islakhar  (Persépolis),  rem- 
plissait dans  cette  ville  les  fonctions  de  grand  pontife, 
lorsqu’une  famine  eruelle,  bientôt  suivie  de  la  peste,  vint 
désoler  la  Perse.  Il  prit  occasion  de  ce  fléau  pour  décla- 
mer contre  les  richesses  et  le  luxe  des  grands,  la  vanité 
des  magistrats;  puis,  enhardi  par  le  suecès  de  ses  pre- 
miers discours,  il  débita  que  tout  ce  qui  est  sur  la  terre, 
appartenant  à Dieu  , devait  être  à l’usage  de  tous  les 
bonimcs  indistinctement.  Partant  de  ce  principe,  il  prê- 
chait la  communauté  des  biens  et  des  femmes,  le  partage 
de  toutes  les  propriétés  cl  l’égalité  sans  aucune  restric- 
tion. Comme  il  affectait  en  même  temps  une  grande 
austérité  de  mœurs  et  une  extrême  piété,  il  parvint  à 
séduire  le  roi  Khobad  lui-inéme,  qui  adopta  la  nouvelle 
doctrine.  Cette  révolution  religieuse  jdongea  quelque 
lcm|)s  la  Perse  dans  une  effroyable  anarchie.  Enfin, 
Khosrou,  fils  de  Khobad  , eut  le  courage  de  résister  à 
son  père,  cl  obtint  ipic  la  doctrine  de  Mazdek  serait 
examinée  et  discutée  dans  une  assemblée  des  ministres 
d'Etat  et  de  la  religion.  Mazdek,  convaincu  d’imposture, 
fut  livré  à Khosrou,  qui  le  fit  attacher  à un  arbre  et  tuer 
à coups  de  Ihichc.  Sa  mort  fut  suivie  de  celle  d’un  grand 
nombre  de  scs  |)artisans.  Toutefois  celle  secte,  bien  que 
proscrite,  se  inainlinl  encore  en  Perse  jusqu’au  temps  de 
l’islamisme.  Il  y a plusieurs  variantes  sur  la  mort  de 
iMazdck,  que  les  Orientaux  désignent  sous  l’épithète  de 
zendik  (l’impie). 

MAZÉAS  (Guillaime),  chanoine  de  Vannes,  né  dans 
celte  ville  vcrs]I7  12,  fit  ses  études  à Paris,  pritses  degrés 
dans  la  maison  de  Navarre,  fut  secrétaire  d’ambassade 
à Rome,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1770.  Il  était  cor- 
respondant de  l’Académie  des  sciences  et  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  On  a de  lui  plusieurs  Mémoires 
dans  le  Recueil  des  savants  etrangers,  sur  des  objets  d’his- 
toire naturelle  et  de  chimie  appliqués  à l’industrie;  et 
quelques  Iraduetions  de  l’anglais,  entre  autres  : Pharma- 
copée des  pauvres,  avec  des  notes,  Paris,  1738,  in-12; 
Essai  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  des  gens  de  mer, 
par  Lind,  1760,  in-8®. 

MAZÉAS  (Jean-Mathlrix),  mathématicien,  frère  du 
précédent,  né  .à  Landernau  en  1716,  embrassa  l’état 
ccelésiastique , fut  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Navarre,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  révo- 
lution l’ayant  privé  de  son  bénéfice  , il  alla  demeurer  a 
Pontoise  avec  un  domestique  fidèle,  qui,  après  l’avoir 
nourri  pendant  3 ans  du  fruit  de  scs  propres  épargnes, 
hasarda  de  présenter  au  ministre  de  l’intérieur  (Fran- 
çois de  Neufehâleau)  une  pétition  en  faveur  de  son  maî- 
tre et  à son  insu.  Le  ministre  s’empressa  de  faire  accor- 
der au  vertueux  professeur  une  pension  de  1,800  livres, 
qui  lui  fut  exactement  payée  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  6 juin  1801.  On  a de  Mazéas  : Éléments  d’arithméti- 
que, d’algèbre  et  de  géométrie,  etc. , 1738  , in-8'’,  7 édi- 
tions, dont  la  dernière  est  de  1788  (cet  ouvrage  a clé 
abrégé  pai  l’auteur,  1775,  in-12);  fnstitutiones  philoso- 
phicæ,  sive  clemeiita  logicw,  mctuphgsicœ,  1777,  3 vol. 
iu-12.  Mazéas  a fourni  beaucoup  d’orticlcs  au  Dictionnaire 
des  arts  cl  métiers. 
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I MAZ£L1I^E  (Pierre),  sculpteur  français,  reçu  à 
I l’Academie  eu  ICCS,  mort  eu  1708,  a fait  pour  les  jar- 
dins de  Versailles  plusieurs  morceaux  estimes,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  statues  d'Europe  et  d'Apollou 
Pyt/iien,  d’après  l’antique, 

MAZEPPA  (Jean),  hetman  des  Cosaques,  ne  dans 
le  palatinat  de  Podolie,  appartenait  à l’une  de  ces  familles 
, nobles  de  la  Pologne  qu’une  lionncte  ])auvrcté  attache 

I nu  service  des  maisons  plus  0|)ulenles.  Il  avait  été  page 
' de  Jean-Casimir,  prince  ami  du  repos,  des  fêtes  et  des 
letti'es;  et  comme  les  autres  courtisans  qui,  à l’exemple 
du  monarque,  aspiraient  à rinstructinn,  il  s’était  orné 
res|)ritdo  connaissances  (|ui  dans  la  suite  servirent  beau- 
I coup  à sa  fortune.  Une  aventure  galante,  qui  faillit  le 
perdre,  devint,  au  contraire,  le  princi()e  de  son  élévation. 
Amant  favorisé  de  la  femme  d’un  gentilhomme  polonais  , 

I il  fut  surpris  par  le  mari  ; et  celui-ci,  par  un  l'afliuemcnt 
de  vengeance,  le  lit  lier  tout  nu  sur  le  dos  d’un  cheval 
1 sauvage,  et  l’abandonna  à la  course  capricieuse  de  cct 
animal.  Le  cheval  était  né  dans  les  déserts  de  l’Ukraine; 

I il  eti  prit  la  direction,  et  y transporta  la  victime.  Exténué 
j de  fatigue  et  de  faim,  Mazeppa  fut  recueilli  en  cet  état 
j)ar  quelques  paysans,  dont  les  soins  le  rappelèrent  à la 
vie:  la  reconnaissance  et  l’habitude  le  fixèrent  pai-mi  ses 
libérateurs  ; et  leur  vie  inquiète  et  belliqueuse  devint  la 
, sienne.  Il  fit  remarquer  sa  valeur  dans  plusieurs  combats 
I contre  les  Tartares,  et  obtint,  |)ar  l’ascendant  de  ses 
lumières,  une  considération  toujours  croissante,  dans 
! une  peuplade  où  le  pouvoir  était  électif.  Secrétaire,  puis 
I adjudant  de  Samoilovvilz  , hetman  des  Cosaques  de 
1 l’Ukraine,  il  fut  substitué  à ce  chef,  déposé,  le  20  juin 
I 1687,  pour  avoir,  par  son  impéritie,  laissé  périr  une 
bonne  partie  de  cette  superbe  armée  de  60,000  Cosaques 
j dont  il  avait  le  commandement.  Le  nouveau  chef  fut 
I assez  habile  pour  se  maintenir  dans  une  autorité  rare- 
I ment  conservée  dans  les  mêmes  mains.  Il  gagna  la  con- 
fiance de  Pierre  le  Grand,  qui,  satisfait  de  trouver  en 
lui  un  auxiliaire  doué  d’une  tête  vigoureuse  comme  la 
I sienne,  récompensa , par  le  cordon  de  Saint-André  et  le 
titi-e  de  conseiller  ])rivé,  des  services  de  20  ans,  signalés 
surtout  dans  l’exjjédition  d’Azof.  Créé  enfin  prince  de 
j l’Ukraine,  Mazeppa,  résolut  d’abjurer  un  rôle  subalterne, 
j qui,  depuis  longtemps,  pesait  à son  génie  ambitieux  et 
actif.  Charles  XII  et  ses  Suédois,  poursuivant  leur 
, marche  victorieuse,  venaient  de  donner  un  roi  à la  Po- 
! logne,  et  menaçaient  le  territoire  russe.  L’betman  crut  le 
j moment  favorable  pour  se  soustraire  à la  domination  du 
1 czar,  et  il  s’empressa  de  traiter  avec  ses  ennemis.  On 
j prétend  que  déjà,  pendant  les  campagnes  de  Pologne,  il 
I avait  sonilé  les  principaux  du  pays,  et  qu’il  s’était  etigagé 
' à réduire  l’Ukraine  sous  l’obéissance  de  Stanislas  Lec- 
zinski,  à condition  que  la  Sévérie  lui  serait  cédée  à titre 
I de  souveraineté.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  première 
démarche,  soit  que  Mazeppa  eût  conservé  un  cœur  polo- 
nais, soit  plutôt  qu’il  travaillât  uniquement  à s’assurer 
une  puissance  indépendante,  il  tendit  les  bras  à Char- 
les XII,  et  offrit  de  mettre  à la  disposition  de  ce  monarque 
I toutes  les  ressources  du  pays  où  il  commandait.  Cepen- 
I dant  il  voilait  avec  art  ses  sourdes  menées  : pour  mieux 
donner  le  change  sur  ses  projets,  il  feignait  de  tourner  ses 
pensées  vers  la  tombe.  Plus  que  scxagénaii  c,  mais  encore 
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plein  de  vigueur,  il  sembla  prendre  tout  à coup  les 
signes  de  la  décrépitude.  Entouré  de  médecins,  la  tète 
courbée,  il  gardait  babiluellemcnt  le  lit,  entremêlait  de 
gémissements  sa  voix  grêle  et  chevrotante,  et  empruntait 
l’extérieur  d’un  homme  faible  et  souffrant.  Des  églises 
en  pierres  furent  élevées  par  ses  soins,  afin  d’attester  sa 
sollicitude  pour  l’autre  vie.  Il  évitait  de  s’enivrer,  dans 
la  crainte  de  révéler,  au  milieu  de  la  débauche,  le  secret 
de  sa  défection,  et  redoublait  d’affabilité  pour  se  ménager 
le  dévouement  de  scs  principaux  officiers.  Cherchant  à 
indisposer  le  czar  contre  les  Cosaques  Zaporaves , il  lui 
représentait  que  leurs  habitudes  indisciplinées  venaient 
de  lui  coûter  une  indemnité  de  100,000  écus  , accordée  à 
une  caravane  de  marchands  grecs  qu’ils  avaient  dépouil- 
lés, et  s’attachait  à lui  prouver  qu’il  était  de  son  intérêt 
de  ruiner  la  seiche  (camp  principal)  de  ce  peuple  indocile. 
Les  Zaporaves  étaient  travaillés  à leur  tour  : Pierre,  leur 
disait-il.  avait  juré  leur  perte;  il  voulait  livrer  la  Petite- 
Russie  à la  Pologne,  et  en  attendant  les  assujettir  à une 
discipline  régulière.  Les  choses  étaient  en  cet  état,  lors- 
que le  czar  en  eut  connaissance  par  la  déclaration  de 
Vassi  Kotschoubey,  général  des  Cosaques,  et  d’iskra, 
son  parent,  colonel  de  Pullava.  Il  n’en  voulut  rien  croire 
d’abord;  et  plein  de  confiance,  il  envoya,  sous  bonne 
escorte,  les  deux  dénonciateurs  à l’hetman  , qui  leur  fit 
couper  la  tête,  le  14  juillet  1708.  Mazeppa  menacé  se 
bâta  de  fortifier  scs  places  d’armes;  mais  cette  lutte  iné- 
gale eut  un  autre  résultat  que  celui  qu’il  attendait.  Sa 
capitale  ( Batourin  ),  avec  scs  trésors  et  ses  munitions, 
tomba  au  pouvoir  d’un  maître  irrité  : la  potence  fut  le 
supplice  de  ses  adhérents,  et  lui-même  eut  la  tête  tran- 
chée en  effigie.  Devenu  odieux  à scs  soldats,  depuis  la 
découverte  de  sa  trahison,  il  réussit  à peine  à en  rassem- 
bler un  petit  nombre,  et  rejoignit,  en  fugitif,  Char- 
les XII,  qui,  sur  sa  foi,  s’avançait  vers  l’Ukraine.  Ce 
conquérant  préféra  son  conseil  à celui  de  ses  généraux , 
et  s’engagea  dans  les  plaines  de  Pultava.  Après  la  déroute 
de  l’armée  suédoise  sous  les  murs  de  cette  ville,  Mazeppa 
SC  réfugia  en  Valaehie,  puis  à Bender,  où  il  mourut  en 
1709.  On  peut  chercher  de  plus  longs  détails  sur  l’het- 
man  des  Cosaques  dans  les  Annales  de  la  Pclitc- Russie , 
par  Schérer,  Paris,  1788,  2 vol.  in-12,  et  dans  ['His- 
toire des  Cosaques,  par  M.  Lesur,  Paris,  1815,  2 vo- 
lumes in-8'’. 

MAZERS  DE  LATÜDE.  Voyez  MASERS. 

MAZET  (André),  né  à Grenoble  en  décembre  1795, 
étudia  de  bonne  heure  la  médecine,  et  fut  nommé  chirur- 
gien aide-major  au  11®  régiment  d’infanterie.  Reçu  en 
1819  docteur  à la  faculté  de  Paris,  il  fut  envoyé  la  même 
année  en  Espagne  avec  M.  Pariset,  pour  observer  l’épi- 
démie qui  désolait  Cadix.  Leurs  recherches  sont  consi- 
gnées dans  l’ouvrage  intitulé  : Observations  sur  la  fièvre 
jaune  faites  à Cadix  en  1819  , par  MM.  Pariset  et  Ma- 
zet,  etc.,  1820,  in-i",  fig.  ; et  dans  un  article  de  Mazet, 
inséré  au  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  n®  51.  En  1821,  une  seconde  épidémie 
s’étant  déclarée  à Barcelone,  Mazet  fut  encore  désigné, 
conjointement  avec  MM.  Bally,  Pariset,  François  et  Ro- 
choux,  pour  aller  la  combattre.  Mais  à peine  arrivé,  il  fut 
atteitil  de  la  contagion,  et  succomba  le  22  octobre.  La 
nouvelle  de  sa  mort  excita  la  plus  vive  douleur  dans 
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toute  la  France;  les  arts  et  la  poésie  célébrèrent  à Tenvi 
son  généreux  dévouement  ; une  pension  fut  volée  à la  mère 
de  ee  jeune  médecin  par  les  deux  chambres , et  des  sou- 
scriptions s’ouvrirent  pour  ériger  des  monuments  à sa 
mémoire,  à Grenoble  et  à l’Académie  de  médecine  à Paris. 
M.  Bally  a publié  YHistoire  de  la  maladie  du  docteur 
Mazet. 

MAZO-MARTINEZ  (Jean-Baptiste  del),  paysa- 
giste et  peintre  de  portraits,  fui  l’élève  le  plus  habile  de 
Jacques  Vélasquez.  II  naquit  à Madrid  au  commencement 
du  il”  siècle.  Ses  progrès  furent  rapides  et  il  sut  telle- 
ment imiter  la  manière  de  son  maître,  que  les  connais- 
seurs les  plus  éclairés  s’y  trompaient  eux-mêmes.  Il  pei- 
gnait le  portrait  avec  une  rare  perfection,  mais  ce  sont 
surtout  scs  paysages  qui  lireiit  sa  réputation.  A la  mort 
de  son  beau-père,  Mazo  obtint  le  litre  de  peintre  du  roi. 
Il  avait  un  talent  particulier  pourpeindredesaquarellcs; 
et  l’on  connaît  de  lui,  en  ce  genre,  un  grand  nombre  de 
pièces  charmantes.  Cet  habile  artiste  mourut  à Madrid, 
le  10  février  1687. 

MAZOIS  (François),  né  à Lorient,  le  12  octobre 
1783,  passa  son  enfance  à Bordeaux,  où  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  directeur  général  des  paquebots 
du  roi.  Placé  à l’école  centrale  de  celle  dernière  ville,  il 
y fit  d’excellentes  études  qui  lui  permirent  de  subir  avec 
succès  son  examen  d’admission  à l’école  polytechnique. 
Mais,  atteint  depuis  l’âge  de  13  ans  d’une  surdité  causée 
par  une  maladie  de  rougeole,  il  ne  put  suivre  la  carrière 
militaire  à laquelle  son  père  le  destinait.  Cet  obstacle  con- 
traria beaucoup  le  professeur  Monge  qui,  l’ayant  lui- 
même  scrupuleusement  examiné,  s’était  assuré  de  l’éten- 
due et  de  la  solidité  de  ses  connaissances  malhématiques. 
Mazois  partit  pour  Rome,  où  le  rang  qui  lui  fut  bientôt 
assigné  parmi  les  artistes  détermina  Murat  à l’appeler  à 
Naples,  pour  l'adjoindre  à ses  architectes  dans  les  grands 
travaux  qu’il  avait  entrepris  pour  rembellisscment  de  sa 
capitale.  Mazois  prit  part  à la  construction  de  plusieurs 
établissements  cl  à la  restauration  de  tous  les  palais  de  la 
couronne,  de  ce  nombre  fut  celui  de  Portici.  On  pense 
que  les  ruines  de  Pompei  ratlirèrenl  fort  souvent;  mais, 
ce  ne  fut  d’abord  qu’à  la  dérobée  qu’il  put  en  dessiner 
quelques  vues,  l’Académie  de  Naples  ayant  seule  le  pri- 
vilège d’en  faire  dessiner  les  monuments  pour  le  grand 
ouvrage  qu’elle  préparait.  Le  bonheur  voulut  qu’il  fût 
admis  h présenter  à la  reine  Caroline  scs  dessins  et  le 
texte  explicatif  qu’il  y avait  joint.  Celte  princesse,  pro- 
tectrice éclairée  des  arts,  admira  la  hardiesse  et  la  pureté 
du  dessin  de  l’arliste,  en  même  temps  que  l’élégance  du 
style  de  l’écrivain.  Elle  le  nomma  dessinateur  de  son  ca- 
binet, fit  lever  l’interdiction  qui  l’cmpêcliait  de  continuer 
son  ouvrage  dont  elle  accepta  la  dédicace,  et,  voulant 
qu’il  s’en  occupât  exclusivement,  elle  lui  accorda  une  pen- 
sion de  12,000  francs  par  an.  Alors  les  ruines  de  Pom- 
pei devinrent,  en  quelque  sorte,  son  domicile;  de  1809 
à 18H,  il  ne  les  quitta  que  fort  rarement.  La  première 
livraison  de  cet  ouvrage  fut  publiée  en  1813.  En  1813, 
le  premier  volume  des  Ruines  de  Pompei  avait  déjà  paru  ; 
mais  les  événements  politiques  le  privèrent  de  scs  pro- 
tecteurs et  des  ressources  qu’il  avait  trouvées  auprès  d’eux. 
Il  SC  rendit  alors  à Rome,  où  le  duc  de  Blacas,  ambas- 
sadeur do  France,  le  chargea  de  la  restauration  et  de  la 


décoration  intérieure  de  l’église  française  de  la  Trinité- 
des-Monls,  et  se  l’attacha  ensuite  en  qualité  d’architecte 
des  établissements  français  et  du  palais  de  l’ambassade. 
Lors  d’un  voyage  que  Mazois  fit  à Paris,  en  1819, 
M.  Dccazcs,  ministre  de  l’intérieur,  l’y  retint  en  le  nom- 
mant l’un  des  quatre  inspecteurs  généraux  des  bâtiments 
civils,  et  membre  du  conseil  des  bâtiments.  Ni  l’artiste, 
ni  le  ministre  ne  voulurent  pourtant  que  ces  fonctions 
pussent  nuire  à la  publication  d’un  ouvrage  utile;  et  Ma- 
zois obtint  un  congé  d’un  an  afin  d’en  compléter  et  d’en 
coordonner  les  matériaux.  Il  profita  de  son  séjour  à Pa- 
ris pour  publier  son  ouvrage  intitulé  : le  Palais  de  Scau- 
rus,  ou  Description  d’une  maison  romaine  ; fragment  d’un 
voyage  fait  à Rome,  vers  la  fin  de  la  république,  par  Mé- 
rovir,  prince  des  Suèves,  Paris,  1819,  111-8°,  avec  I2plan- 
ebes  gravées.  Le  11  août  1823,  il  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur.  Au  mois  de  mai  1825,  lors  du 
sacre  de  Charles  X,  il  fut  un  des  arcbilcclcs  chargés  d’ap- 
proprier l’archevêclié  de  Reims  à la  réception  du  roi  et 
de  sa  suite.  La  croix  d’ofïicier  de  la  Légion  d’honneur  fol 
la  récompense  de  Mazois.  Une  apoplexie  foudroyante, 
l’enleva  le  51  décembre  1826,  sans  qu’il  pût  proférer 
une  seule  parole.  Le  roi  s’associa  à la  douleur  de  sa  fa- 
mille, en  accordant  à sa  veuve,  le  12  janvier  1827,  une 
pension  de  1,200  francs  sur  sa  cassette.  Indépendamment 
des  ouvrages  déjà  cités  , Mazois  a laissé  un  assez  grand 
nombre  de  Vies  d’architectes,  de  peintres  et  de  sculpteurs 
célèbres;  des  Dissertations  publiées  tant  en  italien  qu’en 
français  ; des  Considérations  sur  les  théâtres  des  anciens; 
quelques  articles  fournis  à la  Revue  encyclopédique  ; un  «lé- 
wioiVe  (inédit)  sur  les  embellissements  de  Paris,  depuis  1820. 

MAZOLINI  (Silvestre),  dominicain,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Silvestre  Priviras,  né  à Pricrio  (Moniferral) 
dans  le  16®  siècle,  professa  la  théologie  à Bologne,  puis  à 
Rome,  et  fut  nommé  maître  du  sacré  palais.  Il  écrivit  l’un 
despremiers  eontre  Luther,  cl  fut,  avec  l’évêipie  d’Ascoli, 
nommé  l’un  des  juges  de  ce  réformateur.  On  ignore  le 
lieu  et  l’époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  47  ouvrages  en 
latin  et  en  italien  sur  la  théologie,  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Prosper  Marchand  en  a donné  la  liste  ; 
les  principaux  sont  : Summa  Silvestrina,  seu  summa  de 
pcccatis,  etc.,  1515,2  vol.  in-4“;  Dialogue,  seu  discursns 
contra  prœsumptuosas  Lutheri  conclusiones , 1518,  in-4°; 
Replicu,  seu  responsum  ad  Mart.  Lutherum  ; Errata  et 
argumenta  Mart.  Lutheri,  1520,  in-4°;  Apologiadc  con- 
venientid  institutur.  Eccles.  cum  evangelied  libertate,  1525, 
in- 4°  ; De  strigiis  magorum  diemouumque  prestigiis, 
1521,  in-4°;  Opéré  volgari,  1519,  in-4°. 

.MAZURE  (F.  A.  J.),  né  à Paris  en  1776,  passa  ses 
premières  années  en  Provence,  où  son  père  occupait  un 
emploi  de  finances.  Attaché  eu  1796  à l’école  centrale  de 
Niort,  il  s’y  fit  remarquer  par  d’heureux  essais  de  poé- 
sie, et  entra  en  correspondance  avec  Fonlancs,  qui,  devenu 
grand  maître  de  l’université,  le  nomma  inspecteur  de 
l’académie  d’Angers.  Trois  ans  après,  il  en  fut  fait  rec- 
teur. Mazurc,  qui  s’était  honoré  dans  ce  nouveau  poste 
par  son  zèle  et  sa  noble  indépendance,  fut  nommé  en 
1817  inspecteur  général  des  études.  Il  fit  partie  en  1820 
de  la  commission  de  censure  des  journaux,  et  dès  la  même 
année  il  s’allacba  à la  rédaction  de  la  feuille  intitulée  le 
Publicisle,  qui  paraissait  sous  l’influence  du  ministre  de 
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Serres.  Mazure  ne  eessa  dès  lors  d’allier  à ses  occupalions 
universitaires  les  travaux  du  cabinet.  Il  mourut  à Paris 
en  1828.  Outre  un  écrit  publié  en  1822  sous  ce  litre  j 
De  la  représeutalion  nationale,  et  qui  renferme  le  corps 
de  ses  doctrines  politiques,  on  a de  lui  : Vie  de  Voltaire, 
1821,  in-8®;  Leçons  choisies  à l’usage  des  écoles  primaires 
de  France,  1822,  in-8<>,  2®  édition  ; Histoire  dclarcvolu- 
tion  de  1688  en  Angleterre,  1825,5  vol.  10-8“.  Une  iVob'cc 
lui  a été  consacrée  dans  le  Lycée,  le  20  mars  1829. 

MAZUYER  (Claude-Louis)  , conventionnel,  né  à 
Bcllevesvre  en  1760,  avocat,  embrassa  les  principesde  la 
révolution,  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  Louhans, 
puis  député  du  département  de  Saône-et-Loire  à l’assem- 
blée législative  et  à la  Convention,  dont  il  se  montra  l’un 
des  membres  les  plus  modérés.  Il  signala  les  municipaux 
de  Paris  qui  pillaient  les  maisons  royales  et  les  hôtels  des 
émigrés,  et  fit  mander  à la  barre  les  plus  notoirement 
coupables.  Lors  du  procès  du  roi,  il  fit  imprimer  son 
opinion  avec  le  jugement  et  vola  pour  la  détention  jus- 
qn'.à  la  paix.  Il  sc  prononça  contre  le  51  mai,  favorisa 
l’évasion  de  son  collègue  Lanjuinais,  fut  mis  hors  la  loi, 
et  périt  sur  l'échafaud  le  21  mars  ITOi.  On  a de  lui  : 
Plans  d’organisation  de  l’instruction  publique  et  de  l'édu- 
cation mtio)iale  en  France,  Paris,  imprimerie  nationale, 
1792,  in-8“. 

MAZZA  (le  P.  André),  savant  philosophe  et  anti- 
quaire, naquit  à Parme  en  1724.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à Reggio,  il  prit  à 17  ans  l’habit  de  Saint-Benoît, 
dans  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  et  fut  envoyé  par 
I ses  supérieurs  à Rome,  pour  y faire  ses  cours  de  philo- 
! Sophie  et  de  théologie.  Revenu  à Parme,  il  fut  chargé  de 
l’enseignement  de  ses  jeunes  confrères,  et  s’acquitta  de 
cet  emploi  de  manière  à se  concilier  l’estime  de  ses  élèves. 
Nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  son  couvent, 

I il  la  mit  eii  ordre,  l’augmenta  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages importants,  et  en  dressa  le  catalogue.  Mazza  fut 
accusé  d’avoir  spolié  le  médaillier,  tandis  qu’au  contraire, 
il  l’avait  enrichi  d’un  grand  nombre  de  pièces  rares  : et, 
par  une  suite  de  circonstances  impossibles  à détailler,  le 

f P.  Mazza  se  trouva  forcé  de  rester  sous  le  poids  de  celte 
odieuse  accusation,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  l’autorisa- 

II  tion  de  produire  les  preuves  qui  devaient  confondre  scs 

Ü accusateurs.  La  justification  fut  complète.  Nommé,  en 
\ 1780,  abbé  du  monastère  de  Saint-Jean,  à Parme,  le 

P.  Mazza  s’occupa  de  faire  refleurir  les  bonnes  études,  et 
mourut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  le 
(:  25  septembre  1797.  11  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
' mies.  On  n’a  de  lui  que  quelques  opuscules  ; Historiœ 
ecclesiasticœ  dclecta  capita,  Parme,  1780  ; une  Z,e</re  sur 
V Histoire  de  Parme,  de  Bonav.  Angeli,  etc. 

niAZZA  (Ancelo),  frère  du  précédent,  né  à Parme  le 
21  novembre  1741  , fit  ses  études  à Reggio,  où  il  eut, 
entre  autres  professeurs  qui  lui  enseignèrent  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie,  le  célèbre  Spallanzani.  Il  fit  de 
tels  progrès,  surtout  dans  la  poésie,  qu’il  ne  tarda  pas  à 
publier  quelques  pièces  de  vers  dont  le  mérite  supérieur 
fixa  l’altcnlion  de  l’abbé  Salandri , qui  vint  exprès  de 
Padoue  pour  féliciter  le  jeune  poète.  Mazza  se  rendit 
dans  celle  dernière  ville,  et  s’y  lia  avec  plusieurs  savants 
très-distingués.  De  là  il  partit  pour  Venise,  où  il  tradui- 
sit en  italien  un  poëme  anglais  d’Akensidc , intitulé  les 


Plaisirs  de  l’imagination , qu’il  fit  imprimer  sous  la  ru- 
brique de  Paris  pour  échapper  aux  recherches  de  l’inqui- 
sition. En  1768,  Dutillot,  minislrc  du  duc  de  Parme,  le 
rappela  dans  sa  patrie  : il  y obtint,  quelques  années 
après,  la  chaire  de  littérature  grecque,  et  refusa  celle  de 
philosophie  platonicienne  à Anvers,  et  la  place  de  secré- 
taire d’ambassade  de  Portugal.  Il  coulait  des  jours  heu- 
reux dans  la  culture  des  lettres,  lorsqu’un  événement 
assez  désagréable  altéra  sa  félicité  : comme  les  grâces  de 
sa  figure  l’avaient  fait  surnommer  le  beau  poète,  il  inspira 
la  plus  vive  passion  à l’une  des  plus  belles  dames  de 
Parme,  qui  le  combla  de  ses  faveurs.  Un  militaire  jaloux 
fit  quelques  avanies  au  poète  ; il  parait  qu’elles  furent  de 
ce  genre  brutal  qui  oblige  un  homme  à se  battre  ou  à 
quitter  le  terrain.  Mazza,  n’ayant  qu’une  chétive  plume 
à opposer  à la  terrible  rapière  de  l’homme  à moustaches, 
se  relira  à Bologne,  dont  il  visita  les  écoles;  il  y étudia 
la  théologie  et  prit  l’habit  ecclésiastique.  Depuis  il  a attri- 
bué à l’élude  qu’il  avait  faite  de  la  théologie  la  plupart 
des  beautés  que  l’on  remarque  dans  sa  poésie.  L’habit 
ecclésiastique,  qu’il  porta  quelque  temps,  l’a  fait  souvent 
confondre  avec  son  frère  l’abbé  Andrea  Mazza,  bénédic- 
tin. An  bout  de  quelques  années,  il  changea  de  vocation 
et  de  goût,  et  de  retour  à Parme,  il  y épousa  Catherine 
Stochi.  Déjà  membre  associé  de  plusieurs  académies  célè- 
bres, Mazza  apprit  avec  la  joie  la  plus  vive  que  l’acadé- 
mie des  Arcades  de  Rome  l’avait  inscrit  dans  son  registre 
sous  le  nom  pastoral  d'Armonide  Elideo.  Malgré  les  com- 
motions politiques  qui  agitèrent  l’Italie  dans  les  dernièj’es 
années  de  Mazza,  son  repos  et  sa  sécurité  ne  s’en  ressen- 
tirent aucunement.  Il  mourut  le  11  mai  1817. 

MAZZAWTI  (le  chevalier  Louis),  peintre  romain, 
originaire  d’Orvicto,  naquit  en  1674,  et  fut  élève  de 
Bucicci.  Sa  réputation  le  fit  appeler  à Naples,  où  il 
fut  chargé  de  plusieurs  tableaux  conjointement  avec  So- 
limènc.  A Rome,  il  avait  exécuté  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages tant  à fresque  qu’à  l’huile,  notamment  dans  l’é- 
glise de  Saint-Ignace.  On  en  voit  encore  quelques-uns 
dans  la  petite  église  intérieure  de  la  Rafinclla,  au-dessus 
de  Frascali,  qui  appartenait  aux  jésuites.  Ils  se  distin- 
guent par  une  certaine  grâce  de  dessin,  et  une  bonne  cou- 
leur. Mazzanti  mourut  à Viterbe,  en  1766. 

MAZZOCCIII  (Alexis-Symmaque),  savant  antiquaire, 
né  en  1684  près  de  Capoue,  puisa  dans  la  lecture  des 
ouvrages  de  Cicéron  le  goût  de  l’antiquité  qui  devint  sa 
passion  dominante.  Il  apprit  l’hébreu  et  le  grec  presque 
sans  maître,  professa  ces  deux  langues  au  grand  sémi- 
naire de  Naples,  et  devint  ensuite  théologal,  puis  profes- 
seur do  théologien  au  collège  de  celte  ville.  La  découverte 
des  ruines  d’Hcrculanum  lui  fournit  les  moyens  de  satis- 
faire amplementsa  passion  pour  l’antiquité  ; mais  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  perdit  tout  à fait  la  mémoire, 
et  il  mourut  à Naples  en  1771,  dans  un  étal  de  démence 
complète.  Il  était  membre  des  principales  académies  de 
l’Europe.  On  a de  lui  de  nombreux  ouvrages,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  les  Vitee  Italor.,  etc.,  de  Fabroni. 
Nous  citerons  seulement  : De  dedicatione  sub  asciâ,  Na- 
ples, 1758,  in  ^o.  Mazzocchi  a le  premier  donné,  dans 
celle  dissertation,  une  explication  satisfaisante  de  cette 
formule  si  usitée  dans  les  inscriptions  sépulcrales  des  an- 
ciens; De  antiquis  corcyrœ  nominibus  schediastna,  etc., 
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■1742,  iii-4°  : ouvrage  recherché  ; In  regii  hcrculanensis 
vnisœ  i œrms  tabulas  herndeenses  commenlarii,  1754-3S, 
2 vol.  in-fol.,  ligures  : c’est  le  plus  savant  des  ouvrages 
de  Mazzüccliij  Spkilcgium  hiblkum,  1765,  3 vol.  in-i»; 
Opuscula  oratoria,  epistolœ,  curvihia  et  diatribe  de  anli- 
quilale,  1775,  2 vol.  in  4".  L'Éloge  de  Alazzocchi  par 
Lebeuu  est  inséré  dans  le  58®  tome  des  Ménioires  de  l’ Aca- 
demie des  ùiscriplions.  Un  autre  par  Ignara,  son  élève, 
se  trouve  dans  le  Giornale  de’  ktlerati,  Pise,  1772, 
tome  V. 

MAZZOLA  (Joseph),  professeur  de  peinture , et  di- 
recteur de  la  galerie  impériale  de  îlilan,  naquit  le  b dé- 
cembre 1748,  à Valduggia,  dans  le  Vercellais.  Il  étudia 
les  premiers  éléments  de  son  art,  à Varallo,  qui  avait 
été  la  patrie  de  plusieurs  artistes  distingués,  et  passa, 
en  1770,  à l’école  de  Ferrari,  à Parme.  Les  succès  qu’il 
y obtint  attirèrent  l’attention  du  roi  de  Sardaigne,  Vic- 
tor-Ainédée  111,  qui  lui  fournit  les  moyens  d’aller,  en 
1774,  se  perfectionner  à Rome.  Nommé  peintre  du  l oi 
en  1789,  il  fut  chargé  d’exécuter,  pour  l’Académie  des 
sciences,  le  portrait  de  Victor- Ainédée.  Quand  le  roi 
Charles-Emmanuel  IV,  son  successeur,  fut  chassé  de  ses 
Étals  (1798),  Mazzola  se  retira  dans  sa  patrie,  et  s’y  li- 
vra paisiblement  à son  art.  Il  se  rendit,  en  1802,  à 
Alilan,  où  il  employa  son  temps  à faire  des  portraits,  et 
obtint  bientôt  une  grande  réputation.  L’année  sui- 
vante, il  fut  atteint  d’une  tumeur  à la  main  droite, 
et  bientôt  la  gangrène  se  déclara.  L’amputation  du  poi- 
gnet devenait  indispensable.  L’artiste  qu’une  telle  calamité 
venait  surprendre  à l’apogée  de  son  talent,  eût  préféré  la 
mort  à une  telle  mutilation  ; aussi,  avant  de  s’y  résou- 
dre, il  essaya  de  peindre  avec  la  main  gauche,  et  ce  ne 
futqu’après  s’étre  assuré  de  la  réussite,  qu’il  abandonna 
la  main  droite  aux  bistouris  du  chirurgien.  Deux  mois 
après,  il  peignait  le  Génie  de  l’art  pleurant  sa  disgrâce. 
Dlazzola  fut  présenté  à Napoléon,  lors  de  son  couron- 
nement à Rlilan,  en  1805,  et  nommé  plus  tard  profes- 
seur à l’école  de  Brcra,  puis  vice-directeur  de  la  grande 
galerie.  11  devint  directeur,  en  1814,  après  le  rétablis- 
sement de  la  domination  autrichienne,  et  mourut  le 
26  novembre  1858. 

MAZZOLARI  (Joseph-Marie),  jésuite,  connu  aussi 
le  nom  de  il/(irin;io /*aW/iem‘o,  né  en  1712  à Pesaro,  pro- 
fessa successivement  la  rhétorique  à Fermo,  puis  à Home, 
où  il  mourut  en  1786.  On  a de  lui  : llagguaglio  délie 
virtuose azioni  diU,  Costa/iza  Maffei  Caffarelli,  duchezzu 
d’AssergiOf  Rome,  1758;  Electricoruin  libri  VI  (pocine 
sur  l’électricité),  1767  ; Opéra  varia,  1772,5  vol.  in-8". 

MAZZOLCNI  (Axgelo),  littérateur  italien,  né  à Ber- 
game  eu  1719,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  devint  rec- 
teur du  collège  de  Mariano , se  livra  à la  prédication,  et 
mourut  en  1768.  On  a de  lui  : liiinc  oneste  de’  migliori 
poeti  antidii  e moderni,  Bergamc,  1750,  2 vol.  in-8“  ; 
Bassanu,  1761,  1777;  Jtcgole  délia  poesia  si  lalina,  chc 
italiana  , Bergame , 1761;  plusieurs  livres  d’éduca- 
tion, etc. 

MAZZÜLINI  (Louis),  peintre  ferrarais,  né  vers 
1487,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Mazzulino,  surnom 
donné  au  Parmesan,  par  Loniazzo,  dans  son  Idée  du 
Temple  ou  Théâtre  de  la  peinture.  Vasari  le  nomme  Ma- 
lini,  d’autres  historiens,  Marzolini,  ce  qui  est  cause  qu’on 
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en  a fait  deux  peintres  dilTérents,  tous  deux  élèves  de 
Costa.  Il  ne  réussit  point  dans  les  grandes  compositions  ; 
mais  dans  les  figures  de  petite  dimension,  il  eut  le  t.ilent 
le  plus  remarquable.  Son  exécution  est  d’un  fini  presque 
incroyable  ; ses  petits  tableaux  semblent  des  miniatures, 
et  cette  finesse  de  pinceau  se  fait  remarquer,  non-seule- 
ment dans  les  figures,  mais  dans  l’architecture,  le  pay- 
sage et  jusque  dans  les  moindres  accessoires.  Cet  habile 
artiste  mourut  en  1550. 

MAZZONI  (Jacques),  philosophe,  tié  à Césène  ou 
1548,  apprit  rapidement  le  latin,  le  grec  et  l’hébreu, 
étudia  ensuite  la  jurisprudence  et  la  philosophie  à Pa- 
doiie,  fut  admis  à la  cour  du  duc  d’Urbin,  à l’âge  de 
26  ans,  se  lia  d’amitié  avec  le  Tasse,  professa  la  philoso- 
|ihic  à Alacerata,  et  accompagna  de  Florence  à Rome  le 
cardinal  Duperron  qui  allait  négocier  la  réconciliation  de 
Henri  IV  avec  l’Église.  Ayant  obtenu  du  pape  Clé- 
ment VIII  la  chaire  de  philosophie  du  collège  de  la  Sa- 
pience, Alazzoni  ne  roccujia  que  peu  de  temps,  et  retourna 
dans  sa  patrie  où  il  mourut  en  1591.  C’était  un  homme 
d’un  savoir  prodigieux  et  d’une  activité  d’esprit  surpre- 
nante ; mais  sesouvi-ages  philosophiques  pèchent  par  dé- 
faut de  critique  et  de  jugement.  On  a de  lui  : De  triplici 
hominum  vilâ,  activa  ucinpè,  contemplativâ  ac  religiosâ, 
methodilres,  Césène,  1576,  in  4®,  très-rare;  Difesa  délia 
commedia  di  Dante,  1575,  111-4“  : cet  ouvrage  lui  mérita 
riionneurd’élre  admis  à l’académie  naissante  de  la  Crusca; 
(la  secondeparlie  ne  parut  qu’en  1688  près  d’un  siècle  après 
la  mortde  l’auteur  ; lu  universatn  Platonis  et  Arislotelis 
pliilosoph.  prœludia,  ete.,  Venise,  1597,  in-4“;  Oraison 
funèbre  de  Catherine  de  Alédicis  (en  latin),  Florence, 
1589;  Discours  (en  italien)  dans  le  recueil  des  Autoridel 
ben  parlai'.  L’abbé  Scrassi,  sur  l’invitation  du  pajic 
Pic  VI,  a composé  et  publié  une  Vie  de  Alazzoni,  Rome, 
1790,  in-4".  On  en  trouve  l’analyse  dans  le  tome  VH  de 
V Histoire  littéraire  d’Italie,  par  Ginguené. 

AIAZZUCCUELLI  (le  chevalier  Pierre-François), 
peintre  italien,  surnommé  le  Morazzone , du  nom  dosa 
ville  natale,  naquit  en  1571.  Après  avoir  acquis  les 
premiers  éléments  de  l’art,  il  alla  à Rome,  où  pendant 
plusieurs  années  il  s’exerça  sur  les  meilleurs  modèles. 
Revenu  à Alilan,  il  ouvrit  une  école  et  améliora,  par  son 
exemple,  le  style  suivi  jusqu’à  ce  moment.  Généralement 
parlant,  le  génie  du  Alorazzonc  est  plutôt  porté  vers  le 
fier  et  le  grandiose  que  vers  l’aimable  et  le  délicat,  ainsi 
qu’on  peut  en  juger  par  son  Saint  Michel  vainqueur  des 
anges  rebelles,'  h Saint-Jean-dc-Como,  et  par  sa  Flagella- 
tion de  Jésus-Christ,  qu’il  a peinte  dans  une  chapelle  à 
Varèse.  En  1626,  il  fut  engagé  à venir  peindre  la  grande 
coupole  de  la  cathédrale  de  Plaisance  ; mais  la  mort  le 
surprit  au  moment  où  il  commençait  cet  important  ou- 
vrage, qui  fut  terminé  par  le  Guerchin. 

AIAZZUCIIELLI  (Jean-Marie,  comte  de),  célèbre 
biographe,  né  à Brescia  le  28oclobrc  1707,  fit  ses  études 
à Bologne,  sous  la  direction  des  jésuites.  A peine  sorti 
des  bancs,  il  conçut  le  projet  de  rassembler  et  de  mettre 
en  ordre  des  recherches  sur  la  \ ie  et  les  ouvrages  de  tous 
les  écrivains  d’Italie,  depuis  les  temps  les  plus  anciens. 
On  conçoit  qu’il  lui  était  impossible  d’achever  un  travail 
aussi  considérable,  mais  ce  qu’il  en  a publié  suffit  pour 
assurer  à son  nom  une  célébrité  durable;  il  réunit  dans 
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sa  maison  des  lioiniiics  qui  parlagcaicnt  son  goût  pour  la 
liltcraturc  el  les  sciences,  et  mit  h leur  disposition  une 
bibliollicqiie  clioisie  et  une  collection  précieuse  de  mé- 
dailles, d’antiquités  et  d’objets  d’histoire  naturelle  qu’il 
avait  recueillis  lui-même.  Conservateur  en  clicl  dc  la  belle 
bibliothèque  donnée  à la  ville  de  Brescia  par  le  cardinal 
Quirini,  il  enrichit  considérablement  ce  vaste  dépôt.  Une 
mort  prématurée  vint  l’cnlcvcr  aux  lettres  et  à ses  amis 
le  19  novembre  1765.  Les  travaux  de  Mazzuchclli  l’avaient 
mis  en  relation  avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
l’Europe,  et  il  était  membre  des  principales  académies 
d’Italie.  Sa  correspondance  forme  un  recueil  de  40  vol., 
dont  on  pourrait  publier  un  choix  intéressant.  Son  grand 
ouvrage  est  intitulé  : Gli  scrittori  d’Italia,  dite  notizie 
storiche  c critichc  inlornonlle  vite  ed  ngliscritli  de’  IcUerati 
italiani,  Brescra,  1753-1763,  6 vol.  in-fol.  On  lui  doit 
encore  : Notizie  intorno  ad  Isotta  da  Hiinini,  Brescia, 
1759,  in-S”;  différents  articles  dans  les  recueils  littérai- 
res italiens  de  son  temps;  des  tetlres  dans  le  recueil  de 
Calogcra,  tome  VI  ; une  édition  des  Vite  d’mmini  illus- 
tri  fiorenti  de  Philippe  Villani,  avec  des  additions  et  des 
corrections  considérables.  Il  a laissé  manuscrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  La  Fie  de  Mazzuchelli  a été  publiée 
par  l’abbé  Rndella,*  sous  le  pseudonyme  de  Nigrelio  aca- 
demico  agiuto,  Brescia,  1766,  in-8®. 

3IAZZÜCI1ELLI  (P.  D.  Hector),  frère  du  précédent, 
né  à Brescia  en  1711,  mort  en  1776,  a laissé  : Capitolo 
d’un  amico  soprn  l’amor  del  Peltrarca,  livesda,  1767; 
Proverbi  c maniéré  di  dire  delta  liiigiiu  toscana , etc., 
Brescia,  1770;  quelques  poésies  et  autres  opuscules  de 
peu  d’intérêt. 

MAZZIJCCUEI.LI  (l’abbé  Pierre),  philologue  et 
antiquaire  italien,  naquit  à Milan,  le  22  juillet  1762. 
Après  avoir  fait  scs  études  au  collège  de  Saint-Alexandre, 
dii-igé  alors  par  les  barnabites,  il  passa  à l’université  de 
Brcra,  où  il  subit  avec, la  jilus  grande  distinction  les 
examens  requis  pour  le  doctorat  en  théologie.  Il  s’était 
adonné  de  bonne  heure  à l’étude  des  langues,  ce  qui  lui 
valut  d’être  attaché,  en  1785,  au  département  des  ma- 
nuscrits de  l’Ainbroisiennc,  et  d’être  choisi  pour  seci  é- 
taire  de  l’hahiic  orientaliste  J.  B.  Branca  ; il  n’était  alors 
que  diacre.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  refusa  un 
bénéfice.  Cependant,  sa  fanidlc  ayant  éprouvé  des  mal- 
heurs, Mazzucchelli  se  fit  journaliste  en  1804.  Dégoûté 
bientôt  du  métier,  il  se  chargea  de  diriger  et  de  classer  le 
cabinet  d’antiquités  et  la  bibliothèque  du  marquis 
Jacques  Triviilcc,  auquel  il  dédia  depuis  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Eu  1823,  il  succéda  à l’abbé  Cighera  dans 
la  place  de  préfet  de  l’Ambroisicnnc.  Il  mourut  le  8 mai 
1829.  Mazzucchelli  a publié  en  italien  : Histoire  des 
écoles  delà  doctrine  chrétienne,  fondées  à Milan  et  propa- 
gées ailleurs,  .Milan,  1800,  in-4®;  Nouvelles  politiques. 
Milan,  1804  ; Recherches  sur  les  monnaies  de  Jean-Jacques 
Trivulce,  etc. 

niAZZUÜLI  (Fra.nçois),  peintre  célèbre,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Parmesan,  naquit  en  1505.  Son  père, 
Philippe,  et  scs  deux  oncles,  Pierre-Hilaire  et  Michel, 
exerçaient  le  même  art  avec  quelque  succès  ; et  les  deux 
derniers  ont  passé,  mais  à tort,  pour  avoir  donné  des 
leçons  au  Corrége.  Élève  de  ces  trois  artistes,  François 
peignit,  dès  l’âge  de  14  ans,  son  lablcau  du  Baptême  de 
niocR.  I Niv. 


Jesus-Christ  que  l’on  voit  encore  à Parme  dans  la  galerie 
des  comtes  de  San  Vilali.  A 19  ans  sa  renommée  .s’éten- 
dait déj.à  hors  de  la  Lombardie,  où  on  le  regardait  comme 
un  des  premiers  maîtres.  C’est  alors  qu’il  résolut  de  par- 
courir l’Italie  pour  perfectionner  son  talent.  Après  avoir 
étudié  à Mantouc  les  chefs-d’œuvre  de  Jules  Romain,  il 
vint  admirera  Rome  ceux  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël. 
Chargé  par  le  pape  Clément  VII  de  terminer  la  décora- 
tion de  la  salle  des  pontifes  dans  le  palais  du  Vatican  , il 
y exécuta  le  tableau  de  la  Circoncision , si  remarquable 
par  la  manière  dont  les  couleurs  sont  distribuées.  Après 
le  sac  de  Rome  (1527),  où  il  faillit  perdre  la  vie,  il  se 
rendit  à Bologne,  où  il  soutint  sa  réputation  par  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables,  et  retourna  ensuite  dans 
sa  patrie  qu’il  ne  quitta  plus.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  ce  grand  artiste,  s’étant  adonné  .à  l’al- 
chimie, fit  de  cette  vaine  science  son  occupation  exclusive; 
il  y épuisa  toutes  ses  ressources,  tomba  dans  une  noire 
mélancolie,  et  mourut  en  1540.  Mazzuoli  a passé  pour 
l’inventeur  de  la  gravure  à l’eau-forte,  et  ce  point  d’his- 
toire n’est  pas  encore  bien  éclairci.  Toutefois  il  est  cer- 
tain qu’il  employa  le  premier  ce  procédé,  en  Italie,  pour 
reproduire  plusieurs  de  scs  compositions.  Un  graml 
nombre  de  graveurs  se  sont  exercés  d’après  scs  ouvrages, 
et  son  œuvre  s’élève  à plus  de  500  pièces.  Lesplus  remar- 
quables sont  celles  que  lui-même  a fait  graver  en  bois,  d’a- 
près ses  propres  dessins,  et  qui  ontélé  imprimées  en  clair- 
obscur  par  Ugo  da  Carpi,  Antoine  de  Trente  et  d’autres 
artistes  habiles  de  son  temps.  Le  Musée  de  Paris  possède 
deux  tableaux  du  Parmesan  : une  sainte  Famille,  cl  sainte 
Marguerite  caressant  l’enfant  Jésus. 

MAZZUOH  ou  3I,VZZOLA  (Jérôme),  cousin  et 
élève  du  précédent,  s’attacha  davantage  à l’école  du  Cor- 
rége, dans  le  style  duquel  il  peignit  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. On  a très-peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  artiste  ; 
mais  les  villes  de  Parme  et  de  Mantoue  possèdent  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  , parmi  lesquels  on  cite  le 
Mariage  do  Ste.  Catherine;  la  Cène;  la  Multiplication  des 
pains;  les  fresques  des  églises  du  Dôme  et  de  la  Steccata 
à Parme.  Il  eut  un  fils  nommé  Alexandre,  dont  quelques 
ouvrages  conservés  à Parme  ne  présentent  qu’une  faible 
imitation  du  style  de  son  père. 

3IAZZÜOH  (Joseph),  peintre  de  Ferrare,  surnommé 
il  Baslaruolo  (vendeur  de  blé),  de  la  profession  de  son 
père,  fut,  dit-on,  élève  de  Sarchi,  auquel  il  succéda  dans 
la  peinture  du  plafond  de  l’église  de  Jésus.  Il  mourut  en 
1589,  en  prenant  un  bain  dans  le  Pô.  Ferrare  possède 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  cet  artiste,  entre  autres 
une  Circoncision  et  une  sainte  Barbe,  où  l’on  admire  lu 
beau  caraetère  des  têtes,  la  fraîcheur  et  la  foi’ce  du  co- 
loris, et  une  bonne  entente  du  clair-obscur. 

3IEAD  (Richard),  célèbre  médecin,  né  à Stepney,  vil- 
lage près  de  Londres,  en  1673,  mort  dans  cette  ville  en 
1754,  fut  vice-|)résident  de  la  Société  royale,  médecin  de 
l’hôpital  St. -Thomas  et  du  roi  George  11.  Possédant  une 
fortune  considérable,  il  forma  une  riche  collection  de 
livres,  de  médailles,  de  pierres  gravées  et  de  monuments 
antiques  , dont  il  laissa  le  libre  usage  à ses  amis.  Il  fit 
exécuter  en  marbre  la  statue  d’Harvey  , placée  au  milieu 
delà  salle  d’assemblées  du  collège  des  médecins  de  Lon- 
dres. On  a de  lui  : Mechanical  account  of poisons,  Dublin, 
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4 729,  ia  8“  ; traduit  en  latin  par  J.  Nelson,  Leyde, 
4737,  in-8"  ; et  en  italien,  1744,111-4“;  A short  Dis- 
course concerning  contagion  and  the  method  ta  be  used  to 
prevent  it,  Londres,  1720,  1722,  in-8®;  traduit  en  latin 
sous  ce  titre  : Dissertatio  de  pestiferœ  contag.  natiird  et 
rcmediis,  1723,  in-8®;  Dissertation  on  theg  scurvy,  1749, 
in-8®;  il  y décrit  le  scorbut  qui  attaqua  la  (lotte  d’Anson  ; 
Medicn  sacra  , sive  de  morbis  iusignioribus  qui  in  Bibliis 
tnevwranlur  commentarius , etc.,  Leyde,  1749,  in-8".  1. a 
eollection  des  ouvrages  de  Mead  a été  imprimée  en  latin, 
Paris,  4751,  in-8®;  en  anglais,  Édimbourg,  1763,3vol. 
in- 12  ; et  en  français  , avec  8 planches  en  taille-douce, 
par  Costo,  Bouillon,  1774,  2 vol.  in-8®.  On  doit  à de 
Puisieux  la  traduction  française  des  Aois  et  préceptes  de 
médecine,  1738,  in-12. 

MEAD  (Matiiew),  ministre  non  conformiste,  né  en 
4629,  fut  chapelain  d’Ol.  Ci’omwcll,  obtint  un  bénélicc 
dans  le  comté  de  Buckingham , le  perdit  à la  restaui’a- 
tion,  cl  mourut  en  1699,  desservant  d’une  congrégation 
de  sa  secte  h Stepney.  Il  avait  été  impliqué  dans  le  com- 
plot de  Ryehouse,  et  faillit  subir  la  peine  capitale , qu’il 
n’évita  que  par  une  défense  habile  devant  scs  juges.  11 
existe  de  lui  divers  truités  et  sermons,  sans  intérêt. 

MEAD  (Joseph),  capitaine  de  vaisseau  anglais,  mort 
en  4799  à Sherbourne  près  Warwick,  à l’âge  de  92  ans, 
est  l’inventeur  d’une  machine  pour  nettoyer  l’intérieur 
(the  bottom)  des  vaisseaux  en  mer.  Cet  appareil  est  connu 
parmi  les  matelots  sous  le  nom  de  Mead’s  hog.  Mead 
est  auteur  d’un  Essai  sur  les  courants  en  mer  (an  Essay 
on  currents  at  sca),  qui  lui  valut  des  remercîments  de 
l’amirauté.  — Un  autre  MEAD  (Robert)  fut  médecin  de 
Charles  11,  et  agent  de  ce  prince  eu  Suède,  vers  le  milieu 
du  17®  siècle.  11  a donné  au  théâtre  quelques  comédies. 

MEADLEY  (George  WILSO.N),  écrivain  anglais,  né 
en  1774,  à Sunderland,  dans  le  comté  de  Durham,  reçut 
son  instruction  classique  à l’école  d’un  village  voisin,  et 
SC  fit  remarquer  surtout  par  sa  mémoire  prodigieuse, 
ainsi  que  par  son  esprit  d’ordre  et  de  classification.  Ses 
productions  se  distinguent  par  la  hardiesse  des  pensées, 
par  le  soin  des  recherches,  l’exactitude  des  faits , et  par 
l’énergie  plutôt  que  par  l’élégance  du  style.  On  a de  lui, 
indépendamment  de  sa  coo|)ération  à des  ouvrages  pério- 
diques, notamment  au  Magasin  mensuel  (lhe  Monthly 
Magazine)  : Mémoires  de  William  Paley,  1809,  in-8°; 
Mémoires  d’ Alger  non  Sydney,  1813,  in-8“  ; Mémoires  sur 
mislriss  Jcbb,  etc.  Il  mourut  le  18  novembre  1818. 

MEADÜWCOURT  (Richaud),  critique  anglais,  né 
en  1697,  dans  le  comté  de  Stialford,  fit  scs  principales 
études  dans  l’université  d’Oxford,  y fut  agrégé  au  collège 
de  Merton,  et  devint  chanoine  de  l’église  de  Worcester. 
11  cultiva  les  lettres  avec  succès.  On  a de  lui  quelques  i)C- 
tits  traités  contenant  des  remarques  criti(iucs  sur  les 
poètes  anglais.  Onze  Sermons  de  Mcadoweourt  ont  été 
publiés.  11  est  mort  à Worcester  en  1769. 

ME.AUA  (ô).  Voyez  OMEAU.Y. 

MEARES  (Jean),  capitaine  de  la  inarinc  marchande 
anglaise,  né  vers  1734,  est  un  des  nombreux  navigateurs 
qui,  attirés  par  l’appât  commercial  des  pelleteries  de  la 
côte  nord-ouest  d’Amérique,  ont  le  plus  contribué  par 
leurs  explorations  à nous  faire  connaître  cette  partie  du 
globe.  Après  plusieurs  voyages  maritimes  dépendants  de 


la  profession  qu’il  avait  embrassée,  se  trouvant  à Cal- 
cutta en  1786,  il  fut  chargé  par  une  société  de  négociants 
anglais  de  cette  ville,  d’aller  tenter  la  fortune  à la  cote 
nord-ouest , encore  fort  peu  connue , pour  en  rapporter 
des  fourrures  qui  obtenaient  alors  un  débit  avantageux 
en  Chine.  Les  mesures  furent  si  mal  prises  que  la  rigueur 
du  climat  fit  échouer  l’expédition.  Mcarcs  fut  obligé  de 
revenir  après  avoir  perdu  23  hommes  sur  40  dont  se 
composait  son  équipage.  En  1788,  ayant  trouvé  à s’asso- 
cier avec  des  marchands  anglais  h Macao  pour  faire  une 
nouvelle  tentative  de  commerce  sur  les  fourrures  de  la 
côte  nord-ouest,  il  acheta  2 vaisseaux  et  les  équipa  pour 
cet  objet.  Il  prit  le  commandement  de  l'un,  qu’il  nomma 
la  Felice,  et  confia  l’autre,  nommé  l’Iphigénie,  au  capi- 
taine Douglas.  Tous  deux  levèrent  l’ancre  le  20  janvier 
1788,  et  faisant  route  par  le  sud,  allèrent  relâcher  à l’île 
hollandaise  de  Mindanao.  Là,  s’élant  séparés  pour  pren- 
dre chacun  une  route  difi'éivnte,  Mcarcs  se  rendit  à Noutka 
sur  la  côte  d’.Amérique,  tandis  que  Douglas,  d’après  les 
instructions  de  Meares,  se  ilirigea  sur  Cook’s-Rivcr.  La 
Fclice  atteignit  sa  destination  le  13  mai,  et  elle  n’y  fut 
pas  plutôt  arrivée,  que  le  capitaine  s’occupa  de  mettre 
à exécution  le  projet  qu’il  avait  formé  de  construire  un 
petit  bâtiment  pour  le  seconder  dans  scs  opérations  com- 
merciales. Tandis  qu’une  partie  de  ses  gens  se  livrait  à ce 
travail  qui  dénotait  toute  l’activité  du  chef,  le  capitaine 
Mcarcs  descendit  la  côte  vers  le  sud;  et,  tout  en  cherchant 
les  occasions  favorables  à son  trafic  avec  les  naturels, 
servit  en  même  temps  les  intérêts  de  la  science.  Il  recon- 
nut la  côte  dans  cette  direction  jusqu’au  cap  Look-Out, 
et  visita  le  détroit  de  l'uca,  sur  lequel  on  n’avait  encore 
que  les  notions  incertaines  des  Espagnols.  Meares  repar- 
tit pour  la  Chine,  le  24  septembre,  et  entra  dans  le  port 
de  Macao  le  3 décembre  suivant,  avec  une  riche  cargaison 
de  fourrures.  Douglas,  resté  à Noutka  avec  le  navire 
récemment  construit,  qu’on  avait  nommé  la  Côte  Nord- 
Ouest  d’Amérique , continua  les  échanges  avec  les  sau- 
vages, alla  passer  l’hiver  aux  îles  Sandwich,  et  reparut,  à 
la  belle  saison,  dans  lesparagcs  de  Noutka.  Il  s’en  éloigna 
de  nouveau  pour  remonter  le  détroit  qu’il  avait  décou- 
vert à l’est  de  l’îlc  de  la  Reine-Charlotte,  le  prolongea 
encore  une  fois,  et  se  dirigea  sur  Macao,  où  il  trouva  le 
terme  de  son  long  voyage,  le  1 1 octobre  1789.  Le  capi- 
taine Meares,  revenu  ensuite  en  Angleterre,  s’y  occupa 
de  rédiger  la  relation  de  cette  double  navigation.  Elle 
j)arut  à Londres  vers  la  fin  de  1790.  Les  regards  des 
spéculateurs  et  des  géographes  étaient  à cette  époque  Iroj) 
fortement  attachés  sur  les  régions  qui  en  faisaient  le  su- 
jet pour  qu’elle  ne  fût  pas  accueillie  avec  empressement. 
La  relation  de  Meares  n’est  pas,  du  reste,  à l’abri  de  tout 
reproche.  Outre  l’exploration  de  quelques  points  plus  ou 
moins  inconnus  de  la  côte  nord-ouest,  elle  fournit  beau- 
coup de  notions  agréables  et  utiles  sur  les  îles  Sandwich 
et  principalement  sur  les  habitants  de  Noutka,  avec  qui 
Meares  fut  longtemps  en  communication.  La  traduction 
qui  en  fut  faite  en  français  est  intitulé'e  : Voyages  de  la 
Chine  à la  côte  Nord-Ouest  d’Amérique , faits  dans  les 
années  1788  et  1789,  précédés  de  la  relation  d’un  autre 
voyage  exécuté  en  1786,  d’un  Recueil  d’observations  sur 
la  probabilité  d’un  passage  N.  O. , et  d’un  Traité  abrégé 
du  commerce  entre  la  côte  nord-ouest  de  Chine,  par  le  capi- 
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faine  Jean  Meares , traduit  de  l’anglais  par  J.  B.  L.  J. 
Billfcocq,  Paris,  an  iii  (1794),  3 vol.  in-8®,  et  atlas. 

ItlEAULLE  (Jean-Nicolas),  conventionnel,  né  dans 
la  Bretagne  vers  1757,  élu  député  suppléant  à l’assem- 
blée législative  par  le  départeincnlde  la  Loire-Inférieure, 
puis  à la  Convention,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel  et  sans  sursis,  fut  envoyé  en  mission  dans  la  Ven- 
dée, et  à Lyon  où  il  fît  c-véculcr  avec  la  dernière  rigueur 
les  décrets  rendus  contre  cette  malheureuse  ville.  Rap- 
pelé à la  Convention,  il  devint  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale,  et  SC  prononça  contre  la  réaction  qui  suivit 
le  9 thermidor.  A la  fin  de  la  session  il  entra  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  puis  en  mai  1797  fut  nommé  juge  au 
tribunal  de  cassation,  en  1804  procureur  impérial  près  le 
tribunal  criminel  de  Gand  ; à la  réorganisation  des  tri- 
bunaux en  1811,  il  fut  fait  substitut  du  procureur  géné- 
ral de  la  cour  de  Bruxelles.  Atteint  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1816,  il  SC  réfugia  à Gand,  où  il  mourut  le  10 
octobre  1826. 

ME.AEME  (François),  docteur  en  théologie,  fit  impri- 
mer à Niort,  en  1626,  un  ouvrage  intitulé  ; la  Royauté 
inviolable  contre  les  injustes  ai'mes  des  rebelles  de  ce  temps, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  fait  à l’occasion  de  la  révolte  des 
Rochellais,  et  l’auteur  s’y  occupe  beaucoup  de  controverse. 

MÉCÈNE  (Caius-Cilnius  Rl.'ECENAS),  favori  d’Au- 
guste, descendait,  selon  Horace,  des  anciens  rois  d’Étrurie  ; 
mais  on  révoque  eu  doute  celte  généalogie.  11  s’attacha 
de  bonne  heure  à la  fortune  d’Octave,  qu’il  aida  de  ses 
conseils  pour  l’administration  intérieure  de  l’Etat,  et 
qu’il  suivit  aux  batailles  de  Modène,  de  Philippe,  de  Pé- 
rouse, du  cap  Pélore  etd’Aclium,  où  il  commandait  les 
Liburnes.  A une  époque  antérieure  il  avait  négocié  le 
mariage  d’Octave  avec  Scribonic,  et  ménagé  une  paix 
entre  son  maître  et  .Antoine.  Après  la  bataille  d’Actium, 
il  étouffa  dans  Rome  la  conspiration  du  jeune  Lépide. 
Lorsque  Auguste  feignit  de  vouloir  abdiquer,  il  lui  donna 
le  conseil  de  garder  l’empire,  malgré  l’avis  d’Agrippa, 
dont  Auguste  lit  sou  gendre.  Les  soins  de  l’administra- 
tion l’occupèrent  tout  entier  ; il  réforma  beaucoup  d’a- 
bus, cicatrisa  bien  des  plaies,  et  fit  entendre  souvent  des 
avis  sévères  au  maître  du  monde.  Ses  soins  vigilants,  sou 
liumauilé,  sa  magnificence  , le  rendirent  l’idole  du  peu- 
ple. Il  mérita  non  moins  de  gloire  par  la  faveur  judi- 
cieuse qu’il  accorda  aux  lettres;  chose  assez  rare,  il  ne 
jirodigua  les  bienfaits  qu’aux  hommes  vraiment  remar- 
quables de  son  siècle.  Virgile,  Horace,  Varius,  Properce, 
Marsus  furent  ses  amis  et  ses  commensaux  plus  que  scs 
protégés.  Mécène  mourut  l’an  9 avant  J.  G., dans  image 
avancé.  L’histoire  ne  lui  reproche  qu’un  goût  trop  pro- 
noncé pour  la  volupté  et  un  luxe  presque  puéril.  11  n’a- 
vait point  de  postérité.  Il  avait  plusieurs  fois  quitté  et 
repris  Terenlia  , sa  femme , ne  pouvant  vivre  avec  elle 
,iii  sans  elle.  11  laissa  quelques  morceaux  oratoires  qui 
ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous,  mais  dont  Sénèque 
blâme  raffcclalion.  Sa  Vie  a été  écrite  en  italien  par 
Caporali  (1675),  Cenni  (1684),  Dini  (1704)  ; en  alle- 
mand'par  Bennemann,  1744;  en  espagnol  par  Martyr 
Rizo;  en  français  par  Richcr,  1746  ; cten  latin  parMei- 
bom,  1635.  Il  existe  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
inscriptions  à Paris,  tome  XIII,  un  excellent  mémoirede 
l’abbé  Suuchay  sur  lu  Vie  de  Mécène. 


MÉCHAIN  (Pierre-François-André),  astronome,  né 
à Laon  le  16  août  1744,  d’un  architecte  qui  ne  pouvait 
lui  fournir  les  moyens  de  se  livrer  exclusivement  à son 
goût  pour  les  sciences,  fut  obligé,  dans  sa  jeunesse,  d’ac- 
cepter  une  éducation  particulière.  11  consacra  ses  loisirs 
à l’étude  des  mathématiques,  et  sut  mériter  la  bienveil- 
lance de  Lalande,  qui  reconnut  en  lui  de  rares  disposi- 
tions et  le  fit  nommer  astronome-hydrographe  du  dépôt 
des  cartes  de  la  marine.  Les  travaux  obscurs  , longs  et 
épineux,  auxquels  il  était  assujetti,  ne  l’empêchaient  pas 
de  trouver  du  temps,  toutes  les  nuits,  pour  les  observa- 
tions astronomiques,  dont  il  faisait  présenter  de  sa  part 
les  résultats  par  Lalande  à l’Académie,  qui  en  ordonnait 
l’impression  dans  ses  Mémoires.  Méchain  se  livra  spécia- 
lement à la  recherche  des  comètes,  et  fit  en  ce  genre  au- 
tant et  même  plus  que  personne  ; car,  non  content  de 
découvrir  une  comète,  de  la  signaler  aux  astronomes  et  de 
l’observer  lui-même  avec  soin  , il  détermina  les  éléments 
auxquels  on  reconnaîtra  la  comète,  si  quelque  jour  elle 
doit  se  remontrer.  Son  admission  à l’Académie  des  sciences 
lui  donna  une  nouvelle  ardeur  pour  scs  recherches,  et  en 
18  ans  il  découvrit  le  premier  11  comètes.  D’autres  ser- 
vices rendus  par  lui  à la  science,  en  même  temps  qu’ils 
lui  donnèrent  une  existence  honorable,  le  firent  choisir 
pour  déterminer  les  différences  terrestre  et  céleste  entre 
les  parallèles  de  Dunkerque  et  de  Barcelone,  lorsque  l’as- 
semblée constituante  décréta  l’établissement  d’un  nou- 
veau système  de  mesures,  fondé  sur  la  grandeur  du  mé- 
ridien. Ses  premières  observations  étaient  à peine  trans- 
mises à l’Académie,  que  la  guerre  le  força  d’interrompre 
son  travail.  Retenu  en  Espagne,  il  voulut  répéter  les 
mêmes  observations,  obtint  un  nouveau  résultat  qui  dif- 
férait sensiblement  de  celui  qu’il  avait  envoyé  eu  France, 
et  craignant  que  cette  différence  ne  fût  imputée  à sa  né- 
gligence ou  à son  incapacité,  il  n’en  donna  point  con- 
naissance. Cependant  le  désir  de  rectifier  son  travail  oc- 
ciqia  tout  le  reste  de  sa  vie,  malgré  mille  obstacles,  et  ne 
contribua  que  trop  à empoisonner  ses  derniers  jours.  Il 
mourut  à Castellon  de  la  Plana  le  20  septembre  1805. 
Dans  son  délire,  on  l’entendit  demander  à chaque  instant 
ses  manuscrits  avec  anxiété.  Il  n’a  rien  publié  séparé- 
ment que  les  volumes  de  la  Connaissance  des  temps,  de 
1786  à 1794,  et  quelques  Mémoires  sur  les  comètes  qu’il 
avait  découvertes  ou  quelques  longitudes  géographiques. 
Tous  ses  autres  travaux  se  trouvent  dans  les  volumes  de 
la  CoiDiaissance  des  temps  , ou  dans  la  Rase  du  système 
métrique  décimal,  ou  Mesure  de  l’arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dunkerque  et  de  Barcelone,  eic., 
rédigée  par  M.  Delambre,  etc.,  Paris,  1806,  1807  et 
1810,  5 vol.  in-4°. 

MÉCHEL  (Chrétien  de),  graveur  suisse,  né  à Bâle 
le  4 avril  1757,  devint  sénateur  de  cette  ville,  et  fut  en 
même  temps  graveur  en  taille-douce  et  marchand  d’es- 
tampes. On  a de  lui  : la  Galerie  électorale  de  Dusseldorf, 
Bâle,  1 778,  2 vol.  in-fol.  oblong  ; Lettre  de  M.  Ch.  L.  de 
V/indisch  sur  le  joueur  d’échecs  de  Kempelen,  traduite  de 
l’allemand,  Bâle,  1783,  in-8®;  Catalogue  raisonné  des  ta- 
bleaux de  la  galerie  impériale  de  Vienne,  composé  d’après 
l’arrangement  qui  a été  fait  de  cette  galerie  en  1781, 
Bâle,  1784,  in-8®.  Méchel  en  a donné  en  même  temps 
une  édition  allemande. 
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AIEGKKL  ( JKA.N-FBÉnÉnic ) , célèbre  anatoinislc  alle- 
mand, naquit  a Wclzlar,  le  31  juillet  1714.  Api'ès  avoir 
coninicncc  scs  éludes  inédicalcs,  sous  Haller,  à Gœllin- 
gne,  il  alla  les  achever  à Berlin,  et  retourna  à üoettingue 
pour  y recevoir  le  degré  de  docteur.  11  fut  nommé  démon- 
strateur de  l’école  des  sages-femmes,  en  1731,  et  profes- 
seur d'accouchement  en  171)3.  Il  quitta  sa  chuii'c  en 
1733,  et  mourut  chirurgien  du  roi,  le  18  septembre 
1774.  Ses  ouvrages  sont  : J'railé  sur  une  dilatalion 
extraordinaire  du  cœur,  et  la  nécrologie  de  la  face,  Ber- 
lin, 1733,  in-4  ",  en  allemand  , avec  des  planches  ; Diss. 
epist.  de  vasis  h/inphaticis  glandidisque  conglobutis,  ibitl., 
1737,  in-i";  Nova  expérimenta,  etc. 

MECREL  ( PiiaippE-FRÉDÉuic-TnÉODORE  ) , fils  du 
précédent,  naquit  à Berlin,  en  1730.  Après  avoir  été 
initié  dans  les  travaux  anatouiiqucs , par  son  père,  il  se 
rendit  à Gœtlinguc  et  à Strasbourg,  où  il  suivit  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  distingués.  Il  y fut  reçu 
docteur  en  1777,  et  appelé  à Strasbourg,  en  1783, 
pour  y professer  l’anatomie  et  la  chirurgie.  Paul  l«f  le  fit 
venir  à Saint-Pélersbourg , en  1793  , et  le  nomma  méde- 
cin de  l’impératrice,  conseiller  |)rivé,  et  inspecteur  des 
hôpitaux  de  celte  ville.  Il  mourut  le  18  mars  1803.  On 
a de  lui  : De  lahyrinthi  auris  conlenlis,  Strasbourg,  Mil , 
in-4°  ; Principes  des  accouchements,  Leipzig,  1783  cl  91, 
in-8"  : c’est  l’ouviage  de  Baudeloque,  que  l’auteur  a tra- 
duit en  allemand  et  enrichi  de  notes;  Éléments  de  phy- 
siologie, de  Haller,  Berlin,  1788,  111-8",  etc. 

MECREL  (Jean-Frédéric)  , né  à Halle  en  1781, 
d’une  famille  déjà  célèbre  dans  les  fastes  de  la  médecine, 
s’annonça  de  bonne  heure  comme  un  digne  rejeton  de  ses 
savants  aïeux,  par  sa  thèse  inaugurale  : De  condilionibits 
cordis  abnormibus . Séduit  par  l’attrait  de  l’anatomie  des 
animaux,  il  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France 
pour  l'étudier  avec  plus  de  succès  ; cl,  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  publia,  de  1809  à 1810,  la  traduction  des  Le- 
çons d’anatomie  comparée  de  Cuvier,  qu’il  enrichit  de 
notes  et  d’observations  nouvelles  et  curieuses.  Bientôt 
après  parut  son  Essai  sur  l’anatomie  comparée,  1809  b 
1813,  dans  lequel  il  préluda  dignement  à son  Système 
d’anatomie  comparée,  dont  le  l'^vol.,  publié  b Halle  en 
1821,  produisit  une  vive  sensation.  Cet  ouvrage  mit  le 
sceau  b la  réputation  de  ce  célèbre  anatomiste.  On  lui 
doit  encore  quelques  autres  traités  sur  VAnatomie  hu- 
maine et  pathologique,  qui  attestent  aussi  de  profondes  con- 
naissances. Il  mourut  b Halle  le  51  octobre  1833,  laissant 
un  musée  anatomique  magnifique,  fondé  par  son  aïeul, 
augmenté  par  son  père,  cl  considérablement  étendu  et 
complété  par  lui-même. 

MECRLEIMiOL'RG  (Adolphe-Frédéric),  fils  ainé 
(le  Jean,  duc  de  Mecklenbourg,  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Schxverin  en  1392,  tandis  que  son  frère,  Jean  .\lbcrt, 
reçut  pour  sa  part  le  comté  de  Gustrow.Lcs  deux  frères, 
b l’exemple  des  autres  princes  protestants  de  l’Allemagne, 
se  déclarèrent  pour  Frédéric,  électeur  palatin,  élevé  au 
trône  de  Bohême,  encoururent  le  ban  de  l’Empire,  et 
furent  chassés  de  leurs  Etats  par  Wallenstcin.  Ils  ve- 
naient d’étre  rétablis  par  Gustave-Adol|)hc,  roi  de  Suède, 
quand  le  frère  cadet  mourut , ne  laissant  qu’un  fils  en 
bas  âge,  le  duc  .\dol])hc.  Adolphe-Frédéric,  après  avoir 
réclamé  vainement  la  tutelle  île  son  neveu,  le  lit  enlever 


])Our  qu’un  ne  l’élevât  pas  dans  la  religion  catholique,  mit 
le  plus  grand  ordre  dans  le  eumlé  de  Gustrow,  qu’il  lui 
rendit  b sa  majorité,  cl  s’occupa  de  faire  fleurir  dans  scs 
propres  Etats  l’agriculture  et  l’industrie,  afin  de  réparer, 
autant  que  possible,  les  calamités  de  la  guerre  de  trente 
ans.  Il  mourut  en  IG38,  b l’âge  de  90  ans,  laissant  un 
fils,  ce  Christian,  si  connu  par  son  caractère  bizarre  et  sa 
vie  aventureuse. 

MECRLElNIlOURG-SCinVERIN  (Frédéric,  duc 
de),  né  en  1717,  monta  sur  le  trône  le  30  mai  173(5, 
et  mourut  le  24  avril  1785.  Il  aima  les  sciences  et  les 
arts,  et  sut  mettre  de  l’ordre  dans  scs  finances;  mais  il 
cul  la  singulière  ambition  dépasser  pour  habile  théologien. 

MECRLEIMtOURG-STRÉLITZ  (Charles  Frédk- 
ric-Al'glste,  duc  de),  naquit  b Hanovre,  le  50  novem- 
bre 1785.  Il  était  second  fils  d’un  fcld-maréchal  dans 
l’armée  de  la  Grande-Bretagne  cl  du  Hanovre,  frère  puîné 
du  duc  régnant  de  Mccklcnbourg-Slrélitz,  branche  cadette 
de  cette  illustre  maison  de  .Mecklenbourg,  la  plus  an- 
cienne maison  régnante  d’Europe,  et  qui  fait  remonter 
sa  généalogie  jusqu’à  Arihcrt,  roi  des  Wendes,  contem- 
porain de  Charlemagne  et  descendant  au  septième  degré 
>le  Gcnséi’ic.  Entré  fort  jeune  au  service  de  Prusse,  il 
était  ca[)itainc  d’étal-major  en  1804,  et,  deux  ans  après, 
major  du  1®''  bataillon  de  la  garde  royale.  Il  donna  des 
|)rcuvcs  de  bravoure  et  de  talents  militaires  dans  la  cam- 
pagne de  180(i,  qui  fut  si  funeste  au  roi  Frédéric-Guil- 
laume II.  En  1813,  il  commandait,  sous  le  général 
Yorck,  une  brigade  dans  l’armée  de  Silésie.  iVprès  la  rup- 
ture de  l’armistice  au  mois  d’août,  il  se  distingua  dans 
diverses  rencontres  cl  particulièrement  à la  bataille  de 
Kalsbach.  Chargé  ensuite  d’o[)ércr  sa  jonction  avec  les 
généraux  Langeron  et  Saeken,  il  eut  à .soutenir  le  choc 
de  5 colonnes.  Comme  scs  troupes  commençaient  b plier, 
il  saisit  un  drapeau,  se  précipita  b la  tête  d’uii  bataillon, 
et  repoussa  les  Français.  Le  5 octobre,  il  reçut  l’ordre  de 
tourner  le  flanc  de  l’ennemi,  passa  l’Elbe  et,  remontant 
ce  fleuve,  il  s’empara  du  village  de  Bleddin,  malgré  la 
plus  vive  résistance.  Il  fut  grièvement  blessé  au  combat 
livré  le  10  octobre  près  de  Makcrii.  II  fut  nommé,  en 
1813,  lieutenant  général,  puis  commandant  de  grena- 
diers de  la  garde  prussienne,  et  enfin  président  du  con- 
seil d’État.  Dans  l’exercice  de  ces  dernières  fonctions,  il 
.s’acquit  la  réputation  de  l’un  des  hommes  les  plus  atta- 
chés aux  principes  du  pouvoir  absolu.  Il  mourut  b Berlin 
le  20  septembre  1857. 

MECRLE'IVROIJRG-SIIAVERIIX  (Frédéric-Fran- 
çois, grand-duc  de),  naquit  le  10  décembre  1730.  Il  suc- 
céda le  24  avril  1780,  b son  oncle  Frédéric  qui  n’avait 
pas  eu  d’enfants.  11  mourut  en  1842. 

MECRLErSROURG  - SCII’IVERIN  ( Frédéric- 
Louis  de),  prince  héréditaire,  fils  ainé  du  précédent,  né 
le  13  juin  1778,  fut  enlevé  par  un  coup  d’apoplexie  le 
29  novembre  1829.  H était  père  de  la  princesse  Hélène, 
duchesse  d’Orléans. 

MÉDA  (Charles- .André),  entré  au  servieeb  17  ans 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  était  eii- 
eorc. simple  gendarme,  lorsque,  b la  journée  du  9 thef- 
midor,  il  fut  chargé  par  le  comité  de  salut  public  d’al- 
h r,  b la  tétc  d’un  détachement  de  la  garde  parisienne, 
anélcr  Robespierre  qui  s’était  réfugié  à l’iiôtcl  de  ville; 
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' après  l'avoir  renversé  d’un  coup  de  pistolet  qui  lui  fra- 
eassa  la  mâchoire,  il  dispersa  les  autres  conjurés,  et  s’em- 
para d’Hcnriot,  qui,  déj.à  mis  en  arrestation  par  lui  dans 
la  même  soirée  en  vertu  d’un  décret  de  la  Convention, 
s’était  échap|)é  facilement  à la  faveur  du  désordre  cl  de 
la  stupeur  générale.  Un  service  aussi  important  ne  valut 
à Méda,  que  le  grade  de  sous-lieutenant;  la  haine  Ion- 
jours  menaçante  des  partisans,  longlenqis  encoie  nom- 
breux, de  l’odieux  tyran  qu’il  avait  ahallu,  l’cmpccha  de 
parvenir  promptement  aux  premiers  grades  : chacune  de 
scs  promotions  fut  le  prix  d’un  brillant  service.  11  était 
général  de  brigade  et  baron  de  l’empire  lorsqu’il  trouva 
une  mort  glorieuse  à la  bataille  delà  Mosko\va,cn  1812. 
Il  est  auteur  d’un  Précis  historique  sur  les  événements  qui 
se  sont  passés  dans  la  soirée,  du  9 thermidor;  cet  écrit, 
précédé  d’une  Notice  sur  sa  Vie,  se  trouve  dans  la  Collec- 
I tion  des  mémoires  relatifs  à la  Révolution. 

MÉDARD  (St.),  né  à Salency  (Picardie)  en  4u7  , fit 
scs  études  à Vci-mand  (Saint-Quentin),  d’où  il  passa  à la 
cour  de  Childéric  P'  à Tournai  ; mais  peu  après  il  s’en- 
^ gagea  dans  les  ordres  et  devint  en  bôO  évêque  de  Ver- 
niand.  Cette  ville  ayant  été  |)cu  après  ravagée  par  les 
Huns  et  les  Vandales,  saint  Wédanl  transporta  le  siège 
I éjiiscopal  .à  Noyon,  où  il  est  resté.  Il  fut  en  même  temps 
i chargé  d’administrer  l’évêché  de  Tournai,  et  ces  deux 
diocèses  furent  réunis  [icndant  bOO  ans  sous  le  même 
: chef.  La  vertu  et  la  piété  de  saint  Slêdard  lui  donnèrent, 

I de  son  vivant  même,  une  ré()ulalion  de  sainteté;  le  roi 
Clotaire  vint  le  visiter  en  943,  et  voulut  en  partant  rccc- 
' voir  sa  bénédiction.  Le  saint  évêque  mourut  2 ans  après 
dans  un  âge  extrêmement  avancé.  On  lui  attribue  la  fon- 
' dation  de  la  rosière  de  Salency.  Ses  reliques  furent  trans- 
portées à Soissons  dans  une  abbaye  qui  prit  son  nom. 

I L’Eglise  célèbre  sa  fête  le  8 juin. 

! MÉDER  (P.  .L),  minéralogiste  russe,  né  en  1763, 
entra  à l’âge  de  17  ans  dans  l’école  des  mines  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Après  quelques 
années  d’études,  on  lui  confia  des  travaux  dans  POural 
sons  la  direction  de  l’ingénieur  Katchki.  11  était  de  re- 
tour en  1702,  chai'gé  de  remettre  à l’hôlcl  des  Monnaies 
■ de  Saint-Pétersbourg,  500  pounds  d’or  et  d’argent.  L’an- 
1 née  suivante,  il  alla  étudier  aux  frais  du  gouvernement 
; à Freibcrg  , où  enseignait  le  célèbre  Werner,  dont  il  de- 
vint l’ami.  Méder  visita  ensuite  les  mines  de  la  Saxe,  de 
la  Bohême,  de  r.’\ulriche,  du  Tyrol  , de  la  Hongrie,  de 
1 la  Jloravic,  de  la  Transylvanie,  de  la  Prusse,  et  retourna 
à Saint-Pétersbourg  en  1797.  11  fut  nommé  successive- 
' ment  profcsseui-  à l’institut  pédagogique,  chevalier  de 
' Sainl-Waldimir,  4*  classe  ; inspecteur  général  des  mines 
du  gouvernement  de  Perm,  commandeur  du  corps  des 
mines  de  Saint-Pétersbourg,  etc.  Cet  homme  savant  et 
laborieux  mourut  à Saint-Pétersbourg  le  15  avril  1826. 

' Scs  ouvrages  sotit  : Annales  de  chimie  ; Guide  des  salpc- 
triers  russes. 

MEDICIIIAO.  Voyez  MARIGIVAIX. 

MÉDICIS  (Salvestho  de)  , gonfalonier  ou  chef  de  la 
république  de  Florence,  dans  le  14®  siècle,  est  le  premier 
personnage  illustre  de  cette  famille  qui  occupe  une  place 
si  distinguée  dans  l’histoire  d’Italie.  .Nous  croj'ons  doue 
devoir  entier  ici  dans  quelques  détails  sur  une  maison 
qui  a exercé  rinflucncc  la  jdus  marquée  sni’  la  renais- 
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sauce  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  au  point  que 
l’époque  de  leur  plus  grand  éclat  est  désignée  par  le  nom 
de  Siècle  des  Médicis.  La  famille  des  Mcdici,  comme  les 
Italiens  les  appellent , n’est  point  très-ancienne  ; et  son 
origine  est  bourgeoise,  quoique  des  généalogistes  à gages 
l’aient  fait  remonter  aux  paladins  de  Charlemagne.  Le 
plus  ancien  dont  des  histoires  authentiques  conservent  la 
mémoire,  est  Avérard  , qui  était  gonfalonier  en  1514. 
C’est  à lui  que  tous  les  Médicis , et  ceux  mêmes  qui  exis- 
tent encore  aujourd’hui,  remontent  comme  à une  souche 
commune.  Après  lui  on  vit,  en  1543,  des  Médicis  figurer 
parmi  les  plébéiens  qui  conjurèrent  contre  le  due  d’Athè- 
nes, et,  en  1551  , un  Médicis  se  distinguer  dans  l’armée 
florculinc,  en  introduisant  une  compagnie  d’infanterie 
dans  le  château  de  Scai'peria,  qu’assiégeaient  les  Vis- 
conli , seigneurs  de  Milan.  En  1560,  Barthélemi,  fils 
d’Alamanno  de  Médicis,  entra  dans  une  conjuration  con- 
tre Florence  sa  patrie.  Toute  sa  famille,  sortie  récemment 
des  dernières  classes  du  peuple,  s’était  élevée  par  le  com- 
merce à une  grande  richesse;  mais  elle  voyait  d’un  œil 
d’envie  les  familles  plus  anciennes  occuper  un  rang  plus 
distingué  dans  l’État.  Le  complot  de  Médicis,  qui  aurait 
probablement  renversé  la  république,  s’il  eût  réussi,  fut 
découvert  à temps  pour  la  sauver  ; et  Barthélemi  fut 
dérobé  à la  vengeance  des  lois,  par  son  frère  Salvcstro , 
qui  était  dans  la  magistrature.  Salveslro  de  Médicis, 
devenu  gonfalonier,  en  1578,  souleva  le  peuple  contre 
un  gouvernement  dont  il  était  jaloux,  quoiqu’il  en  fût 
momentanément  le  chef:  il  bouleversa  la  république, 
livrée  en  proie  à la  plus  vile  populace,  et  il  exerça  les 
vengeances  de  sa  famille  contre  une  aristocratie  qu’elle 
détestait,  cl  contre  la  famille  Albizzi , objet  principal  de 
sa  jalousie.  Le  triomphe  de  Salveslro  de  Médicis  fut 
court  : en  1581 , il  fut  relégué  à Modène,  lorsque  l’an- 
cien parti  aristocratique  eut  recouvré  la  supériorité.  Mais 
la  persécution  éprouvée  à cette  occasion  par  les  Médicis, 
les  mit  plus  en  évidence;  et  comme  dans  le  même  temps 
le  commerce  accroissait  rapidement  ses  richesses,  tandis 
que  les  Ricci  et  les  Albcrti,  qui  avaient  auparavant  dirige 
le  parti  populaire,  perdaient  leur  fortu*ie  et  leur  consi- 
dération , les  Médicis  furent  réputés  les  chefs  du  parti 
plébéien.  Plusieurs  d’enli’C  eux  étaient  exilés;  mais  Jean 
fils  de  Bicci  n’avait  pas  quitté  Florence,  où  il  continuait 
son  commerce,  et  où  il  était  parvenu  à un  degré  d’opu- 
lence qui  lui  attira  la  considération  même  du  parti  en- 
nemi. 11  joignait  d’aillcursaux  laletitsd’un  hommed’État, 
une  douceur  et  une  modération  qui  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs.  Trois  fois  depuis  1402,  il  siégea  comme  prieur 
dans  la  seigneurie;  enfin,  en  1421,  il  fut  élevé  à la  pre- 
mière charge  de  l’État,  celle  de  gonfalonier  de  justice,  et 
sa  nomination  fut  considérée  comme  un  triomphe  par  le 
parti  populaire.  Il  mourut  en  1429,  laissant  deux  fils, 
Cosme,  ou  Cosimo,  et  Laurent,  qui  tous  deux  ont  eu  une 
postérité  illustre.  De  Cosme  sont  descendus  Laurent  le 
Magnifique,  les  ducs  de  Nemours  et  d’Urbin,  les  papes 
Léon  X et  Clément  V’II,  Catherine,  reine  de  France,  et 
.\lcxandrc,  duc  de  Florence,  en  qui  finit  cette  ligne  en 
1557.  De  Laurent  sont  descendus  à la  quatrième  généra- 
tion, d’une  part,  le  Brulus  Florentin  , Lorencino  de  Mé- 
dicis , meurtrier  d’Alexandre;  d’autre  part  Cosme,  pre- 
mier grand-due,  qui  acheva  d’asservir  sa  patrie,  et  qui 
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tr.insiuil  l.i  cuuronnc  ducale  à scs  desceiidniits.  Celle 
seconde  branche,  après  avoir  donne  7 souverains  à la 
Toscane,  et  la  reine  Marie  de  Mcdicisà  la  France,  s’étei- 
gnit en  1737. 

MEDICIS  (Cosme),  surnomme  l’Ancien  et  le  Père  de 
la  pairie , ne  en  1389  de  Jean  de  Bicci,  qui  avait  clé 
gonfalonier  de  justice,  et  de  Picarda  Bueri,  fut  ic  chef  de 
la  république  llorenlinc  de  I-iôl  à 1464,  année  de  sa 
mort.  Doué  d’un  caractère  plus  ferme  que  son  père,  il 
montra  plus  de  zèle  .à  relever  l’autorité  du  peuple  et  à 
limiter  celle  de  l'oligarchie,  cl  se  conduisit  constamment  j 
avec  une  rare  prudence.  Cependant  il  vit  sa  fortune  chan- 
celer un  moment.  Arreté  en  1433  et  enfermé  dans  la  tour 
ilii  palais  par  le  crédit  de  Renaud  des  Alhizzi , son  adver-  i 
sairc,  il  suhit  un  jugement  et  fut  exilé  ; mais,  après  avoir  ! 
passé  une  année  à Venise,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie 
par  scs  partisans  victorieux,  et  dès  lors  sa  vie  fut  mar- 
quée par  une  suite  continuelle  de  prospérités.  Fort  ilc 
l’alliance  des  Vénitiens,  de  celle  du  pape,  et  de  l’amitié  de  ' 
François  Sforce,  il  ne  chercha  point  toutefois  à faire  des 
conquêtes,  et  se  contenta  de  préserver  scs  concitoyens  des 
craintes  et  des  revers  qui  avaient  si  longtemps  composé 
toute  leur  histoire.  Protecteur  éclairé  des  lettres  et  de  la 
philosophie,  il  fut  l’ami  de  ceux  qui  les  cultivaient,  les  | 
aida  de  sa  bourse  et  de  son  crédit  dans  leurs  éludes  et  ' 
leurs  voyages  , fonda  une  académie  pour  l’enseignement,  j 
de  la  philosophie  platonicienne,  et  la  bibliothèque  connue  j 
sous  le  nom  de  Laurenliana , pour  laquelle  il  fit  acheter  ■ 
un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux  par  les  corres-  ! 
pondants  de  son  commerce,  des  extrémités  de  la  Grèce  et  , 
de  l’Égypte  à celles  de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre.  Ces 
services  importants  lui  jicrmirent  d’exercer  un  pouvoir 
presque  absolu  dans  la  république  : du  reste  il  n’avait 
pris  aucun  titre,  et  n’offrait  rien,  dans  son  train  de  vie, 
scs  manières  et  son  langage,  qui  le  distinguât  du  plus 
simple  de  ses  concitoyens.  Toute  la  magnificence  (ju’il 
déploya  fut  moins  j)Our  lui  cpicpour  sa  patrie.  Fabroni 
a donné  : Atuijiii  Cosmi  Mcdici  vita,  Fisc,  1789,  2 vo- 
lumes in-4". 

MÉDICIS  (PiEiiRE  I®''),  né  en  1414,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, lui  succéda  en  1464  dans  l’administration  de 
Florence,  et,  comme  lui,  protégea  les  lettres,  et  vécut 
entouré  des  poètes  et  des  iihilosophes  les  jdus  distingués 
de  l’Italie;  mais  ses  itifirmités  et  la  faiblesse  de  son 
caractère  rendaient  trop  pesant  pour  lui  le  fardeau  des 
affaires  pMbli(|ucs.  Il  s’associa  son  fils  Laurent,  qui  déjà 
montrait  les  plus  rares  dispositions;  mais  il  s’entoura 
aussi  de  faux  atnis,  s’abandonna  trop  à leurs  conseils,  et 
fil  de  grandes  fautes.  Il  eut  d’abord  l’impi'udcnce  de 
redemander  aux  clienls’de  sa  famille  l’argent  que  son 
père  leur  avait  pi'êté.  Des  murmures  éclatèrent  de  toutes 
parts:  plusieurs  négociants  firent  faillite,  cl  Pierre 
renonça  à se  faire  payer,  ne  retirant  ainsi  de  sa  fausse 
démarche  que  la  honte  d’une  rétractation  et  le  rcgi-et 
d’avoir  mécontente  tout  le  monde.  Il  acheva  d’indisposer 
les  Florentins  |)ar  le  mariage  de  son  fils  Laurent  avec 
Clarisse  Orsini,  issue  d’une  famille  de  princes,  et  qui 
parut  ne  s’allier  h un  simple  particulier  que  parce  qu’elle 
le  voyait  sur  le  point  d’asservir  sa  patrie.  On  résolut 
d’immoler  en  1466  celui  qu’on  regardait  déjà  comme  un 
tyran.  Les  couspiralcurs  échoueront , mais  ils  excitèrent 


Venise  à embrasser  leur  cause,  Barthélemi  Culleone  fut 
chargé  de  leur  vengeance  (1467),  et  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Dès  lors  Médieis , toujours  plus  affaibli  par  la  ma- 
ladie, abandonna  le  jiouvoir  à scs  partisans,  qui  usèrent 
insolemment  de  leur  victoire,  et  le  firent  songer  à con- 
trebalancer leur  influence  en  rappelant  les  exilés.  Mais  il 
mourut  le  3 décembre  1469,  avant  d’avoir  exécute  son 
projet.  Pierre  fut  loin  d’égaler  son  |)èrc  ou  son  fils. 

MÉDICIS  (Laurent),  dit  le  Magnifique,  né  le  l®®  jan- 
vier 1448,  succéda,  en  1469,  à son  père  Pierre,  dans  le 
gouvernement  de  la  république  florentine.  Cosme  l’An- 
cien, son  aïeul,  et  Pierre  son  père,  avaient  également  pris 
soin  de  le  former  pour  les  lettres  et  pour  les  affaires.  Lau- 
rent visita,  en  1466,  la  cour  du  pape  Paul  II  ; ensuite  il 
parcourut  les  Étals  de  Bologne,  Venise,  Ferrare  et  Milan  : 
peu  de  temps  après,  il  rendit  visite  au  roi  Ferdinand  de 
Naples;  et  les  relations  qu’il  forma  dans  ces  divers  voya- 
ges ne  lui  furent  pas  inutiles  dans  la  suite.  Le  4 juin 
1469,  il  épousa  Clarice  , fille  de  Jacob  Orsini , un  des 
plus  puissants  barons  de  Rome.  C’est  la  maison  que  les 
Français  nomment  les  Ursins.  A la  mort  de  son  père, 
Laurent  n’était  âgé  que  de  21  ans;  cl  la  jalousie  excitée 
contre  sa  famille,  la  faiblesse  de  Pierre,  et  les  vices  de 
scs  amis,  pouvaient  faire  craindre  la  chute  d’un  jeune 
homme  appelé  à gouverner  un  peuple  turbulent  et  des 
nobles  ambitieux  : mais  dès  les  premiers  jours  de  sou 
administration,  il  assura  son  empire  sur  tous  les  cœurs, 
par  le  pouvoir  entrainant  de  son  éloquence,  la  noblesse, 
la  franchise  cl  le  charme  de  scs  manières,  et  la  générosité 
sans  bornes  qui  lui  attira  le  surnoni  de  Magnifique.  Scs 
ennemis,  par  une  entreprise  mal  concertée  sur  Pralo, 
affermirent  encore  plus  son  pouvoir.  Des  lors  la  liberté 
de  Florence  se  perdit  doucement  cl  sans  résistance; 
Cosme  avait  été  entouré  d’hommes  d’Étal,  qui  l’égalaient  | 
en  talents  et  en  ambition,  cl  qu’il  devait  conduire  à scs  I 

vues  par  la  persuasion  et  l’adresse  : mais,  depuis  long-  | 
temps,  il  n’y  avait  plus  de  carrière  ouverte  à Florence  | 
pour  les  caractères  indépendants;  cl  a|)rès  la  mort  ou 
l’exil  des  anciens  chefs  de  la  république,  il  ne  s’en  était 
plus  présenté  pour  marcher  sur  leurs  traces.  Laurent  ne 
rencontrait  personne  qui  essayât  de  s’opposer  à scs  vo- 
lontés; et  la  corruj)tion  générale  des  mœurs,  fruit  d'un 
vain  luxe  et  d’une  paix  oisive,  favorisait  cncoi'c  le  pouvoir 
des  Médieis.  Celle  cornijtlion  fut  augmentée  par  le  séjour  I 
que  Galéas  Sforce,  duc  de  Milan,  vint  faii'c  à Florence, 
en  1471,  avec  sa  femme  cl  toute  sa  cour.  Laurent  dé- 
*j)loya,  pour  les  recevoir,  toute  sa  magiiiliccncc  ; les  fêles 
auxquelles  le  peuple  fut  invité,  mais  bien  jilus  encore,  le 
mauvais  exemple  des  princes,  eurent  sur  les  Florentins 
rinflucnce  la  plus  funeste.  La  révolte  de  Voltcrra  , en 
1472,  donna  occasion  à Laurent  de  Médieis  de  déployer 
aussi  scs  talents  militaires  : il  reprit  celle  ville  avec 
l’aide  du  comte  üibin;  mais  il  ne  put  la  préserver  du 
pillage  de  scs  propres  soldats,  en  sorte  que  celle  victoire 
fut  ime  plaie  pour  la  réjiublique.  Cependant,  Sixte  IV, 
qui  siégeait  alors  sur  le  trône  ponlilical,  n’avait  point 
pardonné  aux  Médieis  la  protection  qu’ils  avaient  accor- 
dée contre  lui  aux  Vilelli,  seigneurs  île  Cillà  de  Castclio  : 
il  chercha  de  toutes  parts  à leur  susciter  des  ennemis  ; et, 
en  effet,  il  engagea  le  roi  Ferdinand  de  Naples  à s’allier 
avec  lui  contre  eux.  L’Italie  entière  parut  hientôi  divisée 
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en  doux  ligues  ; d’une  part  Florence,  Venise,  et  le  duc 
de  Milan  ; de  l’autre  le  pape,  le  roi  de  Naples,  le  comte 
d’ürbin,  les  Siennois  et  plusieurs  seigneurs  de  la  Roina- 
gne.  Parmi  eeux-ci,  l’ennemi  le  plus  acliarné  des  Mcdicis 
était  le  neveu  du  pape,  Jérôme  Uiario,  à qui  son  oncle 
avait  acheté  la  souveraineté  d’Imola.  La  guerre  n’avait 
point  encore  éclaté;  mais  le  pape  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  nuire  aux  Médicis.  Il  choisit  François 
Salviati  pour  archevêque  de  Pise,  parce  qu’il  le  reconnut 
pour  l’ennemi  le  plus  ardent  de  Laurent.  Il  combla  de 
faveurs  les  Pazzi,  famille  riche  et  puissante  de  Florence, 
(]ui  avait  éprouvé  |)lusicnrs  injustices  par  le  crédit  de 
Laurent,  et  dont  le  chef,  Fiançois,  ne  pouvant  supporter 
le  joug  imposé  à sa  patrie,  vivait  presque  toujours  à 
Rome.  Ce  qui  restait  encore  d’amis  de  la  liberté,  et  tous 
les  citoyens  jaloux  du  pouvoir  usurpé  par  les  Médicis, 
s’étaient  réunis  aux  Pazzi  et  aux  Salviati.  Ceux-ci  encou- 
ragèrent tous  les  mécontents  à délivrer  la  république  de 
la  tyrannie  des  deux  frères  Médicis  ; mais  celte  conjura- 
tion ayant  éclaté  dans  l’église  cathédrale  de  Florence,  le 
I 2ü  avi  il  1478,  pendant  la  célébration  do  la  messe,  Julien 
I seul  fut  tué,  tandis  que  Laurent,  légèrement  blessé,  eut 
' le  temps  de  tirer  son  ])oignard,  et  de  désarmer  son  adver- 
saire avec  une  présence  d’esprit  admirable.  Les  Pazzi  et 
l’archcvcquc  furent  mis  à mort  : un  grand  nombre  de 
1 leurs  associés  périrent  avec  eux;  et  Bernard  Bandini , 
qui,  après  avoir  tué  Julien,  avait  réussi  à s’enfuir  à Con- 
stantinople, fut  envoyé  à Laurent  par  Mahomet  II , et 
exécuté  à son  tour,  le  29  décembre  1479.  Le  roi  de  Na- 
j pies  et  scs  alliés,  voyant  que  les  conjurés  n’avaient  i)u 
I parvenir  à se  défaire  des  deux  Médicis,  recoururent  aux 
I armes.  Sixte  IV'  fit  avancer  son  année  du  côté  de  Pérouse, 

' en  meme  temps  qu’il  frapi)a  la  république  et  son  chef 
I d’une  sentence  d’excommunication  pour  avoir  fait  pendre 
un  archevêque.  Les  Vénitiens  refusèrent  des  secours  à 
Laurent  de  Médicis  : la  maison  Sforce,  occupée  par  des 
troubles  domestiques,  et  par  la  révolte  de  Gênes,  ne  put 
I point  lui  donner  d’assistance.  Les  troupes  florentines  , 

! commandées  ]>ar  Robert  Malatesti , délirent  celles  de  l’É- 
glise prèsdu  lac  de  Pérouse,  en  1479.  Mais  bientôt  après,  le 
, duc.VIphonse  de  Calabre  |•eml)orta  une  grande  victoire  sur 
j les  Florentins  à Poggibonzi , et  répandit  l’alarme  à Flo- 
I rcncc.  Laurent  de  Médicis,  ne  voyant  pas  d’autre  moyen 
.1  pour  sauver  son  autorité  et  l’indépendance  de  la  répu- 
li  blique,  prit  le  parti  d’aller  lui-même  à Naples,  pour 
essayer  si,  par  son  éloquence,  il  pourrait  détacher  Ferdi- 
nand du  pape,  et  l’amener  à une  paix  séparée.  Il  partit’ 
secrètement  de  Florence  au  mois  de  décembre  1479,  et 
se  rendit  auprès  du  roi  de  Naples  , quoique  ce  prince 
cruel  et  perfide  pût  d’autant  moins  inspirer  de  confiance, 
qu’il  venait  de  violer  toutes  les  lois  de  l’hospitalité,  en 
; faisant  périr  Jacob  Piccinino,  qu’il  avait  appelé  à sa  cour. 

( ' Mais  Laurent  acquit  sur  lui  une  telle  influence  par  la  no- 
! blesse  de  ses  manières,  la  profondeur  de  son  esprit,  et 
: son  éloquence  persuasive,  qu’en  5 mois  il  changea  entiè- 
: rement  scs  dispositions  et  ses  alliances,  et  qu’il  repartit 
I pour  la  Toscane  assuré  de  son  amitié.  Une  négociation 
I aussi  hardie  et  aussi  habile  n’aurait  pas  néanmoins  sauvé 
I Florence,  parce  que  le  duc  de  Calabre,  qui  était  en  Tos- 
I cane,  voulait  pousser  scs  avantages,  et  que  le  pape  et  les 
' Vénitiens  cherchaient  à ébranler  de  nouveau  Ferdinand  : 
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mais  l’attaque  imprévue  des  Turcs,  qui  s’emparèrent 
d’Otrante,  en  1480,  rappela  de  ce  côté  les  armées  de  tonte 
l’Italie;  et  la  peur  qu’en  ressentit  Sixte  IV,  le  fit  con- 
sentir à la  paix.  Le  pontife  qui,  en  1484,  succéda  à 
Sixte  IV,  fut  plus  favorable  à la  maison  de  Médicis;  ce 
fut  Jean-Bai)tistc  Cibo,  qui  prit  le  nom  d’innocent  VIII. 
Laurent  mit  à profit  l’opinion  avantageuse  que  ce  pape 
entretenait  de  lui  ; et  tout  en  arrêtant  scs  projets  contre 
le  royaume  de  Naples,  il  sut  si  bien  se  concilier  son 
estime,  qu’il  obtint  de  lui  la  faveur,  jusqu’alors  inouïe, 
de  décorer  son  second  fils,  Jean , de  la  dignité  de  cardi- 
nal, lorsqu’il  n’était  cncoi-e  âgé  que  de  loans.  C’est  ce  fils 
qui,  élevé  ensuite  au  pontificat,  porta  le  nom  de  Léon  X, 
et  qui , suivant  les  glorieuses  traces  de  ses  ancêtres,  a 
donné  son  nom  à l’époque  la  plus  brillante  de  la  littéra- 
ture italienne.  Dans  le  même  temps  , Laurent  de  Médicis 
élevait,  dans  sa  maison,  son  neveu  Jules,  fils  naturel  de 
son  frère  Julien  , qui  devai'  à son  tour  porter  la  tiare 
sous  le  nom  de  Clément  VII,  mais  dont  le  règne  funeste 
devait  être  marqué  par  le  sac  de  Rome,  et  par  la  subver- 
sion (les  libci’tés  florentines.  Le  reste  de  l’administration 
de  Laurent  de  Médicis  ne  fut  pas  signalé  par  aucun  grand 
événement;  mais  la  haute  sagesse  de  ce  citoyen  de  Flo- 
rence le  fit  regarder  comme  l’arbitre  de  l’Italie  et  le  con- 
seil des  rois  : aucun  homme  n’ayait  encore  reçu  plus  de 
marques  de  la  considération  universelle;  aucun  ne  la 
méritait  mieux  par  la  mulli[)licilé  de  scs  talents.  Sa  car- 
rière politique  avait  été  brillante;  ses  progrès  tlans  la  lit- 
térature et  la  philosophie  confondaient  ceux  qui,  consa- 
crant tout  leur  tetnps  à l’étude,  ne  pouvaient  encore 
l’atteindre.  Son  goût  pour  les  arts  l’avait  entouré  d’une 
école  nombreuse  de  peintres  et  de  senipteurs,  au  service 
desquels  il  abandonna  ses  jardins  jji'ès  de  Saint-Marc, 
qu’il  consacrait  à l’élude  de  l’antique.  Il  y avait  rassendjlé 
tout  ee  qu’il  avait  pu  recueillir  de  monuments  des  arts  ; 
et  c’est  là  que  se  formèrent  Michel-Ange,  Granacci  et 
Torregiani.  Laurent,  par  ses  poésies,  rappela,  dans  la 
langue  italienne,  l’élégance  et  la  grâce  qu’elle  semblait 
perdre  depuis  un  siècle  : quelques-unes  de  ses  pièces  pa- 
raîtront peut-être  trop  enthousiastes,  quelques  pièces 
badines  trop  licencieuses  ; mais  dans  toutes  on  reconnaît 
le  talent  d’un  grand  poêle;  et  cet  homme  d’État  serait 
encore  placé  au  premier  rang  s’il  n’avait  été  que  littéra- 
teur. Ce  fut  au  printemps  de  l’année  1492  que  Laurent 
fut  atteint  d’une  maladie  qui  devait  être  mortelle,  et  qui 
paraît  avoir  été  une  suite  de  la  goutte  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  s’était  fait  transporter  à sa  maison  de  campa- 
gne de  Cari'cggi  ; et  c’est  là  qu’il  mourut,  le  8 avril  1492, 
entre  les  bras  de  Polilicn  et  de  Pic  de  la  Mirandole,  ses 
deux  i)lus  chers  amis.  L’abbé  Serassi  a donné  une  édition 
des  Poésie  del  magni/îco  Lorenzo  de’  Medici,  Bergame , 
1763,  in-8“.  On  a ses  Poesie  scelle,  Londres,  1801, 
2 parties  in-4°.  Sa  Vie  en  latin,  par  Valori , a été  tra- 
duite en  français  par  l’abbé  Goujet,  1761,  in-12.  Fabroui 
a publié  aussi  une  Vie  de  Laurent  le  Magnifique,  en  latin, 
Pise,  1784,  2 vol,  in-4“;  mais  elle  a été  surpassée  par 
celle  qu’a  donnée  en  anglais  William  Roscoe,  traduite  en 
français  par  Thurot,  1799,  2 vol.  10-8°.  Petitot  est  auteur 
d’une  tragédie  de  Laurent  de  Médicis,  1799,  in-8". 

MÉDICIS  (Pierre  11) , fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda dans  l’adminislTation  de  Florence;  mais  il  mon- 
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tra  bienlùl  que  la  dircclion  des  alTaires  clail  un  fardeau 
trop  ])esanl  pour  iui.  Sollicité  par  les  mécoiilcnts, 
au  nombre  desquels  se  Irouvaicnt  Laurent  et  Jean  de 
Médicis,  petit-fils  de  Laurent  l’Ancien,  frère  de  Cosme, 
le  roi  de  France  Cliarles  VIII  résolut  en  1494  de  passer 
de  la  Lombardie  dans  le  royaume  de  Naples  par  la  Tos- 
cane et  par  Home,  fit  prendre  d’assaut  la  forteresse  llorcn- 
linc  de  Fivizzano , et  se  prépara  à enlever  celles  de  Sar- 
zane,  de  Sarzanello  et  de  Pietra-Santa,  qui  devaient  lui 
ouvrir  l’entrée  de  la  Toscane.  Pierre  voulut  imiter  alors 
la  conduite  qu’avait  tenue  son  père  avec  le  roi  de  Naples, 
et  se  rendit  au  eanq)  de  Charles  Vlll  ; mais  ce  fut  pour 
céder,  dès  la  première  demande,  les  trois  forteresses  dont 
la  conservation  était  l’objet  de  son  imprudente  démarche, 
et  pour  y ajouter  bicntck  les  villes  de  Pise  et  de  Livourne, 
sans  obtenir  autre  chose,  par  ces  gramis  sacrifices,  que 
la  neutralité  de  la  France.  A son  retour  il  trouva  les  Flo- 
rentins indignés,  comme  ils  devaient  l’être,  d’une  si  ridi- 
cule négociation  : obligé  de  prendre  la  fuite  avec  son  frère 
Julien,  il  alla  chercbei'  un  asile  à Bologne,  puis  à Ve- 
nise, refusa  de  retourner  à Florence  lorsque  Charles  Vlll 
l’y  rappela,  et  attendit  la  retraite  des  Français  pour  faire 
contre  sa  patrie  trois  tentatives  malheureuses  en  14i)Ü, 
1497  et  1498.  Il  essaya  une  4®  fois,  en  lîiül  , secondé 
par  César  Boi'gia,  de  rentrer  à Florence,  ne  réussit  pas 
mieux,  et,  découragé  de  tant  d’elîorts  inutiles,  suivit  les 
armées  françaises  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  était,  le 
28  décembre  151)5,  sur  les  bords  du  Garigliano,  lorsque 
les  Français  furent  surpris  par  Gonzalvc  de  Cordouc. 
Voulant  échapper  aux  périls  du  combat,  il  s’embarqua 
sur  une  galère  trop  chargée,  fit  naufrage,  et  péi  it  à la 
vue  de  Gaëtc. 

MÉDICIS  (Julien  11),  5®  fils  de  Laurent  le  iMagni- 
fique,  né  en  1478,  eut  sa  part  de  toutes  les  infortunes 
de  son  frère  dans  l’exil,  et  ne  fut  pas  étranger  à scs  vaincs 
tentatives  pour  rentrer  dans  Florence.  Il  fut  le  chef  de 
la  république  en  1512  et  1513,  reçut  de  François  1®®, 
en  1 51 5,  le  litre  de  duc  de  Nemours,  et  mourut  en  1 51  G. 
Son  histoire  est  liée  à celle  de  Pierre  II , son  frère  aîné, 
et  à celle  de  Laurent  11,  son  neveu. 

MÉDICIS  (Laurent  11),  né  le  13  septembre  1492, 
de  Pierre  11  et  d’Aliihonsine  Orsini , avait  2 ans  lorsque 
sa  famille  fut  obligée  de  quitter  l’Iorencc,  et  1 1 ans  à la 
mort  de  son  père.  Il  fut  déclaré  rebelle,  dès  celte  époque, 
par  la  république  florentine;  mais  le  pape  Jules  II  réso- 
lut de  rendre  aux  Jlcdieis  leur  puissance,  pour  se  venger 
du  gonfalonicr  Pierre  Soderini,  qui  avait  embrassé  con- 
tre lui  le  parti  de  Louis  XII.  La  ville  de  Prato  étant 
tombée  au  pouvoir  du  pape,  une  trentaine  d’amis  des 
Médicis,  encouragés  par  ce  premier  succès,  arrêtèrent  le 
gonfalonicr  dans  son  palais,  et  bientôt  après  Julien  entra 
dans  Florence.  Jean-Baptiste  BidollI  fut  nommé  gonfalo- 
nicr pour  une  année  : mais  le  cardinal  de  Médicis  (depuis 
Léon  X),  et  son  neveu  Laurent,  déterminés  à renverser 
le  gouvernement  populaire,  forcèrent  Ridolfi  à renoncer 
à sa  charge,  et  formèrent  un  conseil  souverain,  à la  tête 
duquel  ils  mirent  Julien  de  Médicis,  qui  fut  reconnu  chef 
de  la  république  (1512).  L’élévation  du  cardinal  au  trône 
pontifical,  en  1513,  affermit  la  puissance  de  sa  maison, 
ou  plutôt  sa  propre  puissance  dans  la  Toscane,  qui,  gou- 
vernée dès  lors  en  commun  par  Julien  cl  Laurent,  ne  fut 


vérilablen)cnt  pendant  sa  vie  qu’une  province  des  États 
de  l’Église.  Cependant,  avant  la  fin  de  la  même  année  , 
Julien,  à la  sollicitation  de  Léon  X,  s’était  démis  de  la 
présidence  de  la  république  en  faveur  de  son  neveu  Lau- 
rent. Celui-ci,  plus  hautain , plus  ferme  cl  plus  entre- 
prenant que  son  oncle,  n’ayant  d’ailleurs  aucune  affec- 
tion pour  un  pcu|>fe  loin  duquel  il  avait  été  élevé  dans 
l’exil,  se  rendit  bientôt  odieux.  Il  mourut  à Florence  le 
28  avril  1519,  après  avoir  reçu  du  pape  le  duché  d’Ur- 
bin,  enlevé  deux  fois  h son  légitime  possesseur,  François- 
Marie  de  la  Bovère.  Il  avait  épousé  en  1518  Madeleine 
de  la  Tour  d’Auvergne  : de  ce  mariage  naquit  Catherine 
de  Médicis , qui  fut  reine  de  France. 

MEDICIS  (Jean),  général  italien,  surnommé  le  Grand 
Diable,  né  en  1498,  descemlail  de  Laurent  l’Ancien,  fi'èrc 
de  Cosme,  Père  de  la  patrie , et  se  trouvait  ainsi  parent 
du  pape  Léon  X.  Il  demanda  à ce  pontife  un  commande- 
ment militaire,  cl  fut  employé  par  lui  à soumettre  les 
petits  tyrans  <lc  la  Marche  d’Ancône.  Il  servit  en  1521  la 
république  florentine  contre  le  duc  d’Ui-bin,  retourna 
ensuite  en  Lombardie,  où,  dans  la  campagne  de  1524,  il 
remporta  plusieurs  avantages  contre  les  Français,  pour 
lesquels  il  prit  du  service,  avant  la  fin  de  la  même  année, 
lorsqu’il  vit  son  parent,  le  pape  Clément  VII,  devenu 
l’allié  de  François  I®®.  Il  mourut  le  50  novembre  I52G, 
des  suites  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  près  de  Man- 
toue.  Ses  soldats,  auxquels  il  était  cher  par  un  eourage 
qui  approcha  souvent  de  la  férocité,  et  par  la  licence  dont 
il  les  laissait  jouir,  prirent  tous  le  deuil  à sa  mort.  Dès 
lors  on  les  nomma  les  bandes  noires,  et  ils  justifièrent  ce 
litre  par  des  cruautés  qui  firent  eroire  que  Médieis  les 
commandait  encore. 

MÉDICIS  (Alexandre),  tyran  de  Florence,  souvent 
désigné  comme  |U'cmicr  duc  de  cette  ville,  quoiqu'il  ne 
fût  que  duc  de  Città  di  Penna,  était  fils  illégitime  sui- 
vant les  uns,  de  Laurent,  duc  d’Urbin  ; suivant  d’autres 
de  Clément  Vil  : du  moins  est- il  certain  que  ce  pontife 
lui  témoigna  toujours  une  grande  affection.  Il  le  fit  élever 
avec  Hip|)olyle,  bâtard  de  Julien  II  de  Médicis,  et  nomma 
le  cardinal  de  Corlone  régent  de  la  république  florentine 
au  nom  de  ces  deux  enfants;  mais  ce  régent,  homme  dur 
et  sans  habileté,  mécontenta  extrêmement  le  peuple  qu’il 
avait  à gouverner,  se  relira  de  Florence  avec  scs  pupijjcs 
après  la  pi  isc  de  Rome  par  les  Espagnols  en  1527,  cl 
laissa  ainsi  la  lépublique  maîtresse  d’clle-mémc  et  du 
choix  d’un  nouveau  gouvernement.  Clément  VII , im[)a- 
* tient  de  réduire  les  Florentins,  s’unit  avec  Charlcs-Quiut 
en  1529  pour  rendre  le  pouvoir  aux  Médicis  et  faire 
reconnaître  Alexandre  comme  chef  de  sa  famille  et  de  la 
républi(|uc.  Florence  capitula  en  1530,  et  la  même  année 
le  pontife  se  fit  délivrer  par  son  allié  le  diplôme  impérial 
qui  déclaiait  le  duc  Alexandre  chef  et  prévôt  de  l’État 
florentin,  avec  le  droit  d’intervenir  dans  tous  les  conseils 
et  le  privilège  d’hérédité  pour  sa  race  |)ar  ordre  de  pri- 
mogéniture.  Ce  n’était  point  assez  pour  le  pape  et  pour 
son  |)rolégé.  Il  fallut  (juc  de  prétendus  représentants  de 
la  républi(|ue  abolissent  l’ancien  gouvernement  et  décla- 
rassent Alcxandi'c  en  1552  doge  ou  duc  de  Florence. 
Alors  commença  pour  cette  malheureuse  cité  la  tyrannie 
la  plus  insupportable.  Après  la  mort  de  Clément  VII,  eu 
1554,  Alexandre  ne  connut  i)lus  de  frein  ; il  empoisonna 
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<011  cousin,  le  cardinal  llippolyte,  cl  incinc  sa  propre 
mère,  s’il  faut  en  croire  les  liisloiiens,  [lour  qu’elle  ne 
demeurât  pas  plus  longlcmiis  un  témoignage  de  la  bas- 
sesse de  sa  naissance,  üe  pareils  crimes  dispensent  de 
parler  de  ses  débauches,  de  scs  adultères,  de  ses  persécu- 
tions journalières.  11  fut  enfin  assassiné  le  G janvier  1557 
par  Lorenzino  âlédicis,  homme  d’un  cs|)rit  ardent,  d’un 
caractère  mélancolique,  et  qui  avait  puisé  dans  les  écrits 
des  anciens  une  admiration  passionnée  pour  les  héros 
dont  la  main  pieusement  criminelle  avait  su  punir  les 
tyrans  et  rétablir  la  liberté.  Alexandre  avait  épousé  Mar- 
guerite d’Autriebe , fille  naturelle  de  Charics-Quint  : il 
n’en  eut  point  d’enfant,  et  ne  laissa  qu’un  fils  naturel 
nommé  Julien. 

MÉDICIS  (lIiPFOLYTE  de),  cardinal,  fils  naturel  de 
Julien  11  de  âlédicis,  duc  de  Nemours,  né  à Urbin  en 
4511,  revêtu  de  la  |)0urprc  en  1529,  parut  d’abord  des- 
tine à gouverner  Florence  avec  son  cousin  Alexandre, 
qui  lui  fut  ])référé  par  Clément  V’il.  llippolyte,  déchu 
de  scs  espérances , alla  s’établira  Rome,  où  sa  maison 
devint  le  rendez-vous  de  toutes  les  victimes  du  tyran  de 
Florence.  Il  conservait  dans  son  exil  un  grand  crédit  à 
Rome  et  à la  cour  de  l'Empereur, dont  il  ne  se  lassait  pas 
d’implorer  la  protection  jiour  sa  malheureuse  patrie.  11 
résolut  enfin  d’aller  le  joindre  en  Afrique;  mais  il  fut 
empoisonné  à Iti'i  en  1555  par  ordre  d’Alexandre,  qui 
craignait  de  le  voir  s’aboucher  avec  Cliarles-Quint.  Le 
cardinal  llippolyte  était  généreux,  affable,  attaché  à son 
pays,  et  adoré  des  gens  de  lettres,  parmi  lesquels  il  tenait 
lui-même  un  rang  distingué.  Il  a laissé  , entre  autres  ou- 
vrages, une  traduction  italienne  en  vers  libres  de  {'Enéide, 
insérée  dans  les  Opéré  di  Vergilio...  da  diversi  auturi 
tradolU,  publiée  pai  L.  Domcnichi,  1550,  in-S". 

MÉDICIS  (CosME  1®^),  né  le  11  juin  1519,  fils  de 
Jean  le  Grand  Diable,  fut  déclaré  chef  de  la  république 
en  1557,  après  la  mort  d’Alexandre,  dont  il  était  à peine 
parent  au  dixième  degré.  Charlcs-Quint , en  confirmant 
cette  élection,  mit  garnison  dans  les  forteresses  de  Flo- 
rence, Fisc  et  Livourne;  mais  du  moins  il  donna  des 
troupes  à Cosme  pour  résister  aux  Florentins  mécontents 
qui  suivaient  la  bannière  de  Philippe  Strozzi.  Cosme, 
victorieux  de  ses  ennemis,  en  fit  périr  les  principaux,  et, 
pour  s’assurer  la  protection  des  ministres  mêmes  de 
Charles-Quint , épousa  en  1539  Eléonore  de  Tolède,  de 
la  maison  des  ducs  d’Albe.  Dès  lors  il  devint  un  tyran 
comme  son  prédécesseur.  Dans  les  quatre  premières 
années  de  son  règne,  450  émigrés  florentins  furent  con- 
damnés à mort  par  contumace,  et  5b  virent  leurs  têtes 
mises  à prix.  Il  supprima  ou  laissa  sans  force  toutes  les 
magistratures  républicaines,  décida  toutes  les  affaires  par 
sa  seule  autorité,  sans  s’inquiéter  des  lois  ni  des  magis- 
trats, fit  un  devoir  à ses  lâches  partisans  de  l’espionnage 
et  de  l’assassinat  des  rebelles,  confisqua  les  biens  des 
familles  suspectes,  ruina  le  commerce  en  s’en  attribuant 
le  monopole,  et  spécula  sur  la  misère  générale  pour  éle- 
ver des  forteresses  et  des  palais.  Ce  despote,  si  absolu 
chez  lui,  était  an-dehors  le  plus  souple  des  hommes, 
quand  il  s’agissait  de  se  concilier  l’amitié  de  Charles- 
Quint,  qui  lui  coûta  des  sommes  immenses  et  ne  lui  fut 
pas  toujours  fidèle.  Cependant  il  sut  faire  craindre  à 
l’Empereur  la  perte  de  son  alliance,  et  obtint  de  lui  l’au- 
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torisalion  d’attaquer  Sienne,  qui  capitula  en  1555  et  resta 
en  son  pouvoir,  grâce  à l’abdication  de  Chaidcs,  qui  sans 
doute  en  aurait  réclamé  la  possession.  L’élection  de 
Pie  IV  (Jean-Ange de  Médicis),  en  1559,  fut  son  ouvrage; 
et  ce  pontife,  qui  portait  le  même  nom  que  lui,  quoiqu’il 
fût  d’une  autre  famille , le  favorisa  en  toute  occasion. 
Quant  à Philippe  II,  Cosme  sut  se  rendre  digne  de  son 
alliance  par  des  auto-da-fé  et  de  sanglantes  persécutions. 
Bientôt  après,  la  mort  de  deux  fils  de  Cosme,  le  cardinal 
J.  de  Médicis  et  D.  Garcias,  et  celle  de  la  grande-duchesse 
Eléonore  de  Tolède,  parurent  aux  yeux  de  l’opinion  de 
nouveaux  crimes  ajoutés  par  le  tyran  à tant  de  crimes 
déjà  commis.  Les  douleurs  de  la  pierre,  qui  le  faisaient 
beaucoup  souffrir,  le  déterminèrent,  en  1564,  à partager 
avec  son  fils  François  les  charges,  mais  non  les  honneurs 
de  l’administration,  encore  moins  le  pouvoir  et  les  reve- 
nus. Après  la  mort  de  Pie  IV,  il  brigua  l’amitié  de  Pie  V, 
et  l’acheta  en  abandonnant  aux  fureurs  de  l’inquisition 
son  favori  Pierre  Carnesecchi,  coupable  de  protestan- 
tisme. Le  pontife  reconnaissant  le  déclara  grand-duc  de 
Toscane  par  une  bulle  en  1569,  et  le  couronna  l’année 
suivante.  L’Empereur  et  le  roi  d’Espagne  ne  voulaient 
point  reconnaître  ce  nouveau  titre;  Alphonse  d’Estc  sou- 
levait l’Italie  contre  Florence,  et  Cosme  , puni  d’ailleurs 
de  ses  longs  désordres  par  la  goutte  et  par  d’autres  in- 
firmités, traîna  ses  derniers  jours  dans  l’inquiétude 
et  la  douleur.  Il  mourut  le  21  avril  1574,  justement 
détesté. 

MÉDICIS  (François),  2®  grand-duc  de  Toscane,  fils 
et  successeur  du  précédent,  régna  avec  son  père  en  qua- 
lité de  prince  régent,  de  1564  à 1 574,  et  s’annonçait  dès 
lors  comme  un  despote  sombre,  orgueilleux  et  dissimulé. 
Quand  il  se  vit  seul  à tenir  les  rênes  du  gouvernement, 
il  s’attacha  tout  entier  à la  maison  d’Autriche,  se  regarda, 
pour  ainsi  dire,  comme  un  vice-roi  de  Philippe  11,  et 
obtint  à ce  prix  de  faire  reconnaître  en  1575  le  titre  de 
grand-duc,  qui  avait  toujours  été  contesté  à son  père.  Il 
accabla  le  peuple  d’impôls,  rendit  la  justice  vénale  et 
cruelle,  ruina  par  des  confiscations  les  premières  familles, 
et,  tranquille  dans  son  laboratoire  de  chimie,  ne  vit  rien, 
n’entendit  rien  que  par  ses  ministres  ou  ses  favoris.  La 
fameuse  Bianca  Capello  surtout  prit  sur  lui  un  ascendant 
dont  elle  abusa.  .Voulant  assurer  à jamais  sa  faveur,  elle 
supposa  un  enfant  dont  elle  parut  accoucher  en  1576,  et 
parvint  en  1578  à épouser  secrètement  son  amant  après 
la  mort  de  sa  femme.  Ce  mariage,  qui  fut  rendu  public 
Tannée  suivante,  et  la  rigueur  avec  laquelle  François 
exigea  en  1580  des  impôts  exorbitants,  pendant  que  les 
maladies  et  la  famine  désolaient  ses  Etats,  achevèrent  de 
le  rendre  méprisable  et  odieux  au  peuple.  11  tomba  ma- 
lade en  1587  en  même  temps  que  Bianca,  et  périt  le 
1 9 octobre  ainsi  qu’elle  après  quelques  jours  de  souffrance. 
On  ne  saurait  assurer  si  leur  mort  fut  l’effet  du  poison 
ou  si  elle  doit  être  attribuée  à la  nature  seule  : on  sait 
toutefois  que  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  longtemps 
exilé,  venait  de  reparaître  à la  cour  de  son  frère,  et  qu’il 
devait  lui  succéder.  François,  le  plus  mauvais  souverain, 
le  despote  le  plus  cruel  et  le  plus  fourbe  qu’ait  eu  la  Tos- 
cane, tient  un  rang  distingué  parmi  les  protecteurs  des 
lettres  et  des  arts  ; on  lui  doit  même  quelques  inventions 
dans  les  arts  mécaniques.  C’est  lui  qui  fonda  en  1580 
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la  superbe  galerie  de  Florence,  et  qui  vit  se  former  l’Aca- 
démie de  la  Crusca. 

MÉDICIS  (D.  Antoine),  ne  d’une  femme  du  peuple 
inconnue,  fut  l’enfant  que  BiancaCapcllo  présenta  comme 
étant  le  sien  et  celui  du  grand-duc  François  de  Rlédieis 
le  29  août  1576.  Don  Antoine  reçut  de  son  prétendu 
père  de  grands  biens,  dont  la  jouissance  lui  fut  conservée 
par  le  cardinal  Ferdinand.  Il  entra  dans  l’ordre  de  Malte, 
fut  considéré  sous  quatre  règnes  comme  membre  de  la 
famille  de  Médicis,  à laquelle  il  rendit  d’importants  ser- 
vices, et  mourut  le  2 mai  1621 , regretté  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  apprécier  son  caractère  facile  et  aimable. 

MÉDICIS  (Feudinand  F'^),  cardinal,  grand-duc  de 
Toscane,  fils  de  Cosme  F'',  avait  56  ans,  lorsqu’il  suc- 
céda, le  19  octobre  1587,  à son  frère  François.  Décoré 
du  chapeau  de  cardinal  dès  l’année  1 562,  il  avait  soutenu 
à Rome  avec  distinction  les  intérêts  de  la  Toscane  et  la 
gloire  de  sa  maison  : il  avait  fait  preuve  d’habileté  dans 
la  grande  école  de  politique,  la  direction  des  conclaves  ; et 
il  avait  déterminé  l’élection  de  Grégoire  Xlll  et  de  Sixte- 
Quint.  Parvenu  au  trône  de  Toscane,  il  conserva  le  cha- 
peau de  cardinal,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  choix  d’une 
épouse  qui  lui  convint.  Il  se  détermina  enfin  pour  Chris- 
tine, 611e  de  Charles  11,  duc  de  Lorraine,  et  petite-nièce 
de  Catherine  de  Médicis,  qui  la  lui  avait  recommandée. 
Son  mariage  fut  quelque  temps  différé  par  les  intrigues 
de  Philippe  11,  qui  voyait  avec  peine  le  grand-due  s’allier 
ainsi  à la  France,  et  par  la  mort  de  Catherine  de  Médicis, 
survenue  le  6 décembre  1588.  Il  s’accomplit  enffn  le 
25  février  de  l’année  suivante  : Christine  apporta  au 
grand-duc  tous  les  droits  de  Catherine  à l’héritage  du  due 
Alexandre,  et  tous  ceux  de  Laurent  II  de  Médicis  au  du- 
ché d’Urbiu.  Dès  la  mort  de  Henri  111  de  Valois,  Ferdi- 
nand entretint  une  correspondance  secrète  avec  Henri  IV, 
dans  un  temps  où  le  roi  de  îNavarre  n’était  encore  re- 
connu par  aucun  prince  catholique.  Il  lui  Ht  passer  de 
l’argent,  en  1590,  par  l’entremise  de  Jérôme  de  Gondi, 
que  Catherine  avait  amené  à la  cour  de  France;  il  mit 
garnison  dans  le  château  d’If,  pour  protéger  Marseille 
contre  les  entreprises  du  duc  de  Savoie,  et  s’attira  ainsi 
la  haine  de  ce  prince  ambitieux.  Par  là  il  se  6t  aussi , à 
la  cour  d’Espagne,  de  nouveaux  ennemis,  parmi  lesquels 
on  remarquait  sou  frère  D.  Pierre,  qui  était  retourné 
auprès  de  Philippe  H,  sous  prétexte  de  conclure  un  ma- 
riage dont  on  le  flattait  depuis  longtemps  , mais  qui  s’y 
livrait  au  plus  honteux  libertinage.  Ferdinand  , entouré 
de  dangers,  et  voyant  déjà  des  troupes  espagnoles  se  ras- 
sembler en  Italie  et  menacer  la  Toscane,  ne  perdit  point 
courage;  il  redoubla  d’activité  pour  secourir  le  roi  de 
Navarre,  lui  avança  la  solde  pour  un  corps  de  4,000  Suis- 
ses, lui  envoya  200,000  écus  pour  entreprendre  le  siège 
de  Paris,  et  négocia  pour  lui  avec  le  duc  de  Lorraine  son 
beau-père,  et  avec  le  pape,  qui,  par  crainte  de  l’Espagne, 
n’osait  déclarer  ses  sentiments;  mais  en  meme  temps  il 
sollicita  Henri  de  changer  de  religion,  et  il  lui  déclara  que 
s’il  ne  se  convertissait  avant  la  fin  de  juillet  1595,  lui 
Ferdinand  serait  obligé  de  faire  sa  paix  avec  l’Espagne. 
Henri  changea  en  effet  de  religion,  le  25  juillet  ; et  seu- 
lement 2 ans  après,  le  8 septembre  1595,  il  fut  réconcilié 
avec  l’Église,  toujours  par  l’entremise  du  grand-duc. 
Comme,  dans  le  même  temps  , Ferdinand  envoyait  des 


secours  à l’empereur  Rodolphe  H attaqué  par  les  Tures, 
on  a peine  à comprendre  comment  les  revenus  de  la  Tos- 
cane, ou  l’économie  de  Médicis,  pouvaient  suffire  aux 
subsides  qu’il  payait  aux  deux  premières  puissances  de 
l’Europe.  Ferdinand  voulait  conserver  avec  l’Espagne, 
les  dehors  de  l’amitié  et  de  la  déférence  ; son  langage  était 
toujours  en  contradiction  avec  ses  actions,  et  sa  politique 
était  ternie  par  la  dissimulation  la  plus  profonde.  Les 
vertus  de  Ferdinand  se  ressentirent  de  l’inlluence  que 
les  mœurs  espagnoles  avaient  eue  sur  toute  sa  famille.  11 
n’avait  aucune  loyauté  dans  le  caractère  : ce  fut  lui  qui, 
pour  soumettre  Marseille  à Henri  IV,  s’arrêta  au  parti 
de  faire  assassiner  le  consul  Casaulx  ; et  ce  fut  encore  lui 
qui  fit  exécuter  ce  meurtre  le  16  février  1596.  La  conser- 
vation du  château  d’If  causa,  l’année  suivante,  quelque 
refroidissement  entre  Henri  IV  et  le  grand-duc;  il  y eut 
même  des  hostilités  entre  le  duc  de  Guise,  qui  comman- 
dait à Marseille,  et  don  Jean  de  Médicis,  fils  naturel  de 
Cosme,  que  Ferdinand  avait  chargé  de  défendre  le  châ- 
teau d’If  avec  une  flotte  toscane.  Cependant  les  deux 
cours  furent  réconciliées  par  le  traité  de  Florence  du 
l"'  mai  1598.  Le  château  d’If  fut  rendu  à lu  F’ rance  ; et 
Henri  s’engagea  de  lembourser  au  grand-due  plus 
d’un  million  d’écus  d’or  qu’il  reconnaissait  lui  devoir. 
L’union  de  la  maison  de  France  à celle  de  Médicis,  de- 
vint ensuite  plus  intime  par  le  mariage  de  Henri  IV,  avec 
Marie,  fille  du  grand-duc  François  , qui  fut  célébré  à 
Florence,  le  5 octobre  1600.  Mais  la  légèreté  de  Marie  et 
son  peu  d’affection  pour  sa  famille,  rendirent  ce  mariage 
inutile  pour  les  Médicis  ; il  ne  le  fut  pas  moins  pour  la 
France,  où  le  nom  de  Marie,  et  celui  des  deux  F'iorentins 
ses  favoris,  Éléonore  Dori,  ou  Galigaï,  et  Concino  Cou- 
cini , sont  également  odieux.  Fi'csque  à l’époque  du  ma- 
riage de  Henri  IV,  ce  prince  accorda  la  paix  au  duc  de 
Savoie,  en  renonçant  à ses  droits  sur  le  marquisat  de 
Saluces.  Ce  traité  donna  un  déplaisir  extrême  au  grand- 
duc,  parce  qu’il  fermait  aux  Français  l’entrée  de  l’Italie, 
et  leur  ôtait  les  moyens  de  le  secourir.  Dès  lors  il  s’efforça 
de  regagner  les  bonnes  grâces  de  l’Espagne  : la  mort  de 
son  frère,  D.  Pierre  de  Médicis,  survenue  à Madrid,  le 
25  avril  1604,  facilita  cette  réconciliation  que  Ferdinand 
désirait.  Ce  dernier  proffladc  la  paix  de  l’Europe,  pour 
faire  des  entreprises  contre  les  infidèles;  ses  galères,  sans 
eesse  en  course  contre  les  Turcs,  donnèrent  des  secours 
aux  Druses,  alors  révoltés  contre  la  Porte;  elles  firent, 
pour  s’emparer  del’île  de  Chypre,  une  tentative  qui  n’eut 
pas  de  succès,  c.t  elles  prirent  et  pillèrent  la  ville  de  Bonn 
en  Afrique.  Cependant  ce  prince  resserrait  toujours  da- 
vantage ses  liens  avec  la  cour  d’Espagne,  tandis  qu’il 
s’éloignait  de  Henri  IV.  Il  donna,  en  1608,  une  preuve 
décisive  de  son  attachement  à la  maison  d’Autriche,  en 
faisant  épouser  à son  fils  Cosme  11 , alors  âgé  de  18  ans , 
Marie-Madeleine,  archiduchesse  d’Autriche,  sœur  de  Fer- 
dinand, archiduc  de  Gratz,  qui  fut  depuis  Empereur. 
Cette  même  princesse  était  la  sœur  de  la  reine  d’Espa- 
gne et  de  la  duchesse  de  Savoie.  Le  mariage  fut  célébré  à 
Gratz,  le  14  septembre  1608.  Ferdinand  ne  survécut 
pas  longtemps  au  mariage  de  son  fils  : attaqué  d’une  hy- 
dropisie,  il  mourut  le?  février  1609,  vivement  regretté 
par  les  Toscans.  Aucun  prince  n’avait  mieux  su  réunir 
l’économie  privée  à la  magnificence  dans  les  dépenses 
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publiques  : la  ville  de  Livourne  lui  doit  son  existence  ; il 
y attira  une  population  nombreuse  par  les  franchises  les 
plus  étendues. 

MÉDICIS  (Don  Pierre),  fils  de  Cosme,  et  frère  puîné 
des  grands-ducs  François  et  Ferdinand  1'',  troubla  pen- 
dant toute  sa  vie  la  tranquillité  de  ses  deux  frères  par  la 
violence  de  scs  passions,  l’inquiétude  de  son  caractère  , 
et  la  débauche  effrénée  à laquelle  il  se  livra.  Le  grand- 
duc  François  lui  avait  procuré  le  généralat  de  l’infantei  ie 
italienne  au  service  d’Espagne  ; et  D.  Pierre  vécut  presque 
toujours  à la  cour  de  Philippe  II,  où  il  causa  des  tracas- 
series continuelles  à la  Maison  de  Médicis  , par  scs  mau- 
vaises mœurs,  scs  dettes,  et  ses  demandes  d’argent.  Il 
prétendit  partager  avec  Ferdinand  l’héritage  de  Cosme  l'"', 
son  père,  et  de  François  , son  frère;  et  il  traduisit  le 
grand-duc  devant  tous  les  tribunaux  d’Espagne  et  de 
Home,  s’efforçant  de  faire  descendre  ce  souverain  au  rang 
des  particuliers,  et  compromettant  sans  cesse  l’indépen- 
dance de  sa  maison.  Marié  deux  fois,  il  poignarda  sa  pre- 
mière femme,  Eléonore  de  Tolède,  au  palais  deCasagiolo, 
le  fl  juillet  1576, sur  un  soupçon  d’infidélité.  Il  épousa, 
vers  la  fin  de  sa  vie , une  dame  portugaise  dont  il  n’eut 
point  d’enfant,  et  mourut  à Madrid,  le  25  avril  1604, 
laissant  un  grand  nombre  d’enfants  naturels  , au  soin 
desquels  Ferdinand  son  frère  pourvut,  en  les  mettant 
dans  des  couvents. 

MEDICIS  (Cosme  II),  4®  grand-duc  de  Toscane,  était 
âgé  de  19  ans  lorsqu’il  recueillit,  le  7 février  1609,  la 
succession  de  Ferdinand,  son  père.  Il  tenait  de  lui  beau- 
coup de  zèle  ët  d’amour  pour  ses  peuples,  et  un  vif  désir 
d’illustrer  son  règne  par  quelques  exploits  contre  les  infi- 
dèles ; mais  il  lui  était  fort  inférieur  en  cajiacité  et  en 
vigueur  de  caractère.  La  mort  de  Henri  IV,  qui  suivit 
d’assez  près  celle  de  Ferdinand,  ne  laissa  point  à Cosme 
l’embarras  de  choisir  entre  deux  puissances  rivales,  parce 
que  Marie  de  Médicis,  au  lieu  de  suivre  les  projets  de 
conquête  de  son  mari,  rechercha  elle-même  l’alliance  de 
l’Espagne.  La  paix  intérieure  de  l’Italie  paraissait  ainsi 
assurée  ; et  Cosme  put  porter  toute  son  attention  sur  les 
pays  situés  au  delà  des  mers.  Cosme  II  avait  porté  sa 
flotte  à 10  galères,  avec  plusieurs  moindres  vaisseaux.  Il 
faisait  redouter  le  pavillon  toscan  dans  toute  la  Méditer- 
ranée ; sa  marine  était  entretenue  presque  uniquement 
par  les  prises  qu’elle  faisait  sans  cesse  sur  les  Turcs.  Il 
continua,  comme  son  père,  à donner  des  secours  aux 
Druses,  qui  soutenaient,  dans  le  mont  Liban,  une  guerre 
opiniâtre  contre  les  Turcs.  Leur  émir,  Fakbr  Eddyn,  se 
détermina,  en  1613,  à se  réfugier  à Livourne.  Il  fut 
accueilli  par  Cosme  II  avec  l’hospitalité  la  plus  généreuse, 
et  logé  dans  le  palais  de  Médicis;  puis,  avec  l’aide  du 
vice-roi  de  Sicile,  il  fut,  en  1615,  rétabli  dans  ses  États. 
Il  régna  20  ans  encore,  pendant  lesquels  il  témoigna  sa 
reconnaissance  aux  Toscans,  en  protégeant  leurs  établis- 
sements à Tyr  et  à Sidon  ; mais  enfin,  surpris  et  enlevé 
par  les  Turcs,  il  fut  étranglé  à Constantinople,  le  15  avril 
1635.  Le  meurtre  du  maréchal  d’Ancre  et  le  supplice 
d’Éléonore  Galigaï,  sa  femme,  brouillèrent,  en  1617,  la 
cour  de  France  avec  celle  de  Toscane.  Louis  XIII  récla- 
mait, pour  de  Luynes,  son  favori,  les  biens  que  Concini 
et  sa  femme  possédaient  en  Toscane,  tandis  que  le  duc, 
ne  reconnaissant  point  une  confiscation  prononcée  par  les 


tribunaux  français,  voulait  conserver  ces  biens  aux  pa- 
rents de  Concini  et  de  la  Galigaï.  A ce  premier  sujet  de 
querelle  se  joignirent  des  saisies  de  vaisseaux  toscans, 
faitesh  Marseille,  etdcs représailles  ordonnéesh  Livourne, 
sur  les  vaisseaux  provençaux.  Cependant,  parl’entremise 
du  duc  de  Lorraine,  ces  différends  furent  accommodés; 
et  Bartolini,  ambassadeur  de  Cosme  II,  qui  avait  été 
pendant  quelque  temps  éloigné  de  Paris,  y fut  rappelé. 
Cosme  II,  malgré  la  faiblesse  de  sa' constitution,  s’était 
livré  à des  exercices  violents.  Il  paraît  qu’en  chassant  dans 
les  Maremmes,  il  contracta  la  fièvre  endémique  de  la 
province.  Quoiqu’il  guérît  de  cette  maladie,  sa  santé  fut 
dès  lors  toujours  languissante  : l’hiver  rigoureux  de  1620 
à 1621  lui  occasionna  une  fluxion  de  poitrine  dont  il 
mourut,  le  28  février,  à l’âge  de  52  ans.  Il  laissait  5 fils 
et  2 filles;  l’aîné  de  ses  enfants,  Ferdinand  II,  lui  suc- 
céda. Le  règne  de  Cosme  II  est  l’époque  où  le  grand- 
duché  de  Toscane  a joui  de  la  plus  grande  prospérité. 

MÉDICIS  (Don  Jean),  fils  naturel  de  Cosme  l®®,  re- 
connu par  son  père  etscs  frères,  avec  lesquels  il  fut  élevé, 
fut  un  des  principaux  ministres  de  Ferdinand  1®®  et  de 
Cosme  IL  Né  en  1 566,  il  servit  en  Flandre  sous  le  prince 
de  Parme  , et  il  y avait  acquis  une  haute  réputation  mi- 
litaire : on  estimait  surtout  ses  talents  pour  les  fortifica- 
tions, l’artillerie  et  la  marine.  Il  futchargé  par  Ferdinand 
de  la  défense  du  château  d’If,  lorsque  le  grand-duc  reçut 
en  gage  cette  forteresse.  Employé  dans  des  négociations 
importantes  auprès  des  cours  de  France,  d’Espagne  et  de 
Rome,  il  se  conduisit  partout  avec  une  extrême  prudence; 
mais  son  goût  ti'op  vif  pour  les  plaisirs,  et  ses  opinions 
trop  libres,  scandalisèrent  la  courde  Cosme  II,  et  surtout 
la  grande-duchesse  Christine.  Le  blâme  que  lui  attirait 
son  libertinage,  détermina,  en  1616,  Jean  de  Médicis  à 
quitter  Florence  pour  'Venise,  où  la  république  lui  donna 
le  commandement  de  l’armée  destinée  à soumettre  les 
Uscoques.  Il  profita  de  la  liberté  qu’il  avait  recouvrée, 
pour  épouser  sa  maîtresse,  Livie  Vernana,  Génoise  de  la 
plus  basse  condition,  qu’il  avait  fait  divorcer.  Don  Jean 
était  âgé  de  50  ans  lorsqu’il  fit  ce  mariage  scandaleux.  Il 
mourut  peu  après  son  neveu  Cosme  II,  à Murano  près 
de  Venise,  le  19  juillet  1621. 

MÉDICIS  (Ferdinand  II),  5®  grand-duc  de  Toscane, 
n’était  âgé  que  de  11  ans  lorsqu’il  succéda,  le  28  février 
1621,  à Cosme  II,  son  père,  qui,  par  son  testament,  avait 
réglé  l’administration  del’État  pendantia  longucminorité 
qu’il  prévoyait,  appelant  à la  tutelle  les  deux  grandes- 
duchesses,  sa  femme  et  sa  mère,  et  limitant  par  plusieurs 
règlements  l’autorité  qu’il  leur  attribuait.  Après  7 ans  de 
régence,  pendant  lesquels  les  deux  grandes-duchesses 
avaient  maintenu  leur  État  en  paix,  mais  avaient  fait 
mépriser  le  gouvernement  par  leur  faiblesse  et  leur  pu- 
sillanimité, Ferdinand  II  en  prit  les  rênes  le  14  juillet 
1628.  Auparavant  il  avait  fait  un  voyage  aux  cours  de 
Rome  et  de  Vienne;  l’empereur  Ferdinand  II,  son  oncle, 
l’avait  accueilli  avec  la  plus  vive  tendresse  ; et  le  grand- 
duc,  par  ce  voyage,  avait  perfectionné  son  éducation  déjà 
soignée,  et  développé  l’esprit  délié  dont  il  était  doué.  En 
sortant  de  tutelle  il  conserva,  à sa  mère  et  à son  aïeule, 
une  part  importante  dans  le  gouvernement  ; il  en  accorda 
une  aussi  à ses  frères,  et  il  maria  sa  sœur  Marguerite  à 
Édouard  Farnèse,  duc  de  Parme,  mettant  ainsi  un  terme 
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à la  rivalité  qui  avait  longtemps  divisé  les  Farnèse  et  les 
3Iédicis.  Mais  Ferdinand  II  n’avait  pas  la  main  assez 
ferme  pour  tenir  le  gouvernail  dans  la  situation  orageuse 
où  se  trouvait  l’Italie  : la  guerre  excitée  par  la  succession 
au  duché  de  Mantoue,  y avait  appelé  les  Allemands  ;cllc 
avait  compromis  le  grand-duc  avec  les  Français,  à cause 
des  secours  que  d’auciens  traités  l’obligeaient  h fournir 
aux  Espagnols  pour  la  défense  du  duché  de  Milan:  enfin 
elle  introduisit  la  peste  en  Lombardie,  et  de  là  en  Tos- 
cane, en  IGôÜ.  Ferdinand,  avec  un  noble  courage,  réso- 
lut de  partager  les  maux  de  ses  sujets,  qu’il  n’avait  pu 
prévenir.  Il  ne  voulut  point  s’éloigner  de  Florence  ; mais, 
ilu  Ilelvédèrc  où  il  demeurait,  il  traversait  chaque  jour 
lu  ville  à cheval,  avec  ses  frères,  pour  faire  porter  les 
malades  aux  lazarets,  et  pourvoir  h la  propreté,  à l’ordre 
et  à l’abondance,  au  milieu  des  pestiférés.  6,900  victi- 
mes furent  enlevées  par  la  contagion.  Ce  même  Ferdi- 
nand II,  qui  déployait  d'une  manière  si  noble  le  courage 
du  cœur,  manquait  absolument  de  celui  de  l’esprit  : il 
laissa,  en  1631,  le  pape  s’emparer  de  l’héritage  du  duc 
d’Urbin,  qui  venait  de  nmurir,  et  il  ne  réclama,  pour  la 
part  de  sa  femme,  que  les  biens  allodiaux  de  la  maison 
de  la  Rovère.  Enfin,  en  1655,  il  laissa  traîner  à Rome, 
Galilée,  alors  septuagénaire  ctinlirmc,  pour  le  faire  juger 
par  l’inquisition.  Le  caractère  bouillant  et  impétueux 
d’Édouard  Farnèse,  duc  de  Parme,  beau-frère  du  grand- 
duc,  et  l’orgueil  des  Barberini,  neveux  d’Urbain  VIII, 
ayant  allumé,  en  1641,  une  guerre  entre  ce  prince  et  le 
pape,  Ferdinand  fit  alliance  avec  les  Vénitiens  et  le  duc 
de  Modène,  pour  secourir  son  beau-frère.  Mais  la  pusil- 
lanimité du  grand-duc,  et  les  lenteurs  de  la  république 
de  Venise,  nuisirent  plus  à Édouard  que  les  armes  ou  les 
intrigues  deses  ennemis:  elles  lui  arrachèrent  la  victoire 
des  mains,  lorsqu’il  avait  déjà  répandu  l’alarme  dans 
Rome  ; et  clics  le  forcèrent  à se  prêter  à de  trompeuses 
négociations.  Dans  les  deux  années  suivantes,  Ferdinand  H 
fit  la  guerre  au  pape  sur  les  frontières  de  Pérouse  j mais 
ce  fut  avec  une  mollesse  et  une  timidité  qui  rendent  ridi- 
cule jusqu’au  récit  do  ces  expéditions.  C’est  la  dernière 
guerre  à laquelle  les  Toscans  aient  pris  une  part  active. 
L’administration  intérieure  de  Ferdinand  était  plus  heu- 
reuse : il  avait  encouragé  les  lettres  et  les  arts  en  Tos- 
cane, et  plus  encore  les  sciences.  Les  leçons  de  Galilée 
avaient  inspiré  au  grand-duc,  et  à son  frère  Léopold,  le 
goût  le  plus  vif  pour  la  physique.  Ils  faisaient  eux-mêmes 
des  expériences,  et  ils  appelaient  auprès  d’eux  tous  ceux 
qui  SC  distinguaient  en  Europe  par  leurs  progrès  dans 
cette  science.  Ferdinand  II,  après  avoir  eu  de  sa  femme 
un  seul  fils,  qui  fut  Cosine  111,  s’était  éloigné  d’elle  : l’hu- 
meur triste,  jalousc|ct  superstitieuse  de  la  grande-duchesse 
Victoire,  ne  pouvait  plaire  à son  mari  : malheureusement 
l’éducation  du  jeune  Cosme  lui  fut  confiée  jusqu’à  sa 
16®  année,  et  Cosme  prit  de  Victoire  tous  ses  vices,  sa 
superstition,  sa  jalousie  etson  aversion  pour  les  sciences. 
Ferdinand  se  flatta  de  corriger  les  défauts  de  son  fils  en 
le  mariant  (1661)  à Marguerite-Louise  d’Orléans,  fille 
aillée  du  second  lit  du  frère  de  Louis  XIV.  L’époque  de 
ce  mariage  fut  aussi  celle  de  la  naissance  d’un  second  fils 
du  grand-duc  , qu’on  nomma  François-Marie  : après 
18  ans  de  séparation  entre  les  deux  époux,  on  ne  s’atten- 
dait plus  à voir  la  famille  de  Médicis  recevoir  cet  accrois- 


sement. A peine  cependant  le  mariage  de  Cosme  111  était- 
il  célébré,  que  la  cour  de  Toscane  eut  à s’en  repentir. 
Marguerite  avait  donné  son  cœur  au  prince  Charles  V 
de  Lorraine  ; elle  ne  vit  plus  qu’avec  une  prévention  dé- 
favorable celui  qui  avait  remplacé  son  amant.  Tout  lui 
déplut  en  Toscane,  la  nation,  scs  usages,  ses  fêtes  et  sa 
langue:  lorsqu’elles’apcrçut  qu’elle  était  grosse,  elle  porta 
son  aversion  pour  la  famille  de  .tlédicis,  jusqu’à  essayer 
de  se  procurer  une  fausse-couche  par  les  exercices  les 
plus  violents.  Cependant,  le  9 août  1665,  elle  mit  au  jour 
un  fils,  qu’on  nomma  Ferdinand.  La  violence  des  pas- 
sion de  Marguerite  d’Orléans  dégénérait  presqueen  folie; 
et  quelques  sacrifices  que  le  grand-duc  ou  son  liis  fussent 
disposés  à faire,  ils  ne  poinaient  vaincre  l’obstination  ou 
la  haine  de  cette  princesse.  Elle  avait  mis  au  jour,  au 
mois  d’août  1667,  une  fille  nommée  Anne-Marie-Louise, 
fruit  (l’une  réconciliation  momentanée  ; mais  elle  mon- 
trait de  nouveau  la  plus  violente  aversion  pour  son  mari, 
et,  à plusieurs  reprises,  elle  avait  tenté  de  s’échapper  dé- 
guisée pour  retourner  en  France.  Ferdinand  II  crut 
devoir  éloigner  d’elle  son  époux,  pour  donner  à son  ànie 
le  temps  de  se  calmer.  11  fit  voyager  Cosme  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  Ce  jeune  prince  fit  voir  que 
le  commerce  des  savants  attirés  à la  cour  de  son  père 
n’avait  pas  été  entièrement  perdu  pour  lui.  Il  visita  en- 
suite l’Espagne,  le  Portugal,  l’Angleterre  et  la  France;  et 
il  revint  en  Toscane,  seulement  au  mois  de  février  1670. 
Il  était  temps  qu’il  rentrât  dans  sa  patrie  : son  père, 
attaqué  d’une  hydropisic,  mourut,  le  24  mai  1670,  âgé 
de  1)9  ans.  Le  plus  affable  et  le  pluspopulaire  des  princes 
de  la  maison  de  Médicis,  fut  aussi  pcut-étrclc  plus  aimé. 
Une  grande  douceur  de  caractère,  qui,  à la  vérité,  dégé- 
nérait quelquefois  en  faiblesse,  le  faisait  chérir  do  tous 
ceux  qui  rapjirochaient, 

MÉDICIS  (Cosme  III),  6®  grand-duc  de  Toscane,  suc- 
céda à l’àgc  de  27  ans,  en  1670,  à son  père  Ferdinand  II, 
mais  n’hérita  pas  de  scs  vertus  et  de  ses  qualités  aima- 
bles. 11  avait  épousé  en  1661  Marguerite-Louise  d’Or- 
léans, nièce  de  Louis  XIV,  qui  témoigna  toujours  pour 
lui  une  aversion  invincible,  et  parut  en  cela  partager  les 
sentiments  de  tout  le  peuple.  Il  fut  obligé  de  la  laisser 
retourner  en  France  en  1676,  et  ce  ne  fut  pas  pour  lui 
un  médiocre  sujet  de  dépit  de  savoir  que,  quoique  reti- 
rée au  couvent  de  Montmartre,  elle  se  livrait  en  toute  li- 
berté à sa  passion  pour  le  plaisir.  Il  avait  eu  d’elle  2 fils, 
Ferdinand  et  Jean-Gaston,  et  une  fille,  Anne-Marie- 
Louise;  mais -en  vain  chercha-t-il  à perpétuer  par  ses 
fils  et  par  scs  parents  lu  famille  des  M(;dicis  prête  à s’é- 
teindre. Ferdinand  fut  marié  en  1688  à la  princesse 
Violente  de  Bavière,  qui  se  trouva  stérile;  Jean-Gaston, 
le  plus  jeune,  épousa  en  1697  Anne-Marie  de  Saxe- 
Lauenbourg,  veuve  du  prince  de  Neubourg,  dont  il 
n’eut  point  d’enfant,  et  avec  laquelle  il  ne  put  vivre.  Les 
deux  frères,  malhcurcuxdans  leur  maison,  se  consolèrent 
par  des  débauches  qui  les  mirent,  et  surtout  l’aîné,  hors 
d’état  de  remplir  jamais  les  vues  de  Cosme.  Celui-ci, 
pour  dernière  ressource,  engagea  son  frère,  le  cardinal 
François-Marie,  à renoncer  à tous  les  avantages  de  son 
lang,  et  à épouser  en  1709  Éléonore  Gonzague,  fille  de 
Vincent,  duc  de  Guastalla  et  de  Sabionctia  ; niais  la 
princesse,  nnc  fois  le  mariage  conclu,  refusa  de  le  con- 
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sommer,  rebutée  sans  doute  par  la  figure,  par  l’âge,  et 
surtout  par  les  désordres  de  son  époux,  qui  d’ailleurs 
mourut  lij'dropiquc  en  1711.  Ferdinand  le  suivit  2 ans 
après.  Ce  fut  alors  que  le  grand-due  lit  déclarer  par  le 
sénat  que  sa  fille,  la  princesse  Anne,  qui  avait  éjjousé 
Guillaume,  électeur  palatin  , serait  appelée  à succéder  à 
la  souvcrainclé  après  rcxtinclion  du  dernier  mâle  de  la 
maison  de  âlédicis  principe  funeste  qui  aurait  donné  des 
prétentions  légitimes  aux  Boui'bons  et  aux  Farnèses,  des- 
cendants de  cette  famille  par  les  femmes.  Mais  au  reste 
tout  cela  devait  être  renversé  en  un  moment.  L’Euq)e- 
reur,  la  France,  l’Angleterre  et  la  Hollande,  paruu  traité 
publié  à Londres  en  1718,  partagèrent  l’Italie  entre  les 
maisons  de  Bourbon  et  d’Autriche,  et  réservèrent  la  suc- 
cession de  la  Toscane  et  du  duché  de  Parme  à un  infant 
d’Espagne,  à l’exclusion  de  la  princesse  palatine.  Cosme 
protesta  vainement,  de  concert  avec  l’Espagne,  contre 
cette  décision  tyrannique,  et  mourut  le  51  octobre  1725, 
à 81  ans.  Il  laissa  sa  mémoire  en  exécration  au  peuple, 
l’État  miné  par  des  impôts  excessifs  et  i)ar  son  faste 
insensé,  sa  famille  désunie  par  la  partialité  qu’il  mon- 
trait à sa  fille  contre  son  fils,  et  son  ministère  humilié 
par  les  lois  que  lui  imposaient  les  autres  puissances. 

MÉDICIS  (Jean-Gaston),  né  en  IÜ71,  7®  et  dernier 
grand-duc  de  Toscane  de  la  maison  de  Médicis,  succéda 
en  1725,  à Cosme  ill,  son  père,  et  montra  de  l’indilfé- 
I rence,  et  presi[ue  du  dégoût  à prendre  possession  d’un 
1 trône  dont  il  devait  être  plutôt  l’usufiuitier  que  le  mai- 
[ Irc.  Cependant  il  signala  son  avènement  par  quelques 
I actes  de  sagesse  et  de  vigueur  qui  firent  un  moment  bé- 

' nir  |)ar  les  Toscans  le  nom  de  Médicis,  prêt  à s’éteindre, 

i 11  lutta  longtemps  contre  les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne 
avec  une  grande  fermeté,  et  ne  reconnut  la  successibilité 
I de  l’infant  don  Carlos  qu’en  1751,  et  en  stipulant  encore 
j pour  sa  famille  quelques  avantages  pécuniaires  et  hono- 
I rifiques.  Mais  la  guerre  qui  éclata  entre  les  maisons  de 
\ Bourbon  et  d’Autriche  ayant  permis  à don  Carlos,  en 
j 1755,  de  conquérir  le  royaume  de  Naples,  les  mêmes 
I puissances,  qui,  pour  maintenir  l’équilibre  de  l’Italie, 
avaient  voulu  que  le  grand-duché  appartînt  à la  maison 
, de  Bourbon,  crurent  alors  devoir  en  assurer  la  souverai- 
I neté  à un  prince  ami  de  la  maison  d’Autriche,  Fran- 
! cois  III,  duc  de  Lorraine.  Jean-Gaston  se  vit  obligé  de 
reconnaître  un  nouvel  héritier  de  son  trône,  et  mourut 
en  1757,  avant  d’avoir  pu  conclure  avec  son  successeur 
I le  traité  qu’il  avait  ébauché  pour  la  succession  de  ses 
, biens  allodiaux  et  pour  les  droits  de  sa  sœur.  Celle-ci 
, mourut  en  1745;  avec  elle  s’éteignit  l’illustre  maison  de 
I Médicis.  Cependant,  d’une  branche  de  cette  famille  établie 
; anciennement  dans  le  royaume  de  Nai)les,  sont  sortis  les 
comtes  d’Ottaiano,  dont  la  famille  existe  encore.  Pour  plus 
de  détails  sur  les  Médicis,  voyez  : J.  M.  Bruti,  forent. 
Iiist.  lib.  VIH,  1562,  10-4“;  Varehi,  Histoire  des  révo- 
lutions de  Florence  sous  les  Médicis,  1721,  in-fol.;  tra- 
duite en  français  par  Bequier,  1765,  5 vol.  in-12  ; His- 
toire du  grand-duché  de  Toscane  sous  les  Médicis  (par 
Galluzzi),  Florence,  1781,  5 vol.  in-4®ou  9 vol.  in-8°, 

' traduite  en  français  par  Villebrune  et  M’'®  Keralio,  Pa- 
ris, 1782-85,  9 vol.  in-12. 

.MÉDICIS  ou  MÉDiCI  (le  comte  Lligi  de),  premier 
ministre  du  roi  des  Dcux-Sicilcs,  né  à Naples  au  mois 


U ) 

d’avril  1759,  s’est  distingué  dans  ces  derniers  temps  par 
ses  talents  et  son  activité  infatigable.  Il  a conçu,  pour  le 
bien  de  son  pays,  beaucoup  de  projets  grands  et  utiles 
dont  l’exécution  a presque  toujours  rencontré  des  obsta- 
cles au  dedans  ou  au  dehors.  Successeur  d’Acton,  il  ren- 
dit, dès  1805,  d’imminents  services  à l’Etat  par  les 
réformes  utiles  qu’il  introduisit  dans  l’administration  des 
finances.  Pendant  la  domination  de  Jose])h  et  de  Murat, 
il  se  retira  en  Angleterre,  d’où  il  ne  revint  qu’en  1815, 
après  le  retour  de  Ferdinand  IV.  Il  était  ministre  de  la 
police  lorsque  Murat,  donnant  dans  le  piège  qu’on  lui 
tendait,  quitta  la  Corse  pour  aller  se  rasseoir  sur  le  trône 
de  Naples;  Médicis,  instruit  des  plans  de  l’ex-roi,  lit  gar- 
der les  côtes,  et  lorsque,  le  7 octobre,  ce  dernier  débar- 
qua près  de  Pizzo,  en  Calabre,  il  fut  arrêté  par  un  offi- 
cier de  gendarmerie,  traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
et  fusillé  avant  que  l’on  ait  reçu  de  Naples  les  ordres  du 
roi.  En  1818,  Médicis  fut  chargé  de  terminer  les  diffé- 
rends qui,  depuis  longtemps,  existaient  entre  Naples  et 
le  saint-siège.  A cet  effet,  il  se  rendit  à Terracine  et  con- 
duisit sa  négociation  avec  tant  de  fermeté  et  d’habileté, 
que  le  cardinal  Consalvi  avec  qui  il  traitait,  fut  forcé  de 
céder,  cl  dès  le  16  février  1818,  le  concordai  qui  réglait 
les  affaires  ecclésiastiques  du  royaume  des  Deux-Siciles 
fut  signé.  Bcplacé  <à  la  tête  de  l’administration  des  finan- 
ces, Médicis  introduisit  un  nouveau  système  financier, 
projeté  en  1805,  et  saïudionné  par  l’ordonnance  royale 
du  20  avril  1818.  Cependant,  plusieurs  améliorations 
importantes  ne  purent  être  préjjarées  que  lentement,  sur- 
tout en  Sicile,  où  les  [uiviléges  des  barons  et  du  clergé 
opposèrent  de  ])iiissants  obstacles.  Il  entreprit  aussi,  avec 
plus  de  zèle  que  de  succès,  la  réforme  de  l’administration 
de  la  justice,  ainsi  que  la  rédaction  d’un  nouveau  code. 
Ce  fut  lui  qui  provoipia,  en  1819,  l’ordonnance  royale 
qui  enjoignait  aux  juges  de  ne  juger  que  sur  le  texte  litté- 
ral de  la  loi  ou  sur  une  interprétation  motivée  de  ce  même 
texte,  et  non  sur  ecllc  des  légistes  ; elle  ordonnait,  en 
outre,  la  publication  des  motifs  qui  provoqueraient  la 
décision  des  juges.  Le  brigandage  qui  régnait,  à cette 
époque,  sur  tous  les  points  du  royaume,  encombrait 
journellement  les  prisons  de  l’État.  Le  comte  de  Médicis 
conclut  un  traité  avec  la  cour  de  Ilio-.Ianeiro  , en  vertu 
duquel  2,000  galériens  napolitains  seraient  mis  à la  dis- 
position du  gouvernement  du  Brésil , pour  les  employer 
comme  il  le  jugerait  convenable.  Mais  le  rétablissement 
d’un  grand  nombre  de  couvents,  eu  1819,  le  déficit  qui, 
dans  la  même  année,  s’accrut  à 900,000  ducati,  la  créa- 
tion d’un  nouvel  impôt  foncier  (fundaria) , la  stagnation 
ruineuse  du  commerce,  les  dispositions  militaires  du  gé- 
néral Nngcnt,  et  enfin  les  mesures  despotiques  du  minis- 
tre de  la  police,  prince  de  Canosa,  furent  autant  de 
causes  qui  discréditèrent  le  ministère  et  préparèrent,  au 
milieu  des  plus  brillants  projets,  l’insurrection  militaire 
de  Nola,  qui  éclata  le  2 juillet  1829.  Dès  lors,  les  prin- 
cipes de  Médicis,  qui  traitait  avec  un  égal  mépris  les  sectes 
des  carbonari  et  des  calderari,  et  qui  envoyait  à l’hôpital 
des  fous  les  têtes  les  plus  exaltées,  changèrent  complète- 
ment. S’unissant  aux  seconds  pour  écraser  les  premiers, 
il  ai'ina  tous  les  partis,  au  point  que  le  renvoi  même  de 
Canosa  ne  put  servir  à conjurer  l’orage.  Nugent  et  Mé- 
dicis conseillèrent  au  roi  de  s’embarquer  sur-le-champ 
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avec  sa  famille,  el  de  revenir  avec  une  armée  aulricliiennc 
j)our  rclablir,  par  la  force,  l'ancien  ordre  de  choses; 
mais  sur  la  prière  du  prince  royal  le  roi  resta  à Naples. 
Le  premier  ministre  prit  alors  son  congé  cl  se  relira  à 
Rome,  où  il  resta  meme  après  le  rétablissement  du  pou- 
voir absolu.  Considérant  enfin,  que  les  mesures  révol- 
tantes du  prince  de  Canosa,  qui  avait  été  rappelé  au 
ministère  de  la  police,  n’étaient  pas  de  nature  à rétablir 
l’ordre  ni  à assurer  le  repos  public;  les  finances  étant 
d’ailleurs  dans  le  plus  grand  délabrement,  le  roi  se  décida, 
en  juin  1822,  à recomposer  le  ministère,  à la  Ictc  duquel 
il  plaça  le  prince  Alvaro-RulTo.  Canosa  fut  renvoyé  de 
nouveau.  Le  comte  de  Médicis  rentra  au  département  des 
finances,  le  marquis  Donato  Tomrnasicut  celui  de  la  jus- 
tice, et  Alexandre  Médicis,  neveu  du  précédent,  fut 
placé  provisoirement  et  jusqu’à  l’entière  réorganisation 
de  l’armée,  à la  tête  de  radiniiiislralion  de  la  guerre.  Dès 
lors  cessa  le  système  de  persécution  suivi  auparavant,  et 
pour  couvrir  le  déficit  on  ouvrit  un  emprunt  sur  la  mai- 
son Rothschild.  Mais,  malgré  tous  les  efforts  de  Médicis 
pour  relever  l’état  des  finances,  il  fallut  bientôt  recourir 
à de  nouveaux  emprunts,  et,  en  février  1824,  il  affecta 
le  rcvetiu  des  douanes  et  des  autres  impôts  indirects  de 
l’Etat,  d’un  emprunt  de  deux  millions  et  demi  de  livres 
sterling.  Après  la  mort  du  marquis  de  Circcllo , Médicis 
cumula  trois  ministères,  les  finances,  les  affaires  étran- 
gères et  la  police.  Il  conserva  ce  poste  éminent  sous  le 
règne  de  Fi  ançois  1"',  el  contribua  beaucoup  à délivrer 
le  royaume  de  l’occupation  autrichienne.  Lorsque  ce 
prince  conduisit  h Madrid  sa  fille  Marie-Christine,  qui 
allait  épouser  Ferdinand  Vil,  Médicis  l’y  suivit.  Ce  voyage 
devait  lui  être  fatal.  Le  24  janvier  1850,  après  s’clrc 
livré  à un  travail  pressé,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au 
lit,  el  le  lendemain  il  n’existait  plus.  Comme  il  avait  eu 
quelque  temps  auparavant  la  visite  d’un  membre  de  l’in- 
quisition, à laquelle  il  s’était  rendu  odieux  par  les  con- 
seils de  réformes  qu’il  avait  donnés  au  roi  d’Espagne,  les 
journaux  du  temps  fircn-l  courir  le  bruit  d’un  empoison- 
nement. La  nouvelle  de  cette  mort  produisit  à Naples 
une  sensation  [irofonde. 

MÉDICIS,  papes.  Voyez  CLÉMENT  VII,  LÉON  X 
el  LÉON  XI. 

MÉDICIS,  reines  de  France.  Voyez  CATHERINE 
cl  MARIE. 

3IÉDICUS  (FnÉDÉRic-CASiMia) , médecin  et  bota- 
niste, né  à Grumbach,  en  1750,  mort  le  15  juillet  1808, 
fut  successivement  conseiller  de  régence  en  Bavière,  direc- 
teur de  l’université  d’Heidelberg  el  conservateur  du  jar- 
din botanique  de  Manheim.  Il  a publié  en  allemand  : 
Lettre  sur  la  destruelion  de  la  petite  vérole,  1703,  in-8®; 
Histoire  des  maladies  périodiques,  1704,  1794,  in-8o;  De 
la  Force  vitale,  1774,111-4“;  Uberdie  Vcrcdliing  der  lloss- 
kaslauje,  1780,  in  4"  : il  développe  dans  ce  livre  les 
avantages  qu’on  peut  tirer  du  marron  d’Inde;  Observa- 
tions de  botanique,  1782,  in-8"  ; Abrégé  de  l’histoire  et  de 
la  description  du  Japon,  1783,  in-8";  Philosophie  bota- 
nique, 1789,  in-8";  Petit  plan  d’économie  rurale,  1804, 
in-12;  Lettre  à François  de  Neuf  château  sur  le  Robinier, 
traduit  de  l’allemund,  1804,  in-12.  Médicus  a contribue 
jmissamrnenl  à propager  la  culture  de  cet  arbre. 

MEDINA  DE  MEDINILLA  (Pieriie),  poète,  né 


à Madrid  dans  le  10"  siècle,  mort  en  Amérique,  fut 
l’intime  ami  de  Lope  de  Véga,  avec  lequel  il  composa 
une  églogue  très-estimée,  qu’on  trouve  dans  le  Parnasse 
espagnol,  VII. 

MEDINA  (Salvador-Giacinto-Polo  de),  poêle  ly- 
rique espagnol,  né  à Murcie  au  commencement  du 
17*  siècle,  sut  réunir  la  force  à une  fine  plaisanterie.  Ses 
OEuvres  en  prose  et  en  vers  ont  été  recueillies,  Madrid, 
171  !j,  Ln-4". 

MEDINA  DE  SIDONIA  (Gaspard-Alonzo-Perez 
DE  GUZMAN,  duc  de),  était  gouverneur  de  l’Andalousie 
à l’époque  de  la  révolution  qui  plaça  don  Juan  de  Bra- 
gancc,  son  beau  frère,  sur  le  trône  de  Portugal  (1040). 
Il  voulut,  à l’exemple  cl  d’après  les  sollicitations  du  duc 
de  Bragancc,  faire  soulever  l’Andalousie  et  s’en  déclarer 
souverain  ; mais  la  conjuration  ayant  été  découverte,  il 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Madrid,  où  il  avoua  sa  faute 
et  obtint  son  pardon.  Il  fut  obligé  toutefois  d’appeler  en 
duel  le  roi  de  Portugal,  et  d’aller  l’attendre,  au  jour  fixé 
sur  la  frontière  des  deux  royaumes,  armé  de  toutes  pièces 
et  accompagné  de  toute  la  suite  il’un  chevalier  errant. 
Après  s’élrc  couvert  de  ridicule  par  celte  démarche  for- 
cée, il  retomba  dans  une  obscurité  complète. 

MEDINA  (Michel),  religieux  franciscain,  natif  du 
diocèse  de  Cordoue,  mort  à Tolède,  vers  1580,  se  rendit 
très-habile  dans  les  langues  orientales,  dans  la  connais- 
sances des  Pères,  des  conciles,  de  l’antiquité  sacrée  et  pro- 
fane. Ses  ouvrages,  écrits  d’un  assez  bon  style,  pour  le 
temps,  tiennent  plus  de  la  théologie  positive  que  de  la 
scolastique.  On  les  recherche  encore  aujourd’hui.  Les 
principaux  sont  ; un  Traité  de  la  foi,  Venise,  4304; 
Traité  de  la  continence  des  ecclésiastiques,  imprimé  à la 
suite  du  précédent  ; Traité  du  purgatoire.  — Un  autre 
MEDINA  publia,  vers  1330,  un  Traité  de  la  navigation, 
qui  fut  traduit  en  français  en  1334. 

MEDINILLA  (Balthazar-Elisio),  poète  espagnol, 
naquit  en  1583,  à Tolède.  Disciple  de  Lope  de  Vega,  il 
est  comparable  à son  maître  par  l’érudition  et  la  pureté 
du  style.  Son  épîlre  à Lope,  sur  les  agréments  que  la 
campagne  offre  aux  poètes  , est  un  chef-d’œuvre  d’élé- 
gance et  de  simplicité.  11  mourut  lorsqu’il  avait  à peine 
52  ans.  Lope  a consacré,  dans  le  Laurel  d’Apollo,  le  sou- 
venir de  son  disciple,  et  a déploré  sa  mort  dans  une  lou- 
chante élégie.  On  cite  de  lui  un  poème  sur  la  conception 
de  la  Vierge  : Lu  limpia  concepeion  de  la  Virgen  nuestra 
senora,  Madrid,  1018.  L’auteur  a laissé  manuscrits  un 
recueil  de  Rimas  y prosas,  in-4°,  et  un  Discurso  del  re- 
medio  de  las  cosas  de  Toledo,  in-fol. 

MEDJD  EL  DAIJLAII.  V.  MADJ-EDDAULAII. 

MEDOWS  (sir  William),  général  anglais,  petit-fils 
de  sir  Philip[)e  Medows,  chevalier,  maréchal,  et  neveu 
du  dernier  duc  de  Kingston,  naquit  le  5 1 décembre  1 738. 
Son  frère  aîné,  qui  prit  le  nom  de  famille  de  Pierrepont, 
fut  pair  d’Angleterre  et  connu  sous  le  nom  de  lord  vi- 
comte Newart.  Sir  William  Medows  entra  d’abord  comme 
enseigne  en  1736,  dans  le  3“  régiment,  et  obtint  une 
sous-lieutenance  l’année  suivante.  Après  avoir  servi,  en 
1738,  dans  une  des  expéditions  contre  les  côtes  de 
France,  comme  aide  de  camp  de  lord  Ancrani,  il  fil  la 
guerre  en  Allemagne  en  1760,  sous  les  ordres  du  prince 
F'crdinand  de  Brunswick  cl  du  marquis  de  Grandby,  et 
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1 s’y  distingua.  Il  servit  ensuite  en  Irlande,  comme  capi- 
I laine  de  dragons  et  lieutenant-colonel.  En  177S,  il  entra 
dans  le  liîi®  régiment  en  qualité  de  lieutenant-colonel,  et 
le  conduisit  en  Aitiérique.  Il  fit  preuve,  pendant  la  guerre 
, de  rindépendance,  d’un  grand  courage  et  de  beaucoup 
d'Iiabilclé,  surtout  à la  bataille  de  Brandywin  où  il  fut 
blessé.  11  rentra  en  1777  dans  le  b®  régiment,  et  obtint, 
quelques  mois  après,  le  grade  de  colonel  par  brevet.  La 
France  ayant  pris  le  parti  dos  insurgés  américains,  le 
colonel  Alcdows,  devenu  brigadier  général,  fut  envoyé 
sous  le  major  général  Grant,  pour  coopérer  à une  attaque 
contre  les  îles  dcslndcsoccidenlalcs.il  se  fit  particulièrc- 
I ment  remarquer  à la  prise  de  l’ile  de  Sainte-Lucie,  cl  y 
I fut  blessé.  Sa  conduite  lui  fit  accorder,  en  1780,  le 
commandement  du  89®  régiment.  Il  reçut  ordre  de  reve- 
nir en  .Angleterre,  cl  s’embarqua  avec  le  commodore 
I Johnston  pour  aller  attaquer  le  cap  de  Bonne-Espérance, 

! mais  l’arrivée  du  bailli  de  Suffren  ayant  arrêté  l’exécution 
1 de  cette  entreprise,  une  partie  de  la  flotte  anglaise  se  ren- 
dit dans  rinde,  où  le  général  Wedows  contribua  à sauver 
1 le  Carnalic,  alors  attaqué  par  Tippoo-Saëb.  En  juin  1781 , 

! il  fut  nommé  major  général  dans  l’Inde,  et,  peu  après, 
gouverneur  de  Aladras  et  commandant  en  chef  de  toutes 
les  troupes  de  celte  résidence.  11  s’oi)posa  à toutes  les 
entreprises  de  Tippoo  et  les  déjoua  habilement.  Lord 
Cornwallis,  ayant  été  promu  à l’emploi  de  gouverneur 
. général,  prit  en  même  temps  le  commandement  de  toutes 
les  troupes,  ayant  Alédows  pour  second.  En  mars  1791, 
Cornwallis  résolut  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  sur 
, le  territoire  de  Tippoo  et  eommença  par  l’attaque  de 
i Bangalore.  Il  fut  vivement  secondé  par  Aledows,  qui 
I s’empara  du  fort  de  Nundridoog,  après  être  monté  le 
j premier  à l’assaut,  et  servit  avec  sa  bravoure  accoutumée 
j jusqu’à  la  cessation  des  hostilités,  le  19  mars  1792.  A 
cette  époque,  Aledows  revint  en  Angleterre,  fut  fait  lieu- 
tenant général  en  octobre  1795  , avec  le  commandement 
du  7®  régiment  des  dragons  de  la  garde,  où  il  avait  d’a- 
I bord  servi  comme  capitaine  et  comme  major.  En  juin 
1 1801,  il  succéda  au  marquis  de  Corinvallis  dans  la  vice- 

royauté  d’Irlande,  et  fut  nommé  membre  du  conseil  privé 
! de  Sa  Alajeslé.  11  conserva  peu  de  temps  cet  emploi,  dans 
I lequel  il  fut  remplacé  par  le  général  Fox.  Aledows  mou- 
I rut  dans  un  âge  avancé,  étant  gouverneur  de  l’hôpital  de 
I Kilmainham  en  Irlande. 

AIÉDYIV  (Aboi),  docteur  arabe,  fils  de  Ilamed  ben 
I Alohammed,  était  originaire  de  Fez,  et  mourut  en  589 
I (1195  de  J.  C.).  On  ne  connaît  de  lui  jusqu’ici  qu’un 
abrégé  de  son  ouvrage  intitulé  : Tohfet  ulazyh  wa  nozhct 
I allabyb  {Présent  fait  à l’homme  d’esprit  et  amusement  du 
• sage),  par  F.  de  Dombay,  Vienne,  1805,  in-8“,  avec  une 
' traduction  latine  dont  AI.  Silveslre  de  Sacy  a relevé  les 
I erreurs  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  1808,  t.  VI, 
page  42G  et  suivantes. 

MEECItREEN  (Job  van),  et  non  MEREREEN, 
chirurgien  hollandais,  né  dans  les  dernières  années  du 
16®  siècle,  fut  chirurgien  de  l’hôpital  et  de  l’amirauté 
d’Amsterdam.  Il  inventa  plusieurs  instruments,  tels  que 
! le  séringotome  , l’aiguille  cannelée,  et  perfectionna  le  tro- 
cart, Aleeckreen  mourut  en  1660,  après  avoir  formé  plu- 
sieurs bons  élèves. 

MEEL  (Jean),  peintre  flamand,  eonnuen  France  sous 


le  nom  de  Miel,  né  en  1519,  mort  à Turin  en  1664,  a 
excellé  dans  les  tableaux  de  chevalet  : ses  eornpositions 
historiques  se  recommandent  par  la  couleur  et  l’expres- 
sion, mais  pèchent  par  le  dessin,  la  grâce  et  la  noblesse. 
Le  Al  usée  de  Paris  possède  6 tableaux  de  ce  maître  : un 
Pauvre  demandant  l’aumône  à des  paysans,  etc.,  et  le 
Barbier  napolitain  ; une  Halte  militaire,  et  la  Dinée  des 
voyageurs  ; un  Paysage  avec  figures,  et  l’Entrée  d’une 
auberge.  Il  a aussi  gravé  à l’eau-forte,  avec  esprit  et  d’une 
pointe  facile  et  gracieuse. 

AIEELFIJURER  (Bodolphe-AIartin)  , savant  philo- 
logue, né  à Anspach,  vers  1670,  était  fils  d’un  ministre 
luthérien,  qui  a joui  de  quelque  réputation  parmi  ses  co- 
religionnaires. 11  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  princi- 
pales universités  d’Allemagne,  et  s’appliqua  particulière- 
ment.i l’étude  des  langues  orientales. Vers  la  fin  de  l’année 
1712,  il  se  rendit  à Augsbourg,  et,  le  9 janvier  suivant, 
il  déclara  à l’assemblée  des  pasteurs,  que  son  intention 
était  de  rentrer  dans  le  sein  de  l’Église  catholique.  Il 
finit  par  se  réconcilier  avec  les  principes  du  luthéra- 
nisme, et  en  fit  de  nouveau  profession,  en  1725.  Il  es- 
saya de  colorer  son  inconstance  par  des  raisons  qui  furent 
divei'sement  appréciées;  il  se  rendit  peu  après  à Gotha, 
d’où  il  passa  en  Hollande,  dans  l’espoir  d’y  obtenir  un 
em[)loi.  N’ayant  pu  y réussir,  il  revint  en  Allemagne; 
mais  il  fut  arrêté  à son  passage  à Fuldc,  par  l’ordre  de 
l’Empereur,  et  transféré  au  château  d’Égra,où  l’on  eroit 
qu’il  termina  ses  jours  en  1729.  Indépendamment  des 
écrits  de  controverse,  on  a de  lui  : De  Germanorum  in 
litteraturam  orientalem  merilis  dissertatio,  Altdorf,  1698, 
in-4'';  Jésus  in  Talmude,  etc. 

BIÉEIV  (St.),  en  latin  Mevennus,  que  la  légende  nomme 
toujours  Conard-Méen,  et  que  les  bas  Bretons  désignent 
aussi  sous  les  noms  de  saint  Méven  et  de  saint  Neven, 
naquit  dans  la  province  de  Carnbrie  vers  l’an  540.  Allié 
de  saint  Samson,  il  l’aceomiiagna  en  Armorique,  et  prit 
part  à tous  ses  travaux  évangéliques.  Aléen  était  si  élo- 
quent, si  persuasif,  qu’il  entraîna  le  comte  de  Vannes  à 
céder  tous  scs  biens  pour  y établir  un  monastère.  Telle 
fut,  vers  l’an  600,  l’origine  de  l’abbaye  de  Saint-Jean- 
de-Gaël  (Ile-et-Vilaine),  appelée  d’abord  ainsi  parce  que 
l’église  fut  dédiée  à saint  Jean-Baptiste,  mais  nommée 
depuis  Saint-AIéen,  du  nom  de  son  premier  abbé.  Une 
dame,  également  édifiée  par  sa  parole , lui  fil  don  de  ses 
terres,  où  Aléen  fonda  un  monastère  qu’il  peupla  de  l'eli- 
gieux  tirés  de  celui  de  Saint-Jean-de-Gaël.  Depuis  cette 
époque,  saint  Aléen  résida  alternativement  dans  les  deux 
monastères;  mais  le  plus  fréquemment  dans  celui  de 
Gaël,  où  il  mourut  le  21  juin  617. 

AlCER  (Jean  van  der),  le  Jeune,  peintre  et  graveur, 
né  à Schoonhoven  en  1627,  fut  élève  de  Jean  Broers  et 
de  Berghem.  Un  voyage  en  Italie  perfectionna  ses  talents. 
Après  un  séjour  prolongé  à Rome,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  épousa  une  jeune  veuve  fort  riche  qui  dirigeait 
une  manufacture  de  blanc  de  plomb  Irès-accréditée.  Ce 
changement  d’état  et  d’occupation  lui  fit  pendant  quelque 
temps  négliger  son  art;  mais  sa  manufacture  ayant  été 
détruite  et  sa  maison  pillée  et  brûlée  pendant  la  guerre 
de  1672,  il  se  remit  à ses  anciens  travaux,  et  son  talent 
lui  fournit  des  ressources  suffisantes  pour  réparer  en 
partie  scs  pertes.  11  peignait  le  paysage  avec  un  succès 
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rcinaï  qualilc'.  Les  lij’urcs  et  les  .niiinaux  dont  il  ornait 
ses  tableaux  étaient  touchés  avec  esprit  et  tinesse,  et  la 
perfeetion  avec  laquelle  il  peignait  les  montons  l’avait 
placé  meme  au-dessus  de  Bcrglicm,  et  de  tous  les  peintres 
scs  compatriotes.  Comme  graveur  à rcau  fortc,  on  con- 
naît de  lui  quatre  beaux  paysages  avec  des  moutous  cl  un 
ayneau  qui  telle  sa  mère,  pièce  marquée  J.  V’.  der  Meer 
de  Jongh  fecit,  1083.  Cet  habile  artiste  mourut  à Harlem 
en  1691 . 

MECll  (Jeax  van  dek)  , né  vers  IGGS,  fut  élève  de 
Bcrghem,  et  joignit  d’abord  à d’iicureuses  dispositions  un 
travail  assidu  qui  lui  mérita  de  la  vogue.  11  épousa  alors 
la  sœur  de  Du  Sart  ; mais,  quoique  scs  ouvrages  fussent 
recherchés  et  payés  fort  cher,  son  iucouduite  détruisit  la 
fortune  que  lui  avaient  obtenue  ses  talents , et  abrégea 
ses  jours.  Il  mourut  à Harlem  dans  la  misère.  Scs  pre- 
miers paysages  sont  estimés  ; ils  sont  peints  d’une  ma- 
nière spirituelle,  et  ornés  de  ligures  et  d’animaux  exécu- 
tés avec  linesse.  Parmi  ses  meilleures  productions  on  cite 
tine  Vue  du  Hliin  qui  se  trouve  à la  Haye. 

MEEllBEECIt  (A  oniEN  van),  chroniqueur  flamand, 
né  à Anvers  en  15G3,  professa  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique dans  dilfércntcs  écoles,  fut  nommé  recteur  du  gym- 
nase d’Alüst,  cl  mourut  vers  l’an  1G27.  Il  a publié,  en 
flamand,  une  Chronique  universelle  du  IG®  siècle,  Anvers, 
1G20,  in  fol.,  Ggures.  Elle  est  intéressante,  sui  lout  [lour 
la  suite  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  les  Pays- 
Bas.  L’auteur  a eu  pour  but  principal  de  relever  les  er- 
reurs de  Van  Meteren  et  des  autres  historiens  ])rolcs- 
tants.  Mecrbccck  est  encore  l’auteur  d’un  Eloge  funèbre 
de  l’archiduc  Albert,  gouverneur  de  la  Flandre,  en  la- 
tin, en  français  et  en  flamand,  Bruxelles,  1G22,  in-8°. 

MEERMAW  ((jUii.eaume),  auteur  hollandais.  Gis  d’un 
bourgmestre  de  Delft,  et  né  dans  la  dernière  moitié  du 
16®  siècle,  fit  quelques  campagnes  sur  mer  , s’adonna 
ensuite  à l’étude,  voyagea,  en  1G12,  dans  les  contrées 
nord-ouest  de  l’Amérique  pour  la  recherche  d’un  pas- 
sage aux  Indes  orientales  ; et  il  périt  vraisemblablement 
dans  celle  aventureuse  ex|)édiiion  , car  on  n’a  pas  eu 
de  ses  nouvelles  dejiuis.  Il  est  auteur  de  l’ouvrage  inti- 
tulé : Comedia  velus  of  Bootsmans  praelje , 1G12,  in-4". 

MEERMAIV  (Gérard),  né  à Leyde,  en  1722,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  se  fit,  dès  son  jeune  âge, 
remarquer  par  son  savoir.  Il  n’avait  que  17  ans  lors- 
qu’il composa  son  premier  ouvrage  : son  goût  pour  les 
lettres  ne  se  démentit  jamais  depuis;  et,  malgré  les 
charges  qu’il  occu|)a,  il  trouva  le  temps  de  composer  di- 
vers écrits  estimables.  Il  avait  fait  plusieurs  voyages  de 
1744à  1747, lorsque, àson  retour, en  1748, il  futnommé 
conseiller  pensionnaire  de  la  ville  de  Rotterdam,  place 
qu’il  remplit  avec  un  collègue  jusqu’en  1755,  et  seul 
jusqu’en  17G7,  où  il  s’en  démit  volontairement.  Il  avait 
été,  on  1757,  envoyé  en  Angleterre,  pour  régler  quel- 
ques différends  de  commerce  qui  existaient  entre  celte 
puissance  et  la  Hollande.  Il  était,  depuis  17GG,  conseil- 
ler au  hatit  tribunal  de  laVénerie  de  Hollande  et  de  Wcsl- 
Frisc,  lorsqu’il  mourut  à Aix-la-Chapelle  le  15  décembre 
1771.  L’Empereur  lui  avait  conféré  le  litre  de  baron  de 
l’Empire.  On  a de  lui  : entre  autres  ouvrages  sur  le  droit 
civil  et  canonicjuc  : Dialribn  untiquario-juridicu  exhibons 
nonnullas  de  rebus  mancipi  et  nec  mnneipi , earuinque 


7iuncupulioHe  coujecl liras,  Leyde,  1741,  iii-4°;  Specimen 
animadversionum  crilicarum  inCaiiinstiluliones,  Madrid, 
1743,in-8°  ; Paris,  1747,  in-8»  ; Novus  Thésaurus  juris 
civilisel canonici,  1751-54, 7 vol.  in-fol.;  Origineslypogr., 
la  Haye,  17G5,2  tomes  en  un  vol.  in-4®. 

ÜIEERMAÎN  (Jean),  fils  unique  du  précédent,  né  en 
1755,  dès  son  bas  âge  , annonça  son  goût  et  scs  dispo- 
sitions pour  les  belles-lellrcs.  Il  n’avait  que  10  ans  lors- 
qu’il traduisit  en  hollandais  le  A/aria^e /ij/'cc,  de  Jlolière; 
et  cette  traduction  fut  imprimée,  toutefois  avec  quelques 
corrections  de  Vass,  maître  de  l’enfant.  A 14  ans,  il  fut 
envoyé  à Leipzig,  et  admis  au  nombre  des  pensionnaires 
d’Ernesli.  Après  avoir  achevé  ses  éludes  académiques,  il 
voyagea  en  Saxe,  en  Prusse,  à Gœltingue,  et  vint  termi- 
ner ses  études  à Leyde,  s’y  fit  recevoir  docteur  en  droit 
en  1774,  visita  cnsuilela  France,  l’Italie,  l’Allemagne,  et 
plus  tard  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande.  A son  retour, 
il  fut  nommé  échevin  de  la  ville  de  Leyde,  donna  sa  dé- 
mission en  1751  , et  parcourut  de  nouveau  la  Prusse, 
l’Autriche,  l’Italie.  Il  revint  dans  sa  patrie  en  1792.  De 
1797  à 1800,  il  se  rendit  en  Danemark,  Suède,  Nor- 
wége,  Finlande  cl  Russie.  Cette  vie  active  ne  l’avait  pas 
empêché  de  cultiver  les  lettres;  Moerman  avait  remporté 
en  1784,  un  prix  extraordinaire  .à  l’Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  de  Paris.  Sous  le  règne  de 
Louis  Bonaparte,  il  fut  directeur  des  beaux-arts  et  de 
l’instruction  publique  du  royaume  de  Hollande,  et  il  mé- 
rita bien  de  son  pays  par  le  zèle  et  le  succès  avec  lesquels 
il  remplit  celle  fonction.  Lorsque  Napoléon  réunit  ce  pays 
à la  France,  Mecrman  devint  comte  de  l’empire  et  séna- 
teur. Il  est  mort  le  19  août  1815,  laissant  généreusement 
à la  ville  de  la  Haye,  pour  être  rendue  publique,  la  riche 
bibliothèque  de  son  père,  qu’il  avait  lui-meme  beaucoup 
augmentée.  On  a de  lui  : Spcciineu  juris  puhiici  de  solu- 
lione  vinculiquod  oliiu  fuit  inler  sacrum  romanum  impe- 
rium et  fiederati  Belgii  respublicas,  Leyde,  1774,  in-4"  ; 
Supplemenlum  mvi  Thesauri  juris  civilis  et  canonici,  la 
Haye,  1780,  in-fol.,  formant  le  8®  vol.  de  l’ouvrage  de 
son  père;  et  en  hollandais  une  Histoire  de  Guillaume, 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Bomains , 1785-97,  5 vol. 
in-8®  ; Bclation  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande,  de 
l’Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Sicile,  1787-94,  5-  part. 
in-8®;  Belation  du  nord  et  du  7iord-esl  de  l’Europe, 
1805-0G,  G vol.  in-8»;  Parallèle  entre  Josias,  Anlonin  le 
Pieux  et  Henri  IV,  1807,  in-8®;  une  traduction  de  la  i 
Messiade  de  KIopstock,  cl  d’autres  ouvrages  manuscrits 
indiqués  dans  son  Eloge,  écrit  en  hollandais  par  Water. 

Un  autre  E'iojfc  de  Meerinan  a été  publié  en  latin  par 
H.  C.  Cras,  1817,  in-8®,  cl  traduit  en  français  parKraft 
dans  les  Annales  encyclopédiques  de  1818. 

MEERVELDT  (Maximilien,  comte  de),  général  au- 
trichien, né  dans  la  Westphalie  en  17GG,  entra,  dès  l’âge 
de  IG  ans,  au  service  de  l’Autriche,  dans  le  régiment 
des  dragons  de  l’Empereur,  avec  lequel  il  fit  la  guerre  de 
Turquie , et  celle  des  Pays-Bas.  Nommé  ensuite  lieute- 
nant, puis  capitaine  dans  les  hussards  de  Graeven,  en 
1787,  il  fut  attaché  au  général  Wartenslcben , comme 
aide  de  camp.  S’étant  fait  remarquer  du  maréchal  Lascy, 
il  fut  désigné  pour  l’état-major  général,  où  il  entra, 
comme  major,  en  1790,  et  fut  attaché  en  celle  qualité  à 
la  personne  du  maréchal  Laudon , qui  commandait  Par- 
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méc  aiilricilicnnc  en  Moravie,  La  guerre  de  la  révolution 
française  lui  fournil  une  occasion  de  développer  scs  ta- 
lents ; il  servit  d’aLonl  comme  aide  de  camp  du  prince 
de  Cobourg,  qui,  après  la  bataille  de  Jenimapes,  le  char- 
gea d’une  mission  auprès  de  Dutnouriez,  en  apparence 
pour  y convenir  d’une  ligne  de  quartiers  d’hiver,  mais 
probablement  jiour  d’autres  motifs.  Le  18  mars  1793, 
Mccrvcldt  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Neerwin- 
dcn.  Envoyé  à Vienne  poui-  porter  la  nouvelle  de  celte 
victoire, il  fut  nommé  lieutenant-colonel  par  rEmpereur. 
A son  retour,  le  prince  de  Cobourg  le  chargea  d’aller 
presser  les  trou|)Cs  alliées  de  hâter  leur  marche.  Peu  de 
temps  après,  le  duc  d’York  l’ajant  demandé  au  prince 
de  Cobourg  pour  l’employer  auprès  de  lui,  âlecrveldt  sut 
par  sa  conduite,  à la  bataille  de  Famars,  au  siège  de  Va- 
lenciennes et  dans  d’antres  occasions,  mériter  la  confiance 
du  général  de  l’armée  britannique  , et  fut  envoyé  en  An- 
gleterre avec  une  mission  importante.  Il  se  distingua 
encore  sous  les  yeux  de  l’Empereur,  dans  la  campagne 
de  1794.  Il  fut  un  des  pléniiiotcntiaires  qui  assistèrent 
aux  préliminaires  de  Léoben,  et  au  traité  délinitif  de 
Campo-Formio  (17  octobre  1797).  La  guerre  ayant  éclaté 
de  nouveau  en  1799,  Mecrveldt  se  trouva  encore  l’un  des 
premiers  sur  le  champ  de  bataille.  Nommé  feld-maré- 
chal-licutcnant  vers  la  fin  de  1800,  Mcerveldt  conclut 
avec  Moreau  une  suspension  d’armes , près  de  Krenis- 
munster.  En  1805,  il  fut  chargé  d’une  mission  diploma- 
tique près  le  cabinet  de  Berlin;  mais  il  ne  resta  que  peu 
de  temps  dans  celte  capitale,  et  revint  prendre  le  com- 
mandement d’une  division  , près  de  Craunau  , sous  les 
ordres  du  général  russe  Koutousofî,  qui  alors  avait  le 
commandement  en  chef  de  l’armée  austro-russe.  Ces  deux 
armées,  trop  faibles  pour  résister,  se  replièrent  derrière 
la  Traun  et  l’Ens  ; mais  les  Finançais  ayant  forcé  le  pas- 
sage de  cette  rivière,  l’infanterie  de  Mccrvcldt  se  sépara 
des  Russes,  et  alla  dans  la  Slyrie.  Attaqué  le  4 novembre, 
et  obligé  de  se  retirer  sur  Maria-Celle,  il  y soutint  un 
combat  opiniâtre  contre  le  maréchal  Davoust,  et  se  replia 
sur  Gratz.  Nommé  ambassadeur  près  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  résida  pendant  plus  de  deux  ans,  il 
reçut  sa  nomination  de  conseiller  intime,  et  épousa  la 
comtesse  de  Dictrichstein.  A son  retour,  en  1808,  il  fut 
employé  comme  divisionnaire  en  Gallicie.  Lorsque  l’Au- 
triche SC  réunit  à la  grande  coalition  contre  la  France, 
en  1813,  Mecrveldt  fut  d’abord  employé  à la  frontière 
de  Silésie,  et  il  prit  le  commandement  du  2«  corps.  Il 
repoussa  la  gauche  des  Français,  au  combat  du  17  sep- 
tembre, sur  les  hauteurs  de  Nollendorf.  Dans  la  pre- 
mière journée  de  la  bataille  de  Leipzig  (16  octobre  1815), 
il  fut  chargé  d'effectuer  le  passage  de  la  Pleiss,  sur  les 
derrières  de  l’aile  droite  ennemie,  près  de  Konnewitz. 
Après  de  grands  efforts  le  village  de  Dossen  fut  occupé 
dans  l’après-midi,  par  deux  bataillons,  tandis  qu’un  troi- 
sième passait  la  rivière  sur  des  planches,  pour  aller  s’éta- 
blir de  l’autre  côté;  mais,  attaqué  par  la  garde,  il  fut 
repousse.  Mecrveldt,  qui  était  à la  tête  de  ces  troupes, 
eut  son  cheval  tué  sous  lui , et  reçut  une  blessure  à la 
cuisse.  Resté  seul,  il  gagna  un  arbre,  s’y  adossa,  et  s’ar- 
mant de  son  sabre  et  de  scs  pistolets,  il  résolut  de  se  dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Plusieurs  officiers 
français  s’approchèrent  alors  de  lui  pour  le  sommer  de  se 
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renilre,  mais  ce  ne  fut  que  lorsqu’il  se  vil  couché  en  joue 
par  12  grenadiers,  qu’il  consentit  à remettre  ses  armes. 
Conduit  auprès  de  Napoléon,  il  en  fut  reçu  avec  dislinc-  • 
tion,  et  le  congédia  en  lui  donnant  la  mission  de  porter 
des  propositions  de  paix  à l’empereur  d’Autriche,  en  l’in- 
vitant à revenir  avec  une  prompte  réponse.  Mecrveldt  ne 
revint  pas,  et  le  lendemain,  18,  ce  général  combattait 
aux  cotés  de  son  maître,  le  commandement  de  sa  division 
ayant  passé  au  général  Aloys  de  Lichtenstein,  11  fit  bien- 
tôt la  campagne  de  France,  et  il  y reçut,  des  mains  de 
l’empereur  de  Russie,  la  croix  d’Alexandre  Newsky.  En- 
voyé le  14  janvier  1814,  comme  ambassadeur  à Londres, 
il  mourut  dans  celte  ville  le  5 juillet  suivant. 

3IÉGABYSE  fut  l’un  des  sept  conjurés  qui  renver- 
sèrent du  trône  de  Perse  le  faux  Smerdis,  l’an  521  avant 
J.  C,  Lorsqu’il  fut  question  de  délibérer  sur  la  forme  du 
gouvernement  qu’il  convenait  de  donner  h son  pays,  il 
opina  pour  le  régime  oligai’chiquc.  Il  ne  fut  pas  jaloux  de 
l’élection  de  Dai'ius;  il  le  servit  en  toute  occasion,  com- 
manda ses  armées,  et  étendit  la  domination  de  la  Perse. 

MÉGABYSE,  fils  de  Zopyre  et  [lelit-fils  du  précé- 
dent, fut  récom|)ensé  des  services  de  sa  famille  par  la 
main  d’Amylis,  fille  de  Xerxès  et  sœur  d’Arlaxercès, 
dont  il  cul  bientôt  à déplorer  les  désordres  criminels.  Il 
n’en  servit  ))as  ses  maîtres  avec  moins  de  zèle  et  de 
loyauté.  Arlaxcrcès  lui  dut  la  découverte  d’un  complot 
tramé  contre  sa  vie  par  Artaban,  et  plusieurs  victoires 
qui  affermirent  son  trône  contre  scs  ennemis,  tant  exté- 
rieurs qu’intérieurs.  Mais  le  faible  prince  eut  lalâchetéde 
livrer  à sa  mère  Inare  50  Grecs  captifs  dont  la  mort  fut 
le  partage;  Mégabyse  indigné , réunit  150,000  hommes 
et  battit  plusieurs  fois  les  troupes  du  grand  roi.  Cepen- 
dant il  consentit  à poser  les  armes  et  h reparaître  à la 
cour,  pour  s’en  voir  bientôt  exilé.  Il  y revint  au  bout  de 
5 ans  passés  à Cyrthe,  sur  la  mer  Rouge,  et  mourut  com- 
blé d’honneurs  h l’âge  de  76  ans. 

MÉGACLÈS,  riche  citoyen  d’Athènes,  dont  la  for- 
tune s’augmenta  considérablement  par  son  mariage  avec 
la  fille  de  Clisthène,  tyran  de  Sicyone,  fut  redevable  â 
ce  mariage  opulent  de  la  considération  attachée  à la  for- 
tune, et  devint  le  chef  du  parti  modéré,  au  moment  où 
Pisistrate,  aidé  par  le  peuple,  voulait  usurper  l’autorité 
souveraine.  Mégaclès  flotta  quelque  temps  au  gré  d’une 
humeur  capricieuse,  fut  d’abord  subjugué  par  le  génie  de 
Pisistrate,  parvint  ensuite  à icnvcrser  le  tyran,  s’en  re- 
pentit bientôt  après,  puis  rappela  les  [)artisans  de  la  dé- 
mocratie, se  brouilla  de  nouveau  avec  eux,  et  fut  enfin 
chassé  d’Athènes.  Il  y revint  cependant,  et  mourut  dans 
le  mépris  et  l’oubli,  sort  commun  des  hommes  sans  ca- 
ractère (de  594  à 584  avant  J.  C.) 

MÉGANCK  (François-Dominique),  théologien  appe- 
lant, était  né  à Menin,  vers  1685,  et  fit  ses  études  à 
Louvain.  Il  s’y  lia  avec  des  théologiens  unis  de  principes 
et  d’affection  au  clergé  d’Utrecht  ; et  étant  devenu  prêtre , 
il  passa  lui-même  en  Hollande,  en  1713,  pour  y profes- 
ser ces  mêmes  principes  avec  le  plus  de  liberté.  II  se 
dévoua  tout  entier  h cette  cause,  et  la  soutint  par  ses  dé- 
marches et  par  ses  écrits.  Il  exerça  le  ministère  dans  plu- 
sieurs villes  de  Hollande,  sous  l’autorité  des  archevêques 
d’ütrecht,  et  figura  dans  le  concile  que  ce  parti  tinta 
ütrecht  en  1763.  Méganck  quitta  l’exercice  de  ses  fonc- 
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lions  en  1771,  et  mourut  le  12  octobre  1775,  à Lcydc, 
où  il  avait  été  longtemps  pasteur.  Les  ouvrages  de  ce 
théologien  sont,  un  écrit  latin  pour  la  défense  des  profio- 
sitions  condamnées  par  la  bMe  Unigeiiitus ; \a  licfiilation 
d'un  traité  du  schisme,  en  hollandais,  1724,  in-12,  etc. 

MEG.VSTIIÈNES,  historien  et  géographe  grec,  rem- 
plit pour  Selcucus  Nicator  (vers  l’an  295  avant  J.  G.) 
une  mission  auprès  de  Sandrocollus , roi  de  l’Inde,  et  à 
son  retour  publia  une  Histoire  des  Indes  citée  avec  éloge 
par  les  anciens,  mais  qui  ne  nous  est  point  parvenue. 
Celle  qui  existe  aujourd’hui  sous  son  nom  est  d’Annius 
de  Viterhe;  on  croit  toutefois  qu’elle  renferme  des  frag- 
ments défigurés  du  livre  de  Mégaslhcnes. 

MÉGE(D.  Antoine-Joseph),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-.Maur,  né  en  1025,  à Clermont  en  Au- 
vergne, jiril  riiahil  religieux  à l’àge  de  18  ans,  et,  aju'ès 
avoir  terminé  scs  études,  fut  chargé  de  renseignement  des 
novices  : il  s’ajipliqua  ensuite  à la  prédication  ; et,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  s’étant  retiré  à t’ahbaye  de'  Sainl-üer- 
main  des  l’i'és,  il  y partagea  ion  temps  entre  l’étude  et 
la  prière,  et  moui-ut  le  15  avril  IC91.  On  a de  lui  : Mo- 
rale chrélicnne  ; Explication,  ou  Paraphrase  des  psaumes 
de  David;  Commentaire  sur  la  règle  de  Saint-Benoît,  1687, 
in“4";  la  Vie  de  saint  Benoit,  par  saint  Grégoire  le  Grand. 

MEGERDITCll,  célèbre  docteur  arménien,  que  ses 
talents  en  peinture  ont  fait  surnommer  Nughasch  ou  le 
Peintre,  naquit  vers  la  lin  du  d4®sièclc,  dans  le  bourg  de 
Corh  , situé  près  de  Paghasch  , ou  Bitlis.  Célèbre  parmi 
ses  compatriotes  par  scs  poésies  et  son  éloquence,  il  ne 
jouissait  pas  d’une  moindre  estime  parmi  les  musulmans. 
Lié  d’une  étroite  amitié  avec  le  vartahied  Constantin 
Vahgetsi.  qui  fut  patriarche  d’Arménie,  sous  le  nom  de 
Constantin  V,  il  vint  le  trouver  en  l’an  1450,  lors  de  son 
inauguration,  et  il  en  obtint  le  siège  épiscopal d’Amid.  De 
retour  dans  son  diocèse,  Mcgcrditch  mil  beaucoup  d’ar- 
deur à relever  et  à décorer  magnifiquement  les  églises 
qui  tombaient  en  ruines.  Bien  plus , profitant  du  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  de  son  souverain  Ilanizah,  chef 
de  la  race  des  Turcs  Ak-Koïounlou,  qui  gouvernail  alors 
la  Mésopotamie  et  une  partie  de  l’Arménie,  il  parvint  à 
alléger  considérablement  les  charges  qui  pesaient  depuis 
longtemps  sur  les  chrétiens  de  ces  deux  pays.  En  1459, 
Hamzah  lui  permit  de  réparer  et  d’agrandir  la  cathé- 
drale d’Amid  ; il  en  fit  une  des  plus  belles  églises  de  l’Ar- 
ménie. Les  musulmans,  furieux  du  crédit  qu’il  avait  sur 
l’esprit  de  leur  prince,  s’efforcèrent  de  le  perdre.  Toutes 
leurs  tentatives  furent  vaincs  pendant  4 ans;  enfin,  en 
i443,  ils  s’ailrcssèrent  au  sultan  Schahrokh,  fils  de 
Tamerlan,  au  monarque  des  Ottomans,  et  au  sultan 
d’Egypte.  Ilamzah  ne  put  défendre  plus  longtemps  son 
protégé,  qui,  pour  conjurer  l’orage,  fut  obligé  de  s’enfuir 
d’Amid,  et  de  se  retirci-  à Constantinople.  De  celte  ville, 
Megerditch  passa  en  Crimée,  où  il  fut  fort  bien  accueilli 
par  le  vartahied  Sarkis,  vicaire  du  patriarche  dans  ce 
pays.  Il  y résida  pcildant  plusieurs  années  ; et  pour  re- 
connaître l’hospitalité  qu’il  en  avait  reçue,  il  orna  de  ses 
peintures  les  églises  arméniennes  de  Kaffa.  En  1447  , il 
revint  à Amid,  où  régnait  alors  Djhangir,  fils  de  Ham- 
zah : non  moins  bien  disposé  pour  les  chrétiens,  et  pour 
Megerditch  en  particulier,  il  lui  permit  de  rétablir  la  ca- 
thédrale, qui  avait  été  renversée  pendant  sou  absence. 


Depuis  il  gouverna  ])aisiblcmcnt  son  diocèse,  cl  il  mou- 
rut en  1470.  Tous  les  ouvrages  composés  par  Megerditch 
sont  en  vers,  cl  pour  la  plupart  relatifs  à des  sujets  reli- 
gieux. 

MÉGERLIIV  (1)avid  F«édiii\ic),  théologien  et  philo- 
logue, né  dans  le  Wurtemberg  au  commencement  du 
18®  siècle,  mort  à Francfort  en  1778,  à l’àgc  d’environ 
75  ans,  a publié  : Traclatns  de  scriptis  et  collegiis  orien- 
talibus,  etc.,  Tubingen,  1729,  in-4“  ; Ilexas  orientalium 
collegiorum  philologicorum,  1729,  in-4";  Preuve  irréfra- 
gable de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  etc.  ( en  alle- 
mand), Francfort,  1767,  Die  turkische  Bibel  {\a 

Bible  turque) , première  ti  aduetion  allemande  du  Coran, 
faite  sur  l’arabe,  Francfort,  1772,  in-8°,  etc. 

MEGGEIMIOFFEÎN  (Feudinand,  baron  de),  l’un  des 
chefs  de  l’illuminisme  en  Bavière,  né  à Burghuuscn  en 
1761,  se  noya  le  26  octobre  1790.  lia  publié  en  allemand  : 
Histoire  et  apologie  du  baron  de  Meggenhoffen,  pour  ser- 
vir d’éclaircissement  à l’histoire  des  ittmninés  ; Supplément 
au  sixième  volume  dn  Monstre  Gris,  1786,  in-8«  de 
105  pages.  On  trouve  de  lui  une  Notice  dans  la  Nécro- 
logie de  Schlichtcgroll , pour  l’année  1790,  tome  11, 
pages  279-528. 

MÉGISER  (Jérôme),  laborieux  philologue,  né  vers 
1555  à Stultgard,  mort  en  1616  à Lintz,  dans  la  haute 
Autriche,  avec  les  titres  de  comte  palatin  et  d’historio- 
graphe de  l’archiduc  Charles,  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  à voyager.  Il  sut  pourtant  maîtriser  l’inconstance 
de  ses  goûts,  [tour  professer  quelque  temps  à Clagenfurt, 
à Leipzig,  et  à Géra.  Il  conserva  toujours  son  indépen- 
dance et  vécut  du  produit  de  ses  écrits,  qui  sont  très- 
nombreux,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  : Dictiona- 
rium  quatuor  linguarum  (allemand,  latin,  illyrien  et 
italien),  Gratz,  1596,  in-S";  Spccimen  XL  diversaritm 
atque  inter  se  differentium  linguarum  et  dialcctorum  ; vi- 
deficef  ORATio  dominica  totid.  linguis  expressa,  Francfort, 
1592,  in-8®;  1595,  in-4“;  Thésaurus  polyylottus,  vel 
Dictionarium  multilingue  ex  quudringentis  circiler  linguis, 
dialectis,  idioinulibus  et  idiolisinis  constuns,  1 605,  in-8®, 
ouvrage  très-rare,  mais  moins  que  le  précédent  ; Inslitu- 
tionum  linguce  turcicæ  lib.  IV,  Leipzig,  1612,  in-8**;  les 
Annales  de  Carinthie  (en  allemand),  Francfort,  1608, 
Leipzig,  1612,  2 vol.  in-fol. 

MÉGLEN  (J.  A.),  médecin,  né  en  1756  à Sultz,  en 
Alsace,  fut  nommé  correspondant  de  l’Athénée  de  méde- 
cine de  Paris,  et  mourut  à Colmar  le  15  mars  1824.  On 
a de  lui  : Analyse  des  eaux  de  Sullzinatl  en  haute  Alsace, 
1779,  in-8'>  ; Recherches  et  observations  sur  la  névralgie 
/iicm/c,  Strasbourg,  1816,  in-8**;  Mémoire  sur  l’usage  des 
bains  dans  le  tétanos,  Strasbourg  cl  Paris,  1822,  in-S**. 

MEUÉE  DE  LA  TOUCHE  (Jean -Claude- Hippo- 
lyte),  fils  d’un  habile  chirurgien  de  Meaux,  fut  chargé, 
par  le  ministère  français  qui  précéda  la  révolution,  de 
diverses  missions  secrètes,  en  Pologne  et  en  Russie,  qu’il 
remplit  sous  le  nom  du  chevalier  de  la  Touche.  Rentré  en 
France  dans  les  premières  années  de  la  révolution,  il  y 
professa  les  principes  politiques  les  plus  exaltés  ; se  lia 
avec  les  chefs  populaires;  prit  une  part  active  à tous  les 
mouvements  insurrectionnels,  cl  particulièrement  à celui 
du  18  août  1792,  pendant  lequel  il  fut  nommé  secrétaire 
giellicr  adjoint  de  la  ooinmune  qui,  dans  cette  nuit. 
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1 s’empara  de  tous  les  pouvoirs.  Des  circulaires,  des  écrits, 
I des  ordres  revêtus  de  sa  signature,  attestent  sa  complicité 
, dans  les  massacres  des  premiers  jours  de  septembre  1792. 

Après  le  9 thermidor,  Méhéc  embrassa  avec  chaleur  la 
j cause  de  l’humanité  contre  les  anciens  oppresseurs  de  la 
France,  et  cette  justice  lui  doit  cire  rendue,  que  peu  d’écri- 
vains contribuèrent  plus  elïicaccment  que  lui,  par  leur 
; courage,  leur  activité  et  leurs  écrits,  h terrasser  la  faction 
j sanguinaire  qui  s’efforçait  à tout  instant  de  ressaisir  son 
pouvoir.  Parmi  les  pamphlets  de  cette  époque  on  remarque 
surtout  laQuette  de  Robespierre.  La  plupart  de  ses  écrits, 
rédigés  avec  esprit  et  avec  beaucoup  d’adresse  , étaient 
I signés  Felhémési  , anagramme  de  Mchée  fils.  Méhée  ne 
! montra  ni  moins  de  zèle  ni  moins  d’esprit,  en  combattant 
la  faction  royaliste  qui  voulait  recueillir  l’héritage  de 
Robespierre  contre  les  républicains;  et  commença,  en 
I l’an  IM  (1795),  avec  Réal  X^Journal des  Patriotes  de  1789. 
Lors  de  la  consi>iraliou  de  Babeuf  , Drouet , compromis 
dans  cette  affaire,  voulut  lui  confier  sa  défense;  mais 
Méhéc  craignant  lui-même  d’être  atteint  dans  ce  procès, 
j fut  obligé  de  se  cacher  comme  son  client.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
Journal  des  Hommes  libres  ; mais  scs  opinions  et  son  style 
rappelaient  trop  les  jours  de  1795,  et  un  arrêté  des  con- 
suls, dans  lequel  il  était  traité  àc  septembriseur , ordonna- 
son  arrestation.  Méhéc  voulut  réclamer  dans  les  journaux 
et  auprès  des  tribunaux,  mais  il  fut  exilé  à Dijon,  puis  à 
File  d’Olérou,  d’où  il  échappa  en  1805.  Il  se  sauva 
i d’abord  à Guernesey,  où,  sous  prétexte  de  secrets  impor- 
; tants  qu’il  avait  à communiquer,  il  se  fit  donner,  par  le 
I général  Doyle  , des  lettres  et  de  l’argent  pour  se  rendre 
en  Angleterre.  .Arrivé  dans  ce  pays,  il  chercha  longtemps 
inutilement  h obtenir  quelque  accès  auprès  du  ministère. 
Sans  ressources,  il  fit  des  dettes  et  fut  mis  en  prison, 

I d’où  quelques  Français  émigrés,  le  croyant  propre  à 
servir  leur  cause,  parvinrent  à l’cn  tirer,  et  c’est  sur  leur 
recommandation  que  le  ministèrebritannique,  abandonné, 

^ dans  cette  circonstance,  par  sa  réserve  et  sa  défiance  or- 
dinaire, eonsentit  à l’employer.  Méhée  reçut  des  fonds  et 
des  instructions,  et  fut  adressé  à M.  Drake,  ministre 
anglais  à Munich.  Celui-ci  , non  moins  imprudent  que 
son  cabinet,  et  avec  une  niaiserie  vraiment  inexcusable 
dans  un  homme  d’Etat,  lui  fit  les  plus  étranges  confidences, 
et  lui  |>rodigua  l’or,  en  le  chargeant  de  se  rendre  à Paris, 
d’où  ils  devaient,  tous  deux,  entretenir  une  correspon- 
dance sur  les  affaires  publiques  de  la  France.  Arrivé  à 
Paris  au  commencement  de  1804,  Méhée  s’adressa  immé- 
diatement aux  ministres  des  relations  extérieures  et  de  la 
police  générale  (Talleyrand  et  Fouché)  qui,  tous  deux, 
l’autorisèrent  à écrire  à M.  Drake,  qui  fut  complètement 
dupe  de  cctlc  longue  mystification.  Cette  correspondance, 

I dont  la  découverte  couvrit  de  ridicule  la  diplomatie  bri- 
i|  lannique,-  finit  enfin,  après  avoir  duré  assez  longtemps; 

1 et  Méhée,  qu’on  avait  vu,  pendant  quelques  mois,  jouir 
! d’un  bien-être  qu’on  ne  lui  avait  jamais  connu,  retomba 
, dans  un  état' de  détresse,  voisin  de  la  misère,  mais  qui 
i inspirait  assez  peu  d’intérêt.  Au  retour  des  Bourbons, 

I en  1814,  Méhée  publia  quelques  écrits  qui  fixèrent  sur 
H lui  l’attention  du  nouveau  gouvernement  et  lui  attirèrent 
l|  son  animadversion.  Attaqué  de  nouveau,  dans  divers 
li  écrits,  et  parlieTilièreuient  par  un  sieiM' Gucllicr,  éditeur 


du  Journal  Royal,  qui  l’accusait  de  complicité  dans  les 
événements  de  septembre  1792,  il  succomba  en  police 
correctionnelle,  et  gagna  sa  cause  devant  la  cour  d’appel, 
faute,  par  son  accusateur,  d’avoir  pu  appuyer  de  preuves 
légales  la  notoriété  publique  qui  l’associait  aux  forfaits 
de  cette  époque.  Pendant  les  cent  jours  de  1 8 1 5,  il  publia 
de  nouveau  quelques  numéros  du  journal  des  Patriotes 
de  89,  qui  le  mirent  en  guerre  avec  le  Nain  Jaune.  Com- 
pris, après  la  restauration,  dans  l’ordonnance  du  24  juil- 
let 1815,  et  banni  par  celle  du  27  janvier  18 f6,  Méhée 
quitta  la  France,  se  rendit  on  Suisse,  parut  à Bruxelles, 
en  mai  1817,  et  y devint  l’objet  d’une  cruelle  persécu- 
tion , de  la  part  du  comité  européen  de  Paris.  Arrêté  à 
Bruxelles,  il  fut  mis,  pendant  quelque  temps,  sous  la 
garde  des  gendarmes,  dans  une  auberge  du  faubourg  de 
Namur,  et  conduit  ensuite  hors  des  frontières  du  royaume, 
du  côté  de  la  Prusse.  Méhée  se  rendit  à Kœuisberg  et 
revint  à Paris,  en  1819,  avec  la  permission  de  la  police. 
11  végéta  dans  une  profonde  obscurité  jusqu’au  moment 
où  le  duc  de  Rovigo  prit  la  plume  pour  se  justifier  de  sa 
participation  h la  mort  du  duc  d’Enghicn,  Mébée  prit  la 
plume  pour  le  réfuter  et  publia  une  brochure,  ce  fut  la 
dernière.  Il  mourut,  en  1 826,  dans  l’oubli  et  la  misère.  On 
a de  lui  : Histoire  de  la  prétendue  révolution  de  la  Pologne  ; 
Alliance  des  Jacobins  de  France  avec  le  mmistère  anglais  ; 
Mémoire àconsulter,  et  considtntion,^{  8 1 4,  in  ^";  Mémoires 
sur  mon  procès  avec  éclaircissements . Il  a fait  imprimer  à 
Liège,  en  1818,  au  sujet  du  Manuscrit  de  Ste. -Hélène , 
une  brochure  intitulée  : C’est  lui,  mais  pas  de  lui,  in-8®. 

3IÉUÉGAN  ((jUillalme-Alexandiie  de),  littérateur, 
né  à la  Salle,  diocèse  d’Alais,  en  1721,  d’une  famille  ir- 
landaise venue  en  France  à la  suite  du  roi  Jacques  II, 
professa  la  littérature  française  dans  la  chaire  fondée  à 
Copenhague  par  le  roi  Frédéric  V,  de  retour  eu  France, 
devint  un  des  collaborateurs  du  Journal  encyclopédique , 
et  publia  quelques  brochures  oubliées  aujourd’hui,  mais 
qui  firent  dans  le  temps  beaucoup  de  bruit  et  lui  valurent 
une  détention  de  quelques  mois  à la  Bastille.  Il  mourut 
<à  Paris  en  1766.  On  citera  de  lui:  Zoroastre,  1751, 
in-12;  Origine  des  Guèbres , ou  la  Religion  naturelle 
miseenaction,  1751,  in-12;  Origine,  progrès  etdécadence 
de  l’idolâtrie,  1756,  in-12;  Tableau  de  l’histoire  moderne 
depuis  la  chute  de  l’empire  d’ Occident  jusqu’à  la  paix  de 
Weslphalie,  1766,  5 vol.  in-12;  cet  ouvrage,  le  premier 
titre  littéraire  de  Méhégan,  a été  réimprimé  en  1778  par 
Drouet,  avec  une  Notice  sur  l’auteur;  l’Histoire  consi- 
dérée vis-à-vis  de  la  religion  de  l’Etat  et  des  beaux-arts, 
1767,  5 vol.  in-12.  Michel  Bcer  a donné  une  notice  sur 
Méhégan  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Nancy. 

3IÉ11ÉGAN  (Jacques-Antoine  THADÉE  de),  frère 
du  précédent,  capitaine  au  régiment  de  la  couronne,  s’é- 
tait fait  une  haute  réputation  de  bravoure,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  Après  la  bataille  deMinden,  enfermé 
dans  cette  place,  il  refusa  de  signer  la  capitulation  accep- 
tée par  les  autres  membres  du  conseil  de  guerre  dont  il 
faisait  partie,  et  offrit  de  sortir  à la  tête  de  la  garnison 
et  de  se  faire  jour  à travers  les  troupes  ennemies,  qui  te- 
naient la  ville  assiégée.  La  proposition  fut  rejetée,  parce 
que  le  général  qui  commandait  ne  voulut  pas  abandon- 
ner les  équipages.  Toutefois  la  eonduite  de  Méhégan  ne 
resta  passons  récompense;  le  roi,  qui  en  fut  informé,  le 
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plaça  à la  lêle  d’ua  régiment  de  grenadiers  royaux,  et  il 
est  mort  maréchal  de  cam|),  en  1792. 

MEUEMËD  EL  NASSER  (Abou  ABDALLAH),  roi 
d’Afrique  et  d’Espagne,  et  b®  prince  de  la  puissante 
dynastie  des  Al-Mohades  , suecéda,  l’an  de  l’hégire  bOb 
(de  J.  G.  1 199),  à son  père  A’acoiib  al  Mansoui’.  11  s’em- 
baï  qua  pour  l’Afrique,  y vainquit  Aly,  roi  des  îles  Ba- 
léares, en  GOl  , et  mil  lin  aux  troubles  excités  par  ce 
prince,  qui  s’était  elforcé  de  relever  le  parti  des  Al-Mo- 
ravides.  Il  assoupit  ensuite  la  révolte  du  gouverneur  de 
Mahdiah,  et  donna  le  gouvernement  de  Tunis,  en  603,  à 
Abd  el  Wahed,  foridalcur  de  la  dynastie  des  llafsides, 
lesquels,  plus  tard,  s’y  rendirent  indépendants.  Il  repassa 
le  détroit,  en  607,  et  alla  reprendi'C  la  j)lace  de  Silves 
en  Portugal.  Après  12  ans  de  trêve,  le  roi  de  Castilleavait 
recommencé  les  hostilités.  Déterminé  à tenter  les  ])lus 
grands  efforts  eontre  les  musulmans,  il  avait  fait  alliance 
avec  les  rois  de  Navarre  cl  d’Aragon , et  envoyé  solliciter 
des  secours  dans  tous  les  États  de  l’Europe.  Pour 
résistera  tant  de  forces  réunies,  Wehemed  fit  proclamer 
en  Afrique,  la  guerre  sainte,  et  parut  bientôt  en  Anda- 
lousie, à la  tête  d’une  armée  formidable.  11  se  rendit  à 
Jaen,  où  se  réunirent  à lui  un  grand  nombre  de  Mores 
espagnols,  s’avança  vers  la  Castille,  el  s’empara  du  prin- 
cipal défilé  de  la  Sierra-Morena.  Ce  prince,  au  rapport 
des  auteurs  arabes,  était  loin  d’avoir  cet  extérieur  impo- 
sant, cet  air  martial , qui  charment  les  soldats  ; il  était 
roux  et  sans  barbe,  maigre,  triste,  ayant  toujours  les  yeux 
baissés  ; et  par-dessus  tout  cela  il  bégayait.  Avec  un  pa- 
reil physique,  Mehcmcd  devait  inspirer  peu  de  confiance 
à ses  troupes  : il  leur  devint  odieux  par  un  acte  impoli- 
tique  de  sévérité.  Ayant  appris  indirectement  que  Cala- 
trava  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Castillans,  il  fit 
trancher  la  tête  à plusieurs  de  scs  vizirs,  pour  lui  avoir 
caché  les  lettres  qui  lui  annonçaient  la  prise  de  celte 
place.  Cependant  l’armée  chrétienne  arrivée  au  pied  des 
montagnes,  ne  peut  espérer  , ni  de  les  franchir  , ni  d’en 
débusquer  les  musulmans  : un  pâtre  la  guide,  par  un 
sentier  détourné  , jusqu’au  sommet;  elle  y campe  dans 
une  vaste  plaine,  non  loin  de  Tolosa,  et  s’y  repose  deux 
jours,  malgré  les  efforts  des  Mores  pour  l’attirer  au  com- 
bat. Enfin,  le  16  juillet  1212,  se  donna  la  fameuse  ba- 
taille qui  assura  pour  jamais,  en  Espagne,  la  supériorité 
des  princes  chrétiens  sur  les  Mores,  et  affranchit  ceux-ci  de 
la  domination  des  monarques  d’Afrique.  Mehcmed,  j)lacé 
sur  une  éminence,  d’où  il  dominait  toute  son  armée,  s’était 
environné  d’une  palissade  liée  par  des  chaînes  de  fer,  et 
paraissait  au  milieu  d’une  garde  d’élite,  tenant  son  sabre 
d’une  main,  et  le  Coran  dans  l’autre  : mais  le  brave 
roi  de  Navarre,  Sanche  VU,  pénétra  jusqu’à  cette  en- 
ceinte, et  brisa  les  chaînes;  Mchemcd  eut  à peine  le  temps 
de  fuir  avec  ses  troupes  en  pleine  déroule.  Quelques  au- 
teurs espagnols  ont  crié  au  miracle  sur  celle  victoire  ; ils  ont 
avancé  que  les  musulmans  avaient  perdu  plus  de  200,000 
hommes,  et  les  chrétiens  seulement  2b  hommes.  Garibay 
porte,  avec  plus  de  vraisemblance,  la  perle  des  premiers 
à 160,000  hommes,  et  celle  des  seconds  à 2b, 000.  Les 
historiens  arabes  ne  fournissent  aucun  détail  sur  la  ba- 
taille de  Tolosa  , dont  ils  ne  donnent  pas  même  la  date 
précise  ; mais  ils  n’en  contestent  point  la  réalité , et  ils 
l’ont  nommée  Wutikâl  al  Jeabi  (bataille  de  la  colère  di- 


vine). Us  attribuent  leur  défaite  à la  trahison  ; et  l’on 
voit  en  effet  que  les  vainqueurs  ne  s’acharnèrent  pas  à 
la  poursuite  des  fuyards,  ne  profitèrent  point  de  leurs 
avantages,  et  laissèrent  assez  tranquilles  les  princes  mores 
d’Espagne.  La  prise  de  Tolosa,  et  de  trois  ou  quatre  bi- 
coques, fut  l’unique  fruit  de  leur  victoire  : ils  échouèrent 
devant  Ubeda,  que  Mehemcd  défendit  en  |)ersonne.  Ce 
prince,  arrivé  à Séville,  fit  périr  tous  ceux  qu’il  soup- 
çonnait de  l’avoir  trahi.  Au  mépris  qu’on  avait  pour  lui, 
depuis  sa  dernièi’C  défaite,  se  joignit  la  haine  qu’il  inspira 
par  CCS  sanglantes  exécutions.  Ses  plus  proches  parents 
abusèrent  de  ses  malheurs  ; à peine  eut-il  quitté  l’Es- 
pagne, qu’Abou  Zakharia-Saïd  , son  frère,  s’empara  du 
royaume  de  Valence.  Cordoue,  Séville,  Carmone , Ecija, 
furent  soumises  à d’autres  souverains  musulmans.  De 
retour  en  Afrique,  Mehcmed  fil  des  préparatifs  immenses 
pour  rétablir  ses  affaires  en  Espagne  ; et  déjà  sa  flotte 
avait  nus  à la  voile  du  port  de  Salé,  lorsqu’il  mourut,  le 
10  chabanGlO  (2b  décembre  1215),  à l’âge  de  54  ans. 
Avec  lui  péril  la  fortune  îles  .Al-Mohades  : il  eut  pour 
successeur,  en  Afrique,  sou  fils  Abou  A'acoub  Yousouf, 
surnommé  Al  Moslanscr,  prince  inepte,  a|iiès  lequelhuit 
autres  rois  de  la  même  famille  se  disputèrent  le  trône  de 
Maroc,  jusqu’à  l’an  668  (1269)  : mais  dans  cet  intervalle 
leur  empire  fut  démembré.  Tunis,  Tlemccen  et  Fez  for- 
mèrent trois  royaumes  distincts  , sous  les  dynasties  des 
Hafsides,  des  Zcïanides  el  des  Mérinides;  et  ces  derniers 
ayant  conquis  Maroc,  détruisirent  la  puissance  des  Al- 
Mohades. 

MEUEMED,  MOHAMMED  ou  MUIIAMED  I«, 
(.Abou  Abdallah),  b®  roi  d’Espagne  de  la  dynastie  des 
Ommiades,  monta  sur  le  trône  de  Cordoue,  l’an  de  l’hé- 
gire 238  (8b2).  Son  règne  fut  une  suite  continuelle  de 
guerres  civiles  cl  étrangères,  qui,  selon  les  auteurs  espa- 
gnols, ébranlèrent  la  puissance  des  Ommiades;  mais  les 
historiens  arabes  semblent  dire  tout  le  contraire.  Cepen- 
dant ils  ne  peuvent  nier  qu’il  échoua  plusieurs  fois  con- 
tre la  fortune  d’Alphonse  le  Grand,  et  qu’il  laissa  Omar 
Ibn  Afsoun  fonder  dans  l’Aragon  une  principauté,  où  lui 
et  scs  descendants  résistèrent  70  ans  aux  Ommiades  et 
causèrent  de  grands  maux  à l’Espagne.  Mchemct  mourut 
d’apoplexie,  en  275  (88b),  à l’âge  de  6b  ans,  laissant  la 
réputation  d’un  prince  courageux,  juste,  humain,  régu- 
lier dans  scs  mœurs  et  protecteur  des  lettres  qu’il  culti- 
vait lui-méme  avec  succès.  11  eut  55  fils,  dont  l’aîné,  Al- 
Moundar,  fut  son  successeur. 

MEUEMED  I®®  (Abou  Abdallah),  premier  roi  de 
Grenade,  de  la  dynastie  des  Bciio-Nnsscr,  ou  Nasscrides, 
né  à Ardjouna  dans  l’Andalousie,  l’an  de  l’hégire  b91 
(1194  de  J.  C.),  servit  d’abord  avec  distinction  sous  les 
rois  Al-Mohades  d’Espagne,  se  joignit  après  la  décadence 
de  celte  dynastie,  à Motawakkel  beu  lloud,  et  combattit 
longtemps  avec  lui  pour  détruire  à la  fois  la  puissance  et 
la  doctrine  hétérodoxe  des  Al-Mohades.  Enfin  il  se  ré- 
volta contre  Motawakkel  en  629  (1252),  s’empara  de 
Jaën,  de  Cadix,  de  Loi'ca,  de  Grenade  dont  il  fit  sa  ca- 
pitale, et  prit  le  litre  de  roi.  Il  fut  moins  heureux  contre 
saint  Ferdinand,  roi  de  Castille,  dont  il  se  déclara  vas- 
-sal  et  tributaire,  pour  obtenir  la  jiaix  en  64b.  11  voulut 
s’essayer  encore  une  fois  avec  les  chrétiens,  sous  le  règne 
d’.Uphonse  X ; mais  il  fut  forcé  de  renouveler  la  trêve, 
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do  pa\cr  un  triljut  plus  fort,  et  meme  de  se'déolarcr 
contre  le  roi  de  Murcie,  son  allié.  L’infant  don  Pliili|)pc 
s’clanl  révolte  contre  Ali)honse,  Mehcmcd  raccueillil  avec 
empressement,  et,  quoique  âgé  lic  80  ans,  entra  en  cam- 
pagne contre  les  chrétiens  ; mais  la  mort  le  surprit  en 
chemin,  l’an  071  (1273),  après  un  règne  de  42  ans.  Ce 
prince  fut  juste,  affable,  ennemi  du  faste;  plein  d’ordre 
dans  ses  affaires.  Il  protégea  les  lettres,  les  arts,  le  com- 
iiicrce  et  ragricnllui  c,  et  consolida  par  sa  politique,  au 
milieu  des  revers,  la  ])uissancc  de  sa  dj'iiastie  qui, 
comme  celle  des  Ommiades,  dura  environ  3 siècles. 

MEI1E31ED  II,  surnommé  El-Faliih,  2®  roi  de  Gre- 
nade, fils  et  successeur  du  précédent,  régna  30  ans  avec 
autant  de  gloire  que  de  bonheur,  et  mourut  en  701  (1302) 
à l’âge  de  08  ans.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa  magnificence, 
sa  valeur,  scs  talents  imlitiques  et  militaires,  protégea  les 
lettres,  les  sciences  et  le  commerce,  et  sut  profiter  des 
fautes  d’Alj)honsc  X,  roi  de  Castille,  pour  agrandir  ses 
États  aux  dépens  des  chrétiens.  Nous  croyons  utile  de 
noter  ici  que  ce  n’est  pas  à ce  personnage  mais  bien  à 
Mahomet  11  que  se  rapporte  l’ouvrage  intitulé  : Uisloire 
de  Mthcmcd  H,  enrichie  de  lettres  orUjinedes,  traduite  du 
g7’ec  et  de  l’arabe  sur  les  iiianuscrits  truuvês  à Constanti- 
nople, par  M.  D.  de  M.  (Belin  de  Monterzi),  Paris,  1704, 
2 vol.  in- 12,  et  re|)roduit  sous  le  titre  de  Lettres  turques. 

3IEUE3IED  III  ALA3IASC1I  (Abou-Addallaii), 
0®  roi  de  Grenade , fils  du  précédent,  lui  succéda  l’an 
701  (1302).  Il  réussit  à apaiser  i)lusicurs  révoltes,  mais 
fut  moins  heureux  contre  les  rois  de  Castille  et  d’Ara- 
gon, dont  il  SC  vit  forcé  d’acheter  la  paix  par  des  sacri- 
-fices.  Ce  traité  avec  des  princes  chrétiens  fut  le  prétexte 
d’une  sédition  qui  ôta  le  trône  à Mehemcd  en  708  (1309). 
Son  frère  Nasser,  proclamé  à sa  place,  l’an  713  (1314), 
n’occupa  que  peu  de  temps  le  trône,  qu’il  fut  obligé 
d’abandonner  à un  nouvel  usurpateur,  Ismaël  ben  Fe- 
ragh , neveu  de  iMehcmed.  Ce  malheureux  prince  avait 
58  ans  lorsqu’il  mourut.  A en  croii'e  quelques  biographes, 

11  aurait  été  j)récipilé  dans  un  lac  par  ordre  de  Nasseï-; 
mais  ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  ce  frère  ambitieux 
lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres  avec  une  très-grande 
pompe. 

3IEIIE9IED  IV  (Abou-Abdallaii),  6®  roi  de  Gre- 
nade, fils  et  successeur  d’ismaël  ben  Feragh,  plus  connu 
sous  le  surnom  d'Abou  Walid  ou  Said , n’avait  que 

12  ans,  et  meme  10  suivant  les  historiens  arabes,  lorsque 
ce  |)rince  fut  assassiné  par  un  noble  musulman  appelé 
Muhamad  , à qui  il  avait  enlevé  une  jeune  captive  espa- 
gnole de  la  plus  grande  beauté.  Avant  que  la  mort  du 
roi  fût  connue,  le  commanilant  île  ses  gardes,  Othman 
ou  Ozmin,  assembla  les  grands,  et  leur  fit  reconnaître  le 
jeune  Jlehemed , qui  fut  proclamé  sans  contradiction,  et 
qui,  à peine  sorti  de  l’enfance,  commença  son  règne  sous 
les  plus  brillants  aus|iiccs.  Cependant  l’ambition , l’ava- 
rice et  l’inquiète  jalousie  de  l’hagib  Mohammed  Almah- 
ruc,  sur  lequel  tomba  le  choix  de  Mehcmcd  après  la  mort 
d’.Aboul  Hazan  ben  Masoud,  ancien  ministre  d’Israaël 
auquel  il  n’avait  survécu  que  quelques  mois  (an  72(i  de 
l’hégire,  1320  de  J.  C.),  ne  tardèrent  pas  à répandre  de 
vives  alarmes  dans  les  esprits  : deux  frères  du  roi  sont 
jetés  dans  un  cachot,  puis  transportés  en  Afrique;  cl  le 
fidèle  Othman  lui-iucme  est  disgracié;  mais,  jurant  de 


tirer  une  vengeance  éclatante  de  son  affront,  il  soulève  un 
parti  qui  proclame  roi  Mohammed  ben  Feragh,  frère 
d’ismaël  et  oncle  de  Mchemed.  Celui-ci,  apercevant  alors 
la  cause  de  l’oi’age  qui  se  formait,  fait  arrêter  son  hagib 
Almahruc,  et  marche  en  personne  contre  les  rebelles. 
Dans  le  même  temps  les  Castillans,  appelés  aux  armes 
par  ces  circonstances  favorables,  et  surtout  par  les  me- 
nées du  principal  chef  de  l’insurrection,  s’emparaient  de 
plusieurs  places  et  menaçaient  d’envahir  le  royaume. 
Mehemed,  ayant  perdu  l’élite  des  siens  dans  un  combat 
que  lui  livrèrent  les  Castillans  non  loin  de  Cordoue,  re- 
vint dans  sa  capitale;  et,  après  avoir  voué  au  supplice 
l’indigne  ministre,  cause  de  tous  scs  désastres,  il  ranima 
le  courage  de  ses  fidèles  Grenadins,  et  mit  à leur  tête  son 
nouvel  hagib  Alkigiati,  qu’il  envoya  comballrc  l’ennemi 
devant  Algésiras.  Les  Castillans  plus  nombreux  rempor- 
tèrent encore  une  victoire  complète  : l’hagib  perdit  la  vie 
dans  le  combat,  qui  fut  des  plus  meurtriers.  11  fallait  au 
jeune  roi  tout  son  courage  et  toute  sa  constance  pour  faire 
face  à de  si  fâcheux  événements.  Trouvant  quelque  froi- 
deur dans  ses  chefs  les  plus  aguerris,  il  jure  d’enlever 
sans  eux  aux  chrétiens  la  place  de  Baëza,  se  présente  de- 
vant scs  murs  avec  une  poignée  de  cavaliers  résolus, 
chassant  devant  lui  l’ennemi  venu  à sa  rencontre,  l’oblige 
à cajiilulcr,  et  en  peu  de  temps  il  réussit,  à force  de  per- 
sévérance, à rétablir  sa  fortune  au  dehors  et  au  dedans. 
L’histoire  a recueilli  des  paroles  dignes  d’un  palatin  qu’il 
adressa  à quelques-uns  de  ses  cavaliers  qui  s’élançaient 
pour  retirer  du  flanc  d'un  gucrriei’  castillan  une  lance  de 
grand  prix  dont  il  l’avait  frappé  :«  Laissez , dit-il , ce 
malheureux  ; s’il  ne  meurt  point  de  sa  blessure,  qu’il  ait 
au  moins  de  quoi  la  guérir.  «Gibraltar  était  en  son  pou- 
voir ; il  avait  repris  les  places  conquises  sur  lui  par  les 
Africains,  alliés  des  rebelles  de  son  royaume,  et  venait 
de  SC  mettre  en  mesure  de  soutenir,  pour  sa  part,  la 
ligue  contre  les  31orcs  par  Alphonse  XI  de  Castille  et  les 
rois  d’Aragon  et  de  Portugal.  La  campagne,  ouverte  avec 
quelques  avantages  j)our  Alphonse,  fut  bientôt  suspendue 
[lar  sa  retraite  précipitée  de  devant  Gibraltar.  Vainement 
ce  prince  avait-il  espéré  que  Mehcmcd  se  montrerait  peu 
empressé  de  porter  au  roi  de  Fez  Aboul  Haçan  Ali,  de- 
puis peu  son  allié,  des  secours  dans  cette  place,  que  ce 
dernier  s’était  un  peu  brusquement  appropriée  : le  roi 
de  Grenade  était  trop  généreux  ou  trop  clairvoyant  pour 
ne  pas  sacrifier  à des  intérêts  aussi  graves  que  ceux  qui 
se  débattaient  alors,  l’intérêt  de  son  orgueil  otfensé.  Mais 
après  avoir  délivré,  par  un  coup  de  main  non  moins  vi- 
goureux qu’imprévu , ses  alliés  d’un  danger  immédiat  et 
pressant,  il  ne  se  crut  pas  obligé  de  leur  épargner  les 
railleries  et  les  sarcasmes  ; et  les  farouches  Africains 
résolurent  de  payer  par  un  assassinat  le  service  qu’il  leur 
avait  icndu.  Ils  le  firent  poignarder,  dès  le  lendemain, 
dans  une  partie  de  chasse,  où  il  eut  l’imprudence  de  se 
rendre  presque  sans  cscoi’le.  Sou  frère  Youçouf  Aboul 
Hcgiagh  fut  proclamé  à sa  place  par  l’armée,  qu’il  rame- 
nait de  Gibraltar.  S’il  faut  en  croire  les  inscriptions  pla- 
cées sui‘  sa  tombe,  et  conservées  par  les  historiens  arabes 
Mchemed  n’était  âgé  que  de  18  ans  lorsqu’il  fut  assassiné 
( 1 3 dilhagia  de  l’an  735),  et  était  dans  ta  8®  année  de  son 
règne.  Mais  ces  assertions  ne  pourraient  être  admises  sans 
infirmer  la  véracité  du  reste  de  son  histoire. 
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ItlEllEMED  V (Aboil  Walid),  roi  de  Grenade, 
succéda  à son  père  Yousouf  en  755  (lô5-i),  et  fut  obligé 
des  l'année  suivante,  de  mareber  eontre  Isa,  gouverneur 
de  Gibraltar,  qui  s’était  révolté  et  avait  pris  le  titre  de 
roi.  Il  le  vainquit  ; mais  il  fut  moins  heureux  contre  scs 
propres  frères,  Solcïman  et  Ismaël,  qui  le  chassèrent  du 
trône  et  le  forcèrent  d’aller  chercher  un  asile  h Fez  en 
701  (1360).  Cependant,  la  même  année,  Abou-Saïd,  on- 
cle paternel  et  beau-frère  d’Ismacl,  fit  mourir  ce  prinec 
ambitieux  et  s’empara  du  trône.  Vaincu  à son  tour  et  mis 
à mort  par  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  il  laissa  Gre- 
nade à Mehcnicd  ,,son  roi  légitime,  en  703  (1502). 
Mchcmcd  recueillit  le  fruit  de  cette  guerre  d’extermina- 
tion à laquelle  il  avait  pris  part  dans  le  commencement, 
mais  à laquelle  aussi  il  avait  renoncé  bientôt , aimant 
mieux  être  privé  de  son  royaume  que  de  porter  les  armes 
contre  ses  sujets.  Il  occupa  encore  le  trône  pendant 
18  ans,  rendit  de  grands  services  à son  indigne  protec- 
teur, le  roi  de  Castille,  dans  scs  guerres  contre  Pierre 
tl’Aragon  et  Henri  de  Transtamarc,  et  mourut  en  781 
(1579),  à l’àgc  de  40  ans. 

MEIIEMED  VI  (Auoui  IIEDJADJ),  11»  roi  more 
de  Grenade,  fils  d’Aboul  \Vali(l,  de  la  dynastie  des  Nas- 
sérides,  lui  succéda  en  1579.  Ce  fut  un  des  meilleurs  rois 
qui  gouvernèrent  le  royaume  de  Grenade.  H préféra  les 
avantages  de  la  paix  à tout  l’éclat  de  la  gloire  militaire. 
Sous  sa  prudente  administration,  son  royaume  recouvra 
peu  à peu  sa  force  et  sa  s|)lcndeur  : le  commerce  et  l’a- 
griculture lui  rendirent  une  nouvelle  vie, et  y répandirent 
l’abondance.  Son  attention  pour  les  objets  les  plus  impor- 
tants du  gouvernement,  ne  rcnqiêcha  pas  de  se  montrer 
le  zélé  protecteur  des  beaux-arts.  Il  embellit  Grenade  et 
Cadix  de  plusieurs  magnifiques  édifices.  Son  affection 
pour  cette  dernière  ville  était  si  remarquable,  qu’il  fut 
surnommé  par  son  peuple  ÎMehemed  de  Cadix.  Il  fut  as- 
sez  adroit  jtonr  maintenir  vinc  paix  durable  avec  la  Cas- 
tille; et  à sa  mort,  arrivée  en  1392 , il  laissa  à son  fils, 
Yousouf  il,  une  succession  florissante  cl  paisible. 

MEIIEMED  YII,  surnommé  ci  Aieor,  ou  /e  Gau- 
cher, 15“  roi  de  Grenade,  fils  aîné  de  Yousouf  III,  lui 
succéda  en  1-423,  et  gouverna  ses  Étals  en  tyran.  Détrôné 
par  son  cousin  germain  Mchcmcd  cl  Soghaïr  en  1-427, 
rétabli  deux  ans  après  par  le  secours  du  roi  de  Castille, 
détrôné  de  nouveau  pour  avoir  refusé  de  payer  tribut  .à 
son  protecteur,  proclamé  encore  une  fois  en  1432,  dé- 
))OuiIlé  enfin  pour  toujours  de  son  royaume  par  son  neveu 
Mchcmcd  cl  Aradj,  ou  le  Boiteux,  en  1445,  il  fut  enfermé 
dans  une  jirison  où  il  mourut  quelque  temps  après.  A 
l’usurpateur  Mehcmed  el  Aradj,  que  des  historiens  dési- 
gnent aussi  sous  le  surnom  de  Dcn  Ozhn  cl  Ahnaf,  et 
qu’une  révolution  obligea  en  1454  (859  de  l’hégire)  de 
chercher  un  asile  dans  les  montagnes,  succéda  Meiiemëd 
hen  IsMAEL,  son  cousin,  qui,  après  jjlusienrs  guerres  de 
dévastation,  consentit  (1403)  à .se  reconnaître  vassal  du 
roi  de  Castille,  Henri  IV  de  Transtamarc,  pour  obtenir 
la  paix.  Après  un  règne  de  12  années,  pendant  lesquelles 
il  SC  fil  chérir  des  Grenadins  pour  su  douceur  cl  sa  bonté, 
ce  prinec  mourut  en  1 ICC  (871),  laissant  deux  fils,  Mu- 
ley  Aly  Aboul  Hacem,  son  successeur,  cl  Cid  Abdala  cl 
Zagal,  qui  assista  aux  derniers  moments  de  rcm|)irc  des 
.Mores  en  Espagne. 


MEIIEMET-FACIIA,  grand  vizir  de  Soliman  F'', 
de  Sélim  H et  d’.Amurath  Ht,  était  né  dans  la  religion 
chrétienne.  Enlevé  à l’âge  de  18  ans  par  les  musulmans, 
il  cmbras.sa  leur  religion,  sut  plaiic  à Roxelane,  et  dut 
le  commencement  de  sa  haute  fortune  à celte  puissante 
favorite.  On  doit  louer  surtout  en  lui  cette  sagesse  qui 
lui  permit  de  voir  sans  effroi  la  ligue  chrétienne  formée 
contre  l’empire  ottoman  en  1571,  et  qui  lui  montra  de 
suite  les  résultats  insignifiants  de  la  bataille  de  Lépantg. 
Il  fut  assassiné  en  1579,  au  milieu  du  divan,  par  un 
S[)ahi  qu’il  avait  injustement  privé  de  son  timar  ou  fief 
militaire,  et  dont  il  avait  deux  fois  rejeté  la  supplique.  Il 
avait  alors  70  ans. 

MEIIE3IET  «ALTEZY  ou  plutôt  IIATALDJY, 
grand  vizir  sous  Achnict  III,  était  fendeur  de  bois  {hnl- 
tacljij)  dans  le  sérail,  sous  le  sultan  Mustapha  H,  et  après 
avoir  passé  par  plusieurs  grades  subalternes,  fut  nommé 
grand  vizir  en  1704.  Déposé  10  mois  après,  il  reçut  une 
seconde  fois  les  sceaux  de  l’eminrc  en  1710,  et  fut  chargé 
de  conduire  200,000  hommes  contre  le  czar  Pierre,  qu’il 
cul  le  bonheur  d’enfermer  avec  toute  l’armée  russe  sur 
les  bords  du  Prulh.  Mais  il  se  contenta  de  lui  faire  sous- 
crire une  paix  honteuse,  cl  se  vit  accusé  par  Charles  XH, 
près  du  sultan,  de  lâcheté  el  de  trahison.  Dépouillé  en- 
core une  fois  de  sa  haute  dignité,  il  partit  pour  Lemnos, 
lieu  de  son  exil,  où  il  mourut  3 ans  après,  en  1713. 

3IEIIE3IET-EFFEWDI,  dcflerdard,  ou  grand  tré- 
sorier de  l’empire  ottoman,  fut  pléni|)otcnliairc  an  traité 
de  Passarowitch,  conclu  en  1718  entic  les  Turcs  et 
l’Empereur,  et  fut  nommé  2 ans  après  ambassadeur  près 
de  la  cour  de  France.  Le  but  principal  de  sa  mis.sion  était 
d’obtenir,  par  la  médiation  de  cette  conr,  une  trêve  avec 
Malte,  dont  les  armements  faisaient  beaucoup  de  mal  à 
la  Turquie.  Il  fut  reçu  à Paris  avec  les  plus  grands  égards 
par  le  régent  et  |)ar  le  vieux  maréchal  de  Villcroi,  gou- 
verneur de  Louis  XV  encore  enfant;  mais  il  n’uhlinl  pas 
ce  qu’il  désirait.  Cependant  il  serait  parvenu  aux  pre- 
tnières  charges  de  son  pays  sans  la  révolution  de  1730, 
qui  coûta  la  vie  à son  prolcctcnr,  le  grand  vizir  Ibrahim- 
Pacha,  et  le  trône  à Achmet  III,  el  qui  le  fil  exiler  lut- 
nicme  dans  l’ilc  de  Chypre,  où  il  mourut.  Ce  musulman, 
qui  aimait  la  nation  française,  a laissé  une  relation  de 
son  voyage,  publiée  en  français , Paiâs,  1758,  in-12;  et 
lithographiée  en  turc,  Paris,  1820.  — Saïd,  son  fils,  l’ac- 
compagna dans  son  ambassade  comme  secrétaire,  fut  dans 
la  suite  nommé  bcgiicrbcrg  de  Romélie,  puis  ambassadeur 
près  de  la  cour  de  France  en  1742.  Ce  fut  lui  qui  établit 
l’imprimerie  de  Sentari,  d’où  sont  sortis  plusieurs  ou- 
vrages remarquables. 

3IEI1E3IET  (Emin),  grand  vizir,  né  en  Circassic  vers 
1724,  fil  d’abord  le  coimncrcc  des  soieries,  entra  dans 
les  bureaux  du  rcis-effendi,  devint  en  peu  de  temps  |)rc- 
mier  commis  et  reis-effendi  lui-méme,  et  ne  larda  |)as  à 
acquérir  dans  le  divan  une  grande  intliicncc.  Élevé  à la 
dignité  de  grand  vizir  vers  1709,  à l’éjjoque  où  le  sultan 
se  voyait  obligé  de  prendre  une  part  active  dans  la  que- 
relle des  Russes  et  des  Polonais  , Mchcmet  fut  chargé  de 
conduire  une  année  nombreuse  au  secours  de  ces  der- 
niers : mais  il  ne  sut  point  préserver  scs  soldats  de  la 
famine  dans  un  pays  étranger;  il  manifesta  l’intention  de 
traiter  en  peuple  conquis  les  alliés  qu’il  était  venu  se- 
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courir,  fil  bientôt  le  sultan  Mustapha  111,  eonvaineu  que 
son  ministre  était  coupable  ou  du  moins  trop  faible , en- 
voya chercher  sa  tête,  qui  fut  exposée  à la  porte  du  sérail 
dans  le  mois  d'août  de  cette  inénie  année  17ü9. 

MEIIEMET-UIZA-BEYG  est  le  premier  ambassa- 
deur de  Perse  qu’on  ail  vu  en  Fiance.  Montesquieu, 
dans  scs  Lettres  persanes,  a paru  nier,  par  la  bouclic 
d’un  «le  scs  voyageurs,  le  caractère  diplomatique  de  ce 
personnage  : et  il  faut  dire  que  Mchemct  eut  plutôt  l’air 
d’un  aventurier  «lue  du  représentant  d’un  souverain.  Cc- 
penilant  les  archives  du  ministère  des  relations  exté- 
rieures constatent  qu’il  fut  réellement  chargé  par  son 
maître  d’une  importante  négociation.  Il  partit  d’Erivan 
en  1714,  essaya  «l’abord  d’efl'ectucr  son  passage  par 
Smyrne,  puis  par  Constantinople,  où  il  fut  arrêté  par 
ordre  duGraïul  Seigneur.  Il  parvint  à s’échapper,  grâce 
aux  soins  «le  l’ambassadeur  français  à la  Porte,  arriva  à 
Marseille,  où  il  donna  des  fêtes  et  fit  des  dettes,  s’ache- 
mina ensuite  vers  Paris,  donnant  partout  des  preuves 
d’extravagance,  et  ne  se  soumit  qu’avec  peine  et  après  les 
i-efus  les  plus  dédaigneux  aux  conditions  du  cérémonial 
que  lui  indiquaient  les  seigneurs  chargés  de  le  recevoir. 
Toute  son  énergie  ajiparente  s’évanouit  lorsqu’il  eut  à 
discuter  les  intérêts  de  son  pays  avec  les  ministres  de 
France.  Il  signa  en  1715  un  traité  honteux  pour  la 
Perse,  et  qu’on  eût  cru  dicté  par  des  vainqueurs  à des 
vaincus.  Il  s’embarqua  la  même  année  au  Havre,  sé- 
journa successivement  à Copenhague,  à Hambourg,  à 
Berlin,  à Dantzig,  traversa  la  Pologne  et  la  Russie,  et 
n’arriva  sur  les  frontières  de  Perse  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  1717.  Mais  il  avait  mal  rempli  sa  mission; 
il  avait  vendu,  pour  entretenir  son  faste  ou  pour  vivre 
])cndant  son  long  voyage,  une  partie  des  présents  qu’il 
devait  remettre  au  sofi  de  la  part  du  roi  de  France  ; il 
SC  sentit  coupable  et  prévint,  en  s’empoisonnant,  le 
supplice  qui  l’allcndait.  Une  marquise  d’EpLnay,  qu’il 
avait  emmenée  avec  lui  de  France,  et  qui  se  fil  mahomé- 
tane,  rassembla  ce  qui  pouvait  rester  des  présents  des- 
tinés au  sofi,  et  les  lui  jiorta  avec  le  frère  de  l’indigne 
ambassadeur. 

3IÉIIUL(Étiexne  nË.\Ri),célèbrccompositeurel mem- 
bre de  l’Institut  de  France,  naquit  à Givet,  en  1763.  Son 
père  avait  servi  dans  le  génie,  et  était  inspecteur  des  for- 
tifications de  Charlemont.  Le  jeune  MéhuI  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  l’organiste  de  cette  ville,  qui 
était  aveugle.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’à  l’àge  de 
10  ans,  les  récollcts  lui  confièrent  l’orgue  de  leur  cou- 
vent, et  qu’à  12,  il  fut  nommé  adjoint  à l’organiste  de  la 
riche  abbaye  de  la  Vallcdieu.  Ce  fut  là  qu’il  se  perfec- 
tionna dans  la  composition,  sous  un  professeur  allemand 
très-versé  dans  la  science  du  contrepoint.  Le  désir  «le 
cultiver  son  talent  attira  Méliul  à Paris,  en  1779.  Il 
prit  des  leçons  de  piano  d’Edclmann , et  devint  en  peu 
de  temps  l’élève  le  plus  remarquable  de  cet  habile  maître. 
Le  hasard  lui  procura  bientôt  la  connaissance  et  l’amitié 
d’un  homme  à jamais  célèbre.  Le  chevalier  Gluck,  à cette 
époque  même,  s’était  rendu  à Paris,  pour  y faire  donner 
le  dernier  de  ses  chefs-d’œuvre  (Iphigénie  en  Tauride). 
Dévoré  de  l’envie  d’entendre  cette  admirable  musique, 
mais  n’espérant  point  pouvoir  se  procurer,  pour  la  pre- 
mière représentation  , un  billet  dont  le  prix  eût  excédé 


scs  facultés,  le  jeune  Méhul  prend  la  résolution  d’user  de 
stratagème.  A la  répétition  générale,  il  imagina  de  se  blot- 
tir dans  le  fond  d’une  loge,  comptant  ainsi  se  trouver 
tout  placé  pour  le  lendemain.  Mais,  ô disgrâce!  un  in- 
specteur de  la  salle  fait  sa  ronde;  le  pauvre  élève  est  dé- 
couvert, et  forcé  à grands  cris  de  sortir  de  sa  cachette. 
Heureusement  pour  lui,  Gluck  était  encore  sur  le  théâtre  : 
il  demande  la  cause  de  tout  ce  bruit;  il  l’apprend  de  la 
bouche  même  du  jeune  artiste , qui,  tout  tremblant  de 
respect  devant  un  si  grand  maître,  exprimait  son  déses- 
poir par  les  larmes  qui  roulaient  dans  scs  yeux.  La  vue 
d’un  enfant  de  16  ans,  déjà  si  passionné  pour,  l’art,  in- 
téressa tellement  Gluck,  que  non  content  de  lui  donner 
sur-le-champ  un  billet  pour  la  représentation  du  lende- 
main, il  lui  fit  promettre  do  venir  le  voir.  On  se  figure 
la  joie  et  l’empressement  du  jeune  Méhul.  Dès  la  pre- 
mière visite,  fiiluck  apprécia  toutes  ses  heureuses  dispo- 
sitions, et  se  fit  un  plaisir  de  les  cultiver.  Ce  grand  ar- 
tiste, comme  l’a  souvent  répété  Méhul  , l’initia  dans  la 
partie  philosophique  et  poétique  de  l’art  musical.  Il  lui 
fil  composer,  sous  ses  yeux,  et  comme  essais,  trois  ou- 
vrages sur  lesquels  l’auteur  d’Alceste  fit  des  observations 
qui  révélèrent  encore  mieux  à son  élève  toute  la  profon- 
deur «le  son  génie  que  ses  admirables  compositions  elles- 
tnémes.  Gluck  repartit  pour  Vienne , d’où  il  ne  devait 
plus  revenir  en  Fiance.  Méhul,  abandonné  à ses  seules 
forces  par  le  départ  de  son  illustre  maître  pour  Vienne, 
présenta  à l’Académie  royale  de  musique  de  Paris,  un 
opéra  de  Cora  et  Alonzo  : mais,  rébuté  par  les  délais  qu’il 
lui  fallut  subir,  il  fit  recevoirà  l’Opéra-Comique  Euphro- 
sine  et  Coradin,  qui  fut  joué  en  1790,  et  produisit  une 
sensation  difficile  à décrire.  Le  succès  prodigieux  de  ce 
chef-d’œuvre  engagea  l’administration  de  l’Opéra  à faire 
enfin  représenter  (1791)  Cora  et  Alonzo,  «(ui  fut  accueilli 
froidement  par  un  public  devenu  exigeant  envers  un  au- 
teur si  habile.  Sfmfonfec,  qui  parut  l’année  suivante,  re- 
leva la  réputation  de  Méhul;  et,  encore  aujourd’hui,  c’est 
là  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Parmi  les  nombreuses 
compositions  qui  suivirent  celle-ci,  et  qui  presque  toutes 
furent  données  à l’0()cra-Comique  , nous  distinguerons 
l’Irak),  où  le  savant  musicien  sut  assez  bien  saisir  la  ma- 
nière italienne  pour  tromper  le  public  de  Paris  ; Ulhal, 
en  style  ossianiipie,  où  les  violons  sont  exclus  pour  faire 
place  aux  quintes  ; Joseph,  si  remarquable  par  la  couleur 
antique  et  Fonction  religieuse;  enfin,  la  Valenline  de  Mi- 
lan, \o\iée  pour  la  première  fois  en  1822.  Indépendam- 
ment de  ses  ouvrages  de  théâtre,  il  a com|)osé  dosSonates 
de  piano,  6 Symphonies , qui  ont  été  exécutées  avec  suc- 
cès au  Conservatoire  à Paris  , et  une  foule  d'IIynines  et 
de  Cantates  de  circonstance.  Son  style  se  recornmandegé- 
néralement  par  la  force  de  l’expression  dramatique  et  par 
une  facture  savante.  Méhul  mourut  à Paris  le  18  octobre 
1817  ; son  Éloge  fut  prononcé  à l’Académie  royale  des 
beaux-arts,  le  2 octobre  1819,  par  M.  Quatreinère  de 
Quincy. 

3IÉUUS  (Laurent),  l’un  des  plus  savants  philolo- 
gues du  18®  siècle,  né  à Florence,  mort  dans  cette  ville 
en  1791,  s’est  fait  une  ré|)ulalion  très-étendue,  quoi- 
qu’il se  soit  borné  à la  lâche  moins  brillante  qu’utile 
d’éditeur.  On  lui  doit  d’excellentes  éditions  des  Lelt)'es 
de  Léon.  Bruni  d’Arezzo  et  de  Colluccio  Salutali,  1741, 
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in  8"  ; de  l’Ilinérairc  de  Cyriaque  d’Ancùne,  1743,  in-8®; 
du  livre  de  Ben.  Colluccio  De  discordiis  Fforentinorum, 
1747,  iii-8°j  de  la  rie  de  Laurent  de  Médicis,  par  Nie. 
V’alori,  1749,  in  8"  ; du  rceueil  des  Lettres  d’Am- 
broise le  Camaldiile  el  des  servants  de  son  temps,  I7u9, 
2 vol.  in-fol.,  etc.  Toutes  ces  éditions  sont  enricliies  de 
préfaces  cl  d’intéressantes  notes. 

MEI  (CûsiMo),  littérateur,  né  en  1728  à Florence, 
mort  à Venise  en  1790,  a laissé  : De  amore  sui  disser- 
tutio,  Padoue,  1741;  Sermoni  di  Mimiso  Ceo  (ana- 
gramme de  Cosimo  Moi  ),  indirizzati  à S.  E.  Alviso 
Vallaresso,  Bergamc,  1785;  une  traduction  italienne  du 
Muséum  Mazuclielliamim,\ cuise,  1701-65,  2 vol.  in-fol. 

MEIBOM  (Henri)  , en  latin  Alcibumius , dit /'Ancien, 
né  en  1555  à Lcmgow,  dans  le  comté  de  la  Lippe,  mort 
en  1025,  avait  professé  l’iiistoirc  et  la  poésie  à l'uni- 
versité  de  llclmstadt,  cl  fut  anobli  et  noifimé  poêle  lau- 
réat par  rcmperciir  Rodolphe  II.  Il  a rendu  des  services 
importants  par  la  publication  d’un  grand  nombre  de 
chroniques  et  de  pièces  originales,  relatives  surtout  à 
riiisloire  de  la  Saxe.  On  lui  doit  de  bonnes  éditions 
enrichies  de  notes,  de  la  Chronique  d’Albéric,  chanoine 
d’Aix-la-Chapellc,  1584,  in-4'’;  de  celle  de  Gohelin  Per- 
sona,  1599,  in-fol.;  de  l’ouvrage  de  Sleidaii,  De  qua- 
tuor summis  imperiis,  1580,  in  8";  de  plusieurs  monu- 
ments de  l’ancienne  langue  saxonne,  etc.  On  cite  de  lui 
comme  littérateur,  un  recueil  très-rare  intitulé  : Puro- 
diaruni  Iloratianarum  libri  II  et  Sylvarum  libri  II, 
1588,  in-8“. 

MEIBOIU  (Je.vn-Henri),  savant  médecin,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1590  à Helmstadt,  où  il  occupa  unccliairc 
de  professeur  ordinaire,  mort  le  10  mai  1055  à Lu- 
beck, où  il  avait  été  apjielé  par  l’évcque  de  celte  ville 
qui  le  nomma  son  médecin,  a laissé  : De  flagroruin  usu 
in  re  venercâ,  Leydc,  1029,  petit  in-12;  1043,  in-4®; 
Londres,  1065  (ou  plutôt  Paris,  1757),  in-52  ; Franc- 
fort, 1670,  petit  iu-8°;  traduit  en  français  par  Mercier 
de  Compiègne  : quelques  fragments  de  cet  ouvrage  ont 
été  également  traduits  par  F.  A.  Doppet,  dans  son 
Aphrodisiaque  externe,  1788,  iu-8"  , dont  quelques 
exemplaires  portent  le  titre  de  Traité  de  Fouet;  Ilippo- 
cratis  Orkos  sive  jusjurandum,  ijneco-latinum  cnm  com- 
ment., 1645,  in-4®;  De  mithridato  et  lheriueâ  Discursus, 
1652,  in-4®;  Meca  nas,  sive  de  C.  Cilnii  Mecœnatis  vitû, 
moribus  et  rebus  gestis  commentarius,  etc.,  1053,  in-4"  ; 
De  cervisiis  potibusque  et  ebnuminibus  extra  vinum  aliis 
commentarius,  1668  ou  1079,  in'4". 

MEIBOM  (Henri),  le  Jeune,  médecin,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1058  .1  Lubeck,  mort  le  20  mars  1700  à 
Helmstadt,  où  il  avait  professé  pendant  plusieurs  années 
la  médecine,  la  poésie  et  l’histoire,  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  principaux  sont  ; De  incubatioue 
in  fanis  deorum , medicinw  enusd,  olim  facta,  1059, 
in-4";  Dissertulio  hislorica  demelalli  fodinarum  hartzica- 
rum  prima  origine  et  progressa,  de.,  1080,  in-4°;  Script, 
rerum  germanicarum , etc.,  ihid,,  1688,  5 vol.  in-fol. 

MEIBOM  (.Marc),  savant  philologue,  de  la  famille 
du  précédent,  né  vois  1630  à Tonningen,  dans  le  duché 
de  Slcswig,  mort  en  1711  à Ulrccht,  séjourna  quelque 
temps  à la  cour  de  Christine,  reine  de  Suède,  qui  lui  ac- 
corda une  pension,  se  rendit  ensuite  en  Danemark,  où 


le  roi  Frédéric  III  lui  confia  une  chaire  de  runiversité 
d’Upsal,  avec  la  garde  de  sa  bihiiothèque,  vint  professer 
les  belles-lettres  à l’académie  d’.\mî!lcrdam  , et  mena  une 
vie  aventureuse  qui  fut  loin  de  l’enrichir.  On  cite  de  lui 
des  A’o/cs  sur  Vitruve,  dans  l’édition  donnée  par  J.  de 
Lad,  Amsterdam,  1649,  in-fol.;  Dialogus  de  proporlio- 
niôus,  Copenhague,  1055,  in-fol.;  Antiqmv  mttsicœ  auc- 
tores  VII,  gr.  et  lut.  cum  uotis,  Amsterdam,  EIzevir, 
1652,  2 vol.  in-4°,  rare;  De  veleri  fubricA  trire.mium 
liber,  1071,  in-4®,  figures  ; cl  dans  le  t.  Xlldu  Thgsaur. 
antiquilat.  romanar.-,  une  édition  estimée  des  Vies  des 
Philosophes , par  Diogène  I.acrce,  1692,  2 vol.  in-4®, 
grec  et  latin. 

MEICHELBECK  (Charles),  savant  hénédiclin,  né 
vers  1080  dans  la  Bavière,  mort  le  2 avril  1754,  pro- 
fessa la  théologie  dans  dilfércntcs  maisons  de  son  ordre, 
et  fut  appelé  ensuite  à Freisingen  (lor  le  princc-évêquc, 
qui  le  nomma  l’un  de  scs  conseillers.  On  cite  de  lui  : 
Ilistoria  Frisingeiisis  ab  anno  724  ad  annum  1724, 
Augsbourg,  1724-29,  2 vol.  in-fol.;  Chronique  abrégée 
de  la  ville  de  Freisingen  (en  allemand),  1724,  in-4®, 
Chronicon  Bencdicto-Iiuranum,  1755,  in-fol. 

MEIEPt  (Joachim),  savant  philologue  allemand,  né 
en  1001,  à Perlebcrg,  dans  la  Marche  de  Bramlebourg, 
annonça  dès  sa  jeunesse,  une  grande  ardeur  pour  l’étude 
et  les  recherches  historiques.  Nommé  professeur  d’his- 
toire et  de  droit  public  au  gymnase  de  Gœttinguc,  il 
remplit  celte  douhic  chaire  avec  beaucoup  de  distinction 
et  mourut  le  2 avril  1752.  On  connaît  de  lui  ; Leben,  etc. 
(Vie  de  Henri  le  Lion,  duc  de  Brunswick);  Disserlatio 
de  patriciis  germanicis,  Claris  Dernhardis  et  Thilonibus, 
neenonde  Dranfetdiorum  gente,  Gœttinguc,  1098,  in-4®; 
Anliquitatcs  Meierianœ,  etc.,  ibid.,  1700,  in-4“,  etc. 

MEIEUOTTO  (Jean-Henri-Lolis)  , savant  profes- 
seur, né  en  1742  à Slargard  en  Poméranie,  mort  en 
scplcndire  1800,  remplit  d’abord  une  chaire  au  collège 
Joachim  à Berlin,  dont  il  obtint  le  rectorat  quelque  temps 
ajirès;  mais  sa  fortune  demeura  des  plus  médiocres  mal- 
gré les  promesses  du  roi  de  Prusse,  jusqu’à  ce  que  Fré- 
déric Guillaume,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  eut 
pris  avec  chaleur  le  iiarli  d’un  savant  si  estimable.  Ce 
prince,  parvenu  au  trône,  le  fit  nommer  membre  de  l’a- 
cadéiuic,  du  consistoire  et  du  conseil  suprême  des  écoles, 
el  le  mit  dans  une  position  plus  avantageuse.  On  a de 
lui  eu  allemand  : Des  mœurs  et  de  la  Vie  sociale  des  lio- 
mains  aux  différentes  époques  de  la  république,  1770, 
2' vol.;  Histoire  de  l’éducation  de  la  jeunesse  romaine, 
1778  ; la  Langue  d’un  peuple  représentant  sa  manière  de 
penser  et  sa  moralité,  1793;  Ciceronis  vita  ex  oratoris 
scriptis  excerpta,  1783-88,  in-8»;  De  rebus  ad  auctores 
quosdum  classicos  perlinenlibus  dubia,  etc.,  1785;  Ob- 
servations sur  l’origine  des  pays  basaltiques,  1790. 

MEIGBET  (Louis),  célèbre  grammairien  du  16®  siè- 
cle, né  à Lyon,  alla  se  fixer  à Paris,  où  il  publia,  depuis 
1540  jusqu’en  1558,  divers  ouvrages  sur  la  langue  fran- 
çaise el  plusieurs  traductions, soit  du  grec,  soitdu  latin.  On 
cite  de  lui  : Truité  touchant  le  commun  usage  de  l’Escri- 
ture  française,  auqxtel  est  débattu  des  faultes  et  abus  en  la 
vraye  et  aiicienne  puissance  des  lettres  , 1542  , in-4®  ; 
1545,  in-8°,  l’auteur  y réclamait  l’introduction  d’une 
orthographe  entièrement  conforme  à la  prononciation  : 
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il  fut  obligé  loulcfois,  dans  l’impression  de  cet  ouvrage, 
j de  se  conformer  aux  régies  anciennes,  dont  il  ne  s’écarta 
(jue  plus  tard,  dans  quelques-uns  de  scs  anli'cs  écrits,  à 
mesure  que  scs  idées  parurent  moins  singulières.  Trèllc 
de  la  Granunère  française,  fet  par  Loy s Megret,  1550, 
in-4°  ; Défenses  louchant  son  orthographie  fraiiçocze  , 
contre  les  censures  et  calomnies  de  Gloamalis  (Guillaume 
des  Autels)  et  de  ses  adhcraus  ; liéponse  à la  dezesperce 
^ repliqe  de  Glaomalis  de  Vezelet,  transformé  en  Gyllaome 
des  Aotels  ; le  Menteur  (traduit  de  l’incrédule  de  Lucien), 
i 1548,  in-4"  de  59  pages:  ces  ouvrages  sont  imprimés 
selon  la  nouvelle  orthographe  de  l’auteur;  Translation 
I de  langue  latine  en  françoysc  des  scpliesme  et  huiliesme 

1 Hures  de  Plinius  sccundus,  Paris,  1545,  petit  in-S", 

scion  l’ancienne  orthographe.  Quoique  le  système  de  ce 
laborieux  grammairien  n’ait  pas  été  adojité  entièrement, 

I quelques-unes  de  ses  innovations  ont  clé  trouvées  heu- 
I reuses  et  ont  reçu  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  langue 
française.  Duclos,  d’Alemhcrt,  l’abbé  de  Dangeau,  les  au- 
teurs de  la  grammaire  raisonnée  de  Port- Royal,  Bulbcr, 
l’abbé  de  St. -Pierre,  Girard,  Dumarsais,  Voltaire,  Beau- 
zée,  Wailly,  l’Académie  française  enfin,  ont  plus  ou 
moins  réclamé  ou  sanctionné  les  changements  proposés 
par  Slcigrct  depuis  longtemps  : c’est  là  un  beau  litre  de 
gloire  qu’il  faut  lui  restituer. 

MEIL  (Jean-Guillaime),  graveur  à la  pointé,  naquit 
à Altenbourg,  le  25  octobre  1752.  11  se  livra  d’abord  à 
l’étude  des  sciences,  dans  les  villes  de  Bayrculh  et  de 
i Leipzig;  mais  étant  allé  à Berlin  en  1755,  sa  vocation 
pour  les  arts  se  révéla.  Bien  qu’il  travaillât  sans  maître, 
il  fit  de  si  rapides  progrès,  qu’il  fut  placé,  dès  son  début, 

! au  rang  des  meilleurs  graveurs.  Il  commença  par  dessi- 
ner pour  les  orfèvres,  les  joailliers  et  les  brodeurs.  Ces 

i travaux  continuels  lui  donnèrent  dans  l’exéculion  une 
facilité  extrême,  et  une  grande  pratique  dans  l’invention. 
Huberet  Rosi,  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  l’art,  don- 
nent la  liste  de  155  de  scs  pièces  ; mais  on  peut  en  voir 
une  nomenclature  plus  étendue  et  plus  détaillée  dans  le 
Catalogue  raisonné  du  cabinet  d’estampes  de  Biaudcs. 
Mcil  mourut  à Berlin,  le  2 février  1805:  il  était  vice- 

li  ’ 

directeur  de  l’académie  des  beaux-arts,  dans  les  mémoires 
de  laquelle  il  a publié  un  opuscule  sur  les  £cofes  de  dessin. 
lUEIL  (Jean-Henhi),  frère  aîné  du  précédent,  aussi 
j habile  sous  le  rapport  de  l’invêntion,  lui  est  inférieur 
pour  le  goût.  Il  s’étaitétabli  à Leipzig,  où  il  travailla  pour 
les  libraires.  Parmi  scs  ouvrages,  on  distingue  une  suite 
de  112  sujets,  tirés  des  fables  de  Gellert. 

: MEILLERAIE  (Charles  de  la  PORTE,  duc  de  la), 

pair  et  maréchal  de  France,  était  petit-fils  d’un  riche 
apothicaire  de  Partbenay,  en  Poitou.  Élevé  par  son  père 
I dans  les  principes  de  la  reforme,  il  les  abandonna  dans  la 

I suite.  Il  avait  reçu  de  la  nature  les  qualités  les  plus  bril- 

ij  lanles  ; et  il  dut  la  rapidité  de  son  avancement,  autant  à 

son  propre  mérite,  qu’à  la  protection  du  cardinal  de  Ri- 
i;  ebelieu,  son  cousin  germain.  Il  se  signala,  en  1629,  dans 

' les  guerres  de  Piémont,  à l’attaque  du  Pas-de-Suze,  et, 

[ en  1650,  au  combat  de  Carignan.  Après  le  siège  de  la 

' Molhc,  en  Lorraine,  où  il  avait  donné  des  preuves  de 

! beaucoup  d’intelligence  et  de  sang-froid,  il  fut  nommé 

grand  maître  de  l’artillerie  de  France.  11  servit  en  cette 
qualité,  dans  les  guerres  du  comté  de  Bourgogne  et  des 
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Pays-Bas;  et  il  reçut  le  bâton  de  maréchal,  en  1659, 
des  mains  du  roi,  sur  la  brèche  de  Hesdin.  Il  délit,  en 
1640,  l’armée  espagnole  commandée  par  le  marquis  de 
Fuentes,  et  contribua  ainsi  à la  réduction  d’Arras  : il 
prit,  l’année  suivante,  trois  places  importantes.  Aire,  la 
Bassée  et  Bapaume;  et  nommé,  en  1642,  commandant 
de  l’armée  qui  devait  entrer  dans  le  Roussillon,  il  soumit 
la  plus  grande  partie  de  cette  province  en  peu  de  mois. 
Il  fut  employé  en  1644,  dansles  Pays-Bas,  sous  Icsordrcs 
du  duc  d’Orléans  : au  siège  de  Gravelines,  il  eut  une  dis- 
pute très-vive  avec  le  maréchal  de  Gassion,  à qui  pren- 
drait possession  de  la  ville;  mais  le  prince  la  termina  en 
décidant  que  c’était  le  droit  du  régiment  des  gardes  que 
la  Meilleraie  commandait.  Envoyé  en  Italie,  en  1646,  il 
prit  Porto-Longone  et  Piombino  ; et  il  bâta  ainsi  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  la  cour  de  Rome.  11  remplaça,  en 
1648,  d’Emery,  dans  la  cliarge  de  surintendant  des 
finances.  11  taxa  les  financiers  et  les  traitants,  dont  la 
plupart  firent  banqueroute,  et  abandonna  la  surinten- 
dance en  1649.  La  Meilleraie  avait  des  connaissances 
plus  étendues  qu’on  ne  le  supposerait:  il  aimait  Descartes, 
et  il  se  chargea  quelque  temps  de  lui  faire  toucher  sa  pen- 
sion en  Hollande.  Comme  militaire,  il  concevait  rapide- 
ment les  meilleures  dispositions,  et  les  exécutait  de  même; 
il  maintenait  parmi  les  soldats  la  plus  sévère  discipline, 
et  donnait  l’exemple  delà  patience  cl  de  la  sobriété;  en- 
fin on  le  considérait  comme  le  meilleur  général  de  son 
temps  pour  les  sièges.  Il  mourut  à l’Arsenal,  à Paris,  le 
8 février  1664,  à l’âge  de  62  ans.  Il  avait  été  marié  deux 
fois.  Son  fils  unique  épousa  Ilortcnse  Mancini,  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  dont  il  prit  le  nom  et  les  armes. 

MEIMEIVDY  (Khodjah-Aiimed  Idn-IIaçan,  surnommé 
al),  vizir  du  célèbre  Mahmoud,  sultan  de  Gazna,  rem- 
plit pendant  18  ans  cette  charge,  où  ses  talents  supérieurs 
et  le  crédit  de  Haram-Nour,  première  femme  du  sultan, 
le  maintinrent  contre  scs  nombreux  ennemis;  mais  après 
la  mort  de  sa  protectrice  il  ne  put  leur  résister  plus  long- 
temps, et  fut  relégué  dans  une  forteresse  de  l’Hindoustan. 
Dans  la  suite  le  sultan  Mas’oud , fils  de  Mahmoud,  lui 
rendit  la  liberté  et  les  sceaux  de  l’empire  ; mais  l’habile 
vizir  ne  les  conserva  que  5 ans,  et  mourut  l’an  de  l’bé- 
gire  424  (1055). 

MEIISDARTZ  (Pierre- Jean),  archevêque  d’Utrecht, 
né  le  7 novembre  1684  à Groningue,  mort  le  51  octobre 
1767  dans  la  meme  ville,  eut  de  la  peine  à trouver  un 
évêque  qui  voulût  lui  conférer  les  ordres,  parce  qu’il 
était  attaché  à la  cause  de  Codde  et  de  ses  adhérents.  Il 
alla  se  faire  ordonner  en  1716  en  Irlande,  fut  fait,  à 
son  retour,  pasteur  de  Leeuwarden  en  Frise,  et  en  1759 
élu  archevêque  d’ütrecht.  Clément  XII  et  Benoit  XIV 
s’élevèrent  contre  l’élection  et  la  consécration  de  Mein- 
dartz,  par  des  brefs  dont  celui-ci  appela  au  futur  con- 
cile, suivant  l’usage  établi  dans  sa  secte.  Il  signala  son 
opposition  par  plusieurs  actes  hardis,  s’attira  des  repro- 
ches et  des  censures  qu’il  méprisa,  et  toutefois  publia 
plusieurs  écrits  pour  sa  justification  : on  citera  seulement  : 
Recueil  de  témoignages , en  faveur  de  son  Église,  1765, 
in-4°,  réimprimé  depuis  en  2 vol.  in-I2,  et  Lettre  ci  Clé- 
ment XIII,  datée  du  10  octobre  1766,  et  imprimée  à 
Utrecht,  1768,  in-I2. 

MEIISDERS  (Herman-Adolphe),  savant  juriscon- 
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suite,  ne  en  1C63  dans  le  conilé  de  llavensbcrg,  exerça 
successivement  les  fonctions  de  juge  au  tribunal  de  sa 
ville  natale  et  de  conseiller  à la  cour  de  Halle,  fut  nommé 
pi'ésidcnt  de  cette  même  cour  en  1715,  et  mourut  le 
17  juin  1750.  Le  roi  de  Prusse  l’avait  honoré  du  titre  de 
sou  historiographe.  Il  s’appliqua  surtout  à l’étude  du 
droit  et  des  antiquités  germaniques,  et  publia  plusieurs 
ouvrages  pleins  de  recherches  et  d’érudition,  parmi 
lesquels  on  cite  : Sciagraphia  thesauri  anliquitatum  fran- 
cicarum  cl  saxonicarnm,  ci'tm  sacranun  tinn  profunarum, 
maxime  in  Westphalid,  Lemgow,  1710,  in-4®;  Tractatus 
de  staln  religionis  et  reipublicœ  sub  Carolo  Magna  et  Lu- 
dovtco  Pio  in  veteri  Saxonid  seu  Westphalid  et  vieiuis  re- 
gionibus  : accessit  commentarius  ad  capilulationcs  binas 
Caroli  Magni , 1711,  in-4‘’j  De  origine,  uatiirâ  et  condi- 
tione  hoininumpropriorum  et  bonorum  emphitheolicorurn  ; 
de  maintmissionibtts  et  redemptionibus  hominum  proprio- 
riim,  etc. , 1715  , in-4“;  Dissertalio  de  jtidiciis  cenlem- 
riis  et  cenlumviralibus,  sive  crimmalibus  et  civilibus  vete- 
rum  Germanorum,  imprimis  Francorum  et  Saxonum,  etc., 
171b,  in-4<>. 

WEI]NECIvE(JEAN-HENm-FRÉDÉaic), savant  allemand, 
né  le  11  janvier  174b,  à Quedlinbourg,  embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  devint  pasteur  de  l’église  protestante  de 
Saint-Biaise,  dans  sa  patrie.  Outre  plusieurs  ouvrages 
théologiques  et  des  mémoires  sur  des  questions  d’histoire 
naturelle,  qui  ont  été  imprimés  dans  la  collection  de  la 
société  de  Berlin,  il  a publié  un  grand  nombre  de  travaux 
littéraires,  dont  voici  les  principaux  : Traduction  d’É lien, 
avec  des  notes  ; Recueil  de  fables  ; Synopsis  cruditionis  uni- 
ver  sw  ; Traduction  de  Lucrèce  ; Synonymes  allemands;  la 
métrique  des  Allemands.  Mcinccke  mourut  à Quedlin- 
bourg, en  182b. 

MEIIMER  (Jea-n-Werner),  philologue,  né  à Romers- 
hofen,  village  de  Franconic,  le  b mars  1725,  mort  le 
25  mars  1789,  recteur  au  gymnase  de  Langensalza , a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  tous  écrits  en  allemand. 
Les  principaux  sont  : les  Véritables  propriétés  de  la  latiguc 
hébraïque,  Leipzig,  1748,  in-8“;  Explication  des  princi- 
pales difficultés  de  la  langue  hébraïque,  Langensalza,  17b7, 
in-8";  Essen  d’une  logique  formée  sur  le  modèle  de  la  lan- 
gue humaine,  ou  Grammaire  générale  philosophique,  Leip- 
zig, 1784,  in-S";  Doclrine  de  la  liberté  de  l’homme,  etc., 
Ratisbonne,  1784,  in-8‘>;  Mémoire  pour  améliorer  la  tra- 
duction de  la  Bible,  1784-178b,  2 vol.  in-8“;  Varia  ve- 
tertnn  librorum  loca  suœ  integritali  restilula,  Langensalza, 
1704,  in-4°. 

MEIIN'ERS  (Christophe),  philosophe,  historien  et 
littérateur,  né  en  1747  à Warslade  près  d’Otterndorf, 
dans  le  pays  hanovrien  de  Iladeln,  mort  le  l«f  mai  1810, 
SC  ressentit  toute  sa  vie  de  l’indépendance  do  caractère 
qui  lui  avait  fait  dédaigner  les  leçons  de  scs  maîtres, 
dans  sa  jeunesse,  pour  étudier  à part  et  sans  autre  se- 
cours que  des  livres.  Il  montra  une  apparente  aversion 
pour  les  systèmes  ; mais  n’eu  fut  pas  moins  constamment 
séduit  par  ceux  des  écrivains  à grands  talents  ou  à grande 
réputation.  Du  reste  ses  doctrines  ou  ses  recherches  sont 
estimables  : quelques-unes  cependant,  vantées  par  les 
uns,  seront  décriées  par  d’autres;  bous  voulons  parler 
de  celles  qu’il  a mises  au  jour  dans  son  plus  bel  ouvrage 
{VJJisloire  de  l’origine  et  des  progrès  de  la  philosophie 
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chez  les  Grecs),  et  qui  ont  fourni  à la  fois  un  modèle  et 
un  aliment  à ces  associations  secrètes,  si  puissantes  en 
Allemagne  depuis  près  d’un  demi-siècle.  Quant  à scs 
opinions  sur  l’infériorité  physique  et  morale  de  la  race 
nègre,  qui  ont  été  citées  dans  les  débats  du  parlement 
britannique  par  les  défenseurs  du  plus  infâme  des  com- 
merces, nous  croyons  que  tout  homme  de  bien  doit  les 
condamner  hardiment.  La  vie  de  Meiners  n’offre  pour 
tout  événement;  que  des  voyages  dans  quelques  parties 
de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse.  Il  professa  la  philosophie 
à l’université  de  Gœttinguc,  remplit  avec  beaucoup  de 
succès  les  fonctions  de  prorecteur,  fut  un  des  membres 
assidus  de  l’Académie  royale  des  sciences,  reçut  du  gou- 
vernement d’Hanovre  le  titre  de  conseiller  aulique,  et 
d’Alexandre,  empereur  de  Russie,  la  mission  délicate  de 
choisir  des  professeurs  dignes  de  naturaliser  les  sciences 
et  les  lettres  dans  son  vaste  empire.  On  peut  voir  dans 
Meusel  et  autres  biographes  allemands  le  détail  des  nom- 
breux écrits  de  Slciners.  On  se  contentera  de  citer  les 
suivants  : Tableau  comparatif  des  mœurs  et  de  l’orgàni- 
sation  sociale,  des  lois  et  de  l’industrie,  du  commerce  et  de 
la  religion,  des  sciences  et  des  établissements  d’instructio7i, 
des  siècles  du  moyen  âge  et  du  nôtre,  etc.,  1795,  5 vol.; 
Histoire  des  opinions  et  des  croyances  qui  prévalurent  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  surtout  parmi  les  néo-pla- 
toniciens, 1782  ; Histoire  de  l’origine,  des  progrès  et  de  la 
décadence  des  sciences  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  1781 , 
traduite  en  français  en  1799,  par  Laveaux  et  Chardon 
la  Rochette,  b vol.  in-8®;  Historia  de  vero  Deo,  omnium 
rerumauctore  algue  redore , 1780;  Essai  sur  l’histoire  de 
la  religion  des  plus  anciens  peuples,  particulièrement  des 
Egyptiens,  177b;  Vies  d’hotnmes  célèbres  de  l'époque  de  la 
restauration  des  sciences,  179b  et  1790;  Histoire  de  la 
décadence  des  mœurs  et  des  institutions  politiques  chez  les 
Romains,  Leipzig,  1782;  traduite  en  français  par  Binet, 
1790,  et  par  M.  Breton,  1812,  2 vol.  in-8®,  formant  les 
tomes  XXXI  et  XXX  H de  la  Bibliothèque  historique  à 
l’usage  des  jeunes  gens;  Lettres  sur  la  Suisse,  1784, 
2 vol.;  1788,  4 vol.;  traduites  sur  la  1'®  édition  par 
Michel  Huber,  1780;  De  muncre  cancellariorum  in  uni- 
versitatibus  lillerariis,  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de 
Gœttinguc,  1805  et  180b  ; Histoh-e  de  toutes  les  religions, 
1800 , 2 vol.  ; Recherches  historiques  sur  le  luxe  citez  les 
Athéniens,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu’à  la 
tnort  de  Philippe  de  Macédoine,  traduites  de  l’allematid  (par 
M.  Ch.  Solvet  fils),  Paris,  1825,  in-8".  Cot  ouvrage  a 
été  couronné  par  l’académie  de  Casscl  en  1780;  l’auteur 
l’avait  intitulé  : Histoire  du  luxe,  etc. 

MEINIÈRES.  Voyez  BELOT. 

MEINTEL  (Jean-George),  savant  théologien,  était 
né,  en  lC9b,  dans  le  territoire  de  Nuremberg.  11  se  des- 
tina d’abord  h l’enseignement  ; et  après  avoir  termine  scs 
études,  et  régenté  quelque  temps  dans  diverses  écoles,  il 
fut  nommé,  en  1724,  recteur  du  gymnase  de  Schwabach. 
Pendant  les  six  années  qu’il  occupa  cet  emploi,  il  eut  sou- 
vent l’occasion  de  voir  le  jeune  Phil.  Baratier;  et  ce  fut 
par  les  conseils  de  cet  enfant,  si  extraordinaire,  qu’il  ap- 
prit l’hébreu  et  le  syriaque.  Appelé,  en  1751,  à Peters- 
Aurach,  et  en  17bb,  à Windspach  , pour  y remplir  les 
fonctions  de  premier  pasteur,  il  continua  néanmoins  de 
cultiver  les  langues  orientales  avec  beaucoup  d’ardeur,  et 
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y mourut  octogénaire,  le  23  mars  1773.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  on  indiquera  : Theologus  philialer,  sive 
medicinam  amans  primùtn  rationibus  idoiieis  defensus, 
tim  verà  ex  hîstoriâ  litterarid  antiquiori  pariter  ac  recen- 
tiori  illnstratiis,  Nuremberg,  1717,  in-8®  ; Nouveaux  Dia- 
logues en  six  langues  (français,  italien,  espagnol,  anglais, 
hollandais  et  allemand),  ib.,  172fli,  in-8“;  SchauplalSfClc. 

MEINTEL  (Conrad-Ëtienne),  fils  du  précédent, 
peut  être  regardé  comme  un  savatit  précoce.  Élevé  par 
son  père,  sur  le  plan  adopté  pour  l’éducation  du  jeune 
Baratier,  il  possédait,  à l’âge  de  12  ans,  le  latin,  le  fran- 
çais, le  grec  et  l’hébreu,  et  traduisait  toute  la  Bible,  d’a- 
près les  textes  originaux.  Dès  qu’il  eut  achevé  ses  études 
fhéologiques,  il  reçut  une  vocation  pour  Kœnigsberg  ; et 
ayant  été  appelé  en  Russie,  il  fut  nommé  pasteur  d’une 
des  églises  protestantes  de  Pélersbourg.  Ses  talents  lui 
méritèrent  le  titre  de  poète  lauréat,  et  la  bienveillance  de 
l’impératrice.  Une  mort  prématurée  l’enleva,  le  13  août 
1704-,  à l’âge  de  50  ans  ; il  était  membre  honoraire  de  la 
Société  des  beaux-arts  de  Leipzig.  Il  a publié  une  Ver- 
sion latine  des  notes  des  plus  célèbres  commentateurs 
juifs,  sur  les  Psaumes  de  David.  On  connaît  encore  de 
lui  : un  Recueil  de  poésies  assez  médiocres,  Nuremberg, 
1704,  in-8®  ; Cent  et  quatre  histoires  choisies,  tirées  de  la 
Bible  ; la  Monarchie  des  Hébreux. 

MEINTEL  (George-Frédéric),  frère  du  précédent, 
né  en  1708,  suivit  d’abord  la  meme  carrière;  il  embrassa 
ensuite  celle  des  armes,  s’embarqua  pour  l’Amérique 
avec  les  troupes  hessoiscs  à la  solde  de  l’Angleterre,  et 
mourut,  sous-ollîcier,  à New-York,  le  2 mai  1782.  On  a 
de  lui  en  allemand,  8 discours  ou  opuscules  ascétiques. 

MEIU  BEN  TODROS,  lévite  et  savant  rabbin,  flo- 
rissait  en  Espagne  dans  le  15®  siècle.  On  croit  communé- 
ment qu’il  était  de  Tolède:  cependant  quelques  écrivains 
hébreux  prétendent  qu’il  naquit  à Biirgos,  et  qu’il  alla  se 
fixer  à Tolède,  où  il  mourut  en  1244.  Il  a écrit,  sur  le 
Talmiid  et  sur  les  rites  mosaïques,  plusieurs  traités  esti- 
més de  ses  compatriotes.  Comme  ils  sont  encore  inédits, 
nous  n’en  donnerons  pas  la  liste;  on  peut  la  voir  dans 
Bartolocci  et  dans  Wolf,  Dibliolheea  hebrœa,  tome  I. 
Buxtorf  a inséré  dans  scs  Institut,  epist.  une  lettre  de 
rahbi  Meïr  ben  Todros,  adressée  à rabbi  Moïse,  fils  de 
Naaman,  contre  les  livres  de  Maïmonidc. 

MEIR  DE  ROTUENBOÜRG,  autre  rabbin,  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissance,  vivait  dans  le  14®  siècle. 
11  fut  recteur  de  l’académie  de  Rothenbourg,  et  laissa  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  la  plupart  sur  la  cabale.  Ne 
pouvant  payer  l’amende  à laquelle  il  avait  été  condamné 
par  Rodolphe  I®®,  il  fut  mis  en  prison,  où  il  mourut  en 
1503.  Voici  quelques-uns  de  ses  ouvrages  imprimés: 
Bcrecofù  (Bénédictions),  Trente,  1359,  in-8®;  Observa- 
tions critiques  sur  ta  mainforte  de  Maïmonidc,  Venise, 
1350;  Questions  et  Réponses,  Crémone,  1557,  in-4®; 
Prague,  1608,  in-fol. 

MEIR  BEN  ISA  AC  ARAMA,  rabbin  espagnol, 
mort  à Thcssalonique  en  1556,  était  philosophe,  et  pos- 
sédait à fond  la  science  des  livres  saints.  Il  est  estimé  des 
juifs  et  des  chrétiens.  Un  de  ses  compatriotes  a écrit  son 
oraison  funèbre;  Fabricy  et  plusieurs  [)hilosophes  ont 
fait  son  éloge.  On  a de  lui  : A/cor  Job  (Commentaire  sur 
Job),  Venise,  1567,  in-î”;  Méor  Théilim  (Commentaire 
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sur  les  Psaumes),  Venise,  1590  ; Commentaire  sur  Isaïe 
et  sur  Jéré7nie,  Venise,  1608,  in-4®. 

3IEIR  BEN  GEDALIA,  savant  rabbin  polonais, 
chef  do  la  synagogue  de  Lublin,  mort  en  161 6,  a travaillé 
sur  le  Talmud.  Il  existe  de  lui  deux  ouvrages,  imprimés 
ensemble  plusieurs  fois;  ce  sont  des  demandes  et  des 
réponses,  intitulés  : Lmnièrc  pour  éclairer  les  yeux  des 
sages,  Venise,  1619. 

3IEISSEL  (Auguste-Henri),  diplomate  allemand, 
naquit  à Dresde  en  1789.  Après  s’être  fait  recevoir  doc- 
teur en  droit,  il  embrassa  la  carrière  diplomatique  et 
remplit  avec  succès  plusieurs  missions.  Secrétaire  de  léga- 
tion en  1818,  il  fut  envoyé  quelque  lemps  après  à Ma- 
driil,  avec  les  memes  fonctions.  De  retour  à Dresde,  il 
en  repartit  bientôt  pour  voyager  en  Italie  et  en  Grèce.  Il 
mourut  à Missolonghi,  le  22  octobre  1824.  Outre  plu- 
sieurs travaux  estimables  insérés  dans  l’ A llonag ne  savante, 
Meissel  a publié  : Etat  politique  de  la  révolution  d’Espa- 
gne, par  un  témoin  oculaire,  Dresde,  1821,  in-8“;  Ma- 
tériaux pozir  l’histoire  de  la  révolution  française;  Cours 
de  style  diplomatique,  Dresde,  1823-1824,  2 vol.  in-8®; 
traduit  en  français,  Paris,  1826,  2 vol. 

3IEISSNER  (Auguste-Tuéophile),  littérateur,  né  en 
1753  à Bautzen  en  Lusace,  mort  le  20  février  1807  à 
Fulde,  où  il  avait  été  appelé,  environ  2 ans  auparavant, 
pour  diriger  les  hautes  écoles,  est  connu  par  des  romans, 
des  histoires,  des  contes,  des  anecdotes  qui  curent  un 
très-grand  débit.  De  l’esprit,  de  l’imagination,  un  stylo 
agréable,  une  composition  habilement  ménagée  , voilà  ce 
qui  le  distingue.  Le  genre  de  la  nouvelle  est  celui  qu’il  a 
cultivé  avec  le  plus  de  succès.  Voici  quelques-uns  de  ses 
principaux  ouvrages  : Esquisses,  Leipzig,  1778-1796, 
14  vol.,  traduites  en  partie  en  français  par  Bonncvilledans 
son  choix  de  Petits  romans  ; Alcibiade,  1781-88,  4 vol., 
traduit  en  français  par  le  comte  de  Brulh,  Dresde,  1787, 
1791,  4 vol.  in-8“,  et  imité  par  Rauquil-Lieutaud,  1785, 
4 vol.  in-8®,  in-12,  in-18,  imité  par  L.  S.  Mercier,  1789, 
4 vol.  in'-8°;  Mazaniello,  1784,  traduit  en  français  par 
Lieutaud,  1788  , 1789,  e^t  par  Jourda,  1821,  in-8®; 
Dianca  Capello , 1785,  2 vol.,  traduit  par  Lieutaud, 
1790,  2 vol.  in-12,  et  par  de  Luchet,  1790,  3 vol. 
in-12;  Sparlacus,  1792,  imité  en  français;  Vie  d’Épami- 
nondas , 1798;  Vie  de  Jules-César,  1799-1801,  2 vol.; 
Fragments  pour  servir  à la  vie  du  maître  de  chapelle  Nau- 
tnann , Prague,  1805,  2 vol.  ; Charles  et  Hélène  de  Mol- 
dorf,  traduit  par  M”®®  de  Montolieu,  1814,  in-12. 

3IEISSONNIER  (Juste-Aurèle),  architecte,  peintre 
et  sculpteur,  naquit  à Turin  en  1695.  Doué  d’une  ima- 
gination féconde,  il  manifesta  dans  ces  diverses  parties 
une  grande  facilité  d’exécution,  mais  c’est  surtout  comme 
orfèvre  que  sa  réputation  est  le  plus  solidement  établie. 
Il  obtint  de  Louis  XV  le  litre  de  dessinateur  du  cabinet, 
et  d’orfévre  du  roi,  et  les  pièces  d’orfèvrerie  qu’il  a exécu- 
tées ont  longtemps  passé  pour  des  morceaux  achevés. 
Mais  ils  n’ont  rien  de  la  simplicité  et  du  goùtanliqueque 
les  artistes  de  nos  jours  ont  fait  renaître  dans  cette  bran- 
che de  l’industrie.  Comme  peintre,  on  connaît  de  lui  les 
portraits  du  vicotnte  de  Turenne  et  du  baron  J.  V.  de  De- 
senval,  colonel  des  gardes  suisses.  Meissonnier  a composé 
un  grand  nombre  de  livres  d’ornements,  gravés  la  plu- 
part par  Iluquicr.  Les  plus  remarquables  sont  : Livre 
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d’ornements  en  50  pièces  de  différentes  formes  ; Livre  d’or- 
fèvrerie d’église  en  C pièces  ; Livre  d’ornements  pour  déco- 
ration de  salles  à manger,  en  1 5 pièces  ; Ornements  de  la 
carie  chronologique  du  roi,  composée  de  5 pièces.  II  mou- 
rut à Paris,  en  1750. 

MEISl'ER  (JEAN-IlENni  dit  LE  MAISTRE  ou),  né 
en  1700,  à Slein,  près  de  Schaffouse,  où  son  père  était 
diacre,  mourut  pasleur  à Kusnacht,  près  de  Zurich,  en 
1781.  Il  fit  scs  études  dans  celle  dernière  ville,  et  rem- 
plit successivement  différents  emplois  eeclésiastiques  en 
Allemagne.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’éerils  de 
théologie,  de  sermons,  etc.,  entre  autres  : Quatre  Lettres 
sur  la  Discipline  ecclésiastique,  entre  M . Ncckcr  et  M.  le 
Maistre,  1741;  Réflexions  sur  la  manière  de  prêcher  la 
plus  simple  et  ta  plus  naturelle,  1745,  ete. 

MEISTEll  (Jacques-Henri),  fils  du  précédent,  naquit 
à Zurich,  le  6 août  1744.  II  se  destina  d’abord  aux  fone- 
lions  ecclésiastiques,  pour  Icsquelles^il  s’était  préparé  par 
des  études  solides,  sous  la  direction  de  son  père;  mais 
un  essai  hislorico-philosophique,  intitulé  Esprit  des  reli- 
gions, qu’il  publia  très-jeune,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
ayant  excité  des  doutes  sur  son  orthodoxie,  il  quitta  celte 
carrière,  et  se  voua  exclusivement  aux  lettres  et  à la  phi- 
losophie. II  SC  chargea  d’une  éducation  particulière,  et 
vécut  à Paris  de  1770  à 1789.  Lié  intimement  avec  Di- 
derot, le  baron  d’Holbach  et  Grimm,  dont  il  fut  secré- 
taire, ses  opinions  le  rapprochaient  cependant  beaucoup 
plus  de  M.  et  de  M”®  Necker,  auxquels,  il  ne  cessa,  jus- 
qu’à leur  mort,  de  donner  des  preuves  d’une  amitiécon- 
stante.  On  lui  doit,  en  grande  partie,  la  traduction  des 
OEuvres  de  Salomon  Gessner,  avec  des  planches  et  des 
vignettes  gravées  par  l’illustre  poëte  lui-même.  Ses  pro- 
pres ouvrages  sont  aussi  nombreux  que  variés.  On  ne 
peut  déterminer  la  part  qui  lui  revient  dans  la  Corres- 
pondance de  Grimm  ; mais  on  a lieu  de  croire  qu’il  y a 
fourni  un  grand  nombre  d’articles  instructifs  etpiqnants. 
Son  Traité  delà  morale  naturelle  a eu  plusieurs  éditions. 
Meister  fit  paraître,  en  1816  et  1817,  des  Heures  ou 
Méditations  religieuses.  Nous  devons  encore  faire  mention 
particulière  d’un  écrit  intitulé:  Aux  mânes  de  Diderot. 
Lorsque,  en  18012,  Bonaparte  rendit  à la  Suisse  ses  formes 
fédératives,  Meister  dut  à la  considération  personnelle 
dont  il  jouissait,  d’être  appelé  h présider  la  commission 
chargée  de  mettre  le  nouveau  pacte  en  activité  dans  le 
canton  de  Zurich.  S’étant  acquitté  de  ces  fonctions  à la 
satisfaction  de  ses  concitoyens,  il  fut  porté  par  leurs  vœux 
aune  place  dans  le  gouvernement;  mais  il  s’y  refusa 
constamment,  et  rentra  dans  la  vie  privée,  où  il  ne  cessa 
de  se  livrer  à des  travaux  utiles,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  9 octobre  1826.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
])arlé,  Meister  a publié  : Logique  à mon  usage,  Amster- 
dam, 1772,  in-8°;  les  Principes  du  sgslème  social  appli- 
qués à la  révolution  présente,  etc. 

MEISTER  ( Alreut-Frédêric-Louis),  né  en  1724  à 
Weickersheim,  dans  le  Hohenlohc,  mort  en  1788,  pro- 
fessa la  philosophie  à Gœttinguc , et  fit  aussi  des  cours 
sur  l’art  militaire,  sans  jamais  avoir  été  au  service.  Il  n’a 
écrit  que  des  dissertations  et  mémoires  détachés  sui'  la 
physique,  l’optique,  la  mécanique,  la  plupart  eu  latin,  et 
insérés  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  la  société  de  Gœt- 
tinguc.  On  a public  séparément  ; De  catapulta  polgbolâ. 


Gœttinguc,  in  4";  Mémoire  sur  l’instruction  militaire,  cl 
Notice  sur  les  écoles  militaires  françaises  ( en  allemand  ), 
1766,  in-4®,  etc. 

MEISTER  (Léonard),  laborieux  écrivain,  né  en  1741 
à Nefftcnbach,  canton  de  Zurich,  mort  dans  la  cure  de 
Cappel  en  1811,  a laissé  de  nombreux  ouvrages,  tous 
assez  utiles,  mais  médiocres,  et  qui  lui  ont  attiré  une  des 
fameuses  épigrammes  de  Goethe,  intitulée  : Xenics.  On 
se  contentera  de  citer  : Mémoires  pour  l’histoire  des  arts 
et  métiers,  des  mœurs  et  des  usages,  Zurich,  1774,  in-8"; 
Mémoires  pour  l’histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
allemandes,  1780,  2 parties  in-8“;  les  Hommes  célèbres 
de  l’IIelvétie,  Zurich,  1781-1782,  5 vol.  in-8°;  Abrégé  du 
droit  public  helvétique,  Sainl-Gall,  1786,  in-8“  ; Diction- 
naire historique,  géographique  et  statistique  de  la  Suisse, 
ülm  , 1796,  2 vol.  in-S".  Rotermund  donne  une  liste  des 
ouvrages  de  Meister,  au  nombre  de  80,  tous  en  allemand. 

MEJAIV  (Maurice),  né  vers  1765,  était  avant  la  ré- 
volution, avocat  au  parlement  de  Provence  ; il  partit 
ensuite  pour  Paris  où  il  exerça  sa  profession  pendant  plu- 
sieurs années,  cl  devint  avocat  à la  cour  de  cassation.  Il 
fut  un  des  hommes  qui  se  prononcèrent  avec  le  plus  d’é- 
nergie pour  le  rétablissement  des  Bourbons,  en  1814,  et 
publia,  pendant  les  cent  jours,  4 brochures  qu’il  ne  crai- 
gnit pas  de  signer.  Maui-icc  Mcjan  mourut  à Provins  en 
1825.  On  a de  lui  : Code  du  divorce  et  de  l’état  civil  des 
citoyens,  avec  formules  et  notes  instructives,  1795  ; /fecucif 
des  causes  célèbres  et  des  arrêts  qui  les  ont  décidés,  Paris, 
1809ct  années  suivantes,  21  vol.  in-8“;  Histoire  du  procès 
de  LouisXVI,  dédiée  ci  S.  M.  Louis XVIII,  Paris,  1814, 
2 vol.  in-8",  et  plusieurs  autres  histoires  de  procès  célèbres. 
' MÉJAIN’ES  (Jean-Baptiste-Marie  PIQUET,  marquis 
de),  savant  bibliophile  d’Arles,  né  le  5 août  1729,  mort 
le  5 octobre  1786  à Paris,  où  il  était  syndic  et  député 
de  la  noblesse  de  Provence,  consacra  une  fortune  consi- 
dérable à former  une  des  plus  complètes  et  des  plus  pré- 
cieuses bibliothèques  qu’un  particulier  ait  jamais  possé- 
dées. Nommé  premier  consul  de  la  ville  d’Aix  en  1777, 
il  y établit  un  jardin  botanique,  un  laboratoire  de  chimie 
et  une  école  vétérinaire.  11  légua  sa  bibliothèque  à la  Pro- 
vence, pour  être  rendue  publique  à Aix,  et  affecta  plus 
de  5,000  francs  de  rente  perpétuelle  à l’entretien  et  à 
raugmentation  de  celle  belle  collection.  Elle  ne  fut  ou- 
verte définitivement  au  public  que  le  16  novembre  1810. 
Pour  en  apprécier  la  richesse,  il  suffira  de  dire  qu’elle  est 
composée  de  75  à 80,000  volumes,  et  la  plus  considé- 
rable qu’il  y ait  en  France,  d’après  les  bibliothécaires  de 
Paris,  de  Lyon  cl  de  Bordeaux.  La  Notice  sur  la  biblio- 
thèque Méjancs,  par  SI.  Roiiard , bibliothécaire,  1831, 
iii-8",  est  ornée  du  portrait  du  fondateur,  d’après  le  buste 
de  llouden. 

3IEJEJ,  prince  du  pays  des  Rcnoiiniens,  situé  dans 
le  Vasbouragan,  province  de  l’Arménie,  naquit  vers  la 
fin  du  5®  siècle.  En  516  les  Huns  Sabiriens  s’étant  jetés 
sur  la  Grande  et  la  Pctile-Arménic,  et  sur  la  Cappadoce, 
il  réunit  scs  forces  à celles  de  plusieurs  princes  voisins 
])Our  arrêter  ces  barbares,  qui  se  préparaient  à retourner 
dans  leur  pays  chargés  de  butin,  les  battit  coinpiélcinent, 
cl  reçut  du  roi  de  Perse,  Kobad  , le  gouvernement  de 
rArméiiic,  où  il  se  fit  aimer  pendant  une  administration 
de  50  ans.  Il  mourut  à Tovin  en  548. 
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MEJEJ,  pelit-fils  du  préccdenl,  et  comme  lui  prince 
des  Kenouniens,  s’attacha,  en  G20 , à l’empereur  Hcra- 
clius,  lui  rendit  des  services  signalés  dans  la  guerre  que 
ce  prince  soutint  contre  les  Perses , jusqu’à  la  mort  de 
Khosrou-Parwiz,  et  reçut  pour  récompense  le  gouver- 
nement de  l’Arménie  grecque,  (pi’il  conserva  jusqu’en 
648.  Il  fut  rappelé,  à cette  époque,  par  Constant,  petit- 
fils  d’IIéraclius,  qui  le  combla  de  dignités.  Ce  prince 
ayant  été  assassiné  à Syracuse,  les  grands  forcèrent 
Jhqcj  d’accepter  la  couronne  impériale.  Mafs  Constantin 
Pügonat,  61s  de  Constant,  arma  une  flotte  h laquelle  les 
rebelles  n’opposèrent  qu’une  faible  résistance,  s’empara 
de  la  personne  de  son  malheureux  compétiteur,  cl  i’em- 
nicna  à Constantinople,  où  il  le  Ht  mettre  à niortenCGS. 

MEKUITUAR,  prêtre  arménien,  qui  naquit  cl  vécut 
à Any,  capitale  de  la  Grande-Arménie,  florissait  vers  la 
lin  du  12®  siècle.  11  avait  composé  une  histoire  ancienne 
de  r.Vrménie,  de  la  Géorgie  et  de  la  Perse,  cl  traduit  du 
persan  plu.'ieurs  ouvrages  relatifs  à l’astronomie,  que  l’on 
croit  perdus,  ainsi  que  son  histoire,  jugée  très-estimable 
par  Vartan  et  Etienne  Orpélian. 

MERUITUAR  , médecin  arménien  , né  à Hcr,  ville 
de  l’Aderbaïdjan , vers  le  commcnceinent  du  12®  siècle, 
avait  des  connaissances  en  philosoi)hic  et  en  astronomie, 
et  possédait  les  langues  grecque,  arabe  et  persane.  On  a 
de  lui  un  Traité  des  fièvres,  qui  se  trouve  à la  Bibliothè- 
que du  roi,  à Paris,  n”  107  des  manuscrits  arméniens. 

MEItUITOAIl-ROSClI  c’est-à-dii-e , qui  a peu  de 
barbe,  docteur  arménien , né  à Kandsag  ou  Gandjab 
dans  l’Arménie  orientale,  assista  , au  concile  assemblé  à 
Lorbi,  en  1205,  par  Zacharie,  connétable  de  Géorgie  et 
d’Arménie,  pour  régler  lu  discipline  de  l’Eglise  d’Armé- 
nie, donna  son  assentiment  aux  actes  de  ce  concile,  et 
mourut  en  1213,  Tous  scs  ouvrages  sont  inédits,  à l’ex- 
ception d’un  lieciieü  de  fables  et  d’ apologues , fort  estimé 
chez  les  Arméniens,  et  dont  le  docteur  Zohrab  a donne 
une  édition  irès  correClc,  Venise,  1790,  in-12. 

MEKIIITUAR  (Pierhe),  fondateur  du  couvent  ar- 
ménien de  Venise , né  à Sébaslc,  dans  la  Cappadoce,  en 
1G7G,  SC  rendit  à Constantinople,  en  1700,  y prêcha 
pendant  quelque  temps  , et  s’efforça  de  réunir  les  Armé- 
niens de  cette  ville,  divises  alors  en  deux  partis;  mais 
n’ayant  pu  réussir,  il  se  tourna  vers  l’Ëglise  romaine, 
prêcha  la  soumission  au  pape,  et  s’exposa  ainsi  à toute 
la  fureur  du  clergé  de  sa  nation.  Poursuivi  par  le  patriar- 
che Epbrera,  le  chef  de  l’un  des  partis  qu’il  avait  voulu 
réconcilier,  et  plus  tard  par  Avedik’b , successeur  d’E- 
phrem,  il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  Constantinople.  H 
se  réfugia  h Smyrne,  où  il  se  cacha  dans  le  couvent  des 
jésuites,  et  fut  réduit  peu  après  à se  retirer  dans  la  Morée 
qui  appartenait  alors  aux  Vénitiens.  Lorsque  ceux-ci  la 
perdirent  en  1717,  il  chercha  un  asile  à Venise,  et  obtint 
du  gouvernement  la  concession  de  l’île  de  St. -Lazare,  où 
il  fonda  le  couvent  dont  nous  avons  parlé,  qui  devint  la 
résidence  des  religieux  arméniens  , appelés  de  son  nom 
Mekhilharistes.  H y mourut,  le  27  avril  1749.  On  distin- 
gue, parmi  ses  ouvrages,  une  Bible  arménienne , 1735, 
in-fol.  : une  Grammaire  de  l’arménien  vulgaire,  et  une 
de  l’arménien  littéral  ; un  Dklionnaire,  en  2 vol.,  le  pre- 
mier en  1749  et  le  2®  en  17G9. 

3IÉLA  (PoMroMi's),  géographe  romain,  que  quelques 


savants  font  à tort  contemporain  de  César  ou  d’Auguste, 
naquit  au  commencement  du  règne  de  Tibère;  mais  on 
ignore  le  nom  desa'patrie  que  des  conjectures  plausibles 
placent  dans  la  Bétique.  On  a voulu  le  faire  parent  de 
Sénèque  et  de  Lucain  : selon  les  uns  il  serait  fils  de  Sé- 
nèque le  rhéteur,  et  par  conséquent  frère  du  philosophe  ; 
les  autres  voudraient  qu’il  fût  le  pelit-fils  du  premier  et 
le  fils  du  second.  Mais  ces  deux  hypothèses  sont,  la  pre- 
mière, très-peu  probable,  la  deuxième  totalement  inad- 
missible. On  ignore  quand  il  mourut.  Son  ouvrage  inti- 
tulé, selon  les  uns,  Geographia,  ou  Cosniographia,  ou 
Chorographia,  selon  les  autres,  Descriptio  süûs  orbis , ou 
De  situ  orbis,  est  écrit  avec  assez  de  méthode  et  contient 
beaucoup  de  descriptions  topographiques  très-précieuses, 
d’Ephore,  d’Hérodote  et  peut-être  de  Strabon  ; mais  l’au- 
teur ne  montre  point  de  critique,  et  des  lacunes,  des 
inexactitudes  impardonnables  déparent  l’ouvrage;  il  ne 
donne  souvent  que  des  dénominations  anciennes  au  lieu 
de  celles  qui  étaient  adoptées  de  son  temps  ; enfin  ses  me- 
sures ne  sont  point  réduites  à une  même  échelle.  Les 
meilleures  éditions  de  la  géographie  de  Mêla  sont  celles 
Variorum,  avec  les  notes  de  Jacques  Gronovius,  1722, 
et  de  Tzschucke,  Lei[)zig,  180G,  o tom.  en  7 vol.  in-8". 
M.  Fradin  a donné  une  traduction  de  Pomponius  Mêla, 
Paris,  1804,  3 vol.  in-8®,  peu  estimée. 

MELAINE  (Saint),  né  à Platz,  à peu  près  dans  l’en- 
droit qu’on  nomme  aujourd’hui  Brains,  près  Redon,  dans 
le  diocèse  de  Vannes,  en  462,  suivant  Albert  Legrand; 
et,  suivant  d’autres,  en  452,  ou  456,  appartenait  h une 
des  premières  familles  de  la  Bretagne.  Aussitôt  que  scs 
études  furent  achevées,  ses  parents  l’envoyèrent  à la  cour 
du  roi  Hocl,  qui  résidait  à Rennes.  Melainc  y passa 
3 ans  en  qualité  de  page  de  ce  prince.  Le  roi,  voyant  que 
ses  sollicitations  et  les  avantages  qu’il  offrait  à Mélaine 
ne  pouvaientlcretenir  davantage  auprès  de  lui,  consentit 
h ce  qu’il  quittât  la  cour.  Il  se  retira  aussitôt  dans  le  mo- 
nastère de  Platz,  à l’insu  de  sa  famille , qui  tenta  vaine- 
ment de  le  faire  changer  de  résolution.  Son  noviciat  ter- 
miné, il  SC  livra,  pendant  4 ans,  à l’étude  do  la  théologie, 
et  fut  ordonné  prêtre  lorsqu’il  eut  atteint  sa  25®  année  ; 
l’abbé  du  monastère  étant  mort  peu  après,  il  fut  nommé 
son  successeur  à runanimité.  Plus  lard  il  succéda  à saint 
Amand,  évêque  de  Rennes.  Melainc  fut  l’âme  du  concile 
que  le  pape  assembla  à Orléans  en  511.  Clovis  le  fit 
entrer  dans  son  conseil  et  le  chargea,  concurremment  avec 
saint  Remi,  de  plusieurs  affaires  importantes.  Les  légen- 
daires et  les  biographes  ne  s’accordent  pas  sur  l’époque 
précise  de  sa  mort. 

MELAN.  Vmjes  MELLAN. 

MELANCUTIION  (Philippe),  célèbre  réformateur, 
né,  le  16  février  1407,  à Brellen,  dans  le  bas  Palatinat, 
changea  son  véritable  nom  de  Schwartz-Erde  (Terre- 
Noire)  pour  celui  de  Melanchthon , qui  en  est  la  traduc- 
tion grecque.  Il  montra,  dès  son  enfance,  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  lettres,  au  progrès  desquelles  il 
devait  un  jour  contribuer  si  puissamment  par  ses  çcrits 
|)leins  d’ordre,  de  pureté  et  de  douceur.  Après  avoir 
étonné  scs  maîtres  par  ses  progrès,  il  fut  nommé,  en 
1518,  professeur  de  grec  à l’académie  de  Witlenberg, 
et  s’y  lia  bientôt  intimemeiil  avec  Luther,  qui,  dans  le 
même  temps,  y enseignait  la  théologie.  Ces  deux  hommes, 


de  caraclcrcs  si  opposés,  claienl  réunis  par  le  désir  com- 
mun de  voir  enfin  réformer  les  abus  inlroduils  dans 
l'Eglise  romaine.  Déjà  le  fougueux  Luther  avait  rendu 
tout  rapprochement  impossible,  que  le  doux  et  pacifique 
Mélancluhon  se  flattait  encore  de  pouvoir  conserver 
l’unité  avec  le  chef  de  l’Église.  Effrayé  des  progrès  de  la 
réforme  et  prévoyant  qu’elle  ferait  couler  des  flots  de  sang, 
il  adopta  toutefois  les  principes  de  Luther  qui  l’avait  sub- 
jugué ; mais  ce  fut  pour  jouer  le  rôle  de  conciliateur.  11 
prit  peu  de  part  aux  débats  de  son  maître  avec  les  délé- 
gués de  Léon  X,  reçut  la  mission  de  propager  la  nouvelle 
doctrine  en  Saxe,  et  ne  s’y  oeeupa  guère  que  d’organiser 
^des  écoles;  enfin  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Drettcn , il 
conseilla  à sa  mère  de  continuer  à croire  et  à prier  comme 
clic  avait  fait  jusqu’alors.  11  rédigea  la  fameuse  Confession 
d’Anysbourg,  et  y inséra  quelques  articles  tendant  à ame- 
ner un  rapprochement;  mais  on  eut  riniprudcncc  de  la 
rejeter.  François  F"",  qui  estimait  scs  vertus,  ses  lumières 
cl  sa  modération,  lui  fil  faire  quelques  ouvertures  et 
reçut  de  lui  un  mémoire  concilialif  dont  le  seul  résultat 
fut  de  déchaîner,  contre  le  docteur  trop  raisonnable,  les 
fanatiques  de  son  parti.  Le  roi  d’Angleterre,  qui  voulut 
aussi  s’entendre  avec  les  réformateurs  par  le  moyen  de 
lîlélanchlhon , ne  fut  pas  plus  heureux.  Mélanchthon , 
après  avoir  erré  en  Allemagne,  pendant  la  guerre  qui 
suivit  la  ligue  de  Snialkalde,  assista  aux  conférences  de 
Ratisbonne,  en  lo4l,  et  publia  un  grand  nombre  d’écrits 
pour  les  protestants,  h l’occasion  de  Vinterim.  Luther 
étant  mort,  son  vertueux  disci|)!e  se  vit  plus  que  jamais 
exposé  aux  censures  des  réformateurs.  Enfin,  accablé  de 
tant  de  disputes,  il  mourut,  le  19  avril  IhfiO,  après  avoir 
eu,  en  1957,  à Worms,  une  dernière  conférence  avec  les 
théologiens  catholiciucs.  Quoitpi’il  soit  bien  certain  qu’il 
changea  plusieurs  fois  de  principes,  nous  l’excuserons 
facilement  cl  nous  croyons  qu’il  mérite  moins  de  blâme 
pour  sa  versatilité  que  de  louanges  pour  sa  modération. 
Ce  qu’on  ne  saurait  contester  du  moins,  c’est  qu’il  est 
l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à la  renais- 
sance des  lettres  en  Europe.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées 
à W’iltcnberg,  lG(il-64,  4 vol.  in-fol.;  1080-83,  4 vol. 
in-fol.  Parmi  les  écrits  dont  se  compose  celte  collection, 
on  distingue  : Loci  communes  (hcologiei , 1521  , in-8"; 
Declamaliones,  1559-80,  7 vol.  in-8";  Epislolar.  lib. 
primihn  éditas,  1047,  in-8";  Vitu  Mart.  Lulheri  breviter 
exposila , 1548,  in-8".  On  a la  V7c  de  Mélanchthon , en 
latin,  par  Camérarius,  Halle,  1777,  in-8";  un  Melanch- 
thoniana  publié  par  G.  T.  Sti-obcl,  Altdorf,  1771 , in-8°  ; 
enfin  une  Vie  de  ce  réformateur,  en  allemand,  par  Tis- 
chcr,  Leipzig,  1801,  in-8". 

MELAWDER  ( Otton  SCIIWARTZMANX ) , plus 
connu  sous  Icnomgrécisé  de),  jurisconsulte,  fitscs études 
à l’académie  de  Jlarbourg,  où  il  soutint,  en  1593,  pour 
le  doctorat,  une  thèse  De  tutelis.  Ayant  abjuré  le  protes- 
tantisme, il  fut  nommé  conseiller  impérial,  et  mourut  en 
1040,  b 09  ans.  Outre  quelques  traites  de  droit,  oubliés 
depuis  longtemps,  on  a de  lui  : Jocorum  alrptc  seriornin 
tum  novorum  tum  se  ketorum  liber  unus,  Licha,  1002, 
in-8°;ibiJ.,  lOOi,  in-8". 

MELAWDERIIIELM  (Daniel  .MELANDER,  anobli 
sous  le  nom  de),  géomètre  cl  astronome  suédois , né  le 
9 novembre  1720,  mort  en  janvier  1810,  parut  d’abord 


se  destiner  uniquement  b l’analyse  transcendante;  mais 
après  avoir  été  quelques  années  suppléant  de  Martin 
Stromer,  devenu  professeur  en  titre  d’astronomie  b üpsal, 
en  1701 , il  consacra  presque  tous  ses  travaux  aux  théo- 
ries astronomiques.  Il  fut  anobli  par  Gustave  111  en  1778, 
nommé  chevalier  de  l’Étoile  polaire  en  1789,  et  conseil- 
ler en  la  chancellerie  en  1801.  Après  40  ans  de  profes- 
sorat, lorsqu’il  voulut  se  reposer,  on  lui  conserva  son 
traitement.  On  cite  de-lui  : Lineamenla  theoriw  lunaris, 
publié  par  Frisi,  sous  ce  litre  : Danietis  Melandri  et 
Pauli  Frisii  ulterius  ad  alteruni , de  Ihcorid  lunuri  Coin- 
mentarii,  Conspectus  prœlectionum  astronomicarumconli- 
nens  fundamenta  astronomiw,  üpsal,  1779,  2 vol.  in-8°  ; 
traduit  en  suédois  par  l’auteur,  1795,  2 vol.  in-8"; 
Isaaci  Ncwloni  Tractatus  de  quadrntnrd  curoartim,  cxpli- 
cationibus  illustrât,,  ouvrage  d’analyse  pure  ; des  remar- 
ques ou  dissertations  dans  les  Mémoires  de  Stockholm, 
t.  XXII  et  XXIll,  et  dans  les  Nouveaux  Mémoires  do 
l’académie  de  Suède,  4°  partie.  On  trouve  une  courte 
Notice  sur  sa  vie  dans  la  Correspondance  de  Zach,  t.  IX. 

MELANDRI  CONTESSI  (Giuolamo),  né  en  1784 
b Bagnacavallo  dans  les  Étals  pontificaux,  étudia  les 
sciences  chimiques  et  pharmaceutiques  d’abord  b Ravenne, 
puis,  en  1802,  b Bologne,  et  vint  compléter  scs  études 
médicales  b Pavie  jusqu’en  1800,  où  il  fut  reçu  docteur. 
Lié  d’amitié  avec  Moretli , ils  publièrent  de  concert  plu- 
sieurs Mémoires  intéressants  de  chimie,  qui,  en  1807, 
firent  confier  b Melandri  Conlcssi  la  chaire  de  chimie  b 
l’universilé  de  Padouc.  11  l’occupa  jusqu’à  sa  mort,  le 

22  février  1833.  Ses  nombreux  Mémoires  sur  divers  su- 
jets des  sciences  chimiques  et  sur  leurs  a|>plications  sont 
contenus  dans  le  Journal  de  chimie  et  de  physique  de 
Pavie,  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Padoue,  dans 
les  Annales  des  sciences  du  royaume  lombardo-vcniticn.  H 
a déposé  aussi,  dans  son  Trailéde  chimie,  publiéen  1820, 
le  fruit  de  ses  observations  sur  divers  points  intéressants 
de  la  science. 

MELAINIE , l’A  neienne , dame  romaine,  célèbre  par 
sa  piété,  était  pclitc-ililc  du  consul  Marcellin  et  parente 
de  St.  Paulin  de  Nola.  Née  vers  343  , elle  resta  veuve  à 

23  ans,  parcourut  les  déserts  de  la  Thébaïde,  et  se  relira 
dans  un  couvent  qu’elle  fil  bâtir  à Jérusalem,  cl  où  elle 
demeura  27  ans.  Elle  fil  un  voyage  en  Italie  pour  décider 
sa  petite-fille  à imiter  son  exemple.  Revenue  en  410 
dans  son  monastère,  elle  y mourut  la  meme  année.  Quel- 
ques écrivains  ont  reproché  b celte  illustre  Romaine  son 
penchant  pour  l’hérésie  d’Origène  ; mais  les  louanges  de 
St.  Augustin  et  de  St.  Paulin  ne  doivent  pas  laisser  de 
doutes  sur  son  orthodoxie. 

MÉLAINIE  (Ste.),  la  Jeune,  petite-fille  de  la  précé- 
dente, avait  été  mariéeà  13  ans  ; mais  la  mort  prématurée 
de  scs  enfants  et  les  exhortations  de  son  aïeule  l’enga- 
gèrent b embrasser  la  vie  monastique,  ce  qu’elle  filcn4i7 
b Jérusalem  avec  Pinien,  son  mari.  Elle  mourut  en  439, 
âgée  de  50  ans,  dans  un  couvent  qu’elle  avait  fait  élever 
sur  le  mont  des  Oliviers  en  435,  cl  dont  elle  fut  obligée 
d’accepter  la  direction.  Baillct  et  Godcscard  ont  écrit  la 
Vie  de  Sic.  Mélanic;  l’abbé  Fr.  Macé  a donné  son  his- 
toire sous  le  titre  de  Mélanic,  ou  la  Veitoe  charitable. 

MÉLAINTllE,  peintre  grec,  condisciple  d’ApclIcs  , 
consentit  comme  lui  à payer  un  talent  d’or  b Pamphile 
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pour  recevoir,  pendant  10  années,  scs  leçons.  Le  tyran 
de  Sicyone,  Aristrate,  voulut  être  peint  par  lui  sur  un 
char  de  triomphe.  Apres  la  révolution  opérée  par  Aratus,  | 
on  détruisit  dans  Sicyone  les  images  des  tyrans;  mais  le 
chef-d’œuvre  de  Mélanthe  trouva  grâce  par  les  instances 
du  peintre  Néalcès,  qui  se  chargea  de  faire  disparaître  la 
figure  en  y substituant  un  rameau  de  palmier. 

MEL  ART  (Laurent),  historiographe,  né  en  1578, 
il  Iluy,  dans  la  principauté  de  Liège,  mérita  l’estime  de 
scs  compatriotes,  par  ses  talents  et  sa  probité,  et  parvint 
plusieurs  fois,  par  leurs  suffrages,  à des  places  munici- 
pales. Nommé  bourgmestre,  il  s’appliqua  à recueillir  et  à 
mettre  en  ordre  toutes  les  pièces  relatives  à cette  ville, 
et  publia  la  Chronologie  des  comtes  et  évêques  de  Liège, 
rtt'cc  l’histoire  du  château  et  de  la  ville  de  Iluy , Liège , 
1641 , in-fol.  : cet  ouvrage  est  peu  connu,  parce  qu’il  est 
écrit  en  llamand,  et  si  rempli  d’expressions  surannées, 
qu’on  ne  peut  bien  rcnlcndrc  sans  un  glossaire. 

MELAS,  général  autrichien,  d’une  famille  originaire 
de  Moravie,  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  contre  la  Prusse,  comme  adjudant  du  fcld-ma- 
réchal  Daun.  Général-major  en  1795  et  1794,  puis  lieu- 
tenant feld-maréchal,  il  commanda  sur  la  Sambre  et  dans 
le  pays  de  Trêves,  en  1795  sur  te  Rhin,  et  en  1796  à i 
l’armée  d’Italie,  dont  il  cul  le  commandement  en  chef,  i 
en  juin  de  la  même  année.  En  1799,  il  dut  se  concerter 
avec  Suwarow,  et  il  suivit  avec  activité  les  premiers 
avantages  obtenus  par  le  général  Kray.  Il  se  distingua 
surtout  à la  bataille  de  Cassano,  et  eut  part  aux  batailles 
deTrébia  et  de  Novi.  Suwarow  étant  passé  en  Suisse  à la 
rencontre  de  Masséna,  Mêlas,  resté  à la  tète  de  60  mille 
Autrichiens,  battit  Championnet  à Genola  le  3 novembre, 
et  s’empara  de  Coni.  Moins  heureux  en  1800,  il  perdit 
devant  Gènes  un  temps  précieux,  divisa  scs  forces,  en 
envoya  une  grande  partie  sur  le  Var,  contre  le  général 
Suchet,  cl  laissa  le  temps  à Bonaparte  d’envahir  la  Lom- 
bardie, et  de  se  placer  sur  les  derrières  de  l’armée  autri- 
chienne. La  marche  de  ce  général  lui  avait  paru  si  gi- 
gantesque, qu’il  ne  la  crut  possible  que  lorsqu’il  n’était 
plus  temps  de  s’y  opposer.  11  réunit  alors  rapidement  ses 
troupes,  et  marcha  contre  les  Français,  qu’il  attaqua  le 
lOjuin,  dans  la  plaine  de  Marengo,  sur  la  Bormida.  11 
les  repoussa  d’abord  sur  plusieurs  points  ; mais  il  com- 
mit la  faute  de  trop  étendre  ses  ailes,  et  fut  enfoncé  par 
l’ennemi,  au  moment  où  il  voulait  l’envelopper.  Voyant 
alors  ses  communications  coupées,  et  se  trouvant  dans 
une  position  extrêmement  périlleuse,  il  signa  une  espèce 
de  capitulation,  par  laquelle  le  vainqueur  lui  permit  de 
se  retirer  sur  Mantouc  avec  son  armée  cl  un  immense 
bagage.  Celle  défaite  assura  la  puissance  de  Bonaparte; 
et  elle  eut  sur  les  destinées  de  l'Europe  des  résultats  in- 
calculables. La  conduite  de  Rlélas  fut  blâmée  généra- 
lement : mais  son  souverain  ne  le  jugea  pas  avee  autant 
de  sévérité;  ce  monarque  ne  cessa  pas  de  l’employer  : il 
le  nomma  commandant  de  la  Bohème  ; et,  ce  qui  est  en- 
core plus  remarquable,  il  le  chargea,  six  ans  plus  lard 
(1806),  de  présider  la  commission  qui  eut  à prononcer 
sur  l’ignominieuse  capitulation  du  général  Mack  à Ulm. 
Mêlas  mourut  à Prague,  en  1807. 

3IELCUIADE  (St.).  Voyez  MILTIADE. 

MELCIIISÉDECII,  roi  de  Salem  (que  l’on  présume 


être  Jérusalem)  cl  grand  prêtre  du  Très-Haut , vint  au 
devant  d’Abraham,  vainqueur  de  Chodorlahomor.  Le  pa- 
triarche lui  donna  la  dîme  de  tout  ce  qui  avait  été  pris  sur 
l’ennemi.  On  regarde  généralement  Melchisédech  comme 
une  figure  de  .lésus-Christ  que  l’Écriture  qualifie  de  pon- 
tifie éternel  selon  l’ordre  de  Melchisédech. 

MELCllTnAL  (Arnold  de),  appelé  ainsi  du  nom  de 
son  habitation  dans  le  pays  d’Unlerwald,  fut  l’un  des  trois 
fondalcursdcla  liberté  suisse.  Handeuberg,  gouverneur  du 
pays  pour  Albert  d’Autriche,  ayant  fait  enlever  une  paire  de 
bœufs  au  père  d’Arnold,  riche  propriétaire  du  Melchlhal, 
le  jeune  homme  frappa  le  valet  du  tyran,  qui  avait  eu  la 
lâcheté  de  joindre  l’insulte  à l’exécution  de  celte  mesure 
arbitraire.  Forcé  de  s’enfuir  et  de  se  cacher,  il  fut  cruelle- 
ment puni  dans  la  personne  de  son  père  à qui  le  gouver- 
neur fil  crever  les  yeux.  C’est  alors  qu’altéré  de  vengeance, 
Arnold  se  concerta  avec  ses  amis  , Furst  et  Stauffacher, 
sur  les  moyens  de  secouer  le  joug  de  la  tyrannie.  Ils  son- 
dèrent les  dispositions  de  leurs  familles  et  de  leurs  amis; 
et  après  s’ètrc  assurés  chacun  de  10  hommes  courageux 
qui  voulussent  mourir  ou  être  libres , ils  se  réunirent, 
une  nuit,  dans  la  plaine  solitaire  de  Gruttli,  près  des  li- 
mites des  pays  d’Unlerwald  et  d’üri  (novembre  1507). 
Là  fut  prêté  par  ces  33  héros  de  la  liberté  le  serment  de 
remettre  l’antique  Helvélie  en  possession  de  ses  privilèges 
et  de  scs  franchises,  et  de  garder  toutefois  un  secret  in- 
violable, de  tenir  une  conduite  circonspecte  jusqu’à  ce 
que  le  moment  d’agir  fût  arrivé.  L’aventure  de  Guillaume 
Tell  hâta  l’exécution  de  ces  mesures,  que  la  prudence  des 
conjurés  aurait  peut-être  rendues  longtemps  inutiles. 

MÉLÉAGRE,  poëtc  grec,  éditeur  de  la  première  An- 
thologie, llorissait  selon  les  uns  sous  Démétrius  II  (Nica- 
tor),  suivant  les  autres  sous  SéleucusVI,  ce  qui  peut  s’ac- 
corder puisque  ces  deux  princes  ne  sont  séparés  que  par 
un  intervalle  de  50  ans.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance, 
qu’il  nomme  lui-même  Allhis,  et  qui  certainement  était 
en  Syrie.  C’est  lui  qui  le  premier 'conçut,  ou  du  moins 
réalisa  l’idée  de  réunir  en  un  corps  les  poésies  éparses 
des  meilleures  épigrammalistcs  grecs.  Son  recueil,  inti- 
tulé: Guirlande,  contenait  des  morceaux  tirés  de  46  poètes 
tant  anciens  que  récents  , et  semble  avoir  été  fait  avec 
beaucoup  de  goût.  Il  y a joint  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  de  sa  façon.  Elles  sont  généralement  spirituelles, 
d’un  tour  facile  et  agréable,  mais  un  peu  gâtées  par  l’af- 
fectation. On  a extrait  et  réuni  plusieurs  fois  ce  qui  reste 
de  Méléagre.  Les  meilleures  éditions  de  ce  genre  sont 
celles  de  Manso,  léna,  1789,  et  de  Græfe,  Leipzig,  1811. 
— Un  autre  Méléagre,  philosophe  cynique,  auteur  de 
3 satires  en  prose,  a été  à tort  regardé  comme  identique 
avec  le  précédent.  — Un  autre  Méléagre,  lieutenant 
d’Alexandre  le  Grand , s’était  prononcé  fortement  à sa 
mort  pour  que  l’on  proclamât  sur-le-champ  Aridée,  sans 
attendre  l’accouchemcut  deRoxane.  Il  obtint  ensuite  dans 
le  partage  des  provinces  le  gouvernement  de  Lydie;  mais 
il  fut  peu  après  condamné  à mort  par  Perdiccas. 

MELECE  (St.),  patriarche  d’Antioche,  issu  d’une  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  Petite-Arménie,  devint 
en  557  évêque  de  Sébaste  ; mais  les  intrigues  de  ses  en- 
nemis l’engagèrent  à se  retirer  à Bérée  en  Syrie.  Un  con- 
cile d’évêques  catholiques  et  ariens  lui  offrit  le  patriar- 
cat d’Antioche, qu’il  accepta;  mais  l’empereur  Constance, 
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mcconlcnl  de  le  voir  condamner  l’arianisme,  le  chassa 
de  ce  siège  50  jours  apres  son  élection.  Il  fut  meme  exilé 
en  Arménie.  Julien  lui  permit  de  revenir  à Antioche; 
mais  une  partie  des  habitants  restèrent  attachés  au  pa- 
triarche intrus  élu  pendant  son  absence,  et  refusèrent 
tout  accommodement.  Cependant  le  but  secret  de  Julien 
était  de  rétablir  sur  les  débris  du  christianisme  le  culte 
de  l’idolâtrie.  L’opposition  de  Wélèce  à son  dessein  lui 
attira  un  nouvel  exil.  Jovien,  monté  sur  le  trône  en  3Cô, 
le  rappela  sur-le-champ  ; mais  il  fut  encore  exilé  sous  ’t’a- 
lens,  et  ne  revint  qu’au  commencement  du  règne  dcGra- 
ticn,  en  o78.  Il  mourut  l’année  suivante  (379),  pendant 
la  tenue  du  concile  d’Antioche  , qu’il  présidait  en  qua- 
lité de  patriarche  , et  où  il  fit  confii  nier  l’élection  de 
St.  Grégoire  de  Nazianze  sur  le  siège  de  Constantinople. 
Son  nom,  vénéré  dans  tout  l’Orient,  fut  inséré  au  lG«siè- 
cle  dans  le  martyrologe  romain.  Les  deux  Églises  cé- 
lèbrent sa  fête  le  12  février.  St.  Chrysoslôme  prononça 
en  son  honneur  un  beau  Panégyrique  \i  ans  après  la  mort 
de  îdélèee. 

MÉLÈCE  ou  MELICE,  McUcitis,  évêque  de  Lj-eopo- 
lis  en  Égypte,  ayant  été  déposé  dans  un  synode  présidé 
par  Pierre,  évêque  d’Alexandrie,  comme  prévenu  d’avoir 
sacrifié  aux  idoles  pendant  la  perséeution,  souleva  un 
schisme,  fut  condamné  parle  concile  d’Alexandrie,  puis 
absous  par  celui  de  Nicée  (325),  et  mourut  l’année  sui- 
vante, après  s’etre  uni  aux  ariens  contre  St.  Athanase, 
et  avoir  institué,  pour  occuper  après  lui  le  siège  de  Lyco- 
polis,  un  certain  Jean,  d’abord  son  serviteur,  puis  son  dis- 
ciple. On  a désigné  scs  partisans  sous  le  nom  de  Méliciens. 

MÉLÈCE,  en  latin  Meklius,  médecin  grec,  florissait, 
dit-on , vers  la  fin  du  4®  siècle.  Il  ne  paraît  pas  qu’on 
doive  le  distinguer  de  Meletius  monachus  (moine  ou  so- 
litaire), qui  s’occupait  également  de  médecine  à la  même 
époque.  On  a de  lui  un  Traité  de  la  nature  de  l’homme, 
dont  il  existe  plusieurs  copies  à la  Bibliothèque  du  roi,  à 
Paris,  à cellcde  Vienne,  et  à la  bibliothèque  Bodléienne  à 
Oxford.  Le  texte  grec  de  ce  traité  n’a  pas  encore  été  pu- 
blic ; mais  il  en  existe  une  version  latine  par  Nicol.  Pé- 
Iréius  de  Corcyre,  Venise,  1552,in-4".  Portai  pense  que 
la  lecture  de  cet  ouvrage  peut  être  utile  (Histoire  de  l’a- 
natomie, tome  I®®,  p.  dl4  et  113).  La  Bibliothèque  du 
roi  à Paris  possède  en  outre  de  Jlélétius  un  Commentaire 
sur  les  Aphorismes  d’ Hippocrate , et  un  petit  traité,  en  vers, 
sur  les  urines, 

MÉLÈCE-SYRIQUE  , l’un  des  plus  fameux  théolo- 
giens de  l’Église  grecque,  né  dans  la  capitale  de  l’île  de 
Candie  en  1586,  fut  d’abord  abbé  d’un  monastère;  mais 
ayant  été  dénonce  comme  schismatique,  il  se  retira  à 
Alexandrie,  et  delà,  en  1630,  à Constantinople,  sur 


l’invitation  du  patriarche  Cyrillc-Lucar , qui  le  nomma 
prolo-syncclle  de  son  église.  Mélèce  assista  aux  synodes 
de  1638  et  1642,  dans  lesquels  les  sentiments  et  la  doc- 
trine de  Cyrillc-Lucar  furent  condamnés.  11  fut  même 
chargé  de  réfuter  la  Cotifession  de  foi  du  patriarche  , et 
rédigea  à cet  effet  un  écrit  qui  fut  imprimé  à lassi  (Mol- 
davie), puis  à Bukharest  en  1690,  et  publié  plus  tard  en 
grec  et  en  latin  par  C.  Simon,  à la  suite  de  la  Créanee 
de  l’Église  orientale  sur  la  transsubstantiation,  Paris, 
1687,  in-12,  et  par  Renaudot  dans  le  rcçucil  des  Homé- 
lies de  Gennadc,  etc.,  Paris,  1709,  in-4®.  Mélèce  fut 
ensuite  envoyé  par  son  patriarche  en  âloldavic,  pour 
examiner  la  Profession  de  foi  du  P.  Mogila  ou  Mohila  , 
métropolitain  de  Kief.  De  retour  à Constantinople,  il 
éprouva  de  la  part  du  nouveau  patriarche  tant  de  vexa- 
tions, qu’il  sortit  de  la  ville  et  erra  d’un  lieu  à un  autre 
jusqu’à  la  mort  de  son  ennemi.  11  revint  alors  (1651)  à 
Constantinople,  ouvrit  une  école  qui  fut  brûlée  dans  le 
vaste  incendie  dont  la  capitale  de  la  Turquie  conser- 
vera longtemps  le  souvenir,  et  alla  mourir  à Galata  le 
17  avril  1664.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  pour  les- 
quels nous  renvoyons  à sa  Vie,  parDosithéc,  dont  on 
trouve  l’analyse  dans  le  tome  IV  du  Traité  de  la  perpé- 
tuité de  la  foi, 

MELEINDEZ  VALDEZ  (Jean-.Antoine)  , poète,  né 
en  1754  h Ribera  en  Estramadurc,  fut  reçu  docteur  en 
droit  à l’âge  de  22  ans  , obtint  au  concours  la  chaire  de 
belles-lettres  à Salamanque , et  débuta  dans  la  carrière 
poétique  par  deux  pièces  couronnées  à l’Académie  espa- 
gnole. Encouragé  par  le  succès  de  ces  premiers  essais  , il 
se  livra  décidément  à son  génie , et  composa  des  poésies 
anacréontiques , des  odes,  des  romances,  des  poésies 
légères,  des  sonnets,  des  élégies,  des  cglogues,  qui  se 
distinguent  par  une  pureté  et  une  élégance  soutenue, 
autant  que  par  le  bon  goût,  si  rare  chez  les  poètes  de  sa 
nation.  Ses  meilleures  productions  sont  des  épîtres,  dans 
lesquels,  selon  Esmenard,  l’Aristarque  le  plus  difficile  ne 
trouvera  qu’une  perfection  déses|)érante.  Il  dut  à scs  ta- 
lents la  place  de  juge  au  tribunal  d’appel  de  Saragosseen 
1789,  et  celle  de  procureur  du  roi  près  la  cour  de  justice 
criminelle  de  Madrid  en  1797.  Lors  de  l’invasion  des 
Français,  il  s’attacha  à la  fortune  de  Joseph  Bonaparte, 
qui  le  nomma  conseiller  d’État  et  directeur  général  de 
l’instruction  publique.  Après  le  triomphe  des  cortès,  il  sc 
retira  en  France,  et  mourut  à Montpellier  le  21  mail817. 
Ses  OEuvres,  recueillies  et  publiées  h Valladolid,  1798, 
3 vol.,  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  en  Espagne  et 
en  France  ; l’édition  la  plus  complète  est  celle  de  Paris, 

1 832, 4 vol.  in  l 8,  précédée  d’une  Vie  de  ce  grand  poète, 
par  Quintana. 


FIN  DU  DOUZIÈME  VOLUME. 
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